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De  la  Religion  des  Chinois, 


Hj  vres ,  &  qm 

_ _ _ ||  garde  Confucius 

comme  fon  Maître  :  z°.  La  Sedfc  des 
Difciples  de  Lao  ki^n,  qui  n’eft  qu’un 
tiflu  d’extravagances  Sed’impiétez.  3“.  La 
Sedte  des  Idolâtres ,  qui  adorent  une  Di¬ 
vinité  nommée  Fo ,  on  Foë ,  dont  le  culte 
fut  tranfporté  des  Indes  à  la  Chine  en- 
TomellI. 


I  viron  trente-deux  ans  après  la  mort  de 

>  Jefhs-Chrift. 

I  La  première  de  ces  Sedes  eft  la  feule 
^  qui  faflè  profeffion  d’une  étude  réglée, 
^  pour  s’avancer  aux  dégrez  &  aux  digni- 

>  tez  de  l’Empire  par  la  voye  du  mérite  , 
I  del’e^rit,  &des  connoiflànces  propres 
^  à  la  conduite  des  mœurs  ,  &  au  gou- 
^  vernement  de  l’Etat. 

>  La  féconde  a  dégénéré  en  une  efpece 
J  de  magie  &  d’enchantement.  Les  Dif- 
^  ciples  de  cette  Seâe  promettent  le  fécrec 

>  de  faire  l’or,  &  de  fe  rendre  immortel. 

i.  La  ttoifléme ,  n’eft  qu’un  amas  de 
^  febles  &  de  fuperftitions  venues  des 
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Indes  à  la  Chine  ,  Se  entretenues  par  les  que  je  n  aye  puifë  dans  les  Mémoires  de 
Bonzes ,  qui  trônant  les  Peuples  fous  t  perfonnes  également  éclairées  ,  &  fin¬ 
ies  apparences  d’jîne  6ullè  piété.  Ils  ont  J  ceres,  qui  ont  pafle  la  plus  grande  par- 
introduit  la  créance  de  la  Métemplÿcofc ,  J  de  de  leur  vie  d^s  l’Empire  de  la  Chine , 
ou  tranfinigration  des  âmes  d’un  corps  |  &  qui  fe  font  rendus  habiles  dans  la  Lan- 
à  un  autre,  &  ils  la  promettent  plus  ou  *  gue  &  dans  les  Sciences  de  cette  Na- 
moinsavantageufe,  à  proportion  qu’on  %  don. 

fera  plus  ou  moins  libéral  à  leur  égard.  J  Je  n’en  parlerai  même  qu’en  Hifto- 

Pour  donner  quelque  connoiflànce  J  rien  ,  qui  expofe  fimplement  les  feits  ; 
de  ces  différentes  Sedes ,  je  fuivrai  l’or-  ^  &  je  me  donnerai  bien  de  garde  d’entrer 
dre  des  tems  aufquels  elles  ont  pris  naif-  %  dans  ces  difculfions,  qui  ont  donné  ma- 
lànce  j  &  je  marquerai  fuccemvement  |  dereà  tant  de  Volumes,  &quiontcau- 
leur  état  dans  l’efprit  des  Peuples.  J  fé  des  divifions,  dont  les  fuites  n’ont  été 
Du  refte  je  ne  rapporterai  rien ,  qui  «•  que  trop  foneftes  à  la  propagadon  de  la. 
ne  foit  dré-de  l’Hiftoke  Chineilèy  ou  J-  Foy  dans  ce  vafte  Empire. 

Du  Culte  des  anctètis  Chimis.  ' 

C’Est  une  opinion  commune  .s  &  ^  Hiftoire.  Les  Auteurs  ne  s’arrêtent  pas 
univerfellement  reçüë  parMi  céüx  f  à  prouver  cë  quilsàvancênt,ilsne  font 
qui  ont  tâché  d’approfondir  l’origine  %  que  drer  les  confêqaènces  naturdles  de 
d’un  Empire  aufli  ancien  que  câui  de  principes  déjà  connus  de  la  Nation;  Sc 
la  Chine,  que  les  fils  de  Noë  fe  répan-  *  üs  fiippefent  ces  dogmes  comme  des 
dirent  daàs  l’Afie  Orientale  ;  que  quel-  «  prèmierës  véritez  -,  qui  font  la  bafe  6?  Jè- 
ques-uns  des  defoendans  de  ce  Patriar-  %  fondement  de  toutes  les  autres, 
che  pénétrèrent  dans  la  Chine  environ  J  C’eft  par  la  dodrine  renfermée  dans 
deux  cens  ans  après  le  Déluge,  &  y  fon-  ces  Livres  ,  qu’on  peut  le  mieux  cou¬ 

dèrent  cette  grande  Monarchie  ;  qu’iéf-  S  noître  quel  ett le  fyftêmede  Religion, 
truits  par  une  Tradidon  fi  peu  éloi-  J  que  les  anciens  Chinois  ont  fuivi ,  Sc 
gnéc,  de  la  grandeur  Sc  de  la  puif&nce  J  quel  a  été  le  véritable  objet  de  leur  culte. 
di>  premier  Etre,  ils  apprirent  à  leurs  en-  A  parler  dabord  en  général ,  il  pa- 

fens ,  &  par  eux  à  leur  nombreufe  pof-  %  roît  qùe  le  but  dé  la  dodrine  des  Livres 
térité,  à  craindre,  à  honorer  ce  Souve-  J  Clamqucs,  a  été  de  maintenir  la  paix  & 
fain  Maître  de  rUnivérs ,  &  à  vivre  fo-  *  lâ  tranqüillité  de  l’Etat ,  par  le  réglement 
Ion  les  principes  de  la  Loy  naturèllè  -,  ?  des  -mœurs  Sc  leiade  obfervadon  des 
qu’il  aydit  gravée  dans  leurs  coeurs.  %  Loix;  ■&  que  j  pbur  y  parvenir  ,  les  pre- 
C’eft  de  quoi  l’on  trouve  dés  vefti-  J  miers  Chinois  jugèrent  que  deux  cho- 
ges  dans  ces  Livres  fi  anciens  &  fi  ref-  |  fes  étoient  néceffaires  à  obferver  ;  fea- 
pedez  ,  que  les  Chinois  appellent  par  voir ,  les  devoirs  de  la  Religion ,  Sc  les 
exccUcnce  lés  cinq  Volumes ,  les  Livres  %  régies  du  bon  gouvernement. 
Canoniques  ou  Gkffiqués  de  la  pre-  |  Leur  culte  avèit  pour  premier  objet 
miere  Claflè,  qu’ils  regardent  comme  un  Etre  fuprême.  Seigneur  &fouverain 
la  fource  dé  toute  leur  Science  &  de  leur  %  principe  de  toutes  chofes,  qu’ils  hoad- 
Morale.  |  roient  fous  le  nom  de  n ,  c’eft-à- 

Cependant  ces  Livres  ne  font  point  *  dire.  Suprême  Empereur,  ou  dcTien , 
des  Traitez  de  Religion  faits  exprès ,  &  «  qui  félon  lés  Chinois  fignifie  la  même 
à  deffein  de l’enfcigner  aux  Peuples; ils  %  chofe.  Tif«, difent  les  interprètes,  c’eft 
ne  contiennent  qu’une  partie  de  leur  |  l’elprit  qui  préfide  au  Ciel,  parce  que. 
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le  Cid  eft  le  plus  excellent  ouvrage  pro-  *  tifiée  au  CielJjTen  laifTe  le  jugement 
duit  par  ce  premier  principe  :  il  fê  prend  «  au  heâear  ,  &  je  me  contente  de  rap- 
aulE  pour  le  Ciel  matériel ,  &  cela  dé-  %  porter  ce  que  les  Livres  Claffiques  nous 
pend  du  fujet  où  on  l’applique.  Les  J  apprennent. 

Chinois  difent  que  le  Pere  eft  le  Tien  de  «■  On  y  voit  fur-tout  dans  un  de  leurs 
la  famille  ;  le  Viceroy  le  Tien  de  la  %  Livres  Canoniques  nommé  Chu-  hng  , 
Province  ,  &  l’Empereur  le  Tun  du  que  ce  Tioj, ce  premier  Etre,  l’objet  du 
Royaume,  &c. Ils honoroient  encore  ,  i  culte  public,  eft  le  principe  déroutes 
mais  d’un  culte  fubordonné,  des  efprits  chofes ,  le  pere  des  Peuples,  le  féal  in- 
fubaltemes  ,  &  dépendans  du  premier  *  dépendant,  qui  peur  tout ,  qui  n’ignore 
Etre,  qui,  félon  eux,  préftdoient  aux  rien  dece  quieltle  pluscaché,  pas  mé- 
Villes ,  aux  Rivières ,  aux  Montagnes,  *  me  le  lêcret  des  cœurs  j  qu’il  veille  à  la 
&c.  J  conduite  de  l’Univers  ;  que  les  divers  ’ 

Si  dès  le  commencement  de  la  Mo-  J  événemens  n’arrivent  que  par  fes  ordres  j 
narchie  ils  fe  font  appliquez  à-  rAftro-  ^  qu’il  eft  feint,  fans  partialité  ,  unique- 
nomie ,  ils  ne  s’étudioient  à  obfèrver  les  J  ment  touché  de  la  vertu  dés  hommes , 
Aftres,  que  pourcnconnoîtré  les  mou-  J  Ibuverainement  jufte  ,  pf.nilfent  avec 
vemens  ,  &  expliquer  les  Phénomènes  J  éclat  le  crime  jufqués  fur  le  Trône  qu’il 
du  Tien  vifible  ,  ou  du  Ciel.  On  ne  «■  renverfe,  &  fur  lequel  il  place  celui  qui 
voit  point  d’ailleurs  que  dans  ces  pre-  J  lui  plaît;  que  les  calamitez  publiques 
miers  tems ,  ils  ayent  cherché  à  appro-  J  font  des  avertiftemens  qu’il  donne  pour 
fondit  la  conduire  &  les  fecrets  de  la  4-  la  réformarion  des  mœurs  ;  que  la  fin 
nature  :  ces  recherches  trop  curieufes  %  de  ces  maux  font  des  traits  d’une  jufti- 
étoientmême  expreifément  défendues,  J  ce  mifëricordieulè,  comme ,  par  exem- 
de  crainte  que  parmi  une  Nation  fpiri-  J  pie  ,  lorfqu’il  arrête  les  grands  dégâts 
ruelle  &  polie,  on  ne  vît  éclore  trop  ai-  *  caufez  fur  les  moiflbns  &  for  les  arbres 
fément  des  opinions  dangereufes  ,  &  %  par  un  furieux  ouragan ,' auflltôt  qu’un 
des  fyftêmes  pernicieux  au  repos  du  ^  illuftre  innocent,  un  Prince 

fouvernement ,  &  à  la  tranquillité  pu-  ^  eft  rappellé  defon  éxil ,  jüftifié  de  la  ca- 
lique.  é  lomnie ,  &'  rétabli  dans  fe  première  di- 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  politique,  qui  |  ghiré. 
confiftôità  entretenir  l’cwdre  &  l’hon-  |  On  y  voit  des  vœux  folemneîs  qu’on 
nêteté  des  mœurs  ,  elle  fe  réduifoità  ce  *  fait  à  ce  Maître  fuprême,  pour  obtehir 
principe  très-fimple;  Içavoir,  que  ceux  «•  de  la  pluye  dans  une  longue  fochcreflè , , 

£■  commandent,  doivent  imiter  la  con-  %  ou  pour  la  guérifon  d’un  digne  Empe- 
ce  du  Tien  ,  en  traittant  leurs  infë-  |  reur ,  dont  la  vie  eft  défefpérée  ;  &  ces 
rieurs  comme  leurs  enfans  ;  &  que  ceux  *  vœux ,  à  ce  que  rapporte l’Hiftoire,  font 
qui  obéïflènt,  doivent  regarder  leurs  exaucez.Ony  reconnoîtquecen’eftpas 
fopéricurs  comme  leurs  peres.  %  par  un  effet  du  hafard  qu’un  Empereur 

Mais,  ce  Chang  ti ,  ou  ce  Tien  ,  qui  *  impie  a  été  écrafé  de  la  foudre,  mais  que 
étoitrobjetdeleur  culte,  le  regardoient-  ^  c’eft  une  punition  vifible  du  Ciel,& 
iis  comme  un  Etre  intelligent ,  comme  %  tput-à-fak  extraordinaire  pour  les  cir- 
le  Seigneur  &  l’Auteur  du  Ciel,  delà  %  conftances.  -  - . 

Terre ,  &  de  toutes  chofes?  Et  n’eft-il  Les  divers  événemens  ne  s’attribuent 
pas  vrai-fcmblable  que  leurs  vœux  &  *  pas  ffeulement  au  Tien,  lorfqu’ils  arri- 
•  leurs  hommages  s’adreffoient  au  Ciel  vi-  %  vent;  on  n’en  parle  pas  feulement  dans 
fible  &  matériel  ,  ou  du  moins  à  une  |  les  occafions  où  le  vice  eft  abattu  &pu- 
certaine  vertu  célefte  deftituée  d’tntelli-  f  ni;  maison  compte  qu’il  le  fora  un  jour, 
gence,  St  iriféparable  de  la  matière  iden-  f  on  en  menace  dans  le  tems-même  que 
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le  crime  profpere.  On  voir  par  les  dif-  Prefque  à  toutes  les  pages  des  Livres 
cours  de  ces  premiers  iàges  de  la  Na-  •*  ClalEqucs,  &  fur-tout  du  Cf'/»  king,  oa 
tion,  qu’ils  ont  cette  perfùafîon  intime,  ne  ceflè  d’inlpirer  cette  jufte  crainte  , 
vraye  ou feuflè,  peu  importe,  que  le  Tien  %  comme  le  frein  le  plus  propre  à  rerenir 
par  des  prodiges  ,  ou  par  des  Phcno-  les  paffions,  &  Je  remede  le  plus  sûr  au 
menes  extraordinaires,  avertit  des  mal-  J  vice. 

heurs  prochains  ,  dont  l’Etat  eft  mena-  «.  On  y  voit  encore  quelle  idée  ces  Prin¬ 
ce  ,  afin  qu’on  travaille  à  réformer  fes  %  ces  s’étoient  formez  de  la  juftice,  de  la 
mœurs  3  parce  que  c’eft  le  plus  sûr  moyen  |  fâinteré.&delabontéduMaîtreSou- 
d’arrêter  la  colere  du  Ciel  prête  à  éclater.  *  verain.  Dans  des  rems  de  calamité  publi- 
II  eft  dit  de  l’Empereur  Tcfifo»  ,  qu’il  que,  ils  ne  fe  contentoient  pasd’adref- 
a  rejetré  toutes  les  bonnes  penfëes  que  %  fer  des  vœux  au  Tien,  &  de  lui  offrir  dés 
le  Tien  lui  a  données  3  qu’il  n’a  frit  nul  J  frcrifices  5  ils  s’appliquoient  encore  à  re¬ 
cas  des  prodiges  ,  par  lefquels  le  Tien  J  chercher  avec  foin  les  défruts  fecrets  & 
l’avertifToit  de  fr  ruine ,  s’il  ne  réfôr-  «  imperceptibles ,  qui  avoient  pû  attirer 
moit  les  mœurs  r&lorfqu’il  eft  fait  men-  %  ce  châtiment  du  Tien:  üs  examinoient 
tion  de  l’Empereur  Kié-,  s’il  eût  changé  J  s’il  n’y  avoir  point  trop  deluxe  dansleurs 
de  conduite ,  dit-on,  après  les  calamitez  |  habits ,  trop  de  délicatefTe  dans  leur  ta- 
envoyées  d’en  haut ,  le  Ciel  ne  l’auroit  ble,  trop  de  magnificence  dans  leur  train 
pas  dépoüillé  de  l’Empire.  %  ôcdansleur  P^ais5  Scilsfongepientà  fè 

On  y  rapporte  que  deux  grands  Em-  J  réformer, 
pereurs ,  Fondateurs  de  deux  puiflàntes  Un  de  ces  Princes  avoue  de  bonne 
Dynafties ,  refpedez  l’un  &  l’autre  de  «  foi ,  qu’il  n’a  pas  fuivi  les  penfées  frlu- 
la  poftériré  pour  leurs  rares  vertus ,  ont  J  taires  que  le  Tien  lui  a  données.  Un  Em¬ 
eu  de  grands  combats  intérieurs,  lorfr  J  pereur  fè  reproche  vivement  quelque 
qu’il  a  Aéqueftion  de  monter  fur  le  Trô-  «  inapplication  aux  affrires ,  &  tropd’ar- 
ne.  D’un  côté  ils  y  etoient  follicicez  par  Z  deur  pour  des  amufemens  d’eux-mêmes 
les  Grands  de  l’Empire  &  par  le  Peu-  ^  innocens ,  &il  regarde  ces  défruts  com- 

Jîle,  &peut-êtte  même  par  des  raifons  J  me  capables  de  lui  attirer  la  colere  du 
écrettes  d’ambition,  difficiles  à  démê-  ❖  riew.llreconnoît  humblement  que  c’eft- 
1er  d’avec  les  autres  motifs  fpécieux.  %  là  la  fourcc  des  malheurs  publics. 

D’ un  autre  côté,  ils  étoient  retenus  par  |  Dans  le  Livre  Canonique  appellé- 
le  devoir  &  la  fidélité  qu’un  fiijet  doit  à  J  Tchm  tfiou ,  on  parle  des  malheurs,  d’un 
fon  Prince ,  quoique  très-haï ,  &  très-.  ^  Prince ,  comme  d’autant  de  punitions 
haïflàble.  *  du  Tïe»,  qui  pour  comble  de  châtiment 

Ces  combats  intérieurs ,  cette  incer-  J  le  rendoît  inlenfible  à  fes  difgraces. 
timde  qui  trouWoit  leur  confcience  ,  I  LeCfî«Ai»^parlefouventd’unMaî-- 
étoient  l’effet  de  la  crainte  qu’ils  avoient  «■  tre  qui  préfîde  au  gouvernement  des 
de  déplaire  au  Cf/ÆB^ri,  foit  en  prenant  %  Etats,  qui  a  un  empire  parfait  fur  les  vo¬ 
les  armes, comme  on  les  en  preffoitj  J  lontez  des  hommes  pour  les  amèner  a 
foit  en  refiifrnt  de  les  prendre,  pour  dé-  *  fes  fins  de  fagefîè  &  de  juftice ,  qui  pu- 
hvrer  le  Peuple  deToppreflîon  fous  la-  nit  &  récompenfe  les  hommes  pard’au- 
ouelle  il  gémiffoit,  &  pour  arrêter  l’af-  t  très  hommes,  fans  bleffer  leur  liberté, 
freux  débordement  des  crimes  3  Scils  re-  %  Cette  perfuafion  étoit  C  commune, 
connoifloient  par-là  qu’ils  dépendoient  J  que  des  Princes  naturellement  jaloux  de 
d’un  Maître,  qui  défend  l’infidélité,  qui  *  leur  propre  gloire,  ne  s’attribuoient  en  , 
hait  la  tyrannie  ,  qui  aime  les  Peuples  4.  rien  le  fuccès  de  leur  frge  gouverne- 
en  pere,  &  qui  eft  leprotedeurdes  op-  f  ment,  mais  le  rapportoient  à  ce  fouve- 
primez.  %  rain  Maître  ,  qui  gouverne  l’Univers  : 

c’eft 
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c’cft  ce  que  fait  voir  l’aveu  llmple  de  *  gnes  de  la  Majefté  fùprême,  &  par  k' 
l’Empereur  Siuen  vang.  Il  difoir  aux  -v  pratique  des  vertus  ;  ils  alïurent  que 
Grands  de  ù.  Cour ,  que  tous  les  là-  *  tout  culte  extérieur  ne  -peut  plaire  au 
ges  Miniftres  ,  qui  ont  etc  fi  utiles  à  |  Tien,  s’il  ne  part  du  cœur,  &  s’iln’eff: 
l’Etat ,  depuis  le  commencement  de  k  t  animé  des  lèntimens  intérieurs. 
Monarchie,  étoient  autant  de  précieux  ^  '  Il  eft  dit  dans  le  Chn  kjng  ÿ  que  lô 
dons  accordez  parle  Tien,  en  vue  de  k  *  Chang  «  eftinfiniment  éclairé  ;  qu’il  voit 
vertu  des  Princes  Sc  desbclbinsdes  Peu-  *  du  haut  du  Ciel  tout  ce  qui  fe  feitiçk 
pies.  ^  bas  s  qu’il  s’eft  fervi  de  nos  parens  pour 

Prefquedèsle  commencement  dek  J  noustranfmettre  par  le  mélange  du  kngi 
Monarchie,  il  fut  réglé  que  l’Empereur,  «  ce  qu’il  y  a  en  nous  d’anitnal  &  de  ma-^ 
peu  après  fon élévation,  s’abaiflèroitjuC-  «  tériel;  mais  qu’il  nous  a  donné  lui-mê- 
qu’à  labourer  quelques  filions,  &  que  les  J  me  une  ame  intelligeiite  &  capable  de 
grains  que  produiroit  k  terre  cultivée  J  penfcr,  qui  nous  diftingye  des  bêtes  ; 
par  fes  mains  Royales,  fèroient  offerts  «  qu’il  aime  tellement  k  vertu,  que,  pour 
dans  le  facrifice  qu’il  feroit  enfuite  au  *  lui  ofirir  des  facrifîces,  il  ne  fuffit  pas 
Tien.  On  trouve  dans  le  Chu  king  que  ce  ‘1  que  l’Empereur,  à  qui  appartient  cette 
même  Empereur,  dont  je  viens  de  par-  *  fonétion,joignele  Sacerdoce  àkRoyau-* 
1er ,  ayant  négligé  cette  cérémonie  ,  ar-  *  té  j  qu’il  faut  de  plus  qu’il  foie  oq  vér- 
tribuë  les  calamitez  publiques  à  cette  né-  ^  tueux ,  ou  pénitent  ;  &  qu’avant  le  fàcri- 
gligence  ;  &  tous  les  Grands  de  fa  Cour  ♦  fice,  il  ait  expié  fes  fautes  par  le  jeûne  & 
lui  tiennent  le  même  langage.  *  les  larmes  ;  que  nous  ne  pouvons  attein- 

On  parle  très-fbuvent  dans  les  Livres  %  dre  à  la  hauteur  de  fès  penfees  &  de  fês 
Ckfiiques  de  ces  anciens  Empereurs  *  confeils  ;  qu’on  ne  doit  pas  croire  néan- 
Yao  ,  Chm,  Tching  tang  ,  &c.  comme  J  moins  qu’il  foittrop  élevé,  pour penfer 
de  modèles  que  l’on  doit  irniter;  &  c’eft  *  aux  chofês  d’ici-bas;  qü’il  examine  par 
une  maxime  répétée  fans  ceffe  ,  que  le  î  lui-même  toutes  nos  aâions  5  &  qu’il  a  ’ 
plus  méchant  des  hommes,  s’il  veut  fê  *  établi  au  fond  de  nos  confciences  foii 
lervir  du  fècours  que  lui  offre  le  Tien  ,  «  Tribunal ,  pour  nous  ,y  juger, 
peut  atteindre  à  k  vertu  de  ces  Héros.  %  Les  Empereurs  o^nt  toujours  regar- 
On  repréfenre  dans  le  Chu  kjng  ces  |  dé  Comme  leur  principale  obligation  , 
fàges  Empereurs  en  pofture  de  fupplkns  |  celle  d’obfèrver  les  Rits  priinitin ,  dont 
devant  le  Chang  ti  ,  pour  détourner  les  ^  les  fonélions  folemnelles  n’appartien-^ 
malheurs  dont  leurs  defeendans  font  me-  J  nent  qu’à  eux  fèuls,  comme  étant  les 
nacez.  Un  Empereur  de  leur  race,  dé-  *  Chefs  de  k  Nation.  Ils  font  Empereurs 
date  que  fès  illuftres  ancêtres,n’auroient  «•  pour  gouverner ,  Maîtres  pour  enfei- 
pû  avec  tous  leurs  talens  gouverner  %  gner ,  Pontifes  pour  facrifier  j  &  cela  , 
l’Empire,  comme  ils  ont  fait ,  fans  le  fe-  *  afin  que  k  Majefté  Impériale  s’hutniliant 
cours  des  fàges  Miniftres ,  que  le  Tien  en  préfènee  de  fa  Cour,  dans  les  Sa- 
leur  avoir  donnez.  +  crifices  quelle  ofïfe  au  nom  de  l’Empire 

Ce  qui  eft  encore  à  remarquer ,  c’eft  t  au  Maître  de  l’Univers ,  k  fuprême  fou- 
quils  n’attribuent  rien  au  Chang  ti,  qui  ^  veraineté  de  ce  premier  Etre  brille  da- 
ne  foit  de  k  décence,  &  qui  ne  cou-  *  vantage,  &  qu’on  foit  par-là  plus  éloi- 
vienne  au  Souverain  Maître  de  l’Uni-  #  gné  de  lui  rien  égaler.  C’eft  ce  qu’on  lit 
vers.  Ils  lui  attribuent  k  puifknce,  k  %  dans  /’H^'»g,&dansle  Chu  king. 
providence  ,  k  feiehee,  k  juftice  ,  k  J  L’Empereur, y eft-il  dit, eft  lefeulà 

bonté,  k  clémence  ;  ils  l’appellent  leur  *  qui  il  foit  permis  de  rendre  publique- 
pere,  leur  Seigneur:  ils  ne  l’honorent  ^  ment  cet  hommage  folemnel  au  C/wn^  fi: 
que  par  un  culte  &  des  facrifiçes  di-  %  le  Chang  ti  l’a  adopté  pour  fon  fils  ;  â 
Tome  111.  B 
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l’a  étaUi  fiir  la  terre  le  principal  héritier  J  ..des  terres  :  l’-autrel  rEq.iiinpxe  deTAii- 
de  là  grandeur  ;  il  l’arme  de  fon  autorité,  ^  ;  tomne  ^près  la  récolte;  des  -Aaitsj^i-riDnt 
il  le  charge  de  fes  Ordres^  il  le  comble  il  feifoit  arecüeillir  la  Dixme  , 
defesbien&ts.  Pour  làcrifier  au  premier  S  froitles  prémices  mi  Cl!a»gjLiEt.CQm- 
Etre  de  l’Univers  ,  ilne  feut  pas  moins  ^  me  Fo  U  avoit  nourri.fix  forres.dlani- 
que  la  Perfonne  la  plus  élevée  de  l’Em-  |  maux  aux  u&ges  .des  facfiâtes.'S  .Cfe 
pire.  Il  âut  qu’il  delcende  de  fonTrô-  *  nong  ,  par  une  picufc  émulation,  voulut 
ne,  qu’il  s’humilie  en  la  préfènce  du  $  cultiver  de  fespropresmains le xfaamp  , 
Chang  ti ,  qu’il  attire  ainfi  les  bénédic-  J  d’où  l’on  tiroir  le  bled  &  les  fruits  pour 
rions  du  Ciel  fur  fon  Peuple,  &  qu’il  f  ces  mêmes  jàcrifices.  .  . 

faflè  monter  .  les  vœux  de  fon  Peuple  %  Hoa«gti.,  qui  monta  furie  Tiôneaprês 

jufqu’au  Ciel.  %  la  mort  deCW  «o»g,  jStrcncoxe  paroî- 

Ce  culte  &  ces  facrifices  fe  perpé-  J  tre  plus  de  'a:éle  que  fon  prédéecflèur. 
tuerent  durant  pluCeurs  fiécles  5 &rHif  |  Dans  la  crainte  que  le  mauvais  tems 
toire  Chinoife  ne  laiflè  point  ignorer,  «■  n’empêchât  de  faire  lesfàcrifices  ordiirai- 
avec  quel  zele  les  Empereurs  de  chaque  %  res  à  l’air  .&  fur  un  .gazpn-chanipêtré., 
Dynaftie  honoroient  k  Souverain  Maî-  J  comme  c’étoit  la  coûtumc  ï  ilr.fit  .bâtir 
tre  de  l’Univers.  Je  continuerai  de  rap-  J  -un  grand  Edifice,  afin  qu’on  pût  y  of- 
porter  ici  ce  que  nous  en  apprennent  «  -frir  à  couvert  les  facrifices -dans  toutes 
les  Livres  Claffiques.  J -les  làifons  ,  &  inftruire  le  Peuple  de  fes 

Eol;i,  qu’on  croit  avoir  été  contem- I  principaux  devoirs, 
porain  dé  Phaleg  -,  fut  un  de  ces  Chefs  V  L’Impératrice  Lotfi  tjpit:,  femme  de 

de  Colonie,  qui  vint  s’établir  à  cette  ex-  «•  ti>fe  chargea  de  nourrir  .dcâ  vers 

trêmité  de  l’Orient,  &  qui  eft  reconnu  J  ,à  Ip.ye  ,  &  de  travailler  les  étoffes  prô- 
pour  le  Fondateur  de  la  Monarchie  Chi-  J  près  aux  Ornemens  qui  convenoieiit 
noifefa).  Il  n’eut  rien  plus  à  cœur  que  dans  ces  folemnitez.  Hors  de  la  Porte 
de  donner  des  marques  publiques  de  fon  S  du  Sud  étpit  un  vafte  endos  de.  terres 
refpecl  religieux  pour  le  premier  Etrcv  |  labourables,  où ferecüeilloient  le  bled. 
Il  nourriflbit  dans  un  Parc  dpmeftique  J  Je  ris  ,  &  les  autres  fruits  deftinez  aux 
fix  fortes  d’animaux ,  pour  fervir  de  vie-  facrifices  :  &  hors  de  la  Porte  du  Nord 
times  dans  les  facrifices  ,  qu’â  ofirpit  *  on  trouvoit  un  autre  grand  enclos  rem- 
folemnellement  deux  fois  l’année  ,  aux  %  pli  de  Mûriers ,  où  l’on  nourriflbit  quah- 
deux  Solftices.  Alors  les  Tribunaux  vac-  |  tiré  de  versa  foye.  Au  jourquel’Empe- 
quoient,  &  les  .Boutiques  étoient.  fer-^  ^  reur  alloit  labourer  fon  champ  aveefès 
mées  :  il  n’étoit  pas  même  permis  d’en-  ^  -principaux  Courtifans,  la  Princeflè  z\- 
treprendre  ces  jours-là  aucun  voyage.  *  joit  à  fon  bocage  de  Mûriers  avec  les 
Qn  ne  devoir  fonger  qu’à  s’unir  en  ef-  |  Dames  de  fa  Cour ,  les  animant  par  fon 
prit  au  Prince,  pour  honorer  le  Chang  ti.  J  exemple  à  faire  les  ouvrages  de  foye  Se 
Le  Livre  intitulé  Li  fi,  appelle  ces  deux  de  broderie,  quelle  deftinoitau  culte  re- 
folemnitezjlesFêtesdelareconnoiflàn- J  ligieux. 

ce  envers  le  Tien.  J  L’Empire  étant -devenu  éleétif ,  on 

Chin  nong ,  qui  fuccédâ  'à  Fo  H  ,  en-l  .nélevoit  au  Trône  Impérial  que  des  fils 
chérit  fur  fa  piété  :  il  ne  fe  contenta  pas  ^  de  Rois ,  qui  fe  diftinguoient  par  leur 
des  làcrifices  des  deux  Solftices  ;  il  en  S  fàgeflè,  ou  des  fkges  que  les  Rois  avaient 
inftitua  deux  autres  aux  Equinoxes.  L’un  %  aflociez  au  Gouvernement.:  mais  le  choix 
à  l’Equinoxe  du  Prinrems ,  pour  inté-  J  ne  tomboit  que  fur  ceux  qui  rempliC- 
reffer  le  Cfosgri  en  faveur  de  la  culture  |  foient  avec  le  plus  de  refpecl  les  devoirs 

(  d  "i  Les  Chinois  même  n’ont  rien  de  fort  J  toire  Canonique  cominenee  par  l’Empereur  Ta:. 
certain  fur  le  tems  auquel  vivoit  ce  Prince.  L’Hif-  ^ 
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delaReligion.IIeftderiibnnearduTrô-  j  -reur  ÿenoit  iàenEér,  iI  fëpàrà  le  lieu  de 
ne  i  dit-on  dans  le  Ch»  kpig,  que  cdui  i'inüradion  ,  dèedm  des  Sacrifices.  -H 
que  le  Chang  ds’aflôcie  pour  gouverner  %  ét^lit  deux  grands  Mandarins  pour  y 
les  hommes  >  reprélence  lès  vertus  fur  la  %  prefider ,  &  il  les  cfaoiCt  parmi  les  en¬ 
terre,  &  -qu-à'en  foit  la  plus  parfeite  J  fans  du  défunt  Empereur.  L’un  étoit 
image.  .  4  chargé  de  tour  le -cérémonial  ;  &  l’autre  : 

■  G’eft  ce  feul  motif  qui  fit  cônfèntir  J  veiMoit  à  l’inftruâion  du  Peuple. 

Hoavg  ti  à  avoir  fôn  fils  pourfucceflèur ,  Il  régla  preillement  le-chbix  qui  fe 
avec  le  titre  de  Chao  hao ,  Ccft-à-dire,  4.  feroit  des  Viélimes  :  fl  Ordonna  qu’dles 
de  jeune  Fo  fcj  -parce  que  dès  là  ten-  J  ne  fuflènt  ni  mutilées  ,  lii  eflxopiées  ; 
dre  jeune&jil  avoir  été  le  fidèle  imita-  ^  quelles  fulïenc  de  l’efpece  desfix  ani- 
teürdes  vertus  du  premier  Fondateur  de  f  maux  marquez  pâr  fofe  ;  qu’elles  fiif- 
ï’Em^^e  yTai  hao  fo  ht.  t  fentlsien  engraiflees  ,&  d’une  couleur 

La  fuite  fit  voir  qu’on  ne  s’^CMt  point  j  propre  aux  quatre  fâifons  ,  où  l’on  fai- 
trompé  dans  ce  choix.  11  at^menoa  la  J  foit  ces  quatre  fortès  de  fàcrificest  enfin 
pompe  &  la  célébrité  des  fàciificés  ofierts  fl-  régla  j  üfqua  leur  âge  -,  &  leur  gran- 

au  Cl74»^«  jparlafymphonièSi  -léscbn- J  deun  -  -  - 

fcerts  de  Mufique.  Son  régné  fut  paifi-  J  Tï  ^0  neveu  déiTcfcf»  fe  fut  de. mê- 

ble  &  tranquilfc  •:  mais  les  dérnîerès  an-  j  me  élevé  à  l’Empire  pat  lès  fuâràges  de 
nées  furent  doublées  par  le  complot  de  *  tous  lès  Ordres  de  l’Etat.  Il  ne  s’àppli- 
îieuf  Tch»  heo»,  ou  Princes  feudàtaires  ,  J  qua  pas  moins  que  fon  oncle  j*  au  pulte 
qui  tâchèrent  de  déranger  dans  le  culte  J  du  Chang  ti ,  &  à  robfervatîqn  rcligieur 
telig-ieux  ,  •&  dans  le  gouvernement  de  ^  fè  dés  cérémonies.  On  trouve  dans,  les 
l’Etat  ce  beau  fÿftêmè  de  fubordina-  ❖  faftes  de  ce  Prince  j  &  dansla  rràdition- 
tion  établi  par  lés  premiers  RoiSi.  •'  I  àütorifeepar  les  que  rimpératricè 
Aia  crainte  du  ri  ils  Voulurent  ^  Fwe»  ,  qui  étoit  ftérile  j  accompa- 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  i  ils  eü-  J  gnant  l’Empereur  à  un  facrifice  fûlem- 
rent  recours  à  la  magie  êtaux  énchan-  nelj  demanda  des  cnfans  au  Changti 
temens  5  ils  infefterènt  lês-mâifons  de  |  âvèé  tant  dé  ferveur  j  quelle  conçût 
malins  efprits  j  &  effrayèrent  les  Peuples  |  prefqu’au  même-tems-,  &  que  dix  mois 
par  leurs  preftiges.  Le  Peuple  affemblé  V-  après  là  priere ,  elle  mit  au  monde  un  fils 
dans  le  Temple  aux  jours  fblemncls  qüe  %  nommé  Heou  tfie  ,  qui  fut  la  tige  d’une 
l’Empereur  y  venoit  facrifier  ,lc.feiloit  *  glorieufe  poftérité  ,  &  célébré  par  un 
retentir  de  fes  clamèurs,  en  demandant  |  grand  nombre  d’EmpereurSj  que  fa  fa- 
tumultuairement  qu’on  làcrifiât  pareil-  mille  donna  à  la  Chine. 

Icment  à  ces  Efprits.  La  mort  fürprit  %  '  Il  y  eut  lieu  de  s’étonner  qu’un  Prin- 
l’Empereur  dans  ces  tems  de  troubles  ;  J  ceauffi  fagc  que  Tifoj  ne  cnoifît  point 
&  quoiqu’il  eût  laifle  quatre  fils ,  bn  leur  J  pour  fon  fueceflèur  à  l’Empire ,  ni  cet 
préféra  ichum  h  'to  neveu  de  Hoahgti,c^i  if-  enfant  de  prières ,  ni  Yao  qu’il  avoir  eu 
fut  déclaré  Empereur.  ■  $  de  la  fécondé  Reine  Kin  tou -,  ni  Kt  lié 

Ce  Prince  commença  par  exterminer  ^  fils  dé  la  rroifiéme  Reine  Ahn  dé;  &  qu’il 
la  Race  de  ces  neuf  erifcfaanteurs  j  qui  |  préféra  à  de  jeunes  Princes  déjà  fi  efti- 
avoient  été  les  principaux  auteurs  du  tu-  «•  mables  par  leur  vertu  ,  fon  autre  fils 
multe  :  il  remitle  cakne  dans  l’cfprit  des  ?  nommé  Tchi  j  qu’il  avoir  eu  de  la  qua- 
Peuples  ,  &  rétablit  l’ordre  des  fàcri-  J  triéme  Reine  Tchangy^  en  qui  l’on  ne 
fices.  ^  remarquoitaucunequalitédigneduTrô- 

Ayant  réfléchi  fur  l’inconvénient  qu’il  |  ne:aulIineroccnpa-t-flpaslong-tems. 
y  avoit  d’aflèmUer  un  Peuple  aétifSt  J  On  lit  dans  le  Livre  intitulé  Cd»g  * ,  »  Kif- 

remuantjdansle  lieunaême  oùTEmpe-  %  que  la  Providence  du  Chang  ti  veilloit 
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au  bien  de  l’Etat,  &  que  ce  fut  par  les  j  ces  de'  fon  Sang ,  &  même  malgm  lès 
ordres,  que  le  fuÆage  unanime  des  Peu-  ♦  repréfentationsdeC/iK»,  quinefeccoïoic 
pies  dépoÉi  ce  mauvais  Prince  ,  pour  pas  les  qualitez  néceflàires  pour  être.àla 
mettre  le  vertueux  Ym  en  là  place ,  qui  5  tête  d’un  .fi  nznd  Empire.  .  „  '  _ 

joignit  à  la  qualité  d’Empereur  celle  de  J  Dès  qu’il  fiit  enpoiÇlEonduTrône, 
Légiflateur,  &  mii  devint  le  modèle  de  |  là  preiniere  fonâion,’  dit  lé  Chu  kjng  , 
tous  les  Princes  lesfuccefreurs.  L’Yktng  «  fut  d’en  aller  rendre,  uix  hommage  fo- 
rapporte  que.  pendant  les  foixaiite  pre-  ^  lemnel  zn  Chang  ti  ;  après  quoi  il  dreffa 
mieres  années  de  fon  régné ,  il  n’auroit  *  ces  fàges  Loix,  qui  font  le  fondement, 
jamais  pûporter^commeü  faut,  les  Scien-  %  fur  lequel  eft  appuyé  le  gouvernement 
ces  au  plus  haut  point  de  perfeclion  ,  J  de  l’Empire.  Il  créa  des  Mandarins  ,  il 
fans  l’alîiftaiice  extraordinaire  du  Tien.  J  donna  de  beaux  préceptes.. fur  les  ..cinq 

A  la  foixante-uniéme  année  le  Peu-  *  principaux  devoirs  du  Roy  &  des  fujets  i, 
pie  lê  multipliant,  &  les  plus  belles  cam-  J  du  pere  &  de  fes  enfahs-,du  mari  &:de 
pagnes  étant  toutes  couvertes  d’eaux  ^  fo  femme ,  des  amez'  &  des  cadets,  & 
qui  s’y  étoient  ramaflees  ,  &  que  quel-  *  des  amis  entr’eux  ;  en  forte  que  depuis 
ques-uns  croyent  être  desreftes  du  Dé-  «  le  plus  grand  jufqu’àu  plus  petit ,  cha-^ 
luge,  le.gratid  y»  s’appliqua  à  faire  écou-  %  cun  fçavoit  à  qui  immédiatement  il  de- 
1er  les  eaux  dans  la  mer,  à  applanir  les  ^  voit  commander  ou  obéir, 
terres  éboulées ,  &  à  les  partager  entre  ^  Son  exemple  donna  un  grand  poids 
les  Peuples.  .  à  fes  préceptes.  A  voir  fa  refpedueufe 

Neuf  ans  après  ce  grand  Empereur  |  foumiflîon  envers  Fko ,  qu’il  regardoic 
fongea  à  s’aflbcier  au  gouvernement  de  J  comme  fon  pere  &  fon  maître  ,  il  n’y 
l’Empire,  un  fâge  qu’il  pût  faire  fon  fuc-  avoir  perfonne  qui  ne  fe-fentît  porté  à 
ceifeur.K  Je  ne  trouve  aucun  mérite  dans  ^  exécuter  fes  fàges  Loix.  Ilfembloir,dit 
=>  m.es  neufenfans ,  dit-il  à  fes  Miniftres  :  %  le  Chu  kjng  ,  que  le  Cha^g  ti  s’étoit  fait 
«cherchez-moi  quelqu’un  ,  n’importe  J  lui-même  Collègue  de  Chun  ;  &  que  , 
»en  quelle  famille,  pourvu  qu’il  foitvé-  pour  faire  réüffir  fes  deffeins ,  il  lui  eût 
»  ritablementfege,  &  d’une  vertu  éprou-  I  laifle  dirigera  fon  gré  fa  toute-puifo 
»  vée.  ”  ^  1  fance. 

On  lui  fiiggéra  un  jeune  homme  de  J  Yao  ne  mourut  que  vingt-huit  ans 
la  campagne  nommé  Chun  ,  qui  étant  «  après  l’adoption  de  Chun.  Le  regret  d’a- 
çontinuellement  en  butte  aux  mauvais  %  voir  perdu  un  fi  grand  Prince ,  fut  uni- 
traittemens  d’un  pere,  d’une  mere,  &  J  verfel  dans  tout  l’Empire.  Gfi»»  fe  trou- 
de  fon  ffere  aîné,  n’en  étoit  que  plus  «•  vant  feul  maître,  partagea  les  Emplois 
refpeâueux  envers  fes  parens ,  &  fouf-  %  entre  plufieurs  foges  ,  dont  il  voulut 
froit  toutes  leurs  injures  Sc  leurs  mau-  %  éprouver  les  talens.  A  l’exemple  d’Yao,^ 
vais  traittemens  ,  avec  une  douceur  &  *  il  ne  choifit  point  un  fucceflèur  dans  fà 
une  patience  ,  que  tien  ne  pouvoir  al-  j  Famille  :  fon  choix  tomba  fur  le  fage 
térer.  .  *  T»  ,&  eut  l’approbation  générale. 

«  Voilà  l’homme  que  je  cherche ,  dit  |  O  l’aimable  Chun  ,  s’écrie  le  Li  kj! 
»  Yao  i  lui  feiil  eft  capable  de  maintenir  ^  vit-on  jamais  un  meilleur  Prince  i  Pen- 
«l’ordre  &  la  paix  dans  la  Famille  Im-  |  dant  fa  vie  ,  il  n’eut  à  cœur  que  le  bien 
»périale,  &de  régler  for  ce  modèle  tou-  ?  public  ;  &  à  fa  mort ,  loin  de  confulter 
»  tes  les  Familles  de  ce  vafte  Empire.  »  *  la  chair  &  le  fang,  &  de  placer  fon  fils 
Il  éprouva  encore  pendant  trois  ans  fa  |  fur  le  Trône,  comme  l’amour  paternel 
vertu ,  &  cnfoite  il  le  fit  fon  gendre ,  l’en  follicitoit ,  il  ne  fongea  qu’aux  in- 
fon  affocié  à  l’Empire  ,  &  fon  unique  S  térêts  de  fon  Peuple;  il  fait  voir  qu’il  en 
héritier,  à  l’exclufioü  de  tous  les  Prin-  ^  eft  le  vrai  pere,  en  lui  donnant  dans  la 

petfonns 
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pcrfonnc  du  fàge  Yu ,  un  autre  lui-mê-  ^  Sept  ann^  d’une  ûérilitc  géniale 
me  ,  &  un  digne  héritier  de  fon  afibc-  *  avoient  réduit  le  Peu|rfe  à  la  plus  grande 
tion  pour  les  Peuples.  '  %  difette.  L’Empereur ,  après  avoir  offert 

Legrand  n’eut  garde  d’oublier  un  %  inutâement  plufieurs  ûcrifices  pour.apç' 
devoir  qu’il  regardoit  comme  capital  ;  ^  paÜer  la  colere  du  Ciel»  réfolutde  s’oS' 
le  culte  du  Chang  ti  ne  fut  jamais  plus  firir  lui-même  comme  une  victime  d’ex-^ 
florillànt  que  fous  fôn  régné:  ilfongea  %  piarion:  il  îbdépoüilla  des  ornemensdé 
même  à  prévenir  la  négligence,  qui  pour-  %  fa  dignité,  &pattit  avec  les  Grands  de 
roit  refroidir  le  zélé  de  là  poltérité  ;  il  J  là  Cour ,  pour  fe  rendre  a  une  Mohta- 
établit  des  Mandarins  à  la  Cour  &  dans  +  gne  aflèz  éloignée  de  la  Ville ,  où ,  les 
les  Provinces,  comme  autant  de  làges  ,  ■*  pieds  &  la  tête  nue,  en  pofture  de  cri- 
qui  lèroient  chargez  de  repréfenter  aux  %  minel ,  il  fe  profterna  neuf  fois,  devant 
Empereurs  l’obligation  qu’ils  ont  d’ho-  *  le  fouverain  Maître  de  l’Ünivers. 
noter  le  Chang  «,  &  de  leur  donner  j  *  «  Seigneur, dit-il,  tous  les.facrihces 

lorlqu’il  feroit  néceffaire,  d’utiles  enlèi-  ^  «  que  je  vous  ai  offerts  pour  implorer 
gnemens  fur  la  pratique  des  neuf  ver-  ^  «votre  démence,  ont  été  inutiles:  c’ell 
tus  Royales»  J  »  moi  làns  doute  qui  ai  attiré  .tant  de 

Cette  liberté  qu’avoient  les  Sages  de  %  «  malheurs  fur  mon  Peuple.  Olèrois-je 
l’Empire,  de  repréfenter  au  Prince  quels  ^  »  vous  demander.ee  qui  a  pu  vousdé- 
étoient  fes  principaux  devoirs, fut  inter-  ï  «  plaire  en  ma  perfonne?  Eft-cela  ma- 
rompuë  dans  la  fuite  des  tems  fous  le  %  »  gnificence  de  mon  Palais  î  Eft-ce  la 
Tyran  Kié,  Prince  impie  &  voluptueux»  %  «  délicateffe  de  ma  table  ?  Eft-ce  le  nom- 
II  n’admit  dans  lès  confeiis  que  de  jeu-  *  »  bre  de  mes  Concubines,  que  les  Lbix 
nés  libertins,  qui  fomeatoient  fon  irré-  «néantnoins  me  permettent?  Je  vais  ré- 
hgion ,  &  le  flattoient  dans  fes  crimes,  t  ”  parer  toutes  ces  fautes  par  ma  modefo 
Tous  les  Ordres  de  l’Etat  ne  purent  *  »  tie,  par  ma  frugaÜté,  &  par.iria  tem^ 
fouffrir  plus  long-tems  fà  cruauté,  ëc  J  «  pérance»  Si.celà  nefuffit  pas  ,  je  m’ofo 
le  fcandale  de  fes  pernicieux  exemples  »p:éà.yptre.juftice,puniflèz-moi,pour- 
ils  le  dépoferent  de  la  dignité  Impériale;  J  «  vû  que  vous  épargniez  mon  Peuple  : 
&  ce  fut  par  lui  que  finit  la  Dynaftie  des  *  «frites  tomber  la  foudre  fur  ma  tête  ,, 
Hiu.  Ils  mirent  furie  T  zone  T chingtang  *  »pourvûquenmêine-tems.vous.fr0iez 
petit-fils  de  Hoangtr,  ôc  toute  la  raifon  «  tomber  la  pluye  fur  les  campagnes  , 
qu’on  allégua  de  la  chute  de  celui-là  ,  *  «  &  que  yous.foulagiez,  fa  mifére.  »  Sa 
/Bc  de  l’élévation  de  celui-ci  ;  c’eft  que  J  priere  fut  éxaucée  ,  .l’air  fe  chârgéa.  ds 
Kié  étoit  devenu  un  impie  qui  avoir  ou-  î  nuages  ;  une  pluye jféconde  arrofr  .les  . 
Jalié  le  ferment  qu’il  avoit  prêté  en  mon-  %  campagnes  ,  &  donna,  une  abondante  • 
tant  furie  Trône,  de  continuer  le  culte  J  récolte»  . 

fuprêrae  au  Cfo»^  ri. .  ❖  Ce  fut  un  bonheur  pour  cette  Fàmffle, 

La  Religion  frit  comme  la  bafe  &  lé  «•  que  le  grand  nombre  de  Sages  qui  pa- 
fondement  de  l’élévatioii  dé  la  Dynaf-  %  rurent  en  ce  tems-là  :  leur  principal  em- 
tie  des  Chang-,  aufli  Tehing  tang  p’ôrta-  J  ploiétoitd’accompagnerl’Êmpereuraux 
i-il  encore  plus  loin  que  fes'prédéceffeurs  |  facrifices  du  Chang  ti.  Le  Colao  T  j». 

le  culte  &  la  crainte  refpeârueufe  du  «■  .fe  diftingua  parmi  ces  Sages  fous  le  re- 
Chang  ti.  Il  rétablit  les  Mandarins  de  la  %  gne  de  Tehing  tang  ,  &  de  fon  fils  Tai 
Cour  &  des  Provinces,  dans  le  droit  de  J 

lui  frire  des  remontrances,  s’il  venoità  «•  Ce  ne  fut  que  fous  le  Tyran  Tcheou, 
s’écarter  tant  foit  peu  de  ce  principal  de-  %  que  ces  Sages  rie  furent  plus  écoutez, 
voir.  %  Leurs  remontrances  &  leurs  avis  étoient 

f*)  No»  Commun  aux  Miniftres  de  TEmpireXe  nombre  n’eft  point  limité  à  4.1!  y  èna  quelquefois  fix  ou  fept^ 
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re'compenfcz  par  les  plus  cruels  fijppli-  *  aux  prières  &  aux  foliicitatious  de  tour 
ces ,  &  Ibuvent  par  la  mort.  Ou  admi-  J  l’Empire.  Voh  nang  ne  fè  Êcka  qu’une 
roit  en  ce  tems-là  la  vertu  &  la  {àgelTe  4  fois,  dit  Confiicius;  dès  le  premier  com- 
de  l’incomparable  Ven  vang,  &de  fon  %  bat ,  le  Tyran  mis  en  de'route ,  &  aban- 
fils  Fô»  vang.  Tous  les  Grands  del’Em-  *  donné  des  Cens,  courut  à  fon  Palais  , 
pire  fe  réunirent  pour  détrôner  Tcheou ,  dreflà  un  bûcher  de  ce  qu’il  avait  de  plus 

&  mettre  Ven  vang  à  fa  place  :  celui-ci  %  précieux  ,  &  s’enfevelit  fous  les  ruines 
réCfta  conftamment  à  leurs  prelTantes  J  de  fon  Palais  tout  en  feu.  Ainfi  finit  la 
follicitarions  :  il  fe  contenta  d’avoir  les  Dynaftie  des  Cbang.  Tous  les  fuffirages 
vertus ,  qui  font  les  grands  Monarques,  «•  mirent  auffitôt  Vou  vang  fiir  fe  Trône  » 
ùns  avoir  l’ambition  de  fe  devenir.  Il  J  &  il  rétablit  bien-tôt  fe  Gouvernèment 
profita  niénie  de  la  difpofition  des  ef-  J  dans  fon  premier  état, 
pries  à  fon  égard  ,  pour  les  ramener  à  ^  lleftvraiquel’ordreprétenduduCiel» 
l’obéillànce  ,  qu’il  croyoit  être  due  au  &  le  prétexte  du  zélé  pour  fe  bien  pu- 
Tyran.  +blic,quifervoientàcolorercetteufur- 

Durantneuf  ans  des  plus  grands  trou-  ^  patiOn,  n’oUrpas  juftifiéce  Prince  dans 
blés  de  l’Etat,  ce  fut  parle  canal  de  ce  J  î’elprit  de  quelques  Ecrivains  poftérieurs-. 
vertueux  Prince, que Tefoo»  faifoit  paf-  Quoique  Tchingtang  &  Vou  'vangzyent 
for  fes  ordres,  pour  être  obéi  de  fes  fû-  S  toujours  été  regardez  comme  de  grands 
jets  :  ce  fut  aulE  par  les  mains  de  Ven  J  Empereurs  &  des  modèles  de  vertu  ;  fe 
,  qu’il  offtoit  les  facrifices  au  |  célébré  Tchao  can  tfie  prononce  nette- 
ti-,  fans  cela  fes  Princes  feudataires  au-  ❖  ment,  que  la  maniéré  dont  ils  ont  mon» 
roient  refufé  d’y  affifter.  Sur  quoi  le  |  té  fur -le  Trône»  cft  une  tache  à  leur 
Livre  intitulé  Y  king,  dit  élégamment  %  gloire;  &il  exalte  bien  davantage  les 
dans  fon  ftile  énigmatique ,  que  tous  les  J  Princes  Cte»,  Yuy  Ven^vang,  Tcheou-kongÿ 
bœufs  égorgez  par  Tcheou ,  ne  valoient  |  qui  ayant  été  Collègues  d’Empereurs  , 
pas  les  plus  viles  of&andes  de  Ven  <vang  ;  |  n  ont  pris  pour  eux  que  ce  qu’il  ÿ  ayoit 
parce  que  celui-là  offtoit  des  facrifices  |  de  pénible  dans  le  Gouvernement, 
avec  un  cœur  foüillé  de  crimes',  au  lieu  J  Quoiqu’ilenfok,  il  paroît  par  toute 
que  celui-ci  faifoit  confifter  la  meilleure  |  eette  doctrine  tirée  des  Livres  Claflîques, 
partie  de  fon  offiande  dans  la  pureté  de  ?  que  depuis  la  fondation  de  l’Empire  par 
Ton  cœur.  -  J  A®  j.  St  pendant  une  longue  fuite  dç 

Après  la  inort  de  Ven  vang  ,  il  fut  J  fiécles, l’Etre  fuprême  connu  plus  corn- 
, .  conclu  d’une  voix  unanime  dans  une  ♦  munément  fous  le  nom  de  Chang  ti ,  ou 
afièmblée  générale  des  qu’on  ^  de  Tiesyéroit  l’objet  du  culte  pùldie,& 

akâ**^*'  ‘l^’^’^ôneroit  fe  Tyran  ,  &  qu’on  met-  %  Comme  l’ame,  &fe  premier  mobile  du 
troit  Vou  vang  à  la  tête  de  cette  expé-  |  gouvernement  de-  la  Nation  ;  que  ce 
dition.  Le  feul  ?"ou  vang  parut  s’oppo-  premier  Etre  étoit  crainr ,  honoré,  ref- 
fèr  à  cette  réfolution  :  du  moins  il  de-  pe&é  que  non-fèulemenc  les  Peu- 
manda  du  rems,  pour  examiner  fi  c’étoit  pies,  mais  les  Grands  del-Empire,  les  Em- 
elFeâivement  l’Ordre  du  Tien.  Il  pallà  1  pereurs  mêmes  fcntoienc  qu’ils  àvoiént 
deux  ans  entiers  à.  délibérer;  &  fon  cœur  |  au-delfiis  d’eux  un  Maître  &  un  Juge, 
fut  agité  de  continuelles  inquiétudes  ,  J  qui  fçait  récompenfer  ceux  qui  lui 
nefçaehant  quel  parti  prendre,  &  crai-:  obéiflènt,.  &  punir  ceux  qui  Ifo&nfenr. 
gnant  de  s’attirer  la  colereduTic» ,  foie  ^  G’étoir  au  Chang  ri  que  tout  fe-rappor- 
qu’il  acceptât ,  Toit  qu’il  refusât  cette  |  toit.  -  ^ 

commilEon.  '  %  De  tous  les  Erres  naturels,  difoit  Con- 

Enfin  i  après  bien  des  combats  inté-  -v  fùcius  à  fon  Difoiple  T/êng  tfe ,  il  n’y  en 
rieurs  qu’il  eut  à  foutçnir ,  il  fe  rendit  |  a  poigtde  plus  çftiajajplequei’lioiniriei 
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6e  toutes  les  aâions  des  hommes ,  il  n’y  *  mee.  A  l’inftant  il  donna  fes  ordres  pour 
en  a  point  de  {Jus  loiiable  que  k  piété  *  le  rappel  de  Tcheou  kpngz  il  alla  même 
filiale  ;  entre  les  devoirs  de  la  piété  fi-  %  au-devant  de  lui,  pour  honorer  fon  re- 
iialei  le  plus  indilpenlàblè  c’eft  d’obéir  %  tour:  mais  il  s’arrêta  fur  la  route  j  pour 
avec  refpeâ  aux  ordres  de  fon  pere:  mais  J  kire  là  priere  au  Chang  ti ,  &  lui  repré- 
pour  lui  rendre  cette  obéïllàncc  ,  rien  de  ❖  lènter  les  befoins  des  Peuples.  Prefque 
plus  efficace  que  de  l’alTocier  au  CAtîj^  fi;  %  au  même  moment,  un  vent  contraire  à 
c’eft-à-dire  ,  de  le  le  reprélènter  comme  J  celui  qui  avoir  abattu  jufqu’aux  plus 
revêtu  de  la  Majefté&de  l’Autorité  du  |  grands  arbres,  les  redreflà,  les  rétablit 
Très-Hauti  ♦  dans  leur  fituation  naturelle  j,  &:  la  récolte 

Tcheou  kpng  firere  de  Vou  'va-ng ,  re-  %  fut  abondante. 

Connut  bien  cette  dépendance  abfduë,  lleô: T^pponéencàredznsle Chu  hingi 
dans  laquelle  les  Empereurs,  de  même  *  q“^  trois  Princes  du  Sang,  qui  s’étoiené 

aue-leursfujets,fontàl’égardduCêi««^fi.  emparé  de  la  Régence  durant  la  minori- 

aimoit  tendrement  l’Empereur  fen  J  té  de  s’étant  révoltez,  parCé 

firere  ;  &  le  voyant  prêt  de  mourir  à  la  J  qu’on  l’avoit  rendue  à  Tcheou  kpng  ;l’£m- 
feconde  année  de  fon  régné ,  il  le  prof-  *  pereur  prit  les  armes  pour  les  réduire  ; 
terna  devant  la  Majcfté  fuprêrae ,  pour  mais  qu’aüparavant  il  conlùlta  le  Chang 
lui  demander  la  guérifon  d’un  Prince;  J  ti.  Le  Tien-,  dit-il,  ne  làvorilè les  armes 
dont  la  vie  étoit  fi  nécel&ire  à  l’Etat.  J  des  Princes;  que  lorfqu’ils  font  la  guér¬ 
it  C’eft  vous ,  Seigneur  ,  lui  dît-il;  qüi  re  par  amour  de  la  paix. 

»  l’avez  placé  fur  le  Trône  ,  &  qui  l’a-  «  Le  même  elprk  de  Religion  ahima  le 

»vez  établi  le  pere  des  Peuples;  vou-  J  Prince  Kang  “UÆwg. Illèmbloiü,dit  leCl^i 
»  driez-vous  nous  punir  par  là  perte  J  *  king  ,  qu’il  n’y  avoir  point  d’autre  Em- 
»  S’il  vous  faut  une  Viétime,  agréez  ma  «■  pereur  a  la  Chine  ;  que  le  Chang  ti.  Là 
«  vie,  je  vous  l’oflfe-  en  Ikcrifice,  pour-  5  crainte  du  premier  Etre  fuffifoit  pour 
»  vû  que  vous  conserviez  mon  Maître  ;  J  contenir  les  Peuples  dans  le  devoir.  Il 
»mon  Roy,  &  mon  fterè.  |regnatant  debonnéfoi  fousl6gouver- 

Tcfe«gT;4»g  imita  la  piété  de  fon  peré;  «■  nemént  de  ce  Prince  ;  &  fous  celui  dé 
&  porta  lur  le  Trône  le  même  rcfpcél  J  fon  peré  ;  à  qui  il  fuccéda  iramédiate- 
pour  le  Souverain  Maître  de  l’Universi  ment, qu ils  navoienr  pas  belbin  d’in- 
■«  Quelque  elevé  que  je  fois  au-delTus  du  I  timider  leurs  fujets  par  la  terireur  des 
«y  refte  des  hommes ,  dit-il  dans  le  Chu  fupplices  :  la  prifon  étoit  la  lèulc  peiné 
yyking  -,  je  ne  fiiis  portant  qu'un  des  pe-  %  qu’on  impofoit  aux  coupables  :  on  en 
>»  tits  fujets  du  Chang  ti  :  puis-je  me  dif  J  ouvroit  la  porte  dés  lé  matin  :  les  prifon- 
i>pchlèr  de  lui  rendre  mes  homma-  ❖  niers  en  fortoient  pour  aller  à  leurtra- 
'>ges?’S  I  vail;  &ilsyrentroientlefoird’eux-mê-^ 

Tcheou  kpng  ntpit  Ibn  oncle ,  &  avoir  %  mes ,  pour  y  pàlter  la  nuin 
été  fon  tuteur.  L’autorité  d’un  fi  fâge  |  '  Un  feul  texte  du  Cêz  king  -kit  eon- 
Miniftre  cauû  des  ombrages:  l’envie  &  noître  avec  quels  fentimens  de  confiant- 
là  malignité  de  quelques  Grands,  mon-  %  ce  &  de  gratitùde' Tcêszo ‘»4»g  avoir  coû¬ 
tèrent  à  un  tel  excès,  qu’ils  l’oblige-  %  tumede  s’adrel&r  auCê4«gfz.<iRéjoüik 
rent  dé  Ce  retirer  de  la  Cour,  &  de  s’é-  «  »lèz-vouS  ,  mon  Peuplé,  dit-il  un  jour 
üler  lui-même  dans  la  Province  de  Chan  p.  »  auxlaboureurs  ;  vous  n’êtes  encore  qu’à 
idng.  Un  affireux -orage,  qui  s’éleva  alors  J  =ila  fin  du  Printéms,  &  vous  êtes  fur  lé 
peu  de  tems  avant  la  moiflbn  ,  ravagea  »  point  de  recueillir -les  feuits  de  l’Au-^ 
tous  les  biens  de  la  campagne.  Tc/’i«g  «■  »  tbmne:  nos  champs  nouvellement  en- 
vang  ne  douta  pas  queleTff»  nefutir-  «fèrriencez,  fontdéja  chargez  delà  plus 
tiré  ,  &  ne  vangeât  l’innocence  oppri-  |  «riche  moiffoni  Grâces  foient  rendues 
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=  aa  Chang  iiqui  nous  met  C-tôt  en  état  ^  avis  convenables ,  éroientles  premiers  a 
de  jouir  de  fcs  dons.  C'eft  pourquoi  «  rentretenir  dans  fes  crimes  par  de  lâ- 
»=  je  ne  veux  pas  attendre  jufqu  a  la  fin  %  cIiesadulations.Qm)i,doncs’écriel’Au- 
»  de  l’Automne,  pour  me  préfenter  à  lui,  t  teurdu  Chi  kjng,  eft-ce  qu’il  nyaplus 
•>&le  remercier  d’une  û  prompte  ferti-  «  de  juftice  au  Ciel  J  L’impie  joüira-t-il 
«lité.  »  I  paifiblement  du  finiit  de  fes  crimes?  At- 

Mo  njMig  fon  fils  imita  les  Predécef"  |  tendez  ,  pourfuit-il,&  vous  verrez  bien- 
fêurs  dès  qu’il  fût  fur  le  Trône.  Et  com-  *  tôt  que  le  Chang  n  ne  fufpend  les  efforts 
me  les  Peuples  n’étoient  plus  retenus  par  %  de  fon  bras  tout-puii&nt,  que  pour  lan- 
k  crainte  de  l’Etre  fuprême ,  de  même  |  cer  de  plus  rudes  coups, 
que  fous  les  règnes  de  Tching  vang  ,  &  J  En  effet ,  les  Peuples  fè  fôuleverent 
de  fbn  filsj  il  fe  regarda  comme  le  Mi-  ♦  contre  Li  vang ,  fes  parens  &  fes  proches 
niftrc  de  la  juftice  du  Chang  ti ,  &  iléta-  «•  furent  mis  en  pièces:  leTyran  ne  fedé- 
la  aux  yeux  de  fes  fujets  les  fupplices ,  %  roba  à  leur  fureur  que  par  la  fuite ,  en 
dont  leurs  crimes  dévoient  être  punis.  Il  ^  s’exilant  lui-même.  Son  fils  Suen  vang 
dit  dans  le  Chtt  ki»g ,  quff  n’eft  que  le  |  auroit  éprouvé  le  même  fort,  fi  le  fidèle 
Miniftre  du  Très-Haut,  pour  défendre  Tcfcdo  fp»g,Coko  de  l’Empire,  n’avçit 
l’innocent  de  l’oppreffion,  &pour  em-  ^  fubftitué  fon  propre  fils  à  fa  place,  fous 
pêcher  que  le  fort  ne  dépouille  le  foi-  le  faux  nom  de  Suen  -vangf  &  ne  l’avoit 
pie.  «  ainfl  facrifié  ,  pour  conferver  la  vie  de 

La  Religion  confèrva  fbn  culte  ex-  %  l’héritier  du  Trône, 
tériéur  fous  les  quatre  Empereurs  fui-  '%  SurquoileCfii4/»g  fait  cette  réflexion., 
vans,  qui  furent  Kongvang,  Ye  vang,  ^  On  abeau  s’envelopper  de  ténèbres,  rien 
Hiao  vang ,  Sc  Y  vang-:  mais  ces  Pria-  ^  n’eft  caché  au  Chang  ti  :  la  nuit  eft  pour 
ces  dégénérèrent  beaucoup  de  la  v.ertu  «  lui  aulfi  ckire  que  le  jour:  il  perce  dans 
de  leurs  ancêtres;  fembkbles,  dit  le  Chi  J  les  réduits  les  plus  fecrets ,  où  la  mali-: 

ces  arbres  qui confèrvent  encore  *  gnité  du  cœur  humain  voudroit  fc  dé- 
un  beau  feuillage ,  mais ,  qui ,  faute  de  *  rober  à  fà  vûë  :  il  eft  préfent  par-tout , 
culture ,  ne  portent  plus  de  fruits  ,  &  ♦  &  il  porte  fà  lumière  dans  les  détours  les 
commencent  à  dégénérer  de  leur  cfpece.  *  plusobfcursdukbyrintheimpénétrable,  - 
Auffi  devinrent-ils  des  objets  de  mépris,  ^  où  l’on  eflàyeroit  de  fe  cacher. 

&le  fujet  de  mille  chanfons  fàtyriques.  ^  C’eft  à  cette  occafion  qu’un  vénéra-', 
L’un  d’eux  (  c’eft  Hiao  vang)  avoir  tant  #  ble  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-quinze 
depaffipnpour  fes  chevaux  ,  que  pour  %  ans  nommé  Oei  voukpng,  fit  une  Ode 
récompenfer  le  Chefde  fon  Ecurie,  il  *  qu’il  fe  faifoit  chanter  tous  les  jours  à 
l’éleva  à  la  dignitéde  Prince  de  T/«  :  ❖  kporteintérieuredefonPakis.Envain, 
ilneprévpyoitpaslàns  doute  qu’un  des  ?  dit-il ,  k  force  humaine  prétend -elle 
defeendans  de  ce  nouveau  Prince ,  fon-  %  établir  un  Etat,  file  Seigneur  du  Ciel  n’y 
deroitk  Famille  fuivantedesTjî»,  fur  k  |  met  la  main  pour  l’affermir  î  II  s’écroule 
ruine  de  celle  des  Tcheou.  J  à  k  première  fecouffe:  c’eft  une  eau,  qui 

Li  vang ,  qui  lui  fuccéda,  fut  un  Prin-  «  tion  kin  de  fà  fource  va  fe  perdre  &  fe 
ce  détefté  à  caufè  de  fbn  orgüeil  &  de  J  tarir  dans  le  premier  fable  de  k  plaine  ; 
fa  tyrannie.  Le  fflence  du  Chang  fi,  dit  J  c’eft  une  fleur  qui  s’épanoüit  le  matin, 
le  Chi  ki»g ,  fut  une  énigme  :  on  eût  dit,  «  &  qui  fc  flétrit  le  fbir.  T out  un  Peuple^ 
qu’il  étoit  endormi  contre  là  coutume  :  fe  corrompt  à  l’exemple  d’un  rnéchant 

tout  profpéroit  à  ce  Prince  vicieux,  les  *  Roy. 

Peuples  n’ofoientfouffler;  les  Cenfeurs  *  Suen  vang  fut  plus  religieux  que  fbn 
mêmes  de  l’Empire ,  obligez  par  le  de-  *  pere  Li  vang^  Cependant  fon  régné  fut 
voir  de  leurs  Charges  de  lui  donner  les  |  traverfé  par  des  çalaœicez  publiques  .- 

une 
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une  année  de  fechereflèdéfola  l’Empire.  *  Loy  de  namre,  qu’ils  avoient  reçue  de 
Ce  Prince  s’en  plaint  amèrement  dans  «■  leurs  Peres,quedcles  taxer  d’irreligion, 
le  Chi  kjng  :  «  A  la  vûë  de  ces  campa-  %  parce  qu’ils  n’avoient  pas  une  connoif- 
»  gnes  deflecliées ,  dit-il,  comment  un  %  ùnce  aulG  nette ,  &  auffi  diftinâe  de  la 
»  cœur  ne  fêroit-il  pas  defleché  de  trif-  Divinité,  qu’on  l’a  eue  depuis  dans  le 
»  teffe  i  Si  le  Chang  ti  qui  peut  tout,  ne  monde  Chrétien.  Ne  lèroit-ce  pas  trop 
«  daigne  pas  jetter  un  regard  de  com-  exiger  de  ces  anciens  Peuples  ,  que  de 
»  pallion  fur  moi ,  tandis  que  je  lui  fais  %  prétendre  qu’ils  auroient  dû  être  auffi 
»  le  grand  làcrifice  pour  la  pluye,  hélas.’  J  inftruits  que  nouslefommes ,  nous  qui 
«que  deviendra  mon  pauvre  Peuple?  ♦  avons  été  éclairez  des  plus  vives  lumières, 
»  11  feut  qu’il  périiïè  de  faim.  Ne  vau-  4-  que  Jefus-Chrift,levrai  Soleilde  juftice, 
5>droir-il  pas  mieux  quelacolere  du  Ciel  eft  venu  répandre  fur  la  Terre? 

»  tombât  fur  moi  lèul,  &  que  mon  Peu-  Auffi  eft-il  vrai  de  dire ,  que,  quoi- 
«  pie  fut  foulagé  ?»  .  1  que  les  Livres  Claffiques ,  &  fur-tout  le 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  énu-  Chu  k  ng ,  exhortent  fouvent  à  craindre 
mération.  Il  fuffit  de  voir  ,  par  ce  que  J  le  Tien  ;  quoiqu’ils  placent  les  âmes  des 
rapportent  les  Livres  Claffiques ,  que,  ^  hommes  vertueux  auprès  du  Chang  ti  ; 
pendant  plulleurs  liécles  conlecutife,  *  on  ne  voit  ps  qu’ils  ayent  parié  claire- 
c’eft-à-dire ,  durant  plus  de  deux  mille  ment  des  peines  éternelles  de  l’autre  vie; 
ans,  la  Nation  Chinoifea  connu,  ref-  %  de  même,  quoiqu’ils  affurent  que  le  pre- 
peélé,  &  honoré  par  des  fàcrifices  un  J  mier  Etre  a  produit  toutes  choies;  on 
Etre  fuprême,  Ibuverain  Maître  de  l’U-  *  ne  trouve  point  qu’ils  s’expliquent  allez 
nivers ,  fous  le  nom  de  Chang  ti ,  au  de  v  clairement ,  pour  juger  qu’ils  ayent  en- 
Tkn.  I  tendu  par- là  une  vraye  .création ,  une 

.  Si  l’on  compare  ces  anciens  Maîtres  J  produÂion  précédée  du  néant.  Mais  auffij 
delà  doârine  Chinoife,  avec  les  anciens  il  faut  avoüer  que  s’ils  ont  gardé  fur  ce- 
Sages  du  Paganifme ,  on  y  trouvera  une  la  le  filence ,  ils  ne  l’ont  pas  niée ,  ils  ne 
grande  différence  :  ceux-ci  lèmbloient  J  l’ont  pas  donnée  comme  impoffible  i 
ne  prêcher  la  vertu,  que  pour  fe  don-  J  ils  n’ont  pas  avancé  ,  comme  ont  fait 
ner  fur  le  refte  du  genre  humain  une  *  certains  Philofophes  Grecs ,  que  la  ma- 
fupériorité,  qu’ils  n’avoient  pas  du  côté  *  tiere,  dont  les  Etrescorporels  fontcotn- 
de  la  fortune:  d’ailleurs  ils  dogmatifoient  J  pofez,  eff  éterneüe.  ' 
d’une  maniéré  faftueufe&  pleine  d’often-  J  On  ne  trouve  pas  non  plus  qu’ils 
ration  ;&  l’on  s’appercevoit  qu’ils  cher-  j  ayent  parlé  nettement  fur  l’état  del’ame; 
choient  moins  à  découvrir  la  vérité ,  qu’à  &  il  paroît  qu’ils  en  avoient  une  idée 
faire  briller  leur  elprit:  au  Heu  que  les  4  peuéxa(3:e,&peu  conforme  à  la  vérité. 
Maîtres  de  la  doéirine  inculquée  dans  les  J  Néanmoins  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne 
•Livres  ce  font  des  Empereurs ,  des  pre-  |  crufïènt  que  les  âmes  fubliftent ,.  lorf- 

Canoni-  miers  Miniftres,  dont  la  vertu  donnoit  quelles  ceffent  d’être  unies  au  corps  :  cer- 

un  grand  poids  à  leurs  inftruâions ,  qui  %  tainement  ils  croyoient  de  véritables 
obfervoientles  premiers  les  Loix  gênan-  %  apparitions,  témoin  celle  que  rapporte 
tes  qu’ils  impoloient ,  &  qui  débitoient  J  Confucius. 

leur  Morale,  fans  ufèr  de  détours  &  de  «  Ce  Philofophe  racontoit  à  fes  Dif- 
fubtilitez,  mais  d’un  air  fimple  &  naïf,  %  ciples  les  plus  familiers  ,  que  pendant 
d’une  maniéré  pratique,  &  qui  tendoit  J  plufieurs  années,il  avoir  vu  très-fou  vent 
à  la  réformation  des  mœurs  par  la  voye  J  en  fonge  le  célébré  Tcheou  hng  fils  de 
la  plus  courte.  Ven  'uang ,  à  qui  l’Empire  étoit  redeva- 

II  £èm.ble  que  ce  feroît  feire  injure  à  I  ble  de  tant  de  belles  inftruclions  fur  les 
ces  premiers  Chinois ,  qui  ont  fuivi  la  %  mœurs  &  fur  la  doétrine.  Et  il  eft  à  re- 
Tome  III.  ■  D 


14  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
marquer  que  le  fçavant  T chu  ht, {i.  dif-  t  apparicion  ,  pour  la  aaitter  de  Cmple 
tingué  fous  la  Dynaftie  des  Song ,  étant  J  fonge.  N’ayant  pû  découvrir  perfonne 
interrogé  fi  Confucius  vouloir  parler  «  à  la  Cour  de  Tfao ,  qui  portât  le  nom 
d’un  longe,  ou  d’une  vraye  apparition,  %  du  traître  défigné,  il  fe  contenta  d’a- 
répondlanshéCter,  qu’il  s’agii&ic  d’une  vertir  le  Prince  de  le  défier  d’un  tel  hom- 

vraye  apparition.  Cependant  il  y  avoir  f  me,s’il  fepréfentoitàfesyeux.LePrin- 
fixcens  ans  que  Tchcou  kong  étoit  mort,  «  ce  profita  du  confeih  mais  dans  la  fuite 
lorfqu’il  apparut  à  Confucius.  %  il  négligea  ,  il  oublia  peut-être  un  avis 

A  cette  occalion  je  rapporterai  deux  J  li  important  :  &  en  efier,  il  arriva  qu’un 
autres  âits  à  peu  près  de  même  nature,  |  homme  de, ce  nom  tua  le  dernier  des 
dont  parle  l’Hiftoire  Chinoilê ,  qui  ne  Rois  de  Tfao ,  &  que  ce  Pays  fit  en- 
font  pas  moins  extraordinaires.  %  fuite  partie  du  Royaume  de  Song. 

On  lit  dans  le  Chu^ng,  qucl’Empe-  J  II  eft  à  remarquer,  que  11  l’on  trou- 
reur  Kao  tfong  ayant  fait  d’inftantes  ve  dans  ces  anciens  Livres ,  des  preuves 
prières  au  Tien  {a),  pour  obtenir  un  4.  delaconnoiflànce,  que  les  premiers  Chi- 
digne  Miniftre  d’Etat,  qui  réformât  les  J  nois  ont  eue  de  l’Etre  fuprême,  &  du 
mœurs  defes  fujets;  le  Chang  ti  luiap-  J  culte  religieux ,  qu’ils  lui  ont  rendu  pen- 
parat  en  fonge,  &  lui  fit  voir  diftinâe-  ^  dant  une  longue  fuite  de  llécles  j  on  n’y 
ment  le  portrait  de  celui  qu’il  lui  don-  %  apperçoit  aucun  veftige  d’un  culte  ido- 
noit;  qu’auxtraits  marquez  dans  le  fon-  latrique.  Cela  paroît  moins  furprenanc, 
ge,  il  le  fit  chercher  ,  &  qu’on  décou-  |  lorfqu’on  fait  réflexion  que  l’idolâtrie  ne 
vrit  dans  la  foule  du  petit  Peuple  ,  cet  %  s’eft  répandue  que  lentement  dans  le 
homme  deftiné  à  être  premier  Miniftre,  %  monde  ;  que ,  félon  Eufebe ,  elle  a  pris 
ou  plutôt  à  être  maître  de  l’Empereur  naiflànce  dans  l’Aifyrie ,  où  il  ne  parut 
&  de  l’Empire  ;  que  c’étoitfon  J  des  Idoles  quelong-tems  après  Belus, 

nom  )  tiré  de  l’obfcurité  &  de  la  ppuf-  «ÿ-  qui  les  y  a  introduites  ;  que  la  Chine  n’a- 
Cére ,  parla  d’abord  félon  les  maximes  J  voit  aucun  commerce  avec  les  autres 
des  anciens  fages;  d’où  il  eft  aifé  de  ju-  |  Nations  ;  qu’entre  ce  vafte  Empire  & 
ger  que  la  dodrine  qu’il  enfeignoit ,  |  l’ AlTy  rie,  fe  trouvent  les  Indes,  qui  ren- 
étoit  commune  &  répandue  dans  tous  ❖  doientencorela  communication  plus  dif- 
les  Etats  de  la  Nation.  %  ficile. 

Des  Hiftoriens  poftérieursà  Confu-  J  D’ailleurs  l’HiftoireChinoifen’auroit 
cius,  ont  recueilli  une  tradition  conftan-  J  pas  manqué  d’en  parler,  comme  elle  a 
te  fur  la  ruine  du  Royaume  de  Ty^,ar-  |  marqué  le  tems  où  l’Idole  Fo  fut  tranf- 
rivée  à  la  rroifiéme  année  de  l’Empereur  Z  portée  à  la  Chine,  plufieurs  fiéclês  après 
King  'vang.  Un  Grand  de  la  Cour  de  ce  %  Confucius.  Il  eft  vrai  que  du  tems  mê- 
P'rince  vit  en  fonge  les  ancêtres  de  cette  J  me  de  ce  Philofophe,  la  magie  &di- 
famiUe,  qui,  après  avoir  gémi  fiir  ce  que  |  verfes  erreurs  avoient  infedé  plufieurs 
leurs  defeendans  dégénéroienrfi  fort  de  4.  efprits.  Il  fe  peut  faire  même  qu’avant 
leurs  vertus,  dilbient  entr’eux  :  c’en  eft  %  lui  il  fe  trouva  parmi  le  Peuple ,  &  en 
fait,  notre  Race  va  perdre  la  Couronne;  J  quelques  Provinces ,  des  Idoles,  &  un 
&  le  Pays  Tfao  ne  fera  plus  un  état  par-  *  Culte  fuperftitieux  :  mais  c’eft  ce  ^ui  ne 
ticulier  ,  comme  il  l’a  été  pendant  l’ef-  4  peut  s’aflurer  fur  des  preuves  tirées  de 
pace  defixcenstrente-fixans.Un  hora-  J  l’Hiftoire  ;  &  il  paroît  que  les  fçavans 
me  de  tel  nom  ai&lllnera  le  Prince,  &  ^  attachez  à  la  dodrine, qu’ils  avoient  re- 
çaufera  ce  renverfemenr.  4  çûë  par  tradition  de  leurs  peres  ,  n’y 

Ce  Seigneur  fut  trop  fiappé  de  cette  |]  avoient  aucune  part. 

fa)  Tien  reprend  pour  pour  ^  &  qui.  gouverne  le  Ciel  Si  h  Terre* 

quand  il  s'agit  du  Souverain  Etre  qui  a  créé  4 
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Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  main-  *  Quelque  vénération  que  la  Nation 

tenir  à  la  Chine  le  culte  des  premiers  Chinoife  ait  eue  pour  fes  plus  grands 
tems  ,  &  à  empêcher  qu’il  n’y  ait  été  %  Empereurs,  toujours  confiante  dans  foa 
tout-à-feit  éteint;  c’efi  que  l’Empire,  %  ancien  culte,  elle  ne  l’a  rendu  qu’au  prc- 
parmi  lès  Tribunaux  Souverains,  en  a  J  mier  Etre;  &  quoiqu’elle  marquât  fon 
établi  un  prefque  dès  Ibn  origine ,  qui  ♦  efiime  &  fon  relpeél:  pour  la  mémoire 
a  une  pleine  autorité,  pour  condamner  des  grands  hommes ,  qui  le  font  ren¬ 
ée  réprimer  les  fuperftitions  qui  pour-  %  dus  recommandables  par  leur  rang ,  par 
roient  fe  glilîèr,  &  qui  s’appeEe  Tribu-  *  leur  vertu ,  &  par  leurs  fervices;  elle  ai- 
nal  des  Rits.  *  moit  mieux  lè  rappcller  leur  fouvenir  par 

Cette  précaution  de  la  politique  Chi‘  desTablettes ,  que  par  des  StatuéSiOupar 
noilè  eût  été  bonne,  11  l’elprit  humain  %  des  figures  rellemblantes.  On  s’eft  donc 
étoit  moins  borné ,  &  moins  fujet  à  la  |  contenté  d’une  Tablette  où  étoient  leurs 
féduétion.  Les  plus  fortes  Digues  n’étant  noms  ,  avec  un  court  éloge  pour  te- 
que  l’ouvrage  des  hommes ,  ne  tiennent  nir-làleur  place  ;  de  même  que  quelque- 

point  contre  de  violentes  inondations.  %  fois  une  femblable  Tablette  rient  dans 
On  a  vû  ailleurs  qu’à  la  Chine ,  pref-  J  un  lieu  honorable  la  place  du  Magif- 
que  tout  le  corps  des  Philofophes  ido-  J  trat,  qui  a  fini,  à  la  fatisfaârion  du  Peu- 
lâtres  contre  fes  propres  lumières,  par  la  «  pie ,  l’exercice  de  fon  Emploi,  &  qui 
crainte  d’un  Peuple  amateur  des  Idoles,  ^  pallè  à  un  autre  Qouvernement. 
qui  étoit  làns  frein,  &  trop  maître  dans  |  Cependant  les  troubles  qui  arrivèrent 
l’Etat.  L’ancienne  doétrine  des  Chinois  dans  l’Empire,  les  guerres  inteftines  qui 
a  toujours  trouvé  Ion  appui  dans  ce  Tri-  «•  le  diviferent,&  la  corruption  des  mœurs, 
bunal ,  dont  je  viens  de  parler  ;  &  c’eft  S  qui  devint  prefque  générale  ,  nétoient 
à  la  faveur  de  lès  Arrêts,  quelle  eftref"  ^  que  trop  capables  de  faire  entièrement 
tée  la  Seéle  dominante.  *  oublier  l’ancienne  doctrine.  Confucius 

Les  Millionnaires  qui  lifoienr  leurs  -s-  la  fit  revivre  en  donnant  un  nouveau 
arrêts,  ont  remarqué  que  ces  Manda-  %  crédit  aux  anciens  Livres ,  fur-tout  au 
rins  qui  compofent  ce  Tribunal  ,  ôc  qui  J  Cii»/b»^ ,  qu’il  propofa  comme  lavérita- 
dans  le  particulier  fuivoient  quelquefois  ble  réglé  des  mœurs, 
certaines  pratiques  fuperfiicicufes ,  lorf-  J’ai  déjà  parlé  de  l’efiime  que  s’ac- 

qu’ils  étoient  alTcmblez  en  corps  pour  %  quit  ce  Philofophe,  qu’on  regarde  en- 
en  délibérer,  les  condamnoient  haute-  ^  cote  à  préfent  comme  le  Doéleur  de 
ment.  |  l’Empire,  &  pour  les  Ouvrages  duquel 

Ce  peut  bien  être  aulfi  par  ce  moyen  on  conlèrve  la  plus  profonde  vénéra- 
que  l’idée  d’un  premier  &  fouverain  %  tion.  Cependant  ce  fut  de  fon  tems  que 
Etre  s’eft  confervée  li  long-tems  à  la  J  s’éleva  la  Seéle  des  Tao 
Chine,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  Livres  J  L’Auteur  de  cette  Seéle  ne  vint  au 
ClalEques  :  ôc  il  eft  certain  queUe  n’a  «■  monde  qu’environ  cinquante-deux  ans 
point  été  défigurée ,  comme  chez  les  %  avant  Confiicius.  La  doélrine  fuperfti- 
Grecs  ôc  les  Latins,  par  les  fiélions  de  la  |  tieufe  que  ce  nouveau  Maître  enfeigna  , 
Poëfle.  OnnevoitpointàlaChinepen-  plut  par  &  nouveauté  ;  ôc  quelqu’extra- 
dant  plufieurs  Cécles  ,  ce  qu’on  a  vû  ?  vagante quelle  dût  paroître  aux  efprits 
chez  des  Nations  entières ,  qui  n’ayant  raifonnables ,  elle  trouva  de  l’appui  au- 
de  la  Divinité  qu’une  idée  groffiere  ôc  J  prés  de  quelques  Empereurs,ôc  un  grand 
imparfaite,  en  font  venus  peu  à  peu  juf-  4  nombre  de  lèélateurs  qui  la  mirent  en 
qu’à  honorer  du  nom  de  Dieux  les  Hé-  S  crédit, 
ros  de  leur  Pays.  % 


i6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


^/a  SeBe 

L'AO  K IV  N  eft  le  nom  du  Phi- 
lo{ôphe,qui  inventa  cette  nouveUe 
Sede.  Sa  naii&nce ,  fi  l’on  croit  ce  qu’en 
racontent  fes  Dilciples ,  fut  des  plus  ex- 
traordinaites  ;  & ,  félon  le  rappott  febu- 
leux  qu’ils  en  forit^  il  demeura  pendant 
quatre-vingts  ans  dans  les  flancs  de  fa 
mere;  ce  fit  par  fon  côté  gauche  qu’il 
s’ouvrit  lui-même  un  paflàge  ,  &  qu’il 
vit  le  jour.  Un  fi  prodigieux  en&nte- 
mentcaufàpeu  après  la  mort  à  cdle  dont 
}1  avoir  reçu  la  vie. 

On  a  encore  fes  Livres,  mais  qui  ont 
été,  à  ce  qu’on  croit,  fort  défigurez  par 
fés  Difciples  ;  quoiqu’on  ne  laiflé  pas  d’y 
trouver  des  maximes  &  des  fentimens 
dignes  d’un  Philofophe  fiir  les  vertus , 
fur  la  fuite  des  honneurs,  furie  mépris 
des  richefles ,  &  fur  cette  heureufé  fol- 
licitude  d’une  ame ,  qui  s’élevant  au-def- 
fiis  de  toutes  les  choîés  humaines,  croit 
pouvoir  fc  fuffire  à  elle-même. 

Parmi  ces  Sentences ,  il  y  en  a  une 
qu’il  répétoit  fouvent,  fur-tout  iorfqu’il 
parloir  de  la  produdion  de  cet  Univers. 
Le  Tao ,  difoit-il  ,  ou  la  raifort  a  produit 
un ,  un  a  produit  deux  ,  deux  ont  produit 
trois ,  &  trois  ont  produit  toutes  chojès.  Il 
femble par-là  qui  ait  eu  quelque con- 
noilîànce  de  la  Divinité;maisc’étoit  une 
connoifiance  bien  grofliére. 

La  Morale  de  ce  Philofophe  &  de  fés 
Difciples  eft  affez  femblable  à  celle  de 
nos  Epicuriens.  Elle  confifte  à  écarter 
les  dents  véhémens ,  &  les  paflions  ca¬ 
pables  de  troubler  la  paix  &  la  tranquil¬ 
lité  de  l’ame.  Selon  eux  l’attention  de 
tout  homme  fage  eft  de  paflèr  fa  vie 
fans  chagrin  &  fins  folhcitude,  &  pour 
cela  de  bannir  tout  retour  fur  le  paflé , 
toute  recherche  inutile  de  l’avenir. 

Ils  prétendent  que  de  s’agiter  de  foins 
inquiets ,  que  de  s’occuper  de  grands 
projets,  que  de  fé  livrer  à  l’ambition ,  à 


des  'Tao  feë  *. 

*  l’avarice  ,  &  aux  autres  paflions  ;  c’eft 
^  travailler  plus  pour  fes  delcendans ,  que 

pour  foi-même;  &  que  c’eft  être  infenfé 

Z  que  d’acheter  le  bonheur  des  autres, aux 

*  dépens  de  fon  propre  repos  &  de  fa  fé- 
I  hcité;  que  s’il  s’agit  même  de  fon  pro- 
%  pre  boiiheur,  il  ne  faut  fe  le  procurer 

*  qu’avec  des  foins  modérez ,  &  ne  pas  s’a- 
I  bandonner  à  des  defirs  trop  violens;parce 
«•  que  ce  qu’on  regarde  comme  bonheur, 

*  ceflé  de  l’être  ,  s’il  eft  accompagné  de 
troubles  ,  de  dégoûts ,  &  d’inquiétude, 

I  &  fi  la  paix  de  l’ame  en  eft  tant  foit 
peu  altérée, 

I  G’eft  pourquoi  ceux  qui  faifoient  pro- 
1  feflîon  de  cette  Sede,  affeâoientun  re- 
poS)  quifufpendoit,  difoient-ils,  toutes 
S  les  fbnétions  de  l’ame.  Et  comme  ce  re- 
1  pos  ne  pouvoir  manquer  d’être  troublé 

*  par  la  penfée  de  la  mort ,  ils  fe  flattèrent 
de  trouver  un  breuvage,  par  lé  moyen 

J  duquel  on  pourroit  devenir  immortel. 
J  Ils  s’adonnèrent  à  la  Chymic,  &  s’én- 
I  têterent  de  la  Pierre  Philofophale  :  ils 
I  eurent  pareillement  recours  à  la  Magie, 
%  &  ilsfe  perfuaderent  que,  par  le  minif- 
Z  tere  des  démons  qu’ils  invoquoient ,  ils 
J  pourroient  réiilfir  dans  leur  defléin. 

L’efpérance  d’éviter  la  mort ,  porta 
%  un  grand  nombre  de  Mandarins  à  étu- 
dier  cet  art  diabolique  ;  les  femmes  fur- 
l  tout  naturellement  curieufes,  &  encore 
plus  attachées  à  la  vie,  donnèrent  avec 
%  fureur  dans  ces  extravagances.  Enfin 
J  quelques  Empereurs  crédules  &  fuperfti- 
•ÿ  tieux ,  mirent  en  vogue  cette  dodrine' 
%  impie  ,  &  multiplièrent  beaucoup  le 
I  nombtedefes  Sedateurs. 

J  L’Empereur  Tfin  chi  hoang  ti ,  cet  en- 
nemi  juré  des  Lettres  &  des  Sçavans, 
J  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  fe  laiiTa 
J  perfiiader  par  ces  impofteurs ,  qu’ü  fe 
^  trouvoit  eiFedivement  un  breuvage  qui 
J  rendoit  les  hommes  immortels ,  &  qui 
s’appelloit 
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s^ppéioitTchang  fen^jo(a).llètchsr-  ^  avoient  placez  au  rang  des  Dieux,  & 
cher  cette  ambrofie  dans  plufieurs  Ifles.  ❖  quik  iionimoienti'î>»giB,c’efl:-à-dire  , 
F'oit  ti  {Ixiéme  Empereur  de  la  Dy-  %  immortels, 
naftie  des  tian ,  le  livra  tout  entier  à  l’é-  %  La  fuperftition  s’accrut  de  telle  forte 

rude  des  Livres  magiques,  fous  un  Mai-  que  fous  les  Empereurs  de  laDynaftie 
tre  de  cette  Secte,  nommé  Li  chao  kjun.  ❖  des  Tang,  on  donna  aux  Miniftres  de  là 
Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  fut  un  Secte ,  le  titre  honorable  de  Tien  y?eê' , 

effet  de  là  complaifince  pour  l’Impéra-  %  ced-^-dae,  de Docîeurs  Céteftes.'LeVoii- 
trice ,  qui  s’étoit  attaché  à  cette  nouvel-  J  dateur  de  cette  Race  j  éleva  un  Temple 
le  Philofophie  -,  comme  étant  plus  favo-  J  fuperbe  à  Lao  kjun  ;  &  Hiuen  tfong ,  lixié- 
rable  à  lès  palEons ,  au  mépris  de  la  doc-  ^  me  Empereur  de  la  même  Dynaftie,  fit 
trine  moins  commode  des  anciens  Li-  %  porter  avec  pompe  fa  Statué  dans  fon 
vres,  &  de  Confucius  ,  quelle  détef-  J  Palais. 

toit.  J  LesfucceffeursdeceChefdelaSec- 

Onnefut  pas  long-temsà  êtreinfor-  te,lbnthonorezpourtoûjoursdeJadï- 
mé  dans  les  Provinces  de  l’inclination  de  %  gnité  de  grands  Mandarins  ;  ôcils  ié- 
l’Empereur,  &  de  la  protection  ouverte,  J  lidentdans  une  Bourgade  delà  Province 
qu’il  accordoit  à  une  Scéte  qu’il  avoit  «•  de  KUngfiyon  ils  ont  un  Palais  magni- 
embraffée  lui-même.  La  Cour  fe  rem-  %  fiquci  On  y  voit  un  grand  concours  dé 
plit  auffitôt  d’une  foule  innombrable  %  Peuples,  qui  s’y  rendent  des  Provinces 
de  ces  faux  Doéleurs ,  qui  s’étoient  ren-  J  voilines ,  pour  demander  des  remèdes  à 
dus  célébrés  par  la  Icience  magique.  «  leurs  maux ,  ou  pour  apprendre  leur  deC- 

Ce  Prince  perdit  vers  ce  tems-là  une  %  tinée ,  &  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  la 
des  Reines  qu’il  aimoit  éperdument,  &  %  fuite  de  leur  vie.  Ils  reçoivent  du  Tien 
il  étoit  inconlblable  de  fa  perte.  Un  de  J  feë  un  billet  rempli  de  caraéteres  magi- 
ces  impofteurs  ,  par  fes  preftiges  &  fes  ques,&ilss’enrerournentbiencbntens, 
enchantemens ,  fit  paroître  aux  yeux  du  %  fans  plaindre  l’argent  que  leur  coûte  cet- 
Prince  la  Reine  défunte;  &  cette  appa-  |  te  faveur  finguliere. 
rition,  dont  il  fut  fùrpris  &  effrayé,  l’at-  J  Mais  ce  fut  principalement  fous  l’Em- 
tacha  encore  plus  fortemejnt  aux  impié-  pire  des  Sang,  que  les  Docteurs  de  cetté 
tez  delà  nouvelle  Seéte.  Il  prit  plufieurs  J  Seéte  fe  fortifièrent  davantage.  Tchin 
fois  le  breuvage  d’immortalité  :  mais  en-  J  tfong,  troifiéme  Empereur  de  cette  Dy- 
fin  il  s’apperçut  qu’il  n’en  étoit  pas  moins  J  naftie,  felai{&  ridiculement  furprendre 
mortel  ;  &  fe  voyant  fur  le  point  d’ex^  >  à  leurs  fourberies  &  à  leurs  preftiges. 
pirer ,  il  déplora  trop  tard  fà  îbUe  crédu-  %  'Ces  impofteurs  avoient ,  pendant  une 
hté.  -  ■  ^  huit  obfcure,  fu^ehdu  à  la  principale 

La  nouvelle  Seéte  ne  fouïfrit  aucun  J  porte  de  la  Ville  Impériale  ,  un  Livre 
préjudice  delà  mort  de  l’Empereur  :  el-  rempli  de  caradéres  &  de  formules  ma¬ 
le  trouva  des  Protedeurs  dans  les  Prin-  |  giques,  par  léfquelles  ils  invoquent  les 
ces  de  la  même  Dynaftie.  Deux  des  Doc-  J  Démons;  &  ils  publièrent  que  eé  Livre 
teurs  les  plus  célébrés ,  furent  autorifèz  J  étoit  tombé  du  Ciel.  Le  Prince  crédule 
à  maintenir  le  culte,  qui  fe  rendoit  au  alla  par  vénération  le  chercher  à  pied; 
Démon  dans  ce  grand  nombredeTem-  $  &  après  l’avoir  reçu  avec  leplus  profond 
pies,  déjà  répandus  par  tout  l’Empire.  |  refped,  il  le  porta  eh  triomphe  dans  fon 
Ces  Êux  Dodeurs  diftribuoient  de  tous  *  Palais ,  &  1  enferma  dans  un  coffre  d’or, 
cotez  ,  &  vendoient  bien  cher  de  peti-  ^  où  il  le  confèrva  précieufèment. 
tes  Images,  où  étoient  repréfentez  cet-  Ce  furent  ces  Tao  feë  qui  introduifl- 

te  foule  d’efprits  &  d’hommes,  qu’ils  J  rent  dans  l’Empire  cette  multitude  d’ef- 

(a)  rs,  médecine.  rc6«»j ,  étemelle.  Sexg,  vie. 
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pries  jufqu  alors  inconaus ,  qu’ils  hono^  J  fracas  ne  produit  nul  efiFec.  Ils  Içavent 
rerent  comme  des  divinitezindependan-  J  néanmoins  fe  concilier  du  rel^cl  &de 
tes  de  l’Etre iiiprême ,  &  à  qui  ils  don-  ^  l’autoritépar  leurs  enchanremens,  &  par 
nerent  le  nom  de  Changti.  Ils  érigèrent  %  lefccoursqueleDémon  leur  prête, pour 
même  <165  anciens  Rois  en  autant  de  ^  tromper  &  féduirè  ces  pauvres  aveu- 
Dieux  qu’ils  invoquèrent.  •  1  gles. 

Hoei  tfong  huitième  Empereur  de  la  On  voit  à  la  Chine  un  grand  nom- 
dix-nciiviéme  Race  des  Sorig ,  porta  la  %  bre  de  fcélérats  vendus  à  ces  MiniftreS 
luperftitiOn  jufquk  donner  le  nom  de  ;|  d’iniquité,  qui  font  le  métier  de  Devins. 
Changti ,  où  de  Maître  fuprême ,  à  un  t  Bien  qu’ils  n’ayent  jamais  vé  celui  qui 
Doâ:eürdeêcÉteSeâ:enommé  «  les  confulte,  ilsluiilënt  fon  nom,  & 

qui  s’etoit  fait  Une  grande  réputation  %  tout  le  détail  de  là  famille;  comment  là 
lous  la  D.ynaftie  des  Han,  Jufques-là  les  |  maifon  eft  lituée  ;  combien  il  a  d’enfanS , 
Idolâtres  mêmes  avoienttoûjoursdiftin-  |  leursnoms,&  leur  âge;  &  cent  autres 
gué  le  dès  autres  Divinitez.AulE  «•  particularitez ,  que  le  Démon  peut  fça- 

un  Coko  célébré  ,  qui  a  imprimé  fur  cette  %  voir  naturellement ,  mais  qui  furpren- 
matiere  ,  attribuë-t-il  à  cette  impiété ,  |  nent  étrangement  des  elprits  foiblcs  Sc 
rextinaion&  la  ruine  entierè  des  j’osg.  |  crédules ,  tels  qu’eft  fouvent  le  Peuple 

Cette  Sede  abominable  fe  fortifia  de  «•  Chinois, 
plus  en  plus  avec  le  tems,  &  parla  pro-  f  On  voit  ces  Devins ,  après  avoir  in-- 
redion  des  Princes  que  je  viens  de  nom-  ^  voqué  les  démons,  faire  paroi  trd  en  l’air 
mer,  &  par  les  pafllons  des  Grands  quel-  *  les  figures  du  Chef  de  leur  Sedeét  de 
le  flattoit,  &  partes  imprelGons d’âdmi-  leurs  Idoles  :  d’autrefois  ils  font  écrire 
ration  ou  de  terreur,  quelle  faifoit  fur  $  un  pinceau  de  lui-même,  fans qu on  le 
les  Peuples.  Les  Pades  de  leurs  Minif-  J  touche;  &  ce  que  le  pinceau  trace  fui 
très  avec  le  Démon,  les  forts  qu’ils  jet-  |  le  papier,  ou  fur  du  fable,eft  laréponfe 
toient ,  les  furprenaUs  effets  de  leur  art  J  à  ce  qu’on  foubaitte  de  fçavoif  .-oubien 
magique,  infatuerent  la  plupart  des  ef-  ils  font  paflèr  en  revue  tous  les' gens 
prits  ;  &  on  les  voit  encore  aujourd’hui  %  d’une  maifon  dans  un  chaudron  plein 
extrêmement  prévenus  en  leur  fr  veut.  J  d’eau ,  &  ils  y  font  voir  les  changemens 
On  appelle  affez  ordinairement  cesim-  v-  qui  doivent  arriver  dans  l’Empire,  &les 
pofteurs ,  pour  guérir  les  maladies ,  &  J  dignitez  imaginaires'  ou  feront  élevez 
pour  challèr  les  Démons.  J  ceux  qui  embraflènt  leur  Sede  ;  enfin 

Ils  facrifient  à  cet  Efprit  de  ténèbres  |  ils  prononcent  des  paroles  myftérieufes, 
trois  fortes  de  Vidimes  ;  un  Cochon  ,  v  &_  qui  n’ont  aucun  fens  :  ils  jettent  des 
un  Poiflbn,  5c  une  Volaille;  ils  enfon-  %  fortiléges  fur  les  maifons  ôc  fur  les  per¬ 
cent  un  pieu  en  terre ,  5c  c’eft  fouvent  f  fonnes  ;  5c  rien  n’eft  plus  fréquent  que 
un  fortilége  :  ils  tracent  fiir  du  papier  |  d’entendre  de  ces  fortes  d’Hmoires.  Il 
des  figures  bizarres ,  accompagnant  les  v  eft  vrâi-femblable  que  la  meilleure  par- 
traits  de  leur  pinceau  de  grimaces  5c  de  %  tie  n’eft  qu’illufion  ;  mais  aulE  il  n’eft 
cris  horribles  :  ils  font  un  tintamare  af-  J  guéres  croyable  que  tout  le  foit ,  ôc  qu’il 
freux  de  chaudrons  5c  de  petits  tam-  |  n’y  ait  réellementplufieurs  eftcts,  qu’on 
bouts:  quelquefois,  pour  punir  la  vie  cri-  ne  doive  attribuer  à  la  puillàhce  du  Dé- 

minelle  des  Chinois ,  Dieu  permet  qu’ils  %  mon  {a). 
réüffiflènt  :  quelquefois  auffi  tout  leur  J 

(  -<  )  Les  perfonnes  figes  parmi  les  Chinois  ,  J  rir  ,  &  qu’il  n’f  a  rien 
difent  que  ce  font  de  faux  bruits  qu’on  fiit  cou-  V 


1  de  réel. 
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De  la  Seck  de 

T  L  y  avoir  deux  cens  foixante-dix  ans  J 
1  que  les  Empereurs  de  la  Dynaftie  des  ^ 
Han  occupoient  le  Trône  Impérial  ;  &  ^ 
l’on  comptoir  la  fbixante-cinquieme  an-  % 
née  depuis  la  Naiflàncede  Jefus-Clirift,  J 
lorfque  l’Empereur  Ming  ti  introduifità 
la  Chine  une  nouvelle  Sede  ,  encore  j 
plus  dangereulè  que  la  première  ,&  qui  S 
a  Élit  des  progrès  beaucoup  plus  rapides.  J 
A  l’occalion  d’un  longe  qu’eut  ce 
Prince ,  il  fe  reflouvint  de  ce  mot  que  « 
Confucius  répétoitfouvent;  fçavoir^que  % 
détoit  dans  l’Occident-  ejuon  trouverait  le 
Saint,  Il  envoya  des  Ambafladeurs  aux 
Indes ,  pour  découvrir  quel  étoitce  Saint,  % 
&  pour  y  chercher  la  véritable  Loy  qu’il  |! 
y  enlcignoit.  Les  Ambafladeurs  crurent  ❖ 
l’avoir  trouvé  parmi  les  adorateurs  d’une  t 
Idole  nommée  Fo  ou  Foë.  Ils  trànlpor-  * 
terentà  la  Chine  cette  Idole,  &  avec  * 
elle  les  fables  dont  les  Livres  Indiens  4 
ctoient  remplis ,  les  lûperftitions ,  la  Mé-  J 
tempfycofe ,  &  l’Athéilhae.  J 

Cette  contagion ,  qui  commença  par 
la  Cour,  gagna  biemtôt  les  Provinces,  % 
Sc  fe  répandit  dans  tout  l’Empire, ou  la  | 
magie  &  l’impiété  n’avoient  déjà  fait  que 
trop  de  ravages.  * 

On  ne  peut  pas  bien  dire  en  quel  en-  % 
droit  de  l’Inde  parut  cette  Idole.  Si  les  J 
choies  extraordinaires  que  lès  Difciples  « 
en  racontent,  ne  font  pas  autant  de  fa-  -i- 
blés  qu’ils  ayent  inventées ,  on  lèroit  por-  % 
té  à  croire  avec  làint  François  Xavier  „  J 
quecefut  plutôt  un  fpe&e,  qu’un  hom-  * 
me  ordinaire. 

Ils  rapportent  qu’il  nacquit  dans  cet-  I 
te  partie  de  l’Inde,  que  les  Chinois ap- 
pellencCliawg  tien  cho  ;  qu’il  eut  pourpere  «■ 
le  Roy  de  cette  Contrée,  &quefamcre  % 
s’appelloit  Alojié;  que  fa  mere  le  mit  au  J 
monde  par  le  côté  droit,  &  quelle  mou-  J 
rut  peu  après  lui  avoir  domié  la  vie  ;  que  v- 
lorfqu’elle  conçut ,  elle  rêva  pendant  fon  % 


Fo  ou  Fo  ë. 

Ibmmeil  quelle  avaloit  un  Eléphant , 
que  c’eft-là  la  Iburcc  des  honneurs  que 
les  Rois  des  Indes  rendent  aux  Eléphans 
blancs ,  &  qu’ils  lè  font  feit  fouvent 
de  lànglantes  guerres,  pour  avoir  cette 
forte  d’animal.  If  fut  d’abord,  nommé 
Che  kta ,  ou  Cha  ka ,  commelesjaponois 
l’appellent. 

A  peine,  dilènt-ils,  ce  monftre  fiit-il 
Ibrti  des  flancs  de  là  mere,  quil  lè  tint 
debout.  Il  fit  fept  pas,  montrant  d’une 
main  le  Ciel ,  &  de  l’autre  la  Terre;  II. 
parla,  même ,  &  prononça  clairement  les 
mots  fuivans,  ;.  //  rîy  a  que  moi  dans  le 
Ciel  &  fur  la  'Ferre  qui  mérite  d’être  ho- 

A  dix-lèpt  ans  il  époufa.  trois  femmes  t 
il  eut  un  fils  que  les  Chinois  nomment 
Mo  heoH  lo.  A  dix-neuf  ans.  il  abandon¬ 
na  fes  femmes, fon  filsSc  tous  les.  foins 
terreftres ,  pour  fe  retirer  dans  la  folitu- 
de,  &  lè  mettre  fous  la  conduite  de  qua- 
tre  Philofophes  ,  que  les  Indiens  ap¬ 
pellent  lo^i.  Attente  ans  il  fut  tout-à- 
coup  pénétré  de  la  Divinité ,  &  devînt 
Fo  ou  Pagode  ,comxac  l’appellent  les  In¬ 
diens.  Se  voyant  Dieu ,  il  ne  fongeaplus 
qu’à  répandre  fa  dodrine. 

LeDémon  ne  lui  manqua  pas  au  befoin. 
Ce  fut  par  fon  fecours  qu’il  fit  lescho- 
fcs  les  plus  étonnantes ,  &  que  par  la 
nouveauté  de  fes  prodiges  il  jetta  la  ter¬ 
reur  parmi  les  Peuples,  &  s’attira,  en 
même-tems  leur  vénération.  Les  Chi¬ 
nois  ont  décrit  ces  prodiges  dans  de 
grands  Volumes ,  &  les  ont  repréfentez 
dans  dîverlèsEftampes. 

Il  n’eftpascroyable  combienceDicn 
chimérique  fe  fit  de  Difciples  :  on  en 
compte  quatre-vingt-mille  qui  lui  fer- 
virent  à  infeder  tout  l’Orient  de  fes  dog¬ 
mes  impies.  Les  Chinois  les  appellent 
Ho  cbangi  les  Tartares  Lamas  ;  les  Sia¬ 
mois  Talapoins ilcs  Japonois,  ou  plutôt 
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les  Européans  Bonnes.  Parmi  ce  grand  ^  adorées  en  piuCeurs  endroits.  Le  Peu- 
nombre  de  Difciples  ,  il  y  en  eut  dix  «  pie  Chinois  éleva  de  même  plufieurs 
<les  plusdiftinguez  par  leur  rang ,  &  par  <►  Temples  à  toutes  fortes  d’idoles,  &  el- 
leur  dignité  ,  qui  publièrent  cinq  mille  %  les  fe  multiplièrent  à  rinfîni  dans  tout 
Volutnes  en  l’honneur  de  leur  Maître.  ^  l’Empire. 

Cependant  ce  nouveau  Dieucomprit  «  Parmi  le  grand  nombre  deDilciples 

qu  i  étoit  mortel  comme  le  relie  des  ^  que  fe  fit  ce  Dieu  chimérique ,  il  s’en 
hommes.  1  lavoit  atteint  la  lôixante-dix-  J  trouva  un  qui  lui  étoit  plus  cher  que' 
neuvième  année  de  fon  âge  :  la  dcfail-  ^  tous  les  autres ,  à  qui  il  confia  fes  plus 
lancedefes  forces  lui  fit  fentirqu  il  étoit  %  intimes  fecrets,  &  qu’il  chargea  plus  par- 
prêt  de  fa  fin;  &  ce  -fut  alors  que  met-  J  ticulierement  d’étendre  faxlodrine.  On 
tant  le  comble  à  l’impiété ,  il  vomit  de  J  l’nppelle  Moo  kja  je.  It  lui  ordonna  de 
fon  fêin  tout  le  venin  de  l’Achéïfme. .  ne  point  s’amüfer  à  appuyer  fes  dogmes 
Il  déclara  à  fes  Difciples ,  que  jufqu  à  f  de  preuves ,  &  de  longs  raifonnemens , 
ce  moment  il  ne  s’étoitfervi  avec  eux  maisdemettre  fimplement,àlatêtedes 
que  dé  praboles  ;  que  fes  difeours  *  Ouvrages  qu’il  publieroit,  ces  paroles: 
avoient  été -autant  d’énigmes  ;  &  que  t  Oefl  ainji  (jue  je  tai  appris. 
pendant  plus  de  quarante  ans  il  leur  avoir  %  Ce  même  Fo  parle  dans  un  de  fes  Li- 
caché  la  vérité  fous  des  exprelfions  figù-  J  vres ,  d’un  Maître  encore  plus  ancien 
rées  &  métaphoriques  ;  mais  qu’étant  fur  |  que  lui ,  que  les  Chinois  nomment  O  mi 
le  point  de  les  quitter  ,  il  vouloir  leur  ^  to ,  ôc  que  les  Japonois  parcorruption  ' 
communiquer  fes  véritables  lèntimens ,  f  de  langage  ,  ont  nommé  Amiàa.  C’eft 
&  leur  révéler  le  myftere  de  fa  doélrine.  V  dans  le  Royaume  de  Bengale  que  parût 
Apprenez  donc  yleni  Un  J  a  point  %  cet  autre  Monftre.  Les  Bonzes  préten- 

;  d'autre  prinàpe  de  toutes  cho fes ,  que  le  'vuide  |  dent  qu’d  parvint  à  Une  fi  haute  fainte- 
&  le  néant  :•  cejl  du  néant  que  tout  ejlfir-  -v  té,  &  qu’il  acquit  tant  de  mérites,  qu’il 
tizcefl  au  néant  que  tout  doit  retourner  ÿ  ^  fuffir  maintenant  de  l’invoquer  pour  ob- 
cefl-là  qu’ ahoutijfent  toutes  nos  efpérances.  J  tenir  le  pardon  de  tous  fes  crimes.  C’eft 
Mais  fes  Difciples  s’en  tinrent  à  fèspre-  *  ce  qui  fait  que  l’on  entend  continuel- 
mieres paroles, &  leur  doélrineeftentie-  lement  les  Chinois  de  la  Seéle  pronon- 
remeiit  oppofée  à  l’Athéïfme.  %  cer  ces  deux  noms  O  mi  to ,  Fo.  Ils 

Cependant cesdernieresparolesdel’im-  {  croyent  que  l’invocation  de  ces  deux 
pofteur  donneront  lieu  à  cette  célébré  J  prétendues  Divinitez  les  purifient  de  tel- 
diftindion,  qui  s’eft  faite  dé  là  doétrine ,  J  le  forte,  qu’ils  peuvent  enfuite  lâcher 
en  extérieure,  &  en  intérieure ,  dont  je  impunément  la  bride  à  toutes  leurs  paf- 
parlerai  dans  la  fuite.  Ses  Difciples  ne  %  fions;  perfiaadez  qu’il  ne  leur  en  coûtera 
manquèrent  pas  de  répandre  une  infi-  |  qu’une  invocation  fi  facile ,  pour  expier 
nité -de  fables  après  fa  mort:  ils  perfiia-  J  les  crimes  les  plus  énormes, 
derent  fans  peine  à  un  Peuple  fimple  &  |  Les  dernieres  paroles  de  ce  Fo  mou- 
crédule  ,  que  leur  Maître  étoit  né  huit  *  tant ,  demnerent  naiflànce  à  une  Sede 
mille  fois  ;  qu’il  avoit  pafle  fiicceffive-  *  particulière  d’ Athées  ,  qui  s’éleva  parmi 
menten  diâerensanimaux,& qu’il  avoit  J  quclquesBonzcs;lesautresBonzesayant 
paru  fous  la  figure  de  Singe  ,  de  Dragon,  J  de  la  peine  à  lè  dépouiller  des  préjugez 
d’Eléphant,  &c.  '  «de  leur  éducation,  perfévérerent  dans 

C’étoit  apparemment  à  deffein  d’éta-  %  les  premières  erreurs  que  leur  Maître 
blir  le  culte  de  cette  fauflè  Divinité  fous  |;  leur  avoit  enlèignées. 
la  figure  d’une  infinité  de  bêtes  :  àulfi  |  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  tâchèrent 
ces  différentes  bêtes  ,  où  ,  difoit-on,  >  d’accorder  les  uns  &  les  autres  par  Ta 
l’ame  de  Fo  avoir  pafle,  furent -elles  J  diftindion  des  deux  dodrines,  l’une  ex¬ 
térieure 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  21 

térieare,&l autre  intérieure.  Lapremie-  ^  délivrent  des  peines  auCjuelles  vous  fè- 
re,  qui  étoitàla  portéedu  Peuple,  pré-  J  riezfiijets.  Auioblcquesdcvosparens, 
par  oit  les  elprits  à  recevoir  la  feconde,  %  brûlez  des  ppiers  dorez  &  argentez  , 
qui  ne  convenoit  qu’aux  elprits  plus  %  des  habits  &  des  étoffes  de  foye:  tout  ce- 
clevez  :  &  pour  âire  mieux  compren-  t  la  dans  l’autre  monde  le  change  en  or, 
dre  leur  penlee  ,  ils  le  fervoient  de  cet  ^  en  argent,  en  véritables  habits.  Par  ce 
exemple.  %  moyen  vos  parens  défunts  ne  manquent 

La  doéfrine  extérieure,  dilbient-ils  ,  *  point  des  choies  qui  leur  foiœnécellài- 
cft  par'rapport  à  la  doârine  intérieure,  4.  res  ,  &  ils  ont  de  quoi  fe  concilier  les 
ce  qu’eft  le  cintre  à  l’égard  de  la  voûte  %  dix-huit  gardiens  des  Enfers ,  qui ,  làns 
qu’on  bâtit.  Cet  allèmblage  de  charpen-  J  ce  lècours  lèroient  inéxorables,  &  leur 
te  n’eft  nécellàire  que  pour  Ibutenirles  feroientlèntir  tout  le  poids  d’une  rigueur 

pierres,qui  fervent  à  conftruire  la  voûte;  4  infléxible.  Que  II  vous  négÜgez  l’obfer- 
aullltôt  quelle eft  achevée,  la  charpente  |  vationdeces  Commandemens , fonger 
devient  inutile ,  &  on  la  renverfe.  De  qu’après  votre  mort  vous  ferez  en  proyc 

même  il  n’eft  plus  queftion  de  doârrine  aux  plus  cruels  tourmens  ;  &  que  votre 

extérieure,  dès  qu’onaembrafleladoc-  %  ame,  par  une  longue  fuite  de  Métemplÿ- 
trine  intérieure.  J  cofes ,  palfera  dans  l’ame  des  plus  vils 

Or  voici  quelle  eft  la  doétrine  exté-  *  animaux  :  vous  renaîtrez  feus  la  forme 
rieure  qui  renferme  les  principes  de  la  «  d’un  mulet ,  d’un  cheval,  d’un  chien  , 
morale  des  Bonzes,  &  qu’ils  ont  grand  4  d’un  rat,  ou  de  quelque  autre  bête  en- 
fein  de  débiter.  Ils  difent  qu’il  y  a  une  J  core  plus  mêprilàble. 
grande  différence  entre  le  bien  &  le  mal;  *  Il  n’eft  pas  aifé  de  dire  jufqu’oû  va 

qu’après  la  mort  il  y  a  des  récompenfes  'la  crainte  &  l’effroi  que  ces  chimères 
pour  ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien ,  &  4  jettent  dans  l’efprit  crédule  &  fuperfti- 
dèsfupplices,  dont  on  punit  ceux  qui  J  deux  des  Chinois.  Une  feule  hiftoire  le 
ont  fait  le  mal  ;  qu’il  y  a  des  Heux  defti-  |  fera  connoître  :  c’eft  le  Pere  le  Comte 
nez  pour  les  âmes  des  uns  &  des  autres,  *  qui  la  rapporte ,  comme  étant  arrivée  à 
où  elles  font  placées  félon  leur  mérite  ;  4  lui-même  ,  lorfqu’il  demeuroit  dans  la 
que  le  Dieu  Fo  eft  hé  pour  fauver  les  %  Province  de  Chenjt. 
hommes ,  &  remettre  dans  la  voye  du  J  «On  m’appella,  dit-il  un  jour,  pour 
falut  ceux  qui  s’en  écartent  ;  que  c’eft  |  »  donner  le  Baptême  à  un  malade  :  c’é- 
lui  qui  expie  leurs  péchez,  &  qui  leur  pro-  4  «  toit  un  vieillard  de  feixante-dix  ans  , 
cure  une  heureuferenaiffance  dansl’au-  J  «qui  vivoit  d’une  petite  penfion,  dont 
tre  monde;  qu’il  y  a  cinq  préceptes  à  ob-  J  «l’Empereur  l’avoir  gratifié.  Dès  que 
ferver  :1e  premier  défend  de  tuer  aucune  *  «j’entrai  en  fa  chambre:  Que  je  vous 
créature  vivante;  lefecond,de  prendre  4  »  y»ûoWi>é,»7o»Perf,medit-il;-vo«r»î’d/- 
le  bien  d’autrui  j^letroifiéme,  defefeüil-  4  «  le-^  délivrer  de  bien  des  peines.  Non-feu- 
Icrpar  l’impureté;  le  quatrième,  de  men-  |  »lemcnt,lui  répondis-je ,  le  Baptême 
tir  ;  &  le  cinquième ,  de  boire  du  vin.  ^  «  déhvre  de  l’Enfer ,  mais  il  conduit  en- 
Mais  fur-tout  il  ne  feu  t  pas  manquer  4  «  core  à  une  vie  bienheureufe.  Quel  bon¬ 
de  pratiquer  certaines  oeuvres  de  mifé-  4  «  heur  pour  vous  d’aller  au  Ciel  jouir 
ricorde  qu’ils  preferivent.Traittez-bien  J  «éternellement  de  Dieul  'je  nentens p<u 
les  Bonzes,  difent-ils ,  &  fourniffez-leur  |  «  hkn ,  repartit  le  malade  ,  ce  que  vous  me 
tout  ce  qui  eft  néceffeire  à  leur  fubfif-  «•  «  dites,  &  peut-être  aufft  ne  me  /uisvje  pas 
tance  :  bâdffez-leur  des  Monafteres  &  |  «fe»  expliqué:  vous  fçaureZ,  *non  Pere  , 
des  Temples ,  afin  que  par  leurs  prières ,  »  que  je  vis  depuis  long-tems  des  bienfaits  de 

&  par  les  pénitences  qu’ils  s’impofent  ^  »  l'Empereur.  Les  Bont^es  ,  parfaitement  bien 
pour  l’expiation  de  vos  péchez,  ils  vous  %  xinflruitsde  ce  quife  pajje en  C autre  monde ^ 
Tome  J  IL  F 
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majfurmt  c^ue  far  recmnoij^ance  je  ferai  J  d’une  doctrine  auffi  abfurde  &  auIE  ridi- 
»  obligé  après  ma  mort  ie  U  JèrrnTi  &  <ju  in-  4.  cule ,  que  celle  de  la  Métempfycolè  ;  les 
^ faiüiblement  mon  ame  pajfera  dans  f  un  de  J  Bonzes, quionttantdezéleàlarépandre, 

»  Jès  chevaux  de  pofie ,  pour  porter  dans  les  J  n’en  retirent  pas  un  petit  avantage.  Elle 
Provinces  les  dépêches  de  la  Cour.  Ce  fi  pour  *  lcrt  mer  veilleufèment  à  toutes  les  fourbe- 
»  ceL  qidils  m’exhortent  à  bien  faire  mon  de-  J  ries  qu’ils  employeur  pour  arracher  des 
«  voir,  dès  tjuej  durai  pris  ce  nouvel  état-,  à  ne  *  aumônes  ,&  grolllr  leurs  revenus  ;  tirez 
«point  broncher,  à  ne  point  ruer,  à  ne  point  mor  <►  de  la  lie  du  Peuple,  &  entretenus  dès 
«dre,  à  ne  ble fer perfonne: courez  bien  ,vac  «  leur  enfance  dans  une  profeflio.n  oifive, 
«ài£ctxt-is,mangezpeu,fojezpatient  ,par-  J  ils  trouvent  dans  la  Métempfycofe  de 
»  là  vous  attirerez  lu  compajfion  des  Dieux ,  ^  quoi  autorifer  les  rufes  &  les  artifices 
«  qui  Jôuvent  et  une  bonne  bête,  font  à  la  fin  ^  qu’ils  mettent  en  œuvre,  pour  intérelTer 
«un  homme  de  qualité ,  &  un  Mandarin  J  la  libéralité  des  Peuples. 

«  confidérable.fie  vous  avoue ,  mon  Pere ,  que  J  On  en  peur  juger  par  le  trait  fuivant. 
«  cette  penfee  me  fait  frémir  ,&  je  n’j  fange  C’eft  le  même  Pere  le  Comte  qui  le  rap- 
»  jamais  fans  trembler  :  j’y  fonge  néanmoins  porte. 

«  toutes  les  nuits,  gjr  il  me  femble  quelque-  J  «  Deux  de  ces  Bonzes ,  dit-il,  voyant 
«fois  durant  le  fommeil  que  je  fuis  déjà  fous  j  «  un  jour  dans  la  cour  d’un  riche  Paylàn 
«  le  harnais ,  prêt  à  courir  au  premier  coup  de  «  deux  ou  trois  gros  canards  ,  fe  profter- 
«foüetdupofiillon.  Je  me  réveille  tout  en  eau ,  %  «  nerent  devant  la  porte,  &  fe  prirent  à 
«&à  demi  troublé  ,  ne  fçaehant  plus  fi  je  %  «gémir  &  à  pleurer  amèrement.  La  bon- 
«  fuis  encore  homme ,  ou  fi  je  fuis  devenu  che-  J  »  ne  femme ,  qui  les  apperçut  de  fa  cham« 
«val.  Mais, hélas  i  que  deviendrai-je ,  quand  J  «bre,  fortit  pour  apprendre  le  fujet  de 
«ce  ne  fera  plus  un  fonge  î  «  4-  «leur  douleur.  lui  dirent- 

Voici  donc ,  mon  Pere  ,  le  parti  que  fai  *  «  ils  ,  que  les  âmes  de  nos  peres  ont  pafié 
«  pris.  On  m'a  dit  que  ceux  de  votre  Reli-  *  »  dans  le  corps  de  ces  animaux  ;  &  la  crainte 
«gion  ne  font  point  fujet  s  à  ces  miferes  ;  que  4  „  eu  nous  Jommes  ,  que  vous  ne  les  fajfiez 
«  les  hommes  y  font  toujours  hommes  ,  «mourir,  nous  fera  afiurément  tpourir  noüs- 

»  qu’ils  fe  trouvent  tels  en  l’autre  monde,  *  «  mêmes  de  douleur,  il  efivrai,  ditla  Pay- 
»  qu’ils  étaient  en  celui-ci.  Je  vous  fupplie  de  «  fanne  ,  que  nous  avions  réfolu  de  les  ven- 
»  me  recevoir  parmi  vous.  Je fai  bien  que  vo-  4  «  dre  :  mais  puifque  ce  font  vos  peres  ,  je 
«tre  Religion  efi  difiiàle  à  obferver -,  mais  «  vous  promets  de  les  confrver.» 

«fut.  elle  encore  plus  rude ,  je  fuis  prêt  de  l’em .  %  «Ce  n’eft  pas  ce  que  les  Bonzes  pré- 
«braffer-,  &•  quoiqu’il  ni  en  coûte,  j’aime  |  »  tendoient.  ,  dirent-ils ,  ■uo- 

»  encore  mieux  être  Chrétien  que  de  devenir  4  „tre  mari  n’aura  pas  la  même  charité  ;  qt 
«  bête.  Ce  difeours  ,  &  l’état  prélènt  du  |;  «  vous  pouvez  compter  que  nous  perdrons  ta 
s,  malade,  me  firent  compaflion  ;  mais  J  «  vie ,  s’ il  leur  arrive  quelque  accident.» 

«  failknt  enfuite  réflexion  que  Dieu  fe  4  „  Enfin  après  un  long  entretien ,  cet- 

»  fêrt  même  delà  flmplicité  &  de  l’igno-  4  «te  bonne  Payfanne  fut  fi  touchée  de 
J,  rance,  pour  conduire  les  hommes  à  la  %  «leur  douleur  apparente  ,  quelle  leur 
«vérité,  je  pris  de-là  occafion  de  le  dé-  J  «donna  les  canards  à  nourrir  durant 
«tromper  de  fes  erreurs,  &  de  le  met-  *  «quelque  tems  pour  leur  confolarkm. 
»  tre  dans  la  voye  du  fàlut.  Je  l’inftruifis  4  «  Us  les  prirent  avec  refpeét ,  après  s’être 
«long-tems  :  il  crut  enfin;  &  j’eus  la  |  «  vingt  fois  profternez  devant  eux  :  mais 
«  confoladon  de  le  voir  mourir ,  non-  J  «  dès  le  foir  même  ils  en  firent  un  feftin 
«feulement  avec  des  lèntimens  plus  rai-  4  »  à  leur  petite  communauté', &s’ennour- 
»  fonnables ,  mais  encore  avec  toutes  les  4  »  rirent  eux-mêmes.  « 

»  marques  d’un  bon  Chrétien.  »  |  Au  refte  ces  Bonzesfont  répandus  par- 

On  voit  que  files  Chinois  font  les  dupes  |  toutl’Empire.Ce  font  des  gens  du  Pays, 
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qu  on  élève  dans  ce  mener  dès  leur  plus  J  au  Dieu  Fo ,  ont  pendu  au  col ,  ou  au- 
tendre  jeunellè.  Ces  Icélérats,  pour  per-  tour  du  bras  unefortedeChapeletcom- 
pétuerleur  Secte,  achètent  de  jeunes  en-  %  pôle  de  cent  grains  médiocres,  &  de 
tans  de  fèpt  à  huit  ans ,  dont  ils  font  de  *  huit  plus  gros  :  à  la  tête  tè  trouve  un  gros 
petits  Bonzes,  qu’ils  inftruifênt  pendant  *  grain  delà  figure  de  ces  petites  taba- 
quinze  ou  vingt  ans  pour  leur  mccéder.  %  tieres  faites  en  forme  de  calcbaflè.  C’eft 
Ils  fontprefque  tous  très-ignorans ,  &  *  en  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts, 
il  y  en  a  peu  qui  fçaehent  les  principes  *  qu’ils  prononcent  ces  paroles  myftérieu- 
de  la  doârine  de  leur  Seéle.  *  fcs  O  mi  to  fo  ,  aufquelles  eux -mêmes 

Tous  les  Bonzes  ne  font  pas  égale-  *  ne  comprennent  rien.  Ils  font  de  plus 
ment  célébrés  :  il  y  en  a  ,  pour  ainfi-  ^  cent  génufléxions  ;  après  quoi  ils  mar- 
dire,  de  tout  étage:  les  uns  ont  l’emploi  *  quentd’un  trait  rouge  un  de  ces  cercles, 
de  quêtet  ;  les  autres ,  en  très-petit  nom-  «  dont  la  figure  eft  toute  couverte^ 
bre,  qui  ont  acquis  la  connoiflànce  des  %  De  rems  en  tems  on  invite  les  Bon- 
Livres  ,  &  qui  parlent  poliment,  font  ^  zes  à  venir  à  la  maifon  pour  y  faire  des 
chargez  de  vifiter  les  Lettrez,  &  de  s’in-  «prières,  &  pour  fceUers&.autenciquer 
finuer  chez  les  Mandarins.  11  y  a  par-  *  le  nombre  des  cercles  ,  qui  eit  .ojit  été 
mi  eux  des  vieillards  vénérables  ;  ce  font  |  remplis.  On  les  porte  en  pompe  aux 
ceux-là  qui  préfident  aux  aflèmblées  des  «  funérailles  dans  un  petit  coffre  bien 
femmes.  Ces  aflèmblées  font  néanmoins  «  fcelléparles  Bonzes  :  c’efl:  ce  qu’ils  appel- 
très-rares,  &  ne  fe  pratiquent  pas  par-  t  lent  Louin,  c’eft-à-dire ,  pafle-port  pour 
tout.  *  le  voyage  de  cette  vie  en  rautre.-Gc  paflè- 

De  plus,  bien  que  les  Bonzes  n’ayent  «  port  ne  s’accorde  point ,  qu’il  n’en  cou¬ 
pas  une  Hiérarchie  parfaite ,  ils  ont  ce-  «•  te  quelques:  taëls  :  mais ,  ,difcnt-ils,  om 
pendant  des  fupérieurs  qu’ils  appellent  %  ne  doit  point  plaindre  cette  dépenfe  , 
7a  ho  chang,  c’eft-à-dire,  Grands  Bon-  J  puifqu’oh  eft  affùré  d’un  voyjtge  heu- 
zes  j  &  ce  rang  où  on  les  éleve  ,  ajou-  «  reux.  . .  i 

te  beaucoup  à  la  réputation  que  leur  âge,  «  -  Parmi'.ces  Temples  de  faux  Dieux, 
leur  extérieur  grave  &  modefte  ,  &  leur  %  on  en  voit  plufieurs  de  célébrés  par  la 
hypocrifie  leur  avoir  acquife.  On  trouve  *  beauté  &  la  grandeur  des  Bâtimens ,  & 
par  tout  des  Monafteres  de  ces  Bonzes;  |  par  les  figures  bizarres  des  Idoles.  IL  y 
mais  tous  ne  font  pas  également  fréquen-  en  a  défi  monftrueufes,  que  les  pauvres 

tez  par  le  concours  des  Peuples.  %  Chinois  endes  voyant ,  fe  profternéne 

H  y  a  dans  chaque  Province  certai-  quelquefois,  incontinent  à  terre  ,  &  la 
nés  Montagnes,  où  le  trouvent  des  T em-  «  battent  du  front  à  plufieurs  reprifes ,  tant 
pies  d’idoles,  plus  accréditez  que  tous  ils  font  faifis  de  frayeur, 
les  autres.  On  va  de  fort  loin  en  pèle-  %  Comme  ces  Bonzes  n’ont  d’autre  vue 

rinage  à  ces  Temples.  Ces  Pèlerins, dès  *  que  d’amafler  de  l’argent;  &  que  d’ail-* 
qu’ils  font  au  bas  de  la  Montagne  ,  s’a-  «  leurs ,  quelque  réputation  qu’ils  fe  foienr 
genoüillent,  &£è  profternent  à  chaque  «■  faite,  ils  ne  font  qu’un  amas  de  la  ca- 
pas  qu’ils  font  pour  y  monter.  Ceux  qui  ^  naille  de  l’Empire  ;  ils  fçavent  à  merveil- 
ne  peuvent  frire  le  pèlerinage,  chargent  |  le  l’art  de  ramper  devant  tout  le  monde, 
quelques-uns  de  leurs  amis  de  leur  ache-  *  Ils  affectent  une  douceur  ,  une  com- 
terunegrande feuille  imprimée,  &mar-  J  plaifrncc,une  humilité,  &  une  modef- 
quée  à  un  certain  coin  par  les  Bonzes.  J  tie ,  qui  éblouit  d’abord.  Les  Chinois  , 
Au  milieu  de  la  feüille  eft  la  figure  du  J  qui  ne  pénétrent  pas  plus  avant ,  les 
Dieu  Eo.  Sur  l’habit  de  Eo,  &  tout  au-  «  prennent  pour  autant  de  Saints  ;  fur-tout 
tour  de  fr  figure  font  une  infinité  de  pe-  ?  lorfqu’à  cet  extérieur  ils  joignent  un 
•tits  cercles.  Les  dévots  ,  &  les  dévotes  %  jeûne  rigoureux ,  qu’ils  fe  relèvent  plu- 


24  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
£eurs  fois  la  nuit  pour  adorer  Eo,  &  qu’ils  J  »  'vous  donnerez,  aux  Bonnes  ,  2 
paroillènt  fe  fàcrifier  en  quelque  force  *  »  qui  'vous  pou'vez  i ailleurs  faire  vas  cha~ 
pour  le  bien  public.  -s-  ’^ritez,  Dieu  Fo,  à  l'honneur  du- 

Dans  le  deflèin  de  fe  faire  un  mérité  J  »  quel  nous  hâtif  ans  un  TempU.  » 
auprès  des  Peuples,  &  de  s’attirer  une  «Je  palTois  alors  par  ce  chemin:  ce 

compallîon  qui  excite  leurs  libérahtez ,  »  Bonze  me  vit ,  &  me  fit ,  comme  aux 

ils  lê  donnent  en  fpeâacle  par  de  rudes  J  «autres,  le  même  compliment.  Je  lui  dis 
pénitences  qu’ils  font  dans  les  rues ,  &  f  «  qu’il  étoit  bien  malheureux  de  le  tour- 
au  milieu  des  Places  publiques.  Il  y  en  ^  «  menter  ainfi  inutilement  en  ce  mon- 
a  à  qui  on  a  attaché  au  col  &  aux  pieds  «  de  ;  &  je  lui  confeillai  de  fortir  de  fa 
de  groITes  chaînes  longues  de  plus  de  S  «  prifon  ,pour  aller  au  Temple  du  vrai, 
trente  pieds,  qu’ils  traînent  dans  les  rues  %  «  Dieu  fe  Élire  inftruire  des  véricez  cé- 
avec  beaucoup  de  peine.  Ils  s’arrêtent  %  «leftes  ,&fe  foumettre  à  une  .pénitence 
aux  portés-,  de  chaque  maifon.  Vous  «  moins  rude  &  plus  :&lutaire. 
voyez,  difent-ils,  ce  qu’il  nous  en  coûte  ^  ”  L  me  répondit  avec  beaucoup  de 

pour  expicr.-vos  fautes }  pou  vez'vous  ne  ^  «douceur  &  de  fàng  ftoid,  qu’il  m’écoic 
pas  nous  accorder  quelque  légère  au-  %  «bien  obligé  de  mes  avis;  mais  qu’il  me 
mène?  ❖«  le  feroit  encore  davantage ,  fi  je  vou- 

On  en  voit  d’autres  dans  les  carre-  ^  «lois  acheter  une  douzaine  de  ces  doux, 
fours  &  dans  les  lieux  les  plus  fréquen-  |  «  qui  me  porteroienr  aifûrément  bou¬ 
tez  ,  qui  fe  mettent  en  fang  ,  en  fe  |  «  heur  dans  mon  voyage.  « 
frappant  la  tête  de  toute  leur  force  avec  ■<>  «Tenez, dit-il, en  fe  tournant  iun  cote, 
une  groflè  pierre.  Mais  parmi  ces  fortes- 1  «  prenez  "  5  Bonze ,  ce.  font  les 
de  pénitences,  il  n’y  en  a  guéres  de  plus  «meilleurs  de  ma  chaife  ,  parce  qu’ils  m’in~ 
fiirprenante  que  ceMcd’un  jeune  Bonze,  ^  «  commodent  plus  que  les  autres ,  cependant 
dont  le  Pçre  le  Comte  fut  témoin.  Voi-  »  ils  font  tous  de  même  prix.  Il  proféra  ces 
ci  comme  il  la  rapporte.  J  »  paroles  d’un  air  ,  &  avec  une  aétion  , 

«  Je  rencontrai  un  jour  au  milieu  J  »  qui  en  toute  autre  occafion  m’auroit 
»  d’un  Village  un  jeune  Bonze  débon-  J  «  fait  rire;  mais  pour. lors  fon  aveugle- 
«  naire,  doux,  modefte,  &  tout  propre  4-  «ment  me  faifoit  pitié,  &  je  fus  péné- 
»à  demander  l’aumône,  &à  l’obtenir,  t  «tré  de  douleur  à  la  vûë  de  ce  miférable 
»  Il  étoit  debout  dans  une  chaife  bien  J  «  captif  du  Démon  ,  qui  fouffroit  plus 
»  fermée,  &  hériilée  en  dedans  de  Ion-  «  pour  fe  perdre  ,  qu’un  Chrétien  n’ell 
»  gués  pointes  de  doux  fort  prelïèz  les  «  obligé  de  fouf&ir  pour  fe  fàuver.  « 

»  uns  auprès  des  autres,  de  maniéré  qu’il  %  C’eft  le  mêmemotif  de  fe  procurer 
«ne  lui  étoit  pas  permis  de  s’appuyer  fans  |  des  aumônes,  qui  porte  les  Bonzes  à  fe 
«fe  bleffer.  Deux  hommes  gagez  le  por-  J  tranfportcr  à  l’inftant  dans  toutes  les 
«toient  fort  lentement  dans  les  maifons,  4  maifons,  où  on  les  appelle,  chez  le  pau- 
»  où  il  priok  les  gens  d’avoir  compalTion  %  vre  comme  chez  le  riche.  Ils  y  vont  en' 
«de lui. «  J  telnombre  qu’on  le  fouhaittc;ils  y  de- 

«  Je  me  fuis ,  difoit-il,  enferme  dans  cette  meurent  tant  qu’on  veut  :  &  quand  il  y 
»  chaife  pour  le  bien  de  vos  âmes ,  réflu  de  *  a  quelque.aflèmblée  de  femmes,  ce  qui 
«n'en  jortir  jamais  ,  ]ufquà  ce  que  l'on  ait  J  cft  rare,  &  ne  fe  pratique,  comme  j’ai  dit 
«acheté  toits  ces  doux  feil  y  en  avoit  plus  t  ci-deflùs, qu’en  quelques  endroits  Jsame- 
«dedeux  mile)  chaque  clou  vaut  dix  fols  i  %  nent  quelquefois  avec  eux  un  grand  Bon- 
»  mais  il  rtyena  aucun  qui  ne  f  it  une  fàurce  J  ze,quieftdiftingué  des  autres  par  la  place 
«de  bénédiclions  dans  vos  maifons.  Si  vous  ^  qu’il  prend,  par  le  refpeél  que  les  autres 
»  en  achetez  j  pratiquerez  un  acle  de  -s-  Bonzes  lui  rendent  ,  &  par  fes  habits 
«vertu  héroïque,  &•  ce  fera  une  aumône  %  decérémonie,  qui  ne  peuvent  être  por- 
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tcz  que  par  des  Bonzes  de  fon  rang.  ^  n’ont  rien  à  lui  donner.  On  en  mec  à 
Ces  aflèmblees  de  Dames  font  d’un  ^  part  une  vingtaine  ,  pour  gagner  les 
bon  revenu  pour  ces  Bonzes.  Il  y  a  *  gens  du  Tribunal  de  ce  Roy  des  ombres, 
dans  chaque  Ville  plufieurs  focietez  de  J  Le  refte ,  aufli-bien  que  la  maifon ,  c’efl: 
dix  J  quinze  ,  vingt  femmes  ,  plus  ou  ^  pour fe loger,  pour  vivre  ,&  pour ache- 
moins.  Elles  font  la  plupart  de  bonne  «  ter  quelque  Charge  en  l’autre  vie.  On 
famille  &  fur  l’âge,  ou  bien  veuves  ,  &  %  ferme  toutes  ces  petites  boëces  avec  des 
ont  par  conféquent  quelque  argent  ,  |  cadenas  de  papier  :  puis  on  ferme  le  lo- 
dont  elles  peuvent  dilpofer.  On  les  feit  *  gis  j  &  l’on  en  garde  foigneufement  les 
Supérieures  de  la  Communauté  tour  à  «  clefs. 

tour,  chacune  pendant  un  an.C’eft  or-  ^  Quand  la  perfonne  ,  qui  a  feic  tous 
dinairement  chez  la  Supérieure  ,  que  J  ces  frais ,  vient  à  mourir  :-on  brûle  le 
fe  tiennent  les  aflemblées  :  &  afin  que  *  tout  avec  un  grand  ferieux  :  puis  on  brû¬ 
les  chofes  s’y  paflèntdans  l’ordre,  tou-  le  les  clefs  de  la  maifon  &  des  petits  cof- 
tes  les  autres  contribuent  une  certaine  %  fies ,  afin  quelle  puiflè  les  ouvrir ,  &  en 
fomme  d’argent  pour  la  dépenfe  com-  %  tirer  fon  or  &  fon  argent,  qui  n’eft  plus 
mune.  |  alors  de  frmple  papier  ,  mais  qui  s’eft 

Le  jour  qu’on  tient l’aflemblée,  vient  |  changé  en  argent  fin,  &  en  or  excel- 
un  Bonze  déjà  fur  l’âge,  qui  y  préfide,  «■  lent.  Ven  njang  ncA  pointa  l’épreuve  de 
&  qui  entonne  les  Antiennes  de  Fo.  |  ce  doux  métal,  rien  n’eft  plus  aife  que 
Les  dévotes  encrent  dans  le  Chœur  ;  &  J  de  le  corrompre, 
après  qu’on  a  bien  crié, O  mi  tofo,  &  «  Cette  elpérance.,  jointe. à  tout  cêt 
bien  battu  de  petits  chaudrons ,  on  fe  J  extérieur ,  qui  donne  dans  les  yeux ,  fait 
met  à  cable  ,  &  l’on  fe  régale  :  mais  ce  J  une  telle  impreflion  fur  l’efprit  des  pau- 
n  eft-là  que  la  cérémonie  ordinaire.  vres  Chinois ,  qu’il  n’y  a  qu’un  miracle 

Aux  jours  plus  folemnels ,  on  pare  la  ^  extraordinaire  de  la  grâce  qui  puillè 
maifon  de  plufieurs  Idoles ,  que  les  Bon-  J-  les  détromper.  Au  refte  ,  cet-  exercice 
zes  placent  en  cérémonie,  &  de  plufieurs  J  de  Religion  eft  parfaitement  libre  :  oh 
peintures grotefques  ,  qui  repréfentenc  ^  célébré  ces  fortes  de  fêtes,  quand  la' 
en  cent  façons  les  peines  qu’on  fouffre  S  fantaifie  en  prend  ;  &  l’on  n’a  jamais 
dans  l’Enfer.  Les  prières  &  les  feftins  ^  que  de  bonnes  paroles  de  tous  cêsCharla- 
durenc  fept  jours.  Le  girând  Bonze  eft  t  tansdeBonzes,qtii  vous  promettent  une 
foucenu  de  plufieurs  autres  Bonzes ,  qui  longue  vie  ,  de  grands  honneurs  pour 
fortifient  le  chœur.  J  vos  enfans,  l’abondance  des  biens  en  ce 

Pendant  ces  fept  jours  un  des  princi-  ^  monde,  &  par  deffus  tout  un  grand  bon- 
paux  foins  eft  de  préparer ,  &  dé  confia-  f  heur  dans  l’autre, 
crerlès  tréfors  pour  l’autre  monde.  Pour  %  Telles  font  les  extravagances,  dont 
cela,  on  bâtit  un  corps  de  logis  de  pa-  J  ces  impofteurs  amufent  la  crédulité  dès 
pier  peint  &  doré  :  c’eft  un  ouvrage  fort  J  Peuples.  Ils  fe  font  acquis  tant  d’aüto- 
piropre,  &  oû  il  ne  manque  pas  la  moin-  «■  rité  fur  les  efprirs,  qu’on  voit  par  tout 
dre  pièce  d’une  maifon  parfaite.  On  rem-  %  des  Idoles  que  les  aveugles  Chinois  in- 
plit  ce  petit  Palais  d’un  grand  nombre  J  voquent  fans  ceffe  ,  fur-tout  dans  le 
de  boëtes  de  carton  peintes  &  verniflées  :  J  tems  de  leurs  maladies  ,  lorfqu’ils  en- 
c’eft  dans  ces  boëtes  que  font  les  lin-  4  treprennent  quelque  voyage  ,  ou  lorf- 
gots  d’or  &  d’argent,  c’eft-à-dire,  de  4  qu’ils  fe  trouvent  en  péril, 
papier  doré.  11  y  en  a  plufieurs  centai-  Dans  le  voyage  que  le  Pere  de  Bon¬ 
nes  qui  fervent  à  fe  rédimer  des  fuppli-  taney  fit  de  Siâm  à  la  Chine ,  fur  une 
ces  terribles  qu’J;’’if»  yang  ,  c’eft-à-dire,  4  fomme  Chinoifê,  il  fut  témoin  de  toutes 
le  Roy  d’Enfer  fait  fouffrir  à  ceux  qui  |  leurs  cérémonies,  aulfi  ridicules  que  fu- 
Tome  111.  G 
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perftideufês.  Ils  avoient  ,  dit-il ,  à  la  J  continua  lès  acclamations  ,  en  lui  fou- 
pouppedeleur  Vaiflèauune  petite  Idole  *  haittant  un  heureux  voyage, 
toute  noire  delà  fumée  d’une  lampe,  4.  Commeilyadesaflèmbléesdefem- 
qui  brûloir  continuellement  en  fbnhon-  J  me  où  préfident  les  Bonzes,  il  y  a  aufG 
neur  :  avant  que  de  fê  mettre  à  table  ^  J  des  afièmblées  d’hommes  qu’on  appelle 
ilsluiofiroientles  viandes  préparées  pour  J  les  Jeûneurs  ,Tchangtchai.  Chaque  aflèm- 
le  repas  :  deux  fois  le  jour  ils  jettoient  ^  blée  a  fon  Supérieur ,  qui  eft  comme  le 
de  petites  gondoles  de  ce  même  papier,  S  Maître  des  autres,  &  qui  a  fous  lui  bon 
afin  que  s’occupant  à  renverfer  ces  pe-  %  nombre  de  Difciples  qu’on  appelle  Tou 
tits  vmllèaux ,  elle  épargnât  le  leur.  J  ti.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  Sfeë  fou , 
Que  fi  nonobftant  ces  ptéfens  &  ces  *  qui  veut  dire  Doéleur-pere. 
oflarandes ,  les  flots  de  la  mer  venoient  %  Lorfqu’on  a  de  l’induftrie ,  ou  qu’on 
à  être  agitez  extraordinairement  par  *  s’eft  feit  quelque  réputation ,  on  par- 
l’efprit,  qui ,  félon  eux,  les  gouverne.  «  vient  aifément  à  cette  Charge.  Oncon- 
Ils  mettoient  au  feu  beaucoup  de  plu-  %  ferve  dans  une  famille  quelque  vieux 
mes,  dont  la  fumée  &lamauvaife  odeur  |  Livre  écrit  à  la  main  ,  qui  a  palTé  de 
«mpeftoientrair.;  &ilsprétendoientpar-  pere  en  fils  depuis  plufieurs  années.  Ce 
là  conjurer  la  tempête ,  &  écarter  bien  %  Livre  eft  rempU  de  prières  impies  que 
loin  ce  mauvais  Démon.  Mais  ce  fut  à  |  perfonne  n’entend  j  il  n’y  a  que  le  Chef 
la  vue  d’une  Montagne,  qu’on  décou-  J  delà  Famille  quifçacheles  réciter.  Quel- 
vre  en  paflànt  le  Canal  delà  Cocteefee,  #•  quefois  ces  prières  font  fui  vies  d’effetsfiir- 
&  où  l’on  a  bâti  un  Temple  d’idoles ,  %  prenans  ;  iln’enfautpas  davantage  pour 
qu’ils  fe  furpaflèrent  eux-mêmes  dans  J  élever  un  homme  à  la  qualité  de  .SyÇéjfi)/», 
leurs  fuperftitions.  ^  &  pour  lui  gagner  quantité  de  Difciples. 

Après  avoir  offert  des  viandes ,  allu-  Les  jours  que  doklè  tenir  l’affemblée, 

mé  des  cierges ,  brûlé  des  parfums ,  jet-  *  tous  les  Difciples  font  avertis  de  s’y  ren¬ 
té  diverfès  figures  de  papier  doré  dans  J  dre,  &nul  n’oferoit  y  manquer.  LeSu- 
ia  mer  ,  &  s’être  profterné  une  infinité  J  périeur  eft  alfis  dans'  le  fond  de  la  Salle 
de  fois;  les  Matelots  préparèrent  un  pe-  ôe  au  milieu;  chacun  vient  feprofterner 
titVaiflèaufaitdeplanchesj&longd’en..  |  devantlui,&  va  enfuite  fè  ranger  mo- 
viron  quatre  pieds  ;  il  avoir  fès  mâts ,  fes  ^  deftement  à  droite  &  à  gauche  fiir  deux 
cordages ,  fès  voiles ,  &  fes  banderoles ,  4-'  lignes.  Quand  le  tems  eft  venu ,  on  ré- 
{a.  bouffole ,  fbn  gouvernail ,  fa  chalou-  %  cite  ces  prières  fecrettes  &  impies ,  & 
pe,  fon  canon,  fès  vivres,  fes  marchan-  %  l’on  finit  par  fe  mettre  à  table,  &  fè 
difes ,  &  même  fon  livre  de  compte.  On  |  plonger  dans  la  débauche  :  car  ce  font 
avoitdifpofeàlapouppe,àlaprouë,  &  «•  de  plaifans  jeûneurs,  que  les  jeûneurs 
fur  les  cordages,  autant  de  petites  figu-  ^  de  la  Chine.  A  la  vérité  ils  s’interdifent 
rcs  de  papier  peint,  qu’il  y  avoir  d’hom-  |  pour  toute  la  vie  l’ufage  de  la  viande, 
mes  fur  le  Vaiflèau.  On  pofa  cette  ma^  J  du  poilTon  ,  du  vin  ,  des  oignons  ,  de 
chine  fur  un  brancard,  on  la  leva  avec  *  l’ail,  &  de  tout  ce  qui  échauffé;  mais 
cérémonie ,  on  la  promena  par  le  VaiC-  ?  ils  fçavent  bien  s’en  dédommager  par 
feau  au  brait  d’un  tambour  &d’unbaf-  |  d’autres  mets  qu’ils  fe  procurent,  &  fur- 
fin  d’airain.  Un  Matelot  habillé  enBom  *  tout  par  la  liberté  qu’Ês  ont  de  manger 
ze,  conduifoit  la  marche,  &  s’eferimoit  %  autant  de  fois  qu’ils  veulent ,  à  toutes 
d’un  long  bâton ,  en  pouf&nt  de  grands  ^  les  heures  du  jour, 
cris.  Enfin  elle  fut  defeenduë  lentement  J  II  ne  fautpas  croire  non  plus  que  cet- 
dans  la  mer,  &  on  la  fuivit  des  yeux  ,  ■¥■  te  forte  d’abftinenee,  coûte  beaucoup  à 
auffi  loin  qu’il  fut  poflible.  Ce  préten-  S  un  Chinois  :  on  en  voit  une  infinité , 
du  Bonze  monta  fur  la  Dunette ,  où  il  |  qui ,  fans  être  Jeûneurs  de  profeffion  , 
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fe  contentent  de  ris  &  d’herbes  pour  4-  torité,  nelaiflèntpasd’iinpofer  àdesef- 
leur  nourriture  ,  £ute  d'avoir  de  quoi  J  prits  crédules.  Cependant  il  feutavoiier 
acheter  de  la  viande.  On  ne  doit  pas  de  %  qu’eUes  ne  font  pas  beaucoup  d’impref- 
même  s’étonner  que  ceux  de  cette  Sec-  |  üon  lut  les  honnêtes  gens  :  quelque  ap¬ 
te  foient  fi  fort  attachez  à  cette  abftinen-  ^  parence  de  piété  qu’afteâent  les  Bonzes  » 
ce ,  que  rien  ne  puilïè  la  leur  feire  rom-  on  connoît  leur  vie ,  &  on  fçait  que  la 
pre.  C’eft  pour  eux  un  métier  facile ,  J  plûpart  d’entr’eux  font  perdus  de  débau- 
dont  ils  retirent  d’allèz  bons  revenus.  ^  ches  :  ils  n’ont  pas  même  beaucoup  d’ac- 
Quand  on  eft  une  fois  parvenu  au  4;  cês  auprès  d’un  certain  Peuple,  qui  ne 
degré  de  Sfië  fou ,  &  qu’on  a  fçû  fe  fai-  penfe  qu’à  vivre ,  &  dont  toute  la  Re- 
re  un  grand  nombre  de  Difciples;  le  %  Ugion  ne  confifte  qu’en  des  fuperftitions 
tribut  que  chaque  Dilcipleeft  oblige  de  J  bilàrres,  que  chacun  fe  forme  à  là  fan- 
payer  aux  jours  qu  on  s’aflèmble,  mon- -fr  taifie. 

te  dans  une  année  aune  fommeaflèz  «•  Quoiqu’il  en  Ibit, ce  n  eft  encore  jufqu’i- 
confidérable  :  outre  que  le  métier  de  %  ciqueladoâ:rineexcérieuredeEo,enfci- 
jeûneur  eft  un  exceUent  vernis  qu’on paf-  ^  gneeparles  Bonzes, &  ajuftée  aux  rulès 
le  fur  tous  les  defordres  d’une  vie  infa-  &  aux  artifices  qui  leur  fer  vent  à  tromper 
me  &  libertine  ,  &  qu’on  fe  met  dans  *  la  crédulité  des  Peuples.il  n’eft  pas  donné 
une  réputation  de  làinteté,  qui  s’acquiert  %  à  tout  le  monde  d’entrer  dans  les  myf- 
à  très-peu  de  frais.  *  teres  de  la  doârine  intérieure  ;  le  Peu- 

Enfin  il  n’y  a  point  de  ftratagêmes,  *  pie  groffier,  &  le  commun  des  Bonzes 
ni  de  ridicules  inventions,  aufquelles  ces  «■  n’en  eft  pas  capable.  Il  faut,  pour  y  être 
Miniftres  de  Satan  n’ayent  recours,  pour  |  initié,  avoir  un  efprit  fublime,  &  pro¬ 
maintenir  leurs  dévots  &  dévotes  dans  J  pre  à  acquérir  la  plus  haute  perfeâiqn. 
l’attachement  qu’ils  ont  au  culte  du  Dieu  |  Cette doélrine  intérieure  eft  celle  que 

Fo ,  &  pour  les  aliéner  des  Prédicateurs  «  Fo  enfeigna  dans  les  derniers  inftansde 
del’Evangile. Tantôt ilsleursfontaccroi-  *  là  vie ,.  &que  fes  Difciples,  en  qui  il 
reque  ces  Européans,  quife  font  intro-  ^  avoitle  plus  de  confiance,  ont  pris  foin 
duits  depuis  plus  d’un  fiécle  dans  l’Em-  d’expliquer  &  de  répandre.  Il  ne  faut 
pire,  ne  cherchent  qu’à  fe  fortifier  par  ❖  qu‘expoferceridiculefyftême,pourfrire 
le  nombre  de  leurs  Difciples ,  pour  exé-  %  connoître  jufqu’à  quel  excès  de  folie 
cuter  des  delTeins  pernicieux  à  l’Etat  ;  J  &  d’extravagance  peut  conduire  la  bi- 
qu’ils  le  font  des  Dilciples  à  force  d’ar-  J  frrrerie  de  l’elprit  humain, 
gent }  &  que  l’argent  ne  leur  manque  4  Voici  donc  quelle  eft  cette  doélrine, 
pas ,  parce  qu’ils  ont  le  fecret  de  le  con-  J  que  les  Maîtres  de  la  Sede  prétendent 
trefaire  ,  tantôt  qu’ils  arrachent  les  yeux  J  être  la  feule  qui  foit  véritable  &  folide. 
de  leurs  Difciples,  pour  en  frire  des  lu-  ?  Ils  enfeignent  que  le  principe  &  la  fin 
nettes  &  obferver  les  Aftres;  d’autre  fois  |  de  toutes  chofes ,  c’eft  le  vuide,  ou  le 
que  leur  deflèin ,  en  venant  à  la  Chine ,  ^  néant  ;  que  c’eft  du  néant  que  nos  pre» 
eft  de  frire  des  recrues  d’ames ,  dont  il  *  miers  parens  ont  tiré  leur  origine  ,  & 
y  a  difctte  en  Europe;  que  quand  on  que  e’eft  au  néant  qu’ils  font  retournez 
meurt,  après  s’être  une  fois  livré  à  eux,  %  après  leur  mort  ;  que  le  Vuide  eft  ce  qui 
on  ne  peut  plus  leur  échapper  ;  &  que  J  conftimë  notre  Etre  &  notre  fubftance; 
par  le  moyen  de  certains  forts  qu’ils  jet-  J  que  c’eft  de  ce  néant ,  &  du  mélange 
tentfur  les  âmes,  ils  les  forcent  de  paf-  ^  des  élémens  que  font  forties  toutes  les 
fer  en  Europe.  Voyez  ,  ajoûtent-ils,  à  %  produdions  ,  &  quelles  y  retournent 
quoi  l’on  s’expofe.  *  dans  la  fuite;  que  tous  les  Etres  ne  dif- 

Ces  extravagances  débitées  avec  une  *  férent  les  uns  des  autres,  que  par  leurs 
certaine  confiance,  &  avec  un  ton  d’au-  4  figures  &  leurs  qualitez;  de  même,  qu’il 


28  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE  , 

n’y  a  que  les  qualitez  diverfes  qui  mec-  %  un  moc  ,  il  eft  parfeicement  femblablc- 

tent  de  la  différence  entre  la  neige,  la  J  au  Dieu  Fo. 

glace.  Sc  ia  grêle;  de  même  encore  que  %  Cette  doctrine  ne  iaiflà  pas  de  trou- 
du  même  métal  on  fait  un  homme,  un  %  ver  des  partifans,  même  à  la  Cour,  où 
lion,  ou  quelqu’autre  animal;  &  qu’a-  J  quelques  Grands  l’embrafferent.  L’Em- 
près  avoir  fait  fondre  tous  ces  Etres ,  ils  «■  pereurir^oty&Bgenfutfi  fort  entêté,  qu’il 
perdent  auffi-tôt  leurs  figures  &  leurs  %  remit  le  gouvernement  de  l’Empire  à  fon 
qualitez,  Sc  ne  font  plus  qu’une  même  J  fils  adoptif,  pour  fe  livrer  entièrement 
fubftance.  *  à  ces  folles  &  ftupides  méditations. 

-  Ainfi ,  diiênt-ils ,  tous  les  Etres ,  foie  Cependant  la  plupart  des  Lectrezs’é- 
animez  ,  foie  inanimez,  quoique  diffé-  %  levèrent  contre  cette  Seéte  de  fauxeon- 
rens  par  leurs  qualitez  &  leurs  figures ,  |  templatifs ,  &  encr’autres  un  CoUo  célé- 
ne  font  tous  qu’une  même  chofe ,  in-  ^  bre,  nommé  Poti guet,  zélé  Difciple  de- 
diftinde  du  même  principe  ;  ce  princi-  f  Confucius:  ils  là  combattirent  de  toutes, 
pe  eft  quelque  chofe  d’âdnùrable  ;  il  eft  %  leurs  forces ,  en  faifant  voir  que  cette 
très-pur,  exemt de  toute  altération,  très-  |  apadrie  ,  ou  plutôt  cette  monftrueufe 
fubtil,  très-fimple,&,par  fa  fimpheité,  |  ftupidité  qu’on  s’efforce  d’acquérir,  en 
la  perfedion  de  tous  les  Etres;  enfin  il  *  ne  faifant  rien,  en  ne  penfant  à  rien  , 
eft  très-parfait ,  &  dans  un  continuel  re-  %  eft  le  renverfement  de  la  morale ,  &  de 
pos  ,fans  avoir  ni  vertu,  ni  puiflànce,  ^  la  fociété  civile;  que  l’homme  n’eft  éle- 
ni  intelligence  :  bien  plus,  fon  effence  v  véaudeflùs  des  autres  Etres,  que  parce 
confifte  à  être  fans  intelligence  ,  fans  f  qu’il  penfe  ,  qu’il  raifonne ,  qu’il  s’ap^ 
adion,  fànsdefirs;  pour  vivre  heureux,  %  plique  à  connoître  la  vertu,  Sc  à  la  pra- 
il.faut  s’efforcer  par  de  continuelles  mé-  J  tiquer  ;  que  d’afpirer  à  cette  folle  inac- 
ditations ,  Sc  par  de  fréquentes  vidoires  ^  tion ,  c’eft  renoncer  aux  devoirs  les  plus 
remportées  fur  fbi-même,  de  devenir  fem-  î  effentiels ,  c’eft  anéantir  les  rapports  né- 
blable  a  ce  principe,  &  pour  cela  s’accoù-  %  ceffaires ,  qui  font  entre  le  pere  Sc  les  eii- 
tumer  à  ne  faire  rien, à  ne  vouloir  rien ,  *  fens,  le  mari  Scia  femme,  le  Prince  Sc 
à  ne  Icntir  rien ,  à  ne  penfer  à  rien  ;  il  v  -les  fujets  ;  qu’enfin  fi  cette  dodrineétoit 
n’eft  plus  queftion  de  vices  ou  de  vertus,  J  fuivie  ,  elle  réduiroit  tous  les  membres 
de  peines  ou  de  récompenfes,deprovi-  *  de  l’état  à  une  condition  beaucoup  in- 
dence  Sc  d’immortalité  des  âmes;  toute  |  ferieure  à  celle  des  bêtes, 
la  fainteté  confifte  à  ceffer  d’être ,  Sc  à  *  C’eft  ainfi  que  la  Chine  fe  vit  en 
-fe  confondre  avec  le  néant;  plus  on  ap-  |  proye  à  toutes  fortes  d’opinions  ridicu- 
•prochede  la  nature  de  la  pierre  ou  d'un  J  les  Sc  extravagantes.  Quoique  les  Lec- 
tronc  d’arbre  ,  plus  on  fè  perfedionne;  J  trez  combattent  ces  diverfes  Sedes  , 
enfin  c’eft  dans  l’indolence  Scl’ina dion ,  |  qu’ils  les  traittent  même  d’Héréfies  , 
dans  la  ceflàtion  de  tous  défirs,  dans  la  «  qu’ils  ayent  fait  naître  plufieurs  fois  à 
privation  des  mouvemens du  corps,  dans  f  la  Cour  la  penfée  de  les  abolir  dans  tou- 
l’anéantiffementde  toutes  les  facultez  de  1  te  l’étenduë  de  l’Empire  ;  on  les  a  toù- 
l’ame,  Sedans  la  fafpenfion  générale  de  |  jours  tolérées  j  ufqu’ici,  foit  par  la  crainte 
tous  fentimens,  que  confifte  la  vertu  Sc  ef  d’exciter  des  troubles  parmi  le  Peuple, 
le  bonheur;  quand  un  homme  eft  une  f  qui  eft  fort  entêté  de  fès  Idoles  ;•  foit 
fois  parvenu  à  ce  bienheureux  état ,  il  J  quelles  ayent  des  protedeurs  fecre.ts 
n’y  a  plus  . pour  lui  de  viciifitude  ôc  de  |  parmi  les  Sçavans,  dont  plufieurs, -qui 
tranfmigration  ,  il  n’a  plus  d’avenir  à  *  ont  été  tirez  de  la  lie  du  Peuple,  ont 
-craindre ,  parce  qu’à  proprement  parler,  f  de  la  peine  à  fè  déprendre  des  fuperfti- 
il  neft  rien,  ou  s’il  eft  quelque  chofe,  J  rions ,  dans  lefquelles  ils  font  nez  ,  Sc 
il  eft  heureux  ,  Sc ,  pour  tout  dire  en  ^  qu  iis  ont  fuccées  avec  le  lait.  On  fecon- 

,  ,  tente 
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tente  de  les  condamner  en  general  com-  *  heure  l’clpric  de  plufieurs  Lertrez  a  cn- 
roe  des  HcreCeti  &  c’eft  ce  qui  fc  pra-  fânté  parmi  euz  une  Sede,  quitientiieu 

tique  tous  les  ans  à  Pekjng.  %  de  Religion  ou  de  Philofbphie  ;  car  on 

C’eftcetamasmonftraeuxdefupctfti-  %  ne  fçait  pas  bien  ce  qu'on  en  doit  pen- 
tions  ,  de  Magie  ,  d’Idolatric  ,  &  d’A-  J  fer,  &  il  eft  à  croire  qu'ils  ne  le  fçavent 
thciJfme  ,  qui  ayant  infeâÉ  de  bonne  +  pas  eux-mêmes. 

De  U  s  este  de  quelques  Lettreljde  ces  derniers  tems. 

Le  s  Doâ:eurs  modernes.  Auteurs  radunom  de  Prince  des  Lertrez.  Quoi- 
d'une  nouvelle  dodlrine,  par  la-  *  que  ces  Auteurs  fuflènt  en  réputation 
quelle  ils  prétendent  éclaircir  ce  qu’il  y  %  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans ,  on  ne  fait 
avoir  d’obfcur  dans  les  anciens  Livres ,  %  pas  difficulté  de  les  regarder  comme  des 
parurent  fous  le  régné  de  la  dix-neuvié-  J  Auteurs  modernes ,  fur-tout  quand  on 
me  Famille  des  Song,  plus  de  mille  ans  «  les  compare  aux  anciens  Interprètes  , 
après  que  l’idolâtrie  eût  pénétré  dans  la  %  qui  les  précédèrent  de  quinze  fiécles. 
Chine.  Les  troubles  que  les  différentes  J  Enfin  vers  l’an  1400.  de  Jefus-Chrift 
Scéles  Scies  guerres  cauferent  dans  l’Em-  J  l’Empereur  Yong  lo,  troifiéme  Prince  de 
pire  ,  en  bannirent  tout-à-fait  l’amour  «  la  vingt-uniéme  Famille  de  Tai  ming , 
des  Sciences,  6c  y  întroduifirent l’igno-  %  choifit quarante-deux  Dodeurs des  plus 
rance  6c  la  corruption  des  moeurs,  qui  J  habiles, aufquels  il  ordonna  de  faire  un 
y  regnerent  pendant  plufieurs  fiéclcs.  j  corps  de  doârine ,  qui  pût  être  fuivi  des 
Il  fc  trouva  alors  peu  de  Doâeurs  ca-  «■  Sçavans,  6c  de  s’attacher  fur-tout  aux 
pables  de  réveiller  les  efprits  d’un  affou-  %  Commentaires  de  Tchu  tfe,  ôc  de  Tchihg 
piflement  fi  général.  Mais  le  goût  que  ^  r/e  ,  qui  fleuriflbient  fous  la  Race  des 
la  Famille  Impériale  des  Song  prit  pour  J 

les  Livres  anciens,  Scl’eftime  qu’elle  fit  |  Ces  Mandarins  s’appliquèrent  à  cet 
des  gens  habiles,  infpirerent  peu  à  peu  |  ouvrage  -,  Sc  outre  l’interprétation  qu’ils 
de  l’émulation  pour  les  Lettres.  On  vit  firent  des  Livres  Canoniques  ,  6c  des 
s’élever  parmi  les  premiers  Mandarins ,  %  Ouvrages  de  Confucius  6c  de  Mencius , 
des  hommes  de  mérité  ôc  d’elprit,  qui  J  ils  en  compoferent  un  autre,  qui  con- 
entreprirent  de  conamenter ,  non-feu-  J  tenoit  vingt  Volumes,  5c  qu’ils  intitu- 
lement  les  anciens  Livres  Canohiques ,  lerent  Sing  U  ta  tfuen  ,  c’eit-à-dire  ,  dé 
mais  encore  les  interprétations  de  ces  Li-  %  la  nature,  on  de  la  Phdojoghie  naturelle.  Ils 
vres  faites  par  Confucius,  par  Mcncius  fuivirent,  comme  on  le  leur  avoir  pref- 
fon  Difciple ,  6c  par  d’autres  célébrés  ^  crit,  la  doélrine  de  ces  deux  Ecrivains  , 
Ecrivains.  •  4  qui  n’avoient  que  trois  fiécles  d’antiqui- 

Ce  fut  en  l’année  1070.  depuis  la  J  té  :  6c  pour  ne  pasparoître  abaridonnet 
Naiffance  de  Jefus-Chrift  ,  qu’on  vit  J  le  fens  6c  la  doctrine  des  anciens  Li- 
paroître  ces  Interprètes  ,  qui  fe  firent  J  vres  fi  refpcélez  dans  tout  l’Empire,  ils 
une  grande  réputation.  Les  plus  célébrés  4  tâchèrent,  par  de  fauffes  interprétations, 
furent  Tchu  tfe,  ôc  Tching  t/è ,  qui  pu-  |  ôc  en  leur  donnant  des  fens  forcez  ,  de 
bliercnt  leurs  Ouvrages  fous  le  re-  |  les  amener  à  leurs  idées  particulières, 
gne  du  fixiéme  Prince  de  la  Famille  ^  L’autorité  de  l’Empereur ,  la  réputa- 
des  Song.  Tchu  hi  fe  diftingua  tellement  *  tion  de  cés  Mandarins,  leur  ftile  ingè¬ 
res  autres  parla  capacité,  qu’on l’hono-  ^  nieux6cpoii,lcsmatieresnouvclles qu’ils 
TemeUI,  H 
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traittoient  d’une  maniéré  propre  à  pic-  *  parié  nulle  part  du  Tai  kî,  oi  les 
quer  la  curiofité  ,  le  foin  qu’ils  eurent  %  cinq  Livres  Canoniques  appeliez  Ou 
de  vanter  leur  intelligence  dans  le  vrai  J  kjngQa'),  ni  dans  les  quatre  Livres  de 
fens  des  anciens  Livres; tout  cela  don-  ^  Confucius  &de  Mencius.  Auflilesqua- 
na  du  crédit  à  leurs  Ouvrages,  &  plu-  %.  rante-deux  Doâeurs  difènt-ils,  qu’ils 
Ceurs  Lettrez  s’y  laifferent  furprendre.  J  font  redevables  aux  deux  Interprètes 
Ces  nouveaux  Doéleurs  prétendi-  ^  qui  ont  écrit  fous  la  Famille  des  Song, 
rent  que  leur  dodrine  croit  fondée  fur  *  d’avoir  découvert  cette  dodrineprofon- 
celle  de  ÏT  kjng ,  le  plus  ancien  des  Li-  |  de  &  cachée  ,  qui  avoir  été  ignorée  de 
vres  Chinois  ,  dont  nous  avons  déjà  J  toute  l’antiquité, 
parlé  :  mais  ils  s’expliquèrent  d’une  ma-  J  Quoiqu’ils  difent  que  ce  Tai  kj  êft  un 
niere  obfcure ,  remplie  d’équivoques  &  ❖  je  ne  fçai  quoi,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  contradidions ,  fe  fervant  d’expreC-  t  d’expliquer  ,  qui  eft  léparé  des  imper- 
fions propres  à  perfuader qu’ils riavoient  %  fcdions  de  la  matière,  &  auquel  on  ne 
garde  d’abandonner  l’ancienne  dodri-  *  peut  pas  donner  de  nom  qui  lui  con- 
ne  ,  &  fe  faifànt  réellement  une  doc-  *  vienne  ;  ils  s’efforcent  néanmoins  d’en 
trine  nouvelle  ,  parlant  en  apparence ,  %  donner  quelque  idée, qui  puiflè  autori- 
comme  les  anciens ,  de  l’objet  du  culte  J  fer  leur  fentiment  :  &  comme  ces  deux 
primitif,  &  donnant  à  ces  paroles  un  mots  Tai  kj  lignifient  grand  Pôle,  ou 
fens  impie ,  qui  détruifoit  toute  forte  de  t  grand  faîte  ;  ils  difent  qu’il  eft ,  par  rap- 
culte.  Voici  leur  fyftêmc,  qu’il  n’eft  pas  %  port  à  tous  les  Etres,  ce  qu’eft  le  feîte 
aifé  de  débroüiller,  &  que  vrai-fembla-  par  rapport  à  un  Edifice;  qu’il  fert  à 
blement  ceux  qui  l’ont  inventé,  n’en-  J  unir  enfemble,  &  à  conferver  toutes  les 
tendent  guéres  eux-mêmes.  parties  de  l’Univers  ,  de  même  que  le 

Ils  donnèrent  au  Principe  de  toutes  J  faîte  affemble  &  foutient  toutes  les  par- 
chofes  le  nom  de  Tai  kj ,  &  comme  ce  J  ties  qui  compofentle  toid  d’un  Edifice, 
nom ,  de  l’aveumême  de  Tchu  tfe ,  qu’ils  Ailleurs 'ils  le  comparent  à  la  racine  de 
fuivent  dans  leur  fyftême  ,  n’a  jamais  %  l’arbre ,  &  à  l’effieu  d’un  chariot  :  ils 
été  connu  ,  ni  de  Fo  ht  Auteur  de  l’F  |  l’appeEent  le  pivot,  fur  lequel  tout  roule? 
kjng  ,  &  Fondateur  de  la  Monarchie  ,  |  la  bafe,  la  colomne,&  le  fondement  de 
ni  de  Fen  'vang,  Sc  de  Tcheou  kÿng  fon  |  toutes  chofes.  Ce  n’eft  pas,  difentrils  , 
fils  fes  interprètes,  qui  ne  font  venus  que  ❖  un  Etre  chimérique,  qui  foit  femblable 
dix-fept  cens  ans  après  Fo  fci , félon  l’o-  %  auxvuidesdelaSededesBonzesrc’eftun 
pinion  dé  plufieurs  Chinois,  ils  s’ap-  |  Etre  réel,  qui  exifte  véritablement ,  c’eft 
puyent  de  l’autorité  de  Confucius.  J  ce  qu’on  conçoit  qui  exifte  avant  tou- 
Cependant,  félonie  Pere  Couplet,  tes  chofes,  &  qui  n  eft  pas  diftingué  des 
très-verfé  dans  l’intelligence  des  Livres  %  chofes  avant  lefqueUes  il  exifte ,  qui  eft 
Chinois ,  ce  Prince  des  Philofophes  ,  |!  une  mêmechofe  avec  le  parfait  &  l’im- 
n’en  a  parlé  qu’une  feule  fois;  &  encore  |  parfeit ,  le  Ciel,  la  Terre  ,  &  les  cinq 
n’eft-ce  que  dans  un  court  Appendice,  Elémens  ;  en  forte  que  chaque  chofc 
qu’il  a  mis  au  bout  du  Livre,  qui  con-  |  peut  être  appellée  à  la  maniéré  Tai  kj. 
tient  fes  interprétations  de  ÏT  kjng,  &  |  difent  encore ,  qu’on  doit  le  con- 
où  il  dit ,  la  tranjmutation  contient  le  *  cevoir  comme  quelque  chofe  d’immo- 
Tai  ki,  &  que  celui-ci  produit  deux  qua-  *  bile  ,  &  qui  eft  en  repos  :  lorfqu’il  fe 
lite:Z  , le  parfait  (y  l’imparfait  i  que  ces  deux  J  meut ,  il  produit  ,  qui  eft  une  ma- 
quaiitezproduifent  quatre  images  ;  &  que  ces  J  tiere  parfaite,  fubtile ,  agiflànte ,  &  dans 
quatre  images  produifent  huit  figures.  *  un  continuel  mouvement  :  lorfqu’il  fe 

A  la  réfervede  ce  feul  texte,  il  n’eft  %  repofe,il  produit  qui  eft  une  ma- 
'  (i)  0«,  Cgnifie  cinq.  eft  pris-là  pour  Livre  Canonique. 
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ticre  groflîere,imparÊite,  &  {ans mou-  ^  donne  à  chaque  chofè  tel  être  en  par- 
vement.  C’eft  à  peu  près  comme  un  %  ticulier  qu  elle  a ,  &  qui  la  rend  diiie- 
homme  qui  fê  tient  en  repos  lorfquil  *  rente  de  tous  les  autres  Etres  j  &  voici 
médite  profondément  fiir  quelque  ma-  *  comme  ils  raifonnent:  Vous  feites  d’un 
dere  5  &  qui  paflè  du  repos  au  mouve-  t  morceau  de  bois  un  Cége ,  ou  une  table  ; 
ment,  lorfquil  explique  ce  qu’il  a  mé-  %  le  Li,  c’eft  ce  qui  donne  au  bois  lafor- 
diré.  C’eft  du  mélange  de  ces  deux  ma-  *  me  de  fiége  ou  de  table  :  rompez  ce  Cé- 
rieres  que  naiflènt  les  cinq  Elémens  ,  ge  en  plufieurs  morceaux,  brifez  cette 
qui,  pr  leur  union  &  leur  tempéra-  %  table;  le  iïde  l’un  &  de  l’autre  ne  fub- 
ment,  font  la  nature  particulière  ,  &  la  J  fifte  plus. 

différence  de  tous  les  corps.  De-là  vien-  ^  Ils  raifonnent  de  même  en  ce  qui 
nentlesviciffitudes  continuelles  des  par-  «  concerne  la  Morale:  ils  appellent  Li, 
des  de  l’Univers,  le  mouvement  des  Af-  %  ce  qui  établit  le  rapport  des  devoirs  ré- 
tresjle  repos  de  la  Terre,  la  fécondité  |  ciproques  entre  le  Prince  &le  fujet  ,1e 
ou  la  ftérüité  des  campagnes.  Ils  ajoû-  pere  &  le  fils,  le  mari  &  la  femme:  ils 
tent  que  cette  matière  ,  ou  plutôt  cette  ?  donnent  pareillement  le  nom  de  Li  à 
vertu  répandue  dans  la  matière,  produit,  *  l’ame,en  tant  quelle  informe  le  corps  ; 
arrange,  &.conferve  toutes  les  parties  ^  &dès  quelle  ceUè  de  l’informer,  ce  Li  fè 
de  l’Univers  ;  quelle  en  fait  tous  les  v-  détruit  à  là  maniéré  :,de  même  à  peu 
changement  ;  &  quelle  eft  néanmoins  *  près,  difènt-ils ,  que  l’eau  changée  en 
aveugle  dans  fes  opérations  les  plus  ré-  %  glace ,  quand  la  chaleur  eft  affez  forte 
guliercs.  J  pour  la  diffoudre,perd  le  £i  qui  la  fai- 

Cependantrien  n’eft  plus  furprenant  «•  l'oit  glace  ;  &  elle  reprend  fa  première 
que  de  lire  les  perfeâions  que  ces  Corn-  %  fluidité,  &  fon  être  naturel, 
mentateurs  modernes  attribuent  à  leur  %  Enfin  après  avoir  bien  difputé  fur  le 
Tai  kj  :  ils  lui  donnent  une  étendue  &  *  Tai  kj  &  fur  le  Li ,  d’une  maniéré  fort 
une  grandeur  fans  bornes;  c’eft, dilènt-  *  entortillée,  &  aflèz  peu  inrelÜgible  ,  ils 
ils,  un  principe  très-pur  &  très-parfeit,  Z  tombent  néceffairement  dans  i’Athéïf- 
qui  n’a  ni  commencement  ni  fin  :  c’eft  J  me  ,  en  ce  qu’ils  excluent  toute  caufe 
l’idée, le  modèle,  &la  fourcede  toutes  J  efficiente,  furnaturelle  ,  &  qu’ils  n’ad- 
chofes:c’eftl’elïèncedetouslesErres.En-  mettent  d’autre  principe,  qu’une  vertu 
fin  dans  d’autres  endroits,ils  le  regardent  %  inanimée  &  unie  à  la  matière  à  laquelle 
comme  quelque  chofe  de  vivant  &d’a-  J  ils  donnent  le  nom  de  Li,  ou  del  «i  kj. 
nimé:ils  lui  donnent  le  nom  d’ame&d’et  *  Mais  où  ils  le  trouvent  le  plus  em- 

prit  ;  ils  s’en  expliquent  même  d’une  ma-,  *  barrallez,  c’eft  lorfqu’ils  veulent  éluder 
niere  à  faire  croire  qu’ils  le  regarderoient  %  le  grand  nombre  de  textes  clairs  des  Li- 
commclapremiereintelligencequiapro-  J  vres anciens,  où  il  eft  parlé  desefprits, 
duit  toutes cholcsjs’ilss’accordoient  avec  de  la  juftice,  delà  providence  d’un  Etre 

eux-mêmes;&fi,àforcedevouloirconci-  «■  fiiptême,  &de  la  connoiftànce  qu’ù  a 
lier  le  lèns  des  anciens  Livres  avec  leur  $  de  ce  qui  le  pâlie  de  plus  fecret  dans  les 
fyftême,  ils  ne  tomboient  pas  dans  les  ^  cœurs,  &c.  &  qu’ils  tâchent  de  l’ajufter 
plus  manifeftes  contradiûions.  Auffieft-  J  à  leur  maniéré  de  penfer  toute  charnel- 
celaleéluredequelquesendroitsdeleurs  v  le  :  c’eft: alors  qu’ilsfe.jettentendenou- 
Ouvrages  ,  qui  a  porté  des  Chinois  à  éle-  velles  contradictions,  &  qu’ils  détruifent 

veir  des  Temples  en  l’honneur  de  Tai  J  dans  un  endroit  ,  ce  qu’ils  établilïènt 
Ce  qu’ils  appellent  Tai  y,  ils  lui  don-  *  comme  certain  dans  un  autre.  En  voi- 
nent  auffi  le  nom  deLi  :  c’eft,  dilènt-  |  ci  des  exemples. 

ils  encore  ,  ce  qui  joint  à  la  matière  ,4.  Ils  enfeignent  clairement ,  que  par 
compolè  tous  les  corps  naturels;  ce  qui  J  l’empire  que  l’âme  a  fur  lès  mouvemens 
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Scfurfss  affections  ,  elle  peut  parvenir  J  que  ces  Commentateurs  n’ayent  rendu 
à  la  connoillànce  de  cette  ameluprêmc,  9  fervice  à  l’Empire,  en  réveillant  le  goût 
de  cette  intelligence  qui  gouverne  fou-  %  pour  les  anciens  Livres  :  mais  ils  ont  nui 
verainement  toutes  cEolès  :  que  demê-  %  infiniment  à  un  grand  nombre  de  Let- 
mc  ,  à  la  vue  de  cette  maniéré  admira-  J  trez médiocres  &  peu  habiles,  qui  s’at- 
blc  ,  dont  les  Etres  fe  perpétuent ,  en  «•  tachant  moins  à  approfondir  le  texte  de 
forte  que  chaque  Etre  produit  toujours  ^  ces  pécieux  monumens,  qu’à  fe  rem- 
&conftammcntfonfcmbIable;onproU'  *  plirl’elprit  de  la  doârinc  infinuée  dans 
ve  évidemment  qu’il  y  a  une  grande  in-  ^  les  nouveaux  Commentaires ,  paroillènt 
telligence,  qui  confèrve  ,  qui  gouver-  %  avoir  donné  dans  uneelpêce  d’-Athéif- 
ne  toutes  chofes,  &  qui  les  conduit  à  j  me,  auquel  iis  ne  fe  fentoient  déjà  que 
leurs  fins  de  la  manière  la  plus  conve-  J  trop  portez ,  &  par  la  dépravation  de 
nable.  Ils  en  viennent  jufqu’à  nier  que  S  leurs  mœurs ,  &  par  les  fuperftitions 
ce  foit  quelque  chofe  d’inanimé  &  de  ma-  %  dont  ils  avoient  été  imbus  dès  leur  en- 
tériel:  ilsàfFarent  mêmequec’eft  unEf- I  fance. 

prit,  qu’il  eft  indépendant,  qu’il  renfer- «  Cependant,  fi  l’on  en  croît  le  te¬ 
rne  la  bonté  de  tous  les  Etres,  &  qu’il  %  moignage  d’une  foule  de  Miffionriaircs, 
donnel’être  à  tout  ce  qui  fubfifte.  J  qui  ont  pafîe  la  plus  grande  partie  de 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  ces.  Commen-  J  leur  vie  dans  l’Empire  ,&  qui  s’y  font 
tateurs  modernes  fe  donnent  vainement  rendus  très-habiles  dans  la  Science  Chi- 

la  torture,  pour  accorder  leurs  opinions  %  noife,  par  une  confiante  étude  des  Li- 
avec  la  doétrine  des  anciens  Livres  ;puif-  J  vres,  &  par  leur  commerce  avec  les  pria- 
que  les  principes  qu’ils  admettent,  ne  fe  ^  cipaux  Lettrez,  fi  l’on  en  croit,  dis-je, 
trouvent  nulle  part  dans  l’antiquité  Chi-  |  ce  témoignage ,  comme  il  paroît  raifon- 
noife.  '  ^  nable ,  &  comme  en  qualité  d’Hifto- 

,  J’ai  déjà  dit  que  leur  Tai  ki  ne  fe  trou-  rien ,  je  ne  puis  me  difpenlèr  de  le  rap- 
ye  ni  dans  V  y  kjng,  qui  ne  confifte  que  %  porter;les  vrais  S  ça  vans  n’ont  pas  don- 
dans  une  Table  de  fdixante  quatre  figu-  |  né  dans  ces  folles  idées  :  fans  s’arrêtera 
rês,  compofées  de  trois  cens  quatre-  la  glofe  &  aux  interprétations  desCom- 
vingt-quatre  lignes  entières  ou  brifées  ;  ^  mentateurs  récens  ,  ils  ne  s’en  tiennent 
ni  dans  les  Interprètes ,  qui  font  venus  %  qu’au  pur  texte,  félon  cette  maxime  fi 
dix-fept  cens  ans  après  Et»  fe;  ni  dans  le  |  commtme  parmi  eux:  Attachez-'vous  du 
Cf;»  ,&  les  autres  Livres  Clalfiqucs:  |  texte  ^  gp' ïdjie^Ak  le  Commentaire  ,•  Sin 
-il  ne  fe  trouve  qu’une  feule  fois  dans  un  j  Idng  pou  fin  tchuen. 
court  Appendice  que  Confucius  a  ajoû-  «•,  En  effet  ,  c’eft  à  ce  texte  ,  &  non  à 
té  à  fes  Interprétations  de  l’i^  kjng.  On  %  fa  glofe  que  tout  Lettré  a  droit  d’enap- 
ne  parle  aum  nulle  part  du  Li,  dans  le  J  pcller  :  c’eft  dans  ce  textequeladoétrinc 
fens  que  ces  nouveaux  Commentateurs  *  Chinoife  eft  iriarquée  &  fixée}  &  tout 
lui  donnent.  «  ce  que  peuvent  avancer  les  Gloflàteurs 

C’eft  donc  environ  trois  mille  ans  modernes,  eft  fans  autorité  ,  dès  qu’on 
après  fCfci,  Fondateur,  de  la  Monarchie  f  fait  voir  qu’il  eft  peu  conforme  au  texte 
Chinoife ,  qu’on  a  vâ  éclorre  le  fameux  |  des  Livres  Clafîiques.CesvraisSçavans, 
Taiki,  Scleize  cens  ans -après  Confu-  uniquement  attachez  au  texte  des  Li- 
cius,  qui  n’en  a  parlé  qu’une  feule  fois  ;  Z  vres  Clalfiques,  ont  la  même  idée  dn 
&  encore  les  plus  habiles  Interprètes  af-  J  premier  Etre ,  que  les  anciens  Chinois , 
fûrent-ils,  que  ce  Philofophe  n’enten-  *  &  entendent  comme  eux,  par  les -mots 
doit  autre  chofe  par  ce  mot ,  que  la  ina-  ^  de  Chxng  ti  &de  Tun ,  non.  pas  le  Ciel 
tiere  première.  I  vifible  &  matériel,  ou  une  vertu  célefte 

On  ne  peu:  néanmoins  difçoûvçnir  |  inanimée  &deftituéed’îQtelligencc}  mais 

le 
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le  premier  Etre^l’Auteur  &le  Principe  J  des  coutumes,  en  qualité  de  Pontifè  > 
de  tous  les  Etres  ,1e  iïiprême  Seigneur,  de  Légiüateur,  &  de  Maître  de  l’Em- 
quidiipofe  de  tout,  qui  gouverne  tout,  %  pire. 

qui  perce  dans  le  fecret  des  cœurs,  à  J  On  prit  donc  le  parti  en  l’année  1700. 

qui  rien  neft  caché,  qui  punit  le  vice,  &  J  de  confulter  ce  Prince ,  avec  les  ména- 
récomperrfe  la  vertu  ,  qui  éleve  &  abaif-  o-  gemens  convenables,  pour  ne  lui  pas 
fè  ceux  qu’illui  plaît,  qu’ondoie  hono-  %  laiflèr  entrevoir  à  quel  deilèin  on  lui  do¬ 
rer  par  la  pratique  de  la  vertu  ,  &c.  J  mandoit  cette  explication.  Ild&lara  par 
Aulli  rien  n’eft-il  plus  frequent  que  ^  un  Edit ,  qui  fut  conlèrvé  dans  les  Ar- 
d’entendre  ces  Lettrez  fè  plaindre  que  *  chives ,  inféré  dans  les  GazettesT-pufali- 
l’innocence,  la  candeur,  &  la  fimplicité  J  ques,  &  répandu -dans  tout  l’Empire, 
des  premiers  fiécles,eft  entièrement  ou-  J  que  ce  n’eftpas  au  Ciebvifible  &  ma-- 
bliée;  que  les  Sçavans  négligent  les  an-  J  tériel  qu’on  oflre  des  facrificesj  mais  fem- 
ciens  monumens  ;  que  plufieurs  ne  font  «  lementauSeigneuf  &ai’AateurduCiel, 
Difciples  de  Confucius  que  de  nom;  &  |  de  la  Terre,  &;  de  toutes  chofes;  &que 
qu’ils  n’ont  d’autre  but  J  qne  de  parve-  |;  c’eft  par  cette  raifoh’qüé  la  Tablette* 
nir  aux  Charges  &aux  Dignitez,  &  de  J  devant  laquelle  on  offire  ces  fâcrifices  , 
fè  faire  de  la  réputation ,  en  ébloüilîànt  «■  porte  cette  infeription  :  Çhang  ti  , 

leshmplespar  une  vaine  éloquence.  %  c’eft-à-dire  ,  au  fouuerain  Sei^eur-,  que 
Néanmoins,  comme  on  voyoit  des  J  c’eft  par  refpeét,  qu’on  n’ofè; pas  i’ap- 
Lettrez,  qui,  en  fuivantles  Commen-  J  peller  par  fon  propre  nom  ;  &  qu’on  a 
tateurs  modernes,  &  voulant  tout  ex-  *  coutume  de  l’invoquer  fousle  nom  de 
pliquer  par  les  caufes  naturelles  ,  don-  f  Ciel  fupjrême' ;  de  Ciel  .bienf^fânt ,  de 
noientdansl’Athéïfme,&nereconnoiC-  Ciel  univerfelfdela  mêménaniere  que 
foient  pour  premier  principe,  qu’une  ^  quandonparleâvéC  refpcéldql’Empe- 
vertu  célefte,  aveugle,  &  matérielle;  des  *  rèur  ,  on  ne  l’appelle  pas  par  fon  nom. 
Millionnaires  venus  récemment  à  la  J  mais  on  dit  les  dêgreTi  de  fonifT'rône ,  la 
Chine ,  furent  portez  à  croire  que  c’é-  ^  Cour  fuprême  dt  -Palais  que  ces 
toit-là  l’opinion  commune  des  S  çavans  :  *  noms ,  quoique  difeens ,  fî  l’én  regar- 
ils  convinrent  pourtant  que  û  l’Empe-  |  de  les  termes  ,  font 'cependant  les  mê- 
reur  prononçoit  fur  la  véritable  figni-  |  mes ,  fi  l’on  regarde  leur  fignificadon. 
ficationdu  T/f»,  &  duCfo»g«  3  en  dé-  *  Dans  une  autre  :;occafion  ,  ^parlant  en 
clarant  qu’il  entend  par  ces  mots,  le  Sei-  S  publ’ic,ilairura  que-lcs  habâès  Chinois 
gneur  du  Ciel,  &  non  pas  le  Ciel  ma^  J  diforent  comme  lui,  que  le  principe  de 
tériel  ;  leurs  doutes  fe  difliperoient ,  &  J  toutes  chofes  elt  appellé  Tira ,  Ciel ,  en 
quilsne  feroient  pasl’injuftice  auxSça-  J  ftile  noble  &  figuré  j  de  même  que  l’Em- 
vans  de  ce  grand  Empire,  de  les  regar-  «  pereur  eft  appellé  Tchao  ting  du  nom  de 
der  tous  comme  de  vrais  Athées,  il  faut  J  fon  Palais ,  qui  eft  le  lieu  où  brille  da- 
ahfilument  que  l’Empereur  parlé  ,  difoitl’un  J  vantage  la  Majefté  Impériale!-; 

“M.Mii-  d’eux*;  il  faut  que  l’Empereur  s’explique.  On  confulta  de  riiême  des  Princes  , 
groc.  Ils  fçavoient  que  le  feu  EmpereurCa»g  _%  des  Grands  de  l’Empire ,  des  premiers  - 
hi  étoit  très-verfé  dans  l’intelligence  des  *  Mandarins,  &  des  principaux  Lettrez  , 
Livres  Chinois;  que  c’eft  à  lui ,  com-  ^  &  entr’autres  le  Premier  Préfident  de 
me  Empereur,  d’examiner  les  Doc-  F  Académie  Impériale,  laquelle  eft  com- 
teurs;  qu’il  eft  le  Chef  de  la  Religion  J  pofée  des  Doreurs  les  plus  célébrés,  qui 
&  de  la  dodrine  des  Lertrez  ;  que  c’eft  J-  font  proprement  les  gens  de  Lettres  de 
lui  qui  juge  fouverainement  du  vérita-  l’Empereur.  Tous  parurent  furpris  qu’il 
ble  lèns  des  Loix ,  des  cérémonies  ,  &  J  y  eut  des  Sçavans  en  Europe  qui puflènt 

*  On  donne  Touvent  au  G  ouvemeur  le  nom  de  la  Ville  qu’il  gouverne  Feu,  T  (bteu ,  Sien. 
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croire  que  ks  Lenrez  4c  la  Chine  ho-  J  pire  un  Maître  indépendant  &  abfcJn? 
aoraflênt  un  Etteinanirné  &  fans  Yie,  ♦  Et  nous  pourrions  douter  qu  il  y  eut  une 
tel  que  le  Ciel  vifible  &  matériel  :  &  première  Intelligence  j  un  Erre  fupreme, 

tws  déclarèrent  qu’.ea  invoquant  le  Tie»  J  un  fouverain  Seigneur  de  l’Univers  , 
ouïe  Ghangfi ,  ils  invoquoient  le  fuprê-  J  qui  le  gouverne  avec  {àgelTe  ô^avoejut 
me Seigaeur4uCid,  l’Auteur  le  Pria-  *  tice  ?  N’oli-ce  pas  ce  que  nos  anciens 
cipe de  toutes  chofes, le  didpenlâtCHr  de  J  livres  nous  enfeignent  ?  N*eft-ce  pas 
tous  les  biens ,  qui  voit  tout,  qui  c.on-  J  ce  que  nous  avons  appris  de  nos  pre- 
Boîc  font,  S{  dont  la  fageffe  &ia  provi- miers  Sages? 

dêûce  gouverne  cet  Univers,  Quoi,  s’é-  %  Oa  peut  connoître  les  fentimens  du 
çdojent  ,quelque5,-uns  d’eux ,  nous  ju-  |  même  Empereur  par  les  trois  Infcrip- 
geons  que.çhaque.Famille  doit  avoir  un  v  rions  fuivmtes,  qu’il  écrivit  de  là  pro- 
Ghef,  chaque  Ville  un  Gouverneur  ,  %  premain,  .&  qu’il  donna  aux  Peres  Jé- 
chaque  Province  un  Viceroy ,  tout  l’Em-  %  fuies  de  Pekjn^ ,  pour  la  nouvelk  Eglifc 

.  .  hU— gaBBaMaSBi^ggaiB^Bi«SEwi»«»«*M^ini  1 . ■■■ill 
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qu’ils  avoientclcvce  vers  la  porte  de  C/j»»  ^  ment  dans  une  inftrucEon  qu’il  donne 
tchi  muai.  Dès  l’annce  1705.  il  voulut  à  fes  Peuples  au  fujct  d’une  Requête, 
contribuer  à  la  conftruâion  de  cette  Egli-  *  qui  lui  fut  prèfentcc  par  un  des  premiers 
jfci&pourcclailleurfitprcfentdedixmil-  •*  Officiers  de  fon  Empire, 
leoncesd’argent.  Lcscaraèleresderinf-  %  Un  Sur-Intendant  de  deus:  Provin- 
çriprion  du  frontifpice  ont  deux  pieds  *  J  ces  écrivit  à  l’Empereur ,  que  par  tout 
&  demi  Chinois  de  hauteur  :  les  caraéte-  ♦  ou  on  avoir  élevé  des  T emples  à  l’hon^ 
res  des  Infcriptionsdc  chaque  colomnc  neur  du  Général  d’ Armée  Litou  mong, 
ont  près  d’un  pied  Chinois  de  hauteur.  %  les  ffiuterelles  ,  &  certains  autres  vers  , 

Il  paroît  que  Vong  tching,  qui  a  fuccédé  J  ne  portoient  aucun  dommage  aux  cam- 
à  l’Empereur  Cang  hi  fôn  pere,  a  la  me-  *  pagnes;  &  qu’au  contraire  les  Territoi- 
me  idée  du  Tien  ,  que  fon  prédéccflèur,  «  res ,  où  on  ne  lui  avoir  point  érigé  de 
&  les  Sçavans  de  fon  Empire  ;  on  en  Temple,  fc  reiîèntoienttoûjoursdura- 
peut  juger  par  la  maniéré  dont  il  en  par-  J  vage  que  ces  Infeâes  ont  coutume  de 
le  dans  un  Edit  public.  Voici  à  quelle  J  faire.  D’autres  grands  Mandarins  lui 
occafion  il  fut  donné.  ♦  avoient  auffi  propofédiiférens  expédions 

Ce  Prince  très-attentif  aux  befoins  ?  fuperftiticux,  pour  demander  ou  la  pluye, 
de  fes  Peuples ,  fût  informé  que  la  fé-  *  ou  le  beau  tems  félon  le  befoin.  Voici 
cherefle  menaçoitunc  de  fes  Provinces  ^  l’inttruélion  que  Sa  Majefté  leur  donna 
d’une  ftérilité  générale.  Auffi-tôt  il  s’en-  *  pourréponfè,  laquelle  fur  publiée  par 
ferma  dans  fon  Palais,  il  jeûna,  il  pria  toutl’Empirc,  &  affichée  aux  Carrefours 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  appris  que  la  pluye  %  des  Villes ,  avec  le  Sceau  du  Manda- 
y  étoit  tombée  en  abondance  ;  après  J  rin. 

quoi  il  porta  l’Edit  en  queftion ,  ou  té-  «  Sur  ce  que  j’ai  averti  quelques-uns 
raoignant  combien  il  étoit  touché  des  %  «des  principaux  Officiers  des  Provinces, 
miferes  de  fon  Peuple ,  il  ordonna  à  tous  *  «  de  prévenir  le  dommage  que  les  Infec- 
les  Grands  Mandarins  de  l’informer  avec  J  «  tes  peuvent  caufer  dans  les  campagnes  ; 
foin  des  calamirez,  dont  les  Peuples  de  ^  »ona  mal  interprété  l’intention  de  mes 
leur  diftriétferoient  affligez  ;  puis  il  con-  %  »  Ordres  ,  &  on  y  a  donné  un  fens  dé- 
çlut  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  entre  le  Tien  *  »  tourné ,  qui  neieur  convient  point.  On 
••  &  l’homme  une  correfpondancc  de  «s’eftimaginémal-à-propos,  qaejodon- 
îj  fautes  &  de  punirions,  de  prières  &de  «■  «ncdansl’erreurridiculedeceuxquiajoû- 
«  bienfaits.  Rempdiflèzvos  devoirs.,  évi-  %  «tentfoià  ces  Efprits,qu  on  appelle 
»tez  les  fautes  ;  car  e’eft  à  caufc  de  nos  J  »  ctes  comme  C  je  eroyois  que  les  prières 
9*  péchez  que  le  Ti#?  nous  punit.  Qimnd  ♦  «faites  àcesprétèndus  efprits.  fbient  ua 
«le  Tien  envoyé  quelque  calamité  ,  «■  «remedea  nos  affliétions.  Voici  donc  ce 
«  foyons  attenri»  fur  nous-mêmes ,  mor-  J  «  que  je  veux  dire.  » 

"tinons-nous, corrigeons-nous, prions:  ♦  »  11  y  a  entre  le  Tien  &  l’homme  ua 

«  c’eû  en  priant,  &  en  nous  corrigeant,  ❖  «rapport,  une  correfpondance  sûre  , 
»  que  nousfléchiflbnslc  T/f».  Si  jepor-  %  «infaillible,  pour  les  récompenfes  & 
»  te  cet  ordre  ,  ce  neftpas  que  je  me  *  »  pour  les  cbâtimens.  Lotfquenoscam- 
«  croye  capable  de  toucher  le  Tm  ;  mais  *  »  pagnes  font  ravagées ,  ou  par  les  inon- 
«  ç’eft  poÈff  vous  mieux  perfuader  qu’il  «•  »  dations,  ou  par  la  fécherelîè  ,  ou  par 
«  y  a ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  entre  %  »  les  Infèâcs  ;  quelle  dl  la  caufe  de  ces 
«  le  Tien  &  l’hommc  imecorrelpondan.-  ^  »  calamitez?  Elles  viennent  peut-être  de 
•  ce  de  feutes  Se  de  punitions  ,  de  prie-  »  l’Empereur  même  ,  qui  s’écarte  de  la 
«  res  &  de  bienfaits.  «  ,,  xlroiture  nécdïàire  pour  bien  gouyer- 

Mais  i  s’cxfdique  eiicorc  plus  tdaîre-  J  ■»  net,  &  qui  force  le  Tien  à  employer  ces 

*  Le  fied  Chinois  eft  un  peu.  ptos  giand  <jüe  le  pied  du  C3i»telet  de  V*rk. 
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n  châtimcns  pour  le  faire  rentrer  dans  % 
»  fon  devoir.  Peut-être  auffi  viennent-  t 
=  elles  de  ce  que  les  principaux  Officiers 
»  de  la  Province ,  fur  laquelle  tombent  % 
»  ces  malheurs ,  ne  cherchent  pas  le  bien  ^ 
public  5  &  ne  prennent  pas  la  juftice  ^ 
«pour  réglé  de  leur  conduite.  Ne  vien-  % 
?!  nent-elles  point  auffi  ces  calamitez,  ou  J 
!!  de  ce  que  les  Gouverneurs  des  Villes  S 
»  ne  le  comportent  pas  avec  équité,  ou  * 
>1  ne  donnent  pas  au  Peuple  les  exem-  J 
!i  pies ,  &  les  inftructions  convenables  ;  ■4- 
,!  ou  de  ce  que  dans  telle  Province ,  dans  % 
M  tel  Pays,on'violelesLoix,on  méprifè  | 
Il .  les  Coutumes ,  on  vit  dans  le  défordrc  ?  * 
Il  Alors  le  cœur  de  l’homme  étant  cor-  ^ 
Il  rompu ,  cette  belle  union,  qui  doit  % 
Il  êtreentre  le  T?V»&  l’homme,  fe trou-  i 
>1  ble ,  fe  rompt;  &  les  adverfitez ,  les  J 
Il  malheurs  fondent  fur  nous  en  abon-  * 
Il  dance.  Car  les  hommes  manquant  ici-  | 
•1  bas  à  leur  devoir ,  le  Tùn  alors  chan-  | 
•1  ge  l’inclination  bienfaifante  qu’il  avoir  | 
>1  à  leur  égard,  u  « 

Il  Perfuadé  de  cette  do(5trine ,  qui  eft  % 
11. indubitable,  auffi-tôt  quon  m’avertit  1 
Il  que  quelque  Province  foudre ,  ou  * 
Il  d’une  longue  fécherellè ,  ou  de  l’excès  «■ 
Il  despluyes;jerentreauffi-tôtdansmoi-  t 
Il  même ,  j’examine  avec  foin  ma  con-  J 
«  duite,  je  penfc  à  reékifier  les  déréglé-^  | 
Il  mens  qui  fe  feroient  introduits  dans  ■4- 
M  mon  Palais.  Le  matin ,  le  foir ,  tout  % 
Il  le  jour  je  me  tiens  dans  le  relped  &  J 
»  dans  la  crainte.  Je  m’apphque  à  don-  J 
•1  ner  au  Tien  des  marques  de  droiture  ^ 
.  Il  &  de  piété,  dans  l’elpérance  que  par  î 
>1  une  vie  régulière,  je  ferai  changer  la  J 
>1  volonté  que  le  Tien  a  de  nous  punir.»  J 
Il  C’eft  a  vous ,  grands  Officiers,  qui  | 
Il  gouvernez  les  Provinces-,  c’eft  à  vous  ■4- 
Il  à  me  féconder.  C’eft  avons,  Gouver-  J 
iineursdes  Villes,  c’eft  à  vous  ,  peuple,  J 
Il  foldats,  &  autres,  de  quelque  qualité  | 
Il  &  condition  que  vous  foyez;  c’eft  à  4- 
Il  vous ,  dis-je,  à  vous  acquitter  auffi  de  | 
Il  ce  devoir.  Veillez  fur  vous-mêmes ,  | 
Il  confervez-vous  dans  la  crainte ,  exa-  ■4- 
Il  minez  votre  conduite,  travaillez  à  vous- 1 


Il  perfeélipnner,  aidez-vous ,  exhortez- 
11  vous  mutueUement  les  uns  les  autres. 
Il  réformez  vos  mœurs  ,  faites  effort  , 
Il  corrigez  vos  déffiurs ,  repentez-vous  de 
»  vos  péchez ,  fuivez  le  chemin  de  la  vé- 
11  rité,  quittez  celui  de  l’erreur;  &  foyez 
»  aflùrez  que ,  fi  de  notre  part  nous  rem- 
11  pliffons  tous  nos  devoirs  ,  le  Tien  fb 
Il  laiflèra  fiéchir  par  notre  conduite  bien 
Il  réglée,  &  nous  attirerons  fur  nous  fa 
aix  &  fa  protection.  La  difette ,  l’af- 
iétion  difparoîtront  ;  l’abondance  , 
»  l’allégreffe  prendront  leur  place  ,  & 
Il  nous  aurons  le  plaifir  de  voir  fe  renou- 
*  veller  de  nos  jours ,  ce  qu’on  admira 
Il  autrefois  fous  le  règne  heureux  de  l’il- 
11  luftre  Prince  Tching  tang,  » 

Il  Car  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter  ; 
Il  pour  prévenir  les  calamitez  ,  il  n’y  a 
Il  pas  de  moyen  plus  sûr  ,  que  de  vèil- 
11 1er  fur  foi-même ,  de  fe  tenir  dans  la 
Il  crainte ,  &  de  travailler  à  fa  pérfec- 
11  don.  Il  faut  examiner  fa  conduite  V 
»  corriger  fes  fautes ,  honorer  fincere- 
11  ment,  &  refpedér  le  Tien.  C’éft.  paf 
Il  cette  attention  &  ce  refped  qu’on  le 
«touche,  &  qu’on  le  fléchit.  Quand 
Il  on  vous  dit  de  prier,  &  d’invoquer  les 
Il  Efprits,  que  prétend -on?  C’eft  fout 
»  au  plus  d’emprunter  leur  entremife  , 
»  pour  repréfenter  au  Tienh.  fincérité  de 
Il  notre  refpeét ,  &  la  ferveur  de  nos  de- 
=1  firs.  Prétendre  donc  en  quelque  forte 
Il  s’appuyer  fur  ces  prières ,  fur  ces  in-^ 
Il  vocations ,  pour  éloigner  de  nous  les 
ji  infortunes  ,  les  adverfitez  ;  pendant 
Il  qu’on  néglige  fon  devoir ,  qu’on  ne 
Il  veille  point  fur  fbi-même_,  qu’on  ne 
Il  tient  pas  fon  cœur  dans  le  refpeét  & 
Il  dans  la  crainte  à  l’égard  du  Tien  pour 
Il  le  toucher;  c’eft  vouloir  puiferdansle 
Il  ruifïèau ,  après  avoir  bouché  la  fburce  ; 
Il  c’eft  laiffer  l’effentiel  pour  s’attacher  à 
Il  ce  qui  n’eft  qu’acceffoire.  Comment 
,1  pourriez- vous  efpérer  par  une  telle 
»  conduite  d’obtenir  raccompliffement 
Il  de  vos  defirs? 

Il  De  plus,  faites  réflexion  que  le  Tien 
Il  de  là  nature  fe  plaît  à  faire  du  bien,  à 
»  répandre 
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*  répandre  fês&veurs,  à  nous  conferver,  *>'  don  qu’il  donnoic  aux  Livres  dê  leurs 
=»  à  nous  protéger.  S’il  employé  la  ri-  anciens  Auteurs, 
r.  gucur,c’eft  l’homme  même  qui  fel’at-  o  Grand  nombre  de  Cfarédens  ,  dans 
«J  tire  s  c’eft  lui  lèul  qui  eft  l’auteur  de  %  les  compoCrions  qu’il  leur  faut  &re,pour 
fbn  propre  malheur.  Et  ce  qu’il  y  a  de  parvenir  aux  dégrez ,  ou  pour  s’y  main- 
»?  plus  déplorable ,  c’eft  que  fouvent  le  ^  tenir,  ont  fuivi  les  mêmes  principes;  & 

»?  vulgaire  ignorant  &  incapable  de  ré-  X  loin,  de  s’attirer  la  raillerie  des  Sçavans, 

»?  flexion,  fê  Tentant  affligé,  ou  par  l’ex-  ils  ont  vû  leur  travail  payé  par  des  élo- 
??  cès  despluyes,  ou  par  la  Iccherefle  ,  ges,  &  par  les  récompenlès  qu’ils  avoient 
»?  au  heu  de  rentrer  dans  foi-même  ,  %  méritées.  Le  Docteur  Chang  kçng  ,  dans 
»?  d’examiner  ù.  conduite  ,  &  de  corri-  |  le  tems  qu’il  alpiroit  au  Doctorat ,  rem- 
»»  ger  lès  fautes  paflees  ,  fchvreàla  dou-  ^  plit  les  Commentaires  qu’il  fit  fur  l’T 
»?  leur  &  au  défêfpoir;  &  ajoutant  aiafi  v-  king,At  maximes  &  de  principes  fem- 
»?  fautes  fur  fautes ,  crimes  fur  crimes  j  %  blables  ;  &  il  mérita  l’approbation  des 
»?  il  achevé  par-là  de  mettre  le  comble  ^  Sçavans. 

»?  à  fon  malheur.  Car  tenir  un  tel  pro-  Il  fêmble  qu’on  peut  conclure  détour 
»?  cédé,  c’eft  détruire  de  plus  en  plus  l’u-  Z  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  .que  la 
3?nion,  qui  doit  être  entre  le  Tien  &  J  Seéle  des  Lettrez,  qui  eft  la  dominante  > 

»?  l’homme  ;  c’eft  enfin  forcer  le  Tien  à  ^  doit  fè  partager  en  deux  Claftès. 

»?  décharger  fur  nous  fès  plus  redouta-  ^  La  première,  de  ceux  qui,  fans  beau- 
»?  blés  châtimens.  Pour  moi ,  je  ne  dou-  %  coup  d’égard  aux  Commentaires  mo- 
»?  te  nullement  que  la  ftérihté  &  les  au-  %  dernes  ,  ne  s’attachent  qu’au  pur  texte 
»?  très  calamitez ,  que  nous  avons  éprou-  des  Livres  Claffiques  ,  &  qui  ont  la  mê- 
»?  vées  pendant  la  fuite  de  plufieurs  an-  *  me  idée  de  l’Etre  fuprême.  Auteur  de 
»?  nées,  n’ayent  eupourcaufe  les  défor-  %  l’Univers ,  que  les  premiers  Chinois , 

»?  dres  dont  je  parle.  »?  J  c’cft-4-dire ,  que  les  Chinois  ;  qui  depuis 

?»  Voici  donc  encore  une  fois  ce  que  *  Fo  hi  jufqu’aux  nouveaux  Commenta  - 
»>  je  penfe.  Je  fuis  véritablement  Sc  in-  teurs ,  ont  vécu  &  raifonné  pendant 
»?  timement  perfuadé  qu’il  y  a  entre  le  $  tant  de  fiécles.  . 

»?  Tien  &  l’homme  une  union  récipro-  J  La  fécondé ,  de  ceux  qui,  négligeant 
»?  que,  &  une  parfaite  correfjjondance.  le  texte,  cherchent  le  fens  del’ancienne 
»?  Je  fuis  bien  éloigné  d’ajouter  foi  à  ces  ^  doctrine  dans  les  Glofes  des  nouveaux 
»?  Efprits ,  qu’on  appelle  Kouei  chin.  C’eft  %  Commentateurs  ;  &  s’attachant  comme 
»?  pour  vous  inftruire  ,  vous  fur-tout,  %  eux  à  une  mauvaife  Philofophie ,  s’ima- 
»?  Grands  Officiers  de  la  Couronne»  &  ^  ginent  briller  par  des  idées  confufes , 

»?  des  Provinces ,  que  je  n’ai  pas  dédai-  «•  &  ténébreufes  ;  &  faire  accroire  qu’ils 
»:  .gné  de  prendre  la  plume ,  &  d’expo-  $  expliquent  tout  avec  beaucoup  de  fuc- 
»?  fer  clairement  ma  penfée  ,  afin  que  J  cès,  par  les  caufes  raatéhe/fo,  aufquelles 
»?  vous  vous  conformiez  tous  àmesfen-  %  ils  attribuent  non-feulement  la  produc- 
»?  timens.  C’cft-là  l’unique  fujet  de  cette  tion,  mais  auffi  le  gouvernement  de  l’U- 
»?  inftruction.  »  S  nivers ,  &  leur  railbn  même.  Ils  ne  laif- 

II  y  a  plufieurs  années  que  le  Pere  %  de  témoigner  ,  comme  les  au- 

Favre ,  dans  une  difpute  qu’il  eut  en  pré-  *  très ,  une  profonde  vénération  pour  l’an- 
fcnee  de  trois  cens  Lettrez  ,  leur  prou-  cienne  doélrine,  &  de  fe  dire  Difeiples 
va  par  difterens  traits  des  Livres  Claffi-  «■  de  Confucius.  Mais  les  vrais  Difeiples  de 
ques ,  l’éxiftence  d'un  Dieu,  fa  juftice,  J  Confucius  l’étudient  dans  les  fources 
fà  bonté  ,  fà  providence  ,  &  fes  autres  ^  &  ceux-là  ne  cherchent  là  doctrine  que 
perfections;  fans  qu’aucun  de  ces  Let-  dans  un  petit  ruiflèau  détourné ,  &  tom- 
trez  s’avisât  de  contredire  l’interpréta-  *  bent  peut-être  fens  le  vouloir  bien  dif- 
Tome  III.  K_ 
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tintement,  dans  les  plus  afieux  égare-  J  hommes  vicieux  ,  &c.  Toutes  ces  er- 
mensderAthéifme.  prefEons  doivent  être  reigardées  comme 

Quoiqu’il  en  foit ,  comme  je  ne  6is  |  autant  de  métaphores ,  parlefquelleson 
ici  que  le  perfonnage  d’Hiftorien  ,  en  J  fait  entendre  aux  Peules ,  que  toutes 
rapportant  les  fentimens  d’un  grand  |  ces  chofes  arrivent,  comme  fi  efFedive- 
nombre  de  Miffionnaires  qui  ont  paiTé  «  ment  le  Ciel  étoit  intelligent  ;  qu’il  ré- 
•  leur  vie  à  la  Chine-,  je  ne  dois  pas  diffi-  %  compensât  la  vertu;  qu’il  punît  le  vice, 
mulet  ce  que  quelques  autres ,  qui  font  %  &c. 

perfuadez  que  tous  les  S  ça  vans  de  cet  J  Enfin  ils  prétendent  que  comme  les 
Empire  font  autant  d’A  thées,  oppofent  Stoïciens  attribuoient  les  divers  événe- 
à  ces  divers  témoignages  de  l’Empereur ,  mens  à  une  fatalité  inévitable  ;  de  mê-r- 
&  des  principaux  Leterez.  J  me  les  Lectrez  Chinois  attribuent  au 

Ils  difent  donc  que  c’eft  par  politeflè  J  Ciel ,  c’eft-à-dire ,  à  une  vertu  dominan- 
(a)  &parcomplaifance  que  l’Empereur  |  te  dans  le  Ciel,  &  qui  influe  fur  toutes 
s’eft  expliqué  de  la  forte ,  &  que  les  Let-  ^  chofes ,  lesbiens  &  les  maux ,  les  châti- 
trez  ont  rendu  ces  témoignages  ;  que  la  J  mens  &  les  récompenfès,  les  révolutions 
Déclaration  de  l’Empereur  eft  conçue  J  des  Etats  :  en  un  mot,  tous  les  événe- 
cn  termes  équivoques ,  &  que  c’eft  un  mens  heureux  ou  malheureux  ,  qu’on 
Oracle  ambigu;  qu’il  n’y  a  aucun  Athée,  Z  voit  arriver,  dans  le  monde  ;  &  que  c’eft 
qui  ne  fouferive  à  fa  Déclaration ,  que  |  ainfi  qu’ils  l’entendent,  (juand  ils  difent 
quand  ce  Prince  a  répondu  que  c’étoit,  |  que  le  Ciel  gouverne  1  univers  ,  qu’il 
non  au  Ciel  vifible  &  matériel  qu’il  of-  *  récompenfe  les  gens  de  bien  ï&c. 
firoit  des  facrifices,mais  au  Seigneur  &  S  Après  avoir  rapporté  &: les  fentimens 
à  l’Auteur  du  Ciel ,  de  la  Terre ,  &  de  |  des  perfonnes  habiles ,  qui  vivant  avec 
toutes  chofes  ,  il  entendoit  la  racine  J  les  Lettrez  Chinois,  ont  le  plus  profond 
&  l’origine  de  tous  les  Etres ,  qui  n’eft  |  dément  étudié  la  dodtrine  de  leur  Sede, 
autre  chofe  que  le  Li  ,  ou  cette  vertu  ^  &  les  penfées  d’autres  perfonnes  qui  ne 
célefte  inhérente  à  la  matière,  qui  eft,  J  pouvoient  pas  s’attribuer  le  même  avan- 
félon  les  Athées  de  la  Chine,  le  Princi^  *  tage  ,  quelque  bonne  intention  qu’ils 
pe  de  toutes  chofes.  euflent  d’ailleurs  ;  je  ne  dois  pas  oublier 

D’ailleiirs,  que  quand  on  lit  dans  les  t  une  cfpece  particulière  de  Lettrez  ,  qui 
Livres ,  ou  quand  on  entend  dire  aux  ^  trouvent  en  aifez  grand  nombre  à  la 
*  Ibid.  Chinois  *  ,  que  la  vie  &  la  mort ,  la  ^  Chine ,  &  qui  fe  font  feit  un  fÿftême 
p.  III-  pauvreté,  &  les  richeffes ,  &  générale-  de  toutes  les  Sedes  ,  s’accommodant 
ment  tous  les  divers  événemens  dépen-  %  au»  unes  &  aux  autres  ,  &  tâchant  de 
dent  du  Tien ,  ou  du  Ciel  ;  que  rien  ne  J  les  concilier  enfèmble. 
fe  fait  que  par  fès  ordres  ;  qu’il  récom-  J  Comme  c’eft  par  l’étude  des  Lettres 
penfe  les  gens  de  bien,  &  qu’il  punit  4'  qu’onparvientauxDignitez  &aux  Ma^ 
les  méchans  ;.  qu’il  ne  peut  être  trompé;  J  giftratures  ;  &  que  cette  voyc  eft  ouver- 
qu’il  voit  tout,  qu’il  entend  tout ,  qu’il  J  te  à  toutes  les  conditions  ;  il  y  a  beau- 
connoît  tout;  qu’il  perce  dans  les  plus  coup  de  Lettrez ,  qui  étant  de  baflènaif- 

fecrets  repUs  du  coeur  humain  ;  qu’il  af-  ^  fànce,”  ont  été  élevez  dans  l’idolâtrie  ; 
fifte  les  gens  vertueux,  qu’il  les  confole;  J  &  qui ,  lorfqu’ils  deviennent  Manda- 
quefon  coeur  s’attendrit  fur  leurs  maux;  t  rins,  foit  par  un  refte  des  préjugez  de 
qu’il  eft  fenfible  à  leurs  plaintes  ;  qu’il  %  l’enfence,  foit  par  politique  pour  cqm- 
fe  laiffe  fléchir  par  leursprieres  ;  qu’il  dé-  |  plaire  aux  Peuples ,  &  liiaintenir  la  tran- 
teftelesfuperbes;  qu’il  a  en  horreur  les  *  quillité  publique,  femblent  adopter  les 

(3.)  Ohfequiiisi  qutdam  comitate  ai  mentemptih  ^  fottieriist-OiferVAMnfS  Bf-Cfti.f-liq-IiU-TP- ni- 
interroganmm  quam  ex  fnpria  fenttntia  refpeiiiere  ^114. 
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opinions  de  toutes  les  diâerentes  Seâes;  ^  Chinoifè  contribue  beaucoup  à  la  fàd  - 
ils  y  font  d’autant  plus  portez,  que  les  ^  lité,  avec  laquelle  ces  prétendus  Doc- 
Chinois  de  tout  état  ne  penfont  guéres  %  tcursdonnent,  ainfi  quele  Peuple, dans 
qu’àlavieprcfente. Les  Mandarins,  qui  %  les  plus  ridicules  fupcrftitions.  Cette 
font  les  Dieux  vivans  du  Pays ,  n’ont  la  J  ignorance  ne  regarde  point  les  finelîès 
plupart  d’autre  Divinité  que  leur  fortu-  |  5e  l’habileté  du  négoce  j  ils  en  fçavcnt 
ne  :  5e  comme  elle  eft  fujette  à  de  fî-  %  for  cela  plus  que  les  Européans.  Elle  ne 
cheux  revers ,  leurs  foins  ne  vont  qu’à  %  regarde  point  non  plus  les  Loix  du  Gou- 
chercher  les  moyens  de  parer  à  ces  mal-  %  vernement  j  il  n’y  a  point  d’Empire  au 
heurs,  5e  de  fc  maintenir  dans  leurpof-  j  monde  qui  en  ait  de  plus  belles,  ni  de 
te.  LesEtudians,qui  font  comme  lape-  <>■  Peuples  plus  diipofçz  à  fc  laiflcr  gou- 
titeNobleflèjn’ontguéresen  tête  qu’un  %  verner.  Elle  ne  regarde  pas  même  une 
certain  honneur,  qui  conCfte  àréüllir  |  efpecede  Philofophie Morale, qui con- 
dans  les  examens,  5e  à  monter  à  un  dé-  ^  fifte  en  de  làges  maximes;  leurs  Livres 
gré  plus  haut.  Les  Marchands  ne  fon-  %  en  font  pleins ,  il  ne  s’agiroit  que  de  les 
gent  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  qu’à  J  mettre  en  pratique.  Mais  ces  habiles 
leur  négoce.  Lerefte  du  Peuple  ne  pen-  J  Docteurs,  à  un  peu  de  morale  près,  igno- 
fc  qu’à  trouver  de  quoi  vivre,  c’eft-à-  rent  ordinairement  les  autres  parties  de 
dire ,  un  peu  de  ris ,  &c  quelques  légu-  %  la  Philofophie  :  ils  ne  fçavent  ce  que 
mes.  Voilà  tout  ce  qui  occupe  les  Chi-  c’eft  que  de  raifonner  avec  quelque  juf- 
ïiois  ;  leurs  penfées  ne  vont  guéres  plus  |  teffe  for  les  effets  de  la  nature,  qu’ils  fe 
loin.  mettent  peu  en  peine  de  fçavoir;  for^ 

Les  Lettrez ,  dont  je  parle ,  ne  laiffent  %  leur  ame ,  for  un  premier  Etre ,  qui  n’oc- 
pas  ,  comme  les  autres  Lettrez,  de  dé-  J  cupe  guéres  leur  attention;fori’étatd’ une 
clamer  contre  ce  qu’ils  appellent  F  touan,  «  autre  vie ,  for  la  néceffité  d’une  Religion, 
c’eft-à-dire  ,  contre  les  fauffes  Seétes  :  ^  Il  n’y  a  pourtant  point  de  Nation  qui 
mais  l’expérience  fait  voir  qu’üs  ne  font  J  donne  plus  de  tems  à  l’étude:  mais  leur 
pas  moins  cfclaves  de  Fo,  que  le  petit  J  jeuneffc  fc  paflè  à  apprendre  à  Ure,  5c 
Peuple.  Leurs  femmes,  qui  d’ordinaire  le  refte  de  leur  vie,  ou  à  remplir  les  dé¬ 
font  fort  attachées  aux  Idoles  ,  ont  coû-  *  voirs  de  leurs  Charges ,  ou  à  compofcr 
tume  d’avoir  dans  le  lieu  le  plus  hono-  %  avec  élégance  des  Difcours  Académi- 
rable  de  leurs  maifons ,  une  maniéré  *  ques.  * 

d’ Autel ,  où  elles  placent  une  troupe  d’I-  «  C’eft  cette  ignorance  grolGére  de  la 
doles  bien  dorées.  C’eft-là  qucparcom-  <{►  nature  qui  fait  qu’un  grand  nombre  atr 
plaifànce  ou  autrement  ,  ces  prétendus  |;  tribuent  prefque  toujours  fcs_  effets  les 
Difciples  de  Confucius  fléchiflent  fou-  J  plus  communs  à  quelque  mauvais  gé- 
ventle  genoüil:  quand  quelqu’un  d’eux  %  nie ,  mais  cela  fc  trouve  pour  l’ordinai- 
auroitaSèzdeconftancepourréfifterau  J  re  parmi  le  menu  Peuple,  5c  for-tout 
torrent  ;  du  moins  aura-t-il  bien  de  la  *  parmi  les  femmes  ;  ils  tâchent  de  l’ap- 
peine  à  fc  défendre  des  moyens  imagi-  *  paifer  par  des  cérémonies  impies  5c  ri- 
naires  ,  dont  on  fc  fcrt  pour  connoître  «■  dicules  :  tantôt  ce  fcra  quelque  Idole , 
l’avenir.  Si  quelqu’un  de  la  maifon  vient  J  ou  plutôt  le  Démon  qui  habite  dans  l’I- 
à  mourir ,  il  eft  rare  qu’il  manque  à  ap-  ^  dole  ;  tantôt  ce  fcra  quelque  haute  Mon- 
peller  les  Bonzes,  à  oruler  des  papiers  %  tagne,  ou  quelque  gros  arbre,  ou  quel- 
dorez ,  5c  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  ufà-  J  que  Dragon  imaginaire,  qu’ils  fe  hgu- 
ge  j  fans  cela  ,  loin  de  paflèr  pour  un  j  rent  dans  le  Ciel  ou  au  fond  delà  Mer: 
Philofophe  ,  on  le  regarderoit  comme  j  ou  bien ,  ce  qui  eft  encore  plus  extrava- 
un  méchant  homme.  '  gant,  ce  fera  comme  la  quinteilènce 

L’ignorance  extrême  de  la  Nation  |  âe  quelque  bête  ,  d’un  Renard  ,  par 
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exemple  ,  d’ua  Singe  ,  d’une  Tortue  ,  J  eiprits  de  plus  profondes  racines  queja- 
d’une  Grenouille  ,  &c.  C’eft  ce  qu’ils  ^  mais.  Si  leurs  prédictions  fc  trouvent 
appellent  Tfing,  ou  bien  Yao  couai ,  on  t  fauflès,  onfè  contente  de  dire  que  cet 
Co»4*  tout  lèm,  c’eft-à-dire,  Monftre,  %  homme-là  ne  feavoit  pas  fon  métier,  Po» 
■ou  choie  fort  furprenante.  f  Ung. 

Ils  dilêût  que  ces  animaux,  après  avoir  t  La  féconde  invention,  c’eft  de  tiret 

vécu  long-tems ,  ont  le  pouvoir  de  pu-  ^  le  fort  Pa  coua ,  ou  bien  Ta  caua.  C’eft 
rifier  leur  eflénee ,  de  lé  dépouiller  de  ce  ^  fouvenr  confulter  les  Efprits.  Il  y  a  plu* 
qu’ils  avoient  de  grolfier  &  de  terreftre  ;  4  Heurs  maniérés  de  le  tirer  :  la  plus  ordi- 
&  cette  partie  plus  fubtile  qui  demeure ,  J  naire  eft  d’aller  devant  une  Idole ,  y  brû- 
c’eft  ce  qui  fe  plaît  à  troubler  le  juge-  ^  1er  quelques  parfums,  &ba me plufieurs 
ment  aux  hommes  &  aux  femmes  :  un  fois  la  terre  du  front.  Il  y  a  toujours  pro- 

Renard  ainfi  purifié  eft  terriblement  à  4  chede  cette  Idole  un  cornet  de  bois  rem- 
craindre.  Dès  qu’ils  fontmalades ,  &  que  |  pli  de  petits  bâtons'  plats  de  la  longueur 
la  fièvre  les  fait  extravaguer ,  c’eft  vifi-  ■<►  d’un  demi  pied ,  fur  lefquels  on  a  écrit 
blement  le  Démon  qui  les  tourmente  :  %  des  caraéteres  énigmatiques  ,  qui  font 
on  appelle  les  Tiïo  Jfe'é-,  Scoanepeutima-  |  comme  autant  d’Oracles.  Après  bien  des 
giner  combien  de  jongleries ,  &  quel  révérences ,  ont  fait  tomber  au  hafard 
tintamare  ils  font  dans  la  mailbn.  S  un  de  ces  petits  bâtons ,  &  l’on  s’en  fait 

C’eft  ainfi  que  le  Démon  fe  jolie  du  ^  expliquer  le  fens  par  le  Bonze  qui  pré- 
Peuple,  &  même  des  demi-Sçavans.  II  *  Cdefouvent  à  cette  céré'moiiie  :  ou'bien 
met  fur  tout  en  ulàge  trois  fortes  d’in-  .fr  l’on  confulte  une  grande  Pancarte,  qui 
vendons,  qui  ne  fervent  pas  peu  à  en-  %  eft  affichée  contre  le  mur,  &  qui  dé- 
tretenir  leur  ignorance.  chiffire  tout  ce  grimoire.  C’eft  ce  qui  lé 

La  première  ,  c’eft  ce  que  les  Chinois  |  pratique  lorfqu’on  entreprend  quelque 
appellent  M/ng,  fupputer  fadefti-  «  affaire  ,  ou  quelque  voyage  i  lorfqu’il 
née.  Tout  eft  plein  à  la  Chine  de  tireurs  j  s’agit  de  vendre  ou  d'acheter  5  quand  on 
d’horofeopes  :  ce  font  la  plupart  des  |  fonge  à  marier  lés  enfens  ;  &  en  cent 
aveugles  ,  qui  joüent  d’une  èfpece  de  autres  occafions,  pour  avoir  un  jour  heu- 

petit  Tuorbe  ,  &  qui  vont  de  potte  en  |  reux  ,  Scenfuite  un  fuccès  favorable, 
porte  s’offrir  à  dire  la  bonne  avaiiture  ,  %  La  troifiémè  invention  eft  la  plus  ri- 
pour  deux  ou  trois  doubles.  Il  eft  éton-  J  dicule  de  toutes  :  c’eft  cependant  celle' 
nant  d’entendre  ce  qu’ils  débitent  fur  *  dont  les  Chinois  font  le  plus  entêtez  : 
les  I^it  lettres  qui  compôfent  l’an,  le  4  ils  l’appellent  PoBg cio»?,  c’eft-à-dire,  le 
mois ,  le  jour,  &  l’heure  de  la  naiffance  |;  vent  &  l’eau  ;  &  ils  entendent  pardà 
d’un  chacun  ,  &  qu’on  appelle  pour  l’heureufe  ou  la  funefte  fituâtion  d’une 
cette  raifon-là  Pa  Ils  vous  prédifent  %  maifon,  &  fur-tout  d’une  fépulture.  Si 
des  malheurs  généraux  qui  vous  mena-  ^  donc  par  hafàrd  votre  voifin  bâtit  une 
cent  :  ils  promettent  ordinairement  des- J  maifon ,  &  quelle  ne  foit  pas  tournée 
richeflés  &  des  honneurs ,  grand  fuccès  ■*•  comme  la  vôtre ,  mais  que  l’angle  qui 
dans  le  commerce  ou  dans  les  études  :  %  feit  la  couverture ,  prenne  la  vôtre  en 
ils  vous  apprennent  la  caulé  de  votre  J  flanc  j  c’en  eft  afféz  pour  croire  que  tout 
maladie ou  de  celle  de  vos  enfans  ,  *  eft  perdu  :  c’eft  une  haine  qui  ne  peut 
pourquoi  votre  pere  ou  votre  mere  font  4  prcfque  s’éteindre  qu’en  abattant,  cette 
morts:c’efttoûjours  quelque  Idole  qu’on  %  nouvelle  maifon  ;  c’eft  un  procès  à  fou- 
a  offenfée,  &  qu’il  làut  appâifer  :  c’eft  |  tenir  devant  le  Mandarin.  Enfin,  quand 
un  certain  Bonze  qu’il  faut  appeller,&c.  ^  il  n’y  a  point  d’autre  remede  ,  là  feule 
fi  par  un  pur  effet  du  halàrd  ,ce  qu’ils  ■«»  reffource  qui  vous  refte,  c’eft  de  faire 
ont  prédit  arrive  ;  l’erreur  jette  dans  les  |  élever  une  efpece  de  Monftre  ou  de 

Dragon 
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Dragôn  de  terre  cuite  fur  le  milieu  de  ^  font  fixez  à  quelque  endroit ,  il  n’y  à 
votre  toiâ:  le  Dragon  de  brique  jette  ^  point  de  fomme  d’argent  qu’on  ne  fa- 
un  regard  terrible  fur  l’angle  fimefte  qui  %  crifie  volontiers  pour  pofléder  ce  bien- 
vous  menace  ,  &  ouvre  une  gueule  af-  J  heureux  terrain. 

foeufc  J  comme  pour  engloutir  ce  me-  j  Les  Chinois  regardent  le  Fong  choui 
chant  Fong  choui ,  c’eft-à-dire  ,  ce  rnau-  comme  quelque  chofe  de  plus  précieux 
vais  air  (  a  ).  Alors  vous  êtes  un  peu  plus  %  en  ’  quelque  &çon ,  que  la  vie  même  , 
en  foureté.  J  perfuadez  que  le  bonheur  ou  le  malheur 

C’eft  le  parti  que  prit  le  Gouverneur  j  de  la  vie  vient  de  cette  ridicule  chimerei 
de  Kien  tchang,pont  le  défendre  de  l’E-  o  En  effet,  fi  quelqu’un  a  plus  d’elprit  & 
glifc  des  jefuites,  qui  eft  bâtie  fiir  une  t  de  talens  que  ceux  de  fon  âge;  s’il  par- 
hauteur,  d’où  elle  domine  fon  Palais,  J  vient  de  bonne  heure  au  Doélorat; s’il 
qui  fe  trouve  au  pied.  Il  eut  de  plus  la  *  eft  élevé  à  un  Mandarinat  ;  s’il  a  plu- 
fage  précaution  de  faire  tourner  les  ap-  y  fieurs  enfaiis  ;  s’il  arrivé  à  une  extrême 
partemens  de  fon  Palais  tant  foit  peu  %  vieilleffe  ;  fi  étant  engagé  dans  le  com- 
de  côté,  &  d’élever  à  deux  cens  pas  de  *  merce,  tout  lui  réuflit  ;  ce  n’eft  ni  fon 
l’Eglife ,  une  maniéré  de  corps  de  logis ,  J  efprit ,  ni  fon  habileté ,  ni  fa  probité  qui 
ou  de  grande  porte  à  quatre  faces,  &  en  eft  la  caufc  ;  c’eft  que  Ùl  maifon  eft 
haute  de  trois  étages ,  pour  rompre  les  A  heureufcment  fituée  :  c’eft  que  la  fépul- 
influencesduTie«/cfî»/iî»g,  c’eft-à-dirc,  |  ture  de  fes  ancêtres  eft  dans  un  admira-, 
de  l’Eglife  du  Seigneur  du  Ciel.  Par  mal-  blc  Fong  chouL 

heur  cette  fécondé  porte  devint  une  pré-  %  Mais ,  poüt  revenir  à  ceux  des  Let- 

tenduë  caufe  de  la  mort  du  fécond  Gou-  J  trez ,  qui  cherchant  à  étouffer  dans  leur 
verneur.  Ce  Mandarin  avoit  une  groffe  *  efprit  l’idée  d’une  première  intelligence, 
fluxion  fur  la  poitrine  ,  &  crachoir  dés  4  laquelle  a  produit ,  &  gouverne  toutes 
phlegmesfort  blancs:  on  né  douta  point  %  chofes,  ont  recours  aux  caufes  purement 
que  ce  ne  fut  cette  maifon  à  trois  éta-  J  matérielles ,  pour  expliquer  l’origine  de 
ges  i  dont  les  murailles  étoient  forcblan-  4  tous  les  Etres  :  on  ne  fera  peut-être  pas 
ches ,  qui  caufoient  ce  mauvais  effet  :  J  fâché  d’entendre  raifonner  un  de  ces 
on  les  barbouilla  promptement  de  noir,  *  Phflofophes  ,  lorfqu’il  expofe  fon  fyftê- 
afin  qu’elle  produisît  un  effet  contrairei:  *  me  fur  l’origine  du  Monde,  fa  Phyfi- 
cet  expédient  ne  réuffit  point,  on  s’ima-  %  que  fur  la  nature  des  chofes,  fon  plan 
gina  qu’il  avoit  été  pris  trop  tard,  le'f  d’Aftronomie ,  fes  principes  de  Mécha- 
Mandarin  mourut  i  &  dans  la  fuite  quel-  J  nique,  fon  fentiment  fiir  les  âmes,  Sé 
qu’autre  idée  femblablgles  fit  reblanchir  4  fes  régies  de  Morale^ 
comme  auparavant.  f  On  verra  qu’il  s’égare  également ,  foit 

On  pourroit  rapporter  beaucoup  d’au-  J  qu’il  parle  en  Phyficien,  foit  qu’il  mo¬ 
ttes  pareilles  rêveries  fur  ce  qui  regarde  J  ralife.  On  verra  quel  eft  l’orgueil  &  l’a- 
la  fituation  des  maifons ,  l’endroit  où  il  veuglement  de  ces  prétendus  S  ça  vans, 
faut  ouvrir  la  porte  ,  le  jour  &  la  ma-  %  qui  j  dans  l’arrangement  des  principes 
niere  dont  on  doit  bâtir  le  fourneau  où  J  &  des  conclufions  de  leur  fyftêmc ,  s’ac- 
fe  cuit  le  ris.  Mais  où  le  efoa/ triom-  J  cordent  fi  peu  avec  eux-mêmes  5  qui 
phe ,  c’eft  en  ce  qui  concerne  les  fépul-  4  prouvent  très-mal ,  ou  ne  prouvent  point 
tures.  Il  y  a  des  Charlatans, dont  le  mé-  |  du  tout  ce  qui  a  le  plus  befoin  de  preu- 
tier  eft  de  connoître  les  Montagnes  &  J  ves;quin’ontnijufteflc  ,nifoliditédans 
les  Collines  d’un  augure  heureux  ;  &  |  les  conclufions  qu’ils  tirent  des  principes 
quand  après  bien  des  forfanteries ,  ils  fe  4  qu’ils  ont  établis. 

(  i  )  Par  ce  mot  ils  n’entendent  pas  feulement  ^  cote  une  erpece  de  malédiâion  qui  s’étend  jufqu’î 
un  air  corrompu  qtii  caufc  des  maladies,  mais  en-  ^  lapoftérité. 

Tome  III.  i. 
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On  verra  aulE  qu’ils  ne  laiflènt  pas  ^  écrit  en  forme  de  Dialogue  ,  &  c’eft  le 
d’être  fubtils  à  démêler  le  vrai  d’avec  le  *  Pere  Dentrecolles  qui  l’a  traduit  de  l’O- 
faux  ,  &  diflSciles  à  ne  rien  admettre  ,  ^  riginal  Chinois.  Ce  Dialogue  ,  où  ce 
qui  ne  foit  appuyé  fur  des  raifons  évi-  %  Philofophe  explique  fes  fentimens  fur 
dentes  ;  pendant  qu’ils  veulent  être  crus  J  l’origine  &  l’état  du  Monde,  eftle  dou- 
fur  leur  parole  ,  &  que ,  pour  fè  tyrer  v-  ziéme  entretien  :  car  fbn  Ouvrage  en 
d’embarras  ,  ils  éludent  les  difEcukez  %  renferme  plufieurs  fur  d’autres  matières 
par  toutes  les  chicanes  d’une  éloquence  |  d’Hiftoire&  de  Morale,  qui  ne  font  rien 
frivole  ôc  vétilleulè.  J  au  fujet  préfent.  Voici  donc  comme  il 

L’Auteur  de  ce  petit  Traité  eft  un  Phi-  s’exphque. 

■iofophe  moderne  nommé  Tchin  ;  il  eft  J 

D  I  A  L  O  G  U  E, 

Ou  ttn  Phtlofophe  Chinois  moderne  nomme  Tchin  ex^ofe  fon  gentiment  fur 
[origine  l’état  du  Mende. 

D  Ans  un  endroit  agréable  -,  d’où  ♦  très -célébré  par  fa  profonde  érudition: 

l’on  voyoit  comme  en  perfpedi-  on  le  nomme  Tchin  voti  kouei.  C’eft  un 
ve  plufieurs  belles  maifons  de  campa-  f  homme  vif,  entêté  de  fes  opinions , 
gne  ,  on  avoit  ménagé  un  Cabinet  de  |  &  qui  dans  la  difpute  ne  céderoit  pas 
verdure,  où  plufieurs  perfonnes  s’aflèm-  aux  plus  fçavans  de  l’Empire  :  il  a  em- 
bloient  pour  y  prendre  le  frais  ,  &  s’en-  ■if  ployé  toute  fa  vie  à  l’étude  ,  &  il  n’y  a 
tretenir  durant  les  chaleurs  de  l’Eté.  Le  J  point  de  Livres  qu’il  n’ait  lus:  S’il  fe  met 
halàrd  y  conduifit  un  étranger ,  qu’on  J  une  fois  à  parler  de  la  doâxine  du  Ciel 
invita  de  s’y  repofer:  comme  on  le  ju-  &  de  la  Terre ,  là  bouche  eft  comme 
gea  propre  à  contribuer  aux  agrémens  de  ^  un  fleuve  intariflàble  ,  qui  roule  fes 
la  converfation ,  on  le  pria  de  vouloir  %  eaux  avec  rapidité.  Je  ne  fçai  ce  qui 
bien  s’arrêter  dans  ce  lieu-là  pendant  J  peut  avoir  amené  ici  un  fi  grand  per- 
(juelques  jours ,  &  de  ne  pas  fe  refufer  à  fonnage^  -  - 

1  emprelTement  qu’on  avoit  de  l’enten-  %  Au  même  moment  le  Philofophe  en- 

dre  :  il  fe  rendit  fans  peine  ,  &  attira  %  ira ,  &  parcourant  d’un  coup  d’oeil  l’af- 
bientôt  une  foule  d’auditeuts ,  quipre-  femblée,  il  la  falua  d’un  air  gracieux  , 
noient  un  extrême  plaifir  à  la  maniéré  ^  en  remuant  civilement  les  deux  mainsi 
libre  &  enjoiiée,  dont  il  traittoit  divers  %  J’ai  appris,  Melfieurs,  leur  dit-il, qu’on 
points  d’Hiftoire  &de  Morale.  |  tenoit  ici  des  alTemblées  ,  où  un  Sca- 

Le  bruit  de  ces  alTemblées  fe  répan-  J  vant  homme ,  qui  agréera  bien  que  je 
dit  auxenvirons.  Un  Sçavant  d’une  Vil-  le  traitee  d’ami ,  entretenoit  la  compa- 
levoifine  eut  envie  d’y  affifter.il  fe  rend  $  gnie  ,  &  j’ai  cru  qu’il  voudroit  bien 
au  lieu  de  l’allèmblée  ,  qui  étoit  nom-  |  me  permettre  de  profiter  de  fes  lu- 
breufe.Commeilétoitprêtd’entrerdans  miêres. 

-le  Cabinet,  un  delà  troupe  qui  Tapper-  %  A  ce  début,  tous  ceux  de  l’Allemblée 
eut,  le  leva  5  &  s’approchant  de  Tétran-  ^  le  regarderont  les  uns  les  autres  avec  fur- 
ger  qui  étoit  affis  dans  la  place  d’hon-  i  prife  :  car  l’étranger  avoit  peu  de  capa- 
neur  ,  Monfieur,  lui  dit-il  à  l’oreille,  ?  cité,  &  tout  fon  mérite confiftoit  à  dé- 
cet  homme  refpeclable  qui  arrive,  eft  |  biteraifément  quelques  traits  d’Hiftoire  : 
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les  autres  croient  gens  fans  Lettres ,  at-  *  tout  bornez  qu’ils  font ,  ne  rcfifteronr 
tachez  à  la  Secte  de  Fa  ,  ou  de  Fao  ,  &  point  aux  véritez  que  vous  nous  ferez 
fe)rt  entêtez  de  leurs  Idoles.  $  connoîne. 

Nousne  nous fomraesallèniblez  ici,  *  .  Je  le  veux  bien  ,  répondit  le  Philôfo- 
répondit  l’Etranger  ,  que  pour  paflèr  J  phe:  tout  ce  que  je  crains  ,  c’eft  de  ne 
quelques  heures  dans  des  entretiens  «■  pas  répondre  à  votre  attente.  11  iâlua  eh 
plus  propres  à  récréer  l’efprit ,  qu’à  t  œême-tems  la  compagnie,  &  alla  s’af- 
î’inftruire  ;  &  vous  fçavez  que  d’ordi-  |  feoir  dans  la  place  honorable  qu’on  lüi 
naire  ces  entretiens  roulent  furdesHif-  J  avoit  deftinée.  Sur  quel  fojet  voulez- 
toires  du  tems-,  ou  fur  des  Moralitez  *  vous, dit-il,  que  je  vous  entretienne  ? 
populaires  :  ces  fortes  de  Difeours  ne  f  Nous  vOusprions,ditrEtranger,au  nom 
peuvent  plaire  à  des  Oreilles  fçavantes  J  de  tous  les  affiftàns,  de  nous  inftruirc  fur 
comme  les  vôtres.  J  ce  qui  a  précédé  le  Ciel  &  la  Terré. 

Sage  vieillard,  reprit  le  Philofophe  ,  «  J’y  confens,  répondit  le  Philofophe  j 
c’eft  votre  modeftie  qui  vous  feit  par-  |  en  prenant  un  ton  ;grave.Ecoûcez-moi: 
1er  de  la  forte  ,  &  il  paroît  que  vous  |  Le  Ciel  ôc  là  Terre  nétoient  point  en- 
avez  de  moi  une  idée  trop  avantageufe.  J  core,  lorfqu’au  milieu  d’un  vuide  im- 
A  la  vérité  je  me  fuis  appliqué  de  tout  «•  mehfe  ,  il  n’y  avoit  qu’une  fubftance 
tems  à  l’étude,  j’avoüerai  même  que  j’ai  4-  extrêmement  conïiife Hoe»  gm  y  kj'. 
acquis  quelques  connoillknces  :  mais  ce  %  Cette  fubftance  en  cet  état  de  cahos  \ 
font  ces  connoiflànces-là  mêmes  qui  ÿ  eft  l’illimité  ,  le  nOn-barné  ,  Fb»  kj  :  ce 
font  le  fujet  de  ma  douleur  (a)  ',l6rlque  qu'il  y  a  de  fofatil  &  de  ^iritueux  dans 
je  penfe  qu’il  ne  m’eft  pas  poflîble  d’ac-  %  cette  maflè  indéfinie ,  eft  comme  la  for- 
créditer  à  la  Cour'j  ni  la  grande  doétri-  ^  me  Li  ki\  &  l’ame  du  Tai  kj  ',  du  pre- 
ned’T4o  ,de  Chm,  iic.  nilesfages  en-  mier  &  fuprême  état  de  l’Univers  ,  à 
feignemens  de  tant  d’hommes  flluftres  p  été  juftement  le  principe  du  Ciel  &  de  là 
des  tems  poftérieurs  ,  des  Tcheoa  ,  des  *  Terre  ,  le  germe  qui  les  a  fait  éclorre  : 
Tchin, des  Tchang  -,  desTchu.  J’ai  le  re-  par  la  même  voye  font  fortis  une  ïnfi- 
gret  de  voir  que  ces  enfeignemens  ne  i  nité  d’Etres. 

font  point  goûtez  de  mes  amis  ’,  qui  oc-  *  Au  refte ,  tout  ce  développement  doit 
cupent  les  premières  places  dansle  gou-  %  être  mis  au  rang  des  produftionsj  dont 
vernement  de  l’Etat  j  &  qu’aUcontraire  |  les  relTorts  font  étonnans.  Le  Monde 
lesfàuflèsSeétesinondentrEmpire  :tout  ayant  une  foisfes  parties  ^  ces  fortes  de 
le  monde  court  après  la  féduétiOn ,  il  n’y  productions ,  qui  pour  là  maniéré  échap- 

a  plus  que  corruption  &  que  ténèbres  ;  %  peut  à  nos  fens  i  ont  été  très-rares  ;  car 
&  la  vraye  Secte  Littéraire  eft  comme  ^  nous  voyons  communément  qüe  les  ef- 
enfevelie  dans  un  honteux  oubli.  *  peces  fe  perpétuent  par  les  vOyeS  fenfi- 
Que  nous  fommes  heureux  ,  reprit  %  blés  &  ordinaires.  Un  exemple  fera  mieux 
l’Etranger ,  qu’une  perfonne  de  vôtre  J  comprendre  ma  pehfée. 
réputation  &  de  votre  mérite, veuille  bien  J  Le  bois  produit  dans  fonfeiitcies  vers  j 

fe  prêter  au  défit  que  nous  avons  dé  l’homme  engendre  fur  fon  cOrps  de  la 
l’entendre.'  daignez  donc  preridré  ici  %  vermihe.Vôilà  des  productions  de  l’ordre 
Votre  place  ,  ôe  nous  honorer  de  vos  J  de  celles  que  nous  avons  appellé  merveil- 
fçavantes  inftructions.  Un  grand  cœur  |  leufes  j  &  dont  l’artifice  nous  échappe.  Si 
comme  le  vôtres  qui  afpire  à  la  réforme  «•  fur  le  corps  de  l’homme  il  ne  fe  trou- 
de  l’Univers ,  doit  être  dilpofé  à  com-  J  voit  pas  des  parties  IpiritueufeS  de  fueüri 
muniquer  fes  lumières  :  nos  efprits  ,  |  s’il  n’y  eii  avoir  pas  dans  le  bois  qui  fe 


(  À  )  Ces  plaintes 


tent  d’être  oblèrvée 
la  Sede  Littéraire , 
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DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
pourrit  J  quelle  feroit  l’origine  de  ces  In-  j  comme  le  germe,  d’oùle  Ciel  &IaTer- 
fedles  (<t);Difonsde  mêmeà  projpor-  t  re  ont  été  produits.  Peut-être  ne  me  fuis* 
tion  que  ce  qui  fe  trouve  de  plus  fubtil  %  je  pas  encore  rendu  aflèz  intelligible  , 
&  de  vivifiant  dans  le  Tai  ki ,  dans  le  *  je  vais  tracer  fur  le  papier  une  figure , 
fuprême  indéfini,  qui  a  précédé  immé-  J  qui  vous  mettra  fous  les  yeux  ce  que  je 
diatement  tous  les  Etres  définis ,  a  été  |  viens  de  propofer. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


4y. 

Carte  du  Ciel  de  la  Terré  qui  commencent  d  fi  form^. 


i°.  Y  Es  parties  Ÿang,c'oa\mt  les  J  les  unes  aux  autres,  il  s’en  forma  kEét- 
Ë  i  plus  pures, les  plus  lùbtiles ,  &  J  re,  qui  iè  plaça  au  milieu  de  ces  elpa- 
ies  plus  légères,  s’échappent,  s  elevent,  f  cés  immenfes.  Peu  après  la  Terre  eut 
vok^ent  autour,  &  embraflèht  tout.  ^  dans  fbn  lèin,  &  fur  là  fuperficie  tous 
2.°.  Les  parties  F«  i  moins  pures  i  &  J  les  Elémens  bien  arrêtez,  le  feu,  le  bois  j 
par  conféquent  plus  pelantes,  le  préci-  4-  &c.  en  un  mot  tous  les  autres  Etres  d’i- 
pitent  j  &  par-là  vont  s’unir  au  milieu.  S  ci-bas  j  qui  ayant  chacun  leur  confi- 
3°.  Tout  ce  qui  environne  cé  qui  eft  J  guration  particulière  ,  furent  aifez  à 
viCble,  ce  font  des  parties  de  l’Univers  J  diftinguer.  Faites  attention  à  cette  com- 
fi  déliées,  qu’elles  n’ont  aucune  figure  «■  paraifon  ,  qui  éclaircira  ce  que  je  viens 
fenfible.  Ce  ftHi»  ^i-.  |  de  dire:  l’air  que  nous  attirons  fans  cefle. 

Mais  comment  enténdez-vous  i  dit  J  ou  que  nous  pouflbns  au  dehors ,  quand 
quelqu’un  de  l’alTemblée  ,  que  ÏŸang  j  j  il  fort,  le  raréfié  &  fe  dilate  :auffi a-t-il 
ceft-à-dire,  les  parties  les  plus  fubtiles,  J  quelque  dégré  de  chaleur  >  &  il  faut  le 
&  l’y?!,  où  les  parties  les  plus  grolfiéres  |  rapporter  à  ÏYang-:  ce  même  air , quand 
le  fôient  féparées  de  ce  que  vous  appel-  il  eft  attiré ,  &  qu’il  entre  dans  nos  poû- 
lez  Tai  kji  &  que  cette  réparation  étant  %  mons,  fe  relTerre  &  le  condenlè;  aulfi 
faite,  il  s’eft  formé  un  Soleil,  une  Lune,  J  tient-il  delà  fraîcheur  qu’il  doit  nous 
puis  toutes  les  Etoiles;  4  apporter,  &  il  eft  par- là  de  la  nature  dé 

Je  vais  vous  l’expliqiier,  répondit  lé  ^  l’F»; 

Philofophe;  le  plus  fin  de  l’Yang^  ou  de  ^  Revenons  aux  premières  cônibinai- 
l’aflèmblage  des  parties  les  plus  fubtiles ,  |  fons  du  monde  :  ce  genre  de  corpulcules 
formaleSoleilrlemolnsgrolEerdel’y»,  4  qui  font  ce  qu’on  appelle  Fwj  s’étaiitât- 
ou  des  parties  grolfiéres,  fit  à  fon  tour  %  tachez  &  ajuftez  les  uns  auprès  des  au- 
la  Lune  :  les  Etoiles  fe  formèrent  de  |  très  ;  la  Terre  ,  l’eau  s’en  formèrent, 
même,  prirent  leur  place,  &  firent  leurs  J  &  les  cinq  Elemens  vinrent  à  exifter. 
évolutions  dans  le  Ciel  i  &  toutes  ces  «•  L’y*»g,&  les  atomes  les  plus  déliez rcf- 
chofes  furent  viûbles ,  parce  que  dès-  %  terent  fufpendus,  ôsembralTerenr  toute 
lors  elles  eurent  une  figure  détermi-  4  cette  lourde  maflè,'voltigeans,  &  rou- 
née.  ^  lans  fans  ceflè  tout  autour.  Un  oeuf  de 

L’y»  de  fon  côté  s’étant  réüni,.&  %  poule  peut  nous  en  fournir  une  légère 
les  parties  grolfiéres  s’étant  accrochées  J  image;  Ne  peüt-on  pas  dire  que  la  Terre 
Tome  IIL  M 


'4(5  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
cft  comme  le  jaune  de  l’œuf,  qu’on  voit  |  très  Etres  vint  enfuite,&  tout  l’Univers 
fulj3endu&  fixé  au  milieu,  où  il  eftim-  «  fe  trouva  dans  un  état  de  perfedion.  Au 
mobile?  Le  Ciel  ne  peut-il  pas  être  regar-  ^  refte,  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
dé  comme  lcblancderœut,quienifaraf-  vif,  de  fpirituel,  d’excellent  dans  le  Ciel 

fêla  partie  qui  eft  au  centre,  qui  circule  ^  &  dans  la  Terre,  venant  àfe  réiinir,  & 
autour,  ôcquife  maintient  dans  cet  état,  S  à  fe  rajQTembler  au  plus  haut  dégré  de 
ûns  que  rien  y  change  de  place?  S  perfedion  qu’il  eftpolIible,c’eft  ce  qui 

Le  mouvemement  du  Ciel  eft  ainfi  |  donne  une  nailÊnce  merveilleufe  à  ces 
confiant  &  durable:  cette  fubftancefub-  |  hommes  extraordinaires,  qui  à  leur  tour 
tile,  &  fluide,  coule  &  roulefansceife;  «  aident  à  perfedionner  la  Nature.  Mais 
&  parce  mouvement  qui  lui  efi  propre ,  %  je  doute  que  vous  ayez  bien  compris  ma 
fait  le  partage  des  faifons  ,  forme  les  J  penfée:  c’eft  pourquoi  j’ai  recours  à  une 
vents  ,  les  nuages ,  les  tonnerres ,  les  |  fécondé  figure,  qui  vous  enfaciliteral’in- 
pluies.  %  telligence. 

Luprodu(fiion  deshommes  Scdes  au-  | 


M  J  Terre  :  il  tourne  au  tour  de  la 
gauche  àïa  droite  :  il  y  a  deux  pôles  fixes, 
l’unau  Nord,  l’autre  au  Midi.  Iln’yapas 
devrai  Orient,  ni  de  vrai  Occident  uni- 
verfcUement  arrêté  .‘il n’y  a  pas  non  plus 
de  haut  &  de  bas  proprement  dit. 

a°.  L’elpace  que  le  Soleil  parcourt  dans 
le  Ciel,  marque  les  heures  :  quand  il  efi 
arrivé  au  point  déCgné  Oa,c’ettrheure  du 
Midi.  QuandleSoleil  toucheau  point  T/è, 

fi»)  Akvûë  de  ces  deux  6gu 


Mlinuit,  SC  amlide  toutesles  heures, 
'■  Le  Soleil  efi  le  pur  ;  il  commen- 
ce  à  prendre  Ibn  cours  dés  l’heure  de  Mi- 
nuit,  &  il  vient  à  nous  :  dés  qu’il  s’élève , 
^  tout  ce  qui  dans  l’Univers  efi  du  reifort  de 
^  Yang,  fermente  &  reprend  de  la  force. 
'f  Depuis  midi  il  commence  à  décliner  : 
,  alors  tout  ce  qui  efi  de  la  nature  de 
s’afibiblit ,  &  au  contraire  ce  qui  ap- 
partient  \  Yn ,  acquiert  une  nouvelle 
►  vigueur 

ît  que  le  Philofophe  fuit  ici  l’ancre 


n  %  \ui  iîvoriloitic nom  de  Tcbmgkpec,  ou deKoyîVL- 
re  à  la  Chine  quel»  Terre  eft  quarrée.  Il  ^  me  dumilieu,que  les  Chinois  donnoient  à  leur  Em- 
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Mais  J  dit  un  des  afllftans,  fi  le  Ciel  eft  J  autre  de  l’AlIènibléc  5  vous  êtes  trop  pre- 
un  corps  fluide  &  le'ger,  en  quel  endroit  ^  venu  contre  elles.  Que  font  devenus  ces 
placerez-vousla  Divinité  Si  grandshommesjccsliommesextraordi' 

la  Terre  n  eft  qu’un  aflèmblage  de  parties  %  naires,  dont  vous  nous  avez  parlé  en 
craftès  &  pelantes ,  ou  ferala  demeure  de  J  termes  fi  pompeux ,  &  que  vous  avez  mis 
Yen  vang  (a)  ?  Où  logeront  les  Efprits,  <►  de  pair  avec  le  Ciel  &laTerre;carc’eft- 
quifontiesExécuteursdelaJuftice?En-  Z  là  votre  merveilleux  ternaire.  Or  le  Ciel 
fin  ou  placerez-vous  l’Enfer  .=“  %  &la  Terre  font  réels ,  ôtfubfiftent  :  ces 

N’en  doutez  pas,  répondit  lePbilofo-  J  Héros  de  l’Antiquité  doivent  donc  pa- 
phe;  le  Ciel  eft  une  fiibftance  très-déliée  J  reillementfubfiftcrîEft-ce  que  félon  vos 
&  très-legere ,  qui  s’agite  &  circule  làns  *  principes ,  un  Fohi ,  un  Hoang  ti ,  un  Yao, 
ceflè. Jugez  fi  elle  eft  c^ablede  conte-  +  un  Confucius,  auroient celTé  d’être,  dès 
nir  quelque  chofe  de  pelant  .-elle  ne  peur  %  qu’ils  ont  celTéde  paroître  ici-bas  ? 
rienfoûtcnirquinefotdefa  mêmena-  |  Sçaehez  ,  répondit  le  Philofophe 
ture.  Comment  donc  y  loger  vos  Divi-  ^  qu’avant  que  les  Sages  naiflènt  au  milieu 
nitez  telles  que  vous  les  repréfentez?  %  denous,  le  Li,&  le  Xi,  les  deux  parties 
Durant  le  jour,  un  Ciel  éclairé  roule  fur  %  qui  les  compofent  ,  préexiftoient  déjà 
nos  têtes:  le  Ciel  ténébreux  s’avance  peu  J  dans  le  Ciel  &  dans  la  Terre^  Au  mo- 
àpeu,  &  vient  nous  apporter  la  nuit;  le  J  ment  qu’un  grand  homme  fo  forme, ce 
jour  reparoît  enfuite ,  &ce  mouvement  J  Li,  &  ce  Ki  s’unilTent ,  &  c’eft  de  cette 
eft  continuel  &  réglé.  Suppofons  que  Fo  union  qu’il  rélùlte.  Lorfqu’il  meurt ,  fes 
,  &foncortege  de  Dieux  inférieurs  %  dons,  fes  belles  qualiteZjfesperfeéHons, 
ayent  leur  Palaisdans  le  Ciel  ;  ces  Dieux  J  fa  doétrine  deviennent  l’admiration  ôcla 
rouleront  donc  fans  ceflè  avec  le  Ciel,  &  |  réglé  des  fiécles  futurs:  elles  fubfiftent 
ferontune  infinité  de  virevoltes.  Cela  eft-  *  donc  ,  &  leur  durée  égale  celle  du  Ciel 
il  bien, imaginé  ?  J  &  de  la  Terre.  A  la  vérité  le  corps  d'un 

Venons  à  la  Terre:  il  eft  clair  que  c’eft  t  Sage  fe  détruit  ;  mais  fon  Li ,  ce  qui  le 
une  maflè  énorme  ,  un  compofé  d’eau,  «  fait  proprement  ce  qu’il  eft,  cette  noble 
de  boue ,  d’argile ,  de  piorres  ,  que  leur  %  partiedelui-même  va  fe  réunir  au  Ciel  ôt 
propre  poids  a  accumulez  &  liez  enfem-  à  la  Terre,  comme  elle  fétoic  aupara- 
ble.  Si  vous  y  logez  Ff»  "vang  &  fa  fuite,  ❖  vaut.  Et  comme  il  eft  vrai  de  dire  que 
la  Cour  de  ce  Dieu  des  Enfers  fera  donc  *  le  Ciel&  la  Terre  durent  toujours;  de 
dans  cet  amas  d’eau  &  de  boue  ?  Ne  %  même  eft-on  en  droit  de-  foûtenir  que 
voyez-vous  pas  que  ce  font4à  de  pures  ^  les  vrais  Sages  fubfiftent  à  jamais  (b'). 
imaginations  ?  «-Le  même  qui  venoit  d’interroger  le 

Laiflbns-là  nos  Di vinitez,  reprit  un  %  Philofophe,lui repartit:  Vous reconnoif 
t  ■ 

jire,  s’im^inantqiMk  Terre  étoîtquarrée  ;  qu’ils  J  (4  )  C’eft  le  Platon  des  Chinois  Idolâtres  qui ho- 
en  occupoient  la  plusgrande  partie ,  &  que  tout  le  J  notent  To. 

refte  n’etoit  que  des  morceaux  de  terre  rangés  au-  f  J  )  UnTettré ,  pour  peu  qu’il  foit  lenfé ,  a  des 
tour ,  pour  lui  fervir  d^ornement.  Il  n’en  elî  pas  de  mefures  à  garder,  lorfqu’il  parle  du  Chef  de  la  Lit- 

mêmed’unglobe  ,  où  le  milieu  fe  trouve  fur  lafur-  terature  &  des  premiers  Sages  de  l’Empire  :  auflï 

face  pat-tout  où  l’on  veut.  Mais  depuis  que  les  Eu-  J  notre  Philofophe  prend-il  un  tour  affez  plaifant, 
ropéans  font  à  Peking  ,  ceux  des  Chinois  qui  les  ^  pourdonneràConfuciusuneduréequiégaleladu- 
frequentent,  ou  qui  ont  quelque  teinture  desMa-  rée  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  mais  ce  qu’il  appelle  la 

thématiques  ,  font  bien  revenus  d’une  erreur  lî  durée  de  Confucius  fera  également  la  durée  d’un 

groffiere ,  &  cette  erreur  n’étoit  en  Chine,  que  par-  ^  million  d’hommes  ,  dont  les  âmes  font  pareillement 
miceuxquin’avoientnulleconnoillàncedesMathé-  retournées  à  la  maffe  étherée,  pour  ne  faire  qu’un 
matiques  ,  comme  nous  voyons  qu’en  Europe  il  y  tout  avec  elle.  C'effi  la  même  chofe  que  C  dans  un 
a  eu  long-tems  del’erreur  fur  la  rondeur  de  la  terre,  *  vafeplein  de  neige,  on  faifoit  de  cette  neige  des 
fur  les  Antipodes.  Les  Mathématiciens  Chinois  ont  J  ftatuës  de  Princes  ,  de  Philofophes  ,  d'Empereurs. 
fuppofélaterre,  pourfafigure,  femblableàun  œuf  J  La  neige  venant  à  fe  fondre  ,  il  n’yaplus  dediftinc- 
de  poule.  Le  mot  de  ,  qui  Cgnifie  quarté ,  doit  ,j.  tion ,  &  tout  eft  réduit  à  une  màé  femblable ,  qui 
être  interprété  par  5»iide ,  JiMe.  4.  ne  fait  plus  que  le  même  tout. 
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fez  que  Confucius  cft  un  vrai  Sage  :  or  J  métaux  ,fèrt  par  fâ  ïêule  dureté  à  ouvrit 
la  tradition  nous  apprend  qu’il  allacon-  *  les  filions  qui  nous  enrichificnt  de  leurs 
fulterrilluftreL<«oiy«»*.Iiparoîtparcet-  *  grains,  &  nous  fourniflènt  les  alimens 
te  démarche  que  Confucius  craignoit  la  *  qui  entretiennent  la  vie.  La  dureté  du 
mort  ,  &  qu’n  vouloit  apprendre  le  fè-  f  fer  le  rend  propre  à  beaucoup  d’autres 
cret  de  devenir  immortel.  |  ufàges,  par  exemple,  à  préparer  les  ali- 

Ne  me  parlez  point  de  votre  Laa  tfè ,  *  mens  ,  dont  nous  ne  pourrions  ufer  fans 
répliqua  le  Phiiofophe  :  il  népaflè  dans  j  fon  fecours,  à  fabriquer  des  armes,  qui 
mon  efprit  que  pour  Un  homme  du  com-  4  en  terminant  les  guerres ,  procurent  la 
mun  ;  mais  qui  a  eu  la  bizarre  prétention  J  paix  &  l’abondance  aux  peuples ,  qui  ef- 
de  fe  rendre  immortel.  La  belle  dodrine  ^  frayent,  oü  ex  terminent  les  voleurs,  & 
qu’il  a  lailîee,  &  qui  n’enfcigne  que  le  %  qui  affermiffent  la  fureté  publique, 
néant,  rindolencc,&  une  molle noncha-  |  Venons  au  moral:  ces  folles  &  lan- 
knce!  Je  ne  veux  citer  qu’un  endroit  des  |  guiffantespaffionspourlefexe,  ne  vien- 
inftrudions  qu’il  donne  à  fes  Difeiples.  *  nent-elles  pas  d’un  cœur  mol  ?  Si  le  fexe 
Confidérez  malangue,  lèurdifoit-il,ne  *  avoir  de  la  fermeté,  ofètoit-on  fe  don- 
fubfîfte-t’elle  pas  tant  quelle  démeure  |  ner  la  moindre  liberté  en  fà  préfence ? 
molle  &fléxible.^  Au  contraire  ce  qui  dé-  •4-  On  n’en  approcheroit  que  comme  du 
truitnos  dents ,  n’eft-cepas  leur  propre  %  feu ,  auquel  on  ne  fe  joiie  pas  impuné- 
dureté  ?  Que  penfer  de  ce  beau  raifon-  î  ment.  NotreT  king^ce  don  précieux  de 
nement?  La  nature  dans  les  produdions  *  Eo  i’i,  exalte  fort  la  lettre  c’eft-à- 

de  rUnivets  a  tendu  mol  ce  qui  devoir  dire,  ce  qui  a  de  la  fermeté.  Au  contraire 

être  mol,  &  dur  ce  qui  devoir  être  duts  %  votre  Laotfé  ne  loue  que  leTéo»,  c’éft- 
Suppofons  que  ces  dents  qui  garniflcnt  à-dire,  ce  qui  eft  mol;  &par-làileft  tout- 
la  bouche,  deviennent  molles  &  fléxi-  J  à-fait  oppoféàla.dodrine  denos  Livres 
blés  comme  la  langue;  pourroit-on  alors  f  Canoniques. 

prendre  une  nourriture  tant  fbit  peu  fo-  J  Déplus,  c’èft une  chofe  certaine  que 

lide  ,  comme  font  les  grains  de  ris  cuits  |  la  vie  des  hommes  ne  va  pas  au-delà  de 
à  l’eau,  notre  mets  ordinaire.^  Et  fi  l’on  cent  ans,  &  il  fe  flatte  de  la  faire  durer 
était  hors  d’état  de  prendre  cette  nour-  4  des  feécles  entiers;  il  a  même  prétendu 
riture ,  pourroit-on  vivre  plufieurs  fie-  ^  que  XYang ,  qui  eft  l’ame  de  l’homme , 
des ,  comme  on  le  fait  vainement  elpé-  ne  fe  diflîpe  jamais ,  &  qu’il  a  trouvé  le 
ïer?  Idées  creüfes  &  chimériques!  ■4-  moyen  d’enlever  à  la  nature  la  vertu  vi- 

Appliquons  ce  beau  principe  de  Las- vifiante ,  pour  en  difpofer  enfuite  à  fon 
tfe ,  qui  veut  que  tout  foit  mol  :  appli-  grè. 

quons-le  au  Phyfique  &  au  Moral.  N  ôüs  ^  Après  dé  telles  prétentions  il  a  bonne 
divifons  les  métaux  en  cinq  efpéces  fe-  %  grâce  à  nous  dire  que  routn’eft  que  va- 
lon  les  couleurs.  Si  vous  me  dites  que  l’or  f  nité,lui  qui  a  des  défirs  plus  vaftesque 
&  l’argent  qui  font  dans  une  fi  grande  |  le  plus  ambitieux  de  tous  les  hommes  ; 
cftime,  tiennent  de  la  nature  du  mol ,  ■S-  qu’onnedoittenirà  rien,  lui  qui  eft  plus 
parce  que  les  omemens ,  qui  fe  font  de  arttachéà  la  vie  que  perfonne  ;  qu’il  n’y 
ce  double  métal ,  font  aifez  à  être  ouvra-  |  a  rien  de  louable  que  l’état  d’inaétion 
gcz:  je  vous  réponds  que  ces  métaux  ne  |  &  d’indolence,  lui  qui  eft  infiniment  vif 
méritent  point  d’être  fi  fort  eftimez,  du  4.  dans  fes  pourfiiites.  Aftédeirainfi  l’im- 
moins  par  rapport  à  l’utilité  de  la  vie  ;  car  %  mortalité ,  n’eft-ce  pas  fe  révolter  contre 
après  tout  ils  ne  font  bons  qu’àfeire  des  la  namre,  &  contre  les  Loix  du  Ciel  & 
vafes ,  des  parures ,  &  d’autres ornemens  ■o-  de  la  Terre? 

peu  néceflàires  :  au  lieu  que  le  fer ,  quoi-  ^  Mais  il  faut  une  bonne  fois  vous  faire 
qu’il  tienne  un  moindre  rang  parmi  les  |  connoître  ce  Lao  tfécpie  vous  eftimez  fi 

fort  : 


ÊTDELA  TARTAÏlîE  CHINOISE.  4P 
forr.Ecoutez  le  précis  defon  hiftoire.  Il  *  vers  l’Occident,  il  arriva  à  la  gorge  de 
nâquitfurlafindelaDynaftiedesrcfeo/f,  «•  la  Vallée  fomfcre.  Ce  palïàge  étoit  gar- 
aux  environs  de  la  Ville  de  dans  la  %  dé  par  un  Officier  nommé  Y" ,  Sc  liir- 

dépendance  de  la  Ville  de  Honnn.  Son  %  nommé  Hé  Le  Livre  Tm  té  contenant 
perefumommé'A’oad»gn’étoitqn’unpau-  cinq  mille  fcntences ,  fut  compole  dans 
vre  pay{ân,qui'dès  l’enfence  lêrvoitcn  la  Ville  de  Tcfco»  ché ,  dépendante  de 
qualité  de  Manœuvre  dans  une  maifon  Tfn  rcfc«c».Enfinilmoumr,&'fon£om- 
opulcnte.  Ilavoityo.anSjqu’iln’avoitpû  J  beaueftàOa. 

encore  trouver  une  femme.  Enfin  il  s’at-  J  Voilà  le  commencement  &  la  fin  dé 
tacha  aune  groffiere payfanne  qui  avoit  |  Lao  tfc.  Il  n’a  pû  pendant  là  vie  préve- 
quarante  ans ,  &  ill’époulà.  «■  nir  la  ruine  de  la  Race  des  Tcheott ,  dont 

Cette  femmefe  trouvant  uhjôurdans  %  il  étoit  fùjet  &  Mandarinj  ôcl’on  veut 
un  lieu  écarté  j  conçut  tout  à  coup  par  le  J  que  nous  croyions  toutes  les  fables  que 
fimple commerce  &  l’union  de  la  vertu  *  l’on  débite  fur  fon  prétendu. mérite;  & 
vivifiante  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Elle  por-  eiitr’autres  qu’après  fa  mort  il  a  été  plà- 
tafon  fruit  quatre-vingts  ans.  Le  Maître  $  cé  au  haut  des  Cieux  fous  la  qualité  des 
quelle  forvoit ,  ne  pouvant  fouffrir  une  J  trois  purs. 

fl  longue  grolTeflè  -,  la  challà  de  fk  mai-  *  Hé  !  que  penfez-vôus,  Mohfieur  idé 
fon.  Elle  fat  donc  contrainte  de  mener  *  la  doélrine  du  Fo ,  qui  nous  a  été  ap- 
une  vie  errante  dans  la  campagne.  Enfin  S  portée  d’Occident ,  s’écrièrent  ceux  de 
ce  fut  fous  un  prunier  i  quelle  accoucha  J  l’aflemblée,  qui  étoient  attachez  au  euh 
d’un  fils',quiavoit  les  cheveux  &  les  four-  *  te  de  cette  Idole  ? 
cils  tout  blancs.  La  mere  quiignoroit  le  -s  Le  fo  (<i)  j  répondit  le  Philofophe  ; 
nom  de  famille  de  fon  mari  >  dont  eEe  ne  %  eft  un  autre  vilionnaire ,  qui  a  auffi  pré- 
fçavoit  que  le  furnomidonnaàcet  en-  |;  tendu  fe  rendre  immortel;  Selon  lui; 
fantle  nom  de  l’arbre  fous  lequel  il  étoit  *  tout  n’eft  que  vuide  -,  il  n’y  a  rien  de 
né;  puis  remarquant  qu’il  avoir  les  lobes  ^  réel.  Suivant  ce  beau  principe,  il  veut 
des  oreilles  fort  allongées;  elle  prit  de  là  %  qu’on  ne  penfe  à  rien ,  qu’on  réduife  le 
fonfurnom,  &rappella  Prmier-L’ oreille^  J,  cœur  au  pur  vuide  ;  c’eft-à-dire.;  qu’on 
Lyeul.  Maisle  peuple  qui  le  voyoit  tout  «  le  vuide  de  toute  affeélion  ,  qu’on  aille 
blanc,  le  nomma  le  uiea.v  ,Z,4o  tyê.  J  jufqu’à  s’oublier  foi-même.,  comme  fi 

Quand  il  fut  arrivé  à  un  certâin  âge ,  |  l’on  n’étoit  pas.  Nous  avons  des  yeux  & 
il  eut  foin  de  la  Bibhothéque  d’un  Em-  J  des  oreilles,  il  faut  ne  rien  voir,  ne  rieii 
pereur  des  Tcheou  ;  &  ce  rut  par  fà  fa-  entendre  :  ces  organes  doivent  être  vui- 
veur,  qu’il  obtint  un  petit  Mandarinat.  des  de  tout  objet ,  c’eft-là  leur  état  par- 
II  fe  rendit  habile  dans  l’Hiftoire  an-  %  fait.  Nous  avons  une  bouche;  des  mains  ; 
cienne,  &  dans  la  connoiflànce  desRits  %  des  pieds  :  il  faut  que  tous  ces  membres 
des  premiers  tems  :  &  c’eft  ce  qui  por-  J  foient  dans  l’inaéhon;  Sa  grande  préten¬ 
ta  Confucius  à  l’aller  voir  pour  confé-  *  tion  eft  que  fon  admirable  ternaire  dii 
reravec  lui  fur  le  cérémonial,  &  les  ta-  ^  Tfmg  ,  du  ATi;  du  Qhin,  e’eft-à-dire ,  du 
lens  d’un  bon  Mandarin.  Lm  tfe  dans  S  fin  ;  du  fubtil  ;  du  fpiriruel  ;  arrive  à  fà 
fa  vieilieffe;  s’apperçut  de  la  décadence  *  plus  grande  pcrfeâion,  &  qu’en  feréüi 
prochaine  de  la  Dynaftic  des  Tcheou.  Il  niflànt  ;  il  ne  falfe  qu’un.  Pour  ce  qüi 
monta  fur  une  Vache  noire  ;  &  tiraiit  «  eft  de  l’ame  ;  fà  durée  ;  dit-il,  n’a  point 

t 

Le  détail  que  Bit  de  Tb  ce  Philofophe  &  qii*on  fçait  d ailleurs  que  ce  philbfophe  paf- 
Chinois ,  a  fes  traits  de  nouveauté  :  il  en  rapporte  J  courut  TE^pte  &  Tlnde;  on  ne  peut  guéres  dou^ 
.  des  particularitea  qu'on  n’a  pointailleurs.  C’eft  lui  5  J  ter  qu’il  n’ait  pris  des  Difciplés  de  Fo  fa  dodrinê 
comme  on  le  voit,qui  inventa  la  Métempfycofe.  ^  de  la  MItempfycofe  qu’il  fie  s’en  foit  faithofi- 

Comme  il  vécut  cinq  cens  ans  avant  Pythagore  i  ^  neur  à  fon  retour  en  Grèce. 

Tome  llh 
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JO  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
de  bornes  :  elle  ne  fe  dctrait  point.  *  Fatigué  de  tant  d’infiiltes  ,  aufqudles 
Voyez-vous  que  cette  belle  doéirine  %  il  ne  pouvoir  réCfter,  il  abandonna  fon 
d’anéantiflèment  de  foi-même,  de  dé-  J  Royainne,  &  cmbrai&  la  vie  folitaire. 
poüillement  univerfel  >  aboutit  enfin  à  |  Il  le  mit  enfuite  à  exhorter  les  Peuples 
afpirer  à  une  immortalité  chimérique  ,  S  à  la  vertu  ,  &  il  débita  la  doélrine  de  la 
&  à  délirer  ce  qu’on  ne  fçauroit  obte-  %  Métcmpfycofe  qu’il  avoir  inventée,  fei- 
nir.  Cette  vertu  vivifiante  du  Ciel,  on  J  j&ntpaffer&repalTcr  les  âmes  d’un  corps 
veut  la  ravir,  &  le  l’approprier:  on  re-  J  dans  un  autre  ,  gardant  néanmoins  un 
fufe  de  la  reftituer  un  jour  au  Ciel&  à  %  certain  ordre,  par  lequel  laverai  étoit 
la  Terre  ;  &  on  prétend  par-là  arriver  |  récompenfée ,  &  le  vice  puni.  Il  infatua 
au  pur  vuide.  |  les  Peuples  circonvoillns  de  ces  folles 

Mais  peut-être  coatinua-t-il ,  igno-  imaginations.  Son  deflèin  étoit  d’intimi- 
rez-vous  l’Hiftoire  de  ce  vilionnaire.  Sa  der  fes  perfécuteurs ,  &  de  leur  perfua^ 
mere  vit  en  fonge  un  grand  Eléphant  |  der  que  s’ils  continuoicnt  les  ravages 
blanc, &aumêmeinftantellelêntitqu’el-  J  qu’ils  faifoient  fur  lès  terres ,  ils  lèroienr 
le  étoit  enceinte.  Son  finit  grollilïbitcha-  f  après  leur  vie  changez  en  chiens,  en 
que  jour  confidérablemenr ,  &  enfin  il  %  chevaux  ,  &  même  en  bêtes  féroces, 
fortit  du  fein  de  fa  mere  en  déchirant  J  Pendant  douze  ans  qu’il  travailla  à 
fes  entrailles ,  &  ôta  la  vie  à  ceUe  dont  |  répandre  fa  doétrine  ,  il  entraîna  à  fa 
il  venoit  de  la  recevoir  :  c’eft  ainfi  que  ^  fuite  une  foule  prodigieufc  d’ignorans  , 
ce  Monftre  vit  le  jour  ;  lui  qui  devoit  %  dont  il  renverfà  la  cerveEe  :  avec  ce  fe- 
toutbouleverlèrdans  la  nature,  ne  doit-  J  cours  il  remonta  fur  fon  Trône  ,  il  dé¬ 
fi  pas  être  mis  au  nombre  des  peftes  du  |  vint  très-puiflànt  5  &  s’étant  remarié  , 
genre  humain?  Eft-ce  parce  qu’il  a  tué  fieutune  nombreufe  poftérité.Tel  fut  le 
la  mere  en  naifiànt,que  le  Peuple  ido-  %  fiuit  de  lès  ftratagêmes,  tandis  qu’il  n’enr 
lâtre  jeune ,  fait  des  Proceffions ,  &  cent  J  tretenoit  fès  Diîciples  que  du  vuide  des 
autres  choîès  de  cette  nature,  pour  ob-  J  biens  de  là  Terre, files  recherchoit  avec 
tenir  toute  forte  de  bonheur  à  leurs  me-  t  empreflèment ,  &  s’en  procuroit  le  plus 
res  ?  S’imagine-t-on  que  ce  Fo  ,  qui  n’a  %  qui  lui  étoit  poffible. 
pû  fau ver.  là  propre  mere,  aura  le  pou-  J  Du  refte  ,  n’aüez  pas  juger  que  la 
voir  de  protéger  la  mere  d’aurrui?  |  dodrine  du  Fo  foit  excellente,  parce 
Pourfuivons.  Il  vivoit  dans  un  de  ces  quelle s’eft  fi  fort  étendue  dans  cet  Ém- 

Royaumes  ,,qui  eft  à  rOüeft  de  cet  Em-  |  pire.  EEe  ne  s’eft  accréditée,  que  parce 
pire:  là,  il  étoit  tout  à  la  fois  Souverain  J  que  là  dodrine  de  nos  anciens  làges 
pour  le  temporel  &  pour  le  fpirituel ,  |  etoit  prefque  éteinte.  L’ignorance  &  la 
Roy  &  Chef  de  la  Religion.  Il  eut  une  <?■  corruption  du  cœur  ont  donné  entrée 
Reine  &  une  Concubine  d’une  grande  |  aux  plus  groffiéres  erreurs.  On  négligea 
beauté,  Seilen  fit  deux  Divinitez.  Son  J  les  admirables  leçons  des  Yao  ,desCi?»», 
Royaume  abondoit  en  or,  en  argent  ,  J  d’un  Confucius  ,  &  l’on  n’eut  de  pen- 
en  raarchandifes  ,  en  denrées ,  &  fur-  chant  que  pour  la  Religion  du  Fo  : 
tout  en  pierres  précieufes.  Mais  s’il  étoit  %  cette  Sede  ne  preferit  que  quelques  vai- 
riche  &  fertile,  fi  avoit  peu  d’étenduë,  |  nés  prières  pour  devenir  heureux,  ce 
&  fes  habitans  n’avoient  ni  force  ni  |  qui  eft  très-aifé:  au  lieu  que  nos  Sages 
bravoure.  Au  contraire  les  Peuples  de  exhortent  à  vaincre  fès  paffions  ,  à  ré^ 
différens  Royaumes,  dont  il  étoit  envi-  J  gler  fès  défirs,  &  à  remplir  tous  fes  dé¬ 
tonné  ,  étoient  robuftes ,  adifs  ,  &  ne  J  voirs  ;  ce  qui  eft  d’une  pratique  bien  plus 
tefpiroient  que  le  fang  &  le  carnage.  «  difficile. 

Ainfi  les  Etats  du  Fo  étoient  fiijets  à  de  <>•  Ce  difeours  fouleva  une  grande  par- 
fiéquentes  irruptions.  %  tie  des  auditeurs.  Vous  avez  beau  dire-. 
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s’écria  Tun  d’eux ,  tout  eft  vuide  dans  J 
ce  Monde  vifible ,  ïyang  l’EIpriteft  fêul  « 
immortel.  La  grande  doéhrine  du  Eo  &  ? 
du  Tao,  enveloppe  tout  dans  le  néant;  % 
il  n’y  a  que  l’ame  qui  n’y  ibit  pas  com-  J 
prife  ;  elle  doit  fublîller  &  vivre  éternel-  ^ 
lement.  Qui  ne  voit  pas  que  c’eft  par  % 
prévention,  &  par  efprit  de  partialité  ,  J 
que  vous  vous  déchaînez  contre  cette  J 
doctrine?  Ce  que  vous  venez  de  débiter  J 
fur  le  fyftême  du  Monde  ,  eft-il  mieux  «• 
fondé?  * 

Rien  n’étoit  plus  capable  de  picquer  * 
le  Philofophe ,  &  l’on  s’apperçut  aifé-  * 
ment  que  ce  reproche  l’avoit  émû.  Il  «■ 
faut  ,  reprir-il  d’un  ton  -vif  &  animé ,  J 
que  votre  Lao  tfe  iaz  bien  attaché  à  la 
vie  ,  püifqu’il  cherchoit  tant  de  moyens  J 
de  la  prolonger  :  cependant  fa  vieiÛefFe  «• 
n’alla  pas  au-delà  de  cent-  ans.  Mais  il  % 
fè  flattoic  que  fon  Yang  ,  fon  efprit  vi-  J 
vifiant  ne  s’éteindroit  point;  &  Fo  f/ê  * 
n’étoit-il  pas  également  paffionné  pour  * 
la  vie  ?  Une  vécut  pourtant  que  foixantc-  % 
trois  ans  :  mais  il  étoit  perfuadé  que  fon 
ame ,  qui  étoit  proprement  là  perlonne ,  * 
fubflfteroit  toujours.  ,  * 

La  vie  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’hom-  % 
mes  fur  la  terre  a  un  terme  fixe  :  mais  J 
Lao  &  Fo  fc  font  ridiculement  imaginés  | 
qu’ils  croient  les  fèuls  privilégiez  ;  que  4 
tout  ce  qui  a  paru  &  paroîtra  fur  la  f 
Terre  ,  rentrera  dans  le  néant ,  mais  J 
que  pour  eux  ils  feront  immortels  ;  &  J 
qu’outre  ce  qui  Ce  voyoit  de  leur  per-  ^ 
lonne,  ils  avoient  un  efprit  intelligent ,  % 
vrai  principe  de  vie^  Auffi  l’on  trouve  J 
dans  la  dodrine  de  ces  Seéies ,  ce  lan-  J 
gage  inintelligible,  Fo  chiy  ^  Ckin  eul ,  ^ 
ycou  fan  fiang-,  c’eft-à-dire,  félon  la  Seéle  % 
du  Fo ,  le  corps  de  Fo ,  la  tige  ou  la  fub-  | 
ftance  eft  un  ;  mais  il  a  trois  images.  Lao  J 
chi  y,  Chin  eul ,  Fuen  fan  tfingi  c’eft-à-  ^ 
dire,  félon  la  Religion  de  Lao,  le  corps  % 
de  Lao ,  la  tige ,  la  fubftance  eft  un ,  J 
où  l’on  diftingue  trois  purs.  J 

Ces  Sedaires ,  pour  fe  faire  entendre ,  | 

-  (a)  Les  femmes  idolâtres  croyent  voir  fouvent  J 
des  Efprits  fous  la  figure  de  Renards,  &  les  ap-  %. 


ont  recours  a  des  comparaifbns  ;  un  pied 
de  Saule  planté  en  terre ,  laiffe  à  la  fin 
échapper  le  fin  de  la  nature  du  Saule  : 
le  Renard  en  mourant  dans  fà  taniere  , 
laiflé  après  lui  les  efprits  vivifians  qui 
i’animoient  (a).  C’eft  ainfi  qu’ils  pré¬ 
tendent  qu’après  la  mort  de  leur  maître , 
il  eft  refté  quelque  chofe  de  fa  perfon- 
ne ,  qui  renaît  en  ce  bas  mondes 

Ces  vifions  ,  comme  vous  voyez  4 
mettent  Lao  &  Fo  au  rang  des  arbres 
&  des  bêtes.  Mais  comme  les  rêveries 
de  la  Seéfce  du  Fo  ont  infatué  une  infini¬ 
té  de  gens,  il  faut  que  je  vous  entretien¬ 
ne  plus  en  détail  de  cette  Sede  :  je  vais 
le  faire  en  dix  petits  articles. 

1°.  Dans  le  Livre  des  Difciples  de  Fo 
intitulé  :  l’Vtilité  de  la  Maifon  ,  on  dit 
que  le  corps  eft  notre  domicile  ;  que 
l’ame  eft  l’hoteflé  immortelle  qui  y  loge  , 
&  que  femblable  à  un  voyageur  ,  elle 
paflé  d’un  logement  à  l’autre;  que  l’en- 
îànt  fe  nourrit  du  lait  de  fa  mere  ,  dé 
même  que  les  habitans  d’un  Pays  boi¬ 
vent  l’eau  du  Fleuve  qui  l’arrofe.  De-là 
le  corps  de  nos  parens  n’eft  qu’un  lo¬ 
gement,  &  il  eft  naturel  de  le  regarder 
avec  le  même  mépris  qu’on  a  pour  un 
amas  de  bois  &de  terre,  dont  une  mai¬ 
fon  eft  cqnftruite.  N’eft-ce  pas-là  vou-  , 
loir  arracher  du  cœur  de  tous  les  hom¬ 
mes  la  vertu  Hiao,  l’amour  refpedueux 
pour  les  parens  ?  N’eft-ce  pas  étouffer 
dans  nos  cœurs  les  fentimens ,  qui  nous 
uniflent  ü  étroitement’ avec  eux, com¬ 
me  n’étant  que  la  participation  d’une 
même  fubftance  célefte  &  vivifiante? 

ao.  Ge  même  Livre,  qui. repréfente 
nos  corps  comme  un  fîmple  domicile  , 
où  nous  prenons  notre  logement;  porté 
à  négliger  le  foin  du  corps  ,  &  à  lui  re- 
fufèr  l’afFedion  &  la  compaffion  fi  né- 
cel&ire  pour  Ùl  confervation.  C’eft  ce 

2ui  porté  ces  Difciples  de  Fo  ,  qui  fe 
égoûtentdela  vie  préfente,  à  chercher 
les  moyens  de  s’en  procurer  au  plutôt 
une  meilleure.  On  en  voit  qui  vont  en 

pellent  H»»  ii  tpng. 
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fclerinagê  aux  Pagodes  placra  fur  la  guées,fe  trouvent  déshonorées  par  certè 
cime  des  rochers  ,  &  qui ,  après  avoir  ^  canadle  :  elles  en  viennent  enfin  ,  fous 
fini  leurs  prières,  comme  fi  elles  avoient  *  de  tels  maîtres,  à  renoncer  à  toute  pu- 
ctc  exaucées ,  fe  précipitent  la  tête  la  %  deur.  On  ne  fe  contente  plus  d’une  ou 
première  dans  d’aâreux  abîmes.  D’au-  *  dedeuxlibertezfurtives,&c’eftuncom- 
tres  prodiguent  leur  vie  en  fo  livrant  «  mercedelibertinage,quiduretouteiavie. 
aux  excès  les  plus  honteux  :  quelques  %  Telle  eftladoâ;rineabominable,qui  cou- 
autres  qui  trouvent  des  obftacles  à  leurs  vre  d’opprobre  les  plus  honnêtes  èmilles. 

indignes  paffions  ,  vont  de  concert  fe  4°.  Ceux  qui  donnant  dans  ces  ridi- 
pendre  ou  fe  noyer ,  afin  de  renaître  %  cules  vifions ,  difent  que  le  bien  ou  le 
maris  &  femmes.  Voilàles  fuites  du  dog-  J  mal  de  la  vie  préfente  eft  le  fruit  de  ce 
me  kifenfë  de  la  Métemplÿcofe.  ^  qu’on  a  fait  avant  que  de  renaître,  s’au- 

,  5°.  En  s’accoutumant  à  ne  regarder  4  torifent  de  ce  beau  principe,  pour  s’a- 
fon  corps  que  comme  un  lieu  de  paflà-  %  bandonner  à  la  débauche ,  &  ravir  im- 
ge,ilefl:  aué  d’oublier  l’eftime,  le  ref-  J  punément  le  bien  d’autrui.  S çaehez  , 
pe(ft ,  &  les  égards  qui  lui  font  dûs,  C’eft  *  vous  diront-ils ,  que  nous  ne  faifons  que 
ainfi  que  des  femmes  &  des  filles ,  gran-  4  reprendre  ce  qui  nous  appartient  ;  car 
des  dévotes  du  Fo  ,  fc  laiffent  féduire  %  enfin  nous  fçavons  qu’avant  que  de  re- 
par  les  Bonzes  &  les  Tao  l?eë ,  gens  ha-  J  naître ,  vous  nous  étiez  redevable  d’une 
biles  dans  les  intrigues  amoureufes.  Ils  *  telle  fomme» 

leur  débitent  que  ce  corps  ,  où  l’on  4  Un  libertin,  qui  tend  des  piégés  à  Une 
n’eft  qu’en  paflànt  ,  eft  une  vile  ma-  |  jeune  fille,  s’ü  fçait  quelle  eft  attachée 
fure  ,  dont  on  ne  doit  point  fe  mettre  |  au  culte  deFo,  ne  vous  fouvenez-vous 
en  peine.  Ils  leur  infmuent  queplufieurs  |  pas,  lui  dira-t-il,  qu’avant  que  de  renaît 
de  leur  fexe  ,  en  accordant  des  faveurs  4  tre  vous  m’4tiez  promife  en  mariage  ? 
demandées ,  ont  eu  commerce  avec  le  Fo  J  Votre  mort  précipitée  me  priva  du  droit 
iui-même  fans  le  feavoir  :  maintenant  |  que  j’exige  maintenant.  C’eft-là  ce  qui 
ajoûtent-ils,  vous  êtes  du  fexe  foible  &  |  a  ménagé  la  difpofitipn  de  nos  cœurs , 
fournis,  n’en  doutez  pas  >  nous  vous  en  *  Sdaconjondure  favorable  où  nous  nous 
répondons,  en  renaiflànt,  vous  deviens  4  trouvons.  Vous  voyez  donc  que  cette 
drez  homme.  Il  n’arrive  que  trop  fou-  |  monftrueufe  doétrine  {a)  fert  de  voile 
vent  que  des  Dames  &  de  jeunes  filles  |  pour  couvrir  les  injuftices  les  plus  crian- 
d’un  riche  naturel,  Sc  de  familles  diftin-  4  tes  ,&  les  plus  honteux  défordres. 
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j°.  Ces  SeiSIateursdefofeperfuadent  ■J  Plufieurs  même  fe  Ibntenc  portez  à  paflcr 
qu'üs  peuvent  impunément  fe  livrer  aux  <>  leur  vie  dans  ces  fortes  de  retraittes ,  &  à 
actions  les  plus  crimineiies  ;  &  que  ,  imiter  Fo  dans  là  fôlimde:  on  les  voit  tout- 
pourvû  c[u’ils  brûlent  pendant  la  nuit  J  à-coup  renoncer  à  leurs  femmes,  à  leurs 
un  peu  d  encens ,  ou  qu’ils  feifent  quel-  J  enfens ,  à  leurs  poflèflions  :  quelle  fim- 
ques  prières  devant  l’Idole  ,  non-feule-  «■  plicitéîNefçavent-t’ils  pas  que  leur  corps 
ment  leurs  crimes  font  efiàcez  ;  mais  eft  compofé  de  chair  &  d’os,  de  fàng  fôc 
encore  que  fous  fà  protection  ils  font  à  ^  d’efprits  aiiimaux  î  Efperent-ils  deleren- 
couvert  des  pourfuites  de  la  juftice.  Un  *  dre  auffi  infenllble  qu’une  maflè  de  bois 
fèul  trait  vous  le  fera  connoitre-,  ou  de  pierre  ?  Croyent-ils  ne  plus  reflèn- 

Un  voleur  s’étoit  glifle  jufqùes  dans  %  tir  les  pafEons  fi  naturelles  à  l’homme.’ 
l’intérieur  du  Palais  Impérial  :  il  fut  dé-  %  Toutes  ces  pompeufes  exhortations  du. 
couvert  &  arrêté  par  les  Officiers  de  J  Fo &dul4ofurlevuide, fur laperfeCtion 
dedans.  C^nd  on  l’eut  bien  fouillé,  on  *  où  conduit  un  dépouillement  fans  réfer¬ 
le  dépoüilla  de  fes  habits,  &  on  lui  vit  ^  ve  ,  ont  été  autant  .de  pièges  ,  où  fe 
le  corps  tout  couvert  de  diftérens  billets  J  font  laiffez  furprendre  une  infinité  de 
remplis  des  textes  du  Fo.  Il  s’étoit ima-  J  gens,  qui croy oient  férieufementpou- 
giné  que  ces  billets  l’empêcheroientd’ê-  ^  voir  mettre  ces  leçons  en  pratique  ;  mais 
tre  découvert  ;  qu’il pourroit  voler  im-  ils  ont bicn-tôt  éprouvé  quelles  étoient 
punément;  ou  que  du  moins  ils  lui  pro-  %  impraticables;  L’empire  du  tempérament 
Gureroient  le  moyen  de  s’évader.  J  s’eftfaitfentirjlespaffions  gênées  Ôcçoa- 

6°.  Les  dévots  de  cette  Seéte  font  ■S-  traintes  en  font  devenues  plus  intraitta- 
tout  occupez  de  pèlerinages  qu’ils  font  J  blés,  &  les  ont  porté  à  des  excès  monfo 
à  certaines  Montagnes.  Ils  vivent  dans  J  trueux.  Enlever  la  jeuneife  de  l’un  &  de 
la  plus  grande  épargne ,  afin  de  pou-  *  l’autre  fexe  ,  pour  affouvir  fa  brutalité  s 
voit  fournir  aux  frais  des  parfums  qu’ils  «•  folUciter  &feduire  d’honnêtes  Dames  ; 
brûlent  devant  ces  Idoles  :  ils  feront  im  %  fe  ravaler  jufqu’à  la  condition  des  bêtes, 
fenfibles  aux  befoins  d’un  pere  &  d’une  J  &  s’applaudir  de  cet  aviliffement ,  enfin 
mere,  qui  fouffrent  du  froid  &  de  la  *  renoncer  à  toute  raifon  .St  à  toute  pu- 
faim,  fiute  d’habits  &  de  nourriture;  f  deur;  voilàles  fuites  delà  féduCtion  donc 
Leur  unique  foin  étant  d’amaifer  de  5  ceux  qui  fuivent  cette  belle  doétrine ,  n® 
quoi  faire  ,  un  riche  cadre  à  l’Autel  de  J  peuvent  guéres  fe  défendre; 

Fo ,  &  des  autres  Divinitez  étrangères  ;  J  8®.  Combien  en  a-t’on  vù  d’autres, 
ils  abandonnent  leurs  parens,  &  laiffent  quis’étant  laiffez  infatuer  par  ces  beaux 
leurs  ancêtres ,  fans  leur  accorder  un  %  difeours  débitez  avec  emphafe  furie  vui- 
T/f  tangua).  Fem-oa.  ne  pas  avoir  hor-  J  de  ,  négligeoienc  tous  les  devoirs  de  la 
reurd’unedoârine,quivajufquàétein-  J  vie  civile,  &  ne  s’occupoientqu’à  de- 
dre  la  mémoire  des  parens  défunts,  &  à  mander  le  bonheur  qu’on  leur  faifoitef-, 
priverdetoutfecoursceuxquifontenvie?  %  pérer  dans  une  autre  vie; 

7®.  Combien  en  voit-on  parmi  le  peu-  J  La  féduétion  ne  s’eft  pas  bornée  au 
pie,  qui  croyent  comme  autant  de  yéri-  fimple  peuple  ;  elle  a  paffé  jufques  dans 
teztout  ce  qu’on  leur  dit  des  Pagodes  %  les  Palais  des  Princes.  Si  l’on  a  vû  des  re- 
conftruics  dans  des  fieux  écartez  &  fo-  J  belles  s’attroupper,  former  une  Armée, 
litaices?  Ils  ne  doutent  point  que  ce  né  J  &affieger  la  Ville  Capitale  ;files  Barba- 
foid’afile  delà  vertu  &  de  l’innocence.  res  font  entrez  dans  l’Empire  ,  &  l’ont 

confuCon  &  k  corruption  qui  regneroit  dans  cette  dans  l’indépendance  ?  Et  ne  s’àbandonneroit-on 

Ville?  On  s’y  appkudiroit  dabord  de  s’être  mis  J  pas  aux  excès  les  plus  monftrueux? 
au  krge,  &  de  n’être  plus  alkrmé  par  k  crainte  î  (a)  Salle  commune,  où  l’on  honore  les  dé- 
de  k  juftice  Divine  :  mais  feroit-on  long-tems  à  *  funts  de  k  même  famille, 
fecoüer  toute  forte  de  joug  ,  &  à  vouloir  vivre  y 

TomtllL  O 
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tendu  tributaires  5  ces  malheurs  ne  font-  J  de  femblables  moyens ,  que  fous  la  Djr 
ils  pas  venus  de  ce  que  les  Princes  fe  rem-  naftie  des  Han ,  deux  rebelles  cauferent 

pliflàntla  tête  des  maximes  &  des  vifions  î  une  infinité  de  dcfaftres ,  qui  furent  re- 
de  Lao  ScdeFo  ,  fè  font  rendus  incapa-  J  nouvellez  fous  la  Dynaftie  des  Yuen ,  & 
blés  de  gouverner  leurs  peuples  i  Leang  J  plus  récemment  fous  le  régné  des  Ming 
ou  ti  ne  fe  vit-il  pas  réduira  mourir  de  <?•  par  d’autres  Chefe  de  révolte,  qu’on  doit 
feimàT<î2<cfe«^.'’  lie  fut-il  pas  %  regarder  comme  des  peftes  publiques  , 

emmené  efolave  au-delà  des  défèrts  là-  J  puifqu’ils  donnèrent  la  mort  à  plufieurs 
blpneuxde  la  Tartarie?  Hiuen  tfong  ne  ^  millions  d’hommes.  On  voit  ces  monf- 
s’enfiiiÊ-il  pas  honteufement  dans  les  *  très  de  nature,  qu’on  ne  fçauroit  trop 
montagnes  delà  Province  de  Se  uhuen  ?  punir,  s’applaudir  de  leurs  crimes ,  fous 
Etquen’eut-ilpasàyfoufifir?  C’eftainfi  %  le  glaive  même  du  Bourreau,  &s’écrier 
que  ces  faulfes  Seâes  fe  font  jouez  de  |  par  un  refte  d’enchantement  :  Nous 
nos  Empereurs ,  &  ont  mis  l’Empire  à  |  mourons  contens ,  nous  fommes  fur  le 
deux  dpigts  de  là  ruine.  «  point  de  nous  rendre  à  ce  délicieux  fé- 

9».Entreles  rêveries  dont  les  Miniftres  ^  jour  d’Occident,  où  Eo  nous  attend  pour 
des  Scéàes  de  Fo  &  de  Tao  amulènt  les  ef  J  nous  y  recevoir ,  &  nous  faire  part  de  là 
prits  créduleSion  ne  doit  point  oublier  un  «  félicité.  Ce  font ,  comme  vous  voyez ,  ces 
ftratagême  bien  propre  à  féduire  dont  ils  ç  faulfes  doélrines ,  qui  font  la  fourcede 
fe  fervent.  Quand  ils  veulent  initier  quel-  |  tant  de  malheurs  publics  &  perfonnels. 
qu’un  à  leurs  mylferes ,  ils  l’obligent  de^'  ii°.Ilya  quatre  forces  de  profelEons 
fe  regarder  dans  un  vafe  plein  d’eau ,  où  %  abfolument  nécelfaires  dans  l’Empire  , 
il  fe  voit  dabord  tel  qu’il  fe  trouve  dans  J  qui  fourniflent  à  tous  les  befoins ,  &qui 
là  condition  préfente.  On  l’oblige  de  s’y  |  y  maintiennent  le  bon  ordre  j  fçavoir 
regarder  une  fécondé  fois ,  &  alors  il  y  ❖  celle  des  Lettrez ,  celle  des  Laboureurs , 
paroît  tel  qu’il  fera  dans  la  condition  qui  |  celle  des  Artilàns,  &  celle  des  Négo- 
lui  eft  deftinée  quand  il  renaîtra  ,  fup-  |  clans.  Les  Difciples  du  Fo  &  du  Tao  ex- 
pofé  qu’il  ait  été  fidèlement  attaché  à  hortentfensceflè  les  peuples  à  abandon- 
leurs  Divinitez.  Il  arrive  par  le  fecret  de  J  ner  ces  profeffions ,  pour  embràllèr  les 
leur  art  magique ,  qu’un  homme  riche  quatre  fuivantes  :  celles  de  Ho  chang ,  & 
s’y  voit  fous  la  figure  d’un  malade,  ou  J  des  Tao  fleë  pour  les  hommes  ,  &  celles 
d’un  gueux  qui  manque  de  tout  ;  &  fur  ^  de  Kou  &de  Afi  pour  les  perfonnes  dufe- 
cela  il  prend  la  réfolution  de  confacrer  %  xe.  Ces  5o»;çej&  ces  vivent  aux 

tout  fon  bien  aux  Temples  des  Idoles.  J  dépens  du  public.  Il  n’y  a  point  de  men- 
Après  cette  bonne  œuvre,  on  l’engage  j  fonges ,  derufes,  &  de  fineffes  aufquel- 
éneore  à  fe  regarder  dans  le  vafe  plein  ^  les  ils  n’ayent  recours  pour  eferoquer 
d’eau:  alors  lî  c’eft  un  homme ,  il  fe  voit  |  des  aumônes  :  puis  ils  vivent  dans  une 
habillé  en  Roi,  où  en  Général d’ Armée,  J  molle  oifiveté,  ne  fe  refufant  aucun  des 
ou  en  premier  Miniftre  d’Etat  :  fi  c’eft  ^  plaifirs  qu’une  imagination  corrompue 
une  fille ,  elle  s’y  voit  couverte  des  ajuf-  S  leur  fuggerei  &  foulant  également  aux 
temens  &  des  pierreries  d’ünelmpératri-  |  pieds  les  Loix  de  la  Nature,  SclesLoix 
ce,  d’une  Reine,  ou  d’une  concubine  J  Civiles. 

cherie  du  Prince ,  &  tel  doit  être  l’heu-  Quelle  dftiérence  y  a-t’il  entre  une  vie 
reux  état  de  leur  renaiflànce.  %  femblable ,  &  celle  des  plus  vils  animaux  i“ 

C’eft  par  ces  fortes  d’enchantemens  *  Ce Tæmo,  ce perfonnage  fi  vanté,  qui 
qu’on  remué  les  elprits,  &  qu’on  les  dif-  J  eft  venu  d’Occidenj  à  la.Chine,paIfi, 
pofe  adroitement  à  la  révolte.  On  court  -s-  dit-on,  neuf  ans  fur  la  montagne  lyowg, 
aux  armes;  il  fehvre  des  combats,  &  des  t  dans  une  contemplation  continuelle.  Il 
yillcs  entières  font  faccagées.  C’eft  par  %  y  étoit  immobile,  les  yeux  fixez  fur  un 
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mur  J  &  ne  changeant  jamais  de  Ccua-  J  mi  leurs  dogmes  un  lieu  de  récotnpen- 
tion.  Du  refte  ce  Êincanc  contemplatif  ■4-  fè,  un  Enfer,  un  Palais  pour  le  Maître 
ne  manquoit  d’aucune  des  choies  nécef-  ^  des  Eaux,  Scpour  les  autres  Divinitez, 
làires  à  la  vie ,  on  lui  fournifloit  abon-  J  làns  parler  des  Elprits  d’un  ordre  infé- 
damment  de  quoi  vivre, &Iê  vêtir.  Sup-  J  rieur,  &  des  hommes  extraordinaires  de- 
polbns  qu’à  Ion  exemple  chaque  parti-  venus  immortels  :  ils  ont  fur-tout  étalé 
culier  le  mette  en  tête  d’imiter  ce  genre  «■  les  biens  que  diftribuent  leurs  Dieux:  ils 
de  vie ,  qne  deviendront  les  profelfions  %  ontplacé  dans  le  Ciel  un  Yo  hoang  Chef 
les  plus  nécelEiires  ?  Qm  prendra  le  foin  J  de  tous  les  prétendus  immortels ,  qui  dit 
de  cultiver  les  cam{»gnes,.&  de  foire  J  tribuëàces  Elprits  leurs  emplois  ,  com- 
des  étoâês  ?  D’où  tirera-t’on  les  vête-  4  me  de  prêfider  à  la  pluie ,  de  diftribuer 
mens  &  les  alimens  i  Peut-on  croire  qu’u-  J  les  récompenfes  &  les  châtimens. 
ne  doélrine,  dont  la  pratique  ,  fi  elle  J  Dans  le  Livre  ,  on  lit  ces  pa^ 

ctoit  univerfelle  ,  boule verlèroit  tout  4  rôles  :  à  l’Occident  il  y  a  le  Prince  du 
l’Empire  ,  puiflè  être  la  véritable  doc-  4  Royaume  de  la  pure  vertu  ;  ce  Roi  à 
trine  ?  J  quarante  ans  n’avoit  point  encore  de  fils. 

D’ailleurs  il  n’eft  pas  croyable  com-  *  Lui  &  la  Reine  Paoyué  en  obtinrentun 
bien  il  fcperd  d’àrgent  à  bâtir  &  à  répa-^  4  qui  fut  le  fruit  des  ferventes  prières  qu’ils 
rer  des  Pagodes,  à  dorer  &  à  orner  les  «  adreflèrent  a.Lao  kiun,  &  ce  fiis,-c’eft 
Idoles  ,  à  célébrer  des  Fêtes ,  &  à  foire  %  cet  Yo  han^  dont  nous  parlons.  Un  autre 
des  procédons  à  leur  honneur:  tou-  |:  texte  du  Livre  oa  porte  que  dans  _ 

tes  ces  inventions  ne  fervent  qu’à  en-  4  le  pays  d’Occident  il  y  a  un  endroit  ap- 
gloutir  le  bien  le  plus  clair  des  ramilles.  «■  peÛé  le  Royaume  d’une  joie  pure  ;  que 
Je  n’ai  touché  que  légèrement  ces  dix  ar-  J  le  Roi  fe  voyant  fons  enfans ,  en  obtint 
ticles5  mais  je  ferois  infini,  fi  je  voulois  J  un  de  Lao  kiun  ;  &  que  c’eft  lui  qu’on 
rapporter  tout  ce  que  j’ai  vu ,  &  ce  que  4  honorefousles  noms  de  Hitten  ou  T/iufe. 
j’ai  entendu  dire  des  défordres  que  les  ■s-  Ajoutons  ce  que  rapporte  l’hiftoire 
chimères  &  les  vifions  de  ces  Seâaires  J  du  Fo  :  on  y  lit  que  du  côté  d’Occident 
ont  caufez  dans  l’Empire.  |  on  trouve  le  Royaume  de  la  pure  inno- 

Ce  détail  ne  devoit  pas  être  du  goût  4  cence  :  le  Prince  héritier  de  la  Couron-’ 
des  Alfiftans ,  auffi  l’un  d’eux  prenant  la  *  né,  c’efl:leEolui-même:cellequ’ilépou- 
parole  :  à  vous  entendre,  Monfieur,  lui  %  fo ,  s’appelloit  Na  to  :  ils  eurent  un  fils 
dit-il ,  Fo ,  Lao  ,  &  toutes  nos  Divinitez  qui  fut  nommé  Mo  heott  lo.  Peu  après 
ne  font  dignes  que  de  mépris.  Ainfiplus  4  Fo  paûTa  douze  ans  dans  la  folitude  ,&  ce 
de  châtiment,  plus  de  récompenfes,  plus  4  fut  durant  fes  contemplations  qu’il  fc 
d’efprits  bien  foifons  ou  mal  foifons  ;  d’un  %  transforma  en  Fo. 
feul  trait  de  langue  vous  pulvérifez  tout  J  Suivant  ces  traditions,  il  paroîtquela 
le  fyftême  de  notre  dodrine.  4  Dynaftie  des  Tcheou  avoir  déjà  fept  cens 

Ceux  qui  s’entêtent  d’idées  populai-  4  ans  de  Régné  ,  lorfque  la  Sede  de  Fo 
res,  répondit  le  Philofophe,  paflèntleur  J  commença.  Raifonnonsdes  tems  paflèz 
vie  dans  uneefpecc  d’yvreflè ,  &  la  finif-  J  par  le  tems  préfent,  &  dupréfent  par  le 
font  par  des  rêves:  ils  s’abîment  dans  un  4  paflé  :  le  monde  eft  allé,  &  ira  toujours 
fatras  de 'fables  ,  dont  il  ne  leur  eft  pas  4  ion  même  train.  Peut-on  s’imaginer  que 
poflîbledefc  tirer.  L’elpérançe  d’obtenir  %  ce  que  nous  ne  trouvons  maintenant 
une  vie  heureufc  par  la  protedion  des  %  nulle  part,&  dont  il  ne  refte  aucun  vef- 
Elprits ,  nourrit  leur  entêtement.  ^  tige ,  ait  été  autrefois  la  merveille  de  l’U- 

Ce  penchant  de  la  plûprt  des  hom-  4  mvers  ?  Q^on  parcoure  les  contrées  qui 
mes ,  joint  à  leur  crédulité,  a  fait  naître  v  fontà  l’OueftdelaChine,on  n’ytrou- 
auFo&auIco,  la  penféedemettrepar-  %  vera  qu’un  paysde  Barbares  ;  comment 
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placer  là  ces  beaux  noms  de  txès-pur,de  *  vous  avez  une  C  profonde  vénération  t 
Royaume  de  la  vertu,  de  la  félicité  très-  4  ccftluique  l’Empereur  Aao  ryS»^  (<»)  vit 
parfaite?  Trouve-t’on  là  maintenantdes  ^  en  fonge,& qui  lui  donna  pour 

hommes  à  trois  têtes  ,  à  Cx  épaules ,  à  *  fon  premier  Miniftre.  C’efl:  de  lui  dont 
huit  mains  ?  Y  rrouve-t’on  des  gens  qui  *  ÿ^vIc  Mengtfe,  lorfquil  dit  qu’il  âut  iè 
vivent  des  deux  &  trois  cens  ans,  &  qui  +  recueillir,  jeûner  ,  fe  purifier  avant  que 
dans  le  plus  grand  âge,  n’éprouventpoint  t  de  lui  offtir  des  ûcrifices  {b').  Oferez- 
iesincommoditezdela  vieilleiTe  ?  Com-  %  vous  nier  qu’il  y  ait  un  «  ? 
ment  donc  fe  figurer  que  c’efl:  le  féjour  |;  (c)  Dès  le  tems  des  Empereurs  Yao  Sc 

desimmortels?  Concluons  donc  que  tout  ^  Chun ,  répondit  le  Philofophe,  les  peu- 
ce  qu’on  débite  duRoi  du  Ciel ,  du  Gé-  %  pies  donnèrent  dans  de  fauflès  idées  tou- 
néralüEme  des  Eiprits  ,  font  autant  de  *  chant  les  Efprits.  De  là  eft  venue  la  bi- 
fablesdontonfe  fert,  pourabufer  de  la  t  zarre  imagination,  qui  fait  donner  une 
crédulité  des  peuples.  J  figure  au  Je  conviens  que  l’Em- 

Mais,dit  l’un  desalTiftansau  nom  de  «■  pereurÂfiîotyÔBgétoit  un  Prince  vertueux, 
tous  les  autres,  comment  ofez'vous  trait-  %  qu’il  vit  en  fonge  un  homme,  dont  la 
ter  avec  tant  de  mépris  notre  Yohoangf  J  taille  &  les  rraits  étoient  bien  marquez; 
C’eftlemême  que  le  Chang  ti ,  dont  il  &  que  c’étoit  la  figure  de  quoi- 

eft  parlé  dans  vos  Livres ,  pour  lelquels  *  que  ce  Prince  ignorât  fon  nom  ;  qu’il  le 

{/t]  Cette  objeaion  embamffe  le  Philôfophe  forte ,  elle  ne  kîDe  pas  de  le  jetter  dans  ün  grand- 
Chinois  :  il  auroit  pù  fe  tirer  d’af&ire  ,  en  répon-  J  embarras.  Si  le  c/m»^  «  des  tettrez ,  lui  dit-on; 
dant  que  leur  ro  hiang  n’étoit  pas  le  cÎMtgri  des  Let-  ^  était  fans  vie  &  fans  intelligence ,  auroit-il  pû  don- 
trez ,  mais  celui  que  la  Seâe  de  Tao  avoithonoré  de  ^  ner  un  fidèle  Miniftre  à  l’Empereur  Km  tfitigpoar 
ce  nom  IbuslaDynaftiedes  H«»,&quiavoitnom  récômpenferfavertufSeroit-ilnéceffairedelepu- 
7  :  mais  au  lieu  de  cette  réppnfe  qui  eût  été  ^  rifier  intérieurement ,  pour  offrir  décemment;des 
folide ,  il  s’arrête  à  vetiller  fur  les  habits  qu’auroit  Ç  facrifices  folemnelsauCé<«»^  ri  .?Notre  Philofophe 
dû  avoir  le  cfc<!»^ri;il  tâche  de  faire  paffer.ce  trait  ^  élude  la  difficulté;  il  a  recours  â  fon  Tri  fi  ;  mais  il 
d’biftoîre  pour  une  fable ,  ou  pour  un  fimple  fon-  ^  n’a  garde  de  dire  de  ce  ïri  fi  ce  que  Confucius  di- 
ge ,  demême  qu’on  voit  en  fonge  l’Qifeau  fabuleux.  ^  foit  duciias^ri;  U  cannott  le  fends  de  men  cœur,  Tchi 
appelle  ;  cependant  arrêté  par  l’autorité  ii^o,à‘cemtnetrès-juJleTchikuBÿ,q«'ilmepuniffe,fi 

des  Livres  Clafliques  ,ila  recours  à  des  Interprètes  Y  mes  intentions  font  crimineUes.'Hotce  AthétpenCebiea 
modernes,  & ‘il  veut  que  ledmngti  ne  foit  autre  ^  autrement  de  fon  Tri  fi ,  il  l’enveloppe  de  beaux 
choie  que  fon  Tri  fi.  Si  les  Chinois  avoient  duli  la  noms  pris  dans  un  fens  métaphorique  :  c’eft,'  dit- 
même  idée  qü’en  a  donné  le  R.  P.  Mallebranche ,  ^  il ,  ce  qui  domine,  ce  qui  régné  dans  le  Ciel,  dans  la 
qui  ne  paroît  guéres  inftruit  de  leur  dôârine ,  il  ?  'ferre,&  dans  tous  les  Etres.  En  lui  ficrifiant, il  fuffit 
auroit  été  aifé  à  notre  Philofophede  répondre  que  J  de  fe  tourner  refpeâueufement  vers  le  Ciel.  U 
l’Empereur  Km  tfong  voyoit  fon  futur  Miniftre  ^  n’ofe  déffpprouver  le  rit  des  iacrific'es  iblemnels , 
dans  le  li;  car  ce  R.  Pere  affûre  que  félon  le  iyf-  V  qui  font  en  Uiàge  dans  la  Seâe  Littéraire,  &par 
tême  de  la  Philofophie  Chinoife ,  toutes  les  véri-  ^  un  mélange  bizarre ,  il  accommode  enfemble  &  fon 
tez  font  vûës  dans  le  li  ,&  c’eft  félon  ce  fyftême  T  Athéïfme&desAâesdéReligion.Toutcelaprou- 
qu’il  a  imaginé  dans  l’Ouvrage  intitulé ,  Entretien  4^  ve  que  ce  qui  intrigue  le  plus  ces  Athées  ,  c  eft  la 
^‘ttn  thilofofhe  chrétien  avec  un  Philefephe  chinois ,  p.  doârine  des  Livres  Claffiques  ,  qu’ils  n’ofent  re- 
qu’il  fait  parler  de  la  forte  un  Philofophe  Chinois:  ^  jetter  ouvertement,&qu’ilsvoudroientbienpou- 
Sous  ne  recevons  que  U  mntiere,  &  le  Li ,  cette  fou-  J  voir  ajufter  à  leur  fyftême. - 
veruine  vérité,  fagefe ,  jsfiiee  ,  qui  fubfiSe  éternelle-  J  (  c  )  Ici  le  Philofophe  ne  fçaehant  comment  con- 
ment  dans  U  mutiere-,  qui  lu  forme  l’arrange  dans  ce  ^  ciller  avec  fon  fyftême  l’idée ,  que'  le  Texte  Claffi:- 
hel  ordre  que  nous  voyons ,  &  qui  éclaire  aujfi  cette  for-  ^  que  préfente  naturellement  du  chang  ti  dans  fon  ap- 
tion  de  matière  éfurée  dr  organifée  dont  nous  femmes  .4  parition  à  Kao  tfong ,  tombe  dans  une  contradiâion 
eomfofea,  ;  car  c’efl  néceffairement  dans  cette  fouveraine  manifefte.  Il  dit  que  l’erreur  &  la  fuperftition'  tou- 

vérité  (loti)  a  laquelle  tous  les  hommes  font  unis  les  T  chant  les  Efprits  s’eft  introduit  dès  le  tems  à’TM  & 
uns  fias, les  autres  moins -,  qu’ils  voyent  les  véritez.  &  ^  de  par-là  il  avoue  que  fa  doârine  n’eft  pat 

les  Loin  éternelles,  qui  font  le  lien  de  toutes  les focie-  la  même  que  celle  du  Cède  où  régnoient  ces  Prin- 

tez, ,  &c.  Après  ce  début ,  on  n’eft  pas  fùrpris  d’en-  ^  ces  ,  qu’on  regarde  néanmoins  dans  l’Empire  com- 
lendre  le  Philofophe  Chrétien  qui  lui  répond  :  j  ^le  le  Cède  d’or,  par  rapport  aux  mœurs  &  à  la 

/re  li ,  votre  fouveraine  juftice  approche  infini-  J  Religion.  Il  avoue  néanmoins  que  rx«&Cii«»  étoient 
ment  plus  de  l’idée  dé  notre  Dieu  ,  que  celle  de  ce  des  Sages  du  premier  Ordre ,  écoutez  comme  des 
puiflànt  Empereur  Chang  ti.  Malheureulèment  ce  Oracles  deftinez  à  réformer  l’Empire  confié  à  leurs 
langage  eft  nouveau  &  inoiii  à  la  Chine,  &  il  n’y  a  J  foins  ;&  cependant  ces  Sages  ont  autorifé  &  mê- 
point  de  Lettré  qui  ne  fût  étrangement  furpris  T  me  introduit  des  erreurs  groffiéres  &  pernicieufes. 
d’apprendre  qu’on  lui  fît  tenir  un  pareil  diftours.  %  Comment  s’accordera-t’il  avec  lui-même  ? 

{b)  L’objedion, Celle  eût  été  poulTée,  étoit  4. 


fit 
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fit  peindre  avec  les  traits  dont  il  avoit  J  izin,  des  Lohan,  c'cft-à-dire ,  des  Elprits 
confèrvc  le  fou  venir,  qu'il  donna  lès  or-  quireglentladeftinéedetousleshommes. 
dres  pour  déterrer  l’homme  qu’il  avoir  %  Ce  font  pourtant  eux,  à  ce  qu’on rap- 
ainfi  repréfenté ,  &  qu’en  elFet  onle  lui  %  porte  ,  qui  conduifent  l’ame  dans  les 
amena.  Toutcelaeftvrai:  mais  combien  J  corps  au  moment  de  leur  naiflànce,  & 
s’en  trouve-t’il  qui  n’ayant  jamais  vû  ni  qui  les  en  arrachent  au  moment  de  la 
de  Dragon  volant,  ni  l’Oifeau-appeUc  J  mort,  pour  les  entraîner  au  lieu  de  leurs 
Fong  hoang,  Oifeau  fabuleux,  les  voyent  %  fuppIices,où  elles  font  cruellement  tour- 
très-fouvent  néanmoins  en  fonge?  Ils  J  montées  par  d’autres  Efprits.  Siunhom- 
ont  vû  ces  figures  dans  des  tableaux ,  &  •«•  me  pendant  la  vie  a  pratiqué  la  vertu  , 
pendant  le  fommeil  elles  fe  retracent  %  il  ne  manquera  pas  de  renaître  dans  un 
dans  leur  imagination.  |  état  de  fplendeur  &  d’opulence.  Si  mê- 

Que  fi  vous  foûtenez  que  le  Chang  ti  |  me  les  animaux  ont  vécu  félon  leurcon- 
apparut  à  Kao  tfong  fous  une  forme  hu-  «■  dition  ,  ils  fe  verront  transformez  en 
maine  avec  la  Couronne  d’Empereur  fur  |  hommes.  Au  contraire  ,  une  perfonne 
la  tête,  &  lesvêtemcns  conformes  à  la  J  qui  fe  fera  livré  aux  vices  honteux,  &  qui 
Dignité  Impériale  ,  il  m’eft  aifé  de  vous  *  aura  fuivi  fes  appétits  déréglez  ,  devien- 
répondre.C’eftrEmpereurHDi<«gh,qui  %  dra  bête  brute.  Si  les  animaux  font  plus 
le  premier  a  donné  aux  Empereurs  ces  J  féroces,  que  ne  comporte  leur  nature, 
ornemens  dont  ils  fe  parent ,  &  qui  les  *  après  leur  mort  ils  ne  paflènt  plus  à  une 
diftinguent  de  leurs  Sujets.  D’où  il  s’en-  v-  autre  vie,  &  leur  ame  eft  entièrement 
fuivroit  que  le  Chang  ti  n’éxiftoit  point  J  éteinte.  Voilà  ce  qu’on  nous  enfeigne  : 
avant  cet  Empereur ,  ouques’iléxiftoit,  j  fèroit-ce  autant  de  fauflètez  ? 
il  a  demeuré  nud  jufqu’au  tems  du  re-  J  Je  vous  parlerai  franchement ,  répon- 
gne  où  l’on  a  commencé  à  porter  une  dit  le  Philofbphe.  Oui,  tout  cela  eft  faux. 

Couronne,  &  à  fe  vêtir  d’habits  Impé-  J  Deux  perfonnes  mariées  habitent  enfem- 
riaux.  *  ^  ^  l’autre  concourent  à  former 

Difons  plutôt  que  ce  qu’on  appelle  le  fruit  qui  eft  d’abord  conçu  dans  le 
Chang  n,c’eft  ce  qui  domine  dans  le  Ciel,  %  fein  de  la  mere  ,où  il  prend  peu  à  peu 
fur  la  Terre,  &  généralement  fur  rous  ^  d’infenfibles  accroiffemens.  Si  félon  vos 
les  Erres  ;  &  que  c’eft  par  cette  raifon  J  idées,  ilfalloit  attendre  que  le  foetus  fut 
qu’on  lui  a  donné  lenomdeTi,c’eft-à-  «■  tout-à-fait  formé  ,  pour  que  l’ame  vint 
dire,  de  Maître  Souverain.  Ôn  voitmê-  <j.  à  s’y  infinuer ,  par  où  cette  ame  trou- 
me  parla  maniéré  dont  s’expliquent  |;  veroit-elleuneentrée  pour  fègliflèr  dans 
quelques-uns  de  nos  Sçavans  ,  que  le  |  ce  corps  nouvellement  formé? 

Chang  tie&  au  fonds  la  même  chofeque  Difons  plutôt  qu’une  certaine  quan- 
le  Tatkj,  dont  je  vous  ai  entretenu.  S’eft-  |  tiré  de  fang  s’unit  dans  le  fein  de  la  mere } 
on  jamais avifé de  dire  que  leTai  kj  eût  1  quelle  y  fait  un  tout;  quelle  fermente, 
une  figure  qui  le  rendît  vifible?  D’où  il  *  &  quelle  commence  à  fe  mouvoir.  C’eft 
eft  aifé  de  voir  que  quand  il  eft  dit  qu’il  «•  alors  un  être  d’une  efpece  particulière, 
faut  &iredesfacrificesauCû<2»gh,  c’eft  J  Ainfi  l’Homme  éft  un  compofë  qui  ré- 
uniquemenr  au  Ciel  qu’on  doit  les  faire  fuite  de  l’union  d’une  chofè  fenfible,  & 
avec  un  cœur  pur.  J  d’une  autre  invifible  ,  &  qui  échappe 

Tout  ce  que  vous  nous  dites  ,  s’écria  «  aux  yeux:  c’eft  le  Ki.  Tant  que  cette 
un  de  l’aflèmblée  ,  tend  à  prouver  que  %  union  fubfifte  ,  on  eft  fufceptiblè  de 
ce  font  autant  de  fàtùes  que  nous  dé-  J  douleur  :  au  moment  qu’eUe  ceflè  ,  on 
bitons ,  lorfque  nous  difons  qu’il  y  a  ^  devient  inlcnfible.  C^un  homme  foit 
un  Enfer  ,  un  Dieu  appcEé  Yen  atang  ,  <i-  paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  ap- 
qui  eft  le  Maître  de  cet  Empire  foutet-  %  pliquez  le  feu  à  cette  partie  frappée  de 
Tome  J  J  J.  ~  '  P 
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paralyfie,  il  ne  reflèntira  aucune  dou-  J.  de  Yen  'vang  ,  &dè-Ià  leur  deftinée  eft 
leur:  que  ce  même  homme-là  foie  mort,  J  invariable,  &il  n’y  a  aucun  change- 
le  Hing ,  ou  ce  qui  eft  en  lui  de  vifible ,  4-  ment  à  efpérer.  Avez-vous  quelque  cho- 
eft  féparé  du  Ki ,  ou  de  ce  qui  étoitin-  *  fe  à  dire  contre  cette  dodlrine? 

-vihble.  Ce  Ai  s’eft  évaporé  (  æ  )  en  atô-  |  Ne  fçavez-vbus  pas ,  répondit  le  Phi- 
mes  qui  voltigent  çà  &là,  ou  qui  fe  4  lofophe,ce  qui  eft  rapporté  dans  vos  pro- 
changent  en  un  vent  froid ,  deftitué  de  près  Livres?  Voici  ce  que  j’ai  lu  dans  le 
toute  chaleur  animale.  Que  reftera-t-il  J  Livre  de  Hiuen  ou  tchuen  :  certain  Dé- 
du-défrint,fur<^uoi  vos  Miniftresd’En-  mon  appellé  Tào  mo  (i),dévoroitcoii- 
ferpuilTent  exercer  leur  rigueur  impi-  %  tinuellement  des  hommes  :  mais  le  Dieu 
toyable  ?  J  Hiuen  ou  venoit  à  leur  fecours ,  &  en 

Mais  ftippolbns  que  le  grand  Démon  f  préfervoit  un  grand  nombre  de  là  fu- 
He  kangfetng  (c’cft  l’un  des  treate-fix  %  rcur.  Sur  quoi  voici  comme  je  raifbnne  : 
Kang  du  Tao  kja  )  veüille  s’emparer  de  J  ou  Yen  vang  avoit  déterminé  le  nombre 
l’ame  de  quelque  fcélérat ,  après  quelle  J  de  ceux  qui  dévoient  être  dévorez ,  ou 
a  été  dilperfée,  &  qu’il  fouffle  adroite-  4  il  ne  l’avoit  pas  déterminé  :  s’il  ne  l’a  voit 
ment  toutes  fes  parties  pour  les  réünir  *  pas  déterminé ,  votre  hypothefe  tombe 
:  enfemble ,  afin  que  cette amepuiflè  êae  J  d’elle-même  .-s’iiravoit  déterminé,  pour- 
châtiée  pour  fes  crimes  au  Tribunal  du  J  quoile  Dieu  0»  faiibit-il  d’inutiles 

Juge  infernal  ;  croyez-vous  que  ces  Dé-  «  efforts,  pour  fauver  des  gens  condamnez 
mons  auroient  le  loifir  &  la  patience  |  irrémifliblement  à  être  dévorez  ? 
de  raflèmbler  toutes  ces  parties  lubtiles ,  J  Mais  puifque  nous  fommes  tombez 
éparfes  de  cotez  &  d’autres  ?  -  fur  cet  article ,  écoutez  une  autre  fable , 

Ce  raifonnement  du  Philofophe  ne  ^  qui  eft  affez  piaffante.  Un  nommé  Pung 
fut  pas  fans  répliqué  :  on  nous  affure  ,  %  vécut  jufqu’à  l’âge  de  huit  cens  ans  :  il 
lui  dit-on  ,  que  le  Dieu  Vf»  unng,  &les  |;  époufa  fucceflivement  foixante-douze 
autres  Juges  fes  Miniftres  fixent  le  mo-  J  femmes ,  à  mefure  que  chacune  mou- 
ment  de  la  naiffance  de  tous  les  hom-  roit.  La  foixante-douziéme  étant  morte 
mes;  qu’ils  déterminent  s’ils  feront  ma-  %  à  Ion  tour  ,  paflà  à  l’autre  monde  ,  & 
riez ,  &  à  qui  ;  s’ils  auront  des  enfans ,  J  s’informa  des  ancêtres  de  Pung ,  quelle 
■  &  quel  fera  leur  caradere  ;  s’ils  feront  ^  pouvoir  être  la  raifon  qui  fàifoit  vivre 
riches  ou  pauvres.  Enfin  tout  ce  qui  Ion  mari  tant  de  Cèdes  :  eft-ce  que  fon 
doit  leur  arriver  eft  marqué  fiir  le  Livre  J  nom  ,ajoûta-t-elle,  n’auroit pas  été  écrit 
«■ 

(a)  Ce  Philofophe  s’eft  récrié  contre  le  fènti-  J  thefe,  il  foutienne  encore  que  reme  n’étant  qu’une 
ment  des  Seâaires,  qui  pré-iendent  que  le  corps  ^  maflè  de  matière  mife  en  mouvement ,  n’ eft  nulle- 
n’eft  qu’un  domicile  où  l’ame  loge  en  paflànt  ;  il  4  ment  libre  ;  que  le  moindre  mouvement  de  main  , 
fuppofe  que  l’ame ,  de  la  maniéré  qu’il  l’entend  ,  4  auquel  je  me  déterminai  hier ,  a  été  néceflàire ,  & 
eft  unie  au  corps.  Mais  il  n’admet  point  d’ames  qui  J  n’a  pû  être  omis  ,  de  même  que  le  Soleil  n’a  pû 
lôient  des  Etres  nouveaux  ,  fpirituels ,  immortels  :  J  manquer  de  s’élever  fur  l’horifon  ,  &  qu’afin  que 
il  prétend  que  l’ame  eft  une  portion  de  matière  ^  je  n’eulTe  pas  remué  la  main ,  il  eût  fallu  que  dés 
plus  fubtile  qui  fe  détruit,  de  même  que  le  corps,  le  commencement  du  monde  la  matière  eût  reçu  un  • 
par  la  défunion  de  lès  parties  :  mais  cela  fuppofé ,  4  mouvement  naturel,  tout  différent  de  celui  qu’elle 
comment  eft-ce  que  l’ame  s’unit  au  corps  ?  Etant  J  a  eu  d’abord.  Quelles  abfurditea  n’eft-on  pas  obli- 
m.atiere ,  elle  ne  peut  lui  être  unie  que  comme  un  ^  gé  de  fontenir  ,  quand  on  ne  veut  point  démordre 
corps  eft  uni  à  un  autre  corps.  Il  eft  évident  que  des  faux  principes  qu’on  a  établis  ! 
deux  corps  ne  peuvent  être  unis  que  par  la  fur-  ■4-  (  é  )  Saint  Epiphane  croit  que  Pythagore  eft 

face.  Une  telle  union  fulEt-elle  pour  expliquer  *  l’inventeur  du  dogme  des  deux  principes,  Il  fe 
ce  que  nous  éprouvons  touchant  toutes  les  parties  ^  pourroit  bien  faire  que  ce  Philofophe  auroit  en- 
de  notre  corps ,  &  le  fentiment  de  l’ame  ?  D’ail-  ^  core  puifé  cette  doârine  chez  les  Difciples  de  Fe. 
leurs ,  C  l’ame  eft  compofée  de  parties  de  même  ■4-  Ôn  voit  qu’ils  tiennent  deux  génies  de  caraâeres 
que  le  corps ,  chaque  partie  a  des  fonâions  qui  4  bien  différens  :  l’un  qui  ne  cherche  qu’à  dévorer 
lui  font  propres.  Dans  quelle  partie  mettra-t-il  4  le  plus  d’hommes  qu’il  lui  eft  poûible  ;  &  l’autre 
la  faculté  de  penfer  ?  La  matière  peut-elle  deve-  ^  qui  eft  tout  occupé  à  làuver  ceux  que  Ce  méchant 
nir  un  Etre  penfant?  Il  faut  que,  félon  fon  hypo-  ^  génie  veut  engloutir. 
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furies  Keg^resdeVai  ''jang(a)-,  mais  ^  l’Empire?  Un  culte  fi  univerfel  porte" 
il  n’y  en  a  aucun  qui  lui  échappe.  Je  vous  +  roit-il  à  faux  ? 

apprendraice  myllerc ,  répondit  le  grand  Daignez  m’écoûter ,  répondit  le  Phi- 

pere  de  Pung:  le  nom  &le  fiirnom  de  %  lofophesfousleregned’E^ao  &de  Chu/iy 
mon  petit-fils  votre  mari,  eft  véritable-  J  les  habitations  n’étoient  pas  encore  en- 
ment  fur  le  Livre;  mais  voici  de  quelle  J  vironnées  de  murs  &  de  folTez  :  cet  ulà- 
maniere  :  quand  il  feUut  arrêter  les  feüil-  t  ge  ne  s’introduifit  que  fous  les  Dynaf- 
lets  du  Livre  ,  l’O/ficier  qu’on  avoir  %  ties  fuivantes  dcHia,  Sc  deChang,zfin. 
chargé  de  ce  foin  ,  prit  par  mégarde  le  J  de  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  qu’on 
feüillet  où  k  deftinéedeP««g  étoit  écri-  J  avoir  à  craindre  des  voleurs  &  des  rebel¬ 
le  :  E  le  tordit  en  forme  de  cordonnet ,  ^  les.  Enfuite  on  érigea  un  T ching  hoang ,  (c) 
(l>)  &  le  Livre  en  fut  percé  &  coufu.  4^  &l’on  bâtit  des  lieux  deftinezàl’hono- 
La  femme  ne  put  garder  le  lècret  :  Ven  %  rer.  On  en  bâtir  de  même  pour  hono- 
vang  fut  informé  de  cette  hiftoire  ;  &  *  rer  les  Tou  ü{d).  Quand  on  s’avifa  de 
ayant  pris  fon  Livre  &  examiné  le  cor-  *  donner  à  ces  Elprits  le  beau  nom  de  Ti 
donner,  E  biffa  le  nom  de  qui  finit  ti  ,  parce  qu’on  les  regardoit  comme  les 
là  vie  au  même  inftant.  .  %  peres  nourriciers  du  Peuple ,  on  les  dif 

Cet  exemple ,  continua  le  Philofo-  J  tinguaen  didérentes  Claflès:  ceux  àqui 
phe  ,  prouve  le  contraire  de  votre  doc-  |  on  attribua  le  foin  des  campagnes  &  des 
trine  :  car  enfin  en  voEà  un  qui  a  échap-  terres  cultivées ,  on  leur  fit  des  odfandes 
pé  à  la  pénétration  de  Yen  vang  ;  peut-  ^  de  grains ,  &  on  les  honora  fous  le  titre 
on  affurer  qu’il  n’y  en  air  pas  d’autres  %  deC/;f  chm  (;).  Ceux  qui  étoient  bor- 
qui  Payent  trompé  par  quelque  fuper-  ^  nez  au  foin  des  Villages,  &  qu’on  croyoit 
cherie  femblableî  Mais  pour  vous  con-  veilleràlafanté  des  habitans,  &àmain- 
vaincre  que  tout  cela  eft  fabuleux ,  E  tenir  la  paix  parmi  eux ,  furent  honorez 
fuffit  de  vous  dire  que  du  tems  de  Con-  J  fous  la  qualité  de  Tou  ti.  D’autres  Efprits 
fucius  &  de  Meng  tfe  ,on  n’ufoit  point  t  qui  étoient  attachez  à  l’intérieur  des  mai- 
de  Livres  faits  de  papier,  &  qu’on  écri-  %  Ions,  &  aux  lieux  d’affemblées ,  furent 
voit  fut  des  membranes  de  Bambou ,  ou  %  regardez  comme  les  conlcrvateurs  de 
fur  de  petites  planches  de  bois.  D’ail-  J  ces  endroits  ;  &  ce  fut  en  cette  qualité 
leurs  ,  comme  votre  Enfer  fouterrain  qu’on  les  honora  fous  le  nom  de 
n’eft  qu’un  amas  de  terre  ,  d’eau  ,  de  *  li-ou  {f).  On  aflîgna  à  d’autres  Elprits 
pierres;  E  eft  vifible  que  des  Livres  &  les  Pays  déferts  &  montagneux,  &  dans 
des  Regiftres  de  papier  ,  ne  fçauroient  l’cfpérance  qu’ils  faciliteroient  le  tranf- 
s’y  conferver.  Regardez  donc  ce  que  port  des  denrées  &  des  marchandifes , 
vous  lifez  dans  vos  Livres,  comme  au-  %  Es  furent  refpedez  Ibus  le  nom  d’Efprits 
tant  de  rêveries.  J  des  hautes  Montagnes.  Enfin  ceux  qu’on 

Mais  ,  reprit-on ,  ce  que  vous  dites ,  ^  plaça  dans  les  Villes  qui  font  cnviron- 
Monfieur,  de  l’Enfer  &  des  Efprits  qui  «•  nées  de  muraEles  &  de  folTez ,  furent  ré- 
y  réfident ,  oferiez-vous  le  dire  des  Ef  •  %  vérez  fous  le  titre  de  Tching  hoang  , 
prits  tutélaires  ,  foit  des  VEles  murées  ,  |  &  on  les  regarda  comme  des  Efprits 
lefquels  font  appeliez  Tching  hoang,  [oit  ^  qui  préfervoient  ces  Villes  des  malheurs 
de  d  ivers  autres  endroits  qu’on  nomme  v  publics. 

Touti,  eux  qu’on  .honore  dans  tout  J  Voici  maintenant,  pourfuivit  le  Phi- 

fa  )  T  out  cela  fe  dit  félon  le  iÿftême  des  Bon-  ^  (c)  Tcbiii£ ,  Cgnifie  mur  ,  &  btang  ,  foflï. 

zes  &  du  culte  idolatrique  venu  des  Indes.  Ils  ad-  4  ("d  )  Toit ,  lignine  terre ,  ri ,  lignifie  lieu, 

mettent  unefpecede  Paradis,  d’Enfer  ,  un  Dieu  J  (e)  ebé,  Cgnifie  lieu  hors  des  Villes. 

Ton  vang ,  &c.  J  (fj  Nom  de  la  place  où  étoient  leurs  repréléa- 

C  i  )  C’eft  ainC  qu’on  relie  fouvent  les  Livres  q.  tâtions. 

Chinois.  ÿ 
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lofophe  ,  où  j'ea  veux  venir.  Tous  ces  Il  y  a  un  tour  à  prendre, répliqua  le 
Efprits  )  ne  font  au  fond  &  réelle-  ^  Philofophc  (  c  ) ,  pour  expliquer  les  mer- 
ment  qu’une  maffc  de  terre ,  diveriè-  ^  veilles  &  les  apparitions  dont  vous  pat¬ 
inent  figurée.  Q^nd  on  en  confèrve  le  J  lez.  On  voit  des  hommes,  dont  les  ta- 
fouvenir  dans  l’ame,  c’eft  à  peu  près  de  ^  lens  font  extraordinaires,  &  qui  lè  dit- 
même  que  lorfque  je  bois  de  l’eau ,  je  «■  tingucnt  du  commun  par  leur  courage 
fonge  à  la  fource  d’où  elle  me  vient,  %  Sc  leur  vertu.  Il  arrive  quelquefois  qu’ils 
que  je  lui  fçai  gré  duplaifir&  del’uti-  J  font  opprimez  par  la  calomnie,  ou  qu’une 
lité  que  j’en  retire.  Oferoit-on  pouffer  J  mort  précipitée  les  enleve,  fans  qu’ils 
le  blalphême  jufqu’à  prendre  pour  l’i-  ayent  laifle  après  eux  de  poftérité.  Ce$ 
inageduvéritableEfprit(i )duCiel&de  %  hommes  fi  extraordinaires  &  fi  diftin- 
k  Terre,  qui  eft  pur  lui -même  ,  tous  |  guez  des  autres,  ont  une  ame  peu  com- 
ces  marmoufets  d’argilç,  qui  repréfen-  mune ,  qui  ne  fe  dilfipe  pas  aifément. 
teht  tantôt  un  homme,  tantôt  une  fem-  |  Les  âmes  de  ce  caraékerc  fe  retirent  la 
me ,  placez  au  dehors  &  au  dedans  des  ^  plupart  dans  les  Pagodes ,  &  y  produi- 
Pagodes,  ou  bien  la  figure  d’un  vieil-  %  îèntdesévénemensquifhrprennent.  On 
lard ,  telle  qu’on  la  met  dans  desmaifons  J  parle  d’un  Ouen  tien  tfiang,  qui  fut  maf- 
particulieres.  -  |  kcré  fous  la  Dynaftie  des  Yuen  ;  d’urt 

Ici  le  Philofophe  fut  interrompu.  On  «•  Ya  tchmg  qui  périt  mderablement 
nous  raconte  ,  lui  difoit-on  ,  bien  des  %  fous  les  Ming  :  leurs  grandes  aélions 
prodiges  opérez  par  les  Tching  hoang,ôc  J  ont  fait  croire  aux  Peuples  qu’après  leur 
les  Toti  ti  ;  &  ces  prodiges  font  connoî-  J  mort  ils  étoient  devenus  Tching  hoang  , 
tre ,  &  prouvent  leur  pouvoir.  Souvent  ou  gardiens  des  Villes, 
même  on  les  voit  fous  la  figure  d’hom-  %  Ce  qui  fait  le  mérite  d’un  homme  pcn- 

mesvivans.  Comment  pouvez-vous  dire  |  dant  fa  vie,  c’eft  le  Ki,  cet  air  fpiri- 
qu’ils  ne  foient  qu’une  maflè  de  terre  i“  J  tueux,  qui  peut  fubfifter  encore  quel- 
« 

.  (-4)  On  voit  ici  l’embarras  du  Philpfophe,  par  Tching  homg.  Notre  Philorophe  ne  fait  ici  que  chir 
la  maniéré  dont  il  fe  débat  en  affez  malhabile  hom-  caner  fur  le  nom  de  Tching  honng  :  le  raifonne- 
me  fur  les  preftiges ,  &  fur  d’autres  événemens  nemeat  dont  il  fe  fert,  eft  affez  femblable  à  celui 
prodigieux ,  qui  ne  peuvent  être  opérez  que  par  J  que  certains  Chinois  oppofent  aux  Miffionnaires 
des  Démons ,  &  qu  il  veut  attribuer  aux  caufes  ^  fur  lè  nom  de  Tir»  «lia ,  c’eft-à-dire ,  Seigneur  du 
naturelles.  Il  a  affez  de  bonne  foi  pour  ne  pas  ^  Ciel ,  q^ü’on  donne  à  Dieu.  Avant  que  le  Ciel  fut' 
nier  ces  effets  merveilleux ,  comme  (ferdient  d’au-  ❖  créé ,  difent-ils ,  &  ils  croyentdire  merveilles,  il 
très ,  qui,  pour  fe  tirer  d’affaire  ,  font  détermi-  J  ne  pouvoit  )r  avoir  un  Tien  tchr, ,  un  Seigneur  de 
nez  à  n’admettre  aucun  événement  qui  foit  contre  ^  ce  qui  n’étoit  pas  ;  votre  Tien  tchu  a  donc  com- 
l’ordre  naturel.  Mais  aufli  eft-il  vrai  de  dire  que  .j.  mehcé  tout  au  plus  avec  le  Ciel  ?  Comme  on  ra- 
révocation  &  les  opérations  du  Démon  font  trop  .$•  conte  beaucoup  de  faits  linguliers ,  virais  ou  faux  ,. 
ordinaires  à  la  Chine  pour  pouvoir  être  niées.  C’eft  *  qui  prouvent  la  proteâion  accordée  par  le  Tching 
une  chofe  remarquable  ,  que  dans  tous  les  Pays ,  honng  aux  Villes  &  aux  Habitans,  &  que  d’ailleurs 

où  le  Chriftianifme  n’eft  pas  établi,  le  Démon  y  q-  ce  culte  eft  reconnu  &  en  u&ge  dans  la  Seéle  Lit- 
exerce  un  grand  pouvoir  fur  les  Peuples;  &  que  ^  térairè,  notre  Athée  lè  donne  la  torture  pour  ajuf- 
ce  pouvoir  ceffe  ,  dès  que  la  vraye  Religion  y  Ÿ  ter  fes  idées  communes  à  fon  fyftême.  Il  y  a  cer-, 
prend  racine.  Bien  plus  ce  pouvoir  de  l’Efprit  de  J  taines  âmes ,  dit-il ,  qui  ne  lè  diffipent  point  au 
ténèbres  eft  entièrement  lié  par  la  feule  prélènce  Ÿ  fortir  du  corps ,  qui  fubCftent  encore  ,  &  qui 
d’un  enfant  Chrétien.  C’eft  de  quoi  on  a  une  infi-  ^  .  cherchant  un  domicile  ,  s’arrêtent  à  la  demeure 
nité  d’exemples.  .  des  Tching  hoang ,  où  elles  opèrent  les  merveilles 

(b)  Voici  le  texte  Tien,  Ti,Tfe,  Gen,  TChin,Tchi,  qu’on  raconte.  Il  eût  été  bien  plus  embarraffé  fi 

Chin.  Il  paroît  que  par  ces  termes  ,  Tfirit  dit  Ciel,  en  lui  répondant  conformément  à  fon  extravagant 

notre  AÂée  n’entend  autre  cholè  que  le  Ciel  mê-  +  fyftême  ,  on  lui  eût  dit  :  vous  qui  vous  applau- 
me.  Demême  que  par  les  Efprits  des  Montagnes  J  dillèz  d’avoir  fecoüé  le  joug  d’un  Maître  fuprême , 
&  des  Rivières,  il  n’entend  autre  cholè  que  les  J  en  refufant  de  le  reconnoître  ;  que  fçavez-vous  fi 
Montagnes  &  les  Rivières  que  nous  voyons.  les  âmes  de  Vos  plus  grands  ennemis  ne  lèront 

(  c  )  Qu^il  y  ait  des  Efprits  mrdiens  des  Villes  i  pas  du  nombre  de  celles  qui  fublïftent  encore  après 
-&  des  principaux  endroits  de  1  Empire ,  c’eft  une  *  la  mort  ?  Ces  âmes  n’étant  plus  retenues  par  la 
opinion  très-ancienne  à  la  Chine.  On  voit  encore  ?  crainte  des  Loix ,  &  vous  n’ayant  pas  le  pouvoir  de 
maintenant  les  Mandarins  les  plus  déchaînez  con-  ^  les  éviter ,  que  n’avez-vous  pas  à  craindre  de  leur 
tre  l’idolâtrie  populaire  ,  avoir  fouvent  recours  au  ^  colere  &  de  leur  vengeance.^ 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  6z 

que  tcms  après  fà  mort  :  lorfque  cet  air  |  on  les  rappone  ;  &  vous  ne  devez  pas 
opéré  des  eScts  merveilleux,  on  l'attri-  *  dire  quils  font  arrivez  félon  l’ordre  ca- 
buë  aux  Efprits ,  ou  des  rochers  efcar-  %  tureL 

pez,  ou  des  Lieuz  montagneux,  ou  des  J  Confucius , répondit  le  Philofophe, 
Rivières ,  ou  des  Villes.  Mais  tout  ce  J  ne  s’amufoit  point  à  parler  de  ces  £C- 
qu’on  voit  ,  arrive  ncceflàirement  ,  &  ■«•  prits  connus  par  leurs  preftiges.  Ce  n’eft 
félon  les  loix  de  la  nature.  Croira-t-on  %  pas  qu’il  ignorât  que  quand  un  Etat  eft 
que  ces  Elprits  reçoivent  leur  rang  par  ^  menacé  de  révolution,  on  ne  voye  ar- 
le  moyen  d’un  ordre  Impérial ,  qui  leur  ^  river  quelquefois  de  ces  prodiges,  qui 
diftribuë  leurs  fondions?  Eft-il  au  pou-  «■  font  comme  les  avant-coureursdequel- 
voir  d’un  mortel  d’affigner  à  tel  &  tel  Ef-  %  que  malheur  prochain.  Celâgeparex- 
prit  la  Charge  depréliderà  telles  &  tel-  J  ccllence  fe  contentoit  de  dire,  qu’il  ne 
les  productions  f  Ce  qu’on  nomme  Ef-  |  falloit  pas  trop  aifément  ajouter  foi  à 
prits ,  n’eft  autre  choie  que  les  Monta-  «■  ces  fortes  de  merveilles  ,  qui  ne  font 
gnes, les  Rivières,  les  Campagnes ,  les  X  propres  qu’a  répandre  le  trouble  &la 
Villes,  ou,  félon  le  cours  naturel  des  |  frayeur  dans  les  Elprits,  &  c’eft  parce 
choies  ,  il  arrive  quelquefois  des  effets  *  que  la  Sede  de  Fo  a  recours  à  cet  ar- 
furprenans  &  peu  ordinaires.  Il  eft  donc  4  tifice  pour  effrayer  les  Peuples,  qu’on 
ridicule  de  dire  que  tel  homme ,  dont  on  %  la  regarde  comme  une  faulïè  &  dan- 
a  connu  autrefois  le,nom  &  le  fornom ,  |  gereufe  Sedre.  Je  conviens  qu’à  la  veil- 
eftmaintenantun  Efprit  qu’on  doit  ho-  ^  le  de  quelque  événement  funefte  (.i)  , 
noter.  *  aux  approches ,  par  exemple  ,  d’une  &- 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  repli-  «■  mine  ,  ou  d’une  grande  mortalité  ,  les 
qua  un  de  l’alTemblée  ,  que  votre  ré-  J  cinq  Elemens  fe  confondent,  &qu’il  en 
ponfe  ne  me  fatisfrit  pas.  Ce  qui  tient  fort  desmonftres  ;  mais  fi  dans  ces  con- 
le  premier  rang  dans  un  grand  nomme,  <*■  jondurcsles  hommes  travaillent  férieu- 
c’eft, dites-vous, fonA:i,foname.Vou-  S  fementàréformer leurs  mœurs,  &àpra- 
lez-vous  donc  attribuer  à  ces  relies  d’un  %  tiquer  la  vertu  ;  tous  ces  préfages  de- 
grand  homme  tout  ce  qui  arrive  d’ex-  viennent  mutiles,  &  s’en  vont  en  fu- 
traordinaire ,  &  qui  femble  être  contre  *  mée. 

l’ordre  naturel  des  chofes  connuës?  Je  %  Vous  ne  voulez  donc  point ,  s’écria 
demeurois  il  y  a  quelque  tems  à  Tchung  |  l’un  des  Affiftans ,  regarder  les  Efprits 
tcheou.  Làjje  vis  des  Saules  quiprodui-  immortels,  comme  les  auteurs  de  ces  pro¬ 
fitent  de  petits  marmoufets  de  figure  «■  diges.  Les  attribuer  comme  vous  faites, 
humaine  ,  qui  avoient  environ  deux  %  aux  feules  caufes  naturelles ,  n’eft-ce  pas 
pouces  de  hauteur.  Vers  ce  tems-là  il  J  quelque  chofe  de  plus  inconcevable  ?  Je 
plut  du  ris  noir  dans  le  Kinngfi :  à  Tchu  ^  vais  vous  en  convaincre  par  un  feul 
tcheoH  il  tomba  du  Ciel  des  têtes  d’hom-  «  exemple.  Sous  la  Dynaftie  des  Ming , 
mes  ,  qui  n’étoient  guéres  plus  greffes  %  dans  la  Ville  de  Ten  Je  de  la  Province  de 
qu’un  pois,  &où  cependant  l’on  remar-  J  Ho  mm  ,il  mourut  un  homme  du  peuple 
quoit  les  yeux,  la  bouche,  &  le  nez  très-  appelle  Td)«,  &furnommé  Tien  pao.  Le 
bien  formez.  Ces  événement  ont  été  pu-  troifiéme  jour  depuis  fon  enterrement, 
blics  :  des  gens  fages  les  croyent  quand  %  fa  femme  prit  du  vin  Sc  quelques  légu¬ 
er»)  Notre  Phuofophen’oferoit  nier  ce  qui  eftC  *  de  k  Nature ,  comme  il  lefuppofe,  des  préfages 
fouvent  répété  dans  le  chu  kitif  J  que  certains  Cgnes  J  certains  d’événemens  incertains ,  &  qui  dépendent 
<jui  arrivent ,  font  des  avertiüemens  que  donne  le  ^  de  k  volonté  libre  &  changeante  des  hommes  ? 
Chir.g  ti  de  quelque  prochain  malheur  ,  à  moins  Peut-on  s'empêcher  de  reconnoître  une  Intelli- 
qu’on  ne  le  prévienne  par  k  réfonnation  des  -S-  gence  fupérieure  qui  mette  de  k  liaifon  entre  le 
mœurs  :  mais  vouknt  accorder  cette  doétrine  à  *  préfage  d'une  Comete ,  ou  d’un  tremblement  de 
fon  fyftême  ,  il  kit  le  plus  pitoyable  raifonnement  ^  Terre  ,  &  l’événement  d'une  fédition  popukire, 
du  monde  :  car  enfin  peut-il  y  avoir  ièlon  les  Lois  ij,  ou  du  renverfemeut  d’un  Trône? 
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mes,  &  partit  pour  fe  rendre  à  la  fépulmrc  J  de  réfiftance  qu’ils  ne  ctoy  oient,  &  il  fc 
de  fonmari,  où  elle  devoitluifeire  cette  *  donna  un  combat  très-langlant:  mais 
petite  oflrande  :  s’étant  arrêtée  enche-  4-  enfin  les  rebelles  fuccomberent.  La  Ma- 
min  auprès  d’un  rocher,  il  en  forât  tout-  J  giciennelè  trouva  parmi  les  prifonniers. 
à-coup  un  éclair  accompagné  d’un  bruit  ÿ  Elle  fut  jettée  dans  un  cachot,  chargée  de 
efifoyable.  Au  même  inftant  un  quar-  J  chaînes,  &  elley  refta  trois  jours,  fans 
tier  de  la  roche  tombe,  &laiflè  entrevoir  ^  avoir  jamais  pû  s’évader.Sonartl’aban- 
dans  un  e^ace  vuide  un  coiffe  de  pierre.  J  donna  dès  quelle  fut  dans  les  fers.  Mais 
Cette  femme  s’approche  pour  mieux  le  4  enfin  n’avouërez  pas  que  cette  femme 
confidérer:  &  au  travers  d’une  large  fen-  |  eût  été  incapable  d’opérer  de  femblables 
te  qui  fe  trouva  au  cofire ,  elle  apperçoit  |  prodiges ,  fi  elle  n’avoit  été  aidée  par  nos 
qu’ilrenfermeunfabre,  dont  la  poignée  *  Immortels? 

étoit  précieufe,  &  un  Livre  qui  re&m-  4  Ce  que  je  vous  avouerai ,  dit  le  Phi- 
bloit  fort  à  un  Livre  de  Magie.  Elle  J  lofophe ,  c’eft  que  quelques  Magiciens , 
prend  ce  Livre,  &  s’en  retourne  chez  ❖  ou  gens  de  cette  efpece  ,  qui  précen- 
elle.  Aufli'tôt  elle  fè  met  aie  feüilleter  ,  «  dent  au  rang  des  Immortels,  ont  pûdé- 
&  à  en  étudier  le  fehs  :  après  quoi  elle  fe  |  roberC<ï)  au  Ciel  &  à  la  Terre  la  con- 
mêla  de  prédire  à  fesvoifmsplufieursévé-  J  noii&nce  d’un  changement  qui  dévoie 
mens ,  qui  arrivèrent  tels  quelle  les  avoit  4  fûrement  arriver  dans  la  nature.  Après 
annoncez.  1  cette  furtive  découverte  ils  ont  compofé 

Les  Habitansdulieuquienfurentté-  J  le  Livre  où  ils  ont  marqué  les  événemens 
moins ,  conprent  pour  elle  un  fi  grand  «■  futurs  ;  enfuite  ils  ont  caché  ce  Livre  dans 
refpeét,  qu’âs  ne  l’appellerent  plus  que  %  lèfeindu  rocher.  Lorf^ue  le  tems  fatal 
lamereEo.Enmoins  d’un  an,  cette  nou-  ^  de  la  révolté  étoit  prêt  d’arriver ,  félon  le 
velle  Pro'pheteflè  eut  une  vogue  éton-  J  cours  deschofèsnararelles,  alors  les  En=- 
nanre,  Scelle  traîna  à  fa  fuite  plus  de  dix  f  chanteurs  ont  paru;  ils  ont  été  écoutez, 
milleperfonnesrauffifaifoit-elledescho-  j  Sc  orit  favorife  cette  révolte,  où  tant  de 
fes  prodigieufes.  A  l’aide  de  fon  Livre  de  J  gens  ont  péri  par  le  glaive. 

'Magie,  elle  n’avoit  qu’à  fouffier  fur  un  ^  Aurefte,bienquelafituationdùCiel 
champ  plein  de  bled,  ou  de  ris  déjà  mon-  î  St  delà  Terre  ait  amené  ces  m.alheurs 
té ,  tout  fe  changeoit  auffi-tôten  halle-  |  inévitables  ,  cependant  l’audace  crimi- 
bardesScen  épées;  St  l’on  croÿoit  voir  les  |  nelle  de  ces  Magiciens,  qui  ontem.piété 
plus  épais  bataillons.  En  prononçant  une  |  fur  les  droits  du  Ciel,  en  perçant  dans 
'feule  parole ,  d’un  efeabeau  elle  en  fai-  |  les  fecrets  de  l’avenir ,  n’échappera  pas 
foit  un  Tigre  ou  un  Léopard  :  en  un  inf-  J  au  terrible  châtiment  qui  lui  eft  dû.  Ceux 
tant  elle  transformoit  unefoible  encein-  J  quiconfultent,  ou  qui  écoutent  ces  prê¬ 
te  de  pieux  en  de  hautes  murailles  envi-  P  tendus  Immortels, aflbciezjàçequel’on 
ronnées  de  foflèz.  Enfin  voici  à  quoi  %  dit,  aux  Efprits  ,  ont  toujours  été  très- 
aboutittoutee  mahege.  J  pernicieux  à  leur  Patrie. 

Un  jour  qu’on  s’y  entendoit  le  moins,  P  Je  ne  vous  paflèrai  point  ces  derniers 
fè  fit  une  révolte  ptefquè  générale;  les  *  motSjditundel’AfTemblée:  vousnepou- 
Mandarins  d’armes  accoururent  promp-  |  vez  ignorer  ^ue  le  Roi  des  King  {h},  fuiant 
tement  avec  des  troupes ,  &  fongerent  j  après  une  défaite,  paflà  la  profonde  ri- 
à  fe  fâifir  des  Chefs  :  ils  trouvèrent  plus  f  viere  de  Yang  fe  ;  Stque  par  un  prodige 
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incfpcrc,  fes  chevaux  n’eurent  de  l’eau  J  pas  douter  que  cette  feveur  fut  accordée 
quejufqu’auxfàngles.Demêmele  Prin-  «  à  ces  Princes,  afin  de  conferver  quel- 
ce  héritier,  &  le  dernier  de  la  race  des  ❖  ques  reftes  de  la  Dynaftie  Yum  &de  la 
Yucn  ayant  vû  tailler  en  pièces  prefque  %  Nation  King  ,  qui  fans  ce  lècours  au- 
toute  fon  Armée ,  fut  contraint  de&ir  J  roientété  éteintes.  Il eft confiant  que  la 
avec  une  précipitation  extrême  vers  le  *  conduite  du  CielCcjn’efi  point  aveugle 
Nord  ;  il  arriva,  comme  vous  fçavez,  fur  ni  dépourvue  de  connoiifancc  :  s’il  tra¬ 
ies  bords  d’une  grande  Riviere ;  &  n’y  %  ver{è('d)laprofpérité,c’efiqu’ellcpaflè 
ayant  point  trouvé  de  barques  pour  ga-  *  les  bornes.  Je  vous  en  rapporterai  un  feul 
gner  l’autre  rivage,  &  continuer  fa  fuite,  «■  exemple. 

il  parut  tout  d’un  coup  en  l’air  un  grand  %  Le  Ciel  a-t'il  deflèin  de  rétablir  dans 
Pont  de  métal ,  fur  lequel  il  paflà  la  Ri-  *  fa  fplendeur  la  Dynafiie  des  Han  f  II  a 
viere.  Direz-vous  quecefont-làdes  pro-  foin ,  lorfque^«(ï»^  i/o»  fè  trouve  arrêté 
diges,  qui  ne  méritent  pas  la  peine  d’en  %  fur  les  bords  d’un  Fleuve  large  &  rapi- 
parler?  1  de,  de  glacer  fubitement  les  eaux  du  Fleu- 

Voicieeque  jepenfc,  réponditlePhi-  «  ve,afinquelui  &  lès  troupes  ne  trou- 
lofophe  ;  ce  qui  dans  le  Ciel  &  fur  la  «  vent  aucun  obfiacle  àleurpaflàge.  Lorf- 
Terre,  efi  le  principe  des  produélions  %  que  l’ordre  obfervé  par  le  Ciel  (?  )  pour 
les  plus  admirables  ;  cet  Etre,  ccKi  for-  J  le  Gouvernement  du  Monde  ,  efi  prêt 
tifie  ceux  qui  font  foibles,  &affoiblit  *  de  caulèr  quelque  grand  changement, 
ceux  qui  font  trop  forts  Avant  les  ?  comme,  par  exemple,  quand  le  Ciel  efi 
Dynaîbes  Hia  &  la  Terre  n’étoit  J  fur  le  point  d’abandonner  une  Dynafiie 
guéres  peuplée  ,  &  il  n’étoit  né  encore  J  régnante ,  il  arrive  alors  des  événemens 
qu’un  petit  nombre  d’hommes.  Le  Ciel  extraordinaires,  qui  en  font  lesfiinefies 
qui  étoit  alors  dans  toute  fa  vigueur,  étoit  %  préfages.  Mais  ce  ne  font  pas  toujours 
plus  propre  à  produire  des  Sages  &  des  J  les  mêmes,  quoiqu’ilspartentdelamê- 
hommes  extraordinaires ,  qui  contribue-  me  caufe. 

rent  à  l’entretien  &  à  l’abondance  des  ^  Tous  les  Alfifians  ayant  loué  la  lubti- 
peuples;  mais  il  dégénéra  dans  la  fuite  des  %  lité  &la  pénétration  d’elprit  que  le  P  hi- 
tems;  les  hommes  s’étant  extrêmement  lofopheavoit  fait  paroître,  l’un  d’eux  lui 
multipliez.,  la  malice  &  la  corruption  du  J  dit  :  Après  tout ,  Monfieur ,  les  Religions 
cœur  humain  devinrent  générales  ;  on  *  de  Fo  &  de  Lao  font  répandues  dans  tout 
ne  vit  prefque  plus  de  droiture  &  de  ver-  *  l’Empire:  elles  ont  pris  depuis  long-tems 
tu  :  les  voies  (  è )  du  Ciel,  la  raifon,  l’or-  1  de  fortes  racines  dans  les  cœurs.  Faites 
dre,  le  Cielneputfouiftirtantdefcélé-  ^  réfléxion  que  vous  êtes  feul  à  les  com- 
rats:  c’efippurquoi  il  produifit  ces  fléaux  S  battre:  je  veux  que  vous  les  attaquiez 
des  peuples  ;  ces  hommes  fanguinaires ,  %  avec  encore  plus  de  force ,  qu’on  ne  les 
qui  ne  fe  plaifent  que  dans  la  guerre  &  a  combattu  dans  les  anciens  Livres,  vous 
<kns  le  carnage:  il  fit  naître  un  Pe  tchi ,  «  n’en  ferez  pas  moins  aflàilli  par  une  infi- 
qui  caufa  la  ruine  de  Tchao ,  &  des  trou-  «  nité  de  geiis  qui  fuivent  cette  doétrine , 
pes  làns  nombre  qu’il  commandoit.  Lifo»  J  &  vous  n’avez  qu’une  bouche  &  une 
tao  tché  fut  un  autre  foudre  de  guerre  ,  langue  ,  pour  répondre  à  un  fi  grand 
qui  porta  le  ravage  ôtladéfolationdans  nombre  d’adverfaires;  pourrez-vous  leur 

toutes  les  Provinces.  S  réfifier  ?  Et  n’efi-il  pas  à  craindre  qu’en 

Pour  ce  qui  efi  des  deux  points  d’hif-  %  voulant  apprendre  aux  autres  la  fourcc 
toire  que  vous  me  citez,  vous  ne  devez  *  du  vrai  bonheur,  vous  ne  vous  attiriez 
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à  vous-mcme  de  vcricables  malheurs  î  J  qui  n’aille  à  la  Mofquée.C’eft  par  cet  ar- 
Le  Philolôphe  comprit  ce  queCgiii-  J  tifice,  qu’ils  fe  font  extrêmement  multi- 
fioit  ce  compliment ,  &  jugeant  qu’il  ^  pliez  depuis  un  fiecle. 
avoit  craie  vainement  fon  érudition ,  il  J  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  d’une  poi- 
prit  occafiondela  nuit  qui  approchoit,  *  gnée  de  Juifs  ,  qui  s’introduifirent  à  la 
pour  s’en  retourner  à  la  Ville.  Les  plus  o  Chine  fous  la  Dynaftie  des  Han  ,  qui 
xefpeétables  de  l’AiTemblée  l’accompa-  %  commença  à  régner  deux  cens  Cx  ans 
gnerentjufqu’au Pont, &c’eftainû  que  %  avant  Jefus-Chrift.  Ils  étoient  dans  le 
finit  l’entretien.  J  commencement  plufieurs  familles,  mais 

Telles  font  les  principales  Seétes  qui  leur  nombre  eft  fort  diminué,  &  il  n’en 
ont  cours  dans  l’Empire  de  la  Chine;  car  %  relie  préfentement  que  fept.  Cesfemil- 
iln’eft  pas  néceflàire  de  parler  ici  delà  |  les  s’^lient  les  unes  aux  autres  ,  fans 
Seéledes  Mahométans,  qui  fe  font  éta-  J  fe  mêler  avec  les  Mahométans  ,  avec 
blis  depuis  plus  defix  cens  ans  endiver-  «  lefquels  ils  n’ont  rien  de  commun  ,  ni 
fes  Provinces ,  où  ils  vivent  aflez  tran-  %  pour  les  Livres  ,  ni  pour  les  cérémo- 
quilles ,  parce  qu’ils  ne  fe  donnent  pas  |  nies  de  leur  Religion.  Ils  n’ont  de  Syna- 
de  grands  mouvemens,  pour  étendre  «  gogue  que  dans  Caifong,  Capitale  de 
leurdoârine,  &  fe  faire  des  Dilciples,  &  ^  la  Province  de  Honan.  Si  l’on  en  veut 
que  dans  les  anciens  tems  ils  nefe  mul-  %  fçavoir  davantage,  on  peut  confulter  la 
tiplioient  que  par  les  alliances  &  les  ma-  |  Lettre  du  P.  Gozani,  inférée  dans  le  fep- 
,  riages  qu’ils  conrraâoient.  Mais  depuis  «  tiéme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  & 
quelques  années ,  ils  ne  laiflèntpas  de  Z  curieufès,écrites  par  quelques  Miffion- 
fâire  d’aifez  grands  progrès  à  force  d’ar-  f  naires  de  la  Compagnie  de  Jefus,  en  ar¬ 
gent.  Ils  achètent  par-tout  des  enfans  |  tendant  qu’on  donne  au  Public  les  au-^. 
idolâtres  ;  &  les  Parens  qui  font  fouvent  J  très  Obfervations  fingulieres  qu’on  a  re- 
hors  d’état  de  les  nourrir,  ne  font  aucu-  *  çûës  de  la  Chine  depuis  l’imprelEon  de 
ne  difficulté  de  les  vendre.  Dans  un  tems  %  la  Lettre  du  P.  Gozani. 
de  famine  qui  défola  la  Province  icChan  |;  Mais  je.nepuismedilpenfèr  deparler 
long,  ils  en  achetèrent  plus  de  dix  mille.  4  de  l’Etabliflèment&du  progrès  de  la  Re¬ 
lis  les  marièrent:  ils  leur  achetèrent,  ou  ^  ligion  Chrétienne  dans  ce  vafte  Empire, 
leur  bâtirent  des  quartiers  de  Ville ,  &  |  qui  a  commencé  à  s’y  établir  depuis  près 
même  des  Bourgades  entières:  peu  à  peu  «  de  deux  fiécles  ,  que  des  Miffionnaires 
ils  en  font  venus  dans  plufieurs  endroits  %  pleins  de  ferveur  &  de  zele  y  portèrent  la 
jufqu’à  ne  plus  fouffirir  aucun  Habitant,  %  lumière  de  l’Evangile. 
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i’ÜOI  QUE  les  premiers  * 
I  Miffionnaires  Jéfuites  ,  " 
s  qui  pénétrèrent  dans  la  < 
I  Chine  vers  le  milieu  du  I 
I  quinziéme  Siéde  j  ny  ] 
“'ayent  trouvé  nulle  trace  < 
du  Ciiriftianifme,  ce  neft  pas  une  rai- 
fon  de  croire  que  cette  grande  Nation  ' 
neût  point  encore  été  éclairée  des  lu-  ^ 
mieres  de  la  Foyi  Deux  refpedables  mo- 
ïiumens  font  connoître  qu’ancienne-  ^ 
ment  l’Evangde-  a  été  annoncé  à  ces  < 
Peuples.  Le  premier ,  eft  un  très-ancien  ' 
Bréviaire  de  l’Eglife  àcMalahar  écrit  en  - 
Langue  Chaldaïque,  où  ^  dans  une  Le-  ^ 
ço'n  du  fécond  Noâurne  de  l’OSce  de  ^ 
S.  Thomas  j  on  Ut  ces  paroles:  ; 

««  C’eft  par  le  moyen  de  S.  Thomas,  ^ 
»  que  les  erreurs  de  l’idolâtrie  Indienne  < 
"  ont  été  diflipées.  C’eft  par  le  moyen  ] 
«  de  S.  Thomas  que  les  Chinois  &  les  ^ 
»  Ethiopiens  fe  font  convertis  à  la  Foy ,  4 
,»  &  ont  embraflc  la  Vérité.  C’eft  par  le  ^ 
moyen  de  S.  Thomas  qu’ils  reçurent  ^ 
i>lavertuduBaptême,& l’adoption  des  4 
'»  enfans:  c’eft  par  lui  que  le  Royaume  ^ 
Tome  lll. 


”  des  Cieux  a  pénétré  dans  l’Empire  dé 
"laChiiie.”- 

Dans  Une  Antienne  du  même  Bré¬ 
viaire  i  on  lit  les  paroles  fui  van  tes.  «  Les 
»  Indes ,  la  Perfe  ^  la  Chine ,  &c.  offrent  1 
»  en  mémoire  de  S.  Thomas  l’adoration , 

«  qui  eft  due  à  votre  fàint  Nom.» 

Dans  le  Chapitre  XIX.  de  la  fécoiï- 
de  Partie  des  Conftitutions  Synodales  ^ 
on  lit  un  Canon  du  Patriarche  Théo- 
dofe ,  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  «  Pa- 
»  reillement  les  Evêques  de  la  grande 
»  Province,  tels  que  font  pour  la  plû- 
»  part  les  MétropoUtains  de  la  Chine , 
&c,  » 

Lorfqué  les  Portugais  abordereiit  à 
Cochin  ,  ils  y  trouvèrent  Dom  Jacques 
qui  gouvepoit  l’Eglife  des  Montagnes 
de  Malabar  ,  Sc  quiprehoit  la  qualité  de 
Métropolitain  de  l’Inde,  &  de  la  Chine. 

Il  refte  encore  des  traces  de  là  Reli- 
.  giondela  Croix,  &c’éft  une  tradition  ari- 
cienneqüecette  figure  f  a  la  vertu d’erti- 
pêcher  les  maléfices.  Le  fameux  Kouan 
yun  tchang  qui  vivoit  aucommeiiceméht 
du  fécond  Siècle,  connoiffoit  certainè- 
R 
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ment  Jefus-Chrift,  comme  en  font  foi  J  Des  ouvriers  foiiiflànt  la  terre  auprès 
les  monumens  écrits  de  là  main  ,  &  «  de  la  Ville  de  Ji  nganfou  ,  Capitale  de 
gravez  enfuite  fur  des  pierres.  On  en  a  $  la  Province  de  Chcn  fi,  trouvèrent  une 
tiré  des  copies  qui  font  répandues  de  J  longue  Table  de  marbre,  qui  apparem- 
tous cotez,  mais qu il  eftimpolfible d’ex-  J  ment  avoir  été  enfevelie  fous  les  ruines 
pliquer  fi  l’on  n’eft  pas  Chrétien ,  parce  4-  de  quelque  Edifice.  Cette  Table  a  dix 

âncKouanyun  y  parle  de  laNaif-  %  pieds  de  long  ,  fur  cinq  de  large.  La 
nce  du  Sauveur  dans  une  Grotte  ex-  |  partie  fupérieure  eft  de  forme  pyrami- 
pofée  à  tous  vents,  de  fa  Mort ,  de  fa  dale  ,  &  c’eft-làqu’eft  gravée  une  Croix 
Réfurredion  ,  de  fon  Afcenfion,  &des  •6-  bien  formée,  dont  les  branches  fe  ter- 
veftiges  de  fes  pieds  facrez  ;  Myfteres  qui  |  minent  en  efpece  de  fleurs  de  lys ,  &  qui 
font  autant  d’énigmes  pour  les  Infidèles.  |  eft  aftèz  femblable  à  celle  qu’on  trouva 
Que  fi  long-tems  après  la  mort  de  ce  *  gravée  fur  le  Tombeau  de  l’Apôtre  làint 
grand  homme,  on  l’a  érigé  en  Idole ,  |  Thomas  en  la  Ville  de  Meliapor,  qu’on 
cette  erreur  populaire  ne  prouve  rien  |  appelle  aujourd’hui  Thomé.  ha.  fur- 
contre  fon  Chriftianifme,  &  rend  té- f  face  du  marbre  contient  un  long  difcours 
moignage  à  fa  vertu.  Or ,  des  Chrétiens  J  en  caraéteres  Chinois ,  qui  explique  les 
à  la  Chine  au  commencement  du  fécond  %  principaux  Myfteres  de  la  Religion  Chré- 
Siécle ,  d’où  peuvent-ils  être  venus  que  S  tienne ,  &  qui  fait  l’éloge  de  quelques 
de.S.  Thomas,  ou  de  fes  Difciples?  J  Empereurs ,  qui  ont  favorifé  les  Minif- 
Soit  donc  que  ce  foit  S.  Thomas  lui-  J  très  de  l’Evangile.  A  l’un  des  cotez  & 
même  que  tout  le  monde  fçait  avoir  été  *  au  bas  du  marbre ,  on  y  trouve  une  lon- 
l’Apôtre  des  Indes ,  foit  que  ce  foient  gue  Inlcription ,  partie  en  caraéteresSy- 
lês  Difciples  qui  ayent  prêché  la  Foy  J  riaques  ou  Chaldaïques,  partie  en carac- 
dans  cet  Empire ,  ce  qui  eft  plus  vrai-  |  teres  Chinois. 

lèmblable  ;  on  ne  trouve  aucun  veftige,  ^  La  copie  originale  tirée  de  deffus  le 
ni  du  temsque  la  Religion  Chrétienne  «  marbre,  riit  envoyée  à  Rome,  &fe  con- 
y  a  fleuri,  ni  des  fruits  qu’ont  produit  le  |  ferve  dans  la  Bibfiothéque  du  College 
zélé  &  le  travail  de  ces  Hommes  Apof-  |  de  la  Compagnie  de  Jeiiis  :  une  aurre 
toliques.  Comme  l’Hiftoire  Chinoife  ne  copie  eft  dans  les  Archives  de  la  Maifon 
parle  guéres  que  desévénemensquicon-  «  Profeife.  Ceux  qui  feroient  curieux  de 
cernent  le  Gouvernement  politique,  tout  J  voir  ce  monument  avec  les  mêmes  ca- 
ce  quelle  rapporte  de  ce  tems-là,  c’eft  |  raderes,  &  tel  qu’il  a  été  copié  fur  la 
qu’il  parut  un  homme  extraordinaire  à  ^  pierre  de  marbre ,  le  trouveront  dans  le 
la  Chine ,  qui  enfeignoit  une  doétrine  %  Livre  du  Pere  Kirker,  intitulé,  L  Chine 
toute  célefte,'  &  qui  s’attiroit  l’admira-  J  illuflrée,  avec  une  tradudioii  httérale  , 
tion  publique  par  l’éclat  de  fes  vertus ,  f  &  enfuite  une  plus  ample  interprétation 
par  la  fainteté  de  fa  vie,  &  par  le  nom-  «  que  ce  Pere  en  a  faite, 
bre  des  miracles  qu’il  opéra.  %  Le  Pere  Alvarez  Semédp,  qui  a  eu 

Le  fécond  monument,  prouve  que  f  tout  le  loifir  de  confidérer  ce  monument 
long-tems  après  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  le  fur  le  lieu  même,  en  a  fait  une  traduc- 
feptiéme  fiécle ,  un  Patriarche  des  In-  *  tion  exade  qu’on  trouve  dans  fa  Rela- 
desenvoyadesMiflronnairesàlaChines  J  tion  imprimée  en  l’année  1667.  C’eft 
que  ces  Ouvriers  Evangéliques  y  prê-  lui  qui  paflànr  par  Cochin ,  alla  à  Cran- 
cherenr  les  Véritez  de  la  Foy  avec  fuc-  |  ganor,  où  réfide  l’Archevêque  ,  &  fe  fit 
cès  ;  &  que  leur  miniftere  y  fut  refpedé  «■  donner  l’explication  des  caraderes  Sy- 
&  autorifé.  Ce  fut  en  1615.  que  ce  m.o-  |  riaques  par  le  Pere  Antoine  Fernandez, 
nument  fut  découvert  de  la  maniéré  fui-  %  Mimoimaire  fort  verfé  dans  la  connoif- 
vance.  j  fance  des  Livres  de  ces  premiers  Chré- 
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tiensde  S.  Thomas;  je  me  contenterai  J  «le  fit  fuccomber  à  la  tentation j  co:- 
d’en  donner  le  précis  qu’en  a  &it  le  Pere  ♦  «  rompit  fon  efprit ,  &  troubla  la  paix 
le  Comte.  «  intérieure  de  fon  cœur.  De-là  font  ve- 

On  voit  fur  ce  monument  en  carac-  %  >=  nus  tous  les  maux  qui  accablèrent  le 
teres  Syriaques  les  noms  des  Million-  %  »  genre  humain ,  &  les  Secies  différentes 
naires  venus  de  la  Judée  à  la  Chine  ,  *  >•  qui  nous  partagent.  « 
pour  y  prêcher  l’Evangile.  Il  y  a  parmi  ^  «  Les  hommes ,  qui  depuis  ce  fatal 

ces  noms  des  Evêques ,  des  Prêtres^  &  ^  »  moment  ont  toujours  marché  dans  les 
des  Diacres.  M.  l’Abbé  ^enaudot ,  &  J  »  ténèbres  ,  n’auroient  jamais  trouvé  là 
M.  ThevenotjGardes  de  la  Bibhothéque  J  «  voye  de  la  Vérité ,  fi  l’une  de  ces  di- 
du  Roy,  ont  trouvé  dans  des  Manuf-  ^  «  yines  Perfonnes  n’eût  caché  là  Divi- 
crits  Orientaux,  &  dans  quelques  Livres  S  »  nité  fous  la  forme  de  l’homme.  C’eft 
Arabes  des  preuves  de  cette  entrée  de  %  »  cet  homme  que  nous  nommons  le 
Prélats  &  de  Prêtres  dans  la  Chine.  «  Melfie.  LFn  Ange  annonça  là  venue  » 
Auflî-tôtque  les  Chinois  eurent  bien  *  »  &  il  naquit  quelque  tems  après  d’une 
lavé  le  marbre  qu’ils  venoient  de  déter-  t  «  Vierge  en  Judée.  Cette  Naiflànce  mi¬ 
rer  ,  ils  le  regardèrent  comme  quelque  J  »>  raculcufe  fiit  marquée  par  une  nou- 
■chofe  de  fort  précieux ,  tant  a  caufe  de  J  »  velle  Etoile.  Qj^lques  Rois  qui  la  re- 
fon  antiquité,  qu’à  caufe  delà  nouveau-  «  connurent ,  vinrent  oflfir  des  préièns 
té  des  caraéleres  qui  leur  étoient  incon-  «■  »  à  ce  divin  Enânt,  afin  que  la  Loy  & 
nus.  C’eft:  pourquoi  ils  allèrent  en  hâte  *  »  les  Prédiétions  des  vingt-quatre  Pro¬ 
faire  leur  rapport  au  Gouverneur.  Ce  ^  «  phétes  s’accompliffent.  ” 

Mandarin  fe  tranfporta  fur  le  lieu  :  &  «•  =>  Il  gouverna  le  Monde  par  l’inftitu- 

après  avoir  confidéré  ce  monument  avec  %  »  tution  d’une  Loy  Célefte ,  fpirituelle  , 
la  plus  grande  attention,  il  le  fit  placer  J  »>  &  très-fimple.  Il  établit  huit  Béatitu- 
fur  un  piédeftal ,  &  le  fit  couvrir  d’un  |  »  des.  Il  tâcha  de  détromper  les  hons- 
toiéf  foutenu  par  des  piliers ,  afin  de  le  «■  «  mes  de  l’eftime  qu’ils  avoient  pour  les 
préferver  desinjures  défait,  &  de  mieux  t  «  biens  de  la  terre ,  en  leur  infpirant  l’a- 
contenter  la  curiofité  d’une  infinité  de  J  »  mour  des  biens  éternels.  Il  découvrit 
gensde Lettres,  qui  accouroient  de  tou-  J  »  la  beauté  des  trois  Vertus  principales, 
tes  parts  pour  le.  voir  ;  enfuice  il  le  fit  »  Ilouvritle  Cielauxjuftesj&ilymoa- 
tranfporter  dans  un  Pagode  éloigné  d’un  S  »  ta  lui-même  en  plein  jour,  lailfant  fur 
quart  de  lieuë  de  la  Vülede  Si  n^anfou ,  f  «  la  terre  vingnfept  Tomes  de  fa  doc- 
où  on  le  conferve  avec  grand  foin.  *  »  trine  j  propres  à  convertir  le  Monde. 

Les  Bonzes  ,  pour  oppolèr  un  autre  *  «  Il  inftitua  le  Baptême  pour  laver  les 
monument  à  celui  qui  écoit  fi  glorieux  à  ^  ••  péchez,  &  lè  fèrvit  de  la  Croix  pour 
la  Religion  Chrétienne ,  ont  élevé  vis-à-  *  «fauver  tous  les  hommes,  fans  en  ex¬ 
vis  une  Table  de  marbre  toute  pareille,  «  cepter  perfonne.  » 
ou  ils  ont  gravé  les  éloges  de  leurs  faut-  *  «  Ses  Miniftres  laillènt  croître  leur 

les  Divinitez.  Voici  en  abrégé  ce  que  v  »  barbe ,  &  fc  font  une  couronne  à  la 
contient  le  difeours  gravé  fur  le  monu-  J  »  tête.  Ils  ne  fe  fervent  point  de  valets, 
ment.  j  «  mais  ils  fe  font  égaux  à  tous,  foit  qu’ils 

«Il  y  a  un  -premier  Principe  intelli-  »  fe  trouvent  abattus  par  f  advetfite,  ou 
«  gent  &  Ipirituel ,  qui  de  rien  a  créé  »  que  laprofpérité  les  éleve.  Au  lieu  d’a- 

»  toutes  chofes ,  &  qui  eft  une  fubftan-  %  «  mafler  des  richeiTes ,  ils  partagent  vo- 
»ce  en  trois  perfonnes.  En  produifant  J  «  londers  avec  les  autres  le  peu  qu  ils  pof- 
M  l’Homme,  il  lui  donna  la  juftice  ori-  J  «  fedent.  Ils  jeûnent,  &  pouriè  morti- 
»>  ginelle,il  le  fit  Roy  de  f  Univers  ,&•$■==  fier,  &  pour  garder  la  Loy.  Ils  relpec- 
»  maître  de  fes  pallions  :  mais  le  Démon  J  »  tent  leurs  Supérieurs.  Ils  eftiment  les 
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«  gens  de  bien.  Ils  prient  chaque  jour  J  «  d’en  arrêter  le  cours.  » 

«  ïcptfois  pour  les  morts  &  pour  les  vi-  ”  La  perfëcution  fiat  grande,  &  le 

»  vans.  Ils  oiîrent  toutes  les  fetnaines  le  t  "nombre  des  Fidèles  commençoit  à 
"  Sacrifice,  afin  d’efiàcer  leurs  péchez ,  |  »  diminuer,  quand  Notre-Seigneur  fufi 
"  &  de  purifier  leur  cœur.»  *  »  cita  deux  perfonnes  extrêmement  zé^ 

"  Les  Rois  qui  nefuiventpaslesma^  ❖  "  lées,  qui  défendirent  la  Foy  avec  tant 
"ximes  de  cette  fainte  Loy ,  ne  fçau-  |  >>  d’ardeur,  quelle  reprit  en  peu  de  tems 
"  roient ,  quelque  choie  qu’ils  faflènt  ,  J  "  Ibn  premier  éclat.  L’Empereur  de  fon 
"  lè  rendre  recommandables  parmi  les  J  »  côté  contribua  de  plus  en  plus  à  l’afi- 
"  hommes.  Sous  le  régné  de  T’ai  tfing  ,  »  fermir  ;  jufques4à  qu’il  ordonna  aux 

"  Prince  très-fage  &  très-eftimé  ,  Olo^  %  »  cinq  Rois  d’aller  à  l’Eglife,  de  feprof- 
«  püen  partit  de  Judée  ,  après  avoir  couru  |  «  terner  devant  les  Autels  ,  &d’en  éle- 
"  de  grands  dangers  fur  mer  &  fur  ter-  |  «  ver  d’autres  en  plufieurs  Villes  en 
"  re ,  arriva  enfin  à  la  Chine,  l’an  de  >  «  fhonneur  du  Dieu  des  Chrétiens.  Ainfî 
"  Notrc-Scigneur  6^6.  L’Empereur  qui  |  "  la  colomne  ébranlée  par  les  efforts  des 
»  en  fut  averti ,  envoya  fonCo/<«oaude-  J  »  Bonzes ,  devint  plus  folide  &  mieux 
"vant  de  lui  ,  jufqu’au  Fauxbourgde  J  "  étabhe  que  jamais.» 

»  la  Ville  Impériale ,  avec  ordre  de  le  *  »  Cependant  le  Prince  continua  de 

»  conduire  au  Palais.  Quand  il  y  fiit ,  4.  »  donner  des  marques  de  la  piété  -,  il  fit 
»  on  examina  là  Loy  ,dont  la  vérité  fut  J  »  porter  les  tableaux  de  fes  prédécelîèurs 
»  reconnue;  de  forte  que  l’Empereur  fit  J  »  à  l’EgUfe  :  il  offrit  lui-même  fur  les 
»  en  fa  faveur  fEdit  luivant.»  4  »  Autels  cent  pièces  de  foye  :  il  honora 

»  La  véritable  Loy  n’eft  attachée  à  ^  »  extraordinairement  un  Miffionnaire 
M  aucun  nom  particulier,  ôt  les  Saints  ne  ^  ^Kiio^  qui  étoit  nouvellement  arrivé 
»  lè  fixent  pas  dans  un  Ueu  ;  ils  pàrcou-  «■  »  de  la  Judée  ;  &  durant  tout  le  cours  de 
»  rentle  monde,  afin  d’être  utiles  à  tous.  ^  »  fa  vie,  il  n’oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
»  Un  homme  de  Judée,  d’une  vertu  fin-  J  »  voit  contribuer  à  étendre  la  Foy  dans 
«guliere  ,  eft  venu  à  notre  Cour  mous  »  fes  Etats.  » 

»  avons  examiné  fa  doétrine  avec  beau-  4-  '»  Undefesfucceffeuts  en  l’année  45  7. 

»  coup  de  foin ,  &  nous  l’avons  trouvée  J  »  hérita  de  fa  vertu  auffi  bien  que  de 
»  admirable,  fans  aucun  fafte,  &  fon-  ^  »i’Empire.  Il  bâtit  cinq  Eglifes.  Ses  au- 
»  dée  fur  l’opinion  qui  fuppofè  la  créa-  f  »  très  grandes  qualitcz,  auflî  bien  que 
»  tion  du  Monde.  Cette  Loy  enfeigne  |  »  l’amour  delà  Religion,  l’ont  rendu  cé- 
»  la  voye  du  falut,  &  ne  peut  être  que  J  «lébre.  » 

»  très-utile  à  nos  fujets.  Ainfi  je  juge  »  Les  Empereurs  fuivans  oiit  encore 
»  qu’il  eft  bon  de  la  leur  faire  connoî-  4  «affermi le  Chriftianifme  par  leurs  Edits 
»  tre.  Enfuite  il  commanda  qu’on  bâtit  |  »  &  par  leurs  exemples.  Il  y  en  a  pour  qui 
»  une  Eglife  ,  &  il  nomma  vingt-une  |  »  nous  prions  fans  crainte.  Ils  étoient 
»  perfonnes  pour  en  avoir  foin.  »  j  »  humbles,  pacifiques  :  ils  fupportoient 
»  Le  fils  de  nommé  iTïïo,  lui  4  «  les  défauts  de  leur  prochain  :  Es  faifoient 

»  fuccéda  l’an  6  5 1 ,  &  s’appliqua  à  faire  J  »  du  bien  à  tout  le  monde.  VoEâ  le  vé- 
»  fleurir  la  Religion  que  fon  pere  avoir  |  «  ritablecaraélere  du  Chrétien ,  &  c’efi: 
«  reçue.  Il  fit  de  grands  honneurs  à  f  E-  i-  «  par  cette  voie  que  la  paix  &  l’abondan- 
»  vêque  O/opüe» ,  &  bâtit  dans  toutes  les  %  »  ce  entrent  dans  les  plus  grands  Etats  ». 
»  Provinces  des  Temples  au  vrai  Dieu.  J  »  D’autres  ont  pratiqué  les  œuvres  de 
»  De  forte  que  les  Bonzes  ,  quelques  *  »  la  charité  la  plus  fervente.  L’Empereur 
"années  après  ,  allarmez  du  progrès  *  »  é'o /yô«g  a  fait  des  of&andes  aux  Autels  , 
"  que  le  Chriftianifme  avoir  fait  ,  tâ-  %  »  &  bâti  des  Eghfcs.  Outre  cela  il  affem- 
"  cherent  par  toutes  forces  de  moyens  j  s^bloit  tous  les  ans  les  Prêtres  de  quatre 

Eglifes, 
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”  Eglifes  qu’il  fervoit  lai-même  avec  reC-  *  gerderéfolurion.  IlgagnautiMarcIxand 
“  peâ  durant  quarantejours^  ildonnoità  *  Chinois ,  quilui  promit,  moyennant  une 
”  manger  aux  pauvres;  il  revêtoit  ceux  qui  certaine  fomme  ,  de  le  conduire  dans  fà 

»  étoient  nuds  ;  il  guériiToit  les  malades  ;  %  barque  pendant  la  nuit ,  &  de  le  jetter 
"  il  enfèvelüToit  les  morts.  C’eft  pour  coa-  J  avant  le  jour  furie  rivage.  Xavier  étoit 
”  fervcr  la  mémoire  de  ces  grandes  ac-  content ,  pourvu  qu’il  pût  fè  prélcnter 
"rions,  &  pourfaireconnoîtreà  la  pof-  «•  aux  portes  de  Canton.  Mais  Dieu  ne 
"  térité  l’état  prélènt  de  la  Religion  Chré-  J  veut  pas  toujours  que  fes  ferviteurs  exé- 
”  tienne,  que  nous  élevons  ce  Monu-  |  curent  les  grands  deflèins  qu’il  leur  inf- 
"  ment  »  l’an  -Sz-.  ÿ  pire.  Il  mourut  comme  un  autre  Moylê 

Un  témoignage  fi  authentiquenekiife  «•  àlavûëde  cette  Terre  de  bénédiâion  -, 
aucun  lieu  de  douter  que  la  Foi  n’ait  été  %  après  laquelle  il  foûpiroit  depuis  tant 
prêchéeàla  Chine,  &  que  plufieurs  ne  J  d’années ,  &  alla  recevoir  la  récompenfe 
l’ayent  embrafleermais  jcrioferoisafl’û-  J  de  fon  zele  &  de  lès  travaux  Apoftoli- 
rer  que  les  Empereurs,  dont  on  loué  les  ques'. 

vertus  ,  méritent  les  éloges  qu’on  leur  %  Son  corps  fut  enterré  dans  l’Ifle.  On 
donne  :  du  moins  eft-il  vrai  de  dire ,  que  J  l’a  voit  enfermé  dans  une  caifle  remplie 
s’ils  ont  favorifé  les  Prédicateurs  de  l’E-  *  de  chaux  vive  ,  afin  que  les  chairs  étant 
vangile,  ils  n’ont  pas  été  moins  portez  à  |  plutôt  confumées  ,  on  pût  emporter  fes 
accofderleur  protedionaux  Sedes  Ido-  *  os  aux  Indes  ,  parle  vaiflèau  qui  devoit 
lâtres.  4-  dans  peu  de  tems  mettre  à  la  voile.  On 

.  On  ne  fçait  combien  de  tems  la  Re-  fçait  que ,  quelques  mois  après ,  quand 
ligion  Chrétienne  s’eft  maintenue  dans  on  voulut  ramaflét  fes  os ,  on  trouva  fon 
cet  Empire  :  il  faut  que  la  mémoire  en  *  corps  frais,  plein  de  fuc,  &  très-entier -, 
ait  été  éteinte  depuis  bien  dés  années ,  «  fans  le  moindre  figne  de  corruptipn.  On 
puifqu’il  n’en  reftoit  pas  le  moindre  vef-  %  letranlportaàGoa,  oùfon  Tombeaueft 
tige,  quand  les  nouveaux  Miffionnaires  J  devenu  célébré  par  quantité  de  miracles, 
de  notre  Compagnie  y  font  entrez  de  la  ^  &  où  il  eft  honoré  comme  le  Proteefeur 
maniéré  que  je  vais  le  rapporter.  S  de  la  Ville  ,&  l’Apôtre  de  l’Orient. 

Ce  fut  en  l’année  1551.  que  l’Apôtre  J  Le  zélé  qui  anima  Xavier ,  paifa  dans 
des  IndesjS.Françoisde  Xavier, partit  de  *  l’efprit  &le  cœur  de  fes  Frétés.  Pendanf 
Goa  pour  s’y  rendre  :  la  conquête  d’un  fi  près  de  trente  ans  ils  efîàyerent  plufieurs 
vafte  Empire  ajoûté  au  Royaume  de  J.  C.  %  fois  de  pénétrer  dans  les  Terres  de  la 
étoit  depuis  loirg-tems  l’objet  de  fes  plus  %  Chine;  mais  leurs  tentatives  furent  tou-i 
ardensdéfirs:ilcomptoitpourriend’avoir  jours  inutûes. 

réduit  tant  de  Nations  &  de  Royaumes  Le  P.  Alexandre  Valignan  étoit  alors 
de  l’Orient  fous  l’obéillànce  de  l’E vangi-  ^  Supérieur  Général  des  Millions  dans  les 
le,  fi  la  Chine  échappoit  à  fon  zélé.  Il  %  Indes,  Scréfidoità  j  c’efl:  une  Vil- 
étoit  déjà  arrivé  dans  Xlücà&Sanàan  dé-  J  le  fituée  dans  une  Ille  ,  ou  plûtôt  une 
pendante  de  la  Province  de  Qmngtong-.  prefqu’Ifle  jointe  au  Continentdela  Chi- 
Quoiqu’on  lui  repréfentât  que  des  ?  ne,  &  qui  eft  delà  dépendance,  bien 
Loixrigoureufèsdéfendoient  l’entrée  de  J  quelle  foit  habitée  par  une  Colonie  de 
la  Chine  aux  Etrangers;  qu’il  n’étoit  pas  J  Portugais.  Quoiqu’il  eût  été  le  Chef  & 
polïible  de  furprendre  la  vigilance  des  le  Promoteur  de  quelques-uties  de  ces 
Mandarins;  &  que  le  rnoins  qu’il  pût  lui  %  entreprifes,qui  avoienteufipéudefuc-r 
arriver,  feroit  d’être  enfermé  pourlerefte  J  cès  ,  il  ne  fe  rebuta  point  des  difficultez 
de  fes  jours dansun  noir  cachot,  &  qu’il  ^  prefque  infurmontables  ,  qu’il  trouvoit 
ÿalloitdelavie  pour  ceuxquioferoient  dans  l’éxécution  de  fon  projet  :  on  le 
l’y  introduire  ;  on  ne  put  le  faire  chan-  ^  voyoit  fouvent  fe  tourner  vers  les  riva- 
Tome  III,  S 
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gcs  de  la  Chine ,  &  dévorer  des  yeux  cette  confia  au  P .  Roger ,  qui  fe  rendit  à  Chaa 

terre  infortunée ,  en  témoignant  par  lès  king.  Le  Pere  fur  reçû  du  Viceroy  avec 
geftesôc  parfes  foûpirs,  le  zélé  dont  il  %  tantdcpolitefTe&dedémonftrationsd’a- 
brûloit  pour  la  converfion  d’un  fi  grand  *  mitié  ,  qu’il  crut'pouvoir  lui  préfenter 
Peuple:  d’autrefois  on  l’entendoit  s’é-"|  uneRequête,pourluidemanderlaper- 
ciier  :  Rocher;  Rocher  !  quand  t  ouvriras-tu  f  miffion  d’établir  fademeuredanslaPro- 
Plein  de  cette  confiance  en  Dieu ,  qui  î  vince  de  Quang  tong.  Elle  lui  fut  accof- 
s’anime  à  la  vue  des  obftacles  ,  il  efpéra  |  déefans  nulle  peine, 
toujours  que  le  Seigneur  jetteroit  fur  la  |  Le  P.  Roger  &le  P.  Pafio  avoient  dé- 

Chine  un  regard  de  miféricorde,  &  que  ja  commencé  une  efpece  d’étabhffement, 
fès  portes  s’ouvriroient  enfin  auxMiiîif-  %  &  ils  s’en  promettoient  de  grands  fruits, 
très  de  l’Evangile.  Ily  avoitdéjadutems  %  lorfqu’unr  contretems  ruina  tout4-coup 
qu’il  avoir  choifi  parmi  les  Milfionnaires  J  leurs  efpérances.  LeVkeroi  futdifgra- 
des  Indes  des  Sujets,  tels  que  le  deman-  «  dé,  &  intimidé  par  cette  difgrace,il 
doit  une  fi  difficile  entreprifè,  gens  morts  %  craignit  que  fonfircceflèurnelui  fîtune 
à  eux-mêmes,  intimement  unis  à  Dieu,  |  nouvelle  affaire ,  s’il  trouvoit  desEtran- 
qui  ne  refpiroientqueles  fouffrances  &  |  gers  dans  le  lieu  de  fa  réfidence.  Sur  quoi 
le  martyre ,  &qui  d’ailleurs  étoient  fort  ^  il  les  obligea  de  s’en  retourner  à  Macao, 
habiles ,  fur-tout  dans  les  Sciences  qu’on  |  Ce  trifte  événement  déconcertalespro- 

eftime  à  la  Chine.  |  jetsdes  hommes  Apoftoliques  j  le  P.  Pa- 

Son  choix  tomba  principalement  fur  J  fio  prit  le  parti  d’aller  cultiver  les  Eglifès 
le  PéRogerNéâpolitain,  furie  P.  Pafio  «  du  Japon.  LeP.Roger&le  P.  Ricci  fa¬ 
de  Boulogne,  &  fur  le  P.  Ricci  de  Ma-  %  rent  chargezfeulsdeprendredenouvel- 
cerate  en  la  Marched’ Ancône.  Dans  cet-  les  mefures pour  rentrer  dans  la  Chine, 

te  yûë  ,  ces  Peres  s’appliquoient  depuis  ❖  Lorfqu’ilss’yattendoientlemoins,un 
quelques  années  à  l’étude  de  la  Langue  |  Chinois  arriva  de  €haokjnga.Maczo,  & 
Chinoife,&iIsavoientfaitd’aflèzgrands  J  demanda  à  parler  au  P.  Roger.  C’étoit 
progrès  dans  un  travail  fi  difficile  &  fi  J  un  Garde  du  nouveau  Viceroi,  qui  ayant 
épineux  ,  lorfqu’ün  événement  ménagé  «  appris  qu’une  bonne  récompenfe  étoit 
fans  doute  par  la  Providence ,  facilita  l’en-  S  promife  à  celui  qui  procuréroitle  rétabhf- 
trée  de  cet  Empire,  quoiqu’il  parut  d’a-  J  fèment  de  ces  Peres  ,  s’y  étoit  employé  - 
bord  le  rendre  tout-à-fait  inacceffible.  J  auprès  de  fon  Maître  ,  &  l’avoit  ob- 
'  Le  l^oKgto»  delà  Province  de  tenu. 

toHg,  qui  réfide  d’ordinaire  à  Chao  king  i.  Les  Peres,  après  avoir  admiré  les  fe- 
fou ,  Ville  pet}  éloignée  de  la  Capitale ,  fit  |  crets  refforts  de  la  divine  Providence ,  fe 
une  al&ire  aux  Portugais ,  fur  ce  qu’ils  J  difpoferent  à  fuivre  le  Chinois  leur  bien- 
adminiftroient  la  Juftice,  &  érigeoient  «  faiéteur.  En  quelques  jours  ils  arrivèrent 
un  Tribunal  à  Macao.  Ilprétendoit  que  |  à  Chao  king-,  &  auffi-tôtils  reçurent  une 
l’Empereur  leur  ayant  accordé  cette' pla-  %  Patente  du  Viceroi,  qui  leur  permit  de 
ce,  neleuravoit  donné  aucune  Jurif-  1  s’établir  où  ils  jugeroient  à  propos, 
diâion,  &illesfommoit  devenirauplû-  Ces  deux  Milfionnaires  qui  avoient 
tôt  rendre  compte  de  leur  conduite.  %  culetcms  de  s’inftruire  des  Coutumes, 
Celangagefit  comprendre  aux  Por-  %  delaReligion,  &des Loix  dé  cette  Na- 
tugais ,  que  l’avarice  naturelle  aux  Vi-  ^  tion ,  n  ignoroient  pas  ce  qu’ils  auroient 
cerois  des  Provinces  Chinoifes,  portoit  *  à  fouffrir,  foit  d’un  Peuple  fuperftitieux, 
celui-ci  à  leur  faire  cette  mauvaifc  que-  J  plein  de  mépris  Sed’averfion  pour  les 
relie,  mais  que  là  colere  s’appaiferoit  J  Etrangers,  foit  de  la  jaloufie  des  Bonzes, 
bien-tôt,  fi  leurs  foumilfions  étoient  ac-  9  foit  de  la  hauteur  &  de  la  défiance  des 
compagnées  d’uç  riche  préfènt  on  le  Ç  Mandarins,  dont  l’inquiétude  &  les  om- 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  '  71 

trages  augmentoicnt  (ans  cdTe^par  les  *  ples,queIePere  RogerretoürnâtàMa- 
iiouveIIesconquêcesqueIesEfpagao!s&  -fr  cao ,  d’où  il  fat  enfuite  eavoyé  à  Rome, 
les  Portugais  venoient  de  faire  dans  des  Quelques  années  après  qu’ily  avoir  moins 

EeuxvoiûnsdelaChine.  Ainfiilscrurcnt  ^  derilque  ,  il  reçut  du  fècours  dans  la 
devoir  agir  dabotd  avec  beaucoup  de  cir-  *  perfonne  du  P.  Antoine  Almeyda  ,  qui 
confpeâion ,  &  pour  gagner  plus  fùre-  -fr  vint  partager  les  travaux, 
ment  ces  peuples  à  J.  C.  ils  s’eôbrcercnt  %  Il  y  avoit  environ  fept  ans  j  que  le 
de  mériter  leur  eftime:  ils  y  réüffijrent.  %  P.  Ricci  gouvernoit  cette  Eglife  ,  qu’il 
Le  Pere  Ricci  far-tout  s’attira  bien-tôt  J  avoit  formée  avec  tant  de  peines ,  lorf- 
une  grande  conlîdération  ,  fait  par  fa  J  qu’iui  nouveau  Viceroi  arriva  à  Qhao 
douceur,  par  lès  maniérés  aifées,  &  par  king ,  &  lui  caufa  les  plus  cruelles  altar- 
je  nèfçai  quel  air  infinuant ,  dont  on  ne  %  mes.  Ce  Magiftrat  trouva  la  Maifondes 
pouvoir  guéres  fe  défendre;  fait  encore  J  Millionnaires  à  fa  bienféance,  &feappé 
plus  par  fon  habùeté  dans  la  Langue  |  de  fon  agréable  fituation ,  ilia  crutpro^ 
Chinoilè  &  dans  les  Mathéraatiqués  ,  pre  à  devenir  un  édifice  public.  Il  fit  fi- 
qu  il  a  voit  étudiées  à  Rome  fous  le  célébré  %  gnifierauP.  Ricci,  que  rien  nétok  plus 
Clavius.  I  contraireàlaMajeftéde l’Empire, qu’un 

Les  Chinois  furent  d’abord  charmez  «•  Etranger  qu’on  toleroit  par  grâce ,  de- 
d’unc  Carte  de  Géographie  que  fit  le  *  meurât  dansla  Ville  même  ou  réfidoit  le 
Pere,  quoiqu’elle  redreflat  leurs  idées ,  %  Viceroi ,  &  qu’il  eût  à  choifir  une  de- 
&  les  détrompât  de  l’erreur  grolïlere  où  J  meure  dans  le  Monaftere  des  Bonzes , 
ils  étoient  far  l’étendue  de  leur  pays  corn-  «  qui  eft  dans  le  voifinage  de  Chao  tcheou 
parc  au  refte  de  la  T  erre.  Il  compofa  en-  fou. 

faite  un  Catechifme ,  où  il  expliquoitla  %  Le  Pere  préfenta  plufieurs  Requêtes 
Morale  Chrétienne,  &  les  points  de  la  *  au  Viceroi,  qui  farentappuyéesdesprim 
Religion  les  plus  conformes  à  la  lumière  |  cipaux  Magiftrats  de  laVilledont  ilétoit 
naturelle.  Cet  Ouvrage  fat  reçu  avec  «  aimé.  Ces  follicitations,  loin  de  fléchir  ce 
applaudiflèment,  &  eut  cours  dans  tout  5  Magiftrat  naturellement  fougueux  & 
l’Empire.  J  emporté,ncfèrvirent  qu’à  l’irriter  davam 

Peu  à  peu  le  Pere  s’acquit  une  fi  gran-  J  tage,  &  il  ordonna  que  le  P.  Ricci  & 
de  eftime,que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  ^  fon  Compagnon  fortiffent  inceffammené 
confidérables  à  aux  environs,  f  des  Terres  de  l’Empire, 

fe  faifoient  un  plaifir  de  rendre  vifiteaux  *  Ce  fat  un  coup  accablant  pour  les 
Miffionnaires,&de  lesentrerenir.  Iln’y  J  Miffionnaires  : . mais  ils  n’eurent  point 
avoit  que  le  peuple ,  qui  peu  touché  du  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  d’obéïri 

mérite,  &  n’écoutant  que  fon  averfion  %  Le  Pere  Ricci  fat  contraint  d’embalerà 
naturelle  pour  les  Etrangers  ,  accabloit  la  hâte  le  peu  de  meubles  qu’il  avoit  , 
les Peres d’outrages  &  d’injures,  &s’at-  J  avecfesinftrumensde  Mathématiques, 
troupoit  pour  les  infulter  jufques  dans  «  &  de  s’embarquer  pour  fe  rendre  à  Can- 
leur  propre  maifon.  ton  ^  Sc  de-là  à  Mdcao.  Tous  fes  Néo^ 

Cependant  une  Eglife  naiflàntc  fe  *  phytesl’attendoientfarle  rivage,  &fon- 
formoit,  &  nn  nombre  de  Catéchume-  *  doient  en  pleurs  ,  en  lui  demandant  fa 
nesécoutoitlesinftruciions, par lefquel-  ^  bénédiétion. 

les  on  les  difpofoit  au  Baptême  :  mais  le  f  A  peine  eut-il  abordé  à  Canton ,  qu’il 
P.  Ricci  fe  trouva  bien-tôt  feul  à  foûte-  J  vît  arriver  une  Barque  venant  de  Chao 
nirtoutle  poids  de  cette  laborieufc  Mif-  ^  kjng:  c’étoit  un  Exprès  que  le  Viceroy 
fion.  Deux  Etrangers  demeurant  dans  un  %  avoit  envoyé  après  le  Pere ,  pour  lui  or- 
même  endroit,  donnèrent  ombrage:  &  %  donner  de  revenir.  Il  craignoit  qu’on 
il  fallut,  pour  adoucir  l’aigreur  des  peu-  J  ne  lui  reprochât  un  jour  de  s’être  empa- 
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ré  dcTaMaifon  de  deux  étrangers,  que  *  ’  Le  Pcre  Ricci  s  y  tranfporta  dans  !à 

iès  prédécefleurs  avoient  protégez  ,  &  ^  fuite,  &  y  trouva  quantité  de  Catéchu- 
dont  la  conduite  avoit  toujours  été  irré-  menés  bien  inftruits  ,  qui  foupiroient 

préhenfible.  %  après  la  grâce  du  Baptême.  11  crutnéan-' 

Le  Pere,  qui  fçavoit  ce  qui  lui  en  t  moins  que ,  pour  établir  Icdidement  la 
coüteroit  pour  rentrer  dans  la  Chine  ,  %  Religion  Chrétienne  dans  les  Provinces, 
s’il  en  .étoit  une  fois  forti  ,  retourna  £  il  feUoit  la  faire  goûter  dans  la  Capitale, 
promptement  ^Chao  kmg.  Mon  dejfein  j  A  la  Chine,  plus  encore  que  par-tout  aâ- 
nefl  pas ,  lui  dit  le  Viceroy,df  'noits  chaf-  ^  leurs  ,lesfujets  règlent  leur  conduitefur 
fir  abfolument  de  l’ Empire  i  je  vous  permets  %  celle  du  Prince  :  il  fe  perfuada  que  la 
de  vous  établir  dans  quelqu  autre  endroit  de  J  Morale  Chrétienne  feroit  infaillible- 
ma  Province  ÿ  &  il  lui  aifigna  Chaotcheou-,  *  ment  approuvée  des  Pages  Chinois  ,  & 
La  réputation  du  Pere  Ricci  avoit  ^  qu  elle  difpoferoit  infenfiblement  leurs 
prévenu  fon  arrivée  dans  cette  Ville,  &  %  elprits  à  croire,  les  Myfteres  de  la  Foy. 
il  n  y  fut  pas  long-tems  fans  fe  conci-  Enfin  il  comptoir  que  s’il  pouvoir  an- 
liertous  les  Mandarins  :  à  peine  pou-  J  noncer  Jefus-Chriftàla  Courj&aâêG- 
yoit-il  fufiGre  au  grand  nombre  de  per-  ^  donner  l’Empereur  à  la  Religion  ,  les 
fonnes  diftinguces ,  que  le  plaifir  de  %  difficultez  s’applaniroient  ;  &  que  les 
l’entretenir  attiroit  dans  fa  maifon.  J  Grands,  de  même  que  le  Peuple  ,  n’é- 
En  fatisfaifant  à  leur  curiofité,  il  ne  |  tant  plus  retenus  par  la  crainte  de  dé- 
manquoit  jamais  de  leur  porter  despa-  «  plaire  au  Prince  ,  écouteroient  volon- 
rôles  de  falut ,  &  plufieurs  goûtèrent  %  tiers  les  Miniftres  de  l’Evangile,  &  ou¬ 
ïes  faintes  Véritez  qu’il  leur  annonçoit,  I  vriroient  les  yeux  aux  lumières  de  la 
&  devinrent  les  prémices  d’une  nouvel- J  Foy. 

le  Eglife  qu’il  fonda  à  Chao  tcheou  ;  &  4  II  n’étoit  pas  facile  à  un  étranger  dé 
c’eft-là  qu  il  changea  l’habit  de  Bonze  s  f  pénétrer  jufqu’à  la  Ville  Impériale  ,  ôt 
qui  le  rendoit  méprifable  ,  en  habit  de  |  il  prévit  bien  les  obftacles  qu’il  auroit 
Lettré,  qui  donna  plus  de  poids  à  fes  j  à  furmonter;  mais  plein  de  ce  coura- 
paroles.  Un  jeune  homme  fut  le  premier  ge  qu’infpire  le  vrai  zélé  ,  il  fë  prépa- 
Confelfeur  de  cette  Chtétienté  naiflàn-  J  raàtous  lcsévénemens,dansrcfpérance 
te  :  Ibn  pere  le  maltraitta  cruellement,  J  de  faire  connoître  Jéfus^Chrift  à  l’Em- 
pour  avoir  refufé  conftamment  d’adorer  ^  pereur,  &  aux  Grands  de  fa  Cour, 
les  Idoles.  %  Ilfepréfentauneoccafionquel’Hom- 

Plufieurs  Mandarins ,  &  d’autres  per-  £  me  Apoftolique  ne  manqua  pas  de  lài- 
fonnesconfidérables  des  Villes  voifines,  *  fir.  L’Empereur  ayant  découvert  que 
voulurent  connoître  le  Pere  Ricci,  &  tr  Taicofama  Roy  du  Japon  ,  levoit  une 
lier  amitié  avec  lui.  Parmi  ceux-là  un  *  nombreufe  armée,  pour  faire  la  conquê^ 
riche  Négociant  de  Nan  hiong  s’attacha  tede  la  Corée,  &  porter  enfuite  fès  ar- 
au  Millionnaire,  écouta  fes  inftruétions  £  mes  victorièufes  dans  l’Empire,  appella 
avec  un  cœur  docile,  &  fut  bientôt  en  àla  Courtous  les  Mandarins  qui  avoient 
état  d’être  régénéré  dans  les  eaux  du  Bap-  |  quelque  capacité  dans  le  métier  delà 
tême.  A  peine  fut-il  de  retour  en  fon  J  guerre.  Un  de  ces  Mandarins  étoit  ami 
Pays,  qu’il  en  devint  l’Apôtre.  Il  prê-  |  du  P.  Ricci,  &  lui  accorda  volontiers  la 
cha  Jefus-Chrift  à  fa  famüle  ,  &  à  un  permiflion  de  le  fuivre  jufques  dans  la 
grand  nombre  d’amis  qu’il  avoit  dans  %  Province  de  Kiangfi;czt  c’étoit  tout  ce 
cette  grollè  Ville,  qui  eft  d’un  grand  £  que  le  Milfionnaire  demanda  pour  lors, 
abord,  parce  quec’eftla  derniere  Ville  J  fe  flattant  que  le  Mandarin  gagné  parles 
delà  Province  de  Quang  d’où  l’on  v  affiduitez  &lès  fervices,  pouflèroit  plus 
pallè  dans  celle  de  Kiangjt.  %  loin  la,  faveur  qu’il  lui  failoir,  &  qu’il  le 

conduiroit 
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conduiroic  jufquà  Peking.  Il  s’onbar-  *  rivée  du  P.  Cataneo,  du  P.  Longobar- 
qua  donc  fur  une  des  barques  de  là  o  di.  Sic. 

fuite  ,  mais  la  navigation  futmalheu-  %  Mais  le  principal  fruit  qu’il,  retira  de  ^ 
reufe.  J  demeure  à  A/4»  tid’dwgj  fut  la  facilité  qu’il 

Dain  un  endroit  de  la  Riviere  oùdi-  J  trouva  de  s’introduire  à  la  Cour,  il  avoir 
vers  courans  fe  raflèmblcnt,  le  vaiiîèau  «  lié  une  amitié  très-étroite  avec  le  Gou-' 
du  P.  Ricci  fit  naufrage:  un  Novice  qu’il  %  verneur,,  qui  venant  d’être  nommé  Pré- 
menoit  avec  lui  ,  le  noya,  &  lui-mê-  J  fident  du  premier  Tribunal  de  A/i*» 
me  il  refta  aflèz  long-tems  au  fond  de  <>  devoir  fe  rendre  auprès  de  l’Empereur , 
l’eau ,  &  ne  s’en  tira  qu’à  la  faveur  d’une  ^  pour  prendre  fes  ordres.  Le  Pere  lui  té- 
corde.  Cet  accidenteftfaya  le  Mandarin,  %  moigna  l’extrême  défir  qu’il  avoir  de  l’ac- 
quiprit  là  route  par  terre  ,  laiflàntics  J  compagner  dans  ce  voyage-,  ôcleGou- 
domeftiques  &  fes  équipages  dans  le  «•  verneur  y  confèntit  :  l’Eglilè  de  Chao 
vaiflèau.  Tout  ce  que  le  P.  Ricci  put  î  qu’il  avoir  fondée,  étoit  gouvernée 
obtenir  de  lui,  ce  fut  qu’on  le  condui-  %  par  le  P,  Longobardi  :  il  confia  celle  de 
roità  Nan  kjng  ;  mais  il  ne  voulut  ja-  4  Nan  tchangsLu.  P.  François  Sore  Portu- 
mais  permettre  qu’on  le  menât  plus  %  gais  ,  &  il  partit  pour  Peking  avec  le  Pj 
avant ,  de  crainte  que  dans  l’allarme  où  f  Cataneo  j  le  Frété  Sebaftien  Fernandez, 
l’on  étoit  de  la  guerre  des  Japonois ,  on  ^  &  un  Chinois  qu’on  avoir  nommé'  Pe- 
nelui  fît  un  crime  d’avoir  un  Etranger  «  reira  :  leur  arrivée  &  le  peu  de  féjour  qu’ils 
à  fa  lùite.  _  Z  firent  dans  la  Capitale ,  n’eurent  pas  le 

:  Le  Pere  continua  là  route  par  eau &  J  fuccès  qu’ils  s’étoient  promis, 
après  être  entré  dans  ce  grand  fleuve,que  |  La  guerre  du  Japon  tenoit  tous  les 
les  Chinois  appellent  T<i»g(yé^M«^,c’eft:-  efpritsen  défiance  :c’étoit  alTez  de  voir 
à-dire,  le  fils  de  la  Mer,  il  arriva  enfin  à  %  des  Etrangers,  pour  croire  que  c’étoient 
Nan  kjng.  Il  s’attendûit  à  y  trouver  de  la  des  Japonois,  &;  il  n’y  eutperfonnequi 
proteélion  :  un  Mandarin  qui  l’avoit  |  Osât  dans  de  pareilles  conjondures  les 
comblé  autrefois  d’amitié,y  occupoitune  ^  Taire  connoîtreà  l’Empereur.  Le  parti  le 
des  premières  Charges;  mais  foit  qu’il  eût.  f 'plus  fagefut  donc  de  porter  fes  vues  àil- 
oublié  fon  ancien  ami,  foit  qu’il  craignît  |  leurs.  C’eft  ce  que  fit  le  P.  Ricci  :  il  fon¬ 
de  paroître  lié  avec  un  Etranger,  il  lui  gea  à  établir  une  Eglifc  dans  une  des  prin- 

ordonnade  fortir  au  plutôt  de  la  Ville,  %  ci^jales  Villes  delà  Province  deTcûeA'i:»^, 
&il  fit  châtier  celui  qui,  contre  les  Loix,  t  où  il  avoir  un  intime  ami ,  qui  pouvoit 
l’avoit  reçu  dans  fa  maifon.  J  l’aider  de  fon  crédit  &de  fes  confeils. 

Le  Pere,  fansfè  rebuter  de  tant  de  Après  en  avoir  conféré  avec  cet  ami, 
contradidions,  prit  le  parti  de  retourner  ^  ils  conclurent  qu’il  falloir  aller  à 
à  Nan  tchang ,  Capitale  de  la  Province  ï  &  demander  des  Lettres  de  recomman¬ 
de  Kiang  fi.  Le  favorable  accueil  qu’on  f  dation  au  Préfrdent  du  Premier  Tribu- 
lui  fit,  le  dédommagea  des  peines  précé-  %  nal ,  qui  avoir  déjà  pris  poflèffion  de  fà 
dentes  :  fà  vertu  &  fa  fcience  lui  gagne-  t  Charge.  Ils  firent  enfemble  ce  voyage  : 
rent  bien-tôt  le  cœur  des  Mandarins  &  -ê-  mais  en  arrivant  dans  la  Ville ,  ils  furent 
des  Grands  de  cette  Ville ,  &  il  y  avoir  |  agré.ablement  furpris  du  changement 
entr’eux  une  elpéce  d’émulation  ,  à  qui  |  qu’ils  trouvèrent  dans  la  difpofition  des 
lui  témoigneroit  le  plus  d’amitié.  Le  Vi-  t  cfprirs.  La  défaite  de  l’Armée  Japonoife, 
ceroy  même  prévint  le  défir  qu’il  avoir  |  &  la  mort  de  Taycofama  qu’on  venoit 
de  s’y  établir,  &  lui  offrit  fès  fer  vices  ,  *  d’apprendre,  caufoit  une  joie  univerfèl- 
qu’il  accepta  d’autant  plus  volontiers,  ^  le,  &  la  préfence  d’un  Etranger  ne  don- 
qu’il  -  venoit  de  recevoir  un  nouveau  fe-  S  noit  plus  tant  de  défiance, 
cours  d’Ouvriers  Evangéliques ,  par  l’ar-  J  On  vit  revivre  dans  les  Grands  &  dans 
Tome  III.  Y 
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les  Mandarins,  les  lèntdniens  de  leur  ef-  J  toit  de  porter  à  l’Empereur  des  curioCtez 

time  &  de  leur  vénération  pour  le  Mit-  ^  d’Europe. 

fionnaire,  que  la  crainte  de  fe  rendre  fuf-  %  Tout  fembloit  favorifer  fon  delTein; 
pecl  avoir  comme  étouffé  auparavant.  |  mais  une  rude  épreuve  l’attendoit  à  Li» 
Tout  ce  qu’il  y  eut  de  gens  conûdéra-  J  tdn  tcheou.  La  Doiiane  y  étoii  adminit 
blés  à  Nan  kjng  lui  rendirent  vifitè;  les  |  trée  par  un  Eunuque  envoyé  de  la  Cour, 
Sçavans  l’écouterent  avec  admiration ,  -s-  qui  lè  faifoit  redouter  des  plus  grands 
lorfqu’il  réforma  leurs  fauflès  idées  fur  %  Mandarins  ,  &  qui’  tyrannifoit  toute 
la  Phyfique ,  furl’ Aftrologie ,  fur  la  Géo-  cette  contrée  :  à  peine  eût-il  vû  les  pré- 

Shie ,  &  fur  le  fyffême  du  Monde  5  |  fens  deftinez  pour  l’Empereur,  qu’ilprit 
eursmêœe  d’entr’eux  fe  firent  fes  %  ledeffein  de  s’en  faire  honneur  ril  en 
Difciples.  Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  S  écrivit  à  la  Cour ,  &  manda  entr’au- 
de  réputation  ,  ce  fut  la  force  avec  la-  |  très  chofes,  qu’il  y  avoir  une  cloche  qui 
quelle  dans  des  difputes  publiques,  il  fonnoit  d’eUe-même  (c’eftainfi  qu’il  ap- 
convainquit  les  Idolâtres  de  leur  igno-  %  pelloitune  horloge.)  De  plus  il  n’y  eut 
rance  fur  la  nature  de  Dieu,  &  fur  la  vraie  |  point  de  careffes  qu’il  n’employât,  pour 
Religion.  5  engager  le  P.  Ricci  à  fc  fervir  de  fon 

Cette  grande  idée  qu’on  avoir  conçue  %  miniftere,afin  de  faire  paffer  ces  curiofîtez 
de  l’Homme  Apoftolique  ,  applanit  les  |  entre  les  mains  du  Prince.  Rien  n’étoit 
difficultez,  qui  fembloient  devoir  traver-  |  plus  contraire  auxvûës  duP.Ricci:aulIi 
fer  rétabliffement  qu’il  méditoit  défaire  *  s’en  excu^-til  avec  pohteffe. 
à  Nan  kjng:  on  lui  en  accorda  la  permif-  %  L’Eunuque  irrité  de  ce  refus ,  publia 
fon  avec  toute  lotte  d’agrément.  On  lui  ^  qu’il  avoir  apperçû  danslesballots  de  cet 
oflirit  même  une  Maifon  fi  magnifique,  J  Etranger  un  Crucifix,  qui  étoit  ,difoit- 
que  là  modeftie  ne  lui  permit  pas  de  l’ac-  *  il ,  un  charme  ,  pour  ôter  la  vie  à  l’Em- 
cepter;  il  fe  contenta  d’une  autre  Mai-  t  pereur:  &furcclaille  fit  renfermer  dans 
fon  vafte&  commode ,  que  des  Magif-  J  une  Tour,  lui  &  ceux  de  fa  fuite:  ils  au- 
trats  âvoient  déferrée,  parce  quelle  étoit  |  roientété  tous  facrifiez  au  rcffentiment 
infcftée  de  malins  efprits  :  il  l’eut  par  du  perfide  Eunuque,  s’il  avoit  porté  cette 

cette  railon  à  grand  marché,  &  il  s’en  J  accufation  à  la  Cour  ;  mais  après  le  té- 
mir  en  poffeffion  par  autorité  publique.  |  moignage  favorable  qu’il  s’étoir  preffé 
La  tranquillité  rétablie  dans  cette  Mai-  de  rendre  du  P.  Ricci,  il  n’ofa  rien man- 
fon ,  auffi-rôt  que  le  Pere  y  fut  logé ,  fit  *  der  de  contraire ,  pour  ne  point  tomber 
fentiraux  Chinois  quel  eftle  pouvoir  des  %  dans  une  honteufecontradiâion  avec  luL- 
Adorateurs  du  vrai  Dieu  fur  ies  puilïàn-  J  même.  Il  vint  donc  unordredel’Empe- 
ces  de  l’Enfer.  reurdefàirepartirinceffammentl’Etran- 

Ce  changement  qui  s’étoit  fait  fi  fubi-  ^  ger,  pour  fe  rendre  à  la  Cour,  &  de  lui 
tement  à  Nan  J^ng ,  fit  juger  au  P.  Ricci,  |  fournir  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour 
que  dans  la  Capitale  où  il  avoit  des  amis,  J  fon  voyage. 

&  où  l’on  ne  craignoit  plusles  armes  Ja-  |  Ce  fut  ainfiquele  Pere  entra  avec 
ponoifes ,  il  trouveroit  les  efprits  plus  fa-  honneur  dans  la  Capitale  i  on  ne  fut  pas 
vorablement  difpofez  à  fon  égard.  Le  |  long-temsà  l’introduire  au  Palais ,  &il 
fecours  de  nouveaux  Ouvriers ,  &  des  t  fut  reçu  de  l’Empereur  avec  les  plus 
préfens  propres  à  être  offerts  à  l’Empe-  ij-  grands  témoignages  de  confidérationSc 
reur,  qui  pour  lors  lui  furent  envoyez  de  %  d’amitié.  Ce  Prince  agréa  tous  les  pré- 
AfaciiOjledétefihinerentà  entreprendre  |  fens  ,  ce  qui  étoit  déjà  une  grandefa- 
cevoyage.  Un  des  principaux  Magiftrats  ❖  veut.  11  plaça  dans  un  lieu  honorable  un 
ayant  vu  ces  préfens,  donna  une  Patente  %  tableau  du  Sauveur,  &  un  autre  de  la 
très-honorable,par  laquelle  illui  permet-  |  très-fainte  V ierge.  Il  fit  élever  une  T our 
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fupcrbe ,  pour  y  placer  l’HorlogCii!  ula  J  de  leur  vie  paflee,  &  la  fincerité  avec  îa- 
même  d’une  petite  adrelïè,  pour  fecon-  ^  quelle  ilsembrailbient  la  Foi:  ils  de\'oient 
lèrverunc  Montre,  que  k  Reine  Mere  %  compoler  eux-mêmes  cette  proteftation, 
auroit  pû  lui  demander ,  fi  elle  eûtfçû  %  afin  qu’on  pût  moins  douter  de  leurs  vé- 
quelle  fonnoit  ;  c’eft  pourquoi  il  dcfen-  J  ritables  fentimens.  On  peut  juger  de  la 
dit  de  monter  k  lônneric ,  lorfqu’elle  lui  maniéré ,  dont  elle  avoir  coutume  de  fe 
fut  préfentéê.  Enfin  il  permit  au  Pere  &  «  faire,  par  celle  d’un  célébré  Mandarin 
à  fes  Compagnons  ,  de  fe  choifir  une  %  nommé  Lf,  qui  étoit  fort  attaché  aux  fu- 
maifondans  Pekingi  Scilleur  affigna  un  J  perftitions  Payennes  :  toutes  les  autres 
revenu  pour  leur  entretien  :  il  leur  accor-  ^  croient  à  peu-près  fembkbles.  Voici  com- 
da  même  k  permiffion  d’entrer  dans  «•  me  ce  Mandarin  s’explique, 
une  des  Cours  du  Palais,  où  il  n’y  avoir  %  «  Li,  Difciple  de  k  Loi  Chrétien- 

que  fes  Officiers  qui  euflènt  droit  d’en-  J  »  ne,  de  tout  mon  cœur  ,  &  avec  toute 
trer.  *  »fincérité,je  veux  embraflèr  k  Foi  de 

L’ctabliflèment  du  P.  Ricci  à  Pekj»g  *  »  Jefus-Chrift.  Autant  que  je  le  puis,  je 
fiit  le  fruit  de  vingt  années  de  travaux  |  ”  leve les  yeux  vers  le  Seigneur  du  Ciel, 
mêlezdetraverfes&  deperfécutions.  Il  |  «  Scie  conjure  de  vouloir  prêter  l’oreille 
commença  dès-lors  à  recueillir  ce  qu’il  »  à  mes  paroles.  Je  protefte  qu’étant  dans 
avoir  femé  avec  tant  delarmes.  Sa  Mai-  *  «  cette  Royale  Ville  de  Peking  ,  je  n’a- 
fondevintbien-tôtlelieuleplus&équen-  J  »  vois  jamais  oüi  parler  de  k  kintc  Foy 
té  de  toute  k  Ville;  &il  n’yeutprefque  I  »  que  j’embraffe,  ni  vu  aucun  de  ceux 
perfonne  ,  qui  ne  fe  fît  honneur  de  le  %  »  qui  la  prêchent  ;  d’où  il  eft  arrivé  que 
connoître,  &  d’avoir  part  àfon  amitié;  %  >'  très-long-tems  j’ai  vécu  dans  l’erreur 
entr’autres  le  premier  Coko,qui  eft  le  t  «  &  dans  les  ténèbres,  &  que  toutes  les 
premier  Officier  de  l’Empire,  &  qui  lui  %  ”  aérions  de  ma  vie  n’ont  été  que  des 
donna  en  toute  occafion  des  marques  de  |  ”  égaremens  d’un  homme  aveugle  &  hors 
fon  eftime.  *  ” 

Ce  fut  alors  qu’il  commença  à  travail-  «•  ”Depuispeuparkdivinebonté,jefuis 
ier  folidement  au  falut  des  âmes ,  perfua-  J  »  heüreufèment  tombé  entre  les  m.ains  de 
dé  que  k  Capitale  donnant  le  mouve-  |  »  deux  Saints  Doéfeurs  venus  du  Grand 
ment  aurefte  de  l’Empire,  le  progrès  «■  »>  Occident,  Matthieu  Ricci;  &Didaque 
qu’y  feroit  k  Foy ,  feroitfuivi  d’un  fera-  t  «  Pantoya.  J’ai  appris  d’eux  k  doéfririe 
blable  fuccès  dans  les  Provinces.  En  peu  *  «de  Jéfus-Chriit  :  j’ai  vu  entre  leurs 
d’années  on  vit  des  converfions  écktan-  J  »  mains  fon  Image  que  j’ai  révérée  com¬ 
tes,  &  on  compta  un  grand  nombre  de  J  »  me  je  devois  :  c’cft  par-là  que  j’ai  com- 
Chrétiens  dans  tous  les  Ordres  delà  Mo-  ^  >=  mencé  à  connoître  mon  Pere  Célefte, 
narchie.  J  »  &k  Loi  qu’il  a  donnée  aux  hommes 

La  pluralité  des  femmes  étoit  un  grand  |  «  pour  les  fanérifier.  Animé  de  ces  grands 
obftacle  pour  les  Mandarins  ;■  mais  k  »  motifs ,  que  puis-je  faire  aujourd’hui 
grâce  le  furmonta  ;  &  plufieurs  de  ces  «  ”  que  d’embrafler  cette  Loi  Divine  ,  & 
puiikns  du  fiécle  ,  s’étant  une  fois  foû-  %  «  l’obfèrver  de  tout  mon- cœur  ? 
misau  joug  de  l’Evangile,  en  devinrent  |  «  Confidérant  néanmoins ,  que  de- 

les  Prédicateurs  ;  &  par  leur  zélé  à  éten-  »  puis  quarante-trois  ans  que  je  fuis  au 
drek  Foi ,  remplirent  les  fonctions  des  «•  »  monde ,  je  n’ai  pû  éviter  de  grandes 
plus  fervens  Millionnaires.  |  »  chûtes  :  je  prie  le  Souverain  Pere  des 

Le  P.  Ricci  avoit  établi  que  les  Ca-  J  «  hommes  d’ufer  de  fa  mifericorde  en- 
téchumenes  ,  avant  que  de  recevoir  le  J  »  vers  moi, de  vouloir  bien  mepardon- 
Baptême,  feroient  une  proteftation  pu-  «  ner  mes  injuftices,  mes  manquemens 
blique,-quiconriendrok&kdéteiftarion  %  «de  droiture  ,  mes  plaifirs  fènfuels  & 
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»  impurs ,  mes  mauvaifes  volontez  con- 
»  trc  mon  prochain  ,  mes  paroles  indif- 
«  •crettes  &  téméraires  &  tout  autre  pé- 
»  ché  que  j’ai  pû  commettre  par  inad- 
»  vertance  ou  avec  reHexion.  Car  jepro- 
»  mets  que  dès  maintenant ,  après  que 
«  j’aurai  été  lavé  de  l’eau  làlutaire  , 

»  que  je  vais  recevoir  avec  un  profond 
"reipeétjje  travaillerai  à  réformer  ma  vie, 

»  à  éviter  toute  forte  de  péchez ,  à  ob- 
«  ferver  la  Loy  du  Seigneur  du  Ciel, 

”  dont  je  crois  fermement  tousles  points; 
”à  obfèrver  les  dix  Commandemens 
”  qui  y  font  contenus,  dont  je  fouhait- 
"  te  de  tout  mon  cœur  ne  m’écarter  ja- 
»  mais  un  moment.  Je  renonce  au  fiécle , 
»  à  fes  erreurs,  &  à  fes  moeurs  corrom- 
”  pues.  Je  condamne  tout  ce  qui  eftcon- 
»  traire  aux  maxim'esdela  Loy  Divine, 
"  irrévocablement  &  pour  toujours. 

»  Je  vous  demande  feulement  une 
»  chofe ,  Pere  &  Créateur  plein  de  bon- 
"  ré,  que  dans  ces  commencemens  de 
»  ma  converfion ,  où  n’étant  encore  que 
«novice,  j’ignore  cequieftdepluspar- 
«  fait ,  vous  daigniez  m’éclairèr  l’eiprit 
»  pour  me  le  faire  conhoître,  &  raedon- 
»  ner  la  grâce  de  pratiquer  ce  que  j’en 
"  aurai  connu  ;  afin  qu’ayant  vécu  libre 
•>  des  erreurs  &  des  défordres  de  ma  vie 
•>  paflee ,  j’aiUe  bientôt  jouir  dans  le  Ciel 
»>  de  votre  Divine  préfence.  Je  vous  de- 
•>  mande  de  plus  la  permilfion  d’annoncer 
•>  aux  autres  la  Foy,  dont  vous  avez  bien 
«  voulu  m’éclairèr ,  comme  font  par  tou- 
"  te  la  Terre  un  grand  nombre  dé  fer- 
«  vens  Chrétiens.  Regardez ,  Seigneur , 
5>  avec  raiféricorde  les  vœux  de  votre 
«  ferviteur ,  comme  il  vous  les  préfente 
»  avec  humihté ,  l’an  trentième  de  Van 
»  /if  ,  le  Cxiémc  de  la  huitième  Lune.  » 

Le  nombre  des  Chrétiens  augmen- 
toit  chaque  jour  confidérablement ,  & 
par  le  zèle  des  nouveaux  Fidèles,  &  par 
les  continuels  travaux  du  Pere  Ricci  & 
de  fes.  Compagnons.  Ceux-ci  fe  répan¬ 
dirent  dans  les  Bourgades  voifines  de 
Peking ,  &  formèrent  des  Chrétiéntez 
nombreufes.  Les  Villes  des  Provinces 


j  imitèrent  l’exemple  de  la  Capitale  ,  com- 
é  me  le  Pere  Ricci  l’avoir  prévu.  Il  en  re- 
%  cevcàt  fouvent  des  Lettres  ,  qui  lui  ap- 
J  prenoient  le  progrès  qu’y  &foit  la  Pré- 
dication.  de  l’Evangile.  Celles  qu’il  re- 
•V  eut  de  Nantchong,  Capitale  du  ATiang/, 
X  lui  donnèrent  la  plus  douce  confolation. 
1  L’Eglife  n’étoit  plus  affez  grande  pour 
J  contenir  le  nombre  des  Chrétiens:  une 

V  Famille  entière,  de  Princes  de  la  Maifon 
J  Impériale  qui  y  demeuroient ,  avoir  em- 
I  bralTé  la  Foy  ;  &  cet  exemple  fut  fuivi 
I  d’un  grand,  nombre  de  Lettrez. 

«•  La  moilTon  devint  encore  plus  abon- 
%  dante  dans  la  Ville  Impériale  de  Na» 
J  kj»g  ,  Capitale  de  la  Province  de  Kiang 
^nan  ,  &î  dans  une  autre  ViUe  de  la  me- 

V  me.  Province  nommée  Chang  hai ,  qui 
1  étoit  la  patrie  d’un  Mandarin  illuftrepar 
J  fa  nailfance  ,  par  fbn  mérite ,  par  les 
1  grands  Emplois  ,  &  fur-tout  par  la  di- 
?  gnité  de  Co/40 ,  c’eft-à-dire  ,  parja  pre- 
%  miére  dignité  de  l’Empire  ,  dont  il  fut 
I  honoré. 

I  Ce  làge  Miniftre  étoit  né  avec  un 
fonds  de  raifbn  &  de  lumières  naturel- 
I  les,  qui  lui  avoient  fait  connoître  qu’il 
J  avoir  une  ame  immortelle  5  &  que  les 
t  biens  ftagües ,  que  donnent  ici-bas ,  ou 

V  le  hafard  de  la  naifiance ,  ou  le  caprice 
%  de  la  fortune,  nepèuvent  être  la  récom- 
J  penfe  de  la  vertu.  Une  infinité  de  dou- 
1  tes  &  de  penfées  naiflbient  dans  fon  ef- 

*  prit,  dont  il  ne  pouvoir  trouver l’éclair- 
Z  ciifement,  ni  dans  la  Seéte  des  Lettrez , 
X  ni  parmi  les  Idolâtres  :  il  cherchoit  de 

*  bonne  foy  la  vérité,  ôc  il  la  trouva  dans 
«  les  fréquens  entretiens  qu’il  eut  avec  le 
I  P.  Ricci. 

Z  Ce  grand  homme  nommé  Si» ,  n’eut 
I  pas  plutôt  été  inftruit  des  Véritez  Chré- 

*  tiennes  ,  qu’ü  alpira  après  la  grâce  du 
î  Baptême  :  il  le  reçut  à  Nan  kjng  avec 
X  une  grande  folemnité,  &  il  fut  nommé 
Z  Paul.  Le  nom  de  cet  Apôtre  des  Gen- 

*  tils  luiconvenoit  fort,  puifqu’il devint 
l’Apôtre  de  la  patrie,  l’appui  de  la  Re- 

J  ligion,  &  le  protecteur  déclaré  des  MiC- 
I  fionnaires:  fine  ceffa  jamais  de  les  fou- 
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tenir  par  les  biens ,  par  fès  conlêils ,  &  J  A  lèize  ans  elle  fut  mariee  à  un  hoin- 
par  fôn  grand  crédit.  Il  commen^  par  J  me  confidérable  nommé  H'm,  mais  qui 
convertir  fon  pere  âgé  de  quatre-vingts-  ^  vivoit  encore  dans  les  ténèbres  de  l’ido- 
ans,  &  toute  là  femille,  qui  étoit  très-  |  latrie.  Elle  fçut  fi  bien  gagner  fon  ef- 
nombreulê.  Son  exemple  &  lès  dilcours  %  prit  par  là  douceur ,  par  là  condefeen- 
contribuerent  de  même  à  la  converfion  J  dance>  &  par  l’exemple  delà  piété,  qu’il 
d’un  grand  nombre  de  Mandarins.  demanda  le  Baptême,  &  le  reçut  deux 

Au  tems  des  pcrlécutions  il  défendit  J  ans  avant  là  mort.  Elle  fe  trouva  veuve 
la  Foy  par  de  fçavantes  Apologies  ;  il  |  à  l’âge  de  trente  ans  ;  &  dans  cet  état 
en  prit  fouvent  les  intérêts  en  prélènce  ^  de  liberté,  qui  la  rendoit  maitrelïè  d’elle- 
même  de  l’Empereur  ;  &  il  ne  craignit  J  même  ,  elle  fe  confacra  entièrement  à 
point  de  lui  dire  qu’il  lui  abandonnoit  j  Dieu. 

les  biens,  fes- charges,  fa  vie,&  toute  J;  Pendant  quarante-trois  ans  de  làvi- 
fa&mille,  fi  l’on  pouvoir  trouver  dans  ^  duité,  elle  imita  parfaitement  ces  faintes 
lado£fa:ineGhrétienne,lamoindrechofe  ?,  Veuves, dontfaint  Paulnous  fait  ieca- 
qui  fut  contraire  à  la  tranquillité  de  l’E-  J  raéfere  :  non  contente  d’édifier  l’Eglilè 
tat,  ou  àl’obéïflàncequieîtdûêauSou-  J  naillànte  de  la  Chine  par  la  fainteté  de 
verain.  Il  appuyoit  la  Religion  dans  les  fa  vie,  elle  contribua  plus  que  perfonne 
Provinces,  &  procuroit  à  fès  Miniftres  %  à  étendre  la  Foy  dans  ce  vafte  Empire, 
l’amitié  &  la  proteiüion  des  Gouverneurs  |  Sans  toucher  à  fon  patrimoine,  ni  aux 
&  des  premiers  Officiers  ,  par  les  Let-  biens  quelle  devoir  îaillèr  à  huit enfans 
très  qu’il  leur  écrivoit.  Enfin  il  devint  J  que  le  Seigneur  lui  avoir  donnez  ,  elle 
le  Docteur  de  fa  Nation,  par  les  tra-  J  trouva  dans  lès  épargnes  &  dans  le  tra- 
duétions  qu’il  fit  en  fa  Langue ,  de  plu-  ÿ  vail  de  lès  mains ,  de  quoi  fonder  trente 
ficurs  Livres  de  la  Loy  Chrétienne  ,  *  Eglifes  dans  fon  Pays;  &  elle  en  fit  bâ- 
compolèz  par  les  Millionnaires.  %  tir  neuf  autres  ,  avec  de  belles  maifons, 

La  vivacité  de  fa  Foy  lui  infpiroit  le  J  dans  diverfes  Provinces.  , 
plus  grand  relpeét  pour  lès  Miniftres  de  f  Ce  fut  par  fes  libéralitez  fecrettes , 
l’Evangile  :  ayant  appris  que  le  P.  Jean  %  &  par  fon  crédit  auprès  des  Mandarins 
deRocha,  par  les  mains  duquel  il  avoir  |  de  Nan  kjng,  de  Sou  tcheou  ,  de  Ch^ng 
reçu  le  Baptême  ,  étoit  mort  à  Hang  J  hai,  &  de  Song  kjaug,  que  le  P.  Branca-  - 
tcheou  dans  la  Province  de  Tche  kjang,d  «•  ti  bâtit  tant  d’Eglifes,  de  Chapelles,  & 
en  prit  le  deiiil  ,  &  le  fit  prendre  à  toute  t  d’Oratoires  domeftiques.  On  comptoir 
fà  fetnille ,  comme  il  avoir  fait  pour  Ibn  *  dans  toute  cette  Contrée  de  la  Province 
propre  pere.  Un  autre  Millionnaire  étant  *  de  Kiang  ?2<s« ,  quatre-vingt-dix  Eglifes , 
allé  lui  préfenter  une  Lettre,  que  le  Car-  quarante-cinq  Oratoires  ,  &  trois  for- 
dinal  Bellarmin  écrivoit  aux  Fidèles  de  %  tes  de  Congrégations.  Outre  celles  qui 
la  Chine,  il  ne  voulut  point  la  recevoir^ f  font  deftinées  au  culte  de  la  très-làinte 
qu’il  n’eût  pris  le  bonnet  &  les  habits  Vierge,  &  celles  des  Enfans,  que  l’on 
à  fa  dignité,  comme  s’il  eût  dû  fepré-  ^  nommoit  la  Congrégation,  des  Anges , 
fenter  devant  l’Empereur  ;  &  qu’après  «  il  y  en  avoir  une  troifiéme  ,  qu’on  ap- 
s’être  profterné  en  terre  ,  il  n’eût  fait  %  pcUôit  de  la  Paffion  de  Jefus-Chrift ,  où 
quatre  profondes  inclinations  de  tête.  J  les  Chrétiens  les  plus  fervens  s’aflèm- 
Le  zèle  &  la  piété  de  ce  grand  Man-  ^  bloient  tous  les  Vendredis,  pourmédi- 
darin  fe  perpétuèrent  dans  u  famille.  Sa  %  ter  les  Myfteres  des  fouft'rances  &  de  la 
petite-fiUenomméeC^adide,  fediftingua  *  Mort  du  Sauveur.  Oh  établit  une  qua- 
entre  les  autres  :  eüe  n’avoit  que  qua-  |;  triéme  Congrégation  de  Lettrez  fous  la 
torze  ans  quand  elle  perdit  fàmere  j  qui  ^  protedion  de  Saint  Ignace.  Ils  s’aflèm- 
lui  avoir  doimé  la  plus  ffiinte  éducation.  ^  bloient  le  premier  jour  de  chaque  mois, 
Tome  111.  V 
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&  ils  récitoient  des  inttnidions  qu’ils  J  leur  procuroit  des  nourrices, 
avoientcompofees  furies  principales  Vé-  Le  nombre  de  ces  enfàns  écoit  fi  grand, 

rirez  de  la  Foy ,  fur  nos  Myfteres,  &llir  que,  quelque  foin  qu’on  prît  d’eux,  il 
les  Fêtes  les  plus  célébrés.  Les  MilSon-  J  en  mouroic  plus  de  deux  cens  chaque 
naires  examinoientees  difcoursi&  quand  «  année ,  lefquels  après  avoir  reçu  le  Bap- 
ils  les  approuvoient ,  ils  en voy oient  ces  J  tême,  devenoient  autant  de  prédeftinez 
Lettrez  le  Dimanche  fuivant  pour  les  ^  qui  alloient  peupler  le  Ciel, 
réciter  au  Peuple  dans  les  Eglifes  ,  où  J  Ayant  feit  réflexion  qu’une  multitude 
ils  ne  pouvoient  pas  aller  eux-mêmes.  d’aveugles  étant  hors  d’état  de  gagner 
Comme  les  Chinois  aiment  naturel-  %  leur  vie,a£[èmbIoientle  Peuple <kns les 
lement  à  compofer  &  à  débiter  leurs  |  Places  pubHques  ,  &  abufoient  de  fa 
compofitions  ;  rien  n’étoit  plus  utile  à  J  crédulité  ,  en  dilànt  la  bonne  avanturc 
entretenir  les  anciens  Chrétiens  dans  la  *  à  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  :  elle  en 
ferveur ,  &  à  en  augmenter  le  nombre.  |  fit  venir  un  certain  nombre ,  &  leur 
On  avoir  pris  foin  de  leur  fournir  des  *  ayant  promis  de  quoi  les  entretenir  hon- 
Livres  propres  à  préparer  leursdifeours  ;  ^  nêtement ,  eUe  les  fitinftruire  des  prin- 
&  c’eft  principalement  à  ce  deffein  que  ■s-  cipesde  la  Religion,  afin  qu’ils  allaifent 
les  Millionnaires  avoient  traduit  en  Lan-  J  par  les  rués  enfeigner  aux  Peuples  ce 
gueChinoife  des  Réflexions  fur  les  Evan-  |  qu’ils  avoient  appris ,  &  les  engagèrent 
giles ,  la  Somme  Théologique  de  fiiint  «  mite  d’aller  trouver  les  Milfionnaires. 
Thomas  en  trente-cinq  Volumes, les  %  Peud’annéesavant{a  mort,rEmpe- 
Commentaires  de  Baradius  fur  les  Evan-  J  reur, pour  lui  marquer  l’eftime  qu’il  fai- 

files  ,les  Vies  des  Saints ,  &c.  Ils  avoient  |  foit  de  fa  fageflè  &  de  fa  vertu ,  lui  en- 
éja  compofé  environ  cent  trente  fem-  voya  un  habit  magnifique, garni  depla- 

blables  Ouvrages  de  piété  &  de  la  Reli-  |  ques  d’argent,  &  d’une  riche  broderie , 
gion  :  ce  fut  cette  Dame  qui  les  fit  im-  |  avec  une  coëffurc  de  perles  &  de  pier- 
primer  à  fes  frais ,  &  qui  les  répandit  |  rèries  ,  &  lui  donna  le  titre  honorable 
dans  les  Maifons  des  Infidèles ,  des  Let-  de  Cho  gin ,  qui  fignifie  Femme  vermufr. 
trez ,  des  Mandarins ,  des  Gouverneurs  ;  %  Elle  reçut  avec  relpeâ:  ce  prélènt  de  fon 
&  par  ce  moyen  elle  en  gagna  un  grand  J  Prince  ;  &  elle  s’en  revêtit  le  jour  de  là 
nombre  à  Jéfus-Chrift.  >  naiffanccrmais  enfuite  elle  détacha  l’une 

Le  Seigneur  Bafile  fon  fils  ayant  été  après  l’autre  les  plaques  d’argent  &  les 
nommé  Intendant  Général  des  Poftes  f  perles  de  fa  coëflure ,  quelle  employa  à 
&  de  la  Navigation  ;  elle  le  fuivit  dans  fecourir  les  pauvres,  &  à  orner  les  Au- 
les  Provinces  de  Kiang  fi ,  de  Hott  c^mng ,  *  tels. 

&  de  Se  tchuen ,  où  eUe  fit  bâdr  des  Egli-  %  Enfin  cette  illuftre  veuve  perfévéra 
fes ,  &  y  appella  des  Milfionnaires  pour  %  jufqu’à  la  mort  dans  ces  exercices  deRe- 
les  gouverner.  Il  n’y  avoir  pas  de  moyens  J  ligion  &  de  piété.  Le  Pere  Laurifice  lui 
que  le  zélé  ingénieux  de  cette  Dame  ^  adminiftra  les  derniers  Sacreméhs  ,qu’el- 
n’in ventât,  pour  faire  connoître  Jéfiis-  %  le  reçut  avec  une  foy  vive,  &  avec  la‘ 
Çhrift,  ôcaggrandir  fon  Royaume.  Elle  J  douce  efpérance  d’être  éternellement 
fçavoit  qu’une  infinité  de  pauvres  gens  ^  unie  à  Dieu,  quelle  avoir  aimé  &  fer- 
abandonnoient  leurs  enfans  dès  qu’ils  vi  avec  tant  de  zélé.  Elle  fat  générale-' 
croient  nez,  &  les  expofoient  dans  les  %  ment  regretté  :  les  pauvres  la  pleurèrent 
rues ,  faute  d’avoir  de  quoi  les  nourrir  :  %  comme  leur  mere  ;  les  nouveaux  Fidé-  ' 
elle  employa  le  crédit  de  fon  fils  auprès  J  les ,  comme  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
du  Viceroy  de  Sou  tcheou ,  &  elle  obtint  ms  Ghretiennes  ;  &  les  Miffionnaires , 
lapermilfiond’acheterunevafteMaifon,  t  comme  une  rellburce  certaine  dans  tous 
où  elle  recevoir  les  enfans  expofez ,  &  J  leurs  befoins ,  &  fiir-tout  dans  les  pei> 
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fccutions  qu’ils  avoient  à  foutenir.  ^  très-açcrédité, lequel fe  faifok  refpeclcr 
Une  autre  Dame  ,  qui  avoir  reçu  le  «  des  Eunuques  ,  &  avoit  gagné  route  la 
nom  d’Agathe-au  Baptême ,  imita  le  zélé  %  confiance  des  Reines ,  qui  le  regardoienc 
de  la  Dame  Hiu  :  fon  mari  était  un  Sei-  J  comme  un  Prophète ,  Sc  qui  ne  lè  con- 
gneur  illuftre,  qui  avoit  été  Viceroy  J  duifbient  queparfèsconfeils.  Ils  s’adrefi- 
dans  quatre  Provinces  :  elle  lui  infpita  «•  fèrent  au  Bonze  ,  qui  étoit  aflèz  porté 
tant  d'affcâion  pour  le  Chriflaanifine ,  %  de  lui-même  à  fâvorifer  leur  palTion. 
qu’il  demanda  le  Baptême  ,  &  le  reçut  J  Les  chofes  étoient  à  un  point,  où  le 
avec  toute  fk  femille ,  qui  étoit  de  trois  J  P.  Ricci  crut  voir  périr  en  un  moment 
cens  perfonnes.  Ce  Seigneur  fiit  l’un  *  le  fruitée  les  efpérances  de  fes  travaux: 
des  principaux  protedeurs  de  la  Reli-  S  mais  dans  latrifte  fituationoù  ilfe  trou- 
gion,  &en  foutint  toujours  les  intérêts  %  voit,  le  fècours  lui  vint  de  la  Providen- 
avec  autant  de  fermeté  que  de  zélé.  J  ce  par  un  événement  auquel  il  n’étoit 
Les  Eglifêsfêmultiplioient  dans  tou-  ^  pas  naturel  de  s’attendre.  Un  Libelle  peu 
teslesProvincesdel’Empire.-ilfeformoit  «■  refpedueux  pourl’bmpereur,  fe  répan- 
chaque  jour  de  nouvelles  Chrétientez  5  %  dit  alors  dans  le  Palais ,  &  on  l’attribua 
&  toutes  ces  terres  arrofees  des  fueurs  ^  aux  Bonzes:  ils  furent  fevérenlent  pu- 
d’un  grand  nombre  d’Hommes  Apofto-  |  nis  ;  &  le  crédit  du  principal  Bonze, qui 
liques  ,  qui  étoient  venus  au  fècours  du  ❖  étoit  devenu  l’ennemi  capital  des  Mif- 
P.  Ricci,  frudifioient  au  centuple.  Mais  %  fionnaires  ,  ne  le  fau va  pas  de  la  cruelle 
le  ferviteur  de  Dieu  auroit  auguré  peu  J  baftonnade ,  fous  laquelle  il  finir  mifé- 
favorablement  de  ces  fuccès , s’ils  neuf-  |  rablement  fa  vie. 
fent  ététraverfèz  par  divers  orages,  qui  ^  Une  autre  tempête  s’éleva  peu  après 
fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres.  %  à  Nan  tchang  ,  où  le  miniftere  de  la  Pré- 

II  s’éleva  une  cabale  dldolâtres ,  qui  |  dicatibn  eût  été  anéanti  par  les  MagiC- 
jaloux  du  progrès  que  faifoit  le  Chrif-  trats ,  fi  le  P.  Ricci ,  qui  en  fut  averti 
tianifme ,  &  du  préjudice  qu’en  recevoir  %  à  tems ,  n’eut  employé  la  puiflànce  Se 
leur Sede,  formèrent  le  deflèin  de  per-  |  le  crédit  de  fès  amis.  Cette  protedion 
dre  le  P .  Ricci ,  Se  d’anéantir  fes  travaux  :  |  calma  la  tempête ,  Se  rétablitles  Milfion- 
fisavoient  fait  entrer  des  Mandarins  dans  *  nairesdans  la  liberté  dont  ils  joüilïbient 
leur  complot  :  mais  quand  il  fallut  en  ^  auparavant. 

venir  à  l’exécution  de  leur  projet ,  ils  J  II  eut  fpuvent  de  fèmblables  orages  à 
s’apperçurent  qu’ils  y  échouëroient ,  Se  appaifer ,  que  la  malignité  des  Bonzes 
que  la  ruine  d’un  homme  fi  générale-  *  fufeitoit  de  toutes  parts,  Sequifervoient 
ment  refpedé,  n’étoit  pas  une  al&ire  fa-  J  à  éprouver  la  fedéhté  des  Néophytes,  Se 
cile:  ils  prirent  le  parti  de  lui  propofer  ^  à  ranimer  le  zèle  de  leurs  Pafteurs.Mais 
un  accommodement.  S  la  plus  rude  de  toutes  les  perfécutions 

«  Nous  ne  trouvons  pas  mauvais, lui  |  qu’il  eut  à  elTuyer,  lui  fiit  d’autant  plus 
«dirent-ils,  que  vous  portiez  les  Peuples  J  amere  ,  quelle  n  avoir  pas  été  excitée 
»  à  honorer  le  Seigneur  du  Ciel  ;  à  la  par  les  Infidèles ,  mais  par  des  perfon- 
»  bonne  heure,  que  votre  Dieu  y  régné:  %  nés  ,  que  leur  foy  obligeoità  foutenir 
»  mais  du  moins  laiifez  l’empire  de  la  |  l’Oeuvre  de  Dieu  au  prix  même  de  leur 
»  Terre  à  nos  Divinitez,  Sc  ne  vous  op-  ûng.  Voici  comment  la  chofe  arriva. 
»pofez  pas  aux  honneurs  que  nous  leur  Après  la  mort  de  l’Evêque  de  AAjcæo, 
••  rendons.  «  %  un  Religieux  d’un  Ordre  refpeétable  fut 

La  réponfèque  fitlePere  à  unepro-  ^  nommé  Vicaire  Général.  Dès  qu’il  eut 
pofition  fi  bifàrre ,  tranfporta  de  fiireur  ^  commencé  à  ufer  de  fon  pouvoir,  il  eut 
les  Idolâtres,  Scilsréfolurentdetoutrif-  -i-  unaflèzgranddémêléavec  un  Religieux 
quer.  Ils  avoient  au  Palais  un  Bonze  J  devint  François.  Le  fcandale  que  pro- 
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duifit  cette  divifion,  les  obligea  à  con-  ^  »  ceux  qu’ils  ont  dans  la  Chine ,  &  de 
venir  d’un  Arbitre  ,  &  le  choix  tomba  ^  >=  tout  cela  ilfe  formera  une  puiflànreAr- 
malheureufetnentfurle  Redeut  des  Je-  J  »me'e,  à  laquelle  il  ne  fera  pas  poflibie 
fuites.  Ce  Pere,  après  avoir  bien  exami-  *  «de  rëûfter». 

né  l’afeire ,  jugea  en  faveur  du  Religieux  t  Les  Chinois  de  Macao  timides  &  cré- 
îrancifcain.  %  dules,  ne  manquèrent  pas  d’informer  les 

Le  Vicaire  Général  outré  de  ce  Juge-  *  Magiftrats  de  Canton  ,  de  la  conjura- 
ment,  tout  équitable  qu’il  étoit,  s’em-  tion  qu’ils  venoient  de  découvrir.  L’ef- 
porta  jufqu’à  excommunier  le  Commif-  ^  prit  des  Chinois  étant  naturellement  dé¬ 
faire  de  l’Ordre  de  Saint  François,  qui  J  fiant  Sefoupçonneux, on feperfuadaai- 
foûtenoit  fon  Religieux  ;  leRedeurdes  J  fément,  que  comme  la  plus  légère  étin- 
Jéfuites  ,  qui  avoir  prononcé  en  là  fa-  f  celle  càufe  les  plus  grands  embrafemens 
yeur;  &  le  Gouverneur  qui  le  protégeoit.  1  de  même  les  moindres  révoltes  entràî-f 
Il  en  vint  même  jufqu’à  mettre  la  Ville  |  nent  quelquefois  la  ruine  des  plus  vaftes 
en  Interdit.  Cette  conduite  étoit  trop  |  Etats,  &  que  par  cônféquent  on  ne  pou- 
violente  ,  pour  pouvoir  durer.  Après  y  voit  prendre  trop  de  précaution, 
quelque  tems  de  trouble  &  d’agitation'^  %  L’allarme  qu’on  prit  à  Canton,  le  ré- 

les  chofes  s’accommodèrent  :  onfepâr-  J  pandit  bien-tôt  dans  les  autres  Villes,,& 
donnamutuellementdepart&d’autrece  |  l’on  difoit  déjà  qu’on  avoir  fait  mourir  le 
qui  s’étoit  paffé ,  &  il  n’y  eut  que  les  Jé-  ^  P.  Ricci  à  Pekjng  :  on  n’attendoit  que  la 
fuites  qui  furent  exceptez  de  cette  paix.  %  confirmation  de  cette  nouvelle  ,  pour 
Le  parti  du  Vicaire  voulut  fe  venger  J  traitter  de  la  même  forte  le  P.  Longo- 
d’eux  avec  éclat.  J  bardi ,  qu’on  gardoit  à  vue.  La  Foi  de 

On  n’imagineroit  jamais  le  moyeii  plufieurs  Chrétiens  fur  ébranlée  ,  &  ils 
diabolique  qu’un  homme  de  cette  cabale  %  commençoient  à  douter  delà  vérité  d’u- 
inventa  pour  contenter  fapaffion  ,  fe  | .  ne  Religipii ,  qui  étoit  prêchée  par  de  fi 
mettant  peu  en  peine  que  la  Religion  *  méchans  hommes.  Enfin  le  P.  François 
périt  à  la  Chine ,  pourvu  que  les  Jéfuites  «•  Martinez ,  qui  étoit  envoyé  à  Macao ,  & 
y  périilènt  avec  elle  ;  il  alla  trouver  les  J  quipafloit  par  Canton  dans  le  tems  de 
Chinois ,  qui  font  en  grand  nombre  à  J  cette  émotion  générale ,  eut  beau  fèca- 
Macao.  «  Les  Jéfuites,  leur  dit-il,  ont  cher,unApoftatledécouyrit;  ilfutein- 
»  une  ambition  étonnante  :  la  Religion  prifonné  &condàmnéà  plufieurs  bàfton- 
»  qu’ils  prêchent  dans  l’Empire  ,  n’eft  %  nades ,  fous  lefquellcs  il  expira. 

«  qu’un  prétexte  dont  ils  fe  fervent  pour  t  C’en  étoit  fait  de  la  Religion,  fi  ce  âux 
M  parvenir  au  projet  qu’ils  ont  formé  de  *  bruitde  conjuration  eût  pénétré  jufqu’à 
M  s’emparer  du  Trône  :c’eft  fur  la  tête  du  y  la  Cour:  mais  on  ne  fut  pas  long-tems 
«  P.  Caraneo  qu’ils  veulent  faire  tomber  %  à  revenir  d’une  erreur  fi  groifiére,  &les 
»  la  Couronne  :  voilà  le  motif  de  tous  J  Magiftrats  eurent  hontedeleurcréduli- 
«  les  voyages  que  vous  lui  voyez  faire.  ^  té.  Heureufement un  Mandarin, ami du: 
«Remarquez,  leur  ajoûtoit-il ,  les  en-  y  P.  Ricci  ,  arriva  pour  lors  à  Canton; 
«  droits  où  ils  fe  font  établis,  depuis  C^»-  ayant  examiné  à  fonds  cette  af&ire, 
«  ton  jufqu’à  Pekjng  ;  ce  font  autant  de  f  il  punit  fevéreraent  le  Juge  ,  qui  avoir- 
«  poftes  convenables  à  l’exécution  de  leur  J  fait  mourir  le  P.  Martinez  ,&  prononça 
«dcfTein.  Cette  flotte  HoUandoife  qui  f  une  Sentence  très-honorable  au  P.  Ca-^ 
«  paroît  depuis  quelque  tems  fur  les  cô-  %  taneo ,  qui  liii  rendit  la  liberté  de  conti-^ 
»  tes ,  eft-là  pourfavorifer  leur  entrepri-  |  nuerfes  fonefions. 

«  fe  :  le  Gouverneur  de  cette  Villeles  af-  |  On  peut  juger  quels  foins  &  quelles 
«fiftera  de  routes  fes  troupes;  leurs  Chré-  «■  peines  donnoit  au  P.  Ricci  la  foUicitude. 
»  tiens  du  Japon  viendront  fe  joindre  à  |  detantd’Eglifes&detantdeChrétientez, 

qui 
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qui  fè  formoient  dans  l’Empire  ,  car  il  *  on  n’avoir  pas  encore  de  fepulture  ,&  on 
étoit  commel’ame  de  tout  ce  qui  s’entre-  ^  croit  embarrafle  comment  l’inhumer  : 
prenoit  pour  la  gloire  de  Dieu,  StTavan-  %  il  falloir  une  permiffion  de  l’Empereur, 
cernent  de  la  Religion.  J  &  comme  il  s’agiflbit  d’un  Etranger,  on 

C’ctoit  à  lui  que  les  Millîonnaires  J  eut  à  efluyer  bien  des  formalitez.  Mais 
avoient  fans  cellè  recours ,  fait-  pour  lui  enfin  on  accorda  à  la  réputation  du  Pere 
expoferleurspeinesjfoitpourleconful-  $  Ricci,  ce  qu’on  auroit  peut-être  refiilc 
ter  dansleurs  doutes  .-il  apprenoit  la  Lan-  ^  en  toute  autre  conjonchire.  L’Empereur 
gue  aux  nouveaux  venus,  &  les  formoit  «  donna  même  un  Bâtiment  avec  un  vafte 
aux  vertus  Apoftoliques:  quantité  de  Li-  5  Jardin  hors  de  la  Ville ,  qu’un  Eunuque 
vres  fur  la  Religion  &  fur  les  Sciences  for-  J  dilgracié  avoir  feitconftruire  autemsde 
toient  de  »£ês  mains  :  il  recevoir  des  let-  J  fa  fit  veut  :  ce  lieu  a  lervi  depuis  de  fépul- 
tres  de  la  plupart  des  Grands  &  des  Man-  ^  rare  aux  Millîonnaires  Jéfuites  de  la 
darins  des  Provinces  ,  aufquêls  il  étoit  t  Ville  Impériale,  &  les  Jéfuites  ont  fou- 
obligé  de  répondre,  pour  les  rendre  fa-  %  ventconlènti  que  les  Millionnaires  des 
vorables  au  Chriftianifme  .-  comme  il  autres  Ordres  y  fullènt  enterrez, 
pallbitpour  l’homme  le  plus  célébré,,  qui  L’Empereur,  après  la  mort  du  Pere 
eût  paru  à  la  Chine  depuis  Confucius  ,  |  Ricci ,  ne  cellà  pas  de  favorilèr  les  Mif- 
il  étoit  accablé  des  viutes  qu’il  recevoir  J  fionnaires.;  &  le  calme  dura  jufqu’en 
des  Grandsde  Peking  &des  Mandarins  *  l’année  1615.' qu’un  des  principaux 
des  Provinces  ,  que  leurs  allàires  atti--  «  Mandarins  de  N  an -king,  par  zele  pour 
roient  dans  cette  Capitale  ;  &  il  ne  pou-  %  fa  Seéte  ,  excita  la  plus  cruelle  tempête 
voit  s’exempter  de  leur  rendre  ces  mê-  J  qu’on  eût  encore  vue.  Les  Miniftresde 
mes  devoirs  de  civilité,  que  le  génie  de  la  J  l’Evangile  furent  les  uns  battus  cruelle- 
Nadon  rendindifpenfabies.  ment,lesautresexilez,&d’autresem- 

Tant  de  travaux  ne  pouvoient  man-  $  prifbnnez.  Les  Pères  qui  étoient  à  la 
^uer  de  ruiner  fa  fanté  ,  &  d’avancer  |  Cour,  furent  obligez  de  fe  retirer  à  Ma- 
1  heure  de  Ùl  mort;  auflî  y  fuccomba-t’il  J  cao ,  &  d’abandonner  la  garde  de  leur  fé- 
dans  un  âge  allez  peu  avancé,  Senonobf-  «•  pultureàundeleursDifciples. 
tant  la  force  de  fa  complexion,  quilèm-  %  Cet  orage  ne  finit  que  par  la  mort 
bloit  promettre  une  longue  vie.  Il  n’é-  *  du'perlécuteur  ,  &  par  un  événement , 
toit  âgé  que  d’environ  58.  ans  quand  il  «  qui  contribua  beaucoup  au  rétablilfe- 
mourut.  11  avoir  pâlie  Z 7.  ans  à  laChi-  %  -ment  des  Millîonnaires.  Les  Tartares 
ne  j  car  il  y  étoit  entré  en  l’année  1 583.  |  avoient  gagné  une  grande  bataille  furies 
fous  le  Régné  del’Empereur  l^an  lié  ,■&  |  Chinois ,  &  leur  armée  ifétoit  qu’à  lèpt 
Dieu  récompenla  lès  travaux  Apoftoli-  lieues  de  Pekjng.  L’Empereur  F'an  dé 
quespar  une  mort  précieufé  en  l’an-  %  mourut  en  même  tems,&laillà  à  Tie»k? 
née  1610.  IfonfuccelfeurlefoinderepoulTerl’En- 

La  tendre  dévotion  avec  laquelle  il  re-  |  nem*i.  Deux  Mandarins  illuftres ,  dont 
çut  le  S.  Viatique  &l’Extrême-Onélion,  ^  l’unétok  ce  Paul  5î>,duquel  j’ai  déjapar- 
fe  traînant  jufqu’au  milieu  de  la  cham-  f  lé^  inlînuerentàl’Empereur,  qu’un  bon 
bre,  &s’y  profternant  avec  le  plus  pro-  J  moyenderéüflîr  dans  cette  guerre ,  étoit 
fond  refped  ,  fit  verferdes larmes  à  tous  |  d’appeller  les  Portugais,  beaucoup  plus 
les  Allîftans  ,  &la  nouvelle  de  fa  mort  %  habiles  à  fervir  l’Artillerie  que  les  Chi- 
confterna  tous  les  Chrétiens  répandus  J  nois. 

dans  ce  vafte  Empire.  Tousles  Grands  &  *  La  propolîtion  étant  agréée,  les  mêmes 

mêmelesGentilss’emprelIèrentdeluiren-  Mandarins  reprélcnterent ,  que  ,  pour 
dre  les  derniers  devoirs  dans  une  ftlle  de  J  aftèâionner  davantage  les  Portugais  à 
la  inailbmoùlbn  corps  étoit  expofé:  mais  *  fonfervice,  il  étoit  à  propos  derappel- 
Tome  II  J,  '  X 
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1er  leurs  Dodeurs  ,  &  de  les  rétablir  *  de  voleurs  eurent  le  crédit  de  former  une 
dans  leurs  Maifons.  L’Empereur  y  con-  «.  puiflànteArméedetouslesmécontensde 
fentit  ,  &  les  Millionnaires  retournez  J  l’Empire  ;  ils  fignalerent  leur  marche  par 
dans  leurs  Egliles,  y  vécurent  tranquil-  «  le  làccagement  des  Villes  ,&  le  pillage 
les  fous  la  protedion  d’un  Prince,  qui  ❖  des  Provinces  entières  ;&  cet  Etat  qu’on 
tout  attaché  qu’d  étoit  à  la  Sede  des  %  venoit  de  voir  fi  floriilant,  devint  en  peu 
Bonzes,  ne  celTa  pas  de  fàvorifer  les  Pré-  *  detems  le  théâtre  de  la  plus  fanglante 
dicateurs  delà  Loi  Chrétienne.  Les Tar- *  guerre. 

tares  furent  chalTez  de  l’Empire  ;  &le  cal-  ^  L’infortuné  Haut  tfông  fut  afliégé  dans 

me  qui  y  régna ,  contribua  beaucoup  au  4  fa  Capitale ,  &  réduit  à  fe  donner  la  morr, 
progrès  que  fit  la  Religion,  tant  à  |  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du 

que  dans  les  Provinces.  J  Vainqueur.  Ou Jknguey  ,-  qui  comman- 

La  mort  de  l’Empereur  qui  arriva  en  doit  un  corps  de  Troupes  fur  la  frontie- 
l’année  1618.  mitfonfrerc  Hoai  tfong,  «.  re  ducôtéde laTartarie,appellalesTar- 
connu  aufli  fous  le  nom  de  Tjong  tch  'mg  %  tares  au  fecours  de  fon  Prince  :  ils  taille- 
furleTrône.Cefut  alors  queleP.  Adam  |  rent  en  pièces  rArméeduVoleur,&re- 
Schaal ,  qui  étoit  né  à  Cologne,  fut  en-  *  prirent  Maisl’ufurpationduTrô- 
voyé  à  la  Cour.  L’habileté  de  ce  Pere  ^  ne  fut  le  prix  de  leurs  fervices  :  comme 
dans  les  Mathématiques  le  fit  bien-tôt  %  il  n’y  avoir  perfonne  qui  pût  s’oppofer  à 
connoître  :  en  peu  de  tems  fa  réputation  *  leur  invafion  ,  ils  s’en  mirent  en  polîèf- 
égala  celle  du  P.  Ricci:  il  mérita  les  bon-  |  flon,  fans  beaucoup  de  réfiftance. 
nés  grâces  de  l’Empereur  ,  &  il  fut  re-  ÿ  Tfing  te ,  Chef  des  Tartares ,  mourut 
garde  comme  un  des  premiers  hommes  f  au  commencement  de  cette  Conquête, 
de  l’Empire.  |  Son  fils  Chuntchi  lui  fuccédaàl’âgedefix 

Ce  fut  aufli  environ  ce  tems-là ,  c’eft-  <>  ans,  &  entra  triomphant  dans  , 

à-dire,  enfarinée  1631.  que  les  RR.  PP.  J  aux  acclamations  de  tout  le  Peuple ,  qui 
de  SaintDominique,&enfuite  ceux  de  |  leregardoit  comme  le  Libérateur  de  la 
Saint  François,  entrerentdansla  Chine,  I  Patrie. 

pour  partager  Les  travaux  Apoftoliques  Xe  jeune  Prince  avoir  un  courage  au- 
des  Millionnaires ,  &recuëilhr  une  moif-  J  defliisde  fon  âge.  Sous  la  tutelle,  &  parla 
fon  qui s’oflroir  de  toutes  parts,  &’qui  |  fageconduite d’.!f«!Æ'iiawfononcle,ilfevic 
devenoittrès-abondante  :  ils  y  ont  toû-  à  l’âge  de  quatorze  ans  paifiblepoflciîèur 

jours  travaillé  avec  un  grand  zele&  beau-  du  Trône.  Les  Provinces  Septentriona- 

coup  d’édification.  |  les  .étoient  déjà  foûmifes  ;  le  trouble  étoit 

L’année  fuivante  mourut  Paul  Sia,  ce  %  encore  dans  les  Provinces  Méridionales, 
Mandarin  encore  plus  illuftrepar  laver-  -fr  où  quelques  Princes  du  Sang  s’étoient 
tu,  que  par  fes  dignitez,  qui  avoir  em-  %  déclarez  Empereurs  :  f  Armée  Tartare 
ployé  tant  de  fois  fon  autorité,  &  expo-  %  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  aies  foûmet- 
fé  même  fa  vie  pour  le  foûtien  de  la  Re-  J  tre  :  ils  furent  vaincus  ou  mis  à  mort, 
ligion.  Ses  obfeques  fe  firent  avec  toute  i  Elle  avança  enfuite  vers  les  Provinces 
la  pompe  des  cérémonies  édifiantes  que  4,  de Q^angtong&c de Q^ang  fi,  où cü.c s  cm- 
l’f  glife  preferit.  J  para  d’abord  de  quelques  Villes  ;  mais 

CependantleP.  AdamSchaalprofitoit  J  Thomas  A»,  Viceroyde:^«»gy/ &  Luc 
de  fon  crédit  auprès  dé  f  Empereur,  pour  Tcûra,Généraliflime  des  Troupes  Chi- 

étendre  la  Foi ,  &  augmenter  le  nombre  t  noifes,  tous  deux  Chrétiens  ,  arrêtèrent 
des  Chrétientez.  Ilcommençoit  déjà  à  y  %  le  cours  de  tant  de  vicioires  :  après  un 
réiifljr,iorfqu’une  révolution  qui  renver-  ^  combat  opiniâtre  de  part  &  d’autre,  les 
là  f  Empire ,  ruina  pareillement  lès  efpé-  ^  Tartaresfarentdéfeits&mis  enfuite.  Les 
rances.  Ce  fût  en  163  6.  que  deux  Chefs  ^  Chinois  viéforieux  proclamèrent  aufli- 
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tôt  Empereur  /if,  quie'roitdela6-  |  rien,& ce  fut  par  fon  moyen  quelaMere 
mille  Impériale,  &ce  Prince  fixa  là  Cour  de  ce't  Empereur,  là  première  Femme, 

à  Chao  kjng  dans  la  Province  de  Quang  -4.  &  fon  Fils  aîné  reçurent  le  Baptême  des 
teng.  I  mains  du  P.  André  Koffler,  Jéfuite  Alle- 

II  y  avoir  dans  cette  Cour  cinquante  ^  mand. 

Dames  Chrétiennes ,  aufquelles  un  Eu-  «•  Ces  illuftres  Néophytes  envoyèrent  à 
nuque  Chrétien  avoir  autrefois  annoncé  %  Rome  le  P.  Michel  Boym  Polonois,  pour 
Jefus-Chrift,  &  qu  il  avoir  difpofées  au  J  rendre,  en  leur  nom,  au  Paptf  Alexandre 
Baptême  quelles  reçurent.  Un  autre  Eu-  *  VIL  l’obéiflànce  fihale,  &  le  Pape  leur 
nuque  nommé  Pan  Achiüée  à  la  •ï-  répondit  par  un  Bref  Apoftolique.  Ces 

dignité  de  Colao ,  fous  le  nouvel  Empe-  «•  Pièces  font  trop  édifiantes  pour  les  omet- 
reurChinoisTwng/if.-ilétoitaulIi  Chré-  %  tre  :  les  voicL 

LETTRE 

DE  L’IMPERATRICE  HELENE  AU  PAPE- 

Le  difeours  de  la  très- jap ,  trés-fage  ,  trés-clémente  ^  vénèrahle  Impératrice 
Hélene  ,  pour  être  prejènté  de’vant  le  Trône  da  Très-Saint  Pere ,  du  Très- 
Grand  Seigneur  ,  du  DoSleur  de  l’ Eglife  Vniverfelle  ,  £5“  du  Vicaire  de 
JeJus-ChriJl  en  Terre. 

"  ,  HELENE  ,  qui  rougis  *  »me  Empereur  ,  ont  pareillement  été 

”  Iv  1.  honte  de  demeurer  dans  le  «•  «régénérez  dans  les  eaux  du  Baptême  il 
»  Palais  Impérial ,  quoique  je  ne  fois  4  »  y  a  environ  trois  ans,  après  avoir  été 
M  qu’une  humble  &petite-Fillc  de  l’Em-  %  «  fuffifamment  inftruits  des  faintes  Vé- 
»  pire  Chinois  j  moi  qui  n’ai  jamais  eu  |  »  ritez  de  la  Religion.  ■> 

•>  aucune  connoiflànce  des  Loix  étran-  «■  »  Maintenant  què  je  voudrois  ,  au 

»  gérés,  &  qui  ne  me  fuis  étiidiée  qu’à  %  »  rifque  même  de  ma  vie,  correfpondre 
«  bien  garder  celles  de  la»  retraitte  ;  j’ai  |  «  à  toutes  ces  grâces  que  j’ai  reçues  du 
«  étéalTezheureufcpourtrouverunhomr  J  »  Ciel  ;  j’ai  eu  fouvent  la  penfée  &  le  défit 
»  me  appellé  André  Xavier  de  la  Com-  t  «d’aller  trouver  Votre  SAiNTETE’,pour 
»  pagnie  de  Jesüs  ,  qui  eft  venu  de-  %  «  apprendre  d’Elle-même  ce  que  je  dois 
»  meurer  dans  notre  Cour ,  pour  y  pu-  J  «  faire  :  mais  la  diftance  des  lieux  m’en 
»  blier  une  làinre  doctrine ,  qui  lui  a  ac-  »  empêche.  C’eft  pourquoi  j’écris  ces 

»  quis  une  grande  réputation  :  j’eus  en-  *  «  Lettres  àVoTRE  Sainteté’,  afin 
»  vie  de  le  voir;  &  ayant  contenté  ma  4  »  que  par  fes  làintes  prières.  Elle  rende 
»  curiofité,  j’appris  par  moi-même  que  *  «  la  Divine  Majefté  favorable  à  de  pau- 
»  tout  ce  qu’on  difoit  de  lui,  étoit  vé-  |  »  vres  péchereffes ,  telles  que  nous  fom- 
»>  ritable ,  &  que  c’étoit  un  homme  ex-  «  »  mes  ;  &  qu’Elle  veüille  bien  nous  ac- 
«  traord inaire.  »  ”  corder  une  rémilEon  pléniere  de  nos 

»  L’eftime  que  je  conçus  de  fon  mé-  J  «  péchez  à  l’heure  de  notre  mort.  » 

».  rite  ,  me  fit  aifément  goûter  là  doc-  J  »>  Nous  vous  fuppUons  encore  , 
»  trine.  J’ai  reçu  le  faint  Baptême  de  là  ^  «  T  R  e’s-S  aint  Pere,  de  demander 
»  propre  main;  &je  fuis  caufe  en  partie  S  «  à  Dieu  ,  avec  toute  la  fainte  Eglife  , 
»  quei’Impératrice  Marie  merede  l’Em-  J  »  qu’il  daigne  prendre  notre  Empire  fous 
».  pereur,  Anne  là  légitime  femme,  &  J  “il  protedion  ;  &c  qu’avec  le  bien  de 
».  Constantin  fils& héritier  du  mê-  4  «la  paix  ,  il  accorde  à  notre  Maifon 
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”  Royale,  &  prindpaletnent  à  l’Empe-  ^  »  milEoii  pour  l’Eglilè.  » 

”  reur,  qui  eft  le  dix-huiriéme  Siiccef-  %  »  Lorfque  notre  Empire  joüira  d’une 

”  feur  delà  Couronne,  &  le  douzième  %  «pleine  paix,  nous  eipérons  de  vous 
”  neveu  du  Fondateur  de  cette  Monar-  |  »  renvoyer  quelqu’un  de  ces  Peres,pour 
••  chie ,  &  à  tous  fes  fujets ,  la  grâce  de  *  «  préfenter  nos  vœux  &  nos  perfonnes 
»  connoître  &  d’adorer  le  vrai  Dieu  %  «  devant  l’Autel  des  Apôtres  S.  Pierre 
«  Jesü  s-Chris  T.  »>  %  »  &c  S.  Paul  ,  comme  nous  le  faifons 

»  Nous  la  fupplions  encore  d’avoir  la  |  »  maintenant  avec  un  profond  refpedt.» 
»  charité  d’envcfyer plufieurs  lâints  per-  «•  «  Enfin  étant  à  genoux,  &  profter- 

«  fonnages  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  |  «  nées  la  face  contre  terre,  nous  deman- 
»  pour  publier  dans  tout  notre  Empire  |  »  dons  ces  grâces  à  Votre  Sainteté’  , 
»  les  làintesLoix  de  l’Evangile:  nous  lui  J  «dans  l’cfpérance  (ju’Elle  voudra  bien 
»  en  aurons  des  obligations  éternelles.  -4.  »  nous  regarder  d  un  œil  favorable. 
«  C’eft  pour  cela  que  nous  envoyons  a  %  «  Fait  en  Tannée  quatrième  d'^ung  lie , 
»  Votre  Sainteté’  le  P.  Michel  Boym,  ^  «  le  onzième  de  la  onzième  Lune  , 
«  quia  une  parfaite connoiflànce  des  af-  *  »  c’eft-à-dire ,  le  quatre  de  Novembre 
«raires  de  notre  Em.pire,  pour  lui  pré-  t  »  mil  fix  cens  cinquante.  Scdlé  du  Sceau 
•>  fenter  ces  très-humbles  prières.  Ilpour-  «  de  la  très-jufte ,  très-fage ,  très-clémen- 
«  ra  expliquer  de  vive  voix  tout  ce  que  |  »  te,  &  très-vénérable  Impératrice  He- 
«  nous  délirons  en  particulier  ,  &  vous  ❖  «  lene.  » 

»  faire  connoître  quelle  eft  notre  fou-  J 

BREF  DU  PAPE 

A  L'IMPERATRICE  HELENE. 

^  Notre  Fille  en  Helene  TamiNG,  Impératrice  de 

la  Chine. 

ALEXANDRE  VIL  P*APE. 

»^Alut  et  be’nediction  I  »& il  l’a  préférée  à  la  qualité  de  Dieu 
«  Apostoliqjie  ,  à  notre  très-  »  des  vengeances.» 

«chere  F  iUeenJéfus-Chrift.  Nous  avons  %  »N’eft-il  pas  vrai  de  dire,  quelapro- 
»  connu  par  vos  Lettres,  quelle  a  été  la  |  '»  fondeur  de  fes  fecrets  eft  impénètra- 
»  bonté  &  la  mifèricorde  de  Dieu  fiir  J  »  ble,  lorfqu’on  voit  fournis  à  l’Empire 
»  Votre  Ma  jes  TE’;puifqu’il  vous  *  «de  Jéfus-Chrift  ces  vaftes  Pays  qu’à 
«a  retirée  des  ténèbres  de  l’erreur,  pour  ^  «peine  connoiffions-nous,  &  dont  le 
»  vous  éclairer  de  là  lumière  ,  &  vous  J  »  Démon  s’étoit  rendu  le  maître  ? 

«  feire  connoître  la  vérité.  »  •  J  «  Nous  regardions  comme  fabuleux, 

»  Comme  cette  Vérité ,  qui  eft  Dieu  |  »  tout  ce  qu’on  nous  difoit  de  ce  grand 
»  même ,  ne  ceflè  de  feire  rellèntir  les  î  »  Empire ,  où  régnoit  l’idolâtrie.  Au- 
«  effets  defa  mifèricorde ,  dans  le  fort  J  »  roit-on  jamais  cru  que  la  Vérité  eût 
»  même  de  là  colere  -,  il  n’a  pas  dédai-  *  »  trouvé  entrée  dans  les  Régions  fépa- 
»  gné  de  jetter  fur  vous  ,  qui  étiez  h-  *  »  rées  de  nous  par  tant  de  mers  orageu- 
«  vrée  au  péché ,  un  regard  fevorable.  %  »  lès ,  &  qui  fembloient  être  Ibus  un 
«Vous  avez  eu  recours  à  fa  clémence ,  |  »  Ciel  difterent  du  nôtre 

'  -On 
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»  On  croy  oit  qu'il  n  croit  pas  pofli-  %  Chrétiennes  furent  conduites  à  la  Goarj 
»  ble  à  ceux  qui  préfèrent  le  lâlut  des  j  &  enfermées  dans  un  Palais ,  où  elles 
sjamesà  tous  les  rréfors  de  l’Inde,  de  ^  furent  fetvies  félon  leur  qu^té,  fans 
»  pénétrer  dans  cet  autre  monde,  dont  %  qu’il  leur  fut  permis  d’avoir  aucun  com- 
»  l’entrée étoit  fermée  aux  étrangers  par  J  merce  au  dehors:  elles  onctoûjours  vè- 
»  des  loix  injuftes  &  rigoureufes.  Dieu  J-  eu  dans  cette  retraittè  lèlon  les  maxi- 
»  a  permis  qu’il  fe  foit  trouvé  des  hom-  ^  mes  de  l’Evangile ,  quoiqu’elles  n’cuflènt 
«mes  pleins  de  zélé,  qui,  de  leur  pro-  %  d’autre  fecouts  que  la  ledure  des  Li- 
»  pre  mouvement,  &  fans  y  être  obli-  J  vres  ,  &  les  confolations  quelles  rece- 
»  gez,  ont  afiironté  les  périls  &  la  mort ,  1  voient  du  Ciel. 

»  pour  vous  aller  prêcher  les  Véritez  du  ❖  Il  ne  reftoit  plus  à  l’Empereur .  que 
»  làlut,  &  vous  mettre  dans  la  voyedu  |  de  dompter  un  monftre  plutôt  qu’un 
»  Ciel.»  1  homme,  qui  s’étant  mis  à  la  tête  d’une 

»  C’eft  une  grande  grâce ,  Ma  chere  J  armée  de  voleurs  &  de  mécontens ,  avoir 
»  Pille  ,  dont  vous  devez  vous  rap-  J  parcouru  les  Provinces  de  Ho  nan  ,  de 
«  peller  fouventle  fouvenir.  Il  faut  en.  %  KtMg  nm  ,  &  de  Kiangjî ,  où  il  avoit 
»  inftruire  vos  enfans ,  afin  qu’ils  met-  ^  laifle  les  traces  les  plus  afhreu&s  de  fa 
*  tent  leur  elpérance  en  Dieu  ,  &  que  «■  barbarie  &  de  fa  cruauté.  Il  s’appelloit 
»  pénétrez  de  reconnoii&nce  pour  un  fi  ^  Tchang  bien  ehong, 

»  grand  bienfaiç  ,  ils  foient  toujours  *  Ün  jour  qu’il  invita  les  Lettrez  à  ve- 
»  fidèles  à  obferver  fes  Commiande-  *  nir  fc  faire  examiner  pour  les  dégrez  , 
»  mens.»  ^  il  les  alfemblà  en  grand  nombre ,  &  il 

«  Quelque  grande  que  foit  lâ  Joyc  *  les  fit  tous  égorger,  dilant  que  ces 
»  que  nous  reflentons ,  d’apprendre  que  J  gens-là  n’éroient  propres  qu’à  exciter 
»  votre  exemple ,  &  celui  du  Prince  «■  les  Peuples  à  la  révolte  par  leur  vaine 
«Conftàntin  ,  a  éré  fuivi  de  plufieurs  J  éloquence.Deflxcens  Mandarins, iln’en 
«perfonnesj  elle  eft  bien  augmentée  |  refta  que  vingt  au  bout  de  trois  ans  que 
«  par  l’elpérance  où  nous  fommes ,  que  t  finÜToit  l’exercice  de  leur  Charge;  tous 
»  l’Empereur  détruira  le  culte  des  faux  %  les  autres,  il  les  avoir  fait  mourir  pour 
»  Dieux  dans  toute l’étenduë  de  fonEm- *  descaufes  très-légeres.  Il  fit  maflàcref 
«pire.»  .  cinq  mille  Eunuques  ,  parce  que  quel- 

»  Nous  vous  donnons  notre  bénédiC-  ques-uns  d’eux  ne  lui  a  voient  pas  don¬ 
ation  Paternelle.  Nous  accordons  vo-  J  né  le  titre  de  Roy,  mais  l’avoient  fim- 
»  lontiers  à  Votre  Màieste’ cequ’El-  |  plement  appellé  de  fon  nom  ordinaire, 
«  le  nous  demande:  &  Nous  ne  celle-  «■  Il  exerça  bien  d’autres  inhumanitez:  je 
«ronspointdepricrleSeigneur,qu’iléta- 5  n’en  rapporterai  qu’une  lèule,  où  cet 
«  blillè  la  paix  dans  votre  Empire.  Soyez  J  homme  de  Sang  ügnala  fa  férocité, 

«  toûjours  unie  à  nous  de  cœur  &  par  J  Etant  prêt  d’entrer  dans  le  Chen  fi 
»  la  foy.  Fait  à  Rome  dans  le  Palais  de  pour  y  attaquer  l’Armée  Tàrtare ,  il  fit 
«S.  Pierre,  fous  l’Anneau  du  Pécheur,  *  enchaîner  tous  les  Habitans  de  la  Ville 
»  le  dix-huitiéme  jour  de  Décembre  de  %  de  Tch’mgtou,  &les  fit  conduire  dans  la 
»  l’année  mil  fix  cens  cinquante-cinq  ,  |  campagne.  Là,  tout  ce  grand  Peuple  à 
»  la  première  année  de  notre  Pontifi-  ❖  genoux  crioit  miféricorde.  Après  avoir 
«  car.»  %  rêvé  quelque  tems  :  Qu  on  Us  tué  tous  , 

Peu  d’années  après,  l’Empereur  Tar-  J  dit-ilà  fes  foldats,c«  font  des  rebelles  :  & 
tare  envoya  trois  Armées  formidables  J  auffi-tôt  on  les  paflà  au  fil  de  l’épée  au 
contre  l’Empereur  Chinois,  qui  fut  obli-  nombre  de  fix  cens  mille.  Ce  fut  dans 
gé  de  prendre  la  fuite ,  &  de  céder  fes  cette  occafion  que  le  P.  Buglio ,  &  le 
Provinces  au  vainqueur.  Les  Dames  ^  P.  de  Magalhaens  baptiferent  une  infi- 
Tome  III.  Y 
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nité  de  perles  caÊins,  qui  furent  enfuite  *  reux ,  dont  la  Nation  eft  ü  fort  enté- 
égorgez.  '  «  tée. 

Le  barbare  ne  fiirvêcut  pas  long-tems  %  La  réforme  du  Calendrier,  &  leclat 
à  tant  de  crimes.  Comme  il  étoit  en  pré-  |  que  le  P.  Adam  donna  au  Tribunal  des  ' 
fence  de  l’Armée  qu’il  alloit  combattre,  J  Mathématiques  ,  lui  afedionnerent  de 
.on  vint  lui  dire  que  cinq  Tartares  s’ap-  .«■  plus  en  plus  ce  jeune  Prince  :  il  alloit 
prochoient  de  la  fienne:  imontaàche-  %  louvent  voir  le  Pere  dans  fà  maifon,  & 
val  auffi-tôt  pour  aller  les  reconnoître  :  |  en  moins  de  deux  ans  il  lui  rendit  juf- 
mais  dès  qu’il  parut ,  le  Tyran  eut  le  qu’àvingtvifites.Cettefaveurétoitd’au- 
cœurpercéd’unefléche,&  il  tomba  roi-  %  tant  plus  extraordinaire,  que  les  Empe- 
de  mort.  |  reurs  Chinois  ne  fbrtoient  prefque  ja- 

Son  Arm^  fut  bien-tôt  dilGpée  5  &  mais  de  leur  Palais  ;  &  qu’il  n’y  a  point 
toutes  les  Provinces ,  où  il  avoir  exercé  *  d’exemple ,  qu’ils  fe  foient  abaiflez  jut- 
là  tyrannie  ,  le  livrèrent  avec  joye  au  %  qu’à  rendre  villte  à  leurs  fujets. 
vainqueur,  &  le  fournirent  volontiers  à  ^  Un  jour  qu’on  célébroit  la  fête  de  là 
fi  puiflànce.  C’eft  ainll  que  toutes  les  nailfince  ,  au  lieu  de  recevoir  fur  fon 

Provinces  plièrent  fous  le  joug  étranger,  T rône  les  hommages  de  toute  fa  Cour  j 

&  que  Chun  tchi  n’ayant  encore  que  %  ilpaflàle  jour  entier  dans  la  maifon  du 
quatorze  ans,  devint  tranquille  poflèf-  J  P.  Adam.  Une  autrefois  qu’il  l’alla  voir 
four  de  l’Empire.  ^  pendant  l’Hyver ,  il  jugea  qu’il  n’étoic 

Tout  étoit  à  craindre  pour  la  Reli-  ^  pas  aflèz  bien  vêtu  pourlafiifonj  &cdè< 
gion  dans  ces  tems  de  révolution  &  de  S  poüillantfa  propre  vefte,  il  bien  fitpré- 
trouble.  Le  P.  Adam  Schaal  étoit  refté  J  font.  Il  ne  l’appelloit  jamais  que  Ali* /rf, 
foui  à  Peking ,  pour  gouverner  cette  Egli*  |  qui  eft  un  nom  très-honorable  parmi  les 
fe.  Il  ne  fut  pas  plutôt  connu  du  nou-  «  Tartares,  &  qui  ügmB.e  ancien  pere. 
vel  Empereur  ,  qu’il  en  fut  extrêmement  %  Il  ne  fe  lalToit  point  de  feire  fon  éloge, 
goûté;  &ce  Prince  enchérit  beaucoup  ^  Illoüoit  fur-tout  fon  grand délintéreflè- 
fur  fon  prédéceflèur,  par  les  témoigna-  mcnt.»LesMandarins,difoit*il,nem’ai- 
ges  d’eftime  &  même  de  tendrefle ,  dont  |  «  ment  &  ne  me  fervent  que  pr  des  vues 
il  honora  le  Miflionnaire.  J  »  intéreflees  :  ils  me  demandent  tous  les 

Il  y  avoit  trois  cens  ans  que  les  Ma-  »  jours  des  grâces  nouvelles.  Ma  fa  au 
hométans  avoient  la  direâion  du  Tri-  «•  »  contraire,  qui  fçait  que  je  l’aime,  re- 
bunal  des  Mathématiques.  L’Empereur  J  »  fùfe  continuellement  celles  que  je  le 
la  leur  ôta  pour  la  donner  au  P.  Adam  :  J  »  preflè  de  recevoir.  Il  eft  trop  content 
le  Pere  s’exeufi  plufieurs  fois  d’accep-  «  de  mon  amitié.  » 
ter  cet  Employ  ;  mais  il  ne  lui  fiit  pas  %  Perfonne  ne  préfente  des  Requêtes 
poffible  de  s’en  défendre.  Il  vit  bien  |  àl’Empreur,  qu’eUes  ne paflènt pries 
qu  il  aUoit  s’attirer  l’indignation  du  Prin-  ^  mains  du  Mandarin,  quipréfideauTri- 
ce,  s’il  perfévéroit  dans  fon  refus.  %  bunal  deftiné  à  les  examiner.  Sa  Majef* 
Il  ne  l’agréa  pourtant  qu’à  condition  J  téne  voulutpoint  queie  P.  Adameffuyât 
qu’il  ne  travaiUeroit  qu’à  cette  partie  des  les  formaliiez  de  ces  Tribunaux  ,  peu 

Mathématiques,  qui  concerne  le  cours  «•  favorables  aux  Etrangers ,  &elle  lui  or- 
des  Affres ,  les  Eclypfes ,  &  les  vicilGtu-  %  donna  de  s’adreflèr  immédiatement  à 
des  des  faifons,  dont  les  réglés  font  ccr-  *  EUe-même. 

raines  ;  &  il  déclara  à  l’Empereur  que  la  C’eft  en  confidération  du  même  Pere , 
Science  des  Chmois  étoit  vaine  &  lu-  +  que  ce  Prince  donna  toujours  aux  Pré-  ' 
prftitieufc ,  lorfqu’ils  prétendoient  con-  dicateurs  de  l’Evangile  les  plus  grandes 
noitre  par  l’obfcrvation  des  Aftres  ,  la  î  marques  de  fonafleéiion  :  il  permit  de 
différencedes  jours  heureux  ou  malheu-  ^  bâtir  deux  Eglifcs  à  Peking,  ôede  répa- 
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rcr  routes  celles ,  qui ,  durant  le  rems  *  mit  à  genoux ,  &  confidera  toutes  ces 
des  troubles,  avoient  été  ruinées  dans  les  *  Images  avec  beaucoup  de  re^eci.  Il 
Provinces.  J  lut  enfuite  l’explication  du  Dialogue  ; 

Le  P.  Buglio  &le  P.  Magalhaens  ayant  %  quandil  fut  au  fixiémeCommandement, 
été  arrêtez  dans  la  Province  de  Se  tchuen  *  après  avoir  rêvé  quelque  t^s  ,  il  de- 
par  les  Tartares ,  &  conduits  dans  les  manda  fi  ce  précepte  obligeoit  tout  le 
priions  de  Pelvng  ;  l’Empereur  les  reçut  %  monde  !  Et  le  Pere  lui  ayant  répondu 
avec  bonté,  comme  les  fireres  du  Pere  %  que  la  Lpy  de  Dieu  étoitindifpen&ble, 
Adam,  &  voulut  même  les  loger  dans  J  &  que  les  Rois,  de  même  que  leurs  fu^ 
l’enceinte  de  fbn  Palais.  Mais  les  Peres  jets,  étoisnt  également  obligez  del’ob- 
ayant  refulc  cet  honneur ,  à  caufè  des  %  ferver  :  il  répéta  plufieurs  fois  ces  paro-» 
difficultez  qu’ils  auroient  de  remplir  leur  J  les  :  Fêi/à  me  fainte  Loy. 
miniftere,  il  leur  acheta  une  mailon  dans  ^  Sous  la  proteélion  d’un  Prince  C  fa- 

la  Ville.  yorable  aux  Prédicateurs  de  l’Evangile, 

Le  P.  Adam  ayant  informé  ce  Prince  ?  le  Chriftianifmedevenoit  iorii&ntdans 
que  le  P.  Martini  étoit  arrivé  à  Macao ,  |  la  Capitale ,  &  jettoit  de  profondes  ra- 
avec  un  bon  nombre  de  MHEonnaires  |  çines  dans  toutes  les  Provinces.  Un 
qu’il  avoir  amenez  d’Europe  5  Sa  Majefté  *  gland  nombre d’Ouvriers, parmi  lefquels 
leur  fit  expédier  des  Patentes  très-hono-  %  le  trouvpient  plufieurs  Jéfuites  François, 
râbles ,  par  lefqucUes  elle  les  invitoit  de  J  y  travailloient  avec  un  zélé  que  Dieu 
venir  à  fa  Cour,  avec  ordre  aux  Man-  |  béniflbit  vifiblement.  On  n’a  point  en- 
darinsdeles  pourvoir  de  Barques,  &  de  |;  Cote  oublié  dans  la  Province  de  Chenji, 
toutes  les  choies  nécelîaires  pour  le  «.  les  vertus  Apoftoliques  du  Pere  le  Fau- 
voyage.  f  re  :  èc  les  deicendans  de  cette  Chré- 

Ce  fut  à  la  feveur  de  ces  Patentes,  *  tienténombreufe,<ju’il  a  formée  &  cal¬ 
que  quatorze  Miffionnaires  enrrerent  |  rivée  durant  tant  d’années ,  {c  Ibuvien- 
dans  l’Empire,  &  furent  reçus  par-tout  «•  lient  encore  de  ce  qu’ils  ont  oui  raepn-, 
avec  honneur.  Le  P.  Ferdinand  Verbieft  %  ter  à  leurs  peres  de  l’humilité deee  Mif- 
étoit  du  nombre  :  il  fut  d’abord  deftiné  J  fionnaire,  de  fa  douceur ,  de  fa  morrifi- 
à  la  Province  de  Cêewyî,  où,  après  a  voir  J  cation  ,  delà  confiance  dans  les  plus 
travaillé  pendant  dix  mois ,  il  fur  appel-  «  rudes  épreuves ,  &  de  lès  travaux  infa- 
lé  à  la  Cour  pour  foulager  le  P.  Adam  %  rigables  ,  qui  étoient  accompagnez  de 
déjà  avancé  en  âge,  &  pour  l’aider  dans  |  lignes  &  de  prodiges. 
fonEmploi  de Préfidentdu  Tribunaldes  |  On  avoir  lieu,  ce  femble ,  d’efpérer 
Mathématiques.  «  qu’un  Prince,  qui  étoit  prévenu  de  tant 

Dans  ces  entretiens  fréquens  ,  que  |  d’eftime  pour  la  Loy  Chrétienne,  &  qui 
l’Homme  Apoftolique  avoit  avec  l’Em-  |  protégeoit  fi  ouvertement  fes  Miniftres, 
pereur,il  faifoit  toujours  tomber  le  dif-  |  ne  réfifteroit  paslong-tems  à  la  lumie- 
cours  fiir  la  Religion  :  ce  Prince  qui  l’é-  ❖  re  qui.  l’éclairoit  :  êc  en  efièt  il  ne  pa- 
Coutoit  avec  plaifir,  admiroit  l’excellen-  %  roilToitpaséloignédn  RoyaumedeDieus 
ce  &la  pureté  de  la  Morale  Chrétienne;  J  mais  il  mtmalheureufement  retenu,  & 
il  iifoit  volontiers  les  Livres  qui  trait-  |  par  l’attachement  que  les  Reines  luiinf- 
tentàfonds  de  nos  Mylleres,  &il  s’en  ^  pirerenr  pour  les  Bonzes  ennemis  ju- 
feifoit  expliquer  les  endroits  di^ciles.  %  rez  du  nom  Chrétien  ,  .&  encore  plus 
Un  jour  que  le  Pere  lui  donna  un  par  les  liens  honteux  d’une  paCSon  im- 
Livre  d’Eftampes,  qui  repréfentoientla  |  pure  ,  que  ces  Miniftres  de  l’Enfer  ref- 
Nailîànce,la,Vie,&ia  Mortde  Notre-  «  lèrroient  de  plus  en  plus  ,  en  flattant 
Seigneur,  avec  des  explications  de  cha-  %  la  corruption  de  Ibn  cosur. 
que  Myftere  en  Langue  Chinoilèj  il  le  J  Ce  jeune  Monarque  fe  laiflà  tranfi- 
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porter  d’un,  amour  violent  pour  uneDa-  voyoit  mourir  dans  l’infidélité.  Avant  là 
me  mariée  à  un  jeune  Seigneur  Tartare ,  ^  mort  il  nomma  Cang  hi  fon  fécond  fils  , 
laquellealloitfouventchezlaReine.Cet-  *  âgé  feulement  de  huit  ansjpour  lui  fuccé- 
te  Dame  en  fit  confidence  à  fon  mari,  *  der  à  l’Empire,  fous  laconduite  de  qua- 
quiluidonnadesleçonsjdontclleeutla  %  tre  Tuteurs  qu’il  lui  donna, 
fimplicité  de  feire  pareillement  confi-  *  La  mort  de  l’Empereur  Chun  tcki  fut 
dence  à  l’Empereur.  Chm  tchi  envoya  |;  d’abord  farale  aux  Bonzes,  qui  avoient 
chercher  l’infortuné  mari  :  &  fous  pré-  *  entretenu  ce  Prince  dans  fes  folles  paf- 
texte  de  quelque  négligence  dans  l’ad-  %  fions,  &qui  avoient  gâté  fon  efpritpar 
îniniftration  de  fa  Charge,  de  colere  il  J  leurs  pernicieufcs  maximes.  Ils  furent 
lui  donna  un  fouflet.  Le  chagrin  que  le  *  tous  chaffez  du  Palais  ,  où  le  P.  Adam 
Tartare  refléntit  de  cet  afftont ,  lui  eau-  ^  continua  d’avoir  le  même  fucces  qu’au- 
îà  la  mort  en  moins  de  trois  jours.  L’Em-  *  paravant  ;  on  lui  donna  mêrncle  titre  de 
pereur  époufa  auflitôtfa  veuve  ,  &  la  fit  %  Précepteur  du  jeune  Prince ,  &  il  eut  le 
Reine.  *  crédit  de  faù  ver  la  Ville  de  Macao,  qu’il 

Le  P.  Adam  n’^argna  rien  pour  le  J  y  avoir  ordre  de  détruire,ainfi  que  tou- 
guérirde  cette  paflion:illuifitfur  cela  ^  tes  les  habitations  maritimes,  parce  qu’el- 
de  vives  &  de  fréquentes  remontrances,  ^  lespouvoient  fâvoriferledeifeind’unfa- 
que  Chm  tchi  regardoit  comme  l’efièt  de  meux  Pyrate ,  qui  croifbit  les  côtes  de  la 

l’attachement  que  le  Miflionnaire  avoir  *  Chine  ,  ôefaifoit  la  guerre  au  nouvel  Em- 
pour  fa  perfonne.  Je  pardonne  -vos  in'vec-  %  pereur. 

tives  ,  lui  difoit-il ,  parce  que  je  fpai  que  J  Ce  fut  par  le  même  crédit  qu'il  ap- 
-vous  m’aime:^.  *  pailà  diverfes  perfécutions  que  les  Bon- 

Cependant  là  tendreflé  pour  le  Pere  *■  zes  excitèrent  alors  contre  le  Chriftianif- 
diminua  peu  à  peu ,  &  il  fut  aifé  de  s’ap-  *  me  dans  dïverlcs  Provinces ,  &  fur-tout 
percevoir  qu’il  ne  le  regardoit  plus  que  *  dans  celles  àeHouquang ,  de  Se  tchuen, 
comme  un  Cenléur  incommode,  &  qui  ^  &  de  Mais  un  tems  de  minorité, 

troubloitfes  plaifirs.  Il  eut  un  fils  de  la  *  qui  eftfujet  à  beaucoup  de  changemens, 
nouvelle  Reine ,  qui  ne  vécut  que  peu  *  &  les  diverfes  faétions  qui  partagent 
de  jours ,  &  la  Reine  mourut  bien  -  tôt  J  d’ordinaire  la  Cour  fous  un  nouveau 
après  lui.  Cette  mort  frappa  tellement  |  Gouvernement,firent  tout  appréhender 
Cfiawfcfc,  qu’il  en  tomba  malade,  &  en-  pour  la  Religion, 

fin  mourut  de  douleur  à  l’âge  de  z  4-.  ans.  t  •  En  effet  il  s’éleva  bien-tôt  une  perfé- 
Prince  ,  que  tant  d’aimables  qualitez  J  cution  générale.  L’on  attaqua  d’abord  le 
jeuffent  rendu  digne  d’un  meilleur  fort,  |  P.  Adam,  qu’on  regardoit  avec  raifon 
s’il  eût  été  plus  fidele  aux  grâces  que  Dieu  ^  comme  le  principal  appui  de  la  Loi  Chré- 
lui  avoir  ménagées.  -  J  tienne.  L’inftrument  dont  l’Enfer  fe  fér- 

Ilappellale  P.  Adam  dans  fa  derniere  J  vit,  pour  animer  les  quatre  Mandarins 
maladie,  &  le  voyant  à  genoux  aux  pieds  *  Regens  contre  les  Miflionnaires  &  leurs 
de  fbnlit,  avec  tous  les  lignes  d’un  cœur  *  Difciples  ,  fut  un  Lettré  nommé  Yang 
làifi  de  trifteffe  ,  il  s’attendrit  pareille-  |  /je»,  homme  de  peu  de  mérite,  mais 

ment,  lui  ordonna  de  lé  lever,  lui  fit  pré-  J  violent,  &  qui  par  fés  intrigues  &  par 
fenter  du  thé,  écouta  fes  derniers  avis  «■  fes  artifices, avoir  eu  le  fecret  de  fe  faire 
avec  une  docilité  apparente,  &  le  congé-  ?  redouter  des  plus  grands  Mandarins, 
dia  avec  les  marques  ordinaires  de  ten-  ^  Il  publia  un  Livre ,  &  prélénta  une 
drefre,aufquelles  le  Pere  fut  d’autant  plus  |  Requête  auxRégens,  qui  étoicntl’un  & 
fénfible ,  qu’après  l’avoir  élevé  comme  <5-  l’autre  remplis  de  blafphêmes  contre  la 
Ibn  fils,  &avoirfàit  tant  d’efforts  pour  S  Religion,  &  de  calomnies  contre  les  Mif- 
le  mettre  dans  la  voye  du  Mut ,  il  le  |  fionnaires;  &  il  le  fit  avec  d’autant  plus 

de 
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ide  hardidïc,  qufl  crut  le  P.  Adam  hors  ^  Il  produifit  enfuite  un  Livre  pübb'é 
d’état  de  le  défendre,  parce  qu’une  para-  parle  P.  Adam  ,  où  l’on  e^ortoit  les 
lyfiefoudaine ,  dont  il  fut  attaqué  ,  lui  %  Chinois  &  les  Tartares  à  embrailèr  la 
avoitôtérulàgedelalangue& des  mains.  J  Religion  Chrétienne,  qu’on  difoit  être 
Ilaccufa  d’abord  les  Millionnaires  de  la  t  la  feule  Religion  véritable.  On  voyoit 
Cour  d’ignorance  en  fait  d’Aftronomie,  4.  dans  ce  même  Livre  la  lifte  des  Eglilès 
&  d’avoir  renvcrle  tous  les  principes.  *  établies  dans  les  diverfes  Provinces  ,  Sc 
Ce  fut  une  aceufation  facile  à  détrui-  ^  le  nom  des  Mandarins  ou  Magiftrats, 
re.  Le  P.  Ferdinand  V erbieft  y  réüflit ,  &  4.  qui  avoient  reçu  le  Baptême.  Yang  qitang 
contentalurce  point  les  Magiftrats  des  %  Jtm  fit  entendre  que  c’étoit  là  un  état 
Tribunaux  de  la  Cour,  en  juftifiant  les  |  de  l’Armée  qu’on  devoir  mettre  fur  pied 
prédiâions  que  le  P.  Adam  avoir  faites  f  au  premier  lignai;  que  les  Médailles  Sc 
des  Eclypfês  &  des  conjonctions  des  Pla-  %  les  Chapelets  que  porroienr  les  Chré- 
nettes,  à  certdnsjours&  à  certaines  heu-  J  tiens  ,  étoient  les  marques  fecrettes  ds 
res,  &  en  failànt  voir  la  juftellc  des  re-  |;  ceux  qui  enrroient  dans  la  çonfpiration. 
gles  qu’il  avoir  propofées  pour  la  réfor-  «■  Enfin,  pour  donner  plus  de  couleur 
mation  du  Calendrier.  Mais.il  ne  fut  pas  J  à  fes  calomnies  ,  il  montra  des  Livres 
fl  aifé  de  dilCper  le  foupçon  de  la  conf-  J  diftribuez  par  les  Millionnaires ,  où  l’on 
piration  prétendue  ,àoax.Yangquangfien  J  voyoit  la  figure  du  Sauveur  crucifié  en- 
aceufoit  les  Prédicateurs  Evangéhques.  ^  tredeùx  voleurs  :«  Voilà,  dit-il ,  le  Dieu 
Il  foûtenoit  que  ces  Européans  avoient  %  «des  Européans  ,  un  homale  attaché 
été  bannis  de  leur  patrie,  comme  des  le-  J  «’àla  Croix  ,  pour  avoir  voulu  fe  faire 
ditieux,  &  qu’ils  venoient  à  la  Chine,  j  «Roi  des  Juifs;  c’eft  ce  Dieu  qu’ils  in- 
pour  foulever  les  Peuples  contre  l’auto-  -s-  «  voquent ,  afin  qu’il  les  favorife  dans 
rite  légitime  ;  que  le  P.  Adam  leur  Chef  %  «  le  projet  qu’ils  ont  forme,  de  s’empa- 
n’avoit  cherché  à  fe  donner  tant  d’au-  |;  «  rer  de  la  Chiné, 
rorité,  à  Peking ,  que  pour  introduire  dans  *  Cette  Requête  fit  fur  l’elprit  des  qua- 
l’Empire  une  multitude d’Etrangers,  qui  tre  Mandarins  Regens  toute  l’impref-* 

pr  ion  ordre  parcouroient  toutes  les  |  fion  que  le  perfide  Lettré  s’étoit  promis. 
Provinces  ,  &dreflbient  le  plan  des  Vil-  J  Elle  mt  renvoyée  aux  Tribunaux  avec 
les  ,  afin  de  pouvoir  en  faire  plus  aifé-  j  ordre  aux  Mandarins  d’examiner  atten- 
ment  la  conquête  ;  que  le  nombre  de  rivement  une  a'ffaire  fi  importante, 

leurs  Difciples  fewnultiplioit  à  l’infini,  %  _  Les  Miffionnaires  ,  &  quelques  -  uns 
&  que  c’étoit  autant  de  Soldats  qu’ils  en-  |  des  Mandarins  Chrétiens  qui  avoient  été 
rôUoient;  qu’il  venoit  chaque  année  un  ^  citez  dans  la  Requête  ,  furent  chargez 
grand  nombre  de  ces  Etrangers  à  Ma-  ?  de  neuf  chaînes,  traînez  à  ces  Tri’bu- 
cao,  qui  n’attendoient  qu’un  moment  %  naux.  Le  P.  Adam  ,  qu’on  regardoit 
fevorable  pour  l’expédition  qu’ils  médi-  J  comme  le  Chef  delà  prétendue  conjura- 
toient  :  félon  eux  ,  ajoùtoit-il ,  notre  *  tion  ,fut  celui  contre  lequel  on  étoit  le 
premier  Empereur  Fo  hi  eft  un  des  def-  ^  plus  animé.  On  lui  fit  fubir  eii  difiérens 
cendans  d’Adam  :  il  vient  d’un  pays  %  tems  plufieurs  Interrogatoires  ,  dont 
qu’il  appellent  la  Judée  ;  &  il  a  apporté  J  quelques-uns  durèrent  une  journée  en- 
dans  la  Chine  la  Loi  qu’ils  enlcignent;  j  tiere;&il  lui  fallut  répondre  article  par 
&  s’imaginant  que  la  Judée  eft  en  Eu-  v  article  aux  diverfes  aceufations  de  la  Re- 
=>rope  :  ■■  N’eft-il  pas  clair  ,  difoit-il,  S  quête. 

»  que  leur  deflèin  eft  de  perfuader  aux  J  Rienn’étoit  plustouchantque  de  voir 
«  peuples,  que  nos  Empereurs  tirent  leur  |  ce  vénérable  Vieillard ,  âgé  de  74.  ans, 
«  origine  d’Europe  ,  &  que  leurs  Prin-  <? .  fi  chéri  de  deux  Empereurs  ,  &  regardé 
«ces  ont  drpk  fur  notre  Monarchie?  %  peu  auparavant  comme  l’OracIé  de  la 
Tome  111.  Z 


90  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Cour,  à  genoux  comme  un  criminel,  J  Sang,  &  aux  Mandarins  Regens,  pour 
charge  de  chaînes  ,  &  accablé  d’infir-  *  erre  confirmée. 

mitez ,  <jui  lui  ôtoient  tout  pouvoir  de  fe  Dieu  fe  déclara  alors  pour  fon  Servi- 

défendre.  Le  P.  Verbieft ,  qui  étoit  à  fes  J  teur ,  que  jufques-là  il  avoir  paru  aban- 
côtez  ,  répondit  à  tous  les  che6  d’accu-  J  donner  à  la  fureur  des  ennemis  de  fon 
làtions,  d’une  maniéré  à  convaincre  les  Nom.  Toutes  les  fois  qu’on  voulut  lire 
Juges ,  &  à  confondre  fon  Aceufateur,  l  ia  Sentence,  un  horrible  tremblement 
fi  la  réfolution  n’eût  pas  étéprife  d’ex-  |  de  terre  fépara  l’Aifemblée  ,&  obligea 
terminer  le  Chriftianiîme.  ^  ceux  qui  la  compolbient  de  fortir  de  la 

Enfin  le  douze  de  Novembre  de  l’an-  «■  Iklle  ,  pour  n’ être  pas  accablé  fous  fes 
née  1664.  le  P.  Adam  &fes  Compa-  %  ruines.  Les  cris  d’un  grand  Peuple  conf- 
gnons  furent  conduits  aux  prifons  des  |  terné,  &  fur-tout  la  frayeur  de  la  Reine 
Tribunaux,  où  ils  eurent  infiniment  à  ❖  Mere  de  l’Empereur  défunt,  qui  attri- 
foufifir.  Chaque  Prifonnier  étoit  gardé  |  buoient  ce  terrible  événement  à  l’injuf- 
par  dix  Soldats  des  huit  Bannières  >  |  tice  des  Magiftrats ,  forcèrent  les  Man-^ 
qu’on  changeoit  tous  les  mois.  On  fit  J  darins  Regens  d’ouvrir  les  prifons  ,  & 
le  même  traittement  aux  Mandarins  ac-  *  de  publier  une  amniftie  générale ,  donc 
eufez  d’être  Chrétiens.  Enfin  en  l’année  |  l’on  excepta  néanmoins  ceux  qui  étoienc 
1665.  les  Mandarins  s’étant  afièmblez,  |  coupables  de  certains  crimes,  ôrentr’au- 
pronpneerent  que  la  Loi  Chrétienne  J  très  de  profeflèr  ou  de  publier  unefauifc 
étoitfauire  &  pernicieufej  &queIePers  doctrine. 

Adam  &  fes  Compagnons  méritoient  %  Ainû  les  ConfelTeursde  J-  C.  furent 
d’être  punis  comme  des  Séduéleurs  du  ^  retenus  dans  les  prifons ,.  tandis  qu’on 
Peuple,  &  des  Prédicateurs  d’une  faulTe  |  rendoit  la  liberté  à  environ  douze  cens 
dodrine.  4  criminels.  Mais  le  tremblement  de  terre. 

Ils  firent  encore  comparoîtreplufieurs  |  quife  fitfentir  de  nouveau  avec  des  le- 
fois  ces  illüftres  Confeflèursde  J.C.  qui  J  couifes  plus  violentes ,  divers  autres  pro- 
défendoient  avec  beaucoup  de  courage  *  diges  qui  arrivèrent ,  le  fèu  qui  prit  au 
leur  innocence  &  la  lâinteté  de  la  Loi  |  Palais ,  &  qui  en  confirma  une  grande 
Chrétienne.  Mais  les  raifons  les  plus  con-  |  partie;  tout  cela  ouvrit  les  yeux  à  ces 
vaincantes  ne  font  guéres  écoutées  par  |  Juges  iniques ,  &  les  convainquit  que: 
des  Juges ,  quela  haine  &lapaflion  ani-  4-  le  Ciel  fe  déclaroit  en  faveur  de  ceux 
ment.  Ils  condamnèrent  le  Pere  Adam  |  qu’ils  perfécutoient  fi  mjuftement* 
à  être  étranglé  ,  ce  qui  ett  parmi  les  *  On  élargit  donc  ces  illüftres  Prilbn^ 
Chinois  un  genre  de  mort  moins  infâ-  niers  ,  &  l’on  permit  au  P.  Adam  de  re-, 
me:  mais  enfuite ,  co’mme  s’ils  fefuffent  4  tourner  dans  là  Maifon  jufqu’au  pre- 
repentis  dé  l’avoir  traittétrop  favorable-  |  mier  ordre  de  l’Empereur.  Il  ne  furvé- 
ment ,  ils  révoquèrent  cet  Arrêt ,  &  le  |  eut  pas  long-tems  à  tant  d’opprobres  & 
condamnèrent  au  fupplice  le  plus  cruel  ❖  de  fouf&ances  ;  fon  grand  âge  &  fes  in^ 
&  le  plus  honteux  ,  &  dont  on  punit  à  |  firmitez  augmentées  par  les  rigueurs  d’u- 
la  Chine  les  crimes  les  plus  atroces.  |  ne  longue  prifon,  lui  cauferent  une  mort 
On  fit  donc  la  leélure  d’une  nouvelle  |  glorieufe,  dont  Dieu  couronna  lesqua- 
Sentence ,  qui  portoit  que  le  Chef  de  f  rante-quatre  années  qu’il  avoit  paiîees 
cette  Se(3:epernicieufe,déja  condamné,  |  dans  les  travaux  d’une  vie  Apoftolique. 
feroit  expofé  dans  la  Place  publique ,  &  J  II  entroit  dans  fa  foixante-dix-feptiéme: 
coupé  tout  vivant  en  dix  mille  morceaux.  J  année  ,.  lorfque  Dieu  l’appella  à  lui ,  le 
On  reconduifit  les  Peres  en  prifon. ,  &  4  jour  qu’on  célébré  la  Fêie  de  la  glo- 
la  Sentence  fut  envoyée  aux  Princes  du  |  rieufe  AiTomptiûn  de  la  Sainte  Vierge 
(«)  Les  Soldats  Tartaresfont  tous  compris  fous  huit  bannières  de  différentes  couleurs. 
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en  l’année  mil  fix  cens  foixante  -  fix.  j  pas  des  violences  &  des  injuftices  qu’on 
La  perfécurion  fut  également  vive  J  avoit  fait  aux  MifSonnaires. 
dans  les  Provinces  ,  où  l’exemple  de  la  Un  événement  lui  fit  connoître  ces 
Capitale  ne  pouvoit  manquer  d’être  fui-  ?  hommes  ,  qu’on  avoit  voulu  feire  paf- 
vi.  Les  Miflionnaires  y  reçurent  les  plus  ^  fer  pour  des  rebelles.  C’eft  une  afraire 
fànglans  outrages:  on  les  traîna  dans  les  *  importante  à  la  Chine,  que  le  Calen- 
divers  Tribunaux  Subalternes  :  on  les  v-  drier  qui  s’y  fait  touslesans:  ilfedreflè 
chargea  de  chaînes,  &  on  les  conduifit  %  par  autorité  publique  ,  &  l’Empereur 
efeortez  de  Soldats  jufqu’à  Peking,  où  J  mêpae  s’enmêle.  Depuis  que  le  P.  Adam 
ils  furent  jettez  dans  les  afifeufes  prifons  f  eût  été  dépouillé  de  fa  Charge  de  Pré- 
du  Hing  pou,  c’eft-à-dire ,  de  la  Cour  Sou-  J  fident  du  T ribunal  des  Mathématiques  , 
veraine  pour  le  Criminel.  Enfin ,  après  J  il  s’y  étoit  glifle  une  infinité  de  fautes 
avoir  été  examinez  ,  ils  forent  éxüez  à  par  "l’ignorance  d’Fawg  tjuang  Jîen  ,  qui 
Canton,  où  ils  arrivèrent  au  nombre  de  i’avoit  remplacé.  L’Empereur  s’en  plai- 
trois  Peres  de  l’Ordre  de  Saint  Domi-  %  gnit  hautement,  &  voulut  qu’on  tra- 
nique  ,  d’un  de  Saint  François  ,  &  de  J  vaillât  à  le  réformer, 
vingt-un  Jéfuites  :  quatre  autres  furent  |  Gomme  ce  jeune  Prince  n’étoit  plus 
retenus  à  la  Cour;  &c’efl:  d’eux  que  ta  *  fous  la  tutelle  des  Miniftres,  dont  on  re- 
Providencefefèrvitpeu-après,  pourre-  J  doutoit  l’autorité ,  on  ne  rifquoit  plus  à 
lever  les  triftesreftes  de  la  Religion  per-  *  lui  donner  de  bonsconfèils:  &il  fè  trou- 
fécutée,  &pourla  rétablit'Mans  fà  pre-  «  va  des  gens  affez  équitables  ,  pour  lui 
miere  fplendeur.  repréfènter  qu’on  ne  pouvoir  mieux  fei- 

Dieu  même  parut  venger  l’innocence  J  re,  que  de  confulter  les  Mathématiciens 
de  fes  Miniftres.  La  mort  enleva  So  ni ,  ^  d’Europe ,  qui  avoient  été  exilez  pen- 
le  premier  Miniftre  Régent ,  &  le  plus  ^  dantfa  minorité  ;  &  qu’il  y  en  avoir  en- 
grand  perfécuteur  du  Chriftianifme.  *  cote  quelques-uns  à  dont  l’habi- 

ca  ma ,  qui  étoit  le  fécond,  fut  accule  &  J  leté  étoit  connue, 
condamné  à  mort:  fes  biens  forent  Gon-  |  Le  Prince  les  envoya  chercher  au 

fifquez ,  &  on  trancha  la  tête  à  fes  en-  Z  même  inftant  ;  &  dès  cette  première  au- 
fans ,  excepté  au  troifiéme  ,  qui  fouffrit  J  dience,  qui  fut  très-favorable,  il  leur  don- 
le  cruel  fupplice  auquel  le  P.  Adam  avoit  |  na  à  examiner  le  Calendrier  qui  étoit 
été  condamné.  Tawg  quang  fien  ,  l’  Au-  j  drefle  pour  l’année  fuivante.  Le  P.  Ver- 
teur  de  cette  tempête  ,  &  qui  préfidoit  *  bieftl’emporta  chez  lui ,  &  y  trouva  un 
au  Tribunal  des  Mathématiques  à  la  %  nombre  de  fautes  confidérables, &quel- 
placedu  P.  Àdam,fot  dégradé  defon  J  ques-unes  fî  groffiéres,  que  l’ignorance 
emploi,  réduit  à  une  fortune  privée,  &  ^  à'Tangquang  fien  fut  manifeftement  dé- 
enfuite  condamné  à  mort.  Mais  l’Em-  4  couverte. 

pereur  touché  de  fon  grand  âge ,  chan-  %  Les  diverfès  épreuves  qu’on  fit  de 
gea  cette  peine  en  un  exil  perpétuel.  |  la  Mathématique  d’Europe ,  &  la  juf- 
Comme  il  étoit  en  chemin  pour  fe  ren-  |  teffe  des  réglés  que  foivit  le  Pere  Ver- 
dre  au  lieu  de  fon  banniflèment ,  il  foc  «  bieft,luiatriral’afFecfionderEmperçur, 
frappé  d’un  ulcéré  pcftilenticl ,  dont  il  %  qui  augmenta  toujours  depuis  ,  &  fut 
mourut  miférablement.  |  pouffée  jufqu’à  la  femiliarité.  Le  châti" 

C’eftainfi  que  Dieu  préparoit  les  voyes  ^  ment  &  la  mort  d’Tang  qUangfieri,  qui 
au  rétabliflèmentdefoncultcdansl’Em-  ❖  arriverentenvirondanscetems-là, firent 
pire  de  la  Chine.  L’Empereur  étoit  de-  |  vaquer  la  Préfidence  du  Tribunal  des 
venu  majeur;  &  avec  le  fonds  d’efprit ,  J.  Mathématiques:  ellefutdonnéeauffi-tôt 
d’équité,  de  fageffe ,  &  de  raifon  qu’il  ^  au  P.  Verbieft , qui  profita  de  ces  com- 
avoit,  il  étoit  difficile  qu’il  ne  s’apperçût  ^  meneemens  de  faveur  ,  pour  faire  réca- 
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blir  le  libre  exercice  de  la  Religion  Chré-  ^  fement  renfermoit  une  claufe  ficheufe , 
tienne.  L’occaüon  s’en  préfenta  naturel-  ^  par  laquelle  il  écoit  défendu  à  tous  les 
lement.  j  îujets  de  l’Empire  d’embraflèr  déformais 

L’Empereur  fit  un  Edit ,  qui  portoit  f  la  Loy  Chrétienne.  Mais  l’on  vit  bien 
que  tous  ceux  qui  avoient  foulfert  quel-  i  que  cette  claufe  n’avoit  été  infétée  que 
que  véxation  pendant  là  minorité,  n’a-  %  par  complaifance ,  pour  ne  pas  effarou- 
voient  qu’à  s’adreller  à  lui,  &  qu’il  leur  j  cher  la  Cour  Souveraine  des  Rits ,  qui 
’  rendroit  juftice.  Sur  cela  le  P.  Verbiefl:  «•  a  toujours  été  très-oppofée  au  Chriftiar 
lui  préfentaune  Requête,  où  il  marquoit  %•  nifme:  &  l’on  comptoir  beaucoup  fur  la 
que  par  une  injuftice  criante ,  on  avoir  |  proteécion  d’un  Prince ,  que  le  P.  Ver- 
aoufé  de  fon  autorité ,  pour  profcrirela  j  bieft  rendoit  chaque  jour  plus  aÉfeélion- 
Loy  du  vrai  Dieu ,  &  bannir  de  l’Em-  né  à  la  Religion, 
pire  ceux  qui  la  prêchoient.  Cette  Re-  %  Dès  cette  année  plus  de  vingt  mille 
quête  fut  envoyée  à  un  Tribunal ,  qui  ^  Chinois  fe  convertirent  fans  nul  obfta-, 
la  rejetta.  Le  P.  Verbieft  demanda  des  J  de,  &  reçurent  le  Baptême.  L’année  fai- 
Juges  plus  favorables,  &  l’Empereur  ,  ^  vante  un  oncle  maternel  de  l’Empereur, 
par  une  admirable  condefcendance,vou-  |  &  un  des  huit  Généraux  perpétuels ,  qui 
lut  bien  les  lui  accorder..  J  commandent  la  Milice  Tartare,  furent 

La  Requête  fut  donc  renvoyée  à  un  pareillement  baptifez;  &dcpuisce  tem.s- 
autre  Tribunal,  ou  en  effet  l’on  pronon-  là  l’Evangile  fit  de  femblables  progrès 
ça  que  la  Loy  Chrétienne  avoit  été  mal  %  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Emipire. 
condamnée  ;  quelle  étoit  bonne  ,  &  Le  P.  Verbieft  ,  qui  étoit  l’ame  de 
quelle  n’enfeignoit  rien  de  contraire  au  -î^  toutes  ces  entreprifes  pour  la  gloire  de 
bien  &  à  la  tranquillité  de  l’Etat.  En  con-  J  Dieu,  &  pour  l’avancement  de  la  Foy, 
féquence  de  cette  décifion ,  on  rétablit  |  entroit  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes 
dans  leurs  Emplois  les  Grands ,  qui  en  |  grâces  de  l’Empereur.  Ce  jeune  Prince , 
avoient  été  deftituez  pour  l’avoir  fuivie:  *  d’un  efprit  curieux, &  d’ungoûtfingu- 
lesMilEonnaires  furent  rappeliez  de  leur  ^  lier  pour  les  Sciences,  l’appella  au  Pa- 
exil,  avec  permilfion  de  retourner  dans  |  lais,  afin  qu’il  lui  apprît  les  Êlémensd’Eu- 
leurs  Eglifes  :  la  mémoire  du  P.  Adam  ^  clide  :  il  employa  enfuite  deux  ans  en- 
fixt  réhabilitée  de  la  maniéré  la  plus  ho*  %  tiers  à  recevoir  fes  leçons  de  Philofo-; 
norable  :  on  dreflà  des  Actes  publics,  |  phies  &  pour  cela  il  le  retenoit  trois  ou 
où,  après  avoir  juftifié  fon  innocence,  j  quatre  heures  dans  un  Cabinet,  où  le 
&loüé  les  fervices  importans  qu’il  avoit  |  plus  Ibuvent  ils  s’entretenoient  feuls ,  & 
rendus  à  l’Etat ,  on  le  rétabliflbit  dans  fa  ❖  fans  témoins. 

Charge  &  dans  fes  Titres  d’honneur,  t  Le  Pere ,  en  cultivant  l’eftprit  du  Mo- 
&  l’on  annobhflbit  fes  ancêtres.  J  narque ,  fongeoit  encore  plus  à  former 

L’Empereur  ,  non  content  de  cesélo-  J  fon  cœur  à  la  vertu ,  &  à  lui  faire  gou¬ 
ges,  affigna  un  Champ  Ipacieux  pour  «  ter  la  fcience  du  làlut.  Il  commença  par 
la  fépulture  ,  quijoignoit  celui  qu’on  |  le  défabufer  entièrement  des  fables  & 
avoir  accordé  au  P.  Ricci ,  contribua  aux  *  des  fuperftitions  Payennes:  &  peu  à  peu 
frais  de  fes  funérailles,  &  envoyadesOf-  |  ménageant  les  momens  favorables  ,  & 
ficiers  delà  Cour,  &  des  Mandarins  pour  fécondant  l’avidité  qu’il  avoir  de  tout 

y  affifter  defa  part.  C’eft  ainfique  ce  %  fçavoir,  il  l’inftruifit’ des  Véritez ,  qui 
Pere  triompha  après  là  mort ,  de  la  ma-  J  font  l’objet  de  la  Foy  Chrétienne  :  il  lui 
hgnité  &  des  artifices  de  fes  ennemis.  *  en  expliqua  les  Myfteres  les  plus  fubli- 
Ce  fut  en  l’année  1671.  que  les  Mif-  «■  mes  ;  &  il  lui  en  fit  connoître  la  fainteté 
fionnairesiurent  rétablis  dansleurs  Egli- I  &  la  néceflité. 

fes.  II  eft  vrai  que  l’Edit  de  leur  rétablif-  J  Le  Prince  en  écoit  fi  remph  ,  qu’un 

jour 
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jour  ou  lui  entendit  dite  qu’infenfible-  |  de  Yunnan,Scàe.Koei  tcheon:  fonexenr 
ment  le  Chtiftianifine  de'cruiroit  toutes  ^  pie  fut  fiiivi  des  Provinces  de  Qf.ang 
les  Sectes  de  fon  Empire.  Mais  il  ne  fè  *  tong,  &deEo  ^>>2  ;&un  célébré  Pyrate, 
déclaroit  point  ;  &  il  fe  contentoit  de  J  avec  une  grande  armée  navale,  conquit 
protéger  une  Religion ,  dont  il  admiroit  J  en  peu  de  jours  l’Ille  de  Formolc. 
la  pureté  &  l’exceUence.  Un  Mandarin  *  S’il  y  avoir  eu  du  concert  entre  ces 
publia  alors  un  Livre ,  où  il  mettoir  la  %  Puii&nces  liguées,  la  ruine  des  Tartares 
Religion  Chrétienne  au  nombre  des  *  étoit  prefque  certaine  ;  mais  la  jaloufie 
feuflès  Sedes.  Le  Pcre  préfenta  une  Re-  J  les  divifa  :&  ayant  contraint  ces  derniers 
quête  à  l’Empereur,  pour  lui  demander  4  de  faire  leur  paix  avec  l’Empereur  ,  il 
réparation  de  l’injure  faite  à  la  Loy  du  ^  nereftoit  plus  à  réduire  qu’O»  fungmi^ 
vrai  Dieu.  Sa  Majefté  publia  auiH-tôt  |  le  plus  redoutable  &  le  .plus- puiflant  de 
un  Edit ,  par  lequel  il  étoit  défendu  de  ^  ces  Révoltez  :  mais  on  ne  pouvoir  le  for- 
donner  à  cette  Loy  le  nom  de  fauilè  *  cer  dans  fès  retranchemens  que  par  le 
Religion.  f  canon  ;  &  tous  ceux  dont  on  fe  fcrvoic 

Ce  quidonna  tant  d’eftimeàl’Empe-  |  à  la  Chine ,  étant  de  fer ,  ne  pouv oient, 
reur  pour  les  Millionnaires  ,  &  ce  qui  |  àcaulèdeleur  pefanteur,  être  tranfpor- 
mérita  cette  affection,  dont  il  lésa  conf-  tez  fur  des  Montagnes  efcarpées ,  qu’il 

tamment  honorez  ;  ce  ne  fut  pas  feule-  %  falloir  palier  pour  atteindre  l’ennemi, 
mentlagrande  capacité  du  P.  Verbieft,  J  L’Empereur  s’adrelîà  au  P.  Verbieft 
qu’on  regardoit  comme  le  plus  habile  |  pour  lui  en  fondre  plufieurs  pièces  à 
homme  de  l’Empire  en  toutes  fortes  de  ^  la  maniéré  Européane.  Le  Pere  s’ex- 
Iciences  :  mais  ce  fut  en  premier  lieu  la  t  cufa  dabord  fur  le  peu  de  connoillànce 
connoilfance  certaine  qu’il  eut  de  l’in-  |  qu’il  avoir  des  Machines  de  guerre ,  ,& 
hocence  de  leurs  mœurs ,  &  de  la  vie  *  fur  fes  engagemens  dans  la  vie  Reli- 
dure  qu’ils  menoient  dans  l’intérieur  de  *  gieufe  ,  qui  l’avoient  entièrement  éloi- 
leuç,  maifon  :  il  s’en  étoit  informé  par  %  gné  de  tout  ce  qui  concerne  la  Milice 
des  voyes  sûres  &  fecrettcs  ;&  il  étoit li  J  léculiere,&neluipermettoientqued’of- 
bien  inftruit  de  ce  qui  fe  palfoit ,  qu’il  ^  frir  des  vœux  au  Seigneur,  pour  attirer 
fçavoit  jufqu’à  leurs  auftéritez  &  leurs  4  les  divines  bénédiétions  fur  fes  armes, 
mortifications  particulières.  Ce  fut  en  |  Cette  réponfe  fut  mal  reçue  de  l’Em- 
lècond  lieu  la  perfuafion  où  il  étoit  de  j  pereur ,  auquel  on  fit  entendre,  que  le 
leur  tendre  attachement  pour  fa  perfon-  -fr  Millionnaire  ne  devoir  pas  avoir  plus  de  . 
ne ,  &  de  leur  zélé  pour  fon  fer  vice ,  fans  %  répugnance  à  fondre  des  Canons  ,  qu’à 
autre  intérêt  que  celui  d’accréditer  la  Re-  1  fondre  des  Machines  &  des  Inftrumens 
ligion,  de  l’cnfeigner  à  fes  fujets,  &  de  |  de  Mathématiquè,  fur-tout lorfqu’il s’a- 
l’étendre  dans  tout  l’Empire.  giflbit  du  làlut  de  l’Empire;  &  qu’un  re- 

Un  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  |  ftis  fi  peu  fondé ,  donnoit  heu  de  foup- 
.  Provinces-,  &  qui  pouvoir  avoir  des  fui-  |  çonner  qu’il  ne  fût  fecrettemcnt  d’intel- 
tes  très-cqnfidérables,  lui  préfenta  l’oc-  ^  hgence  avec  les  Révoltez, 
cafion  de  rendre  un  fervice  important  Le  Pere,  qui  apprit  le  mauvais  elFec 
au  repos  public.  0»  fan  guej,  ce  fameux  |  que  ce  foupçon  faifoit  fur  l’elprit  du 
Général  Chinois,  qui  introduifitles  Tar-  J  Prince,  ne  crut  pas  devoir  expofer  la  Re¬ 
rares  dans  la  Chine ,  pour  exterminer  les  ligion  pour  une  faullèdéhcateiïè  de  con- 

Rcbelles,  &  qui,  làns  le  vouloir,  con-  t  fcience.  Il  demanda  des  Ouvriers,  Scieur 
tribua  à  la  conquête  qu’ils  en  firent,  %  expliqua  ce  que  les  Livres  d’Europe  en¬ 
ferma  le  deflein  de  déÜvrer  fa  patrie  du  ^  feignent  fur  la  fonte  du  Canon.  Ilcon- 
joug  Tarrare.  En  peu  de  tems  il  s’étoit  v  duifit  donc  l’ouvrage;  Si  le  Canon  fut 
rendu  maître  des  Provinces  de  Setchaen,  4.  tel  qu’on  pouvoir  le  fouhaitter.  L’Em- 
Tome  III.  A  a 
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pereur  en  fit  faire  les  épreuves  en  fa  pré-  ^  tous  les  jours  plus  abondante.  La  mort 
fence:  &  ilenfut  fifâcisfeit,  quefe  dé-  «  enlevoit  les  anciens  Pafteurs,  &  il  ne 
poüillantdclà  propre  veftc,  il  en  fit  pré-  «  pouvoir  les  remplacer.  Le  plus  vafte 
lent  au  Miflîonnaire  devant  toute  *■  champ  s’ouvroit  à  la  prédication  de  l’E- 
Cour.  Ces  Canons  étoient  en  effet  aflèz  %  vangile  dansla  Tartarie ,  dans  le  Royau- 
légers  pour  être  aifément  tranfportez  ;  J  me  de  Corée ,  dans  diverfes  Provinces 
&  ils  étoient  fortifiez  de  telle  forte  par  J  de  la  Chine  même  ,  où  la  Foy  n’avoit  . 
des  foliveaux  qui  y  étoient  attachez  avec  |  pû  encore  pénétrer  ,  &de  tous  ces  en- 
des  bandes  de  fer ,  qu’ils  pouvoient  ré-  «  droits  on  lui  demandoit  des  Ouvriers  : 
fifter  aux  plus  violens  efforts  de  la  pou-  %  il  voyoit  qu’à  l’exemple  de  l’Empereur, 
dre.  I  les  Vicerois  Scies  Mandarins  combloient 

A  la  faveur  de  cette  efpece  d’Arcille-  ■*  d’amitié  ceux  qu’ils  fçavoient  être  du 
rie ,  qui  étoit  jufqu’alors  inconnue  à  la  u-  nombre  de  fes  Freres  ;  que  leurs  EgUfes 
Chine,  l’Empereur  força  aifément  les  en-  %  Scieurs  Maifons  étoient  refpeâécs  ;  que 
nemisdans  les  endroits  ou  ils  s’étoient  J  les  portes  de  ce  vafteEmpirc,  qui  avoient 
retranchez  ;  leur  armée  fut  dilfipée ,  Sc  «  toujours  été  fi  rigoureufement  fermées 
cette  guerre  finir  par  une  capitulation  ^  aux  Nations  étrangères ,  étoient  ouver- 
qui  rétablir  la  paix,  Sc  affermit  le  Prince  J  tes  à  des  hommes,  qui  avoient  tant  de 
fur  fon  Trône.  1  part  à  la  bienveillance  du  Prince.  Enfin 

L’Empereur  connut  toute  l’importan-  J  il  écoit  perfuadé  de  cette  vérité,  dont 
ce  de  ce  fervice  que  le  P.  Verbieft  ve-  Z  l’Apôtre  de  l’Orient  faint  François  Xa- 
noit  de  lui  rendre;  Sc  la  confiance  qu’il  %  vier  écoit  lui-même  convaincu  ;  que  fi 
prit  en  lui  ,  augmenta  de  plus  en  plus.  J  la  Chine  recevoir  la  Religion  Chrécien- 
II  l’entretenoic  fouvenc  avec  une  fami-  |  ne,  routes  les  Nations  voifines  entrai- 
liarité,,  qui  n’eft  pas  ordinaire  dans  un  nées  pair  fon  exemple ,  brifèroient  bien- 
Empereur  de  la  Chine.  Il  fbuhaitta  de  J  tôt  leurs  Idoles,  Sc  n’auroient  nulle  pei- 
l’avoir  auprès  de  fa  perfonne  ,  même  J  ne  à  recevoir  le  joug  de  la  Foy  :  Sc  c’eft  ' 
dans  les  plus  longs  voyages  qu’il  fitdcux  |  ce  que  les  Japonois  répétoient  fi  fou- 
fois  jufques  dansla  Tartarie  Orientale  St  Z  -vent  au  grand  Apôtre,  lorfqu’fi leur  an- 
Occidentale.  Enfin  il  voulut  qu’ilapprit  f  nonçoit  les  Véritczde  laReligion. 
la  Langue  Tartare  ,  qui  étoit  celle  donc  J  C’eft  auffi  ce  qui  porta  le  P.  Verbieft 
il  fe  fervoit  plus  volontiers  :  &  pour  lui  |  à  écrire  en  Europe  ces  Lettres  fi  tou- 
en  faciliter  l’intelligence  ,  il  lui  donna  ^  chantes  Sc  fi  remplies  de  l’efprit  Apofto- 
,un  de  fes  Domeftiques  ,  qui  en  poffé-  "l  lique  ,  qu’on  y  a  lues  avec  tant  d’édifi- 
doic  toutes  les  déheateffes.  Le  Pere  fe  |  cation  ,  par  lefquelles  il  invitoiefes  Fre- 
rendit  en  peu  de  tems  fi  habile  dans  cet-  |  res  à  venir  partager  fes  travaux ,  Sc  à  ne 
te  Langue ,  qu’il  fut  en  état  de  compo-  pas  laiffer  échapper  les  conjonâures  fa- 
fer  une  Grammaire  Tartare  qu’on  a  im-  |  vorables,oùles  cœurs  des  Chinois  étoient 
primée  à  Paris  ;  Sc  que  tous  les  ans  il  J  fi  difpofez  à  recevoir  la  femence  Evan- 
donna  le  Calendrier  dans  les  deux  Lan-  gelique.  Le  Pape  Innocent  XI.  qui  gou- 
gues  ,  la  Tartare  Sc  la  Chinoife.  vernoir  alors  l’Eglifè,  étant  informé  des 

Le  P.  Verbieft  ne  fe  foutenoic  dans  %  grands  fervices  que  ce  Millionnaire  ren- 
tous  ces  travaux,  que  par  ce  zélé  ardent  ^  doit  à  la  Religion  dans  ce  grand  Empi- 
dontilbrûloicpourlaconverfiondesln-  J  re  ,  lui  en  témoigna  fa  joye  ,  Sc  l’en  re- 
fidéles.Ilgémiflbitfbuventdupetitnom-  4^  mercia  par  un  Bref  Apoftolique  ,  dont 
bre  d’Ouvriers,  qui  fè  trouvoient  pour  %  voici  la  teneur, 
recueillir  une  moiflbn  ,  qui  devenoit  ^ 
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A  notre  TRES  CHER  FILS 

FERDINAND  VERBIEST. 

De  la  Compagnie  ]  e  su  S  »  Fïce~Frôvincial  de  U  Chine. 
INNOCENT  PAPE  XL  DU  NOM. 

KOTE.E  CHER  EILS,  SALUT. 

»  N  ne  peut  avoir  plus  de  joye  |  »  faire  de  jour  en  jour  de  plus  grands 
»  en  ont  donnée  vos  -s-  »  progrès.  Car  il  n’eft  rien  que  l'on  ne 

«Lettres,  par  lefquelles,  après  tous  les  t  »  doive  attendre  de  vos  foins,  &  de  ceux 
••  témoignages  refpedueux  d’une  obéit  J  »  qui  travaillent  avec  vous  pour  la  Reli- 
«fance  filiale  envers  Nous,  vous  nous  *  «giondansce  Pays,  auffi-bien  que  d’un 
»  envoyez  du  vafte  Empire  de  la  Chine,  4-  »  Prince  qui  a  tant  d’elprit  &  de  {àgeflè, 
»  où  vous  êtes ,  deux  préfèns  confidéra-  J  »  &  qui  paroît  fi  aÉfeélionné  à  la  Reli- 
»  blés  ;  fçavoir  le  Miflèl  Romain  traduit  *  »  gion ,  comme  le  font  voir  les  Edits 
«en  Langue  Chinoife  ,  &  des  Tables  v-  «qu’il  a  faits  par  votre  confeil  contre  les 
»  Aftronomiques  de  votre  façon,  félon  t  "  Hérétiques  &  les  Schifmatiques,&les 
»  l’ufage  de  ces  Peuples  ;&  par  le  moyen  |  »  témoignages  d’amitié  ,  que  reçoivent 
«  defquelles  vous  avez  rendu  favorable  *  «de  lui  les  Catholiques  Portugais. 

«à  la  Rehgion  Chrétienne  cette  Na-  S  »  Vous  n’avez  donc  qu’à  continuer 
«  tion  pohe  en  toute  forte  de  fciences ,  |  »  les  foins  que  vous  prenez ,  pouravan- 
«  &  qui  a  d’ailleurs  beaucoup  d’inclina-  J  »  cer,  par  les  induftries  de  votre  zele  & 
»  tion  à  la  vertu.  4  «  de  votre  fçavoir ,  les  avantages  de  la 

»  Mais  rien  ne  nous  a  été  plus  agréa-  J  »  Religion  ,  fur  quoi  vous  devez  vous 
»  ble,que  d’apprendre  par  ces  mêmes  J  «  promettre  tous  les  feepurs  du  S.  Siégé 
»  Lettres ,  combien  fagement  vous  vous  |  «  &  de  notre  Autorité  Pontificale;  puî- 
«  fervez  de  l’ufàge  des  fciences  profa-  »  que  nous  n’avons  rien  tant  à  cœur, 
»  nés  pour  le  lalut  de  ces  Peuples,  &pour  J  »  pour  nous  acquitter  de  nos  devoirs  de 
»  l’avancement  de  la  Foi;  les  employant  J  »  Pafteur  Univerfel,que  devoir  croître 
«  à  propos,  pour  réfuter  les  calomnies  «  &avancerheureufementlaFoideJ. C. 
»&lesfeuflès  accufàtions,  dont  quel-  ^  »  dans  cette  illuftre  partie  du  monde, qui, 
»  ques-uns  tâchoient  de  flétrir  la  Reli-  J  «  quelqu’éloignée  qu’elle  foit  de  nous 
.«  gion  Chrétienne;  &  pour  vous  gagner  |  »  parles  vaftes  efpaces  de  Terres  &  de 
«  fi  bien  l’affecSlion  de  l’Empereur  &de  4  «  Mers  qui  nous  en  féparent ,  nous  eft 
»  fès  principaux  Miniftres ,  que  par  -  là  S  «  d’ailleurs  fi  proche  par  la  charité  de 
«  non-feulement  vous  vous  êtes  délivré  |  «  J.  C.  qui  nous  preffe  de  donner  nos 
’>  des  fâçheufes  perfécutions  que  vous  »  foins  &  nos  penfées  au  fàlut  éternel  de 
»  avez  fouffertes  fi  long- tems,  avec  tant  4-  »  tant  de  Peuples. 

«  de  force  &  de  courage  :  mais  vous  î  »  Cependant  nous  fouhaittons  d’heu- 
»  avez  fait  rappeller  tous  les  Milfionnai-  J  «  reuxfiiccès  à  vos  fàints  travaux  &  à  ceux 
«  res  de  leur  exil ,  &vous  avez  non-feu-  |  «  de  vos  Compagnons:  Et  par  la  tendreCTe 
»  lement  rétabli  la  Religion  dans  fà  pre-  «■  »  paternelle  que  nous  avons  pour  vous , 
V  miere  liberté,  &  dans  tous  fes  hon-  S  «  &  pour  tous  les  Fideles  de  la  Chine, 
*>  neurs;  mais  vous  l’avez  mife  en  état  de  J  »  Nous  vous  donnons  à  tous  très-aflec- 
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«  tueufement  la  Bénédicïion  Apoftoli-  J  pelkavecM.  Caffini^pourluicommu- 
»quc,coinme  un  gage  de  notre  aftè&tion.  J  niquer  les  intentions  de  Sa  Majcfté;  & 
”  D  ON  N  e’  à  Rome  letroifiémede  Dé-  |;  c  eft  ainC  que  ce  làge  Miniftre  lui  parla. 
»  cembre  mil  fix  cens  quatre-vingt-un.  »  |  «  Les  Saences  ,MONpERE,«e  méri- 

Ce  fiit  une  de  ces  Lettres,  où  le  Perc  »  tent  pas  que  -vous  preniez,  In peine  de  pajfer 
Verbieft  répréfentoit  d'une  maniéré  fi  %  «  les  Mers  de  vous  réduire  à  vivre  dans 
pathétique  les  befoins  de  la  Chine,  qui  ^  »  un  autre  monde  éloigné  de  votre  patrie  & 
toucha  Louis  XIV.  de  glorieufemémoi-  J  «df  vos  amis.  Mais  comme  le  defrde  con~ 
re.  Ce  grand  Prince  encore  plus  illuftre  »>  venir  les  Infidèles  ,  &  de  gagner  des  âmes 
par  fon  zele  pour  la  Religion  ,  que  par  »  à  J.  C.  porte  fouvent  vos  Peres  à  entre- 
une  fuite  de  faits  héroïques  ,  qui  pen-  J  »  prendre  de  pareils  Vojages ,  je  fouhaitterois 
dantle  cours  du  plus  long  Régné  qu’on  J  »  qu’ils  fe  férvijjent  de  l'occafion  ;  &  que  y 
ait  encore  vu,  ont  fait  l’étonnement  &  »  dans  les  tems  qu’ils  ne  fiant  pas  fi  occupez^ 

l’admiration  de  toute  l’Europe  ;  ce  grand  |  «la  Prédication  de  l'Evangile ,  ils  fifient  fur 
Prince  ,  dis-je ,  crut  qu’en  fuivant  fes  |  «les  Lieux  quantité  d’ObfervationSy  qui  nous 
viiës  pour  la  perfeélion  des  Sciences,  il  |  »  manquent  pour  laperfeéîion  des  Sciences  & 
pouvoir  en  même  tems  procurer  à  la  «  des  Arts. 

Chine  un  nombre  d’excellens  Ouvriers,  S  La  mort  de  ce  Miniftre  ,  qui  arriva 
qui  y  travailleroient  félon l’efprit  de  leur  J  alors,  fit  perdre  de  vûë  ce  Projet  ;  mais 
vocation  ,  à  la  con  verfion  des  I  nfideles.  J  ce  ne  fut  que  pour  un  peu  de  tems.  M.  de 

Il  donna  fur  cela  fes  Ordres  à  un  des  «  Louvois,  qui  lui  fuccéda  dans  la  Char- 
plus  grands  Miniftres  qu’ait  culaFran-  %  ge  de  Sur-Intendant  des  Arts  &  des 
ce,&le  plus  capable  d’executer  un  fi  J  Sciences ,  demanda  aux  Supérieurs  de 
beau  projet.  M.  Colbert  avoir  déjà  char-  |  notre  Compagnie  des  Sujets  fçavaris  , 
gé ,  par  Ordre  du  Roi ,  Meffieurs  de  l’A-  zélez ,  &  capables  d’entrer  dans  ces  vûës. 
cadémie.  Royale  des  Sciences  ,  du  foin  ^  Parmi  le  grand  nombre  de  Jéfuites  qui 
de  réformer  la  Géographie  :  plufieurs  ?;  s’offrirent  i  le  choix  tomba  fur  fix  ,  qui 
Membres  de  cette  illuftre  Académie  fu-  ^  furent  préférez  aux  autres  5  feavoir,  les 
rent  envoyez  dans  tous  les  Ports  de  l’O-  ■4-  Peres  de  Fontaney  ,  Tachard,  Gerbil- 
céan&de  la  Méditerranée,  en  Angle-  |  Ion ,  Bouvet ,  le  Comte  ,& de  Vifdelou. 
terre  ,  en  Dannemark,  en  Afrique,  &  J  Le  Roi  les  honora  du  titre  de  fes  Mathé- 
aux  Ifles  de  l’Amérique  ,  pour  y  faire  les  ihaticiens,  &c’eft  en  cette  qualité  qu’fis 
Obfervations  néceffaires.  Il  n’étoit  pas  %  furent  admis  dans  l’Académie  des  S cien- 
aufli  aifé  de  les  envoyer  aux  Indes  &  à  |  ces  :  il  lesgratifia;auflide  tous  les  Inftru- 
la  Chine;  des  Etrangers  couroient  rif-  mens  de  Mathématiques  propres  à  faire 
que  d’y  être  mal  reçus,  &  de  faire  inuti-  des  Obfervations,  de  Penfions  réglées, 
lement  un  long  &  dangereux  voyage.  |  &  de  préfens  magnifiques. 

La  Chine  demandoit  des  Miflîonnai-  |  Comblez  des  bienfaits  de  Sa  Majefté, 
res ,  Scc’cftcequi  fit  jetter  les  yeux  fur  J  fis  fe  rendirent  à  Breft  ,  où  ïls  s’embar- 
les  Jefuites,  qui  y  avoient  déjà  un  grand  ❖  querent  au  mois  de  Mars  de  l’année 
nombre  d’établiffemens  ,&  dont  la  vo-  J  1685. fur  le  Vaiflêau  qui  portoit  M.  le 
cation  eft  d’aller  par-tour  où  fi  y  a  lieu  J  ChevaUer  de  Chaumont ,  Ambaflàdeur 
.  d’efperer  de  faire  plus  de  fruit  pour  le  f  Extraordinaire  à  Siam  ,d’où  fis  dévoient 
fàlut  des  âmes.  Le  P.  de  Fontaney  qui  ^  fè  rendre  à  la  Chine.  Le  Roi  de  Siam 
profeflhit  alors  les  Mathématiques  au  J  ayant  fouhaitté  que  le  P.  Tachard  revînt 
College  de  Louis  le  Grand,  de-  J  en  France  ,  pour  amener  avec  lui  des 
mandoit  depuis  plus  de  vingt  ans  laper-  Mathématiciens ,  quidemeurafïènt  dans 
miffion  de  fe  confacrer  aux  Milfions  de  |  fon  Royaume ,  11  ne  fiit  permis  qu’aux 
la  Chine  &  du  Japon.  M.  Colbert  l’ap-  |  cinq  autres  Millionnaires  de  fuivre  leur 

deftination. 
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deftination  ,  &  de  s’embarquer  fur  un  |  portèrent  en  cinq  jours  à  Hong  tch:ou, 
Vailîèau  Chinois,  qui  feifoic  voile  pour  qui  eft  la  Capitale  de  la  Province.  Les 
î\iing  po.  Chrétiens  qui  s’étoient  fi  fort  intéreflèz 

Il  eftinutilede  rapporter  ce  qu’ils  eu-  J  àleur  afiaire,  par  les  prières  qu’ils  avoienc 
rent  de  fetigues  &  de  dangers  à  elTuyer,  adrellees  continueUement  à  Dieu  ,  vin- 
jufqu’à  leur  arrivée  dans  cette  Vüle,  o  rent  en  foule  au-devant  d’eux  fur  le  bord 
qui  eft  un  très- bon  Port  fur  la  Mer  %  delaRiviere  ,  &  les  conduifirent  à  l’E- 
Ôrientale  delà Chinevis-à-visdu Japon:  J  glife  qui  étoit  gouvernée  par  le  P.  In- 
ils  les  eurent  bien-tôt  oubliées  à  la  vûë  J  torcetta. 

de  ces  Terres  Infidelles  ,  ^rcs  lefquel-  |  Ce  fut  une  joye  bien  fenfible  à  ces 
les  ils  lôûpiroient  depuis  fi  long-tems.  v  Nouveaux  Miffionnaires  ,  d’embraflèr 
Cependant  leur  vertu  &  leur  conftan-  S  ce  Vieillard  relpeâable  par  tant  d’années 
ce  ,  furent  bien t. tôt  mifès  à  une  dure  J  d’Apoftolar,&:  encore  plus  par  les  mar- 
cpreuve.  Les  Mandarins  de  Nmg  pa  les  |  ques  glorieufes  de.Confeifeur  de  J.  C. 
reçurent  d’abord  aveccivilité  :  mais  cette  «  qu’il  avoit  reçues  dans  les  fers ,  &  dans 
polirelTe  leur  attira  de  fortes  repriman-  %  les  prifons  de  P ekjng.  Le  Viceroy  qui 
des  de  la  part  du  Viceroy  ,  qui  étant  J  réfidedans  cette  Ville  ,  leur  fit  prépa- 
l’ennemi  déclaré  du  Chriftianifme ,  prit  J  rer  une  Barque  Impériale ,  fur  laquelle 
des  mefures  pour  renvoyer  au- plutôt  *  ils  s’embarquerent  ,  &  donna  ordre  à 
les  Millionnaires.  Il  écrivit  pour  cela  au  *  un  Mandarin  de  les  accompagner  julqu’à 
Tribunal  des  Rits  ,  &  luipréfenta  une  |  Peking,  &  de  leur  faire  rendre  les  hon- 
Rcquête  ,  par  laquelle  il  demandoit  qu’il  J  neurs  qui  font  dûs  à  ceux  qui  font  ap- 
fût  fait  défenfe  aux  VailTeaux  Chinois,  J  peliez  par  l’Empereur, 
qui  trafiquent  dans  les  Royaumes  voi-  En  treize  jours  ils  arrivèrent  à  Y^-ng 
fins  ,  d’amener  aucun  Européan  à  la  J  tcheou  ,  où  ils  eurent  la  confolation  de 
Chine.  Il  ne  doutoit  point  qu’une  ré-  J  voirie  P.  Aleonilft,  Provicaire  de  M. 
ponfe  favorable  ne  l’autorisât  à  confif-  J  l’Evêque  de  Bafilée,  &  leP.  Gabianijé- 
quer  le  Vailfeau  &  tous  les  effets.  ^  fuite.  Là  ils  lailferent  le  grand  Canal, 

Le  P.  Verbieft ,  qui  avoit  été  averti  J  dont  la  navigation  fut  interrompue  pan 
de  leur  heureufe  arrivée,  en  informa  *  les  glaces  qui  furvinrent,  &  ils  continue- 
l’Empereur,  en  luidilàntque  ces  nou-  ^  rent  leur  route  par  terre  jufqu’à  , 
veaux  venus  étoient  fés  Freres ,  &  qu’ils  J  où  ils  arrivèrent  le  fept  de  Février  de 
pouvoient  être  très-utiles  par  leur  habi-  J  l’année  1688. 

leté  dans  les  Mathématiques.  Ce  ne  fint  *  La  jo'ye  qu’ils  eurent  de  fe  voir  au  ter- 
pas  des  gens  de  ce  caraéiere ,  répondit  l’Em-  4  me  de  leurs  défirs ,  fut  bien  temperée  par 
pereur ,  qu’il  faut  chajjer  de  mes  Etats  :  ëc  l’accablement  de  douleur  ,  où  les  jetta 
ayant  affemblé  fon  Confeil  Privé ,  la  ré-  |  la  trifte  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Ver- 
folution  fut  prife  de  les  appeller  à  la  bieft  ,  qu’ils  apprirent  à  leur  arrivée.  Ils 
Cour  avec  diftinefion:  l’Ordre  étoit  con-  %  s’étoient  flattez  de  fe  former  aux  vertus 
çù  en  ces  termes  :  ^ue  tous  viennent  àma  ^  Apoftoliques  par  les  lumières  &  les  con- 
Coar ,  ceux  qui  fçauront  les  Mathématiques  j  feils  de  ce  grand  homme ,  qui  avoit  con- 
demeureront  auprès  de  moi  :  les  autres  iront  v-  feftele  fàint  Nom  de  Jefus-Chrift  à  la 
dans  les  Provinces  où  bon  leur  femhlera.  Cet  %  Cour,  &  au  milieu  des  Tribunaux,  fous 
Ordre  fut  envoyé  au  Viceroy  ,  qui  eut  ^  le  poids  des  chaînes ,  &  dans  l’obfcurité 
le  chagrin  de  procurer  à  fes  frais  une  En-  ❖  des  prifons  ;  &  ils  fe  voyoient  privez  de 
trée  honorable  dans  l’Empire  ,  à  ceux-  ^  ce  fècours , 'dont  ils  fcntoiênt  le  befoin  , 
là  mêmes  qu’il  avoit  voulu  en  chaffer  J  fur-tout  dans  ces  commencemens. 
d’une  maniéré  honteufè.  «■  Les  travaux  continuels  &  exceflifi  du 

Des  Barques  qu’on  leur  fournit,  les  J  P.  Verbieft avoient  fort affoibli fon tem-> 
Tome  III.  B  b 
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pcrament ,  tout  robufte  qu’il  étoit ,  &  de  la  Poi  :  viCtes  ou  converlàtions  inu- 
l’avoient  jette  dans  une  langueur  qui  de'-  ^  des,  leânre  de  Livres  curieux ,  nouvel- 
gcnéra  en  une  efpece  de  phitifie.  Les  4.  les  mêmes  d’Europe ,  qu’on  lit  avec  tant 
Médecins  de  l’Empereur  le  foulagerent  %  d’empreflèment ,  quand  on  eft  fi  fort 
quelque  temspar  ces  cordiaux  admira-  éloigné  de  fa  patrie;  il  feretranchoit  tout 

blés  que  la  Chine  fournit  ;  mais  ils  ne  cela,  regardant  comme  des  momehsper- 
purent  furmonter  la  violence  delà  fièvre.  %  dus  tous  ceux  quin’étoientpasconlàcrez 
Après  avoir  reçûles  derniers  Sacremens  J  aux  fonctions  utiles  à  la  Religion:  fort 
de  l’Eglife  avec  une  ferveur  &  une  piété,  J  tems  étoit  employé ,  ou  à  calculer  avec 
qui  pénétrèrent  les  Affiftans  de  devo-  «■  un  travail  infatigable  les  mouvemens  des 
tion  &  de  trifteife ,  il  rendit  fon  ame  au  %  Aftres ,  pour  compofer  le  Calendrier  de 
Seigneur  le  i8.  de  Janvier  de  l’année  |  chaque  année;  ou  àinftruire  les  Fidèles 
16S8.  t  &  les  Catéchumènes  ;  ou  bien  à  écrire 

Il  fut  généralement  regretté  de  l’Em-  ^  des  Lettres  auxMilTionnaires.,  pour  les 
pereur ,  des  Grands ,  &  du  Peuple,  qui  J  confoler&les  fortifier ,  aux  Viceroys  & 
avoient  conçu  la  plus  haute  idée  de  là  J  aux  Mandarins ,  pour  leur  recommander 
vertu  &  de  fa  capacité;  des  Miflionnai-  J  les  Chrétientez  qui  étoientdansleur Dé¬ 
res  qui  lui  dévoient  le  rétabliflèment  de  4.  partement  ,  &  aux  Jéfuites  d’Europe, 
la  Religion  Chrétienne  ,  jprefque  entié-  |  pour  les  inviter  à  venir  cultiver  un  aulfi 
rement  ruinée,  &  qu’il  foûtenoit  de  tout  *  vafte  champ  que  celui  de  la  Chine, 
fon  crédit  à  la  Cour  ;  &  enfin  des  Fidé-  Ses  papiers  de  dévotion  ,  qü’on  a  lus 
les,  dontilmaintenoitlaferveur,&dont  |  après  fa  mort ,  ont  fait  connoître  juf- 
ilprotégeoitla  foibleife,  foiten  leuren-  J  qu’oualloitladélicateffedefaconfcience; 
voyant  des  Ouvriers  Evangéliques ,  foit  |  quelle  étoit  la  rigueur  de  fes  auftéritez 
en  étouffant  les  perfécutions  dans  leur  corporelles  ;  avec  quelle  attention  il  veil- 
•naiffance  ,  foit  en  prévenant  celles  dont  %  loitfur  tous  les  mouvemens  de  fon  cœur, 
ils  étoient  menacez.  J  nonobftant  la  foule  de  fes  occupations  ; 

Honoré  de  la  faveur  du  Prince  ,  &  J  &  enfin  avec  quelle  ardeur  il  afpiroit  au 
dans  le  haut  point  de  réputation  où  fon  |  bonheur  de  donnerfa  vie  pour  J.  C. 

_  mérite  l’avoit  mis  ,  il  charmoit  tout  le  Z  On  lui  a  fouvenr  entendu  dire  qu’il 
monde  par  fa  douceur,  &  modeftie,  fon  |  n’auroit  jamais  accepté  la  Charge  qu’il 
-  recueillement,  &  fon  humilifé  profonde:  J  remplfflbit ,  s’il  n’avoit  efpéré,  qu’au  cas 
plus  on  lui  applaudiffoit,  plus  il.  avoit  de  qu’il  s’élevât  quelque  nouvelle  tempête 

bas  fentimensde  lui-même  ;  n’eftimant  contre  la  Religion,  il  en  feroit  laprcmie- 
l’aiïeâion  de  l’Empereur  &  des  Grands,  *  re  viélime;  &  que  les  Idolâtres  qui  le  re- 
qu’autant  qulelle  pouvoir  être  utile  à  la  *  gardoienr  comme  le  Chef  des  Chrétiens, 
propagation  de  la  Foi.  '  lui  feroient  porter  tout  le  poHs delà  per- 

Dans  toutes  fes  adions,il  ne  comp-  «  fécution.  Sa  charité  ne  connoiffoit  point 
toit  que  fur  la  Proteéfion  Divine  ;  &plein  $  de  bornes,  quand  il  s’agiffoit  de  pour- 
de  confiance  en  cette  protedion,  nul  J  voir  aux  befoins  des  autres,  tandis  qu’il 
obftacle  ne  l’arrêtoit ,  dès  qu’il  s’agiffoit  J  étoit  extrêmement  dur  à  lui-même ,  ôc 
de  la  gloire  de  Dieu ,  &  des  intérêts  de  -s-  qu’il  fè  refufoit  jufqu’au  nécef&ire.  En- 
la  Religion;  auffine  formoit-il  aucune  *  fin  il  s’étoit  fait  une  Loi  de  ne  pointpa- 
entrcpnfe ,  qu’il  ne  la  recommandât  a  J  roître  en  public,  ni  à  la-  Cour ,  que  re- 
Dieu  par  des  prières  humbles  &  ferven-  vêtu  d’un  cilice,  ou  ceinnd’unc  chaîne  de 

tes.  ^  fer,  armée  de  pointes;  &par  ce  moyen 

Infenfible  à  toutes  les  chofès  de  la  î  l’habit  propre  de  fà  Dignité,  ne  fervoit- 
Terre ,  il  ne  penfoit  qu’à  celles  quipou-  %  qu’àcacherla  mortification  de  J.  C.  qu’il 
voient  procurer  le  folide  établiffenient  |  portoit  fur  là  chair. 
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TelétoitcctilluftreMiffionuairejlequel  ^  un  GentiUionime  de  la  Chambre,  & 
avoir  mérité  l’eftime  &  la  bienveillance  *  cinq  Officiers  du  Palais  ,  pour  y  tenir 
d’un  Prince,  qui  étoit  lui-même  ü  rem-  %  là  place  :  ils  s’y  rendirent  dès  les  fcpt 
pli  de  mérite.  Il  fut  très  -  lênlîble  à  la  t  heures  du  matin, 
perte  qu’on  faifoit  du  P.  Verbiefl: ,  &  il  Le  corps  du  Pere  étoit  enfermé  dans 
l’honora  d’un  éloge  qu’il  compofa  lui-  %  un  cercüeil  d’un  bois  épais  de  trois  à 
même ,  &  qu’il  envoya  par  deux  Sei-  J  quatre  pouces  vernilTé  Sc  doré  par  de- 
gneurs  diftingucz ,  pour  le  hre  devant  le  *  hors,  félon  la  coutume  de  la  Chine,  & 
cercüeil  du  défunt,  après  lui  avoir  ren-  li  bien  fermé,  que  l’air  n’y  pouvoir  pé- 
du  de  là  parties  mêmes  devoirs  ,  qui  fe  %  nétrer.  Le  cercüeil  fut  porté  dans  laruë 
rendent ,  Iclon  la  Coutume  de  la  Chine ,  J  fur  un  brancard ,  expofé  fous  une  elpece 
à  la  mémoire  des  morts.  L’éloge  étoit  +  de  dôme  foutenu  de  quatre  colomnes 
conçu  en  ces  termes.  ^  revêtues  d’ornemens  de  foye  blanche  , 

<c  Je  confidere  férieufement  en  moi-  %  couleur  qui  cftà  la  Chinecelledudeüil; 

».  même ,  que  le  P.  Ferdinand  Verbiefl:  J  d’une  colomne  à  l’autre  pendoient  plu- 
»  a  quitté  de  fon  propre  mouvement  J  lîeurs  feftons  de  foye  de  diverfes  cdu- 
»  l’Europe  pour  venir  dans  mon  Empn  ^  leurs.  Le  brancard  étoit  attaché  fur  deux 
»  re;  &  qu’il  a  palTé  une  grande  partie  %  mâts dedeux  pieds  dediamettre,&d’ une 
»  de  fa  vie  à  mon  fervice.  Je  lui  dois  J  longueur  proportionnée,  que  foixante 
M  rendre  ce  témoignage  ;  que  durant  tout  J  hommes  dévoient  porter  fur  leurs  épau- 
»  le  rems  qu’il  a  pris  loin  des  Mathéma-  «■  les. 

»  tiques,  jamais  lès  prédiâions  ne  fe  font  %  Le  Pere  Supérieur  accompagné  de 
»  trouvées  faullès  :  elles  ont  toujours  été  |  tous  les  Jéfuites  de  Pckîng,  fe  mit  à  ge- 
»  conformes  au  mouvement  du  Ciel.  |  noux  devant  le  corps.  Ils  firent  trois 
»?  Outre  cela  ,  bien-loin  de  négliger  l’e-  t  profondes  inclinations  jufqu’à  terre  , 

»  xécution  de  mes  Ordres ,  il  a  paru  en  *  tandis  que  les  Chrétiens  poulToient  des 
«  toutes  choies  exact,  diligent ,  fidèle,  %  fanglots  capables,  d’attendrir  les  cœurs 
«  &  conftant  dans  le  travail  jufqu’à  la  1  les  plus  infenlibles.  Enfuite  tout  fedif- 
»  fin  de  fon  Ouvrage,  &  toujours  égal  pola  pour  la  marche,  qui  devoir  fe  faire 
»  à  lui-même.  »  ■ï»  dans  deux  grandes  rués  tirées  au  cor- 

«  Dès  que  j’ai  appris  la  maladie  ,  je  %  deau,  larges  environ  de  cent  pieds , 

«lui  ai  envoyé  mon  Médecin:  mais  quand  *  longues  d’une  lieuë,  pour  aller  gagner 
»  j’ai  fçû  que  le  fommeil  de  la  mort  l’a-  la  porte  de  l’Oüeft,  éloignée  de  üx  cens 
"Voit  enfin  féparé  de  nous  ,  mon  cœur  pas  du  lieu  de  la  fépulture  ,  qui ‘fut  ac- 
«a  été  blelfé  d’une  vive  douleur.  J’en-  %  cordée  au  P.  Ricci  par  l’Empereur  P^an 
"  voye  deux  cens  onces  d’argent  &  plu-  J  lié. 

"fleurs  pièces  de  foye  ,  pour  contri-  «■  D’abord’paroilToit  un  tableau  de  vingt- 
"  buerà  fes  obfeques  ;  &jé  veux  que  cet  %  cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large, 

■  "  Edit  foitun  témoignage  public  dcl’af-  %  où  l’on  avoit  écrit  en  caraderes  d’or  fur 
"  feéhon  lincere  que  je  lui  porte.  »  •  J  un  fond  de  taftètas  rouge,  le  nom  &  la  di-  ' 

L’exemple  du  Prince  fut  fuivi  de  plu-  ,t  gnitédu  P.  Verbiefl:.  Plufieurs  hommes 
heurs  Grands  de  la  Cour ,  qui  écrivirent  %  Ibutenoient  cette  machine,  qui  étoit  pré- 
Ihr  des  pièces  de  fatin  des  éloges  du  P.  cédée  d’une  troupe  de  joüeurs  d’inflru- 
Verbieft,lefquels furent fufpendus  dans  y  mens,  &  fuivie  d’une  autre  troupe  qui 
la  Salle  où  le  corps  étoit  expofé.  Le  I  r.  de  J  portoitdesétendarts,  des  feflons,  &des 
Mars ,  qui  étoit  le  jour  fixé  pour  fes  oblè-  J  banderoUes.  On  voyoit  enfuite  une  gran- 
ques,  l’Empereur  envoya  Ion  beau-pere,  ^  de  Croix  ornéede  IsanderoUes ,  qui  étoit 
qui  cfl  en  même-tems  fon  oncle ,  avec  %  portée  entre  deux  rangs  de  Chrétiens 
un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour ,  |'  vêtus  de  blanc  ,  tenant  d’une  main-  un 
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cierge  allumé ,  &  de  l’autre  un  mouchoir  *  fentoient  de  leur  perte ,  &  cette  faveur 
pour  efTuyer  leurs  larmes.  Ils  marchoient  ^  furprenante  de  l’Empereur,  leur  fer- 
deux  à  deux ,  avec  une  modeftie  qui  édi-  %  moient  la  bouche  :  ils  ne  fçavoicnt  com- 
fioit  les  Infidèles.  %  ment  s’exprimer.  C^ependant  le  P.  Pc- 

A  quelque  diftance  ,  &  entre  deux  |  reyra  prit  la  parole  au  nom  de  tous  les 
rangs  de  luminaires ,  fuivoit  l’Image  de  *  Miffionnaires ,  &  fit  au  beau-pere  de 
la  fSnte  Vierge  &  de  l’Enfant  Jefus  ,te-  %  l’Empereur  la  réponfe  Clivante, 
nant  le  Globe  du  Monde  en  là  main  ,  «  C’eft  moins  notre  douleur ,  dit-il , 

laquelle  étoit  dans  un  cadre  entouré  de  J  »  que  l’extrême  bonté  de  l’Empereur  , 
plufieurs  pièces  defoye,  quiformoient  v-  »  quinousempêchedeparlcr.Eft-ilpof 
une  efpece  de  cartouche.  Après  quoi  ve-  *  «fible.  Seigneur,  que  ce  grand  Prin- 
noit  le  tableau  de  S.  Michel,  avec  des  J  »ce  traitte  des  étrangers  ,  comme  s’ils 
ornemens  femblables.  J  »  avoient  l’honneur  de  lui  appartenir? 

Immédiatement  après  ,  paroifToit  le  »  Non  content  de  prendre  foin  de  no- 
portrait  du  défunt,  avec  l’éloge  co'mpo-  %  »  tre  fanté,  de  notre  réputation,  &  de 
îe  par  l’Empereur,  &  écrit  fur  une  gran-  %  »  notre  vie ,  il  honore  même  notre  mort 
de  piece  de  fatinjaune.il  étoit  environ-  |  »  par  fes  éloges,  par  fes  libéralitez,  & 
né  d’une  foule  de  Chrétiens  Se  de  Mif-  »  par  la  préfince  des  plus  grands  Sei- 
fionnaires  ,  qui  fuivoient  en  habit  de  ?  »  gneurs  de  fà  Cour ,  Se  (  ce  qu’on  ne 
deuil.  Enfin  le  cercueil  paroifToit  accom-  *  »  fçauroit  aflez  eftimer  )  par  fa  douleur, 
pagné  des  Députez  delà  Cour,  Se  d’une  J  «  Pouvons-nous  répondre  à  tant  de  fa- 
fbule  de  Seigneurs  achevai.  Cinquante  ^  »  veurs.^*  Ce  que  nous  vousfupplionsde 
Cavaliers  fermoient  cette  marche  ,  qui  %  »  lui  dire  ,  c’eft  que  nous  pleurons  aü- 
fe  fit  avec  beaucoup  d’ordre  &  de  mo-  |  »  jourd’hui ,  parce  que  nos  larmes  peu- 
deftie.  J  ”  vent  bien  faire  connoître  la  grandeur 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  »  de  notre  affection;  mais  que  nous  n’o- 
fépukure  ,  les  Miffionnaires  en  ,  furplis  %  «  Tons  parler ,  parce  que  nos  paroles  ne 
récitèrent  les  Priéres.de  TEglife:onjet-  |  »  peuvent  pas  exprimer  tout  ce  que  nous 
ta  de  TEaU'benîte  ;  on  fit  Tes  encenfe-  J  »  fe.ntons  dé  reconnoifîànce.  » 
mens  (Ordinaires  marquez  dans  le  Rituel  |  On  rapporta  cette  réponfe  à  TEmpe- 
Romain;  &  on  defeendit  le  corps  dans  «■  réur,  qui  en  fut  content.  Quelques  jours 
un  Tombeau  profond ,  entouré  de  qua-  %  après  le  Tribunal  des  Rits  préfenta  une 
tre  murailles  de  brique  ,  qui  dévoient  J  Requête  à  Sa  Majefté ,  par  laquelle  il 
être  fennées  d’une  voûte.  Toutes  ces  cé-  demandoit,  &  obtint  la  permiffioh  de 

rémonies  étant  finies ,  les  Miffionnaires  *  décerner  de  nouveaux  honneurs  au  P. 
écoûterentàgcnoux  ce  que  le  beau-pere  I  Verbieft.  lldeftina  fept  cens  taëls  d’ar- 
de  l’Empereur  avoir  à  leur  dire  de  la  part  |  gent  à  lui  élever  un  Maufolée;  &  outre 
de  Sa  Majefté.  Ce  fut  ainfi  qu’il  par-  cela  il  conclut  à  faire  graver  fur  une  ta- 
la.-  «■  ble  de  marbre  Téloge  que  TEmpereut 

«  Le  P.  Verbieft  a  rendu  de  grands  f  avoir  compofé,  &  à  députer  des  Mân- 
«  fèrvices  à  l’Etat.  Sa  Majefté  ,  qui  en  J  darins,  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
»  eft  très  -  perfuadée  ,  m’a  aujourd’hui  J  voirs  au  nom  de  l’Empire. 

»  envoyé  avec  ces  Seigneurs  pour  en  v-  Les  Miffionnaires  nouvellement  ar- 
«  rendre  un  témoignage  public  ;  afin  J  rivez,  n’avoient  pas  encore  eu  l’honneur 
«  que  tour  le  monde  Içache  l’affeciion  f  de  faluer  l’Empereur,  quoiqu’il  fe  fut  in* 
«  finguliere  qu’EUe  a  toujours  eue  pour  J  formé  de  leurs  noms,  de  leurs  talens ,  & 
fa  perfonne,&  la  douleurqu’EUeadc  ^  de  leur  capacité  ;  &  que  même  il  leur 
»  fa  mort.  »  J  eût  envoyé  de  fon  thé ,  &  du  vin  de  fà 

La  douleur  quclcs  Miffionnaires  ref  |  table:ledeüilqu’ilavoitprispoutla  more 

de 
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derimpcramcefbnayeule,eiifutcaufê,  *  res  Orientaux  fujets  de  l’Empereur ,  oc^ 
&  retarda  même  les  oblèques  du  Pere  f  cupent  toutes  les  Terres  qui  font  entre 
Verbieft.  S  la  grande  Muraille ,  &  la  Riviere  de 

Ce  fut  le  II  .'Mars  de  l’annee  i68S.  %  Saghalien  ou  la  :  furpris  de  voir  que  les 

S  les  admit  à  fon  Audience.  Apres  J  Mofcovites  bâtilToient  des  Forts  ,  pour 
eurs  marques  de  bonté  ,  il  leur  fit  s’emparer  d’un  Pays,  dont  ils  prétcn- 
un  reproche  obligeant  de  ce  qu’ils  ne  «  doient  être  les  maîtres  ;&  qu’ils  venoient 
vouloient  pas  tous  demeurer  à  la  Cour  ;  |  leur  y  dilputer  la  chalfe  des  Martres  Zi- 
&  il  leur  déclara  qu’il  retenoit  à  fon  1er-  J  belines ,  ils  crurent  devoir  s’oppolèr  à 
vice  les  Peres  Gerbillon  &  Bouvet ,  &  ^  leur  entreprife  ,  &  démolirent  jufqu’à 
qu’il  permettoit  aux  autres  de  prêcher  %  deux  fois  le  Fort  ^Yacfa  ^  qui  fut  réra- 
la  Religion  Chrétienne  dans  les  Provin-  |  bli  autant  de  fois  par  les  Mofcovites. 
ces.  J  Pour  prévenir  une  guerre  funefte  * 

L’Empereur,  qui  goûta  fort  ces  deux  «•  que  cette  querelle  auroit  engagée  entre 
Peres,  leur  ordonna  d’apprendre  la  Lan-  %  les  deux  Nations,  on  propolâ  de  régler 
gue  Tartare ,  afin  de  pouvoir  s’entre-  J  les  Limites  des  deux  Empires.  Les  Czars 
tenir  avec  eux  dans  cette  Langue:  il  leur  *  de  Mofeovie  envoyèrent  leurs  Plénipo- 
donna  même  des  Maîtres;  &  pour  s’af-  tentiaires  à  Nipchou ,  &  l’Empereur  en-* 
furet  des  progrès  qu’ils  y  failoient  ,  il  f  voya  de  fon  côté  des  Ambalïàdeurs  , 
les  interrogeoit  de  tems  en  tems,  &li-  J  aufquels  il  joignit  le  P.  Pereyta  ,  &  le 
foit  ce  qu’ils  avoient  compofé.  ^  P.  GerbiEon  ,  pour  leur  fervir  d’Inter- 

Ces  Peres  s’étoient  déjà  rendus  habi-  %  prêtes.  La  négociation  fiit  difficüe  :  les 
les  dans  une  Langue  ,  qui  n’efl:  pas  à  J  Ambaflàdeurs  de  part  &  d’autre  ne  s’ac- 
beaucoup  près  fi  difficile  que  la  Langue  J  cordoient  point,  &étoient  prêts  de  rom- 
Chinoife  ,  lorfque  la  Providence  pré-  <►  pre  les  Conférences  :  l’un  &  l’autre  parti 
fènta  au  P.  GerbiEon  une  occafion  de  ^  avoir  à  là  fuite  un  corps  d’Armée ,  pour 
rendre  un  lèrvice  important  à  l’Empe-  %  terminer  par  la  force  ce  que  la  àégb- 
reur.  Il  s’agiflbit  de  prévenir  la  guerre,  *  dation  ne  pourroit  pas  décider.  Le  P. 
qui  étoit  fur  le  point  de  s’allumer  entre  ^  Gerbillon  tâcha  de  concEier  les  elprirs  ; 
les  Chinois  ,&les  Mofcovites.  Ceux-ci  X  il  palTa  plufieurs  fois  d’un  Camp  à  Tau- 
avoient  trouvé  le-  moyen  de  le  faire  un  J  tre  :  il  propolà  des  expédiens  ;  &  ména- 
chemin  depuis  Mofeou,  jufquà  trois  J  géant avécadreflè lesintérêts communs, 
cens  lieuës  de  la  Chine  :  s’étant  avancez  il  perfuada  aux  Mofcovites  de  céder  Yac- 

par  la  Syberie,  ôc  fur  diverlès  Rivières,  %  fa,  Sc  d’accepter  les  Limites  quepropo- 
c’efl:-4-chre ,  furr/«ir,l’Oi)/ ,leGe«:y?/e,  J  foit  l’Empereur.  Il  revint  même  avec 
X Angara ,  qui  vient  du  Lac  âePajcal  ,  |  unTraitté  de  paix  tout  drefle,  qui  fut 
Ctué  au  milieu  de  la  Tartarie ,  ils  entre-  figné  deux  jours  après  par  les  Plénipo- 
rentdansla  Riviere  de  i'e/£’BgÆ,&péné-.  J  tentiaires  des  deux  Nations, 
trerent  jufqu’à  celle  quelesTartaresap-.  J  Toute  l’Armée  félicita  les  deuSc  Mif- 
peEent  Saghalien  onia  ,  &  les  Chinois  |  fionnaires  d’un  fuccès  ,  auquel  on  ne 
Helon\4ang,ctü.-^-iite.,Ri'vkreduDra-  croyoit  pas  devoir  s’attendre.  Le  Prince 
gon  noir.  C’eft  un  grand  Fleuve  quitta-  %  j’o/k»  fur-tout,  necelToitde  louer  le  zélé 
verfe  la  Tartarie,  &  fe  jette  dans  la  mer  ^  Stlafagelfedu  P.  GerbiEon  ;  Sc  rendant 
Orientale  au  Nord  du  Japon.  compte  à  l’Empereur  de  cette  négocia- 

Non  contens  de  ces  découvertes,  les  %  tion,  dont  ü  étoit  le  Chef,  il  lui  avoua 
Mofcovites  bâtirent  de  diftance  en  dif-  J  que  làns  le  fccours  de  cet  Européan  , 
tance  des  Forts  fur  toutes  ces  Rivières.  J  elle  eût  été  abfolument  rompue;  &  que 
Les -plus  proches  de  la  Chine  étoient  rien  n’auroit  pâle  décider  que  parla 
Selenga,  Nipchou  ,  &  Yacfà.  Les  Tarta-  %  voye  des  armes. 
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L’Empereur ,  qui ,  comme  je  l’ai  dit,  *  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il  feifoit  mon- 
goûtoit  fort  le  caraâere  du  P.  Gerbil-  «  ter  les  Peres  fur  fon  Eftrade,  &  lesobli- 
ion ,  eut  encore  plus  d’affeéRon  pour  ^  geoit  de  s’aflèoir  à  fes  cotez  ,  pour  lui 
lui  après  cette  preuve  qu’il  venoit  de  |  montrer  les  figures,  &  les  lui  expliquer 
donner  de  fon  zélé.  Il  voulut  l’avoir  au-  *  plus  aifément.  Il  n’interrompoit  pas  mê- 
prçs  de  ù.  perlbnne  au  Palais  ,  dans  lès  «  me  fon  étude ,  lorfqu  il  demeuroit  dans 
Maifons  de  plaifance ,  &  dans  fes  voya-  |  fa  Maifon  de  plailànce ,  qui  eft  à  deux 
ges  en  Tartarie;  ôc  par-tout  il  lui  don-  J  lieues  de  Pektng. 
na  des  marques  d’une  eftime  particu-  J  II  falloir  que  les  Peres  partiffent  dès 
liere.  quatre  heures  du  matin  pour  s’y  rendre  5 

Le  P.  Grimaldi  Jéfuite  Italien ,  qui  «  ils  ne  revenoient  à  Peking  que  fort  tard, 
avoir  fuccédé  au  Pere  Verbieft  dans  la  f  &  étoient  obligez  de  paifer  une  partie 
Charge  de  Préfident  du  Tribunal  des  |;  de  la  nuit  à  préparer  les  leçons  du  len- 
Mathématiques ,  étoit  allé  en  Mofcovie'^  demain.  Il  n’y  avoir  que  l’efpérance  de 
par  ordre  de  l’Empereur.  Sa  Majeftévou-  %  faire  goûter  à  l’Empereur  les  Véritczde 
lut  que  le  P.  Thomas  &  le  P.  Pereyra  |  la  Poy,  ou  du  moins  de  le  rendre  favo- 
fiffent  les  fondions  de  cette  Charge  en  J  rable  à  la  Religion  ,  qui  pût  foûtenir 
fon  abfence.  Il  donna  en  même-tems  |  les  Miffionnaires  dans  une  femblable 
de  l’occupation  au  P.  Gerbillon  &  au  P.  S  fatigue  j  dont  ils  étoient  quelquefois  ac- 
Bouvct  ;  comme  il  joüiiToit  d’une  paix  J  câblez. 

profonde,  &  que  tout  étoit  tranquille  J  L’Empereur  continua  cette  étude  du- 
dans  fes  vaftes  Etats ,  foit  pour  fe  diver-  |  tant  cinq  ans  avec  la  même  alliduité , 
tir ,  foit  pour  s’occuper ,  il  prit  le  def-  I-  fans  rien  diminuer  de  fon  application 
fein  d’apprendre  les  Sciences  de  l’Eu-  %  aux  affeires  de  l’Etat,  &  fans  manquer 
rope.  Il  choifit  lui-même  l’Arithméti-  J  un  feul  jour  de  donner  audience  aux 
que  ,  les  Eléraens  d’Euclide ,  que  le  P.  grands.  Officiers  de  fa  Maifon  ,  &  aux 
Verbieftavoitcommencéàluiexpliquer;  f  Cours  Souveraines.  Il  ne  fè  contentoit 
la  Géométrie-pratique,  &  la  Philofo-  |  pas  de  la  fpéculation,ü  mettoit  en  pra- 
phie.  I  tique  ce  qu’on  lui  avoit  enfèigné.  ,■ 

Le  P.  Thomas, le  P.  Gerbillon,  &  le  «  Quand ,  par  exemple,  on  lui  expli- 
P.  Bouvet  eurent  ordre  de  compofèrdes  %  quoit  les  proportions  des  Corps  folides. 
Traitiez  fur  ces  matières.  Le  premier  |  il  prenoit  une  boule  ,  &  en  mefuroit  le 
eut  pour  fon  parcage  l’Arithmétique  ,&  I  diamètre.  Il  calculoit  enfuite  quel  poids 
les  deux  autres  étoient  chargez  des  Elé-  *  devoir  avoir  une  autre  boule  de  même 
mens  d’Euclide  &de  la  Géométrie.  Ils  «  matière,  mais  d’un  plus  grand  ou  d’un 
compofoient  leurs  Démonftrations  en  J  plus  petit  diamètre  ;  ou  bien  quel  dia- 
Langue  Tartare  ,  la  Langue  Chinoifè  J  métré  devoir  avoir  une  boule  d’un  plus 
étant  moins  propre  à  éclaircir  des  ma-  *  grand  ou  d’un  plus  petit  poids. 
tieresaflèzobfcuresd’elles-mêmes.D’ail-  S  II  examinoit  avec  le  même  foin  les 
leurs  ceux  qu’on  avoit  donnez  aux  Peres  J  proportions  &  la  capacité  des  Cubes , 
pourMàîtresencetteLangue,revoïoient  |  des  Cylindres  ,  des  Cônes  entiers  & 
avec  eux  les  Démonftrations }  &  fi  quel-  tro'nquez,  des  Pyramides  ,&  des  Sphé- 

que  mot  étoit  moins  propre ,  ils  en  fub-  %  roïdes.  Il  nivela  lui-même  durant  trois 
ftituoicnt  un  autre  à  fà  place.  J  ou  quatre  lieues  la  pente  d’une  Riviere. 

Ils  alloient  tous  les  jours  au  Palais  ,  v  II  mefuroit  quelquefois  Géométrique- 
&  paflbient  deux  heures  le  foir  ,  à  ex-  %  ment  les  diftances  des  heux,la  hauteur 
pliquer  leurs  Démonftrations  à  l’Empe-  J  des  Montagnes ,  la  largeur  des  Rivières 
reur  ,  qui  admirant  la  folidité  de  nos  «  &  des  Etangs,  prenant  fes  ftations,poir.« 
Sciences  ,  s’y  appliquoit  chaque  jour  %  tant  lès  inftrumens ,  &  feifant  exaéte- 
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mène  fon  calcul  :  puis  il  faifok  mefurer  riculiers  la  ruine  du  Chriftianifme  à  la 
ces  diftances  j  &  il  droit  charmé,  quand  %  Chine  ,  &  peut-être  dans  routes  les  au- 
ce  qu’il  avoit  trouvé  par  le  calcul,  s’ac-  J  très  parties  de  l’Orient, 
cordoitpar&tement  avec  ce  qu’on  avoir  Les  chofes  s’accommodèrent  dans  la 
mefuré.  Il  recevoir  avec  plaifirles  ap-  «  fuite;  &  fur  les  remontrances  qui  furent 
plaudiflèmens  des  Seigneurs  de  là  Cour,  t  faites  par  le  P.  Tachard  au  Pape  Inno- 
qui  lui  en  marquoient  de  la  iurprilè  :  J  centXI.  SaSaintetéfulpenditlelèrment. 
mais  il  les  rournoitprefque  toûjoursàla  «  Alexandre  VIII.  fon  fucceflbur  accorda 
louange  des  Sciences  d’Europe,  &de  *  peu  après  trois  Evêques  à  la  nomination 
ceux  qui  les  lui  enfeignoienr.  J  du  Roi  de  Portugal  ;  l’un  pour  Pekjng  , 

Enfin  ce  Prince  ,  tout  occupé  qu’il  |  l’autre  pour  Nan  kmg ,  &  le  troifiéme 
étoit  du  gouvernement  du  plus  grand  J  pour  Mmm. 

Empire  du  monde,  devint  fi  habile  dans  «■  Cependant  la  Religion  Chrétienne 

les  Mathématiques  ,  qu’il  compofa  un  %  n’étoit  que  tolerée  à  la  Chine;  &  l’Edit 
Livre  de  Géométrie  :  il  le  donna  aux  %  porté  par  l’Empereur  au  commencement 
Princes  les  Enfans  ,dont  il  voulut  être  ^  delà  Majorité,  qui  rétabliffoit  dans  les 
le  maître ,  en  les  afièmblant  tous  les  jours,  *  Eglifes  les  Millionnaires  exilez  pendant 
&  leurexpliquant  les  proportions  les  plus  %  la  deriiiereperfécution  ,défendoitàtous 
difficiles  d’Euclide.  %  fes_  Sujets  d’embraflèr  déformais  la  Loi 

Cette  bonté,  dont  l’Empereur  avoir  j  Chrétienne.  Il  eftvrai  que  les  Peres  qui 
conftamment  honoré  les  Millionnaires  ;  ^  étoient  à  la  Cour  ,  obrenoient  des  re- 
&  qu’il  poullbit  même  jufqu’à  une  ef-  t  commandations  puiflàntes  auprès  des 
pecede  Àmiliaricé,  répondoitde  fa  pro-  J  Viceroys  &des  Mandarins  des  Provin- 
teâion  pour  le  Chriftianifine ,  &  fem-  J  ces  ,  qui  les  engageoient  à  fermer  les 
bloit  inviter  à  venir  dans  fes  Etats  un  *  yeux  aux  nouveaux  Etablillèinens  ,  &  à 
grand  nombre  d’excellens  fujets ,  qui  J  ne  pasinquietter  ceux  des  Chinois  ,qui 
ibupiroierjt  après  cette  Milfion.  *  écoutoient  plutôt  la  voix  de  Dieu ,  que 

Leur  zele,  tout  ardent  qu’il  étoit,  fut  J  celle  des  hommes.  Néanmoins  il  y  en 
rallenti,  ou  du  moins  fulpendu,  par  les  *  avoit  plufieurs,  fur-tout  parmi  les  Grands, 
conteftations  qui  s’élevèrent  entre  deux  J  qui  arrêrez  par  la  crainte  de  perdre  leur 
Puilîànces  ,  lefquelles  éxigeoient  une  J  fortune,  n’ofoient  fuivre  la  vérité  con- 
obéif&nce ,  qu’on  ne  pouvoir  rendre  a  *  nuë. 

l’une  ,  fans  olFenfer  l’autre.  La  Sacrée  %  D’ailleurs  il  en  coûtoit  beaucoup  pour 
Congrégation  avoit  envoyé  des  Vicaires  J  obtenir  ces  fortes  de  recommandations. 
Apoltoliques  dans  toutrÔricnr,  Scavoit  j  Gutrele  Cérénionialdu  Pays,  fi  gênant 
inîfituéun  Serment,  par  lequel  chaque  *  pourdésEtrangerSj&qu’ondoitexaéte- 
Millionnaire  de  voit  reconnoître  leur  au-  ment  obferver,  lorfqu’on  vifite  les  Séi- 
torité..  D’une  autre  part,  le  Roi  dePor-  î  gneurs  ;  outre  les  momens  favorables 
tugal  défendoit  de  prêter  ce  ferment  ,  f  qu’il  faut  étudier  ,  &  les  précautions 
prétendant  qu’il  avoit  lui  feul  le  droit  qu’on  doit  prendre  ;  on  ne  fe  préfcnre 
d’y  nommer  des  Evêques.  On  fe  trou-  %  guéres  devant  eux,  pour  leur  demander 
voit  par  là  dans  la  trille  nécellité  de  cho-  J  quelque  grâce  ,  fans  accompagner  là 
quer  l’une  ou  l’autre  autorité.  Requête  d’un  préfent  :  on  n’ell  pas  mê- 

Cependant  les  Jéfuites  ,  &  quelques  %  me  toujours  fur  de  réülllr.  Un  Viceroy 
autres  Religieux, obéirent  aux  ordres  de  %  attaché  à  la  Seéle  des  Bonzes,  ou  enne- 
la  Sacrée  Congrégation;  perfuadezque  |  mi  des  Chrétiens,  a  dans  la  Loi ,  ou  une 
l’intention  d’un  Prince  aufli  zélé  pour  la  J  raifon,  ou  un  prétexte  de  s’oppofér  à  tout 
Religion  que  le  Roi  de  Portugal,  n’é-  *  nouvel Etabliflèment,  làns  qu’on  puifle 
toit  pas  de  rifquer  pour  fes  intérêts  -  par-  %  blâmer  fa  conduite. 
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C’eft  ce  qu  éprouvèrent  en  différens  *  tilité  de  cette  Miflîon  &defes  Miniftres; 
tems  quelques  Eccléfiaftiques  François,  |  &  parle  compte  quils  en  rendirent  à  la 
&  des  Religieux  de  différens  Ordres,  «  Sacrée  Congrégation,quichargeaMon- 
lorfqu’ils  voulurent  s’établir  dans  les  Pro-  *  feignent  le  N  once  d’en  témoigner  û.  Gl- 
vinces.  Les  Peres  Francifcains  venus  de  %  tisfâdion  au  P.  de  Fontancy ,  durant  le 
Manille  furent  traverfez  dans  le  delfein  ^  féjour  qu’il  fit  en  France, 
qu’ils  avoient  de  s’établira  A/^4»  J  «  La  Sacre’e  Congre’gatiON, 
danslaProvincede&»g«4»jleP.  Aleo-  *  «lui  dit  Son  Excellence,  ayant  appris 
nif&,dans  fà  Maifonde  Na»  kjng  que  «parles  Lettres  qu’ellea  reçues  des  Evê- 
lui  avoir  laiifôD.  Grégoire  Lopcz,Evê-  %  »  ques,  des  Vicaires  Apôftoliques,^ de 

3uedeBafilée,  Chinois  de  Nation,  qui  J  «plufieurs  Miifionnaires  de  la  Chiné  , 
abord  avoir  été  élevé  par  les  Peres  de  *  «  avec  quel  zele  les  Jefuites  François  fe 
Saint  François,  &  qui  étant  devenu  Re-  |  »  font  employez,  depuis  qu’ils  font  dans 
ligieux  de  l’Ordre  de  Saint  Dominique,  |  «  cette  Miffion ,  à  foûtenir  la  Religion , 
avoir  été  ,  durant  la  perfécution,  le  plus  |  rendre  aux  autres  Miflionnaires 
-ferme  appui  de  la  Religion  dans  toutes  •*  «  tous  les  fervices ,  que  la  bienveillance 
les  Provinces  ;  M.  le  Blanc ,  à  Emos<y ,  &  |  «  de  l’Empereur  les  a  mis  en  état  de  leur 
dans  la  Province  de  Yun  nan;  M.  Mai-  |  «  rendre ,  a  crû  devoir  donner  à  ces  Pe- 
grotEvêquedeConon,  &  Vicaire  Apüt  |  »  res  un  témoignage  authentique  delà 
tolique  dans  la  Province  de Fo  M.  «  «  fatisfaétion  quelle  a  de  leur  conduite. 
l’Evêque  d’Argolis,  Evêque  àePeking ,  f  «  Ainfi,dans  une  Lettre  fignéeparM.le 
qui  avoir  acheté  une  Maifon  à  fur  J  »  Cardinal  Barberin ,  Préfet  de  la  facrée 
les  frontières  de  Pe  relie /i  &  de  toBg;  J  «Congrégation,  &  par  Monfeigneur 
MM. Baflèt,Appiani,dela  Baluere,  &  *  «  Fabroni  Sécrétaire  de  la 'même  Conr 
Mullener,  dans  la  Province  de  é'e  rcli»e».  %  «  grégation ,  elle  me  charge  de  vous  re- 
Enfin  plufieurs  autres ,  dont  le  détail fe^  J  «  mercier  de  là  part;  de  vous  témoigner 
roittroplong,trouvererentdesobftacles,  ^  «  combien  elle  eftfenfible  à  tout  ce  que 
qui  ne  purent  être  levez  que  par  de  for-  «  vous,  &les  autres  Jéfuites  vos  Com¬ 

tes  recommandations  ,  que  le  P.  Gerbil-  ?  «  pagnons  ,  avez  fait  dans  ce  vafte  Em- 
lon  obtint  de  fes  amis  de  la  Cour,  au-  |  »  pire ,  pour  le  bien  de  la  Religion ,  & 
près  des  Viceroys,  &  des  Gouverneurs  *  «pour  foûtenir  dans  leurs  fonctions 
des  Provinces.  ^  «  tous  ceux  qui  y  travaillent  ;&  de  vous 

Nonobftant  le  zele  avec  lequel  ce  «  affûter  que  dans  toutes  les  occafions 
Pere  &  les  autres  Jéfuites  de  Pekjng ,  %  »  qui  fe  préfenteront,  elle  vous  donnera 
s’employèrent  en  faveur  de  ces  diftérens  J  «  des  marques  de  fa  proteélion  &  de  fâ 
Millionnaires ,  il  y  eut  des  gens  qui  ne  J  »  bienveülance. 

rougiflànt  point  de  bazarder  les  plus  De  quelque  proteétion  que  l’Empe- 
groflieres  ciomnies ,  lorfqu’il  s’agit  des  %  reur  honorât  les  Miniftres  de  l’Evangile, 
Jéfuites  affeélerent  de  répandre  en  J  &  quelque  crédit  que  la  faveur  du  Prin- 
Europe,  que  ces  Peres  fe  déclaroient  |  ce  leur  donnât  auprès  des  Grands,  on 
contre  tous  les  autres  Miifionnaires  ,  avoir  toujours  quelque  révolution  à 
&  s’oppofoient  de  toutes  leurs  forces  %  craindre  pour  le  Chriftianifme  ,  tandis 
à  leurs  EtablilTemens  ;  mais  ils  furent  |  quelafévéritédes  Loix  qui  défen(toienc 
démentis,  &  parles  Lettres  de  remerci-  ^  aux  Chinois  de  l’embraflèr  ,  donnéroit 
ment  que  ces  Millionnaires  écrivirent  «.  aux  Mandarins  le  droit  de  le  pfofrriïe 
au  P.  Gerbillon,  où  quelques-uns  d’eux  §  dans  les  lieux  de  leur  dépendance, 
l’appelloient  un  autre  Jofeph,  qui  fe  fer-  J  Le  Tribunal  des  Rits  a  été  de  tour 
voit  de  la  faveur  que  Dieu  lui  avoir  «•  tems  ennemi  de  toute  Loi  étrangère, 
donnée  auprès  de  l’Empereur,  pour  l’u-  |  moins  par  attachement  pour  laReUgion 

du 
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du  Pays ,  que  par  efprit  de  polirique.  J  tienne,  qu’ils  traittoient  de  SeâeÊuflè 
Dans  les  Provinces,  les  Mandarins  font  4-  &  pernicieufe. 

naturellement  prévenus  contre  les  N'üf-  %  LeP.  GerbiUonétcitàlafuitedel’Em-* 
fonaires,  foit  par  le  mépris  &  l’a verlîon,  ^  pereur  en  Tartarie  ,lorfqu’il  apprit  ces 
quel’éducationCliinoiîéinlpire  pour  les  Ÿ  triftes  nouvelles.  Il  communiqua  auffi- 
autres  Nations,  foit  par  lajaloufie  &la  |  tôt  là  peine  au  Prince  ^o/jKfon  ami,  & 
malignité  des  Bonzes  qui  les  animent,  ^  l’un  des  plus  puillàns  Miniftres  del’Em- 
foit  par  un  zele  mal-entendu  du  bien  pu-  pire.  Ce  Seigneur  écrivit  fur  le  champ 
blic,  &  le  défit  de  fe  conformer  au  goût  %  auViceroy.,  &  lui  manda  que  dans  le 
des  Tribunaux  ,  aufqucls  ils  font  leur  J  Gouvernement  de  fa  Province,  il  tenoit 
cour  par  leur  attention  à  arrêter  ce  qu’ils  *  une  conduite  bien  contraire  à  la  modé- 
appellentNouveautez  Etrangères.  ❖  ration  qu’il  avoir  toujours  fait  paroître  ; 

On  en  fit  la  trifte  expérience  dans  la  J  qu’il  fe  trompoit  fort  ,  s’il  croyoit  plaire 
Province  deTchekiang  ,  où  le  Viceroy  |  à  l’Empereur,  en  perfécutant  des  gens 
uniavectousles  Mandarins  lès  Subalter-  *  que  Sa  Majefté  honoroitdefa  bienveil- 
ncs  ,  prit  la  réfolution  d’exterminer  le  |  lance  j  que  l’exemple  du  Prince  devok 
Chriftianifine,  &  alluma  à  Hang  tchecu  ^  faire  plus  d’impreflion  fur  lui ,  que  les 
la  plus  cruelle,  perfëcution  ,  fans  avoir  *  Arrêts  de  tous  les  Tribunaux  i  qu’il  de- 
égard  aux  lettres  preflàntes  queluiécri-  voit  former  fà  conduite  fur  celle  de  la 
vit  le  Prince  So  fan  fon  Protedeur.  %  Cour ,  qui  ne  vouloir  plus  fuivre  les  an- 
Ce  Mandarin  fit  revivre  toutes  les  pro-  J  ciens  Edits  ;  qu’enfin  l’Empereur  lui 
cédures  qu’on  avoir  faites  autrefois  con-  |  fçaura  gré  de  ce  qu’il  fera  en  faveur  des 
tre  les  Prédicateurs  de  l’Evangile  ;  &  Miffionnaires  ;  &  je  ferai  moi-même, 
s’appuyant  de  l’Edit  de  1669.  qui  leur  f  .ajoûta-t’il,  très-fenfible  aux  bons  offices 
défendoit  de  bâtir  des  Eglifes ,  &  d’en-  *  que  vous  leur  rendrez  à  ma  recomman- 
feigner  leur  Loi  aux  Chinois,  il  fo  crut  J  dation. 

en  droit  de  tout  entreprendre.  Il  renou-  ❖  En  toute  autre  occafion ,  le  Viceroy  fe 
vella  cet  Arrêt,  &  fit  afficher  dans  toutes  %  fèrok  crû  trop  honoré  de  recevoir  des 
les  Places  publiques  de  Hang  tcheou,  &  lettres  du  Prince  So  fan,  qui  étoitpro- 
dans  plusde  foixante  &  dix  Villes  de  fon  |  cheparentderEmpeïeur,l’unde  fespre- 
Gouvernement ,  une  Sentence  ,  par  la-  miers  Miniftres  ,  &  Grand-Maître  du 
quelle  il  défendoit,  fous  de  griéves  pei-  %  Palais:  maisfâchédevoir  que  des  Etran- 
nes,  l’exercice  de  la  Religion  Chré-  J  gerseuflènt  tant  de  crédit  à  la  Cour, 
tienne.  ou  aveuglé  parla  haine  qu’il  portoit aux 

Le  P.  Intorcetta  qui  gouvernoit  cet-  ^  Chrétiens,iln’endevint  que  plus  furieux, 
te  Eglife  ,  fut  cité  à  divers  Tribunaux,  %  Il  s’empara  deplufieurs  Eglifes,  qu’il 
où  il  comparut,  tout  malade  qu’il  étoit,  ^  donna  aux  Prêtres  des  Idoles:  il  en  ar- 
&  ou  il  confeffa  hautement  le  Nom  de  J  racha  les  focrez  Monumens  de  la  Reli- 
J.  C.  avec  un  courage  que  fes  Juges  mê-  «  gion:  les  Croix  furent  brifées  ;  les  Au- 
mes  admirèrent.  Ce  refpectable  Vieil-  %  tels  profanez ,  les  faintes  Images  Uvrées 
lard ,  qui  avoir  blanchi  dans  les  travaux  J  aux  infultes  des  Idolâtres.  Il  fit  de  nou^ 
Apoftoliques,  avoir  déjà  eu  le  bonheur,  J  velles  Ordonnances  plus  remplies.de  me- 
durant  la  perfécution  d’Tâ»g  quangficn,  j  naces  &  d’inveétives ,  que  -la  première, 
d’être  chargé  de  chaînes,  &  defoufïrir  ç.  Plufieurs  Chrétiens  furent  traînez  aux 
pour  la  Foi  les  rigueurs  d’une  dure  pri-  %  Tribunaux:  il  y  en  eut  d’emprifonnez , 
fon.  L’exemple  du  Viceroy  fut  fuivide  j  d’autres  qui  furent  condamnez  à  de  crue'- 
tous  les  Mandarins  de  la  Province  ;  &  5  les  baftonnades  ,  &  qui  confelîèrent  gé- 
chacund’eux  à  l’envi  fit  afficher  par  tout  Z  nércufementle  Nom  de  J.  C.  au  müiea 
des  PlacardsinjurieuxàlaReligion Chré-  %  destourmens. 

Terne  IJ  /. 
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PannicesilluftresConfeflèurSjUnMé-  *  delà  remettre  au  plutôt  à  ce  Miffionnai- 
decin  nommé  tA  tcouy  fc  diftin-  *■  rc;  l’autre  ctoit  remplie  de  reproches  fur 

gua,&  édifia  cette  Chrétienté  pat  là  foi  ^  le  peu  de  cas  qu’il  feifoit  de  là  recom- 
&  là  conftance.  Continuellement  il  par-  |  mandation,  &rur  ce  qu’il  aimoit  mieux 
couroitlesmaifonsdet  FidcIes,&lesfor-  fe  faire  l’inftrumentde la palEon  de  cer- 
tifioit  dans  ce  tems  d’épreuves ,  par  des  5  raines  gens  qui  l’aigriAbient  contre  les 
difcours  pleins  de  piété  &  de  ferveur.  Le  %  Chrétiens ,  que  de  fuivre  les  cpnfeils  d’a- 
Mandarin  qui  en  fut  averti ,  le  fit  char-  mi  qu’il.lui  donnoit. 
ger  de  chaînes  J  &  le  fit  traîner  à  fon  Tri-  «■  Cette  fécondé  Lettre  embarralS  le 
bunal,  où  il  fut  condamné  à  recevoir  %  Viceroy  :  il  craignokd’uiicôtéle  reflen- 
une  rude  baftonnade.,  J  timentd’un  Miniftrefi  pui{Iant&  fi.  ac- 

Un  jeune  homme  ,  que  ce  fervent  J  crédité  i  d’un  autre  côté,  ils’étoit  fi  fort 
Chrétien  avoir  tenu  fur  les  Fonts  de  Bap-  -e-  engagé ,  qu’il  ne  croy oit  pas  pouvoir  rcr 
tême,  vint  alors' le  jetter  aux  pieds  du  %  culer  avec  honneur..  Il  prit  le  parti  de 
Juge,  &  le  conjura,  leslarmes  aux  yeux,  J  lailTer  les  chofes  dans  l’état  où  elles 
de  permettre  qu’il. reçût  ce  châtiment  |  étoienr ,  fans  les  poufler  plus  loin.,  & 
pour  fon  parrain.  Le  Médecin n  eut  gar-  |  d’envoyer  un  de  fes  Officiers  à  Pe^ngÿ 
de  de  céder  fa  place  à  fon  filleul  :  «  Hé ,!  «•  pour  juftifier  en  apparence  fa  conduite 
»  quoi,  mon  fils,  lui  dit-il,  voudriez-  auprès  du  Prince  üojkn  mais  en  effet 
«vous  me  ravir  la  Couronne  que  Dieu  J  pour  irriter,  s’il  étoit  polEble,  Icsprin^ 

«m’a  préparée»?  «■  cipaux  Mandarins  du  Lipp» contre  les 

llfe  fit  pour  lors  un  combat  entr’eux,  ?  Miffionnaires.  bumido 

qui  étonna  le  Juge,  &  qui  attendrit  les  J  L’Officier  arriva  à  la  Cour  :  mais  le  . 
Affiftans.  Tchang  ta  teou  fût  battu  d’une  Prince  So [an  ne  voulut  point  l’écoûter. 

maniéré  cruelle,  &  fouffirit  cette  fanglan-  «•  Il  lui  dit  feulement  que  c’étoit  pàrami- 
tc  exécution  avec  une  patience,  &  un  ^  tié  pourle  Viceroy  ,  qu’il  avoir  tâché  de 
courage ,  dont  on  n’avoit  pas  encore  vû  |  prévenir  le  malheur  où  il  fe  précipitoit 
'4 exemple. Scs parens,  qui s’étoient trou-  par  fes  emportemens;,maisquclesMife 
vcz  à  ce  trille  fpeélacle  ,  fe  préparoient  ficnnaires  avoient  imploré  la  proteélion 
à  le  tranfporter  dans  fa  maifon }  mais  il  |  de  l’Empereur,  &  que  Sa  Majcllé fçauè 
voulut  abfolument  être  conduit, à  l’Egli-  %  roit  bien  leur  rendre  juftice  ,  fans  qu’il 
fedu  P.  intorcetta  ,  que  le  Viceroy  n’a-  |  s’en  mêlât.  L’Officier  fut  fi  étourdi  de 
voit  pas  encore  fait  fermer:  il  eut  allez  de  v  cette  réponfe  ,  qu’il  partit  à  l’inllant 
force  pour  s’y  traîner  lui-même,  en  s’ap-  %  pour  en  aller  rendre  compte  à  fon  Maî- 
puyant  fur  les  bras  de  quelques  Chré-  J  rre. 

tiens  :  il  y  arriva  baigné  dans  fon  fang ,  |  En  effet ,  les  Peres  qui  étoient  à  Pe~, 
&s’oârant  en  facrifice  au  Seigneur  :  fa  kjng ,  après  avoir  confultéle  Prince  So- 
douleur  étoit,  difoit-il,  de  n’avoir  pas  %  fan,  èc  fur-tout  après  avoir  recomman- 
mérité  la  gra.ee  de  le  répandre  jufqu’à  la  J  dé  à  Dieu  une  aflàire ,  dont  le  bon  ou 
derniere  goutte  pour  la  défenfe.de  fon  ^  le  mauvais  fuccès  entraînoit  le  folidè 
fàintNom.  ?  établiffement ,  ou  la  ruine  eritiere  de  la 

Cet  exemple  de  fermeté  fit  tant  d’im-  |  Rcligion,s’étoientrendus  au  Palais  pour 
prelfion  ,  même  fur  les  Idolâtres  ,  que  J  demander  audience.  L’Empereur  en- 
plufieurs ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  i  voya  un  de  fes  Officiers  nommé  Tchao  , 
d’un  rang  diftingué  ,  demandèrent  le  %  qui affeclionnoit les  Miffionnaires, pour 
feint  Baptême.  +  Içavoir  ce  qu’ils  demandoient:  &  après . 

Aumêmetcmsle  Viceroy  reçut  deux  o-  en  avoir  fait  le  rapport  au  Prince,  U  re- 
Lettres  du  Prince  S'oTà»;  l’une  étoit  adret  %  vint  leur  rendre  la  réponfe  deSaMajeC- 
fecc  au  P.  Intorcetta,  &ille  chargeoit  |  té,  qui  les  accabla  de  douleur. 
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»  L’Empereur ,  leur  dit-il ,  eft  furprii  J  du  Prince ,  ou  fi  l’on  s’attiroit  fon  in- 
»  de  vous  voir  fi  entêtez  de  votre  Reli-  dignation  ?  Au  lieu  que  la  Loy  Chre- 
»  gion  :  pourquoi  vous  occuper  fi  fort  %  tienne  étant  approuvée  par  un  Edit,  pu- 
»  d’un  monde ,  où  vous  n’étes  pas  en-  J  blic  elle  feroit  refpedée  des  Idolâtres  î 
«  core?  Joüiifez  du  tems  préfent:  votre  |  les  Grands  ne  craindroient  plus  d’être 
••  Dieu  fc  mec  bien  en  peine  des  foins  J  refpon&bles  aux  Tribunaux  pour  l’a- 
”  que  vous  prenez  :  il  eft  aftèz  puiiîànt  ^  voir  embraflee  ;  les  Ouvriers  Evangéli- 
»  pour  fe  rendre  jufticc ,  fans  que  vous  |  ques  laprêcheroientÊnscontradiélion  ; 

>•  vous  mêliez  de  fes  intérêts.  »  |  &  rien  ne  pourroit  déformais  traverfer 

Cette  réponfe  ,  à  laquelle  les  Pères  J  fon  établiüemeht. 
ne  s’attendoient  pas  ,  les  confterna  :  ils  *  Ilsfurentencoredéterminezàce  par- 
fe  profternerent  à  terre  ^  en  vcrfànc  un  %  ti,par  lesconjonétares  favorables  où  ils 
torrent  de  larmes.»  C’eft  donc  ainfi  ,  fe  trouvoient.  L’Empereur  n’avoit  point 
«dirent-ils,  que  l’Empereur  nous  aban-  j  oublié  les  fcrvices  importans ,  que  lui 
«donne?  C’eft  par  nous  que  l’Empereur  «  avoir  rendus  le  P.  Verbieft;  &  ü  écoit 
«  commence  à  laiflèr  opprimer  des  inno-  %  infiniment  content  du  zélé  &  delà  dex- 
«  cens  ?  Rapportez-lui  le  trifte  état  où  i  térité,  qu’avoit  fait  paroîtrç  le  P.  Gér- 
«  vous  nous  voyez  ,  &  n’oubliez  pas  de  %  billon  ,  en  concluant  la  paix  entre  les 
«lui  dire  qu’il  eft  redevable  de  toute  fa  J  Chinois  &lesMofcovites;  ôidelapeinc 
«  grandeur  au  Dieu  du  Ciel  &  de  la  Ter-^  J  qu’il  prenoit  conjointement  avec  le  P. 

«  re,  pour  lequel  nous  combattons;  &  «■  Bouvet,  pour  lui  enfeigner  la  Géométrie 
»>  que  la  moindre  partie  de  £â  reconnoif-  J  &  la  Philofophie. 

»  fance  ,  eft  d’employer  fon  autorité  a  ^  De  plus  ,  ils  avoient  dans  le  Prince 
«  empêcher  qu’on  ne  l’outrage.  »  ^  *  So/^sn  unpuiflànc  protcifteur  &  un  ami 

Les  Peres  attendirent  la  demiere  ré-  5  fidèle  ;  &  plus  que  tout  cela  ,  leur  con- 
réponfe  de  l’Empereur,  toujours  prof-  J  fiance  écoit  en  Dieu ,  qui  tient  entre  ïès 
ternez  à  l’une  des  portes  du  Palais.  Sa  *  mains  le  cœur  des  Rois ,  &  dont  ils  im- 
Majcfté  leur  fit  dire  par  le  même  Offi-  *  ploroienc  l’afliftancc  par  de  continuelles; 

cier  ,  qu’EUe  étoit  couchée  de  leur  af- 5  &  de  ferventes  prières. 

fliétion  ,  qu’Elle  blâmoit  la  condui-  %  Ils  drefferent  donc  leur  Requête ,  & 
te  du  Viceroy  de  Tche  kiang,  &  qu’El-  la  préfenterent  fecrectement  à  l’Empe- 
le  vouloic  mettre  fin  à  fa  perfecution  :  reur,  afin  qu’il  l’examinât ,  avant  que' 
mais  qu’il  n’y  avoit  que  deux  moyens  %  que  de  la  lui  offrir  en  public.  Ils  déman- 
d’y  réülfir;  l’un  plus  sûr  &  moins  écla-  J  doient  que  la  qualité  dé  Chrétien  né  fût' 
tant,  qui  étoic  de  lui  donner  des  ordres  J  pas  un  titre  pour  être  inquietté  &  per- 
fecrets  de  réparer  les  maux  qu’il  avoit  «  fécuté.  Ils  s’étendoientenfuitefur  la  vé- 
faits  ;  l’autre  moins  facile ,  qui  étoit  de  î  rité  &  la  fainteté  de  la  Loy  Chrétienne , 
préfènter  une  Requête,  &  d’obtenir  des  f  qui  enfeigne  les  maximes  delà  plus  piiré 
Tribunaux  un  Arrêt  favorable  aux  Mif-  |  Morale,  &la  pratique  des  plus  fublimes" 
fionnaires  :  qu’ils  priflènt  fur  cela  leur  |  verms;  &  ils  concluoient,  en  difanc  qu’il 
parti  ;  &  que  le  lendemain  ils  vinffent  «■  n’étoic  pas  jufte  que ,  tandis  que  l’on  to- 
lui  déclarer  à  quoi  ils  fè  déterminoient.  J  leroit  un  grand  hombre  de  Sedes  dans 
Les  Miffionnaires  ne  balancèrent  pas  J  l’Empire,  la  feule  Loy  du  vrai  Dieu  y 
fur  le  parti  qu’ils  avoient  à  prendre  .•  fi  |  fût  profcrice  &  perfecutée. 
nonobftant  la  faveur  de  l’Empereur,  les  L’Empereur  ne  trouva  pas  que  cette 
Mandarins  ne  laiffoient  pas  de  s’oppo-  %  Requête  fut  propre  à  faire  impreffion 
fer  au  progrès  de  la  Religion ,  &de  per-  fur  l’efpric  des  Chinois:  il  en  drefÊ  lui- 
fécuterceux  quirembraflbient;  que  fe-  %  même  une  autre  en  Langue  Tartare, qu’il 
roit-ce  fi  l’on  perdoit  les  bonnes  grâces  %  renvoya  aux  Peres ,  en  leur  permettant 
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d'y  ajouter ,  OU  d’en  retrancher  ce  qu’ils 
jugeroient  à  propos:  &  il  avertit  quelle 
fiitpréfentée  publiquementdansunjour 
d’ Audience,  par  les  Peres  Pereyra  & 
Thomas  ,  qui ,  par  la  Charge  qu’ils 
avoient  au  Tribunal  des  Mathémati¬ 
ques,  étoient  .perfonnes  publiques ,  & 
avoient  le  droit  de  préfenter  des  Placets 
à  Sa  Majefté. 

Ce  fut  le  jour  de  la  Purification  de  la 
très-fainte  Vierge  que  ces  deux  Peres 
préfenterent ,  avec  les  cérémonies  ordi¬ 
naires  ,  la  Requête  que  l’Empereur  avoir 
compolee  lui-même.  Ce  Princela  reçut 
avec  divers  autres  Mémoires  ,  comme 
s’il  n’en  avoit  point  de  connoiflance  ; 
&  il  l’envoya  à  la  Cour  des  Rits  pour 
Pexaminer ,  félon  la  coutume ,  &  lui  en 
faire  fori  rapport.  Voici  la  Requête  fi¬ 
dèlement  traduite  de  l’Original. 

CjRAND  EMPEREUR, 


J  »  A  cette  nouvelle ,  faiCs  de  crainte  > 
«  »  &  pénétrez  d’une  vive  douleur,  nous 
%  »>  avons_,cru  être  obligez  de  recourir  à 
*  »  Votre  Majesté’,  comme  au  pere 
I  »  commun  des  affligez ,  pour  lui  expU- 
^  »  quer  le  pitoyable  état  où  nous  fommes 
J  »  réduits  5  car  fanslàproteélion,  il  nous 
J  »  eft  impoflîble  d’éviter  les  embûches  de 
»>  nos  ennemis,  &  de  parer  le  coup  fa- 
%  y>  tal  dont  ils  nous  menacent.  ” 
l  »  Ce  qui  nous  confole ,  quand  nous 
«  paroilTons  aux  pieds  de  V  o  T  R  E  M  a- 
«  »  J  E  s  T  e’  ,  c’eft  de  voir  avec  quelle  fâ- 
%  «  geflè  Elledonnele  mouvement  à  tou- 
»  tes  les  parties  de  fon  Empire,  comme 
^  »  fi  c’étoit.  un  corps  dont  Elle  fut  l’amef 
^  ’>t&  avec  quel  défintérelîèment  Elle  re- 
%  «  gle  les  intérêts  de  chaque  particulier , 
J  »  fans  faire  acception  de  perfonne.  De 
^  «  forte  qu’Elle  ne  feroit  pas  en  repos,  fi 
»  Elle  connoiflbit  un  feul  de  fes  fujets 
%  »  opprimé  par  i’injuftice ,  oumêmepri- 
J  »  vé  du  rang  &  de  la  récompenlè  qu’il 


J  »  mérité.  » 


«Nous expofons àVotre Majesté’,  « 
»  avec  la  foumiffion  la  plus  parfaite ,  &  % 
«  le  plus  profond  refpeét,  dont  nous  fom-  | 
«  mes  capables  ,  le  commencement ,  la  | 
«  fin  ,  &  les  motifs  de  notre  très- hum-  « 
•>ble  priere,  dans  l’efpérance  qu’Elle  % 
»  voudra  bien  l’écoûter ,  avec  cette  pru-  J 
•>  de;nce  qui  accompagne  toutes  fes  ac-  J 
»  tipns ,  &  cette  bienveillance ,  dont  Elle  ^ 
«  a  coûmme  de  nous  honorer.  »  | 

»  Le  neuvième  mois  de  la.  Lune,  le  | 
»  Perè  Intorcetta  ,  fujet  de  Votre  | 
»  M  A  J  Es  T  e’  ,  qui  fait  là  demeure  dans 
«,1a  Ville  de  .Hangtcheou  ,  nous  avertit  % 
«  que  le  Viceroy  avoit  donné  ordre  aux  J 
»  Mandarins  delà  Province  de  renverfer  J 
«  les  Temples  des  Chrétiens,  &  de  brû- 
«  ier  les  Tables  d’imprimerie,  fur  lef-  % 
«  quelles  on  a  gravé  tous  les  Livres  de  J 
«  notre  Religion.  De  plus,  il  a  déclaré  -ÿ 
»,  publiquement  que  notre  doctrine  eft  J 
»  faufte&dangereufè,  &patconféquent  * 
«  quelle  ne  doit  point  être  tolérée  dans  -s- 
»  l’Empire.  Il  a  ajouté  plufieurs.chofes,  % 
»  qui  nous  font  très-déûvantageufes.»  | 


»  Vous  furpaffez  les  plus  grands  Rois 
»  parmi  vos  prédéceflèurs ,  qui  ont  de 
»  leur  temspermis  dans  la  Chine  lesfauf- 
«  fes  Religions.  Car  vous  aimez  unique- 
»  mentla  vérité ,  &  vous  n’approuvez  pas 
»  lemenfonge.  C’eft  pour  cela  qu’en  vi- 
»  fitantvos  Provinces,  vous  avez  don- 
=j  né  mille  marques  de  votre  afteélion 
«Royale  aux Mifflonnaires  Européans, 
«qui  fe  font  trouvez  fur  votre  route; 
»  comme  fi  vous  euflîéz  voulu  par-la  té- 
«moigner  que  vous  eftimiez  leur  Loi, 
«  &  que  vous  étiez  bien-aife  qu’ils  s’éta- 
«  bliflènt  dans  vos  Etats.  Ce  que  nousdi- 
«fons  ici  eft  public  ,  ôc  généralement 
«  connu  de  tout  l’Empire. 

»  Lors  donc  que  nous  voyons  le  Vi- 
«  ceroy  de  Hangteheott,  traitter  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne  de  Religion  fauflè  & 
»  dangereufe  ;  lorfque  nous  apprenons 
»  qu’il  fait  tous  fes  efforts  pour  la  détrui- 
»re;  comment  pouvons-nous  renfermer 
»  en  nous-mêmes  notre  jufte  douleur ,  & 
»  ne  pas  déclarer  à  Votre  Majesté’ 
»  ce  que  nous  foufflons  î 

»  Ce 
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•  K  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on  J  »  nous  attirer  raffedrion  &la  confiance 
»  nous  a  perfécuté  fànsraifon.  Autrefois  «  »  des  Peuples.  Si  C  comme  on  nous  en 
«  le  Pere  Adam  Schaal  votre  Sujet,  com-  %  «accule,  3  la  Loi  que  nous  prêchons  , 
»  blé  des  faveurs  extraordinaires  de  votre  J  «  eft  fauflè  &  dangereufe ,  comment  juf- 
»  prédécellèur  ,  fit  connoître  à  toute  la  »  tifier  la  conduite  des  Princes,  qui  nous 
«  Cour,  que  les  réglés  des  Mouvemens  -i-  «  ont  honorez  de  leur  eftime  f 
»  Céleftes  établies  par  les  anciens  Aftro-  %'  «  Cependant ,  pour  ne  rien  dire  de  les 

«  nomes  Chinois ,  étoienr  toutes  faullès  :  J  «  Prédécelïèurs ,  Votre  Majesté’ 
»  il  en  propofa  d’autres  ,  qui  s’accor-  J  «  Elle-même ,  a  tellement  compté  lùr 
«  doient  parfaitement  avec  les  Aftres  :  on  ^  »  notre  fidélité ,  quelle  ordonna  au  Pere 
«lesappprouva  ,  &  on  s’en  fervit  avec  %  «  Verbieft  de  fondre  des  Canons  d’une 
»  fuccès  ;  de  forte  que  ce  changement  J  «  nouveUe  elpéce ,  pour  mettre  fin  à  une 
«remit  l'ordre  dans  l’Empire.  V  o  T  R  e  J  «  dangereufe  guerre.  Elle  fit  traverfer  les 
«Majesté’  fçait  ce  qui  fe  pailà  pour  «■  «  vaftes  Mers  de  l’Océanau  P.  Grimàldi , 
nlors'i  Pehjng  :  il  nous  eft  permis  aulfi  %  »  pour  aller  en  Mofeo  vie  avec  les  Lettres 
»  de  nous  en  fou  venir,  puilque  ce  font  |  »  &  le  Sceau  du  Suprême  Tribunal  delà 
«  autant  de  grâces  que  nous  y  reçûmes.  «  J  «  Milice.  Elle  a  envoyé plufieurs  fois  pour 
«  Mais  à  l’occafiondeces  erreurs  abo-  <>•  «des  affaires  importantes,  les  PP.  Pereira 
«lies,  combien  ce  Pere  ne  fouffrit-il  |  «&Gerbillon,à  l’extrémité  de  la  Tartariê. 
»  pas  dans  la  fuite  par  les  calomnies  de  *  »  Néanmoins  VotreMajest  E’fçaît 
«  fes  ennemis  i*  Yang  cjuang  ften ,  &  ceux  «  bien,  que  ceux  qui  fe  gouvernent  par 
«delà  feétion  ,  l’acculèrent  faulTement  %  «les  principes  d’une  fauflè  Religion, 
«de  plufieurs  crimes,  fous  prétexte  de  j  «n’ontpasaccoûtumédelervirleutPrin- 
«  nouveauté  ,  comme  fi  la  nouvelle  Af-  |  «ce avec  fidélité  :  ils  s’abandonnentprefi 
«tronomie  n’eût  pas  été  d’accord  avec  le  4-  »  que  toûjours  à  leurs  propres  paffions , 
«Ciel.  Il  mourut  fans  pouvoir  alors  fejufi  %  «  &  ne  cherchent  jamais  que  leur  inté- 
«tifier;  mais  Votre  Majesté’ mit  en  fa  J  »  rêt  particulier. 

«place  le  P.  Verbieft,  &  le  combla  de  |  «Si  donc  nous  remplifibns  exatftê- 
«  tant  de  faveurs ,  que  la  vie  de  ce  Pere  «■  «  ment  nos  devoirs  ;  fi  jufqu’ici  nous 
«a  été  trop  courte,  &  fes  paroles  trop  $  «  avons  toujours  cherché  le  bien  public , 
«  foibles ,  pour  marquer  à  tout  le  monde  1  «  il  eft  manifefte  que  ce  zele  vient  d’un 
»  la  grandeur  de  la  reconnoiflance.  ^  «  cœur  biendilpolé,  &  plein  d’une  efti^ 

,  »  Il  a  néanmoins  reffenti  vivement  «•  «  me,  d’une  vénération  ;&  (  finousi’o- 

«tous  ces  bienfaits  ;  ôcc’eft  pour  n’être  ^  «  fons  dire  )  d’une  finguliére  aftèélion 
«  pas  tout-à-fait  ingrat,  qu’ila  employé  |  «pourlaPerfonnede  Votre  Majesté’-: 
»  plus  de  vingt  ans  à  compoferen  Lan-  «au  contraire,  fi  ce  cœur  cefToit  de  vous 
«  gue  Chinoife  toutes  fortes  de  Livres  t  ”  être  foûmis,  il  feroit  dès-lo/s  oppofé  à 
«pour  l’utilité  publique  ,  fur  l’ Aftro-  |  «  la  droiteraifon  ,aubonfens,  &  à  tout 
«  nomie  ,  l’Arithmétique ,  la  Mufique,  *  «  fentiment  d’humanité. 

«la  Philofophic  ,  qui  font  encore  dans  «  Cela  fuppofé,  nous  vous  prions  très- 
«le  Palais  ,  avec  plufieurs  autres,  auf-  |  «humblement  de  confidérer,  qu’après  ' 
«  quels  il  n’a  pas  eu  le  tems  de  mettrela  %  «les  fatigues  d’un  long  voyage,  nous 
«  derniere  main.  |  «  fommes  enfin  arrivez  dans  votre  Em- 

«  Mais,  puifque  Votre  Majesté’  *  «  pire  ,  non  pas  avec  cet  efprir  d’am- 
«  eft  parfaitement  inftruite  de  toutes  ces  %  «bition  &  de  cupidité,  quiy  conduit 
«particularitez,nous  n’ofons  paslafati-  J  «ordinairement  les  autres  hommes; 

«  guer  davantage  par  un  plus  long  dif-  |  «  mais  avec  un  ardent  défit  de  prêcher 
«cours.  Nous  la  prions  feulement  de  faire  «à  vos  Peuples  la  feule  véritable  Rcli- 
«réfléxion,que  tout  cela  ne  fuffit  pas  pour  f  «gion. 

Tome  IIL 
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»  Et  certes ,  quand  nous  parûmes  ici  J  «  orphelins  abandonnez ,  qui  ne  voulons 
»  pour  la  première  fois ,  on  nous  y  reçut  *  nuire  à  pcrfonne,  qui  tâchons  même 
»  avec  beaucoup  de  marques  de  diftinc-  t  «  d’éviter  les  procès  ,  les  querelles ,  &  les 
»  tion,  ce  que  nous  avons  déjà  fouvent  %  »  moindres  conteftations;  c’eft  pour  cela 
«dit,  &  que  nous  ne  fçaurions  répéter  *  »  que  nous  vous  fupplions  de  prendre 
«  trop  fouvent.  La  dixiéme  année  de  J  »  en  main  notre  caufc  ,  avec  ces  fenti- 
«Chuntchi  on  nous  donna  la  diredion  «■  »  mens  d’équité ,  qui  vous  font  Ci  ordi- 
«des  Mathématiques.  La  quatorzième  t  «naires.  Ayez  quelque  compaflion  pour 
»  annéedumême  Régné,  on  nous  per-  J  «  desperfonnesqui  n’ont  commis  aucun 
»mit  de  bâtir  une  Eglilê  à  Peking  ,  &  *  «crime:  &h  Votre  Ma  je  s  te’,  après 
«  l’Empereur  même  voulut  bien  nous  ac-  «  «s’être  informée  de  notre  conduite  , 

»  corder  un  lieu  particulier  pour  notre  %  »  trouve  en  clFet  que  nous  foyons  inno- 
»  fépulture.  ^  »  cens ,  nous  la  prions  de  faire  connoî- 

«  La  vingt-feptiéme  année  de  votre  *  «tre  à  toutrEmpire,  parun  Edit  public, 

»  glorieux  Régne,  Votre  Majesté’  4  »  le  Jugement  quelle  aura  porté  de  nos 
«honora  la  mémoire  du  P.  Verbieft,  »  mœurs  &  de  notre  Dodrine. 

«  non-feulementpardestitresnouveaux,  *  »  C’eft  pour  obtenir  cette  grâce ,  que 

»  mais  encore  par  le  foin  qu’Elle  prit  de  J  »  nous  prenons  la  liberté  de  lui  préfen- 
»  lui  faire  rendteles  derniers  devoirs  avec  *  »  ter  cette  Requête.  Cependant  tous  les 
«  une  pompe  prefque  Royale.  Peu  de  %  «  Miflîonnaires  fes  Sujets  ,  attendront 
»  tems  après  Elle  alTignaun  appartement,  |  «  avec  crainte ,  &  avec  une  parfaite  loû- 
»  &  des  Maîtres  aux  nouveaux  Miffion- 1  »  miffion,  ce  qu’Elle  voudra  bien  en  or- 
«  naires  François, pour  leur  faciliter  l’é-  *  »  donner.  L’an  trentième  du  Régné  de 
»  tude  delà  Langue  Tartare.  Enfin, Elle  I  «  Cang  hi ,  le  lèiziémejour  du  douzième 
»  parut  fi  contente  de  leur  conduite  ,  %  »  mois  de  la  Lune.  » 

»  quelle  fit  inférer  dans  les  Archives  ,  J  Le  Jugement  que  porta  le  Tribunal 
»  les  fervices  qu’ils  avoient  rendus  à  l’E-  des  Rits ,  après  avoir  délibéré  fur  la  Re- 
»  tat  dans  leurs  voyages  de  Tartarie,  &  *  quête  ,  fut  entièrement  contraire  aux 
«dansleur  Négociation  avec  les  Mofeo^  |  intentions  de  l’Empereur,  &  aux  deman- 
»  vites.  Quel  bonheur,  &  quelle  gloire  |  des  des  Miflîonnaires.  Ce  Tribunal  arrê- 
«  pour  nous ,  d’être  jugez  capables  de  J  ta  qu’il  falloir  s’en  tenir  aux  anciens  Edits, 
»  fervirun  fi  grand  Prince  !  en  les  rapportant  tout  au  long  avec  ce 

«Puis  donc  que  Votre  Majesté’,  %  qu’ils  contenoient  de  plus  odieux  cojitre 
»  qui  gouverne  fi  fàgement  cette  grande  J  la  Religion  Chrétienne;  qu’on  pouvoir 
«Monarchie,  daigne nousemployeravec  |  conCetwcvCEgliCc  de Hang  tçheou ,  &dé- 
»  tant  de  confiance  ,  comment  fepeut-  «■  fendre  aux  Mandarins  de  confondre  cette 
»  il  trouver  un  feul  Mandarin  aflèz  dé-  f  Religion  avec  les  Seétes  féditieufês  ;  mais 
»  raifonnable,  pour  refuferàl’un  de  nos  J  qu’il  ne  falloir  pas  en  permettre  l’exer- 
»  Frères  la  permiflion  de  vivre  en  là  Pro-  J  cice  dans  l’Empire ,  ainfi  qu’il  avoit  été 
»  vince?  En  vérité ,  on  ne  peut  aflèz  dé-  «  tant  de  fois  décidé. 

»  plorerle  fort  de  ce  bon  Vieillard ,  qui  *  L’Empereur  peu  làtisfait  de  cet  Arrêt, 
»  demande  humblement  dans  un  petit  y  fut  prelque  aufli  lènfible  que  les  Mif- 
»  coin  de  la  Terre ,  autant  d’efpace  qu’il  J  fionnaires:  illerejetta,  ôcordonnaaux 
«lui  en  faut,  pour  paflèr  tranquillement  «  Mandarins  de  çe  Tribunal  d’examiner 
»  lereftede  fes  jours,  &quinepeutl’ob-  %  une  fecpnde  fois  la  Requête.  Ç’étpitaf- 
«  tenir.  J  lèz  leur  marquer  fon  intention.  Mais  la 

«  C’eft  pour  cela ,  que  nous  tous,  les  |  réponfe  ne  fut  pas  plus  favorable  ;  &ils 
»  très-humbles  Sujets  de  Votre  Ma-.  *  n’eurent  pas  plus  de  complaifance  dans  le 
«  teste’,  qui  fortunes  ici  comme  des  %  fécond  rapport,  que  dans  le  premier. 
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On  fera  furprisck  la  rélîftance  de  ce  ^  »  afieâion,  que  nous  puifllons  furvivre 
Tribunal  aux  intentions  defEmpeteut  ;  ^  »  à  la  perte  du  ChriftianiCne.  Vous  le 
fur-tout  fi  l’on  feit  attention  àlapar&ite  <►  »  fçavez  ^Seigneur  ;  nous  ne  demandons 
déférence  qu’ont  les  îi^landarins,non  feu-  J  »  ni  fes  richelTes  ni  fes  honneurs  :  c’eft 
lement  pour  fês  ordres ,  mais  encore  J  »  l’unique  intérêt  de  notre  fàinte  Loi , 
pour  lès  moindres  inclinations.  L’aver-  «•  »  qui  nous  a  feit  venir  de  fi  loin,  &  au 
fion  natureEe  que  les  Chinois  ont  pour  t  -travers  de  tant  de  pérüs,  pour  l’annonr 
les  Etrangers,  pouvoir  poaer  quelques-  J  »  cer  à  fes  peuples.  Nous  conlàcrons  nos 
uns  de  ces  Magiftrats  à  lè déclarer  fiou-  «  »  foins,  nos  travaux  &  nos  veiUesaudé- 
vertement  contre  la  Loi  Chrétienne.  %  »  fir  de  lui  plaire;  nous  lui  làcrifipnsm^ 
Leur  fermeté  pouvoir  venir  aufll  d’un  %  -  me  notre  lànté  &  notre  vie  ;  &  cette 
autre  principe  :  lorfque  l’Empereur  inter-  ♦  »  Loi ,  qui  nous  eft  plus  chcre  quela  vie, 
roge  les  Tribunaux,  &  que  leur  répon-  «■  »  E  la  condamne,  ü  figue  l’Arrêt  hon- 
{e  efteonforme  aux  Loix ,  Es  fontexemts  %  »  reux  qui  la  proferit.  » 
de  tout  reproche:  au  heu  que  s’ils s’écar-  J-  L’Officiet  rapporta  à  l’Empereur  la 
tentdela  Loi  dans  leurs  délibérations,  ♦  confternation  Stl’accablementde  triftef- 
les  Cenfeurs  de  l’Empire  ont  droit  de  les  «  fe,où  E  avoir  trouvé  les  Peres;  &  E  en 
acculer ,  &  l’Empereur  ne  manque  gué-  %  fit  une  peinture  fi  vive ,  que  ce  bon  Prinr 
res  de  les  punir.  J  ce  en  fut  fenfiblement  touché.  Il  envoya 

Quoiqu’E  en  foit,  l’Empereur  voyant  *  chercher  le  Prince  5o/4«,  pour  conférer 
qu’on  ne  pouvoir  rien  obtenir  parla  voie  «•  avec  lui ,  fur  les  moyens  qu’on  pourroit 
des  Tribunaux,  &  qu’Es  s’obftinoient  à  %  prendre  pour  adoucir  leur  douleur, 
ne  pas  vouloir  approuver  la  Religion 'J  Ce  Prince  qui  aimoit  tendrement  le 
Chrétienne  ;  pour  ne  pas  révolter  les  ef-  *  Pere  Gerbilion,  remit  devant  les  yeux 
prits,E  réfolut ,  quoiqu’ayec  peine,  de  *  de  l’Empereur  le  dévouement  des  Peres 
figner  l’Arrêt.  Il  envoya  en  même  tems  %  pour  &  Petfonne,  les  fervices  fignalez 
le  meme  p$cier  de  là  Chambre  pommé  ^  qu’Es  avoient  rendus  à  l’Etat  durant  les 
Xchao ,  pour  çopfoler  les  Peres ,  &  leur  ^  guerres,  &  récemment  dans  le  Traité  de 
qfirit  de  députer  quelqu’un  d’eux  dans  ♦  Nipchou  ;  leur  application  à  perfection- 
les  Provinces  avecles  plus  grandes  mar^  +  ner  les  Sciences  ,  &  à  regler  le  Calen- 
ques  d’honneur,  afin  de  faire  connoître  %  drier.  Enfin  ,  ce  font  des  gens,  ajoûtar 
à  tous  fes  peuples,  l’eftime  qu’il  faifoit  de  ^  t’il,  qui  comptent  pour  rien  leur  vie, 
leur  mérite,  &  l’approbation  qu’il  don-  *  quand  E  s’agit  de  vous  plaire.  Si  leur  Lpi 
npitàleurLoi.  *  étoit  dangereufe  ,  je  n’aurois  garde  de 

L’Officier  trouva  les  Peres  atterez  par  %  parler  en  leur  faveur  :  mais  vous  fça- 
k  vive  dpvEeur  qui  les  avoir  kifis  >  S:  ♦  vez  comme  moi ,  que  la  Doélrine  qu’ils  . 
qui  ne  pouvoir  être  foulagée  ni  par  des  «  enfeignent ,  eft  exceUente ,  &  tres-utEe  ^ 
paroles,  ni  par  des  carellès.«  Nous  fom-  ♦  au  Gouvernement  de  vos  peuples. 

«mes,  lui  dirent-Es  d’une  voix  entre-  %  Quel  remede,  répondit  l’Empereur? 

»  coupée  de  gemiflèmens  &deknglots,  C’elt  une  afkire  conclue  :  mon  inclina- 
«iipusfommescpmme  des  gens  qui  ont  ^  tion  meportoit  à  les  favorifer;  maisles 
-cpntmueUement  devant  les  yeux  les  ^  Tribunaux  s’y  pppofeiit.  N'êtes- vous 
«corps  morts  de  leurs  Peres  &  de  leurs  %  pas  le  Maître,  répliqua  le  Prince  fanf 
»  Meres  (  c’eft  daps  le  ftEe  Chinois  l’ex-  ^  Et  ne  pouvez-vpus  pas  ufer  de  votre  au- 
«preffipn  k  plus  touchante.  )  Nous  au-  J  torité,  furrtout  quand  E  s’agit  de  rendre 
»  ripns  cent  fois  nûeux  aimé  recevoir  la  |  juftiçe  à  des  gens  4’un  mérite  fi  connu  i 
«  Sentence  de  notre  mort,  qu’un  Edit  J’irmmoi^même  au  Tribunal,  fi  Y;  M. 
«de  cette  nature.  Çroit-E,  ce  grand  Prin-  ^  me  le  permet;  &jene  défepére  pas  de 
“ce,qui  npusa  honorezjufqu’icidefon  %  rendre  ces  Mandarins  plus  traiçul^es. 
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L’Empereur  fê  rendit  à  desfoEicita-  ^  derEmpire,ilsnefouhaittentautrecho- 
tions  fi  preflàntes,  &  fit  écrire  aux  Colao  fè  que  la  liberté  de  prêcher  une  Loi, 
ou  Miniftres  de  l’Empire,  &  aux  Man-  J  qui  n’enfeigne  que  la  vérité  ôclesmaxi- 
darins  Tartares  du  Z.ipo«,  les  paroles  fui-  *  mes  de  la  plus  pure  vertu  ;  qu’on  ne 
vantes.  J  trouble  point  les  Ldwar  de  Tartarie  ,  ni 

”  La  trente-uniéme  année  du  Régné-  les  Bonzes  de  la  Chine  j  qu’on  toléré, 
«àeCanghi ,  le  fécond  jour  du  deuxième  f  qu’on  diffimule ,  qu’on  approuve  même 
«mois  de  la  Lune  ,  Eï  fàng  o  Miniftre  ^  en  quelque  forte  des  Seâes  ou  inutfies 
«d’Etat,  vous  déclare  les  volontez  de  4  ou dangereufes;  tandis  qu’on  fe  fait  un 
«  l’Empereur  en  ces  termes.  ^  mérite  de  profcrire  une  Dodrine ,  qui 

«  Les  Européans  quifoncà  maCour,  |  confeillc  toutes  les  verms,  &quicon- 
«préfident  depuis long-tems aux  Mathé-  î  damne  tous  les  vices;  qu’il  feroit  à  fou- 
«  matiques.  Durant  les  guerres  civiles ,  ils  Z  haitter  que  tout  l’Empire  embraflat  une 
«m’ont  rendu  un  fervice  très-important  %  Religion,  quia  en  horreur  la  calomnie, 
«  par  le  moyen  du  Canon  qu’ils  ont  fait  Z  le  parjure,  &  le menfonge;  qui  défend  de 
«fondre:  leur  prudence  Sdeur  adrelfe  J  tuer,  de  tromper ,  de  prendre  le  bien  du 
«  finguliere,jointes  à  un  zéle& àun  tra-  f  prochain,  de  faire  la  moindre  in juftice; 
«  vail  extraordinaire,  m’obligent  encore  .|  qui  ordonne  aux  enfans  de  refpeéler  leurs 
«  à  les  confidérer.  Outre  cela  leur  Loi  J  parens  ;  aux  fujets  d’être  fideles  à  leur 
«  n’eft  point  féditieufe  ,&  il  nous  femble  Prince,auxDomeftiques  d’obéir  à  leurs 

»  bon  de  la  permettre ,  afin  que  ceux  qui  %  Maîtres  ;  qui  n’inlpire  que  la  fimplicité, 
»  voudront  l’embraflèr ,  puiflènt  libre-  J  la  candeur,  la  droiture,  l’obéilîànce,  la 
«  ment  entrer  dans  les  Eglifes ,  &  faire  *  modeftie,  &  la  tempérance. 

«  une  profelîion  publique  du  culte  qu’on  «  Comme  il  vit  que  les  efprits  commen- 
«  y  rend  au  Souverain  Seigneur  du  Ciel.  |  çoientà  s’ébranler  ,  il  parcourut  les  dix 
»  Nous  voulons  donc  que  tous  les  Edits,  J  Commandemens  de  la  Rehgion,  &  les 
«qui  jufqu’ici  ont  été  portez  contre  |  expliqua  d’une  maniéré  fi  vive  &  fi  tou- 
«  cette  Loi ,  de  l’avis  &  du  confeildenos  *  chante,  que  tous  les  Membres  de  l’AC- 
«  Tribunaux,  foient  à.préfent  déchirez  |  femblée  ne  purent  s’empêcher  d’avoüer, 
«&  brûlez.  Vous,  Miniftres  d’Etat ,  &  |  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  de  fuivre 
«vous.  Mandarins  Tartares  du  Souve-  J  cette  Loi  dans  l’Empire.  Les  efprits  étant 
«rain  Tribunal  des  Rits,aflèmblez-vous,  v-  revenus  de  leurs  préventions ,  on  vint 
«examinez  cette  affaire  ,  &  me  donnez  *  aux  fuf&ages,  &  il  fiit  conclu  dedonner 
«au  plutôt  votre  avis.«  %  un  Arrêt  favorable  aux  Chrétiens.  Il  fut 

Le  Prince  So/àn  ne  manqua  pas  de  fe  *  drefle  enferme  de  Requête  ,  afin  de  le 
trouver  àl’Affemblée  que  tinrent  tous  les  préfenter  à  l’Empeteur,  &  d’en  obtenir 
Mandarins  du  Lipon  ;  &  quoiqu’il  ne  fût  *  la  confirmation.  Il  étoitcônçû  en  ces  ter- 
pas  Chrétien ,  un  Milfionnaire  n’auroit  mes. 

pas  pû  défendre  avec  plus  de  zele &d’élo-  J  «  Coapate ,  Siijet  de  Votre  Ma- 
quence  les  intérêts  de  la  Religion.  Il  entra  |  «teste’,  Préfident  du  Suprême  Tri- 
dans  le  détail  de  tous  les  lèrvices  que  ces.  v-  »  bunal  des  Rits ,  &  Çhefdeplufieurs  au- 
PP.rendoient  à  l’Etat;  qu’ils  n’y  étoient  X  «  très  Ordres,  lui  préfènte  cette  très-hum- 
portez  paraucune  vue  d’intérêt;  qu’ils  ne  |  »  ble  Requête ,  avec  toute  la  foûmilfion 
demandentnichargesnihonneurs;  qu’ils  f  »  Sclerelped  que  lui  fes  Aflèffeurs 
ont  une  Loi  qui  leur  tient  lieu  de  tout;  -«i-  doivent  avoir  pour  tous  fes  Comman- 
que  c’eft  le  feul  bien  qu’ils  pollèdehr,  &  %  «  demens;  fur-tout  quand  Elle  nous  fait 
dont  ils  cherchent  à  faire  part  aux  peu-  »  l’honneur  de  nous  demander  nos  avis 
pies;  que  pour  toute  récompenfe  de  leurs  J  »  fur  les  affeires  importantes  de  l’Etati 
travaux ,  &  de  leur  zele  pour  lebonheur  ^  «  Nous,  avons  férieufement  examiné 

■  “  '  ce. 
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»  ce  qui  regarde  les  Européans ,  Icfquels  *  »  fus  les  ordres  de  Votre  M  à  î  e  s  t  è’  i 
•>attirczderextrémicédumondeparIare-  «  »  afin  que  nous  les  puiillons  communi- 
»  nommée  de  votre  Cnguliere  prudence,  %  »  quer  aux  Gouverneurs,  &  aux  Vicerois 
par  vos  autres  grandes  quaiitez,  ont  %  «  tznt  àe  Pekjng ,  que  des  autres  Villes 
»  pafle  cette  vafte  étendue  de  Mers,  qui  ♦  »  des  Provinces.  FaitLan  trênte-uniéme 
»  nous  fépare  de  l’Europe.  Depuis  qu’ils  «  »  du  Regnede  Cahg  fc,letroifiéme  jour 
«viventparmi  nous  ,ils  méritent  notre  %  »  du  fécond  mois  de  la  Lune.  Signé,  le 
»  amour  &  notre  reconnoiflànce  ,  par  %  »  Préfident  du  Souverain  Tribunal  des 
’>  les  fignalez  fervices  qu’ils  nous  ont  ren-  J  »»  Rits  avec  lès  Alfelïèurs.  Et  plus  bas ,  les 
»>dus  dans  les  guerres  civiles  &  étrange-  »  quatre  Miniftres  d’Etat,  nommez  Go^ 
res  5  par  leur  application  continuelle  à  %  »lao,  avec  leurs  Officiers  Généraux ,  & 

»  compolèr  des  Livres,  utiles  &  curieux  ;  %  «  autres  Mandarins  du  premier  Ordre.  » 

»  par  leur  droiture  &  leur  Cncére  affec-  L’Empereur  ne  put  contenir  fa  joyé 
»  don  pour  le  bien  public.  en  recevant  cet  Arrêt;  il  le  confirma  far 

»  Outre  cela  ces  Européans  Ibnt  fort  %  l’heure  le  vingt -deuxième  de  Mars  de 
»  tranquilles,  ils  n’excitent  point  de  trou-  J  l’année  1691.  &  peu-après  il  le  fit  pu- 
blés  dans  nos  Provinces  ;  ils  ne  font  *  blier  dans  tout  l'Empire.  Le  Souverain 
»  mal  à  perfonne  ,  ils  ne  commettent  4-  Tribunal  des  Rits  l’adreflà  ehfuite  aux 
»  aucune  mauvaifeadion.  De  plus,  leur  %  principaux  Officiers  des  Provinces  5  ôs 
33  Dodrine  n’a  rien  de  commun  avec  les  |  voici  en  quels  termes  il  s’exprimoit. 

33  fauflès  &  dangereufes  Sedes  de  l’Em-  ^  »»  Vous  donc ,  Vicerois  des  Provin- 

33  pire  •;  de  forte  que  leurs  maximes  ne  4  ”  ces  /recevez  avec  un  très-profond  réf^ 
33  portent  point  les  efprits  à  la  féditiom  %  33ped  cet  Edit  Impérial; &dès  qu’illè^ 
33  Puis  donc  que  nous  n’empêchons  J  >»  ra  entré  vos  mains ,  lifez-ic  attentive- 
33  ni  les  Lamas  de  T artarie ,  ni  les  Bonzes  »  ment  ;  eftimez-le ,  &  ne  manquez  pas 
33  delà  Chiné  ,  d’avoir  des  Temples,  &  33  de  l’exécuter  ponduellement  ,  félon 

>3 d’y  offtir  de  l’encensa  leurs  Pagodes;  f  3.  l’exemple  que  Nous  vous  en  avons 
33  beaucoup  moins  pouvons-nous  défen-  J  33  donné.  De  plus  faites-en  faire  des  co- 
33  dre  aux  Européans  ,  qui  ne  font  ,  ni  J  »  pies  ,  pour  le  répandre  dans  tous  les 
53  n’enfeignent  rien  contre  les  bonnes  %  »  lieux  de  votre  Gouvernement ,  &  nous 
33  Loix  ,  d’avoir  auffi  leurs  Eglifes  parti-  %  >>  dormez  avis  de  ce  que  vous  aurez  fait 
33culieres,&d’y  prêcher  publiquement  |  »3  en  ce  point»  •> 

33  leur  Religion.  Certainement  ces  deux  J  Un  Edit  fi  honorable  à  là  Religion  , 
53  chofes  feroient  tout-à-fait  contraires  «  la  tira  del’efclavageouelle  gémiflbitde- 
33  l’une  à  l’autre,  &  nous  pàroîtrions  m»a-  ^  puis  plus  d’ün  fiécle,  &  la' fit  triompher 
33  nifeftement  nous  contredire  nous-mê-  J  dans  tous  les  lieux,  où  elle  avoir  été  tant 
33  mes.  de  fois  perlecutée.  Les  Millionnaires  , 

33  Nous  jugeons  donc  que  les  Tem-  *  après  avoir  remercié  Dieu ,  qu’ils  regar-* 
33  pies  dédiez  au  Seigneur  du  Ciel  ,  %  doient  comme  l’Auteur  de  cet  Ouvrage, 
>3  en  quelque  endroit  qu’ils  fe  trouvent,  *  fe  tranlporterent  au  Palais,  &y  témoi- 
33  doivent  être  confervez,  &  qu’on  peut  «■  gnerent  leur  reconnoiflànce  ,  avec  ces 
33  permettre  à  tous  ceux  qui  voudront  S  tranfports  naturels  de  joye  ,  qui  expri- 
3>l’honorer,  d’entrer  dans  lès  Temples,  J  ment  beaucoup  mieux  que  les  paroles,  les 
33  de  lui  oflrir  de  l’encens,  &  de  lui  ren-  *  vrais  lèntimens.du  cœur. 

33  dre  le  culte  pratiqué  jufqu’ici  par  les  %  Lorfqu’on  annonça  à  l’Empereur  , 
33  Chrétiens,  félon  leur  ancienne  coûtu-  ^  qu’ils  étoient  venus  pour  avoir  l’honneur 
33  me.  Ainfi  que  nul  n’y  puiflè  doréna-  *  de  le  remercier.  «  Ils  ont  grande  raifon  , 
3»  vant  former  aucune  oppofition.  3»  répondit-il  ;  mais  avertiflèz-les  d’écrire 

33  Cependant  nous  attendrons  là  def  ^  *3  à  leurs  Frétés  qui  font  dans  les  Provin- 
Tome  JII.  -  F  f  ' 


114  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
ces,  de  ne  point  trop  fe  prévaloir  de  J  s’eftpropofé  pour  modèle  dès  le  corn* 
»  cette  grâce,  &  de  s’en  fervir  avec  tant  mencementde  fon  Régné,  a  imité  le 
»deprudence&delàgeflè,quejenere- ^  zelede  ce  grand  Prince  pour  l’écablif- 
>>  çoive  point  de  plaintes  de  la  part  des  *  fèment  de  la  Foi,  &  a  continué  les  mê- 
»  Mandarins.»  «  mes  libéralitez  aux  Miniftres  de  l’Evan- 

Cet  avis  de  l’Empereur  fait  connoître,  %  gile,  qui  la  prêchent  dans  ces  contrées 
que  ce  n’a  pas  été  (ansfè  faire  violence,  Infidelles. 

qu'il  a  approuvé  la  Religion  Chrétien-  *  Ongoûtoitdéjala  douce  efpérance  de 

ne;  &qu’en  cela  il  a  facrifié  fes  vues  po-  *  voir  bien-tôt  tomber  l’Idolâtrie,  qu’on 
htiquesàl’alFeâionqu’ilportoitauxMif-  %  attaquoit  de  toutes  parts  ;  &  l’on  avoit 
£onnaires:car  il  avoit  intérêt  de  ména-  %  lieu  de  croire  que  £  la  Chine  fe  décla- 
ger  les  Chinois  ;&  il  devoir  craindre  que  J  roit  une  fois  en  faveur  du  Chriftianif- 
cette démarche  ne  leur  déplût  beaucoup,  j  me,  fon  exemple  entraîneroit  toutes  les 
Mais  Dieu,  qui  tournele  cœur  des  Rois  ^  Nations  voifines,  qui  briferoient  com- 
commeillui  plaît,  l’a  fait  fans  doute  paf-  -n-  me  elle  leurs  Idoles ,  &  recevroient  fans 
fer  par-deCTus  toutes  les  confidérations  J  peine  le  joug  de  la  Foi. 
d’intérêt  &  de  politique ,  pour  l’accom-  J  L’Empereur  de  fon  côté  fe  livrant  au 
pliffement  de  fes  delteins  éternels.  «■  goût  naturel  qu’il  avoit  pour  les  Scien- 
Cette  literté  accordée  àlaReHgion  %  ces,  reprenoit  fes  premières  études  ;  & 
Chrétienne  dans  un  fi  vafte  Empire,  où  %  les  Peres ,  qui  ne  fçavoient  comment 
de  tout  tems  les  Etrangers  ont  eu  tant  ^  témoigner  leur  reeonnoilTanceàunPrin- 
de  peine  à  pénétrer,  caulk  une  grande  ❖  ce ,  qui  venoit  de  fe  déclarer  fi  ouverte- 
joye  dans  tout  le  Monde  Chrétien.  Une  %  nient  le  protetieur  du  Chriftianifme  , 
infinité  d’excellens  Sujetsfepréfenterent  redoublèrent  leur  zélé  &  leur  affiduiré. 
pour  aller  au  lècours  du  petit  nombre.  J  II  fe  préfenta  une  occafion  de  donner 
d’Ouvriers ,  qui,  pour  parler  le  langage  de  nouvelles  marques  de  leur  attache- 
de  l’Ecriture,  gémiflbient  fous  le  poids  |  ment  pour  fa  perlbnne,&  elle  fut  fui- 
fiujour  &dela  chaleur,  &étoientbien  J  vie  d’une  nouvelle  faveur  du  Prince, 
éloignez  de  pouvoir  fuffireau  travail  im-  *  L’Empereur  fut  attaqué  d’une  fièvre 
menlè ,  qu’offtoit  un  champ  fi  fpacieux.  *  maligne  :  le  P.  Gerbillon  &  le  P.  Pereira , 
Dans  deux  voyages  que  le  P.  Bouvet  %  qui  paflbientles  nuits  au  Palais  par  fon 
&  le  P.  de  Fontaney  firent  en  différens  J  ordre ,  lui  donnèrent  de  ces  pâtes  médi- 
tems  en  France ,  ils  retournèrent  chacun  cinales  que  Louis  XIV.  faifoit  diftribuet 
à  la  Chine ,  avec  un  grand  nombre  de  «•  aux  pauvres  dans  toute  l’étendue  de  fon 
Jéfuites  d’un  mérite  &  d’une  vertu  dif-  %  Royaume.  Une  demie  prife  de  ces  pâtes 
tinguées ,  qui  depuis  ce  tems-lâ ,  y  ont  J  le  délivra  de  la  fièvre ,  &  il  fur  dans  une 
établi  &  cultivéavecun  travail  infatiga-  *  fanté parfaite: maisquclquesjoursaprès, 
ble  des  Chrétientez  ttès-nombreufes.  faute  de  s’être  aflujetti  à  certain  régime , 
Le  feu  Roi  Louis  XIV.  plus  zélé  qu’au-  %  il  eut  quelques  accès  de  fièvre  tierce  , 
cun  Prince  pour  la  Foi  ,  non  content  J  qui  donnèrent  de  l’inquiétude.  On  fit 
d’en  maintenir  la  pureté  dans  fes  Etats,  j  publier  dans  Pekjng  ,  que  fi  quelqu’un 
fongea  à  l’étendre  dans  les.  climats  les  I  fçavoitun  remede  contre  la  fièvre  tier- 
plus  reculez  ;  &  dans  cette  vûëilalfigna  %  ce  ,  il  eût  à  en  faire  part  incelTamment; 
fur  fon  Tréfor  neuf  mille  deux  cens  li-  |  &  que  ceux  qui  en  étoient  attaquez,  fe 
vres  depenfion  annuelle,  pour entrete-  rendiflènt  au  Palais  pour  en  être  gué- 
nir  vingt  Millionnaires  Jéfuites  àlaChi-  %  ris. 

ne  &  aux  Indes.  |  Quatre  des  plus  grands  Seigneurs  de 

Louis  XV.  quia  fuccédé  au  Trône  &  J  la  Cour  ,  dont  étoit  le  Prince  Sofan  , 
aux  vertusdefonaugufteBilâyeul,  qu’il  ^  dévoient  recevoir  les  remedes,  ôcaflif- 
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ter  aux  épreuves  quon  en  fcroic.  Il  s’en  ^  quatre  Architeâres  y  furent  employez  j 
fit  de  toutes  les  fortes ,  &  un  Bonze  fe  *  &  deux  Mandarins  préfiderent  à  l’ou- 
diftingua  :  il  fit  tirer  d’un  puits  un  fceau  %  vrage.  Peu  après  ayant  fçû  que  les  Mif- 
d’eau  fraîche ,  il  en  remplit  une  talTe  ;  %  fionnaires  n’avoient  point  de  Maifons 
il  la  préfenta  d’abord  au  Soleil,  en  éle-  *  fans  Eglifes  ,  il  accorda  la  moitié  d’un 
vant  lès  mains  si  fes  yeux  au  Ciel; puis  ■<>  grand  terrain  vuide,  qui  joignoit  leur 
fè  tournant  vers  les  quatre  Parties  du  %  Mailbn  ;  feilànt  marquer  en  termes  ez- 
Monde,  il  fit  cent  poftures ,  qui  fem-  J  près  dans  fon  Ordre  >  qui  fut  inférée  dans 
bloient  avoir  quelque chofe  de  myfté-  |  les  Regiftres  du  Palais,  qu’il  donnoit  cet 
deux.  Après  avoir  achevé  fes  cérémo-  emplacement  pour  bâtir  une  Eglifè  ma¬ 
nies  ,  il  fit  avaler  cette  eau  à  un  Fé-  %  gnifique  à  l’honneur  du  Souverain  Sei- 
bricitant,quiattendoitàgenouxfagué-  |  gneur  du  Ciel. 

rifôn.Ceprétenduremeden’ayanteunui  J  Non  content  d’avoir  donné  ce  tét- 
effet ,  on  regarda  le  Bonze  comme  un  rain  ,  il  fit  diftribuer  cinquante  taëls  à 
impofteur.  f  chacun  des  Millionnaires  ,  afin  qu’ils 

Les  Miflionnaires  apportèrent  une  %  pullènr  contribuer  à  la  conftruélion  de 
livre  de  Quinquina ,  qui  étoitjufqu’alors  |  cet  Edifice  :  il  fournit  une  partie  des  ma- 
inconnu  à  la  Chine  :  on .  en  fit  l’expé-  *  tériaux ,  St  nommades  Mandarins  pout 
rience  fur  trois  malades  :  on  le  donna  à  -s?  préfider  à  l’ouvragCi 
l’un  après  fon  accès  ;  à  l’autre  le  jour  de  J  Quatre  années  furent  employées  à 
l’accès;  St  au  troifiéme,  le  jour  qu’il  avoit  |  bâtir  St  à  orner  cette  Eglifè  j  une  des 
du  repos.  Dieu  bénit  le  remede  ;  St  ces  plus  belles  St  des  plus  régulières  qui  foit 
trois  malades,  qu’on  gardoit  à  vue  dans  J  dans  tout  l’Orient.Comme  elle  fait  triom- 
le  Palais  ,  furent  guéris  dès  cette  pre-  *  pher  la  Religion  jufques  dans  le  Palais 
miere  pnfe.  J  de  l’Empereur ,  il  n’eft  pas  hors  de  pro- 

On  endonnaauffi-tôtaVisà  l’Empe-  ^  pos  d’en  donner  une  légère  idée, 
reur  :  comme  il  avoir  pafTé  la  nuit  dans  ^  Onentred’aborddansuneavant-Cour 
de  grandes  agitations ,  il  fe  détermina  à  ^  large  de  quarante  pieds  fuir  cinquante 
le  prendre.  La  fièvre  fiit  arrêtée  ,  St  fa  ^  de  long:  elle  eft  entre  deux  corps  delo- 
fanté  parfaitement  rétablie.  Ce  fiit  une  %  gis  bien  proportionnez  ;  ce  font  deux 
grande  joye  au  Palais  St  dans  la  Capi-  ^  grandes  Salles  à  la  Chinoife'  L’une  fert 
taie,  St  l’on  accabla  les  Millionnaires  de  f  aux  Congrégations  St  aux  Inftrudlions 
féhcitations.  %  des  Catéchumènes  :  l’autre  fèrt  à  rece- 

L’Empereur  dit  publiquement,  que  |  voir  les  vifites.  On  a  expofé  dans  celle- 
leP.GerbillonStle  P.  Bouvet  lui  avoient  *  ci  les  portraits  du  Roy  St  des  Princes  de 
làuvé  la  vie ,  St  qu’il  vouloir  récompen-  *  France ,  du  Roy  d’Efpagne ,  Stc.  St  on  y 
fer  leur  zélé.  Il  fe  fit  apporter  le  plan  |  trouve  ces  belles  gravures  recüeillies  dans 
de  toutes  les  Maifons  qui  lui  apparte-  |  de  grands  Livres ,  qui  font  connoître  la 
noient  dans  le  Ho4»gtff>i»g,c’efl:-à-dire,  J  magnificence  de  la  Cour  de  France,  St 
dans  la  première  enceinte  du  Palais  :  il  que  les  Chinois  conflderent  avec  une 
choifit  la  plus  grande  St  la  plus  commo-  t  extrême  curiofité. 
de,  qui  appartenoit  autrefois  au  Gbu-  |  A  près  cette  avant-Cour  vient  un  grand 
verncurdu  Prince  héritier,  dont  les  biens  |  St  large  efcalier  ,  par  lequel  on  monte 
avoient  été  confifquez  pour  un  crime  «  dans  une  grande  Cour ,  qui  eft  loa- 
digne  de  mort  :  St  il  en  fit  préfènt  aux  J  gue  St  large  de  plus  de  cent  pieds ,  Se 
deux  Peres.  |  on  y  entre  par  un  beau  Portail.Une  gran- 

.  Comme  elle  n’étoit  pas  propre  à  leurs  de  Gallerie  découverte  de  dix  pieds  de  lar- 

ufages,le  Tribunal  des  Edifices  eut  or-  $  ge  régné  tout  au  tour, 
dre  d’y  feire  les  réparations  néceflàires  :  J  G’eft  au  bout  de  cette  Cour  qu’eft 
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bâtie  l’Eglife  :  elle  a  fokanre- quinze  »  l’Eglifc,  qu’ils  difoient  être  derrière  l’Au- 
pieds  de  longueur  ,  trente-trois  de  lar-  %  tel  :  quand  ils  y  étoient  arrivez,  ils  s’ar- 
geur,  &  trente  de  hauteur.  L’intérieur  %  rêtoient,  ils  reculoientun  peu,  ils  rc- 
de  l’Eglife  eft  compolé  de  dgux  Ordres  |  venoientfur  leurspas  ,ilsyappliquoient 
d’ArchitecIuTC  :  duque  Ordre  a  feize  J  les  mains ,  pour  découvrir  u  véritable- 
demi-colomnes  couvertes  d’un  vernis  |  ment  il  n’y  avoir  ni  élévations ,  ni  en-, 
verd  :  les  piédeftaux  de  l’Ordre  inférieur  ^  foncemens, 

font  de  marbre  :  ceux  de  l’ordre  fupé-  |  L’Autel  a  une  jufte  proportion,  &  cil: 
Tieurfontdorez,auffi-bienqueleschapi-  |  magnifique  ,  quand  il  eft  paré  de  cette 
taux,  les  filets  de  la  corniche  ,  ceux  de  la  *  belle  argenterie,  &  de  ces  fomptueuxor- 
frife  & derarchitrave.Lafrifeparoît  char-  |  nemens ,  dontla  libéralité  de  Loüis  XI  Y, 
géed’ornemens,  qui  ne  font  que  peints  :  |  a  bien  voulu  l’enrichir, 
les  autres  membres  de  tout  le  Couron-  ^  A  peine  cette  Eglife  fut-elle  achevée, 

nement  font  vernilTez  avec  des  teintes  «  que  les  Cenfeurs  de  l’Empire ,  dont  les 
en  dégradation  félon  leurs  différentes  f  fondions  font  à  peu  près  lêmblables  à 
faillies.  L’Ordre  fupéricur  eft  percé  de  |  celles  des  Cenfeurs  de  l’ancienne  Rome, 
douze  grandes  fenêtres  en  forme  d’arc,  |  repréfenterent  que  l’édifice  étoit  trop 
fix  de  chaque  côté,  qui  éclairent  par-  ❖  exhauffé,  &  que  c’étoit  une  infradion 
faitementl’Eglife.  %  manifefte  des  Loix.  Ceft  moi  qui  ai  tort , 

Leplatfond  eft  tout-à-fait  peint:  il  |  répondit  l’Empereur;  cefi  par  mon  Ordre 
eft  divifé  en  trois  parties  :  le  milieu  re-  «  que  les  Peres  l'ont  élevé  de  la  forte. 
préfente  un  dôme  tout  ouvert  d’une  ri-  %  Comme  les  Cenfeurs  infiftoient,  & 
che  architedure:  cé  font  des  colomnes  |  difoient  qu’il  falloir  envoyer  un  nouvel 
de  marbre  ,  qui  portent  un  rang  d’ar-  |  ordre  de  l’abaiffer  :  Q^e  voulez-vous  que 
cades  furmonté  d’une  belle  baluftrade.  je  fafe ,  repartit  le  Prince  ;  ces  Etrangers 
Les  colomnes  font  elles-mêmes  enchaf-  %  me  rendent  tous  les  jours  de  très-grands  fer- 
fées  dansuneautrebaluftrade  d’un  beau  |  vices-,  jenefçai  comment  les  récompertfer -, 
deflèin  ,  avec  des  vafes  de  fleurs  fort  |  ils  refufent  les  Emplois  gÿ*  les  Dignitez  ; 
bien  placez.  On  voit  au-deflus  le  Pere  ?  ils  ne  veulent  point  et  argent -,11  rîy  a  que  leur 
Eternel  dans  les  nues  fur  un  groupe  %- Eeligion  quiles  intéreJfe-,&  ceflpar  ce  fui 
d’ Anges  ,  &  tenant  le  Globe  du  Mon-  *  endroit ,  que  je  puis  leur  faire  plaifir  :  qu’on 
de  en  fa  main.  <r  ne  m’en  parle  plus. 

On  a  beau  dire  aux  Chinois  que  tout  |  Ce  fut  le  neuvième  de  Décembre  i  yox 
cela  eft  peint  fur  un  plan  uni;  ils  ne  peu-  |  qu’on  fit  l’ouverture  de  la  nouvelle  Egli- 
vent  fe  perfuader  que  ces  colomnes  ne  |  le,  &  que  le  P.  Grimaldi  vint  la  bénir 
foient  droites ,  comme  elles  le  paroiffent,  folemnellement.  Il  étoit  accompagné  de 
Les  jours  font  fi  bien  ménagez  à  tra-  %  pluficurs  MilGonnaires  de  différentes 
vers  les 'arcades  &  les  baluftrades,  qu’il  |  Nations.  Douze  Catéchiftes  en  furplis 
eft  aifé  de  s’y  tromper.  Cette  pièce  eft  |  portoient  la  Croix ,  les  Chandeliers  , 
de  M.  Gherardini  Peintre  Italien,  que  ^  l’Encenfoir,  &c.  Deux  Prêtres  avecl’E- 
le  P.  Bouvet  amena  avec  lui  à  la  Chine.  %  tôle  &  le  Surplis  marchoient  à  côté  de 

Aux  deux  côtez  du  Dôme  font  deux  J  l’Officiant  :  les  autres  Miffionnaires  fui- 
ovalcs,  dont  les  peintures  font  très-rian-  voient  deux  â  deux:  &  enfuite  venoient 
tes.  Le  retable  eft  peint  de  même  que  v  en  foule  les  Fidèles ,  que  la  dévotion 
le  platfond  :  les  côtez  du  retable  font  une  J  avoit  attirez  de  toutes  parts, 
continuation  de  l’architeéture  de  l’Eglife  |  Après  la  bénédiéfion  de  l’Eglife ,  tout 

en  pérfpeéhve.  «  le  monde  fe  profterna  devant  l’Autel  ; 

C’étoirun  plaifir  de  voir  les  Chinois  S  les  Peres  rangez  dans  le  Sanâuaire ,  & 
s’avancer,  pour  vifiter  cette  partie  de  f  touslesChrcticnsdanslaNefifrapperent 

pluficurs 
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plufieurs  fois  la  terre  du  firont.  La  Melle  *  perftitieulês.  Il  s’agiflbit  de  fçavoir  i®* 
fut  enfuite  célébrée  avec  Diacre&Sous-  Si  pzi  les  motsTun  ôcChangti, les  Chi- 

Diacre  par  le  P.  Gerbillon  :  un  grand  %  nois  n’entendent  que  le  Ciel  matériel  ^ 
nombre  de  Fidèles  y  communièrent  :  le  J  ou  s’ils  entendent  le  Seigneur  du  Ciel. 
P.  Grimaldi  fit  à  la  fin  de  la  MelTe  un  ^  z  Si  dans  ces  ulàges  &  dans  ces  céré* 
difeours  très-touchant;  &  la  fête  fe  ter-  *  monies ,  dont  les  Chinois  font  fort  en- 
mina  par  le  baptême  d’une  multitude  de  «•  têtez,  &  qu’ils  regardent  comme  la  ba- 
Catéchumènes.  Une  quantité  incroyable  I  fe  de  leur  gouvernement  politique  , 
de  perfonnes  vinrent  voir  cet  Edifice  :  J  celles  qu’ils' obfervent  à  l’égard  des  dé¬ 
tous  fe  profternoientàplufieurs  reprifes  J  funts,  ou  à  l’égard  duPhilofophe  Con- 
devant  l’Autel  ;  &  un  grand  nombre  £è  fiicius ,  que  les  Lettrez  regardent  com- 
firent  inftruire  de  la  Loy  Chrétienne  ,  $  me  leur  Maître ,  font  des  Obfervances 
pour  fe  mettre  en  état  de  l’embralTer.  *  religieufes,  ou  civiles;  des  facrifices,  ou 
Il  ne  pouvoit  y  avoir  de  dilpofition  ^  des  ufages  politiques, 
plus  avantageufèà  la  prédication  de  l’E-  Il  y  avoir  quelques-unes  de  ces  céré- 
vangile  ;  TEdit  favorable  qu’on  venoit  J  monies ,  qui  ne  paroilToient  pas  exemp- 
d’obeenir  ,  &  qui  donnok  toute  liberté  î  tes  de  fuperftition  ,dont  il  étoitplus  aifë 
aux  Peuples  de  s’y  foumettre;  un  grand  «  de  fe  difpenfer  ,  &  qui  de  tour  tems 
nombre  d’Ouvriers  Evangéliques  pleins  %  av oient  été  interdites  aux  Néophytes, 
de  vertu  &  de  zélé ,  qui  étoient  entrez  J  Mais  il  y  en  avoir  d’autres  qui  ne  pa- 
dans  l’Empire  ;  la  protedion  ouverte  ,  roilibienr  que  comme  une  marque  ex- 
dont  l’Empereur  honoroit  conftamment  ^  térieure  de  refpéd,  par  laquelle  on  ren¬ 
ies  Millionnaires  ;  le  Temple  du  vrai  J  doit  aux  parens  après  leur  mort,  les  mê- 
Dieu  élevé  jufques  dans  l’enceinte  mê-  J  mes  honneurs  qu’on  leur  avoir  rendus 
me  defon  Palais;  tout  cela  donnoit  lieu  ^  pendant  leur  vie.  C’eft  ce  que  penfoit 
d’elpérer  que  la  femence  Evangélique  ,  4.  le  P.  Ricci,  quieft  regardé  comme  l’A- 
jettée  dans  un  champ  fi  fertile ,  alloit  J  pôtre  de  la  Chine, 
fiudifier  au  centuple.  1  Ce  Pere  ,  qui  avoir  acquis  une  par- 

Mais  les  conteftations  qui  s’élevèrent  faite  connoilTance  de  la  dodrine  Chi- 
entre  les  Millionnaires ,  nuifirent  peut-  %  noife ,  par  la  longue  étude  qu’il  avoir 
être  plus  à  la  propagation  de  la  Foy  ,  faite  de  leurs  Livres,  &  parle  commer- 
que  les  perfécutions  précédentes  :  une  J  ce  qu’il  avoir  eu  avec  les  plus  habiles  Lct- 
bonne  partie  d’un  tems  fi  précieux  ,  «■  trez,  jugea  que  la  pratique  de’certaines 
qui  devoir  être  confacréà  la  converfion  %  cérémonies  pouvoit  être  tolérée  ;  parce 
des  Infidèles  ,  fut  employé  par  les  uns,  J  que  dans  leur  première  inftitution  ,  &c 
à  attaquer ,  &  par  les  autres  ,  à  fè  dé-  *  dans  l’intention  des  Chinois  éclairez  , 
fendre.  Je  ne  toucherai  cet  article  que  «  defquelles  il  inftruifoit  foigneufement 
légèrement ,  &  autant  qu’il  convient  à  %  les  Néophytes ,  elles  étoient  purement 
mon  fujet  ;  parce  que  le  détail  de  tout  |  civiles.  La  plupart  des  Jéfuites  &  des  au- 
ce  qui  îè  paflà  pendant  vingt  ans  que  ^  très  Miffionnaires ,  furent  de  fon  fenti- 
durerent  ces  difputes ,  demande  à  être  ment ,  &  s’y  conformèrent  dans  la  pra- 
traitté  dans  une  hiftoire  complette  de  f  tique. 

l’Eglife  de  la  Chine.  1  Quelques  Peres  Dominicains  forent 

Ces  conteftations  rouloient  fur  la  fi-  +  d’un  fentiment  contraire  à  celui  des ,  Jé- 
gnification  de  quelques  mots  Chinois  ,  «■  fuites,  des  autres  Millionnaires,  &  mê- 
&  fur  l’elprit  dans  lequel  fe  faifoient  cer-  f  me  de  leurs  Confrères.  Le  P.  Moralez , 
taines  cérémonies;  les  uns  difant  quelles  J  de  leur  part;  &  enfuite  de  l’autre  parc 
étoient  d’inftitution purement  civile,  &  «■  le  P.  Martini  Jéfuite,  fe  tranfporterent 
les  autres  prétendant  quelles  étoient  lu-  %  z  Rome,  pour  avoir  fur  cela  un  réglc- 
Tome  111.  G  g 
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ment,  qui  rendît  la  conduite  des  Mif-  |  vent:  &  après  avoir  bien  déUberé  fur  les 
fionnaires  uniforme.  *  articles  conteftez  ,&  approfondi  les  rai- 

Le  premier  reprcfenta  ces  cérémonies  %  fons  de  part  &  d’autre  ;  ils  convinrent 
comme  de  vrais  facrifices  ;  &  les  lieux  %  tous ,  qu’il  étoit  néceifaire  de  permettre 
où  on  les  pratiquoit ,  comme  de  véri-  |  ces  cérémonies, 
tables  Temples.  La  réponfe  de  la  Con-  ^  Il  n’y  eut  pas  jufqu’au  P.  Navarrete 
grégation  fut  conforme  à  l’expofe  de  ce  $  Dominicain  qui  fe  rangea  à  l’avis  com- 
Dominicain.  Il  ne  faut  qu’être  inftruit  %  mun,&quienpa{fafadéclaration. Après 
des  premiers  élémens  de  la  Foy  ,  pour  J  quoi  les  Provinciaux  de  l’Ordre  de  faint 
connoître  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ériger  è-  Dominique  ,  défendirent  a  leurs  infé- 
des  Temples,  ni  d’offrir  des  facrifices  à  «  rieurs,  de  rien  inférer  fur  ce  fujet  dans 
un  Philofophe,  ou  aux  ancêtres.  Ce  dou-  %  leurs  Livres,  qui  fut  contraire  au  fend¬ 
re  du  P,  Moralez  ne  demandoit  pas  qu’il  J  ment  des  Jéfuites.  Il  eft  vrai  que  ce  Pere 
fît  un  fl  long  voyage  pour  en  être  éclair-  |  changea  d’avis ,  quand  il  fut  retourné  en 
ci.  <►  Europe ,  où  il  acquit  apparemment  de 

Le  fécond  expofà  ,  que  dans  ces  çé-  |  nouvelles  connoiiïànces  qu’il  n’avoit  pas 
rémonics  rien  n’appartenoit  à  la  Reli-  |  eues  à  la  Chine. 
gion,ni  par  rapport  à  leur  inftitution  ,  *  Tout  devint  tranquille  5  &  les  Mif- 
ni  par  rapport  à  l’intention  des  nouveaux  ■*  fionnaires  n’ayant  plus  qu’un  même  lan- 
Chrétiens  qui  les  pratiquoient  ;  qu’il  n’y  J  gage ,  travaillèrent  de  concert  à  établir 
avoir  ni  Sacrificateur  ,  ni  Miniftre  de  ^  la  Foy  :  mais  ce  calme  ne  dura  que  juf- 
Seéte  idolâtre  ;  qu’on  n’y  voyoit  que  |  ques  vers  la  fin  de  l’année  1684.  que 
des  Philofophes  &  des  Etudians ,  qui  |  Meflieurs  du  Séminaire  des  Millions 
venoient  reconnoître  le  Dodeur  de  la  |  Etrangères  établis  à  Paris,  parurent  à  la 
Nation  pour  leur  Maître  ;  que  l’endroit  Chine ,  où ,  dès  leur  arrivée  ils  eurent 
où  l’on  honore  les  défunts ,  eft  une  Salle ,  |  fort  à  fe  louer  des  Jéfuites ,  qui  employé- 
&  non  pas  un  Temple  ;  que  les  Chi-  «  rent  plus  d’une  fois  en  leur  faveur  ,  le 
nois  n’attribuent  aucune  Divinité,  ni  à  ?  crédit  qu’ils  avoient  à  la  Cour. 
Confucius,  ni auxamesdesmorts; qu’ils  |  Dès  qu’ils  commencèrent  à  bégayer 
ne  leur  demandent  rien  ,  Se  qu’ils  n’ef-  J  la  Langue  Chinoife  ,  qui  eft ,  comme 
perent  rien  d’eux  j&  que  par  conféquent  O'  l’on  fçait,  de  toutes  les  Langues  la  plus 
ce  n’étoit  pas  un  culte  rehgieux,  mais  S  difficile,  &  la  plus  étendue, ils  jugèrent- 
un  culte  civil  qu’ils  rendoicnt  J  que  le  P.  Ricci,  Sc  les  autres  Milfion- 

Surcetexpofé,  laCongrégationdon-  *  naires  Jéfuites,  n’avoient  pas  bien  pris 
na  un  Decret,  qui  fut  approuvé  par  Ale-  le  fens  des  Livres  Claffiques  ;  quoiqu’ils 
xandre ’VII.ôt  quiportoit  queleretran-  î  viffent  que  leurs  Ouvrages  étoient  ap- 
chement  de  ces  cérémonies  politiques  J  plaudis  des  plus  fçavans  Lettrez  de  la 
pouvant  être  un  obftacle  invincible  à  la  J  Chine ,  &  qu’ils  fuiîènt  forcez  d’avoüer 
converfion  d’un  grand  Empire  infini-  f  eux-mêmes  ,  qu’une  fi  grande  habileté 
ment  jaloux  de  fès  ufàges,il  étoit  de  la  %  dans  la  Langue  Chinoife,  étoit  le  fruit 
prudence  &  de  la  charité  de  les  tolé-  ^  d’une  étude  très-longue  &  très-épineufe,  ’ 
rer.  |  &  d’un  commerce  affidu  avec  les  Let- 

Ce  Décret  porté  à  la  Chine,  y.réta-  4  trez  :  c’eft  le  témoignage  qu’ils  ne  pu¬ 
blic  la  tranquillité  :  elle  fut  affermie  par  |  rent  s’empêcher  de  rendre  ,  auffi-bien 
les  conférences  que  les  Miffioimaires  |  que  le  Pere  Navarrete ,  dont  j’ai  déjà 
eurent  à  Canton  ,  où  ils  fè  trouvèrent  *  parlé. 

prefque  tous  réunis  dans  le  tems  de  la  ^  «  Les  Livres  compofèz  en  Chinois  par 

perfécurion  générale  ,  qu’on  les.  exila  t  »  les  Peres  de  la  Compagnie,  «difoic  ce 
dans  cette  Ville.  Ils  s’aflèmblerent  fou-  ^  Pere  dans  l’Ouvrage  même  où  il  fe  dé- 
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chaîne  le  plus  contre  les  JeTuites,  «  me 
»  paroiflènt  non  feulement  bien  ,  mais 
«  très-bien  faits  :  j’en  loue  le  travail;  j’en 
«  admire  l’érudition ,  &  j’ai  pour  eux  une 
«reconnoillànce  très-fincere,  de  ce  que, 
»  làns  aucune  peine  de  notre  part ,  nous 
»  autres  Francifcains  &  Dominicains , 
»  nous  y  trouvons  de  quoi  profiter ,  dans 
»  les  occafions  où, nous  en  avons  be- 
»  foin.  » 

Il  y  a  apparence  que  ces  MelEeurs 
nouvellement  venus  à  la  Chine,  en  pro¬ 
fitèrent  autant  que  ces  Religieux,  beau¬ 
coup  plus  anciens  qu’eux  dans  l’Empire: 
aufli  n’éclaterent-ils  qu’en  l’année  1693. 
Ce  fut  en  ce  tems-là,  que  M.  Maigrot, 
llmple  Vicaire  Apoftolique  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Fo  kjen  ,  fit  un  Mandement , 
dans  lequel  il  décida  que  ces  mots  Tien, 
êcChang  li  ne  fignifient  queleCiel  ma¬ 
tériel;  &condamnoitles  Cérémonies  & 
lés  Ufages  ,  que  le  Siégé  Apoftolique 
avoir  permis  &  autorifez. 

Mais  comme  M.  Maigrot  vit  bien 
que  fon  Ordonnance  foufliriroit  de  la 
contradiction  de  ia  part  de  prefque  tous 
lesMilEonnaires;  &  que  d’ailleurs  il  i’a- 
voit  publiée  dans  un  tems  où  fa  Jurif- 
diâion  étoit  fortdouteufe ,  le  Pape  ayant 
créé  deux  nouveaux  Evêques  Titulaires 
de  la  Chine ,  nommez  parle  Roi  de  Por¬ 
tugal,  &  les  Bulles  d’Ereéliony  ayant  été 
publiées ,  il  députa  M.  Charmot  à  Rome , 
qui  préfenta  dès  l’année  1696.  au  Pape; 
&  enfuite  au  mois  de  Mars  de  l’année 
169-/.  à  la  Congrégation  du  S.Office,un 
Mémoire  pour  la  défenfe  du  Mande¬ 
ment,  auquel  il  joignit  une  Requête, 

Eour  demander  un  nouveau  Reglement 
ir  les  Cérémonies.  Néanmoins  il  n’y  eut 
de  Congrégation  établie  pour  l’examen 
de  cette  aftaire ,  qu’en  l’année  1699. 

Comme  on  avoir  eu  foin  de  cacher 
aux  Jéfuites  ce  qui  fe  tramoit  contre  eux, 
ils  n’en  furent  informez  que  vers  la  mi- 
Oétobre  de  cette  même  année ,  qu’on 
leur  communiqua  l’Ecrit  de  M.  Char- 
mot.  Ils  témoignèrent  par  un  Mémorial, 
l’horreur  qu’ils  avoient  de  ce  qui  étoit 


*  énoncé  dans  l’Expofé  :  &  ils  ajoutèrent 
•6'  qu’il  n’y  avoir  point  à  balancer  fur  la 
^  condamnation  des  "Cérémonies,  fii’Ex- 
^  pofé  étoit  véritable  ;  mais  c’étoit  l’état  de 
J  la  Queftion.  M.  Charmot  avoir  eu  le 
•4-  tems  de  s’unir  à  tous  les  ennemis  décla- 
ÿ  rez  ou  fecrets  des  Jéfuites ,  pourattaquer 
J  plus  vivement  ces  Peres ,  &  leur  porter 
de  plus  rudes  coups. 

«•  Ce  fut  alors  comme  une  ligue  géné- 
J  raie  d’un  Parti  puiflànt  &  animé  ,  qui 
I  mit  tout  en  œuvre  ,  pour  jetter  leur 
î;  Compagnie  dans  un  décri  univerfel.  On 
è-  fçait  l’orage  qui  s’éleva  contr’elle  en 
%  France  en  l’année  mil  lèpt  cens  ,  tan- 
J  dis  qu’on  agiftbit  fortement  à  Rome. 
On  3  fçû  par  les  Lettres  des  Chefs  de 
ce  Parti ,  que  leurs  conlèils  regloient  la 
f  conduite  de  M.  Charmot  ;  qu’ils  l’ai- 
1  doient  à  dreflèr  les  Ecrits',  foit  Italiens 
ou  Latins, qu’il  préfentoit  au  Saint  Of- 
>  fice  ;  qu’ils  prirent  même  l’allarme  ,  fur 
J  ce  que  les  Supérieurs  du  Séminaire  de 
^  Paris  nelefoûtenoientpas,&  fongeoient 
à  le  rappeller  ;  qu’ils  employèrent  leur 
crédit ,  &  celui  de  leurs  amis,  auprès  de 
5  Madame  la  Marquife  de  ***  6c  de  trois 
J  autres  perfo unes  de  confiance  &d’auto- 
■9-  rité ,  bien  capables  de  mettre  le  cœur  an 
I  'ventre  de  fes  Supérieurs  ,  car  c’eft  ainfi 
J  qu’ils  s’exprimoient  ,  &  de  les  porter  à 
^  intervenir  dans  cette  caufe. 

V  Eneffetenla  même  année  1700.  pâ¬ 
li  rut  la  Lettre  écrite  au  Pape ,  au  nom  du 
1  Supérieur  &  Direéfeur  du  Séminaire  des 
J  Millions  Etrangères  de  Paris ,  qui  con- 
tenoit  comme  le  précis  de  ce  qu’un  Mi- 
%  niftre  Proteftant,  &  l’Auteur  du  lîxiéme 
I  Tome  de  la  Morale-Pratique  ,  ont  dit 
J  de  plus  injurieux  contre  cette  Compa- 
Ÿ  gnie.  Ce  fut-là  comme  le  lignai  de  la 
I  guerre ,  qui  lui  fut  déclarée.  T oute  l’Eu- 
I  rope  fut  bien-tôt  inondée  d’un  déluge 
1  d’écrits ,  quifaifoient  voir  qu’on  en  voü- 
■a-  loit  bien  moins  aux  Cérémonies  de  la 
1  Chine ,  qu’à  la  perfonne  de  ces  Peres  : 

on  les  y  traittoic  ouvertement  de  Fau- 
4-  teurs  de  fuperftitions  &  d’Idolâtrie,com- 
%  me  s’il  eût  été  maniléfte  que  ces  Céré- 
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monies  croient  mauvaifes,  ou  qu’ils  eut-  J  porter  plutôt  au  Tribunal  du  Public, 
fent  été  les  Iculs  à  croire  quelles  pou-  «  qu’à  celui  du  S.Siege,  durèrent  plufieurs 
voient  être  tolérées.  %  années ,  &  ne  furent  point  appaifées  ni 

Il  n’y  eut  pasjulqu’aux  Livres  Divins,  J  par  le  Décret  de  1704.  qui  déclaroitles 
qu’on  employa  à  déchirer  leur  réputa-  *  Cérémonies  fuperftitieufês,  telles  quelles 
tioni&l’on  vitunPfeaume  paraphrafé  |  étoient  expofées  par  Meffieurs  des  Mif- 
enftile  dévot ,  où  l’on  mêloit  pieufe-  |  fions  Etrangères ,  &  qui,  fans  pronon- 
ment  aux  làintes  paroles  du  Roi  Prophe-  ^  cer  fur  la  vérité  de  ces  Expofez ,  défendoit 
te,  laSatyre  la  plus  mordante, Selesplus  %  de  traitter  de  Fauteurs  d’idolâtrie,  ceux 
fanglantes  inveâives.  J  qui  en  avoient  permis  l’ulàge  ;  ni  parl’ar- 

Ces  Peres  ne  s’oublièrent  point  en  J  rivéede  M.  de  Tournonàla  Chine,  qui 
cette  occaCon:  ils  firent  fece  à  tant  d’ad-  f  y  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Patriar- 
verfaircs,  qui  les  attaquoient  de  toutes  J  che  des  Indes,  &  de  Légat  ApoftoUque  5 
parts  ;  &  ils  réfutèrent  leurs  injures  &  J  ni  parle  Mandement  de  ce  Patriarche, 
leurs  calomnies ,  par  un  grand  nombre  ^  qu’il  publia  à  &  de  l’exécution 

d’écrits  modérez,  où  ils  déclaroient ,  4  duquel  des  Evêques  &  des  Religieux  de 
1°.  Qifils  ne  s’intéreifoient  qu’aux  Ce-  %  diftérens  Ordres ,  interjetterent  appel  au 
rémonies  qui  avoient  été  permilès  par  J  S.  Siège,  dans  la  perfiiafion  où  ils  étoient, 
Alexandre  VIL  &  que  la  plupart  des  Mif  |  que  ce  Mandement  entraîneroit  la  ruine 
fionnaires  ont  jugé  devoir  être  tolérées ,  4.  entière  de  la  Religion  dans  ce  vafte  Em¬ 
parée  qu’ils  n’y  voyoient  rien  de  fuper-  pire. 

ftitieux;  &que  prétendrelesabolir,c’é-  *  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
toit  fernier  la  porte  de  cet  Empire  à  tous  4-  tout  ce  qui  fè  paflk  durant  le  fejour  que 
les  Millionnaires.  i°.  Que  leurs  Adver-  t  ce  Prélat  fit  à  la  Chine.  On  eut  d’abord 
faires  avoient  démenti  leurs  Ecrits  par  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l’Empe- 
leur  propre  conduite;  &  qu’en  particu-  ^  reur  la  permiflîon  qu’il  demandoitde  fè 
lier  M.  Maigrot  avoit  agi  autrement  à  la  *  rendre  à  la  Capitale.  Les  Jéfuites  de  Pe- 
Chine,  qu’il  ne  parloir  en  Europe  ;que  %  kjng  furent  rerufezjufqu’àdeux  fois,  & 
ce  Prélat  &  Mellieurs  fès  Confrères  |  ce  ne  fut  qu’aprés  des  inftances  réïré- 
avoient  employé  Tien  &  Chang  ti,  pour  J  rées,  que  ce  Prince  l’accorda.  Il  futad- 
fignifier  le  Dieu  du  Ciel;  &que  ces  Cé-  mis  à  l’Audience  de  Sa  Majefté,&y  re- 
rémonies  qu’il  trâittoit  de  fiiperftitieufes,  %  çut  des  honneurs  extraordinaires, 
il  les  avoit  autorifées ,  en  les  pratiquant  J  II  n’eft  pas  permis  de  douter  de  la  droi- 
lui-même.  |  ture  des  intentions  ,  ni  de  l’ardeur  du  zé- 

Enfin  ils  forcèrent  M.  Charmot,  Agent  4  le,  qui  animoit  le  Légat  ApoftoUque; 
de  M.  Maigrot  à  Rome  ,  à  avouer  en  %  mais  il  étoir  peu  inftruit  des  Coûtumes 
termesformels,queConfucius&lesAm  J  de  cet  Empire.  Il  n’y  a  point  de  Nations, 
cêtres  ne  font  point  honorez  comme  des  ^  même,  en  Europe,  les  plus  foumifes  au 
Divinitez  par  les  Lettrez  de  la  Chine.  S.  Siégé,  aveclefquellesiln’yairdesmé- 
cc  C’eft  ,  dit  M.  Charmot ,  imputer  au  %  nagemens  à  garder ,  par  rapport  à  leurs 
»  Reverendiffime  Seigneur  Maigrot ,  &  J^mœurs,  &  àla  forme  de  leur  Gouverne- 
»  à  moi ,  des  chofes  faulTes  &  abfurdes ,  ment.  La  Nation  Chinoife  eft  celle  qui 
»  pour  nous  infulter  :  jamais  nous  n’a-  4  en  demande  davantage,  &  par  le  mépris 
»  vons  dit  que  Confucius  &  les  Ancê-  |  naturel  qu’elle  a  pour  les  Etrangers ,  Sc 
»  très  fuflènt  honorez  par  les  Lettrez  de  J  par  fes  ulàges  fi  différens  de  ceux  d’Eu- 
la  Chine  comme  des  Divinitez  (  4  ) .  »  |  rope.  Meffieurs  des  Miflions  Etrangères  , 

Toutes  ces  difputes ,  qu’on  fèmbloir  ^  aufquelsle  Légat  avoit  donné  toute  fà 

(tf)  R.csfalfâs  &abfiirdasmihiac  Reverendiffi-  *  Nufquam  diximus  Confucium  àSinis  Litteratis  ut 
mo  Domino  Maigrot  affîngunt^ut  nobis  infulcent..*  Deum  >  Majores  ut  Numina  coli. 

confiance. 
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confiance,auroientduren  informer  ;&  *  aux  Decrets  des  Papes,  s'en  écartent  plus 
faute  de  l’avoir  fait,  il  s’engagea  dans  des  J  que  les  autres,  lorfque  ces  Decrets  ne 
démarches,  qui  irritèrent  l’Empereur  à  font  pas  de  leur  goût, 

lin  tel  point,  qu’il  le  fit  conduire  à  Ma-  %  C’eft  ce  qui  fit  qu’en  l’année  1711. 
wo,  avec  ordre  de  l’y  garder  à  vue,  juf-  l’Aflèmblée  des  Procureurs  de  chaque 
qu’au  retour  desPP.Barros&Bauvoher,  ^  Province  fc  tenant  à  Rome,  le  P.  Gé- 
que  ce  Prince  avoit  envoyez  en  Eu-  «■  néral,  à  la  tête  dé  cette  Afifcmblée ,  pré- 
rope.  %  fenta  au  Pape  une  Déclaration ,  par  la- 

C'eft'là  qu’il  fût  honoré  de  la  Pourpre  %  quelle,  profterné  aux  pieds  de  Sa  Sain- 
Romaine;  maisilne  joüitpaslong-tems  J  teté,  &  à  la  face  de  toute  l’Eglife,  ilfai- 
de  cet  honneur.  Il  fut  attaqué  plus  vio-  «■  foit  profelEon  en  fon  nom,  &  au  nom 
lemment  d’une  maladie  ,  dont  il  avoit  J  de  toute  la  Compagnie  ,  d’un  fervice 
déjà  penfé  mourir  à  Pontichcri,  &  enfuite  J  trés-conftant,  d’une  foumiflîon  très-ref- 
à  Nankjng,  par  où  il  paflàpour  fe  ren-  J  pedueufe,  &  d’une  obéiflàncc  aveugle  à 
dre  à  la  Cour  de  l’Empereur  ,  &  que  si-  recevoir  &  executertoutcequi  aura  été 
M.  Borghefi  fon  Médecin  aflura  être  le  |  décidé  &  ordonné  par  le  même  S.  Siégé 
fcorbut:  fes  douleurs,  qui  augmentèrent  *  Apoftolique,  &  en  particulier  lesdéci- 
chaque  jour,  l’obligerent  de  garder  lelit,  ^  fions  furies  Cérémonies  Chinbifès ,  pro- 
&  enfin  l’emporterent  le  8.  Juin  de  l’an-  t  mettant  de  les  obfcrveràlalettré,  &  in¬ 
née  1710.  Il  mourut  âgé  de  41.  ans  cinq  |  violablement ,  fans  aucune  contradic- 
mois ,  &  dix-huit  jours.  J  tion ,  tergiverfàtion ,  ni  délai  ;  &  décla- 

Soit  qu’on  ne  futpas  perfuadé  à.  Ro-  «  -rant  que  c’efb-là  le  langage  de  toute  la 
me ,  du  danger  que  çouroit  la  Religion  t  Compagnie ,  que  c’eft-là  fon  efprit ,.  & 
à  la  Chine .,  en  abolifiànt  les  Çérémo-  J  quai  fera  toujours  tel ,  eomme  en  effet 
nies  ,  foit  que  le  Légat  eût  été  autorifé  J  il  l’a  été  jufqu’ici.  Sa  Sainteté  reçut  cette 
par  des  inftructions  Iêcrettcs,à  publier  4  Déclaration  avec  une  bonté  finguliere  , 
ion  Mandement  ;  le  Pape  parut  l’approu-  $  &  accorda  au  P.  Général  la  permillîon 
ver,  en  fe  contentant  de  le  rapportera  ||  de  la  rendre  publique. 

■fon  Decret  fait  en  1704.  &  publié  en  +  Enfinenrannéei7i5.Ie  Papepublia 
1708.  4  un  précepte  Apoftolique  ,  par  lequel'^ 

Les  Jéfuites  n’avoient  pas  plus  d’inté-  %  ordonna  de  fe  fèrvir ,  pour  exprimer  lû 
rêt  dans  cette  affaire,  que  les  autres  Mit  ^  vrai  Dieu,  du  mot  Tien  tchu,  qui  veut 
fionnaires ,  qui  étoient  convaincus  que  *  dire  le  Seigneur  du  Ciel ,  lequel  étoit 
tout  le  Gouvernement  de  la  Chine  étant  «■  depuis  long-tems  en  ufkge  parmi  les 
appuiéfurcertains  ufages ,  donrplufieurs  %  Miffionnaires  ;  &  enfuite  il  prefcrivit  la 
leur  paroifToient  exempts  de  fuperftition;  conduite  qu’ils  dévoient  tenir  à  l’égard 

vouloir  abolir  ces  ufages  ,  c’étoit  irriter  J  des  Cérémonies  ;  celles  qu’il  falloir  dé¬ 
route  la  Nation,  &  lui  rendre  la  ReU-  *  fendre  aux  Chrétiens  ,  &  celles  qu’on 
gion  Chrétienne  infiniment  odieufè  :  J  pouvoit  permettre ,  fi  elles  étoient  ren- 
mais  ils  parurent  davantage ,  parce  qu’é-  J  fermées  dans  les  bornes  des  Cérémonies 
tantattaquezperfonnellement,ilsftirenn  «  Civiles  &  Politiques  :  &  pour  fçavoir 
obligez  de  fe  défendre.  v  quelles  étoient  ces  Cérémonies  permifes. 

On  leur  fitunnouveaucrimedelané-  J  &ayec  quelle  précaution  elles pouvoient 
ceffité,  où  ilsfe  trouvoient,derepoufïèr  %  être  tolérées;  il  vouloir  qu’on  s’en  tap¬ 
ies  traits  qu’on  leur  portoit.  Leurs  Ad-  *  portât  au  jugement  tant  du 'Commiflài- 
verfâircs  firent  paflèr  l’Apologie  de  leur  «•  re  &  Vifiteur  Général  du  S.  Siège,  qui 
conduite  pour  un  défeur  de  foûmiffion ,  feroit  pour  lors  dans  la  C  hine,  ou  de  celui 

&  ils  publièrent  par  tout ,  que  ces  Peres ,  4  qui  tiendroit  là  place,  que  des  Evêques  & 
qui  fe  vantent  d’une  aveugle  obéiflànce  %  des 'Vicaires  Apoftoliques  de  ce  Pays-là. 

Tome  HL  H  h 
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Le  Précepce  Apoftolique  fut  envoyé  *  redela  part  du  Pape  ,  qu’il  le  £t  partir 
àM.  l’Evêque  de  pour  être  com-  *  pour  ,  fans  en  avoir  reçu  l’ordre 
muniqué  à  tous  les  Miffionnaires  ;  ce  qui  ^  de  Sa  Majefté. 

fut  exécuté  en  l’année  171^.  mais  com-  J  Mais  ce  Mandarin  fut  comme  &appé 
me  il  reftoit  toujours  du  doute,  &  que  d’uncoupdefoudre,lorfqu’aprèsIedé- 
les avis étoientdièérens, les  uns  croyant  %  partdu  Légar,ilreçûtunordrederEm- 
.permis  par  Sa  Sainteté  ce  que  d’autres  J  pereur  ,  qui  lui  j)refcrivoit  de  ne  point 
croyoient  être  défendu,  ils  s’adreflèrent  J  permettre  à  fon  Excellence  d’aller  à  la 
aux  Evêques  &  aux  Vicaires  Apoftoli-  Cour, quelle  n’eût  déclaré  le  véritable 
ques,  ainfi  que  portoit  le  précepte,  afin  %  motif  delà  Légation.  Sa  Majefté  ayant 
qu’ils  déterrainalTeut  en  .détail  ce  qu’il  J  .appris  qu’on  l’avoit  laifle  partir  fans  at- 
falloit  ou  permettre ,  ou  défendre,  &  *  rendre  fa  réponlè,  donna  ordre  d’arrêter 
qu’il  y  eût  uniformité  de  conduite.  «■  fon  Excellence  à  quelques  lieues  dePe- 
Çeux^ci  n’oferent  décider ,  de  crainte  S  ,  fans  lui  permettre  d’aller  plus 
S>u  que  l’excommunication  ne  fût  en^  J  avant.  ^ 

courue,  s’jls .ufoient-de  trop  d’indulgen-  |  Cet  Ordre  fut  donné  à  quatre  Man¬ 
ce;  ou  que  la  Miflipn  ne  fut  abfolument  «  4arins  ,  qu’Elle  envoya  au-devant  de 
détruite,  s'ils  prononçoient  avec  trop  de  %  M..le  Légat,  &  qui  le  joignirent  en  un 
rigueur.  Ils  fe  déterminèrent  à  attendre  *  lieu  nommé  Teo»  U  ho.  Ces  Mandarins 
les  inflxuélions  qu’op  elpéroit  encore  de  «  ayant  exécuté  les  Ordres  de  l’Empereur., 
la  part  du  ;S.  Pere ,  afin  d’agir  plus  fure-  S  fon  Excellence  leur  répondit  que  le  Pape 
ment  félon  fes  intentions.  J  l’envoyoit  pour  s’informer  de  lafanté  de 

Cependant  les  doutes  &  les  di®culrez  J  Sa  Majefté,  pour  la  remercier  de  la 
d.es  Miffionnaires  furent  envoyées  à  Ro-  «■  protection ,  dont  Elle  honoroit  les  Mif- 
me  ;  &  Sa  Sainteté ,  après  les  avoir  exa-  %  fionnaires ,  &  pour  la  prier  de  lui  accor- 
minées ,  prit  la  .réfolutibn  de  faire  partir  |;  der  deux  grandes  faveurs  :  la  première  , 
pour  la  Chine  un  nouveau  Légat  Apof-  |  de  lui  permettre  de  demeurer  àla  Chine 
rolique,  én  le  chargeant  d’une  inftruc-  «  en  qualité  de  Supérieur  des  Miffionnai- 
tion  qui  contenoit  les  adouciflèmens  &  J  tes  ;  &  la  fécondé  ,  de  permettre  aux 
les  permiffions ,  qu’file  accordoitaux  J  ChinoisChrétiens,defe  conformer  aux 
Chrétiens ,  par  rapport  aux  ufages  de  J  décifions  du  Pape  fur  les  cérémonies  de 
leur  Pays  ;  Scies  précautions  qu’on  de-  ^  l’Empire. 

voit  prendre  ,  afin  que  dans  ces  ufâges  ,  %  Cette  réponle  du  Légat  ayant  été 
il  ne  fe  gliflat  rien  de  contraire  à  la  pure-  J  portée  à  l’Empereur  ,  il  fit  dire  à  M.  le 
té  Sc  à  la  làinteté  de  notre  Religion.  ■*  Légat ,  que  les  Décrets  du  Pape  étant 
Le  choix  du  S .  Pere  tomba  fur  M.  Çhar-  S  incompatibles  avec  les  ufages  de  fon  Em- 
lesAm.broifeMe2zabarba,qu’,ilficPatriar-  *  pire  ,  la  Religion  Chrétienne  n’y  |)ou- 
ched’Aîéxandrie,Sc  qui  arriva  à  la  Chine  J  voit  plus  fubfifter  ;  qu’ainfiil  eût  à  re¬ 
çu  l’année  172.0.  Ilferoit  trop  long  de  J  tourner  fur  fes  pas,  à  fe  rendre^ incef- 
décrireeequifepafladurantfaLégation,  fammCnt  à  avec  fes  prélè'ns ,  Sc 

qui  fut  prudente  &  rnefurée.  Je  dirai  feu-  %  à  emmener  avec  lui  tous  les’Miffion- 
lement  qu’elle  fut  d’abord  un  peu  tra  ver-  |  naires  ,  à  la  réferve  de  ceux  ,  qui,  à 
fée.  Dès  que  Monfeigneur  le  Légat  fut  «•  caufede  leur  âge  &  de  leurs  infirmitez, 
arrivé  à  Canton ,  on  ne  manqua  pas  d’en  |  n’étpient  plus  en  état  d’entreprendre  un 
informer  l’Empereur.  Le  P.  Lauréati  Jé-  %  il  long  voyage  ;  qu’il  permettoit  à  ceiix- 
fuite,  agir  fi  fortement  auprès  àaTjong  eide  vivre  à  la  Chine  félon  leurs  coû- 
t.ou,  en  lui  répréfentantque  Son  Excel-  tûmes  5  mais  qu’il  ne  leur  laifl'eroir  ja*- 
lence  n’avojt  que  des  chofes  agréables  à  %  mais  la  liberté  de  publier  leur  Loy ,  & 
direàl’Empereur,  ôçdespréfens  àluii^-  %  de  troubler  fon  Empire.. 
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Cet  Ordre  confterna  M.  le  Légat  :  ^  me  il  le  lui  avoit  promis,  dans  toute  l’Eu- 
il  eut  recours  aux  larmes  &  aux  prières.  ^  rope.  «  Je  ne  veux  pas  juger  moi-même 
«  Infortuné  que  je  fuis ,  s’écria-t-il ,  je  J  »>  ce  difetend  ,  ajouta  l’Empereur  ,  je 
»  ferai  venu  de  neuf  mille  lieuës  par  Or-  »  veux  m’en  rapporter  au  jugement  que 

»  dre  du  Souverain  Pontife ,  &  je  n’au'-  ^  »  les  Européans  en  porteront.  « 

*>  rai  pas  l’honneur  de  voir  Sa  Majefté,  Enfuite  l’Eunuque  de  la  préfcace  jec- 

»  ni  de  faire  palTer  jufqu’à  Elle  le  Bref  *  tant  les  yeux  fur  le  Mandarin  Li  ping 
»  du  Pape  ?»  %  fchmg ,  ôc  fur  le  P.  Jofeph  Pereyra  Jéfui- 

Sur  cela  il  pria  les  Mandarins  depor-  te  interprête  de  fon  Excellence  ,  leur 
ter  ce  Brefà  Sa  Majefté  ,  de  l’engager  J  dit  de  la  parc  de  l’Empereur,  que  l’un 
à  y  jetter  les  yeux;  &  il  leur  donna  en  J  &  l’autre  méritoient  la  mort ,  pour  avoir 
même-tems  un  'autre  papier  ,  qui  con-  J  trompé  Sa  Majefté ,  &c  lui  avoir  rappor*- 
tenoit  les  permiffions  que  le  Pape  ac~  ré  que  Monleigneur  le  Légat  n’-avoic 
cordoit,  &  qui  adoucifloient  la  rigueur  rien  que  d’agréable  à  lui  dire, 
de  fes  Décrets.  «  J’efpqre,  ajoûta-t-il  ,  J  Ces  Ordres  jetterent  M.  le  Légat  & 
»  que  ces  deux  Pièces  appaiferonc  l’ef-  J  tous  les  Miflionnaires  dans  un  abatte- 
»  prit  de  Sa  Majefté.  Je  mis  Légat  du  ♦  ment  &  dans  une  conftetnation  qui  ne 
«  Pape,  il  ne  m’eft  pas  permis  de  paifer  5  fe  peuvent  exprimer  :  ils  ne  fçavoient 
«les  Ordres  qu’il  m’a  confiez  :  ce  que  J  quel  parti  prendre.  Enfin  il  fc  détermi- 
«  je  puis  dire  ,  c’eft  que  je  me  confor-  J  na  à  envoyer  un  Placer  à  l’Empereur, 

»  merai  en  tout  ce  que  je  pourrai ,  aux  j  par  lequel  il  fupplioit  Sa  Majefté  de  par- 
»  intentions  de  Sa  Majefté,  &  que  je  4.  donner  aux  Européans,  &  de  fulpendre 
»  permettrai  tout  ce  que  je  pourrai  pet-  %  la  publication  de  fon  Manifefte  ,  juf- 
»  mettre.  Si  mes  pouvoirs  ne  font  pas  |  qu’à  ce  qu’il  eût  rendu  au  Pape  un 
«  fuffifans,  j’aurai  foin  d’en  informer  là  «  compte  exaél de  tout  ce  que  Sa  Majefté 
«  Sainteté  ,  &  de  lui  rendre  un  compte  4.  lui  avoit  dit,  ou  lui  avoit  fait  dire  par 
«  fidèle  de  toutes  cliofes.  »  J  les  Mandarins;  fur  quoi  l’Empéreur  fit 

Le  même  jour  l’Empereur  fut  infor-  J  dreifer  un  écrit,  qui  contenoit  en  abré* 
mé  de  la  réponfe  de  M.  .le  Légat ,  &  «•  gé  tout  ce  que  Sa  Majefté  avoir  fait  dé¬ 
lui  permit  enfin  de  fe  rendre  à  Peking  ,  %  puis  l’arrivée  de  M.  le  Légat ,  Sefur-Éout 
où  il  le  reçutavec  diftinélion  rille  corn-  |  les  Ordres  qu’elle  avoir  portez, 
bla  d’honneurs  dans  plufieurs  Audiences  J  Tous  les  Européans  firent  affemblez 

qu’il  lui  donna.  ■i»  pour  en  faire  une  traduéiion  Latine  , 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  J  &  actefter  quelle  étoit  fidèle.  On  nom- 
fc  paifa  dans  ces  Audiences  ,  il  parut  |  ma  deux  perfonnes  de  la  fuite-  de  Son 
enfin  que  l’Empereur  n’étoit  pas  fatis-  J  Excellence  pour  porter  cet  écrira  Rome, 
feit.  Il  dit  à  M.  le  Légat,  qu’il  ne  l’ad-  J  Quelques  jours  après  M.  le  Légat  crue 
mettroitplusdéformaisenfapréfence,  Sc  «•  qu’il  étoit  plus  à  propos  qu’il  y  allât  eii 
qu’il  lui  donnéroit  fes  Ordres  par  écrit  :  %  perfonne,  parce  qu’il  y  avoit  à  craindre 
déplus,  qu’il  aUoit  tiret  des  Archives  J  qu’on  ne  crût  pas  fes  députez  ,  au- lien 
du  Palais  les  Aéles,  &  tout  ce  qui  s’eft  J  qu’infailliblemenr  on  ajoûteroit  foi  à- 
pafle  entre  les  Légats  du  Pape  &  lui  fur  J  ce  qu’il  diroit  :  fa  propofition  plût  fort 
les  Rits  Chinois ,  depuis  To  lo ,  c’eft-à  «•  à  l’Empereur  ,  qui  l’approuva ,  &  con'' 
dire,  Monfeigneur le Cardinalde Tour-  %  fcnrit  qu’il  partît.  Le  jour  du  départfuÊ 
non  ,  jufqu’au  jour  ptéfent;  qu’il  en  J  déterminé  :  Sa  Majefté  lui  donna  fon  au» 
feroir  compofet  un  Manifefte  en  trois  -v  dicnce  de  congé  de  la  maniéré  la  plus 
Langues ,  pour  être  envoyé  dans  tous  gracieufc ,  en  lui  prenant  la  main  à  la 
les  Royaumes  du  Monde;  Seque  l’Am-  *  maniete  Tartare,  &  ajoûtantà  plufieuts 
baflàdeurMofcovite,  qui  étoit  aâruelle-  *  autres  marques  d’amitié  ces  patoles  ; 
ment  à  fe  Cour ,  le  répandroit ,  coin-  *  Allez  le  plus  promptement  que  vo’.fô 
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»  pourrez ,  je  vous  attends  au  plus  tard  *  grand  Monarque.  Son  port ,  &.  taille , 

»  dans  trois  ans,  5cc.  »  J  les  traits  de  fon  vilàge ,  certain  air  de 

Son  Excellence  répondit  qu’Elle  alloit  S  majefté  tempéré  de  bonté  &  de  dou- 
partir  incellàmment  ;  qu’Elle  laiflèroit  %  ceur  ,  infpiroient  d’abord  l’amour  & 
les  chofes  dans  l’état  où  elles  étoient ,  &  J  le  relped  pour  ia  perfonne  ,  &  an- 
que  le  plutôt  qu’il  lui  feroit  poiSble  ,  nonçoient  dès  la  première  vûë  le  Maî- 
Elle  reviendroit  à  la  Chine ,  &  auroit  v-  tre  d’un  des  plus  grands  Empires  de 
l’honneur  de  fepréfenter  devant  Sa  Ma-  J  l’Univers. 

jefté.  J  Les  qualitez  de  fon  ame  le  rendoient 

Cette  prqmellè  de  M.  le  Légat  ayant  «  beaucoup  plus  relpcclable.  Il  avoit  un 
un  peu  appaifé  l’Empereur,  il  prit  con-  %  génie  vafte,  élevé,  &  d’une  pénétration 
gé  de  Sa  Majefté  ,  &  il  fut  conduit  à  %  que  le  déguifemenr  ou  la  diflimulation 
Canton  ,  où  il  ne  demeura  que  quatre  |  ne  purent  jamais  furprendre  ;  une  mé- 
ou  cinq  jours ,  &  de-la  à  Macao  ,  avec  moire  heureufe  &  fidelle  ;  une  fermeté 
tous  les  honneurs  dûs- à  fa  perfonne  &  «  d’ame  à  l’épreuve  des  événemens:  un 
à  fa  dignité.  Il  ne  s’embarqua  néan-  %  fens  droit,  &  un  jugement  folide,  qui, 
moins  qu’au  commencement  de  l’an-  dans  les  affaires  douteufes ,  le  fixa  toû- 
née  1712..  Mais  avant  ibn  départ  il  fit  ^  jours  au  parti  le  plus  fage.  Toujours  égal 
une  Ordonnance,  qui  fervit  d’inftruétion  *  &  maître  de  lui-même ,  il  ne  donna  ja- 
à  tous  les  Mifllonnaires ,  &  par  laquelle,  J  mais  à  entrevoir  fes  vues  ni  fes  deffeins  j 
fans  tien  changer  aux  Décrets  précédens,  «  &  il  eut  l’art  de  fe  rendre  impénétrable 
dont  il  recommandoit  l’éxaéle  obfervan-  ^  aux  yeux  les  plus  perçans.  Capable  de 
ce ,  il  preferivoit  en  détail  les  cérémonies  %  former  de  grandes  entreprifes ,  il  ne  fut 
&  les  ufages  qui  pourroient  fe  ^permet-  f  pas  moins  habile  à  les  conduire  &  à  les 
tre  ;  il  y  ajoûtoit  quelques  interpréta-  terminer. 

rions  propres  à  éclaircir  les  doutes ,  Sc  %  Loin  de  fe  repofer  fur  des  favoris,  ou 
les  précautions  qui  dévoient  fe  garder  ,  |  fur  des  Miniftres  du  gouvernement  de 
pour  eu  éloigner  tout  ce  qui  feroit  ca-  j  fes  vaftes  Etats ,  il  prenoit  connoiffan- 
pable  de  blellèr  la  pureté  de  la  Religion;  ^  ce  de  tout,  &  regloit  tout  par  lui-mê- 
avec  défenfe ,  fous  peine  d’excommuni-  J  me. 

cation,  de  traduire  en  Langue  Chinoife  J  Avec  cètte  autorité  fuprême  &  abfo- 
ou  Tartare  ladite  Ordonnance ,  &  d’en  »  lue,  qu’il  exerçoit  fur  des  peuples  fou- 
feire  part  à  d’autres  qu’aux  Miiîîonnai-  %  mis,  &  prefqu’idolâtresde  leur  Prince, 
res.  S  il  ne  perdit  point  de  vûë  l’équité  &  la 

M.  le  Légat  revint  heureufement  en  1  jufticc ,  n’ulant  de  fon  autorité  que  dé- 
Europe.  Dans  la  fuite  la  mort  de  l’Em-  J  pendamment  des  Loix,  &  dans  la  diC- 
pereurdela  Chineledilpenfadecelong  «■  tribution  des  Emplois  &  des  Dignitez , 
&  pénible  voyage.  .  %  n’ayant  prefque  jamais  d’égard  qu’à  la 

Les  Mifllonnaires,  que  ce  grand  Prin-  probité  &  au  mérite, 

ce  avoit  conftamment  protégez,  furent  è»  Tendre  envers  les  füjets  ,  on  le  vit 
infiniment  touchez  de  cette  perte.  Les  |  fouvent  dans  des  calamitez  publiques , 
peuples  qu’il  avoit  gouvernez  fi  long-  J  compatir  à  leur  mifere  ,  en  fè  privant 
tems  avec  tant  de  fageflè  &  de  modé-  |  de  tout  divertiflèment ,  en  remettant  à 
ration  ,  le  pleureront  comme  leur  pere  ;  des  Provinces  entières  le  tribut  annuel, 
&  ce  fut  un  deüil  univerfel  dans  tout  qui  montoit  quelquefois  à  trente  ou  qua- 
l’Empire.  |  rante  milhons ,  en  ouvrant  les  Greniers 

Aufli  eft-il  vrai  de  dire  que  ce  Prince  |  publics ,  &  fournilTant  libéralement  aux 
poflè'doitfouverainementl’artderegner,  ^  befoins  d’un  grand  peupleâffligé.  Il  fè 
&  qu’il  réiiniffoit  en  lui  toutes  les  qua-  %  regarda  toujours  comme  le  pere  de  fon 
lirez  qui  font  l’hormête  homme,  &  le  |  peuples  &  cette  idée  qu’il  fe  forma  ptef- 

qu’aufli-tôt 
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qu’aufli-tôt  qu’il  monta  fur  le  Trône  ,  J  la  matière  de  fes  études, 
le  rendit  afiàble  &  populaire  :  c’eft  ce  |  .  Ce  fitt  cet  amour  des  Sciences  j  qui 
qu’on  remarquoir,  fur-routlorfqu’il fai-  «■  donna  aux  MiiSonnaires  ce  libre  accès 
foit  la  vifite  des  Provinces  :  les  Grands  *  auprès  de  là  perfonne  ,  lequel  de  s’ac- 
de  ùi  Cour  étoient  furpris  de  voir  avec  ^  corde  ni  aux  Grands  del’Empire ,  ni  mê- 
quelle  bonté  il  permettoit  à  la  plus  vile  *  me  aux  Princes  de  Ibn  Sang, 
populace  de  l’approcher,  &  de  lui  por-  ?  Dans  ces  ftéquens  entretiens,  où  cç 
ter  fes  plaintes.  |  grand  Prince  fembloit  oublier  la  l^ajefte 

Quoique  la  puiiTance  &  les  richeifes  J  du  Trône,  pour  fe  famüiarifer  avec  les 
d’un  Empereur  de  la  Chine  fbient  préf-  *  MiÏÏibnnaires,  le  difeours  tomba  ïôuvenc 
queimmenfes}  il  étoit  frugal  danis  fes  v  fur  les  VéritezduChriftianifme.  Inftruic 
repas ,  &  éloigné  détour  luxe  pour  là  t  de  norrefàihte  Religion,  ili’eftima,  il  en 
perfonne:  mais  aufli  ildevenoit  magni-  *  goûta  la  morale  &les  maximes  ,  il  enfic 
fique  dans  les  dépenfes  de  l’Etat  ,&  li-  *  fouventdesélQgesenpréfènccdetoutefâ 
béral  jufqu’à  laprodigalité,  lorfqu’il  s’a-  v  Çour,ilenprdtégea  les  Ivïiniftres  paruh 
^.giifoitde  l’utilitépublique,  &des  befoins  ?  Edit  public;  il  en  permit  le  libre  exercice 
del’Empire.  ^  dansfonEmpire,ildonnamêmequel- 

-LamolleiTe,  qui  régné  dans  les  Cours  J  que  lueur  d’elpérancc  qu’il  pourf  oit  rem-  . 
des  Princes  Afiariques,,  nè  fut  jamais  *  braifer. 

de  fon  goût.  Loin  des  délices  de  fpn  Pa^  v  Heureux  -,  fi  fon  cœur  eûtété  auflî 
lais,  il  paiToit  cerrain  tems  de  l’année  ?  docile  que  fon  eiprit  fat, éclairé;  &s’il 
dans  les  Montagnes  de  Tartarie  :  là  ,  f  eût  fçû  rompre  les  liens  Formez  depuis 
prefqué  toujours  à  cheval,  il  s’exerçoit  J  long-tems,  ou  par  la  pohtique ,  du  par 
dans  ces  longues  &  pénibles  chaifes,  qui  les  paffiohs ,  qui  Vont  retenu  jufqu’à  ïà 
■endurciflènt  à  la  fatigue  , -fins  néanmoins  *  mort  dans  l’infidélité, 
rien  relâcher  de  fon  application  ordi-  J  Elle  arriva  le  to.  Décembre  de  l’an- 
nakçaux  affaires  de  l’Etat;  tenant  fes  |  née  lyàa.  Il  étoit  allé  au  Parc  de  Hat 
Confeils  fous  une  tenté  ,  &  dérobant  «  tyé ,  accompagné  de  fés  Tartares ,  pour 
jufqu’à  fon  fommeil ,  le  tèms  nécefiàire  %  y  prendre  le  di-vertiflèment  de  la  chaflè 
pour  écouter  fes  Miniftres,&  donner  fes  ^  du  Tigre.  Le  ftoid  le  faifit , fe  fen- 
Ordres.  |  tanr  frappé  ,  il  ordonna  tour- à- coup 

Partagé  entre  tant  de  foins  différehs,  v  qu’on  retournât  à  Tchangtehun  yuen.* 
il  trouva  encore  le  loifir  de  cultiver  les  J  Un  tel  Ordre ,  auquel  on  ne  devoir  pas 
Sciences  &  les  beaux  Arts:  on  peut  dire  J  s’attendre,  étonna  d’abord  toute  là  fui- 
jnême  que  cefatfà  pàfÇon  favorite;  &  |  té;  mais'ôn  apprit  bien-tôt  le  fujctd’un 
il  eft  vrai-femblable  qu’il  s’y  appliqua  v  retour  fi  fubït.  Son  fang  s’étoit  coagu- 
autant  par  pohtique  que  par  goût,  ayant  |  lé,  &  quelques  fem'edes  quon  luidon- 
à  gouverner  une  Nation  ,  où  ce  n’eft  |  nât,on  ne  putlefoulagcr.  Ilfevitmou- 
qué  par  les  Lettres  qu’on  parvient  aux  |  rir  ;  &  le  jour  même  qu’il  mourut ,  en 
honneurs  &  aux  Emplois.  V  préfence  de  Longeo  to  fon  proche  parent. 

Quelque  habile  qu’il  fut  dans  tous  %  &  Gouverneur  dé  il  fit  approcher 
les  genres  de  Littérature  Chinoife  ,  il  J  de  fohlit  tous  fes  enfans  qui  étbient  dans 
n’eut  pas  plutôt  connoillànce  de  nos  V-  l’anti-chambre,  &  leur  déclara  qu’il  hômè 
Sciences  &  de  nos  Arts  d’Êurepe,  qu’il  tt  moit  ïbn  quatrième  fils  pour  lui  fuccé- 
voulut  les  étudier  &  les  approfondir  :  la  \  der  à  l’Empire.  Il  expira  ihr  lès  huit  heu^ 
Géométrie,  la  Phyfique,  l’Aftronomîe,  J  res  du  Voir  àl’âgè  defoixante-neufans, 
la  Médecine,  l’Anatomie,  furent  fuccef  V  &la  même  nuit  fbn  corps  fat  trahlporté 
Cvement  l’objet  de  fon  application  &  J  à  Pekjng.  .  ^ 

*  Mîifon  de  pla^ànce  de  l’Empereur  i  deux  Ueuës  dé  Pekits- 

Tome  111.  I  i 


12(5  DESCRIPTION  DE  L’ExMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Le  lendemaia  à  cinq  heures  du  ma-  J  doient,C  car  c’eft  le  nom  qu’ils  donnoient 
tin  le  nouvel  Empereur  s’afSt  fur  le  ^  à  la  Religion  Chrétienne  )  on  ne  rend 
Trône,  &  prit  le  nom  deVong  tching:  J  point  d’honneur  aux  défunts;  on  ne  pen- 
il  fut  reconnu  de  tous  les  Princes,  de  *  feplus  ni  àfonpere,  nia  là  mere  après 
tous  les  Grands  ,  &  des  Mandarins  qui  %  leur  mort;  on  oublie  jufqu’à  l’origine  de 
compofentles  Tribunaux.  On  donna  à  J  fa  femille;  on  eft  comme  une  eau  fans 
chaque  Européan  une  pièce  de  toile  blan-  J  fource,  &  un  arbre  fans  racine  ;  enfin , 
che  pour  porter  le  deiiil ,  &  ils  eurent  I  qu’on  veut  métamorphofer  les  Chinois 
permilllon  de  venir  frapper  de  la  tête  ^  en  Européans. 

contre  terre  devant  le  corps  avec  les  «  Ces  plaintes  étant  rapportées  au  Tyô«jr 

Princes  du  Sang  &  les  grands  Seigneurs  %  j  iMonnaplufieurs  ordres  aux  Man¬ 
de  l’Empire.  J  darins  du  lieu ,  &  drel&  contre  les  Euro- 

Vong  tching  ne  fut  pas  plutôt  lur  le  *  péans  &  la  Religion,  un  Mémorial  qu’il 
Trône  ,  qu’il  reçut  des  Requêtes  d’un  envoya  à  l’Empereur;  enfuite  de  quoi  il 
grand  nombre  de  Lettrez ,  qui  le  déchaî-  %  publia  divers  Edits  dans  les  différentes 
noient  contre  les  Prédicateurs  de  l’E-  |  Villes,  qui  profcrivirentla  Loi  Chrétien- 
vangile ,  en  les  aceufant  d’anéantir  les  |  ne.  Il  en  fit  encore  un  de  concert  avec  le 
Loix fondamentales del’Empire ,  &d’en  «  Viceroy ,  qui  défendoit  à  tous  les  peu- 
troubler  la  paix  &  la  tranquillité.  1  pies  de  la  Province  de  la  fuivre ,  &  qui 

Ces  Requêtes,  jointes  à  la  préven-  *  ordonnoit  de  conduire  fous  bonne  garde, 
tion  où  étoit  ce  Prince ,  que  le  feu  Em-  ^  les  Européans  à  Macao ,  &  de  changer 
pereur  fon  pere  avoir  beaucoup  perdu  S  leurs  Eglifes  en  Ecoles  publiques ,  ou  en 
de  là  réputation ,  par  la  condefeendance  %  làlles  pour  les  Lettrez,  ou  bien  en  làlles 
qu’il  avoir  eue ,  (Je  permettre  aux  Eu-  ^  des  Ancêtres. 

ropéans  de  s’établir  dans  toutes  les  Pro^  ■«'  '  Non  content  d’avoir  proferit  la  Reli- 
vinces ,  l’indifpoferent  à  un  tel  point  con-  t  gion  Chrétienne  dans  leur  Province ,  ils 
tre  le  Chriftianifme,  qu’il  n’attendoit  J  adrelîerent  une  Requête  à  l’Empereur , 
qu’une  occafionpour  le  proferire  de  fes  J  dans  laquelle ,  après  avoir  rendu  compte 
Etats.Ellefc  préfenta  bien-tôt.  «  deleurconduite,&repréfentédanslester- 

Cefùt  dans  la  Province  de  Fo  ,  %  mes  les  plus  forts ,  le  danger  qu’il  y  avoit 
que  s’élevèrent  les  premières  étincelles ,  $  de  permettre  cette  Loi  étrangère  que 
qui  allumèrent  le  feu  d’une  perlecution  ^  prêchoient  les  Européans;  ils  fupplioient 
générale.  La  Chrétienté  de  Fo«  «  Sa  Majefté  ,  par  le  zélé  qu’Elle  avoit 

Ville  du  troifiéme  Ordre  de  cette  Pro-  S  pour  le  bien  du  peuple  ,  &  le  repos  de 
vince,  étoit  gouvernée  par  deux  RR.  PP.  l’Empire,de  faire  fortir  tous  IcsEuropéans 
Dominicains  Elpagnols,  venus  depuis  J  des  Provinces ,  &  d’ordonner,  ou  qu’ils 
peu  des  Philippines.  Un  Bachelier  Chré-  foient  conduits  à  la  Cour,ou  qu’ils  foient 
tien  mécontent  de  l’un  des  MilEonnai-  %  emoyez^  Macao,  &  que  leurs  Temples 
res,renonçaàla  Foi:ils’aflbciaplufieurs  foient  employez  à  d’autres  ufages. 
autres  Bacheliers,&ils  allèrent  enfemble  J  L’Empereur  envoya  aulfi-tôt  cette  Re- 

préfenterune  Requête  au  Mandarin  du  quête  au  Tribunal  (ies  Rits;  &  fa  déci- 
lieu,quicontenoitplufieurs  aceufations.  %  fionfùt,  que  les  Européans  qui  font  à  fa 
Les  principales  étoienr,que  des  Eu-  *  Cour,  y  font  utiles  pour  le  Calendrier, 
ropéans  quifc  tenoient  cachez ,  éle voient  *  fie  y  rendent  d’autres  fervices  ;  mais  que 
des  Temples  aux  frais  de  leurs  Difciples;  %  ceux  qui  font  dans  les  Provinces,  ne 
que  les  hommes  fie  les  femmes  s’y  alîcm-  %  font  de  nulle  utilité  ;  qu’au  contraire  ils 
bloientpefle-méfle;  qu’on  deftinoit  dès  J  élevent  des  Eglifes,  Se  attirent  à  leur  Loi 
le  bas  âge  de  jeunes  filles  à  garder  la  vir-  «  le  peuple  ignorant ,  les  hommes  Se  les 
ginité  ;  que  dans  la  SeeSte  qu’ils  répan-  J  femmes.  Sec.  que  ,  conformément  à  ce 
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c^lcTfongtouàcFo  kien^io^oic  y  'Ahut  J  pereur  déclara-til  dans  un  Livre  qu’il 
laidèràla  Cour  ceux  qui  y  fônc  utiles,  -o  avoit  compofe  pour  l’inftruâion  de  fès 
&  faire  conduire  les  autres  à  Macao.  %  Sujets ,  qu’il  n’en  toleroit  quelques-uns 
L’Empereur  reçut  cette  Délibération  du  J  à  la  Cour  ,  qu’à  caufe  de  l’unlitéque 
Tribunal  le  io.de  Janvier,  &dès  lelen-  J  l’Empire  reçoit  de  leur  habileté  dans  les 
demain  il  écrivit  avec  le  pinceau  rouge,  J  Arts&  les  Sciences, 
la  Sentence  fuivante.  ^  Plus  de  trois  cens  Eglifes  furent  ou 

«  Qujlfoitfaitainfi  qu’il  a'étédéter-  |  détruites,  ou  converties  en  ulàgespro- 
»  miné  parle  Tribunaldes  Ritsrles  Eu-  |  fanes  ,  ou  devinrent  des  Temples  du 
»  ropéans  font  des  Etrangers;  il  y  a  bien  ^  Démon,  les  Idoles  ayant  été  fubftituées 
»des  années  qu’ils  demeurent  dans  les  |  à  la  place  du  vrai  Dieu.  Plus  de-trois 
»  Provinces  de  l’Empire  :  maintenant  il  cens  mille  Chrétiens  fe  virent  deftituez 
»feuts’enteniràcequepropofeleI7S»g  S  de  Pafteurs,  &  livrez  à  la  rage  des  In- 
M  tou  de  Fo  hjen.  Mais  comme  il  eft  à  $  fidèles.  Enfc  les  travaux  &les  fueurs  de 
»  craindre  que  le  Peuple  ne  leur  faflè  %  tant  d’hommes  Apoftoliques  fe  trouve- 
=>  quelque  inliilte  ;  j’ordonne  aux  T(ong  tou  *  rent  prefque  anéantis ,  fans  qu’on  vît  au- 
»  &  aux  Vicerois  des  Provinces  ,  de  leur  J  cune  lueur  d’efpérance ,  qui  préfehtât  le 
»  accorder  une  demie-année  ,  ou  quel-  ^  moindre  adouciflèment  à  rantde  maux. 

M  ques  mois  ;  &pour  les  conduire  ou  à  la  I  Tel  eft  le  trifte  état  d’une  Mifîlon  , 
»  Cour,  ou  à  Macao ,  de  leur  donner  un  ^  qui  étoit  auparavant  fi  floriïïànte.  On  a 
M  Mandarin  qui  les  accompagne  dans  les  «•  pris  des  ‘mefures ,  pour  ne  laiflèr  pas  tout- 
»  Provinces,  qui  prenne  foin  d’eux,  &  à-fàitfans  fecours  fpirituel,  une  Chré- 
»  qui  les  garantiflè  de  toute  infuke.  J  denté  fi  nombreufe.  Trois  Jéfuites  Chi- 
»  Qu’on  obferve  cet  ordre  avec  ref-  J  nois.  Prêtres,  à  qui  il  eft  plus  aife  de  feca- 
"ped.  »  «•  cher,parcourentlesChrétientczdesPro- 

II  n’y  a'  point  de  mouvemens  que  le  J  vinces ,  &  s’employent  avec  zélé  au  falut 
Pere  Parrenin,&  les  autres  MilEonnai-  *  de  leurs  compatriotes;  Les  Miffionnaires 
res  ne  fe  foient  donnez ,  foit  auprès  des  «  de  la  Propagande  ont  aufll  quelques  Prê- 
amis  qu’ils  avoient  au  Tribunal  des  Rits,  très  Chinois  occupez  aux  mêmes  fonc- 

foit  auprès  des  Princes  qui  les  proté-  |  rions.  Mais  qu’eft-ce  que  ce  petit  nom- 
geoient,  &  qui  avoient  le  plus  decrédit  |  bre  d’Ouvriers  Evangéliques  dans  un  fi 
furl’efpritde  l’Empereur  ,  pour  détour-  *  vafte  Empire? , 

ner  un coupvfifatal  à  la  Religion  :  tout  î  Pour  fuppléer  àce  défaut ,  ôneûvoye 
l’adouciflèment  qu’ils  purent  obtenit,  *  chaque  année  dans  les  Provinces  des 
c’eft  que  le  lieu  de  l’exil  fût  changé;  &  ^  Catéchiftes  habiles  &  bien  choifis,  qui 
qu’au  lieu  de  les  conduire  à  Macao,  on  *  le  répandent  dans  lesdiverlès  Chrétien- 
leur  permit  de  demeurer  à  Canton  ;  en-  tez,qui  y  raniment  la  Foi  desNéophy- 
core  ne  leur  accorda-t’on  cette  grâce  ,  S  tes ,  qui  leur  fourniflent  des  Calendriers, 
qu’à  condition  qu’ils  ne  donneroient  %  des  Livres,  &des  Images  de  piété;  qui 
aucun  fujet  de  plainte.  ^  examinent  fi  les  Catéchiftes  particuliers 

Les  Gazettes  publiques  annonceront  ^  rempliflènt  leurs  obligations  ,  &  qui  fe 
bien-tôtla  Sentence  quel’Empereurve-  J  préfentent  même  aux  Mandarins,  &  leur 
noitdeportercontrela  Loi  Chrétienne;  |  oJÉftenc  des  préfèns  ,  pour  gagner  leur 
&  quoiqu’elle  n’ait  été  envoyée  dans  les  ^  amitié  ,  &  leur  proteâion.  C’ell  tout  ce 
Provinces  quele  17.de  FéŸrier,plufieurs  «■  qu’on  peut  faire  ,  pour  maintenir  la  Foi 
Mandarins  fê  hâteront  de  l’exécuter.  J  dansl’améde  tant  de  nouveaux  Fidèles, 
Tous  les  Miffionnaires  fans  diftinâion  Jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au  Seigneur  de 

furent  chaflèzde  leurs  Eglifes,  &con-  changer  le  cœur  d’un  Prince,  qui  paroît 
duits  à  Peking,  ou  à  Canton  ;  encore  l’Em-  5  fi  aliéné  des  Miniftres  du  vrai  Dieu. 


DE  LA  PHILOSOPHIE  MORALE 


D  E  S  G  H  I  N  O  I  S 

aES  PÏiilofôphesdekChi- I  des  Vicerois  ,  dés  Gouverneurs  dans 
ne  réduiferit  toute  leur  |  chaque  Province  ,  &  des  parens  dans 
Morale  à  cinq  principaux  chaque  famille.  Ni  l’âge  avancé,  ni  le 
Devoirs  ;  aux  Devoirs  des  %  haut  rang  où  l’on  feroit  élevé  ,  ni  les 
Peres  &  des  Enfans  î  du  |  mauvais  traittemens  qu’on  auroit  reçus  ^ 
Prince&des  Sujets; du  mari &de la fem*  |  ne dilpenfènr point  unfiis  durelpeél,de 
me;du  frere  aîné  &des  cadets;&  enfin  des  la  complâifance ,  &  de  l’amour  qu’il  doit 
amisentreeux.Prefquetous  leurs  Livres  J  à  fes. parens. 

ne  traittent  que  de  l’c^éiffance  des  enfans  %  Ce  fèntiment  de  la  Nature  eft  porté 

envers  leurs  Parens,  ScdesDifciplesàré-  J  parles  Chinois  au  plus  haut  point  de  la 
gard  de  leurs  Maîtres;  de  la  fidélité  des  |  pcrfeétion;  &  les  Loix  donnent  aux  Pe- 
Sujets  envers  le  Prince,&  de  la  conduite  res  un  pouvoir  abfolu  fur  leurs  familles; 

que  le  Prince  doit  tenir  avec  fès  Sujetsjde  %  ils  ont  même  le  droit  de  vendre  leurs 
la  déférence  quela  femme  doitavoir  pour  |  enfans  à  des  Etrangers,  s’ils  font  mécon- 
fon  Mari ,  de  la  tendreflè  qui  doit  ré-  j  tens  de  leur  conduire.  Un  Pere  qui  ac- 
gner  parmi  les  freres ,  &  de  l’attache-  *  cufefon  fils  devant  le  Mandarin  de  quel- 
ment  réciproque  &  inviolable  des  Amis,  f  que  manquement  à  fon  égard,  n’a  pas 
C’eft  furlerefpeél  qu’on  doit  aux  |  befoind’apporterdepreuvesjlefilsdès- 
Parens  &  aux  Maîtres ,  que  les  Chinois  *  là  efteoupable,  &  le Perea  tbujous  rai¬ 
ent  principalement  établi  les  fondémens  «  fon.  Qui  peut  mieux  le  connoître,  di- 
delcur  Morale  &  de  leur  Politique.  Ils  |  fènt-ils  ,  que  celui  qui  l’a  élevé  depuis 
fi>nt  perfuadez  que,  fi  les  Enfans  con- J  l’âge  le  jdus  tendre? 
fervent  cet  efprit  de  relpeâ ,  de  foûmif-  *  Il  n’en  eft  pas  demêmedu  fils  ;  il  fe- 
fion,  &  d’obéiiknce  qu’ils  doivent  à  ceux  roit  regardé  comme  un  Monftre ,  s’il  s’a- 

qui  leur  ont  donné  la  vie  :  &  que  fi  les  %  vifôit  de  fè  plaindre  de  fon  pere ,  &  il  y 
Peuples  regardent  les  Souverains  com-  J  a  même  une  Loi  qui  défend  aux  Magif- 
me  leurs  Peres  ,  toute  la  Chine  ne  fera  J  trats  d’écouter  l’accufation  du  fils  contre 
qu’une  famille  bien  réglée ,  où  toutes  les  le  Pere.  Que  fi  fà  Requête  étoit  fignée  du 

parties  de  l’Etat  s’entretiendront  dans  J  grand-pere,  alors  elle  feroit  admire;  mais 
une  paix  &  dans  une  union  inaltérable.  J  s’il  y  avoir  quelque  article  feux ,  le  fils 
C’eft  dans  cet  efprit ,  qu’ils  fblemni-  J  court  rifquede  la  vie.  C’eft  au  fils  d’o- 
fcattous  les  ansavec  tant  de  cérémonies,  béir,  dit-on,  &  de  prendre  patience  ;  de 
le  jour  de  la  Nai^nce  de  l’Empereur  ,  %  quifoufiiira-t’il,s’il^efouffi:edefonPereî 

Que 
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Que  fl  un  enfent(ce  qui  n’arrive  pref-  ^  Charge  que  l’on  exerce ,  il  faut  l’aban- 
quc  jamais)s’emporte  jufqu’à  dire  des  in-  4-  donner,  &  vivre  dans  la  recraitte ,  à  moins 
res  à  fon  pere  ;  ou  même  h  tranfporté  %  que  l’Empereur  pour  des  raifons  qui  in- 
de  fureur  il  vient  à  le  frapper ,  ou  à  lui  *  tércflent  le  bien  public,  ne  les  diîpenlè 
ôter  la  vie;  un  pareil  crime  met  toute  la  de  cette  Loy,  en  les  retirant  de  leur  re- 
Province  en  allartne  :  on  punit  lès  pro-  %  traittc ,  &  leur  ordonnant  de  gatder  le 
ches ,  &  on  dépofe  fouvent  les  Manda-  |  deüil,  en  faifant  l’exercice  de  leur  Char- 
rinsjdans  la  perfuafion  où  l’on  eft,  que  *  ge.  Les  Empereurs  mêmes  font  alTujet- 
ce  malheureux  enfant  n’a  pû  fe  rendre  «•  tisà  un  devoir  de  pieté  fündifpenfable  ; 
coupable  d’un  fi  horrible  attentat ,  que  ^  &  ils  font  obligez  de  donner  aux  peu- 

{îar  dégrez  ;  6c  qu’on  auroit  prévenu  ce  J  pies  l’exemple  de  la  foumilEon  relpec- 
candale ,  fi  ceux  qui  dévoient  veiller  à  tueulè  qu’on  doit  aux  parens. 
fa  conduite  ,  eulfent  puni  d’abord  les  ^  L’efprit  d’obéïffançe  ôc  de  foumiffion ,  ' 

premières  fautes  échappées  à  un  fi  mau-  |  dans  lequel  les  Chinois  font  élevez  dès 
vais  naturel.  Le  plus  cruel  fupplice  n’eft  |  l’enfance  ,  influe  extrêmement  dans  le 
pas  capable  d’expier  un  fi  grand  crime  :  Gouvernement  politique ,  &  accoutume 
on  le  condamne  à  être  coupé  en  mille  |  de  bonne  heure  les  peuples  à  avoir  pour 
pièces:  on  détruit  là  Mailbnjôc  l’on  dref-  ceux  quiles  gouvernent,  la  plusprofohde  • 

fe  un  monument ,  qui  infpire  de  l’hor-  vénération  :  ce  relpcdl  croît  à  propôr- 
reur  d’une  action  11  exécrable.  %  don  deleur  dignité.  Les  Mandarins  pren- 

Çette  vénération  pour  les  parens,  ne  %  nent  le  titre  de  peres  du  peuple  ;  &  c’eft 
finit  point  avec  leur  vie  ;  elle  doit  fe  |;  principalement  fous  cette  qualité  que  le 
continuer  après  leur  mort  :  on  n’épar-  *■  peuple  les  révéré.  Quand  ils  rendent  la 
gne  aucune  dépenfe  pour  leurs  obféques:  «  juftice,  il  ne  leur  parle  qu’à  genoux, 
on  renferme  leurs  corps  dans  des  cer-  %  S’ils  paroillènt  en  public  ,  c’eft  avec 
cüeils  d’un  bois  précieux  :  on  conferve  J  un  train  &  un  cortège,  qui  infpire  le 
en  quelques  Provinces  leurs  tableaux  relpeét:  ils  font  portez  dans  une  chailb 
dans  la  maifon ,  &  en  k  plupart  des  au-  %  magnifique  &  décou  verte,  fi  c’eft  l’Eté  , 
très, leurs  Tablettes:  on  va  pleurer  ré-  %  &  couverte  pendant  l’Hyver.  Tous  les 
gulierement  fur  leurs  tombeaux  :  on  fc  Officiers  de  leurs  Tribunaux  les  précé- 
profterne  devant  leurs  corps:  on  leur  *  dent,  tenantenmainles  marques  de  leur 
offre  des  viandes ,  comme  s’ils  étoienc  %  Dignité  :  le  peuple  s’arrête ,  &  fe  range 
encore  en  vie  ,  pour  marquer  que  tous  %  modeftement  des  deux  cotez  de  la  rue , 
les  biens  de  la  famille  leur  appartiennent,  J  les  yeux  bailfez,  &  les  bras  étendus  fur 
&  qu’on  voudroit  qu’ils  fulîènt  en  état  «  les  cotez  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  pafe 
d’en  joüir  :  on  honore  leurs  tableaux  ,  t  fez- 

ou  leurs  tablettes,par  des  offrandes,  corn-  %  -Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai 

me  s’ils  étoient  encore  préfens:  enfin  l’on  dit  ailleurs  ,  des  honneurs  qu’on  leur 
doit  toûjours  conferver  leur  mémoire ,  t  rend ,  ôc  des  cérémonies  qu’on  obferve 
&  donner  fouvent  des  témoignages  pu-  J  pour  leur  rendre  ces  honneurs  :  je  dirai 
blics  de  fon  fouvenir,  en  leur  rendant  J  feulement  que  la  facilité  avec  laquelle 
les  mêmes  honneurs  qu’on  leur  rendoit  ^  le  peuple  Chinois  fe  laiffe  gouverner, 
pendantleurvie,fuivantcettegrandema-  +  que  la  paix  qui  régné  dans  les  familles,, 
xime  Ghinoife  Se  fe  ju  fe  feng.  Honorez  que  le  bon  ordre  &la  tranquillité  qu’on 

les  morts,comme  vous  les  honoreriez  s’ils  %  voit  dans  les  Villes,  ont  pour  principe- 
étoient  encore  vivans.  ce  grand  refpeét  filial ,  ôc  cette  vénéra- 

Le  deüil  doit  duter  trois  ans;  &  du-  ^  tion  profonde  qu’ils  ont  pour  les  Man- 
rant  tout  ce  tems-là  on  doit  ne  s’occu-  J  darins. 

per  que  de  là  jufte  douleur  :  quelque  %  Les  autres  points  de  leur  morale  , 
Tome  III.  K  k 
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qu’ils  regardent  comme  la  fource  d’un  J  On  me  demandera  peut-être ,  fi,de- 
Gouvernement  tranquille ,  &  qu’on  in-  puis  tant  de  flécles,les  Chinois  ne  fe  font 
culque  continuellement  aux  peuples ,  J  point  de'mentis  de  l’ancienne  doârine  j 
font  la  déférence  qu’une  femme  doit  *  &  files  Philofophes modernes fontd’ac- 
avoir  pour  fon  mari  ;  la  fubordination  ^  cord  avec  les  premiers  Philofophes  de 
qui  doit  fc  garder  par  rapport  à  l’âge  ,  %  h.  Nation.  J’ai  de  quoi  J&tis&re  à  cette 
à  la  qualité,  &  au  mérite;  la  modeftie,  J  queftion  par  deux  Ouvrages  de  Morale 
la  civilité ,  &  la  politeflè ,  qui  doit  re-  d’Auteurs  Chinois ,  qui  feront  voir  que 
gner  dans  le  commerce  de  la  vie.  «  dans  tous  les  tems  ds  ont  réglé  leurs 

Ces  réglés  de  bienféancedans  les  gef-  |  mœurs  &  leurs  aélions  félon  les  mêmes 
tes  &  dans  les  paroles,  dont  leurs  Livres  |  principes.  L’un  qui  cft  plus  ancien,  & 
font  pleins  ,  ont  introduit  dans  l’air  &  |  qui  a  été  traduit  par  le  P,  Hervieu,  eft 
les  maniérés  Chinoifcs,une  dilcrétion,  intitulé  :  Recüeil  de  Addximes ,  de  Réfle- 
une  complailànce ,  &  je  ne  fçai  quelle  %  xions  ,  eÿ*  d’ Exemples  en  matière  de  mœurs, 
circonfpeéiion  qui  leur  feit  rendre  à  J  L’autre  a  été  çompofé  tout  récemment 
chacun  les  devoirs  qu’il  a  droit  d’exi-  *  parun  Auteur  qui  s’eft  acquis  une  gran- 
ger ,  &  qui  les  porte  a  fe  prévenir  les  de  réputation.  C’eft  le  Pere  Dentrecol- 
uns  les  autres ,  &  à  diffimuler,  ou  me-  |  les  qui  l’a  traduit  du  Chinois, 
me  a  étouffer  un  reflèntiment.  J  Si  ce  Philofophe  paroît  fincere ,  fans 

Rien ,  félon  eux ,  n’eft  plus  propre  à  J  chercher  à  déguifer  ou  à  diffimuler  les 
adoucir  les  efprits,  &  à  les  humanifer  :  %  défauts  préfens  de  fes  compatriotes,  il 
au  lieu  qu’une  férocité  naturelle ,  qu’on  %  donne  aflèz  à  entendre  ,  que  parmi  les 
trouve  en  certaines  Nations,  &  qui  eft  |  peuples  dont  il  reprend  les  vices ,  il  y 
fomentée  par  une  éducation  groffiére  ,  |  en  a  beaucoup  <^ui  pratiquent  la  vertu , 
rend  les  elprits  intraittables,les  difpofe  «■  félon  l’idée  qu’il  s’en  eft  formée.  Son  Ou- 
à  la  révolte,  &  jette  le  trouble  &la  con-  f  vrage  eft  lû ,  &  extrêmement  approuvé 
fufion  dans  les  Etats.  J  des  Chinois  ;  ce  qui  marque  encore  que 

Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  per-  *  fès  penfées  ne  lui  font  pas  particulie- 
fonnes  de  diftinétion  que  régnent  ces  res,  &  quelles  font  du  goût  de  la  Na- 
manieres  douces  &  honnêtes ,  on  les  re-  f  tion. 

marqueencore  dans  toutes  forces  d’états;  J  On  vcrraparcet  Ecrit,  que  les  Sages 

lesArtifans,lesDomeftiques, les  Pay fans  «  de  la  Chine  font  populaires  dans  leur 
mêmes  fetraittent  avec  civilité,  féfaifant  f  Morale,  5e  qu’ils  cherchent  moins  à 
des  complimens ,  fe  mettant  à  genoux  |  augmenter  le  nombre  de  leurs  Difci- 
les  uns  devant  les  autres .,  lorfqu’ils  fe  J  pies ,  qu’à  réformer  les  mœurs  :  s’ils  ne 
difènt  adieu,  ôe  n’omettant  rien  des  ufà-  font  point  briller  leur  elprit,conune  ont 
ges  que  preferit  la  politeflè  Chinoifè.  J  faitles  Sages  de  la  Grece  6c  de  Rome,  on 
Ces  principes  de  la  Morale  des  Chi-  J  s’apperçoit  aifément  qu’ils  cherchent  à 
nois,fontprefqueauffi  anciens  que  leur  |  s’accommoder  à  la  portée  du  peuple  :  8c 
Monarchie  :  ils  ont  été  cnfèignez  par  Z  d’ailleurs  il  eft  vrai  de  dire,  qu’il  n’eft 
leurs  premiers  fages  ,  dans  ces  Livres  fi  J  pasaiféde  rendre  dans  une  traduâion, 
refpeâez  de  tout  l’Empire:  j’en  ai  don-  |  les  beautez  qu’on  apperçoit  dansl’Ori- 
né  le  précis ,  6c  l’on  y  à  pu  voir  les  ma-  f  ginal ,  dont  le  Me  eft  vif,  concis ,  6c 
ximes  qu’ils  établiflent  fur  ces  diflérens  ^  énergique, 
devoirs. 
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Caractères  ou  Mœurs  âes  Chinois  ,  un  Fhilofiphe  Moderne 
de  la  Chine. 


L’AüteüR.  Chinois  commence  J  la  fidélité  des  amis ,  les  déférences  que 
fon  Ouvrage  par  une  efpece  de  *  doivent  avoir  les  proches  &  les  alliez  les 
Préface’,  où  il  fiippole  comme  une  cho-  «•  uns  pour  les  autres  ,  la  bonne  intelligen- 
feinconteftable,  que  le  culte  qu’on  rend  %  ce  entre  les  citoyens,  font  des  devoirs 
au  Tien ,  l’attachement  à  fon  Prince  ,  |  indifpenfables  de  l’homme  raifonnabloi 
l’obéiflànce  à  fes  parens,  le  refpeél  en-  Après  quoi  il  entre  dans  le  détail  de  la 
vers  fes  Maîtres  ,  l’union  entre  le  mari  maniéré  fiiivantCi 
&  la  femme ,  l’amitié  entre  les  fireres  ,  J 

Du  devoir  des  Parens  des  Enfans. 

T  Es  bienfaits  qu’un  fils  reçoit  de  fon  t  les  par  de  pareils  motifs.  Que  vos  fervi- 
1  J  pere  ,  font  moins  fenfibles ,  mais  I  ces  foient  véritablement  utiles  &  agréa-^ 
cependant  bien  plus  confidérables  que  %  blés  à  vos  parens  5  &  ne  vous  conten- 
ceux  qu’il  reçoit  de  fa  merCi  C’eftainfi  |  tez  point  de  fimples  apparences  ;  ce  fe- 
qu’on  s’apperçoit  plus  aifémcnt  des  fe-  ^  roit  imiter  celui  qui  ferviroit  de  fj^en- 
cours  que  tirent  de  la  terre  les  plantes  dides  repas  devant  le  cercüeil  de  fon  pe~ 
&  les  animaux,  quelle  porte  &  quelle  %  re,  après  l’avoir  laifle  mourir,  faute  de 
nourrit,  que  de  ceux  qui  leur  viennent  |  lui  avoir  fourni  les  ahmens  néceffaires. 
du  Ciel,  dont  les  influences  échauffent  J  Les  enfans  &  les  neveux  doivent  évi- 
la  terre ,  &  la  rendent  féconde.  *  fer  de  prendre  le  furnom  de  leur  pere 

Là  tendreflè  d’une  mereà  l’égard  de  |  &  de  leurs  ancêtres,  auffi-bien  que  les 
fon  fils ,  fe  borne  aux  foins  du  corps  ï  |  furnoms  des  Sages  &  des  Hommes  cé- 
l’amour  d’un  pere  va  plus  loin ,  &  tend  lébres  du  tcms  pafle  ;  ce  feroit  manquer 
à  former  fon  elprit  :  ils  agiffent  l’un  &  «■  au  refpeét  qui  leur  eft  dû. 
l’autre  à  peu  près  comme  la  matière  &  J  A  quoi  ne  porte  pas  l’affeélion  peu 
la  forme  dans  la  cqmpofition  des  Etres:  J  réglée  des  parens  ?  Combien  en  vôit-on 
le  premier  de  ces  deux  principes  donne  |  qui  perdent  leurs  enfens ,  dans  la  crain- 
la  figure  &  les  dehors  d’un  tel  Etre;  le  ?  te  de  leur  déplaire,  ou  de  les  chagriner? 
fécond  donne  l’effence  &  les  proprié-  %  qui  leur  accordent  tout  ce  qu’ils  deman- 
tez.  '  *  dent ,  &  qui  leur  laiffent  la  liberté  de 

Un  pere  &  un  fils  ,  qui  rempliffent'  faire  tout  ce  qu’fls  veulent?  Mais  quel- 
l’un  &  l’autre  leurs  devoirs ,  ne  doivent  les  font  les  fuites  de  cette  liberté  funef- 
point  avoir  de  vûës  tant  foit  peu  inté-  %  te  ?  Ils  s’amolliffent  par  le  luxe ,  ils  fe  U- 
refïées:  ils  ne  doivent  pas  même  fonger  J  vrent  aux  mauvaifes  compagnies,  ils  ne 
à  s’attirer  des  éloges ,  comme  s’ils  étoient  refpirent  que  le  jeu  &  le  plaifir  ;  fouvent 
parvenus  à  une  haute  verm.  Il  n’appar-  *  ils  deviennent  prodigues  &  diffipateurs , 
tient  qu’aux  âmes  baflès  &  rampantes ,  %  ou  ils  fe  ruinent  la  iànté  par  la  déban¬ 
de  fatisfâireàleurs  obligations  cflèntiel-  ^  che.  Nos  Livres  anciens  &  modernes  le 
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difent  :ceft  l’argent  qui  perd  les  enfans  ;  *  Dans  une  famille  nombreufè  arrive 

mais  ce  font  les  parens  qui  contribuent  -o  un  teras  où  il  faut  fëparer  les  ménages, 
à  leur  perte  par  l’argent  qu’ils  leur  don-  %  Anciennement  le  célébré  Tchang  a  vû 
nent.  J  dans  fa  maifon  les  enfans  &  fès  petits- 

Le  devoir  du  pere  eft  de  corriger  les  J  fils  jufqu’à  la  neuvième  génération ,  qui 
défauts  de  fes  enfans  ;  le  penchant  de  «  vivoient  tous  enfemble  dans  la  plus  par¬ 
la  mere  eft  de  les  exeufer:  c’eft  ce  que  %  faite  union  ;  on  en  parle  encore  m.ain- 
pratiquent  les  gens  les  plus  groffiers  ,  J  tenant  avec  admiration:  mais  je  doute 
comme  ceux  qui  fe  picquent  de  poli-  fort  qu’il  fe  trouve  de  notre  tems  des 
tefle.  Si  la  mere  pouffe  trop  loin  fa  bon-  *  gens  capables, comme  le  vertueuxTcfî<îH|;, 
té  naturelle ,  cette  indulgence  mal  pla-  %  d’entretenir  la  paix  domeftique  par  l’e- 
cée  fera  faire  bien  des  fautes  à  fes  filles.  ^  xemple  de  fa  douceur  &  de  là  pa- 
Si  le  pere  de  fon  côté  ne  parle  jamais  à  tience. 

fesenfans,qued’untonfévcreis’iln’ ouvre  4  Quand  il  arrive  que  les  enfens  ont 
jamais  la  bouche  que  pour  les  reprendre  J  chacun  leur  famille ,  il  faut  bien  en  venir 
&  les  blâmer;  il  les  rend 'timides  jufqu’à  ^  à  une  féparation  ;  mais  il  ne  feut  pas  la 
n’ofcr  fc  produire ,  &  dire  deux  mots  de  *  faire  ni  trop  tôt ,  ni  trop  tard  :  elle  feroit 
fuite  :  ils  confervent  toute  leur  vie  cette  c-  également  dangereufe  ,  fi  elle  étoit  Ou 
timidité  niaifc  ,  &  je  ne  fçai  quel  air  %  trop  prompte  ou  trop  tardive:  quand  on 
honteux  &  embarrafle.  L’intention  peut  |  la  fait  trop  tôt,  il  ett  à  craindre  que  de 
être  bonne,  on  veut  les  former  de  ^  jeunes  gens  fans  expérience,  ne  connoifi- 
bonne  heure  à  la  vertu;  mais  on  s’y  *  fant  pas  la  fragilité  de  la  bonne  fortune , 
prend  mal ,  &  on  n’y  réüffira  pas.  Je.  le  ni  les  peines  de  lamauvaife,ne  mènent 
répété  donc:  le  caradere  de, la  mere  eft  |  unevieoifive  ,  ne  deviennent  desdifli- 
de  compatir  ;  mais  que  ce  foit  iàns  trop  4  pateurs ,  &  enfin  ne  fe  ruinent  enciere- 
de  complaifance.  Le  caradere  du  pere  |  ment. 

eft  de  corriger;  mais  que  ce  foit  fans  J  De  même  fi',  lorfque  cette  féparation 

trop  de  rigueur:  voilà  le  jufte  milieu.  J;  devient  nécelfaire,  on  la  renvoyé  trop 
Quand  l’cfprit  d’un  enfant  commen-  4  loin  ,  on  a  d’autres  inconvéniens  à  crain^ 
ce  à  s’ouvrir,  c’eft  alors  qu’il  faut  faire  J  dre  ,  aufqucls  il  n’eft  pas  aifé  de  remé*^ 
couler  doucement  dans  fôn  âme  les  en-  |  dier.  Carfuppofons  que  les  enfans  &les 
feignemens  Sdes  inftrudions.  Il  ne  faut  petits-fils  foient  naturellement  fages  ,& 
pas  le  gronder  par  caprice  ,  ni  le  punir  4  d’une  humeur  fociable  &accommodan- 
pour  des  fautes  légères  ;  il  faut  ménager  J  te,  il  fe  trouvera  toujours  dans  la  maifon 
fa  foiblefle  ,  &  s’accommoder  à  la  por-  ^  beaucoup  de  femmes  &  de  domeftiques. 
tée  de  fa  raifon  ,  qui  n’eft  pas  encore  «  Si  l’ayeuî  ou  le  pere  eft  chargé  de  fournir 
développée:  fongez  qu’il  eft  femblable  4  à  tous  les  befoins;  de  donner  les  meubles, 
à  un  bouton  de  fleur  encore  tendre  ,  à  J  les  utenciles ,  les  vivre’s,  les  habits ,  ôdes 
qui  l’on  doit  donner  le  loifir  d’éclore  ;  J  autres  chofes,  dont  chacun  voudra  être 
après  quoi  la  fleur  fe  montre  &  s’épa-  pourvu  abondamment,  le  bon  Vieillard 
noüit.  -  4  pourra-t’il  fuffire  à  tant  de  dépenfes  ? 

Trop  d’attention  fur  la  fanté  des  en-  J  D’ailleursTes  uns  aimeront  à  dépenfer 
fans  eft  un  autre  excès,  où’tombent  plu-  J  trop,  les  autres  plus  économes  s’en  ap- 
fieurs  parens.  Un  jeune  enfant  a-t-il  la  4  percevront ,  &  en  auront  du  chagrin  : 
moindre  indilpofition,  on  l’accable  aufli-  %  quand  ils  le  dftfimuleroient  ,  au  moins 
tôt  de  remedes  &  de  cordiaux  ;  &  l’on  J  craindront-ils  que  peu-à-peu  la  maifon 
ne  feit  pas  réflexion  qu’on  ruine  fon  tem-  4  ne  s’abîme,  &  qu’ils  ne  viennent  eux- 
pérament  ,  qu’on  le  rend  valétudinai-  %  mêmes  à  manquer  du  nécef&ire:  cesin- 
rc,  &  qu’on  abrégé  fes  jours.  4  quiétudes  ne  feront  pas  long-tems  à  écla- 
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ter  par  des  murmures  ,  qui  mectronc  la  ^  Mais  qu  arrive -t’il  de  ce  défaut  d’inf- 
dilTenfion,  &  détruiront  la  pair.  tructioa  ?  Tout  leur  foin  conûfte  à  le 

Au  lieu  donc  de  les  laiflèr  vivre  en  «•  coëâeravec  grâce  ,  à  bien  appliquer  le 
commun  ,  il  feroit  à  propos  de  donner  %  fard,  à  donner  de  l’agrément  à  leurs ha- 
une  certaine  fomme  à  chaque  femille,  ^  bits  &  à  leurs  fouliers  ;  à  placer  avec  arc 
félon  qu  elle  eft  plus  ou  moins  nombreu-  J  des  aiguilles  de  tête  &des  pcndans  d’o- 
lè,  afin  qu’elle  ait  de  quoi  s’entretenir  à  ♦  reillej  àrafincrfur  les  mets  délicats  &les 
làfântaifie.  C’efl;  une  maximq^ncienne  >  %  boilTonsdélicieufes  relies  ne  fongent  qu’à 
un  pere  qui  a  des  enfâns  déjà  grands  ,  %  relever  leur  beauté  par  un  yain  attirail  de 
doit  leur  remettre  en  main  une  elpéce  parures  &-d’ajuftemens  :  c’eft  tout  ce 
de  petit  fonds  ;  afin  qu’ils  fçaehent  la  ^  qu’elles  fçavent ,  &  elles  ignorent  jul^ 
peine  qu’il  y  a  à  s’enrichir,  fie  qu’ils  ap-  %  qu’aux  moindres  obligations  d’une  mere 
prennent  par-là  à  ménager  leur  bien,  fie  J  dé  famille:  il  faudtoit  donc  leur  faire 
à  vivre  '  d’économie  ,  pour  le  foûtenir  »  lire  de  bonne  heure  des  Livres  d’hiftoire 
honnêtement  dans  leur  condition.  Un  ?  propres  à  les  inftruire  rieur  efpritfe  rem- 
pere  connoît  par-là  fi  fon  fils  fçait  con-  J  pliroit  des  meilleures  maximes ,  fie  leur 
duirefa  maifon.  Demêmelefils  s’inftruir  *  cœur  feformeroitfurdegrandsexem- 
par  là  propre  expérience  ,  de  la  maniéré  «■  pies. 

dontlemondefe  gouverne,  fie  par  quels  t  Onafujet  d’être  tranquille  ,  lorfque 
relTortsles  hommes  fe  lailTenc  mouvoir.  |  la  mere.  nourrit  elle -même  fes  enfans: 
Cette  petite  portion  de  bien,  donc  on  |  maisfiquelqueraifonl’obligeoitàpren- 
luilaiflè  le  maniement, eft  un  Commeh-  y  dre  une  Nourrice ,  elle  doit  la  choifir 
cernent  d’émancipation.  *■  d’un  caradere  fage ,  modefte,  fit  qui  n’ait 

On  dit  communément  que  ,  quand  ^  point  certains  défauts  extérieurs  :  car  un 
une  fiUe  naît  dans  la  famille  ,  c’eft  pour  jeune  enfantne  manque  guéresdepren- 
enfortir,  fit  paflèr  bien-tôtdans  une  au-  «•  dre  l’air  fit  les  maniérés  de  fa  Nourrice. 
ne  (a).  D’où  il  arrive  qu’on  néglige  %  Si  celle  qu’on  a  choifie ,  étoit  obligée 
fouvent  l’éducation  des  filles  :  on  ne  fait  |  de  quitter  fon  propre  enfant ,  pour  al- 
pas  attention  qu’une  fille  qu’on  a  laifle  Imiter  le  vôtre; elle  n’y  feroit  contrainte 
manquer  d’inftrudion  ,  fait  grand  tort  «■  que  par  la  pauvreté  :  ainfi  il  faut  non- 
à  la  maifon  ou  elle  entre  ,  fit  quelle  y  eft  %  feulement  lui  donner  des  gages  raifon- 
l’opprobre  de  fes  parens.  J  nables  ;  mais  il  faut  encore  pourvoir  à 

-  Aurcfteles  devoirs  d’une  jeune fem-  |  l’entretien  de  fon  fils;  c’eft  le  moyen 
me  mariée  font,  de  rendre  une  obéiffance  que  le  cœur  de  l’un  fit  de  l’autre  foit  con- 
refpeélucufe  à  fonBeau-perefità  là  Bel-  |  tent^ 

le-mere;  de  vivre  dans  une  parfaite  union  |  De  plus  il  eft  néceflàirè  de  veiller  fur 
avecfesBeIles-fœurs;d’honorerfonMa-  «  la  conduite  de  ces  Nourrices  ;  de  ne 
ri;  d’inftruire  fes  enfans;  de  compatir  «•  point  foufirir  qu’elles  portent  votre  en- 
aux  peines  de  fes  Efclaves  ;  de  préparer  |  fant  chez  les  voifins ,  dans  les  rues ,  fit 
la  foye,  fit  de  la  mettre  en  œuvre;  d’être  J  les  places  fréquentées ,  ni  quelles  atti- 
économe ,  frugale  ,  laborieufe  ;  de  fup-  J  rent  chez  vous  des  Efclaves ,  ou  de  vicil- 
porter  patiemment  les  traverfes  fit  les  dif-  y  les  femmes  du  voifinage  :  on  en  voit  afe 
grâces  ;  de  ne  point  écouter  les  rapports  I  fez  les  fuites. , 

fit  les  difeours  ;  de  ne  fe  point  mêler  des  J  Q^nd  il  vous  naît  un  fils ,  fit  que  vous 
afiàires  du  dehors  :  voilà  ce  qu’on  doit  *  êtes  déjà  avancé  en  âge ,  vous  ne  vous 
apprendre  à  une  fille  ,  avant  que  de  la  y  pollèdez  pas  de  joye  vous  choyez  cet 
marier.  î  enfant  avec  tout  le  foin  Imaginable  ; 

C -«)  Les Loix de  la  Chine  ne  permettent  pas  à  une  j  tigemaicnline  ,  fut-ce  dans  ledégréleplus  éloigné 
fille  d'epoulèr  fon  parent  paternel ,  &  de  la  même  Si  cette  Loi  ne  fouf&e  point  de  difpenlè. 

Tome  J  IJ.  Li 
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voosaaaoncezfànaiflàacedevantleTa-  J  ne  heure  :  faites -leur  un  périr  régal  de 
bleau  des  Ancêtres  :  vous  jeûnez,  vous  ^  fruits,  de  gâteaux  ,  de  vin,  &dequel- 
feites  différentes  œuvres  de  charité  ;  &  ques  autres  mets  lèmblables  ;  mais  ne 
vous  efperez  par’ ces  jeûnes  &par  ces  |  faites  rien  de  plus, 
bonnes  œuvres,  obtenir  une  longue  vie  Un  des  principaux  devoirs  d’un  filsefl: 

à  ce  cher  enfent.  4.  de  perpétuer  là  race ,  &  de  laiflèr  après 

C’efl:  un  ufage  univerlellementreçû,  ^  lui  des  delcendans.  Au  dé&ut  d’un  en- 
de  donner  de  grandes  dérnonftrations  de  j  fant  légitime,  on  s’en  donne  un  adoptii^ 
joie  à  la  naiflànce  d’un  Els  :  on  cuit,  on  qui  eft  chargéde  lèrvirles  parensdurant 
durcit  quantité  d’œufs  de  poule  ,  &  de  J  leur  vie,  de  les  enlèvelir  après  leur  mort, 
canne:  on  prépare  du  ris  c^r  pour  ceux  |  &  de  leur  rendre  les  honneurs  ordinai- 

guiviennentprendrepartànotrejoie,  &  f  res. 

ire  des  complimens  de  conjoüiflànce.  %  Mais  qu’arrive-t’il  ?  Lorfqu’après  avoir 
On  envoyé  enfuite  chez  eux  divers  pré-  J  adopté  cet  enfant ,  il  vient  à  naître  un 
fens  de  chofes  propres  àferégaler  5  c’eft  fils  véritable  ;  le  fils  adoptif  a  bien-tôt 
ce  qui  s’appelle  le  régal  du  poil  follet.  perdu  fon  mérité  .*  il  eft  dans  la  maifon , 
La  cérémonie  eft  plus  grande  le  troi-  %  ce  qu’eft  fur  le  corps  une  tumeur,  ou 
Céme  jour  qu’on  lave  l’enfant  :  on  pré-  |  une  excrefcence  de  chair  :  on  ne  le  re- 
pare  des  œufs  par  centaines  &  par  mille;  |  garde  plus  comme  l’appui  de  la  mai- 
on  les  peint  déroutes  fortes  de  couleurs,  *  fon;  tout  ce  qu’il  dit,  ou  ce  qu’il  fait, 
&  on  les  nomme  les  œufs  dutroifiéme  f  dégoûte  :1e  moindre  petit  défaut,  qu’on 
jour  :  c’eft  alors  que  les  parens  &  les  voi- J  lui  remarque  ,  eft  défigné  par  des 
fins  viennentenlouleàla  porte  de  la  mai-  |  noms  odieux  :  on  oublie,  &  ce  qui  le 
fon,  pour  offrir  pareillement  des  œufs,  paffa,  quand  il  fut  introduit  dans  la  fa- 
&  diverfes  fortes  de  gâteaux  fucrez.  |  mille ,  &  les  médiateurs ,  &  les  amis  qu’on 
'  Parmi  les  riches ,  la  dépenfe  eft  bien  |  employa  dans  ce  choix:  fi  l’on  compare 
plus  grande ,  fur-tout  s’il  y  a  long-tems  ce  qu’on  a  été,  &  ce  qu’on  eft  à  fon  égard, 

qu’ils  attendent  un  héritier  :  on  tue  une  t  on  verra  que  le  feul  intérêt  a  produit  ce 
grandequantitédepoules,decanards,&c.  %  changement  :  on  ne  peut  fouftrir  que  le 
On  fait  un  grand  feftin,&  l’on  n’épargne  |  bien  paflèendes  mains  étrangères, 
rien  pour  donner  des  marques  publiques  Mais  fait-on  réfléxion  que  ce  véritable 
de  réjouiffance.  Mais  ne  craint-on  point  %  fils,  qui  eft  né  fi  tard  ,  fera  encore  bien 
que  la  prière  qu’on  fait  pour  obtenir  une  J  jeune,  lorfque  lepere  déjacaflè'devieil- 
longue  vie  à  l’enfant  nouveau-né,  ne  foit  J  leflè  ,&  qui  n’eft  plus  qu’une  ombre  fu- 
rejettéparlesDieux,àquionl’adreffe  (<î)?  ^  gitive,  viendra  tour-à-coup  à  lui  man- 
En  demandant  une  longue  fuite  d’heu-  *  quet  ?  Alors  furviendront  mille  procès 
reux  jours  pour  fon  fils ,  il  conviendroit  |;  entre  le  fils  adoptif  &  le  véritable  fils  :  au 
de  la  laiffer  à  tant  d’animaux  (ju’onégor-  |  milieu  de  ces  différends  ,  les  richeflès 
ge  :  pour  avoir  ce  fils ,  on  s’eft  abftenu  ^  qu’on  aura  laiffées  à  un  orphelin ,  le  cou¬ 
de  rien  manger  quieût  vie:  fil’on  agif-  fumeront  bien  vite  ;  &  le  deflèin  qu’on 
foit  conféquemment,  il  faudroit  conti-  J  a  eu  de  tout  laiflèr  à  fon  propre  fils ,  lui 
nuer  la  même  abftinence  ,pour  obtenir  |  fera  tout  perdre.  Ne  valoit-il  pas  mieux 
fa  confervation.  en  ufer  avec  plus  de  bonté  à  fon  égard  ? 

Mais  ,  quoi ,  dira-t’on  ;  lorfque  des  ^  Il  fut  devenu  l’appui  &  le  foutien  devo- 
parens  &des  amis  viennent  nous  félici-  |  tre  propre  fils  dans  fon  bas  âge. 
ter  de  la  naiflànce  d’un  fils ,  n’eft-il  pas  J  Si  vous  craignez  qu’ après  votre  mort, 
permis  de  faire  éclater  ûjoieJ  A  la  bon-  j  ce  fils  adoptif  ne  confume  tout  le  bien 

(  4  )  Le  Philofophe  parle  ici  félon  les  folles  idées  ^  tez  font  Cbeou,  le  Génie  du  grand  Irge  ^  Zote ,  le  Gé- 
du  peuple ,  dont  il  fe  laocque  ailleurs.  Ces  Divini-  nie  des  Pignitc^jfff»  ,1e  Génie  des  Kichellês. 
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que  vous  laiîïèrez  ,  faites  entr’eux  un  J  Quand  il  s’agit  de  bien  élever  les  en- 
partage  équitable  j  féparez-Ies  d 'habita-  4-  fans,  l’on  ne  fçauroit  s’y  prendre  trop 
tion:  cette  conduite eft  conformeà  nos  *  tôt;  fur-tout  lorfque  leur  efprit  com- 
Loix.  Si  vous  négligez  mes  confëilS;,i’é-  %  mence  à  s’ouvrir.  Alors  s’il  fe  prélente 
venement  en  juitifiera  la  fagelïè.  *  quelque  chofe  qui  ait  vie ,  ou  qui  fe  meu- 

Des  cinq  devoirs  de  la  vie  civile,  le  4  ve,  ne  fût-ce  qu’un  vil  infe^e,  un  ar- 
plus  important ,  &celui  qui  tient  le  pre-  -«i-  briflèau  ,  une  plante  de  nulle  utilité  : 
mier  rang  entre  tous  les  autres ,  c’eft  l’o-  %■  avertiflèz-les  de  ne  leur  faire  aucun  tort  ; 
béïllànce  &  le  re^ecl  qu’un  fils  doit  à  %  par-là  vous  cultivez ,  &  vous  entretenez 
fes  parens.  La  railon  en  eft  bien  natu-  %  en  eux  ce  fentiment  de  bonté  &  de  dou- 
relle  :  ùns  mes  parens  je  ne  ferois point  ;  |  ceur ,  qu’ils  ont  reçue  de  la  Nature, 
je  leur  dois  tout  ce  que  jefuisrlàns  par-  4  S’il  vient  à  la  maifon  une  perfonné 
1er  de  ce  qu’une  mere  a  à  foufftir  de  pei-  ^  de  diftinâion  ou  d’un  grand  âge ,  un  pa¬ 
nes  &d’incommoditez  durant  fa  groflef-  %  rent,  un  ami,  inftruifez  vos  enfans  à 
le;  du  danger  continuel  où  fa  vie  eft  ex-  J  leur  marquer  du  relpect  à  leurmanie- 
pofée  durant  fes  couches  ;  de  quoi  eft-elle  4  re  :  c’eft  ainfi  que  vous  les  formez  aux 
continuellement  occupée  ?  N’eft-cepas  4  bienféances  &  à  la  civilité ,  dont  ils  ont 
du  foin  de  fon  enfant  ?  Elle  n’a  de  joie  S  déjà  les  principes  au-dedans  d’eux-mè- 
que  quand  elle  le  voit  rire:  s’il  pleure,  J  mes  :  quelquefojs  une  réponlè  un  peu 
elleaccourtaufli-tôt,pourfçavoircequi  féche,lorfqu’ils  parlent  ou  rient  mal-à- 
Ic  fait  pleurer  :  s’il  eft  malade ,  elle  eft  4  propos  ,  lèrt  à  les  maintenir  dans  la  mo- 
plongéedanslatrifteflè  :  s’il  paroît  lèn-  4  deftie  &  la  droiture.  Pour  peu  qu’on 
tir  du  froid  ,  elle  s’einpreflè  à  le  couvrir  :  J  leur  trouve  l’efprit  broüillon  &  querel- 
s’il  afaim  j  elle  lui  donne  promptement .  4  leux,  ilfaut  les  reprendre  d’un  air &aveé 
à  manger  :  s’ü  veut  marcher ,  elle  le  con-  4  des  paroles  lévéres ,  mais  fans  les  frapper 
duit  elle-même  par  la  main  :  s’il  fè  falit ,  %  par  aucun  mouvement  de  colere  :  une 
elle  le  néttoye ,  fans  que  l’odeur  la  plus  J  conduite  fi  violente  aigriroit  encore  da- 
infupportable  lui  foit  défagréable ,  ou  lui  4  vantagé  leur  naturel ,  &  les  rendroit 
caule  le  moindre  dégoût:  reçoit -elle  4  plus  boüillans  &  plus  précipitez, 
quelques  douceurs  ?  Elle  enfait  parrà  %  J’aiaccoûtumédedire.fileperetrait- 
rinftantàcecherfils;  &  elle  fe  croit  bien  ^  te  bien  fon  fils  ,  le  fils  fe  comportera 
payée  de  fon  attention  ,  fi  elle  en  peut  4  bien  àl’égarddefonpere;  maisfi  lepere 
tirer  un  léger  foûris  :  enfin  rien  n’égale  4  n’eft  pas  tel  qu’il  doit  être,  le  fils  ne  doit 
les  foins  d’une  mere:  auffi  dit-on  qu’on  %  manquer  en  rien  à  fes  devoirs  :  il  doit 
ne  peut  pasimaginer  de  plus  grands  bien-  J  être  comme  un  autre  Chm  ,  dont  les  cris 
faits,  que  ceux  dont  on  eft  redevable  aux  4  &  les  larmes  demandoient  fans  celfe  au 
parens.  Un  bon  fils  doit  donc  reconnoî-  Ciel  des  bénédiétionspour  un  pere ,  qui 
tre  une  partie  de  ces  bienfaits  ,  en  leur  %  fembloit  ne  lui  avoir  4ouué  la  vie  que 
rendant  toute  l’obéiifance  &  les  fer  vices ,  t  pour  le  tourmenter^ 
dont  il  eft  capable.  ^ 


1^6-  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
Des  devoirs  réciproques  des  Freres. 


APre’s  nos  parens ,  rien  ne  nous 
touche  de  plus  près  que  nos  .pro¬ 
pres  freres.  Lorfque  des  freres  font  en¬ 
core  jeunes ,  c’eft  un  plaifir  de  voir  quel¬ 
le  tendreflè  ils  ont  les  uns  pour  les  au¬ 
tres  :  ils  ne  fçauroient  fe  quitter.  Si  l’aî¬ 
né  eft  déjà  grand ,  &  que  fon  cadet  foit 
encore  enfant ,  il  en  prend  toute  forte 
de  foins ,  il  le  conduit  par  la  main ,  il 
le  porte  entre  fès  bras,  il  le  comble  de 
careflès  &  d’amitié. 

Mais  ces  freres  font-ils  devenus  hom¬ 
mes  faits,  ont-ils  pris  chacun  un  établit 
fement, alors  la  complai&nce  qu’ils  ont 
pour  leurs  femmes ,  donc  ils  écoutent 
trop  aifément  les  difeours  ,  l’intérêt ,  la 
jaloufle  produifenc  de  la  froideur  ,  des 
foupçons ,  de  la  défiance  ,  &  divifent 
infenfiblement  leurs  cœurs.  Cependant 
qu’on  foit  menacé  de  quelque  difgrace, 
ou  de  quelque  revers  de  fortune  ;  c’eft 
alors  qu’on  s’apperçoit  que  les  autres 
parens,  &  les  amis  les  plus  dévoilez ,  ne 
valent  pas  après  tout  un  frere  le  plus 
indifiérent. 

Rien  ne  feroit  plus  lo  fiable ,  que  de 
voir  des  freres  vivre  enfemble  :  mais  c’eft 
ce  qu’on  ne  peut  guéres  efpérer ,  lorf- 
qu’ils  font  une  fois  établis.  Leurs  famil¬ 
les  plus  ou  moins  nombreufes  ;  l’amour 
de  l’un  pour  la  dépenfe  ,  &  de  l’autre 
pour  l’économie  ;  les  diôérenres  liaifons 
qii’ ils  forment ,  produifenc  des  inclina¬ 
tions  oppofées ,  &  qu’il  n’eft  pas  pofli- 
ble  d’affortir. 

Il  eft  encore  bien  plus  difficile  que 
des  bclles-fœurs  s’accordent  enfemble , 
principalement  fur  le  détail  du  ménage , 
quand  il  fè  fait  en  commun.  On  pour- 
roit  prendre  un  tempérament  :  c’eft  que 
les  fireres  ne  fe  féparaifent  point  d’habi¬ 
tation  ,  mais  qu’ils  fiffent  féparément 
leur  dépenfè.  Que  fi,  pour  éviter  toute 
occafion  de  méfintelligence  &de  tra- 


I  cafferie  ,  ils  ne  peuvent  plus  habiter  le 

*  même  corps  de  logis ,  l’aîné  doit  coû- 
jours  aimer  fes  cadets,  &les  cadets  refi 

I  peéter  leur  aîné:  cette  feparation  même 
t  doit  fervir  à  reflèrrer  davantage  les  liens 
^  étroits  du  fang  qui  les  unifTent  :  autre- 

*  ment  s’il  furvient  du  dehors  quelque 
«  mauyailè  affaire,  toute  la  famille  court 

*  rifque  d’y  fuccomber. 

4-  C’eft  un  ancien  proverbe  ;  lorfque  des 
4-  freres  demeurent  enfemble,  ils  doivent 
I  fe  fupporter  ;  c’eft  le  moyen  de  vivre 
I  avec  douceur  :  s’ils  n’ont  jamais  enfem- 
4  ble  de  difputes  &  de  broüilleries ,  leurs 
I  enfans  les  imiteront  ;  &  ce  bel  exemple  ' 
I  d’union  &  de  concorde  paffera  jufqu’à 
I  la  poftérité  la  plus  reculee.  Cela  mérite 

4  attention.  Ce  font  ordinairement  les 
I  femmes  qui  caufent  la  f^aration  des  fa- 
J  milles.  Que  les  maris  foient  en  garde 
t  contre  les  foupçons  &  les  vains  difeours 
I  de  leurs  femmes;  alors  la  paix  &  l’union 

*  entre  les  freres  fera  confiante  &  dur^i- 
I  ble. 

5  Cette  concorde  entre  les  freres  &  dans 
I  leurs  familles ,  eft  une  fource  de  bon- 
4  heur  :  le  moyen  de  l’entretenir ,  c’é,ft  de 

fçavoir  fouffrir  &  diflxmuler  ;  voir  bien 
%  des  chofes &  fè  comporter  comnie  fi 
J  on  ne  les  avoir  pas  vues  :  entendre  bsau- 
4  coup;  &  faire  comme  fi  on  n’a  voit  rien 
y  entendu  :  on  apprend  par-là  à  ne  pas 
I  groffir  dans  fon  idée  des  bagatelles ,  & 

I  on  s’épargne  bien  du  chagrin ,  &  fou- 

*  vent  de  fâcheux  éclats. 

I  Le  fage  Yen  tfe  difoic  fort  bien  :  que 
I  les  freres  font  entr’eux  comme  les  bras 
I  &  les  pieds.;  &  que  la  femme  eft  à  l’é- 
»  gard  du  mari  ,  comme  un  habit  qu’il 
%  s’eft  procuré.  Ce  Philofophe  a  voulu 

*  dire,  que  les  freres  étant  nez  de  la  mê- 
■*  me  mere,  font  une  même  fubftance  , 
%  un  tout,  qui  ne  peut  être  incommodé 
J  dans  une  partie,  que  les  autres  parties 

ne 
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ne  sen  reflèntent.  Mais  qu’arrive-t-il  ?  J  le  dîlTenc  chacun  à  eux-mêmes  ;  fuppo- 
L’excès  de  complailànce  qu’un  mari  a  if  fonsque  nos  parens  ne  nous  ayent  point 
pour  là  femme ,  produit  rmdtfférence ,  %  laillc  telle  terre ,  telle  maifon  ,  ou  tel 
&  enfuite  l’averhon  pour  lès  propres  J  autre  bien  qui  eft  le  fujet  de  nos  con¬ 
frères,  &  conduit  enfin  à  la  réparation.  ^  teftarions;  &  agiflbns  comme  li  en  e£- 
Cependant  les  vûës  des  femmes  font  ^  fct  ils  ne  nous  l’avoient  point  laide.  Cet- 
comraunément bornées;  elles  le  renfer-  |  te  réflexion  feroit  capable  de  prévenir 
ment  dans  les  petits  foins  du  ménage;c’eft  ^  les  différends.  C’eft  une  bagatelle,  di- 
de  quoi  elles  parlent  fans  ceflè:  c’eft  ce  qui  v-  roit  on,  que  cette  dépende  raite  mal-à- 
perfuade  à  un  mari ,  que  fa  femme  eft  af-  %  propos  :  le  point  eflèntiel  j  c’eft  de  vivre 
fedionnée  à  là  mailbn ,  &  capable  de  %  enfemble  dans  une  étroite  union; 
la  bien  conduire  :  lui  même  entre  infen-  J  Une  femme  de  fon  côté  devroit  fon- 
frblemcntdans  les  vûës  de  fon  époufe ,  ger  que  les  frétés  de  fon  mari  font  les 
&  imite  là  trop  grande  économie.  Il  ne  |  os  des  os,  &  la  chair  de  la  chair  de  fon 
faut  plus  après  cela  cpa’un  léger  intérêt  J  beau-pere  &  de  fa  belle-mere  ;  qu’ainfr 
pour  altérer  l’amitié,  &  détruire  l’union  *  elle  nefçauroitavoir  pour  eux  tropd’é- 
qui  devroit  regner  entre  les  freres.  ^  gard  &  de  conlldération.  Quand  même 
Certainement  il  n’y  a  point  de  Loy  J  il  y  auroit  raifon  de  fe  plaindre  d’une 
qui  ordonne  à  ün  pere  de  laiffer  à  fon  |  trop  grande  dilSpation ,  il  faudroit  gar- 
fils  un  héritage  plus  ou  moins  conlldé-  *  der  certains  ménagemens ,  &  n’en  par- 
rable.  Combien  même  voit-on  deperes,  f  1er  que  d’une  maniéré  douce  &  honnê- 
qui  ne  laiflènt  rien  à  leurs  enfans ,  ou  J  te.  Eviter  de  faire  de  la  peine  à  ceux  qui 
qui  ne  leur  laiflènt  que  des  dettes  à  payer?  «•  nous  en  font ,  c’eft  le  plus  sur  moyen 
Il  faudroit  donc  que  les  enfans,  pour  ne  v-  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  Sê 
pas  fe  défunir  par  des  raifons  d’intérêt,  J  de  changer  leur  humeun 

Des  devoirs  du  Adan  .  ^  de  ta  Vernmei, 

O  U  AND  ontraitte  de  mariage,  cé  |  milles  fe  traittent  comme  alliées,  ^s’em 
qu’il  faut  principalement  confia  J  tre-aident  mutuellement ,  avant  même 
derer ,  c’eft  fi  les  humeurs  du  futur  époux  que  la  fille  paffechez  fon  prétendu  époux. 

&  de  la  future  époufe  fymoathifent  ;  s’il  %  L’union  paroîr  très-étroite;  mais  com- 
y  a  conformité  d’inclination  &  de  tem^  J  bien  durera-t-elle  de  tems  après  les  nô- 
péramènt;  en  un  mot  s’ils  femblent  faits  «•  ces  ?  Ses  parens  qui  l’accompagnent  , 
l’un  pour  l’autre.  Mais  c’eft  à  quoi  fou-  i  voudroient  que  les  feftins  &  lesComé-^ 
vent  l’on  n’a  point  d’égard  :  on  n’envi-  %  dies  quelles  fe  donnent  dans  la  maifon, 
fage  d’ordinaire  que  de  légères  conve-  J  ne  finiflènt  de  long-tems  :  ils  différent 
nances  :  tantôt  c’eft  le  rang  &  les  Em-  <f  le  plus  qu’ils  peuvent  de  s’en  retourner 
plois,ou  bien  d’anciennes  liaifons  que  la  %  chez  eux  :  le  long  féjour  &  la  dépenfb 
proximité  entre  les  deux  familles  a  fait  %  produifent  le  dégoût  :  on  en  vient  àfè 
naître  :  tantôt  c’eft  la  focieté  qu’ils  ont  J  plaindre  des  entremetteurs  de  l’alKance  : 
contraûée  enfemble,  ou  bien  le  même  on  murmure  fur  la  dot,  fur  les  préfens 
penchant  que  les  peres  ont  pour  les  9  des  fiançailles. 

Bellès-Lettres  ,  &pour  laPhilofophie.  %  Eft-on  de  retour  chez  foi,  on  repaffe 
La  promeflè  de  mariage  une  fois  don-  ■'*  tous  ces  fujets  de  chagrin  ;  on  les  grofr 
due  par  un  de  ces  motifr  ;  ces  deux  fa-  J  fit  :  fi  l’on  fs  vifite  dans  la  fuite ,  il  lern-^ 
Tome  111.  Mm 
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ble  qu’on  porte  daasfonfein  comme  un  «  croire  trop  légèrement  fiir  les  âutes 
paquet  d’épines.  Souvent  on  pafle  auprès  J  quelle  voudroit  impoièr  aux  enfensdu 
de  la  n  laifonlàns  y  entrer  ;  ou  fi  l’on  y  J  premier  lit.  Onaraifbn  de  dire:  le  prin- 
entre,  onparoît  avec  un  air  fi:oid&in-  J  cipal  foin  d’un  iriari,  eft  de  rendre  fà 
difiérent  ;  on  ne  daigne  pas  même  pren-  ❖  femme  vertueufe. 
dre  un  peu  de  Tfaé.  %  Quelque  fage  que  vous  paroiflè  vo- 

La  jeune  époufe  eft  la  plus  à  plain-  J  tre  femme,  ne  laËites  point  entrer  dans 
dre:  elle paffcfouventd’unemaifonopu-  *  vos  affaires  du  dehors  :  quelques  talens 
lente  dans  une  Emilie  peu  ailee  :  tous  les  *  qu’ayent  vos  efclaves  &  vos  valets ,  ne 
embarras  du  ménage  roulent  fur  elle  :  %  leur  communiquez  rien  de  ce  qui  regar- 
quelque  bonne  volonté  qu’eüe  ait,  elle  J  de  votre  perfonne  &  votre  femme.  Gens 
ne  peut  fuflire  à  tant  d’occupations  :  elle  J  mariez ,  c’eft  ici  un  article  qu’il  ne  vous 
s’apperçoit  du  refroidiflèment  de  fon  |  eft  pas  permis  d’ignorer, 
mari,  elle  n’ofe  s’en  plaindre:  peu  éloi-  %  Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  marient 
gnéede  la  maifon  de  fa  mere,  elle  ne  f  leurs  filles  dans  des  Pays  éloignez,  ils 
peut  ni  la  voir,  ni  l’entretenir:  enfin  elle  *  ne  fçauroient  prendre  allez  de  précau^ 
traîne  une  vifilanguillànte  dans  les  fbû-  rions.  Vous  aurez  vû  par  haiàrd  un  jeu- 
pirs  &  dans  les  larmes ,  fans  nulb  dou-  ne  homme  ,  il  vous  aura  agréé  :  vous 
ceur  ni  confolation  :  plus  elle  a  été  ché-  %  lui  aurez  trouvé  du  mérite  ;  Sc  aulE-rôt 
rie  dans  la  maifon  paternelle  ,  plus  fà  |  vous  vous  perfuadez  que  vous  allez  fai- 
eondition  lui  devient  dure^  ^  re  un  mariage  auffi  heureux ,  que  le  fut 

Le  mariage  a  été  établi  pour  affer-  ^  autrefois  celui  d’un  d’une  Tchin. 

mir  lâfocicté  entre  les  hommes.  Les  ah  %  Vous  lui  livrez  votre  filk,  vous  la  feites 
iiances  fe  contraâent  pour  former  des  *  partir*  Croyez-vous  que  fon  cœur  air 
liens  plus  étroits.  A  préfent  les  perni-  ❖  confenri  ù  cet  éloignement  J 
cieufes  maximes  qui  fe  font  introduites ,  Z  Quand  elle  fera  rendue  dans  la  mai- 

réduifent  tout  à  des  vues  intérellees,  qui  %  fon  de  fon  mari,  elpérez-vous  que  l’u- 
divifent  ceux  ,  qui  auparavant  croient  *  nion  &  la  paix  y  régnera  long-  tems  » 
très-unis.  Ce  défordre  eft  prefque  uni-  «  Lorfque  viendra  le  jour  de  la  naiflànce 
verfel  5  mais  il  régné  davantage  dans  la  %  de  fès  parens ,  ou  bien  une  de  ces  fêtes 
y àle  de  Yang  tcheou.  J  annuelles  de  réjoüiffances  ,  que  toute  la 

Je  voudrois  que  ceux  qui  fê  marient,  parenté  fe  réünii;  dans  la  maifon  pater- 
fiflènt  de  férieufès  attentions  à  la  nature  %  nelle ,  pour  y  paflèr  le  jour  dans  la  joye 
de  cette  grande  aéüon.  Un  jeune  hom-  |  &  le  divertiffement;  elle  fera  défolée  de 
me  ne  doit  fonger  qu’à  trouver  dans  j  de  ne  pouvoir  s’y  trouver  avec  eux:  pla^ 
une  compagne  vertueufe,  le  fecours  qui  j  cée  fous  un  autre  Ciel,  fes yeux  ne  fçau- 
lui  eft  néccl^re  pour  bien  gouverner  fa  |  roient  plus  rencontrer  ceux  de  la  mere; 
maifon.  Une  fille  doit  fe  propofèr  de  jugez  quelle  eft  fà  peine, 
trouver  un  appuifolide  dans  un  époux  |  Si  au  bout  de  quelques  années  on  lui 
làge  &  fidèle.  Voilà  le  plan  d’un  parfait  |-  permet  de  feire  un  tour  chez  fes  pa- 
mariage  ,  qui  lêroit  infailliblement  fui-  *  rens  :  un  mois  eft  à  peine  écoulé,  qu’on 
vi  de  la  fécondité  conjugale.  |  l’en  retire ,  fans  quelle  fçache  en  com- 

Un  mari  ne  doit  pas  trop  fè  fier  à  bien  de  tems  on  lui  procurera  une  fè- 
là  femme  fur  le  compte  quelle  lui  rend  *  conde  fois  cette  confolation.  Dans  ce 
de  la  conduite  de  fes  en&ns  :  elle  fera  %  trifte  inftant  de  fépararion  on  lui  arra- 
toûjours  portée  à  lui  cacher  ,  ou  à  lui  J  chel’ame  du  corps:  en  chemin  elle  tour^ 
diflimulcr  leurs  mauvaifes  qualitez  :  au  ne  à  tout  moment  la  tête  vers  l’endroit 
contraire  C  c’eft  une  femme  qu’il  a  épou-  -fr  qu’elle  quitte,  &  où  elle  laiflb  fes  chers 
fée  en  fécondés  noces,  il  ne  doit  pas  la  J  parens  :  toute  ^teadrçf&fc  renouvelle. 
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ôc  lui  caufè  un  ferrement  de  cœur  >  qui  *  vé  une  de  ce  caracStere  ,  on  peut  dire 
nepeutguéress’e;cprimer.  C’eftainfique  %■  qu  on  a  un  tréfor  dans  fà  maifon. 
par  trop  de  précipitation  un  pere  a  ren-  %  La  jaloufîe  eft  un  grand  malheur  pour 
du  là  file  malheureufe.  %  une  famille  ^  quand  elle  s’en^are  de  l’ef" 

Si  l’on  ne  fe  propofe  dans  le  mariage  |  prit  des  femmes,  fur  tout  u  elles  nont 
que  d’acquérir  des  richeffes  -,  la  grande  ^  point  d’enfans.  Une  femme  légitime 
doclrinedumariSc  delafemmenefçau-  %  voyant  que  fon  mari  grifonne  &  s’af- 
roit  fubfifter  :  de  même  fi  dans  les  ob-  flige  de  n’avoir  point  d’héritier ,  ne  peut 
feques  des  parens ,  on  n’a  pour  but  que  j  foufïrir  qu’il  approche  d’une  Concubine 
d’attirer  des  bénédiélions  fur  la  famille  ;  ou  d’une  Efclave  :  elle  n’oublie  rien  pour 

dès-là  les  devoirs  d’un  fils  à  l’égard  de  *  l’en  empêcher.  Que  fila  Concubine,  où 
fbn  pere  font  anéantis.  Quand  eft -ce  -v  l’Efclave  devient  enceinte  ,  elle  eft  ca- 
qu’une  femme  méprife  fon  mari?  C’eft  ^  pable  d’employer  des  breuvages  & d’au- 
lorfqu’elle  eft  fiere  de  ce  quelle  a  fait  |  très  moyens  pour  la  Élire  avorter,  &  tuer 
fà  fortune.  Qu’eft-ce  qui  porte  un  fils  à  y  l’enfant  dans  fbn  fein. 
conferver  fi  longrtems  le  corps  de  fon  C’eft  pour  prévenir  ce  malheur  que 
pere  fans  l’enterrer?  Ç’eft  fou  vent  parce  |  le  mari  eft  fouvent  contraint  de  nour- 
qu’il  craint  de  l’enfevelir  dans  un  lieu  «  rir  hors  de  la  maifon  fa  Concubine.  Si 
qui  lui  porte  malheur.  C’eft  ainfi  que  le  ^  elle  vient  à  accoucher  d’un  fils ,  cette 
propre  intérêt  détruit  toute  vertu.  J  jaloufè  change  de  perfonnage  :  elle  fè 
On  en  voit  néanmoins  plufieurs  qui  |;  contrefait ,  en  donnant  des  marques 
font  afièz  attentifs  for  le  choix  d’un  gen-  «  d’une  joye  feinte  :  elle  fe  fert  des  termes 
dre ,  mais  qui  ne  le  font  guéres  fur  ce-  %  les  plus  tendres,  poutqu’on  la  rappelle  : 
lui  d’une  belle-fille.  Cependant  l’un  eft  J  mais  fon  deflèin  eft  de  lui  tendre  des 
encore  plus  difficile  que  l’autre  :  car  on  J  pièges ,  &  de  la  faire  périr.  Si  fon  ftra-^ 
peut  aifément  démêler  quel  eft  le  carac-  tagême  ne  lui  réüffit  pas,  la  rage  s’em- 
tere  d’un  gendre;  celui  d’une  fille  n’eft  J  pare  de  fon  cœur;  elle  crie,  elle  tempête, 
pas  fi  facile  à  connoître,  &  c’eft  cepen-  J  elle  menace  du  feu  &  des  accidens  les 
dant  une  ehofe  importante.  J  plus  finiftres.  Un  pauvre  mari  eft  efftayé , 

Si  celui  qui  veut  époufer  une  jeune  S  &  fe  rend  ;  il  rappelle  la  mere  Sc  l’enfant  ; 
perfbnne,  ne  s’attache  qu’à  ce  quelle  |  bien-tôt  la  femme  jaloufe a  recours  aux 
apportera;  ou  fi  celui  qui  veut  marier  fa  J  plus  criantes  calomnies ,  pour  accabler 
fille,  ne  penfe  qu’aux  préfens qu’on  fe-  cette  foible  concubine:  elle  la  frappe  : 
ra,  ou  en  argent  ,  ou  en  bijoux,  c’eft-à-  elle  la  roue  de  coups ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
dire  ,  qu’il  n’eftime  que  les  richeffes ,  &  |  fin  on  l’ait  chafleé  de  la  maifon. 
qu’il  n’a  nul  égard  au  mérite  ;  voilà  juf-  J  Pour  ce  qui  eft  de  l’enfant on  di- 
tement  ce  qui  ruine  les  familles  ,  &  ce  roit  à  fes  maniérés  quelle  eft  pleine  dé 
qui  divife  &  défonic  les  parens  les  plus  î  tendrelîè  pour  lui  ;  tandis  que  dans  le 
proches.  J  fonds  du  cœur  elle  l’abhorre  ,  &  fonge 

On  devroit  faire  réflexion  qu  une  fem-  J  peut-être  à  s’en  déÊire  fccrettement  par 
me  bien  née  eft  une  fource  affiirée  de  ❖  lepoifon.  Si  elle  en  vient  à  bout, la  voi- 
bonheur':  on  ne  devroit  en vifager  dans  %  là  contente  ;  &  elle  ne  fè  foucie  pas  de 
une  époufe  que  la  vertu  ,  &  la  préférer  J  fe  voir  réduite  à  n’avoir  point  d’enfant* 
à  la  naiflànce  &  aux  grands  biens.  C’eft  *  qui  puiflè  la  fervir  &  la  foulager  dans  fa 
une  grande  acquifition  qu’une  Demoi-  ❖  vieilleflè. 

fellefage  j  vigilante,  appliquée,  chafte,  %  Il  y  a  encore  une  efpece  de  nâéchan- 
obéïflànte  ,  qui  ne  fe  dément  jamais ,  J  m  femme  :  ce  font  celles  qu’un  mari  a 
qaiefttoûjourségaledansla  bonneoula  «■  époufoes  en  fécondes  noces ,  &  qui  ne 
inauvaife  fortune.  Q^nd  on  en  a  trou-  %  peuvent  foufirit  la  bonne  réputation  de 
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la  défuûteàqui  elles  ontfuccédé:  larage  ^  convient.  On  veut  feire  entendre  par-Iâ 
quelles  en  conçoivent,  les  portent  à  per-  J  qu’on  n’a  pris  une  Concubine  que  pour 
'dre  les  enfans  du  premier  lit  5  afin  que  ^  les  befoins  du  ménagé ,  afin  quelle  s’oc- 
•cette première  femme;!!  eftimée,  nefoir  J  cupe  des  fondions  les  plus  baflès  &  les 
pas  honorée  félon  la  coutume  de  l’Eni'  J  plus  pénibles;  quelle  ferve  avec  foin  le 
pire,  &qu’onnepenfe  plus  à  elle.  G’eft-  pere  &  la  mere  ;  quelle  aime ,  quelle 
là  un  excès  d’inhumanité ,  dont  quel-  f  nourriflé ,  &  quelle  éleve  les  enfans. 
ques  femmes  font  capables  ,  &  dont  on  J  Mais  fi  cette  concubine  a  contribué 
avûplufieurs  exemples  dans  lemonde.  *  par  fes  peines  &  par  fes  foins  à  accroître 
Quand  il  s’agit  de  prendre  une  fem-  %  le  bien  de  la  famille;  fi  par  fon  moyen 
me  ,  on  ne  fçauroit  donc  aflèz  examiner  J  vous- êtes  devenu  riche ,  &  plus  refpedié, 
fi  elle  eft  d’un  caraéiere  fufceptible  de  «  ne  convient-il  pas  quelle  fc  fente  de  cet 
jaloufie  ,  fans  quoi  on  s’expofe  à  être  J  heureux  changement  de  fortune  ?  Ce- 
malheureux.  Si  l’on  eft  marié,  &  qu’on  |  pendantcombienen  voit-on  qui  en  ufent 
n’ait  point  d’enfans  ;  il  faut  bien  penfcr ,  tout  autrement,  qui  renvoient  fans  aucun 

avant  que  de  prendre  une  Concubine ,  «■  égard  une  concubine  ,  après  en  avoir  eû 
fi  l’on  pourra  parer  aux  inconvéniens  i  %  desenfans,&enavoirtirédelongs&d’im- 
qui  ont  coutume  de  s’en  enfuivre.  •  %  portans  fervices  ?  A  les  en  croire ,  ils  ne 

Mais  celui  qui  a  des  enfans  de  fon  fongentenla  congédianr,qu’àreleverda- 
rnariage  ,  s’il  ait  réflexion  aux  fuites  vantage  leur  femme  légitime  ,  &  à  ho- 
funeftes  de  la  jaloufie  fi  naturelle  aux  norer  les  nœuds  du  Mariage.  Mais  ne 
femmes ,  fera  làgement  d’étouffer  fes  in-  J  fçait-on  pas  que  dans  les  grandes  famil- 
clinations  ,  ou  pour  une  Concubine ,  les  ,les  enfans  &les  petits-fils  qui  par- 
ou  pour  une  fécondé  femme;  &  de  vain-  «  viennent  aux  Dégrez  &  aux  Charges, 
cre  l’attrait  au  plaifir  par  l’amour  de  fon  J  ce  font  ceux  de  la  femme  légitime  ?  On 
repos  &  de  fk  confcrvation.  J  a  plus  de  foin  de  pouffer  leur  fortune. 

On  diftingueles  femmes  en  grandes  *  Cependant  plufieurs  de  ceux  qu’on  a  eus 
&  petites ,  c’eft-à-dire  ,  en  légitimes  ,  des  concubines  ,  parviennent  auffi 
&  en  celles  qui  ne  le  font  pas.  Mais  il  obtiennent  des  marques  de  diftinéiion&: 
n’y  a  point  une  pareille  diftinélion  en-  f  de  noblcffe  pour  leur  mere  naturelle  :  l’é- 
tre  les  enfans.  C’eft  la  grande  doefrine  J  clàt  &  la  fplendeur  de  fes  enfans  rejaillit 
de  l’Empire.  Cependant  on  ne  confond  J  fur  elle,  leur  élévation  l’annoblit. 
point  dans  l’ufage  ordinaire  les  enfans  S  On  voit  certains  peres  de  famille  fe  pic- 

âe.la  femme  légitime,  &  ceux  des  Con-  %  quer  de  fermeté  &  dèréfolution,  quice- 
cubines  :  c’eft  ce  qui  donne  à  la  vraye  |  pendant  ne  lailfent  pas  de  livrer  à  la 
femme  le  rang  de  fupériorité  fur  fes  com-  *  diferétion  de  leurs  femmes  une  pauvre 
pagnes.  ^  concubine  qu’ils  ont  aimée.  Cela  eft  fu- 

Anciennementl’Empereur  Scies  Prin-  J  jet  a  une  infinité  d’inconvéniens  :  les  af- 
ces  de  l’Empire  prenoient  fept  époufes  ;  |  faires  domeftiques  ne  doivent  fe  regler 
les  grands  Seigneurs  ,  Sc  les  Mandarins  J  que  parles  ordres  du  maître  delà  mailon: 
enavoient  trois;  les  fimples  Lettrez  Sc  *  il  ne  convient  point  qu’une  femme  fe 
le  Peuple  -n  avoient  qu’une  femme  légi-  S  mêle  de  gouverner,  Sc  parle  d’un  ton  ab- 
time  ;  les  autres ,  s’ils  en  avoient  au-  J  folu. 

delà ,  éroient  cenfées  Concubines.  On  J  Nous  voyons  dans  les  hiftoires  ancien¬ 
ne  manque  point ,  quand  on  vient  à  ^  nés,  que  les  filles  de  Rois  mariées  à  des 
faire  mention  de  fe  femme  ou  de  fa  Con-  |  perfonnes  d’un  rang  inférieur,  fe  com- 
cubine,  à  prendre  un  air  grave ,  à  me-  ■s»  portoienten  femmes  modeftes,  fans  ja-' 
furerfes  mors,  à  parler  en  maître  delà  v  inais  s’enorgueillir  de  la  Noblelfe  de  leur 
maifon,  où  chacun  tient  le  rang  qui  lui  extradion  ;  quels  autres  exemples  doit- 
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on  fùivre  i“  Eft-ce-la  conduite  des  gens  J  ment  feire  attention.  On  peut  cnfuitc 
du  commun  î  N ’eft-ce  pas  plutôt  ,  celle  choifirun  mois  &  un  jour  heureux,  pour 
des  Sages&des  Grands  qu'on  doit  imi-  «.  accomplir  le  mariage  par  le  Rit  ordinaire, 
ter.’Je  voudroisqueles  jeunes  filles  mît  J  enfàifantboirel’un&rautredansla  mê- 
fentleur  gloire &leurnoblelIèà  être  dou-  ^  mecoupc:  pourquoi  vouloir  ajouter  des 
ces  &  obéiflantes  :  les  parens  ne  peuvent  «■  ulàges  populaires,  bizarres,  &  fujets  à 
jamais  mieux  leur  marquer  leur  tendreflè,  %  mille  inconveniens? 
qu’en  les  formant  de  bonne  heure  à  la  J  Dès  que  la  ce'rémonie  eft  finie,  c’eft 
civilité  &  à  la  vertu.  J  l’ulàgedeshonnêtesfamilles,  que.lajeu- 

N  ous  n’avons  point  de  Livre  des  pre-  *  ne  époufe  fe  retire  dans  fon  appartement , 
miers  tems ,  qui  parle  en  termes  exprès  «■  &  ne  fe  mêle  plus  avec  le  refte  de  la  &- 
du  Mariage: ce  n’eftquefousla  Dynaf-  %  mille,  avec  les  beaux-freres ,  ni  même 
rie  des  Tang  ,  qu’un  nommé  Liu  tfai  a  J  avec  le  beau- pere  :  cependant  il  s’eft  in-* 
écrit  fur  ce  fujet  :  mais  on  l’a  redrefle  fur  *  troduitprefque  de  nos  jours  parmi  le  peu- 
plus  d’un  article.  Maintenant  on  en  voit  pie  une  coutume  déteftable,  que  je.défie 
plufleursquiconfultentlesAftres,&qui  %  de  trouverdansaucun de  nos  Livres,  & 
s’imaginent  y  trouver  l’union  ou  la  dit  %  qui  ne  convient  qu’à  des  Barbares  nour-* 
corde ,  la  bonne  ou  la  mauvailè  fortune  |  ns  &  élevez  dans  les  Forêts.  On  diffère 
des  perfonnes  qui  fe  marient.  Folle  ima-  |  de  trois  jours  la  féparation  de  l’apparte-* 
gination ,  abus  très-pernicieux.  Ce  font  ^  ment ,  &  c’eft  ce  qu  on  appelle  les  trois 
ces  vaines,  obfervations  qui  rompent  de  X  jours  de  ffanchife  :&  pendant  ce  tems-là. 
bons  mariages  prêts  à  le  conclure,  ou  J  quelles  extravagances  ne  fe  permet-oh 
qui  en  font  feire  de.  très-mal  aflbrtis.  J  pas  •’  L’époufe  eft  aflife  fur  fon  lit  nup- 

Autre  erreur  de  nos  tems.  A  quoi  bon  tial.  On  vient  autour  d’elle  faire  cent  fin- 
'attendre  ,  dit-on,  qu’un  jeune  homme  «-geries:  l’un  lui  tire  en  badinant  fes  fou- 
&  une  jçune  fille  ayent  viiigt  ans  pour  %  liers.,  &  on  les  cache  dans  fa  manche  : 
les  marier  C’eft -là  ignorer  nos  anciens  |  l’autreluienlevelevoilequiluicouvrc  le 
Rirs,  qui  difent  que  c’eft  à  trente  ans  «  vifage  :  un  troifiéme  lui  ferre  la  tète ,  flaire 
.qu’on  doit  marier  fon  fils  ,  &  à  vingt  %  fes  cheveux  ,  &  s’écrie  qu’il  en  fort  un' 
qu’il  faut  marier  là  fille.  Peut-on  lire  dans  *  parfum  admirable  :  on  en  voit  qui  con- 
■nos  anciens  Livres  ces  maximes  de  nos  trefont  lesinfenfez,  &  qui  cherchent  à 
Sages,  Sefuivre  des  idées  nouvelles;  «  la  faire  rire  par  des  grimaces  &  des  bou- 

Autrefois ,  &  ceci  eft  à  remarquer  -,  *  fonneries  indécetites  :  on  boit  en  même 
quand  on  avoir  jetté  les  yeux  fur  un  gen-  *  tems  force  rafades  :  &  c’cft-^là  ce  qu’on 
dre ,  on  permettoit  à  fa  fille  de  l’entrevoir  *  appelle  le  réj  oüir  &  fe  divertir, 
pour  la  première  fois  danslafalledeshô-  %  Maisquifont  ceux  qui  jouent  ces  in- 
tes  à  travers  un  petit  trou  qu’on  avoit  fait  %  dignes  farces;  Les  plus  proches  parens, 
au  para  vent,  placé  devant  la  porte  de  l’ap-  le  beau-pere  &  les  oncles ,  qui  oubliant 

partement  intérieur:  dans  ce  choix  on  ne  ôeleur  âge  &  leur  rang,  franchilicntrou: 

regardoit  pas  comme  un  point  capital,d’é-  ^  tes  les  bornes  de  la  bienféance  &  de  la 
xaminer  les  huit  (rfj  Lettres  de  bonheur,  J  pudeur.  Cefont  de  jeunes  étourdis,  ^ui 
pour  en  conclure  l’heureux  ou  malheu-  ont  donné  entrée  à  ces  défordres  :  c’eft 
reuxfortdesperfonnesprêtesà  s’unirpar  ^  aux  làges  Lertrez  à  en  arrêter  le  cours 
le  lien  conjugal  :  on  éxaminoit  II  la  fille  %  dansles  lieux  où  ils  demeurent  :  par-làils 
étoitvermeule,&lIIejeune  homme  avoit  ^  le  feront  véritablement  cftimer  dans  la 
delaconduite;  lll’âge, l’humeur,  les  iii-  J  Seâe  Littéraire  ,  qui  eft  chargée  de  ré- 
clinationsconvenoient  enfemble  j  &cer-  -ç- former  les  mœurs  du  peuple, 
tainement  c’eft  à  quoi  on  doit  unique-  %  Lorfqu’on  obferve  exactement  les 

(i<)Coûtuine  fuperflitieufe  de  ceux-qui  difent  la  bonne  avanture. 

Tome  IJ/.  ' 


Nn 
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Rits  fur  le  mariage,  on  a  lieu  d’clperér  |  joÿe  &  fon  plaifir ,  fens  lê  livrer  à  une 
qu’il  fera  heureux,  &  que  les  deux  per-  j  trop  grande paffion. 
fonnes  qui  s’unilîènt,  ftrontla  joyel’u-  +  Pour  ce  qui  eft  dé  la  femme  ,  il  faut 
ne  de  l’autre ,  &  parviendront  à  une  ex-  %  quelle  lè  dillingue  par  une  douceur  rnê- 
trême  vieillellè.  Parmi  les  gens  mariez  j  ^  lée  de  gravité  j  &  par  une  eomplaiiànce 
le  difcours  tombe  fouvent  fiir  leur  no-  J  relpeâuéufé ,  qui  ne  donne  point  dans 
bleflc  &  fur  les  richéflès  de  leur  maifon.  là  ballèflâttérié.  Anciennement  quand  lé. 

Il  ne  convient  point  qu’un  mari  recher-  %  mari  &  la  femme  s’entretenoient  enfem- 
che  trop  curieufemerit  quels  ont  été  lés  ble  fur  quelque  affaire  5  ils  étoient  àffi's 
pàrens  &  les  ancêtres  de  là  femme  ;  s’ils  ç  vis-à-vis  l’uii  dé  l’autre ,  &  ilsfeparloient 
èntpofïedédés  Charges;  s’ils  ont  mené  «■  avec  le  même  refpéâ: ,  que  s’ils  euflèht 
une  vie  obfcure  :  ces  recherches  mettent  |  entretenu  des  hôtes  refpedablesj  qui  fuf- 
ôrdinairement  la  diiïèhfion entre  l’époux  fent  venus  leur  rendre  vifite  :  conduite 
8c  les  foeurs  dUrnark  S  charmante! 

Celles  qui  avec  tout  leur  mérite  s’âp-  J  Une  femme  a  trois  devoirs  à  remplir  : 
perçoivent  qu’on  connoît  la  bafléfle  de  èllè  doit  fçavôir  conduire  le  ménage  ^ 
leur  extraéfion  ;  s’imaginent  qu’à  tout  *  réndre  dés  fèrvices  aflidus  à  fon  beau-pe- 
mpment  on  là  leur  reproche  j  &  qü’oh  *  té&  à  fà  belle-mere,  &  enfin  porter  un 
lés  regarde  avec  dédain.  De-là  les  dé-  grand  réfpéél  à  fon  mari  comme  à  fôn 
goûts,  les  cht^rinscuifànsj  lés  foupçôns  |  Maître.  Si  elle  s’acquitte  dé  Ces  trois  dè- 
crüels  qui  ronger  le  cceur,  &  quelque-  ❖  Voits,  c’èft  uné  femme  accomplie, 
fois  les  deffeins  d’uné  vengeance fecret-  t  Au  regatddü  mari,  fon  vrai  caraétéfé 
te.  Le  Ver-luifant  rire  fonéclàtd’un  tas  |  doit  être  là  fermeté  pour  maintenir  le 
d’herbes  poùrrîés  où  Eeft  engendré:  les  J  bon  ordre  dans  fa  femille  :  pour  cela  il 
fleurs  les  plus  odoriférantes  ritentdu  fo-  doit  tenir  le  rang  de  fupériorité  qu’il  a*, 
mierleurbeauté&leurparfùmdalumic-  ?  &  être  bien  maîtte  dé  lui-mênie  dans 
rc  fort  dufein  des  ténèbres :1a  meilleure  J  Tufagedes  plaifirs  leS  plus  permis.  De-là 
eau  defource  eft  celle  qui  fepuifeà  l’ou-  *  naîtra  l’union  conjugale  qui  fera  fuiviè 
verture  de  la  Terré  -,  d’où  elle  fort,  ôc  de  tous  les  autres  avantages  du  toà- 
jaillit.  .  î  riage. 

Le  premier  état  qùi  s’éft  trouvé  dans  ^  '  Si ,  fclOn  là  loüablè  coutume  ,  c’eft 
le  monde,  eft  celui  du  mari  8c  de  la  fem-  *  le  perequi  choifità  ïon  fils  une  époufe-, 
me  :  font  venus  énfüite  le  pere  Sc  les  èn-  J  &la  mere^uidonne  un  gendre  à  fà  fille, 
fens ,  puis  lès  freres  :  aprcs  quoi  les hom-  *  'oé  feront  là  deux  garants  de  là  mutuel^ 
mes  fe  font  unis  par  les  liens  d’àmitié  ;  %  lè  concorde  dés  jeunes  rnariez  :  ce  qui  ÿ 
lesfOciétez  s’étant  forméès  8c  mutipliées,  contribuera  èncore  beaucoup  ,  ce  fera  fi 
on  a  fixé  l’état  du  Prince  8c  des  Sujets.  |  dès  le  commencement  la  nouvelle  fian^ 
ÀufE  dit-on  que  le  principal  foin  du  Sage  ^  céé  n’écoute  pas  légérément  des  foup^ 
a  pour  objet  l’état  du  mariage  :  l’union  %  çons  peu  fondez  ,  le  repènrir  viendroic 
même  du  Ciel  8cde  la  Terre  eftle  mode-  |  enfuite ,  mais  trop  tard, 
le  d’une  parfaite  union  conjugale.  Nos  J  Pour  ce  qui  eft  des  concubines ,  ofi 
Livresclalfiquesregardcnr  le  bon  ordre  »  voit  beaucoup  dè  perès  de  famille  qui 
de  cet  état  particulier ,  comme  lafburce  î  fçavent  les  maîtrifer  ;  mais  il  yen  a  peu 
du  bon  ordre  en  général.  qui  ayentrâdrcflè  deles  maintenir  tran- 

La  perfection  de  l’état  du  mariage  ,  *  quilles  dans  la  maifon  :  c’eft  qu’il  eft  rare 
.ê’eft  par  rapport  au  mari  de  vivre  dans  is-  que  la  première  femme  fbit  fblidement 
une  étroite  union  avec ià compagne,  de  J  vertueufe  :  les  femmes  font  là  plupart 
la  traitter  toujours  avec  honneur,  fàns  fufceptiblesd’uneétrangejalouCe.  Ainfi 
trop  fe  femiliarifer ,  de  trouver  en  elle  fà  ^  fi  l’on  a  des  enfans  d’une  femme  de  me- 
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rite,  il  ne  convient  pas  de  penfer  à  une  *  des  raifons  qu’il  a  eues  de  la  prendre:  & 
concubine.  fi  leurs  exhortations  ne  produifènt  rien 

Que  file  mari  ayant  atteint  là  quaran-  %  fur  l’elprit  de  là  femme,  &qu’ellecon- 
tiémeannee,fèvoyoitfansenfans,  alors  J  rinuë  des'oppofer  aux  vûësdefonmari, 
il  peur  prendre  une  concubine,  les  Loix  J  il  aura  recours  au  Magiftrat  ;  il  citera  là 
le  lui  permettent ,  parce  qu'elles  regar-  v-  femme  à  fon  Tribunri,  &  là  fe  fera  le 
dent  comme  un  grand  malheur  de  ne  %  divorce  dans  les  formes:  car  en  fin  il  n’eft 
point  laiflèr  après  Coi  de  poftérité.  Si  la  J  pasobligéde  me'nager  fa  femme  jufqu’au 
femme  tranfjjortée  de  jaloufie ,  fe  gen-  point  de  fe  rendre  coupable  à  l’égard  de 
darme,&fe  met  en  foreur  aufeul  nom  ÿ  fes  Ancêtres  ,  en  ne  feilànt  pas  ce  qui 
de  concubine  ,  le  mari  informera  les  dépend  de  lui,  pour  perpétuer  leur pofe 
parens  de  la  réiblution  qu’il  a  prife  ,  Sc  %  térité. 

Du  Devoir  des  Amis, 

Quelque  union  qu’ily  aitcntre  |  plaifir ,  il  les  fuivra  bien-tôt  dans  leurs 
des  amis,  il  eft  difficile  qu’ils  s’ac-  <f  égaremens. 
cordent  toujours  enfemble  :  un  mot  ^  "  Quand ori eft  hommefeit,oul’on  s’en- 
cchappé  au  hazard  à  votre  ami  pourra  gage  dans  le  commerce,  &  l’on  s’unit  à 
vous  déplaire,  &  Hcflèr  votre  ddica-  V-  des  aifociezsou  l’on  entre  dans  le  ma- 
teflè.  Quel  parti  devez -vous  prendre?  t  nietaent  des  affaires,  &  on  fe  lie  avec  les 
Celuidediflimuler  ,  &delailfer  tombCT  J  Officiers  au fqueis  on  a  rapport.  Les  fiai- 
cette  bagatelle.  Donnez -vous bien  de  *  fons  fe  forment  encore  avec  ceux  qui 
garde  dcrépondre  durement, ou  défaire  f  ont  été  admis  enfemble  au -même  gra- 
confidence  au  premier  venu  de  votre  ^  de ,  ou  bien  avec  les  Lcctrez  qui  de- 
mécontentement  :  lecoBur  de  votre  ami  meurent  dans  la  même  Ville.  Ccsliaifons 

rie  manqueroit  pas  de  fe  rÆoidiri  ou  J  produifeotinfenfiblement,&  fans  qu’on; 
par  une  réponfc  défagréable  ,  ou  par  le  «  s’en  appetpoive,  un  grand  tdiangement 
iapportindifcretdont  on  auroit  foin  de  t  dans  le  caraâere  -&  dans  fes  mœurs.  ^ 

l’informer. .  %  par  cette  voie-là  le  vice  s’enracine  dans 

'  Tandis  quelesenfans  font  renfermez  J  un  jeune  cœur,  il  fera  bien  difficilede 
dans  le  domeftique ,  &  avant  qu  ils  ayent  v  len  arracher. O’ eft  pourquoi  on  doit  être 
commerce  au-dehoTS,  ils  ne  connnilfent  J  très-attentif  aux  amitiez’  qu’on  former 
que  leur  pere  ,  leur  mere ,  &  leurs  frétés  :  ^  parce  qued’-ordinaire  eües  produifent  de 
énfuite  ils  commencent  à  avoir  des -corn-  |  grandschaàgemerts  -,  ou  pour  la  vertu, 

enOns  d’école  ,  avec  qui  ils -exercent  v  Ou  pour  lé  ^ê:  on -en  marque  les  de- 
e^fit.,  &  aufquels  ils  s’attachent,  t  voirsdansfe  cor-ps  denotrc  gtandedoc- 
Lorfqu’ilsofï:  areemt  ctn  certain  âge ,  on  %  triae ,  &  l’^o-i'y  dk  avec  ràifon  ,  qaede 
lesmarie,  &its  ont  des  rapports  nécef-  ^  choix  des  amis -eft  un  point  dela-dermerc 
foires  avec  les  parens  de  leur  femme  :  importance. 

rien  de  plus  aifé  que  d’en  prendre-  les  t  II  h’y  a  rien  qU’on  doive  foïr  -da- 
mœurs  &  les  ufoges.  Si  les  parens  font  t  vanrage  qu’un  efprit  de  travers  &  un 
gens  laborieux ,  appliquez ,  économes  ;  ^  -mauvais  cœur  :  la  moindre  familiarité 
un  jeune  homme  fe  formera  fur  leurs  J  avec  des  gens  de  ce  caraciere,eft  très- 
exemples  ;  &  au  contraire  s’ils  donnent  v  dangereufe.  Agiflèz  avec  eux  comme  fi 
dans  lé  fofte,  dans  la  bonne  chcre,  Sc  le  J  vous  ne  les  connoilfiez  point  :  c’eft  le 
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moyen  d’éviter  bien  des  querelles  ,  &  J  les  témoignages  d’eftime  ,  d’amitié,,  & 
de  prévenir  les  mauvaifes  affaires  qu’ils  de  zélé,  que  cés  fortes  de  perfonnes  fe 
feroienr  capables  de  vous  fufeiter.  4  donnent  mutuellement,  n’ont  rien  de 

Fuyez  avec  le  même  foin  un  hom-  J  folidc  :  toutes  ces  proteftations  ne  font 
me  pervers,  mais  làns  qu’il  paroiffe  que  |  que  Car  les  lèvres  ;  fi  dans  une  bagatel- 
vous  le  fuyez  :  ce  lèroit  vous  feire  un  »  le  vous  venez  à  leur  déplaire,  ils  le  re¬ 
dangereux  ennemi:  recherchez  la  com-  tirent  ,  &  font  les  premiers  à  vous  dé- 
pagnie  d’un  fige;  mais  agiflèz  à  fon  égard  %  chirer  parlestraitsdeleurlanguemédi- 
fans  détours,  &  avec  ouverture  de  cœur;  lance. 

c’eft  ainfi  ^u’il.vous  fera  utile,  &  que  J  C’eft  ce  qui  prouve  qu’ôn  ne  fçau- 
vous  vousT’attacherez'.  roit  être  trop  circonlped  dans  le  choix 

Quand  onchoifit  un  ami,  on  remar-  S  des  amis.  Mon  ami,  qui  étoit  d’une  con¬ 
que  d’abord  en  lui  cent  belles  qualicez  :  %  dicion  paiivre  &  obfcure ,  fe  trouve  tout- 
quand  on  le  fréquente  long-tems ,  on  lui  |  à-coup  dans  l’abondance  &  dans  la  fplçn- 
trouve  mille  défauts.  Eft-ce  que  dans  la  «•  deur  :  je  dois  fonder  la  dilpofition  pre- 
fuite  il  fe  trouve  avoir  moins  de  mérite  -*  fente  de  fon  cœur  :ileft  à  craindre  que 
qu’il  en  avoir  d’abord  ?  Non,  cet  ami  |  fi  je  viens  à  le  traitter  avec  ma  familia- 
n’a  pas  changé;  mais  votre  cœur  s’en  eft  J  rite  ordinaire  ,  il  ne  me  fafle  un  froid 
dégoûté  l’efprit  n’en  juge  plus  de  ^  accüeil.à  delïèin  de  m’en  éloigner.  Au 
même.  4-  contraire-fi  mon  ami,  qui  étoit  riche  , 

Voici  une  bizarrerie  à  peu  près  fèm-  J  tombe  dânsrindigence  ,  aprèscechah- 
.blable:durantla  vie  des  perfonnes  qu’on  I  gement  defortune,je  dois  lui  marquer, 
■connoîtjon  ne  parle  guéres  que  de  leurs  «  de  plusgrands  égards.que  jamais;  fan^ 
défauts  font- elles  mortes?  On  ne  fait  J  quoi  il.  me  pourroit  foupçonner  d’unç 
mention  que  de  leur  mérite.  Eft-ce  que  affedation  d’indifférence ,  afin  de  romr 
ffur  la  fin  de  leur  vie  leur  mérite  a  com-  |  pre  tout  commerce  avec  lui.  il  faut  donc 
me  abforbé  leurs  défauts?  Point  du  tout:  *  que  j’évite  jufqu’aux  moindres  chofes 
c’eft  qu’à  leur  mort  la  compafllon  a  dif-  |  qui  pourroient  fortifier  en  fon  efprit 
:pofé  autrement  votre  cœur  à  leur  égard.  |  un  pareil  foupçon.- 
.Celui quitraitceroitdes  amis  vivans avec  v-  L’hommefage,  qui fçaic que  les  ami- 
la  même  èftime;  Sc  la  même  affeétiofi  f  ticz  font  fouyent  expofées,  à  des  ruprur 
qu’il  fent  pour  eux,  dès  qu’ils  fontmorcs,  %  1^^^  d’éclat ,  ne  s’engage  jamais  qu’après 
tireroit  de  grands  avantages  de  l’ami-  ^  y  avoir  long-tems  réfléchi.  La  véritable 
tié.  ,  «■  amitié,  quand  elle  fe  forme,  n’a  rien  que 

Il  n’y  a  nulle  utüicé ,  ou  plutôt  il  y  a  |  de  fimple  &  d’aifé  :  ,elle  n’a  point  re¬ 
bien  des  inconyéniens  à  lier  amitié  avec  f  cours  à  ces  vaines  démonftrations ,  qui 
un  grand  nombre,  de.  perfonnes.  Nos  an^  font  prefque  toujours  trompêdfes.  Que 
ciens  S.ages  ont  dit  :  faites  connoiffàn-  4  fi  l’on  fe  trouve  .çbligé  de  rompre  cer-: 
ce  avec  une  perfonne ,  àla  boune  heure  :  %  raines  amitiez ,  il  faut  le  feire  fans  éclat, 
encore  ne  fera-t-il  pas  aifede  vous  con-  &  fe  retirer  infenfiblement ,  &  à  petit 
noître  à  .fonds  l’un  l’autre.  Que  fi  vous  J  bruit.  C’eft  une  belle  leçon  de  nos  an- 
Yous  livrez  à  la  multitude,  &  que  vous  *  ciens.  Les  amitiez,  difènt-ils ,  qui  fefor- 
Youhez  avoir  une  foule  d’amis  ;  com-  %  ment  lentement  &  fans  tant  d’appareil , 
ment  pourrez-vous  les  çonnoître?  Auffi  %  font  ordinairement  durables. 

■  » 


Des 
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Des  devoirs  des  Parens. 

PORTERrindifïerenceàlegarddc  J  parent  a  des  défauts  incommodes,  nous 
fes  parens  jufqu’à  les  méconnoî-  *  en  avons  de  même  qu’il  faut  bien  qu’il 
tre  ,  c’eft  l’eflèt.d’un  grand  orgüeil  &  ^  nous  pardonne.  Que  fi  Tonne  peut  di- 
d’une  lâche  ingratitude  :  les  protéger  %  gérer  le  moindre  chagrin  ;  fi  Ton  fait  du 
lorfqu’ils  ont  befoin  de  votre  îècours  ,  J  bruit;  fi,  fier  de  fa  qualité  &  de  lès  ri- 
les  foulager  dans  leur  mifere ,  c’eft  Tef-  |  chelTes ,  ou  de  fon  Içavoir ,  on  prétend 
fet  d’une  grande  vertu.  Si  vous  foufftez  ■fr  l’emporter  dans  tous  les  petits  démêlez 
vos  parens  dans  de  vils  Emplois ,  s’ils  en  t  qu’on  a,  fans  jamais  vouloir  céder,  c’eft 
font  réduits  à  être  Domeftiques  ou  Ef-  |  le  moyen  de  perpétuer  les  procès  &  les 
claves;la  honte  n’en  retombe-t-elle  pas  t  inimitiez. 

fur  vous  ?  Et  de  plus ,  n’êtes-vous  pas  ^  Il  y  a  différens  degrez  de  parenté;  & 
coupables  à  l’égard  de  vos  ancêtres ,  qui  %  felon  ces  degrez  ,ilya  diverfes  marques 
font  aulfi  les  leurs  ?  J  de  refpeâ:  auquel  il  n’eft  pas  permis  de 

Un  pauvre  parent  vient  me  voir  pour  J  manquer  :  cependant  combien  en  trou- 
me  communiquer  une  affaire  :  j’apper-  ^  ve-t-on  qui  n’ont  égard  qu’à  la  fortune? 
çois  à  Ion  air  qu’il  eft  embarrafle ,  qu’il  |!  Si  dans  une  compagnie  le  difcours  rom-^ 
voudroit  bien  s’expliquer  ,  mais  qu’il  J  be  fur  un  parent  qui  foit  riche  &  revê- 
n’ofe  ,  &  qu’il  ne  peut  pas  trouver  des  t  tu  de  quelque  dignité,  bn  fait  gloire  de 
termes  propres  à  s’énoncer.  11  eft  de  mon  ■s-  lui  appartenir  :  mon  honorable  oncle  , 
devoir  de  pénétrer  dans  fa  penfée  ,  de  J  dit-on ,  &c.  Au  contraire  s’il  s’agit  d’un 
la  deviner ,  s’il'  eft  poffible ,  de  le  met-  J  parent  pauvre ,  méprifé ,  &  couvert  de 
tre  fur  les  voyes ,  afin  qu’il  ait  moins  |;  haillons ,  on  en  parle  avec  mépris  :  mon 
de  peine  à  fe  déclarer:  &  fi  je  fuis  en  *  vil  parent,  dit-on,  &c.  On  veut  ce  fem- 
état  de  lui  accorder  le  fecours  qu’il  at-  %  blc  ,  défavoüer  un  pauvre  parent ,  parce 
tend  de  moi ,  je  dois  le  faire  généreu-  J  qu’il  eft  dans  la  mifere  :  quelle  indi- 
fement,  &  aflàifonner  mon  bienfait  des  |  gnité  ! 

maniérés  les  plus  obligeantes.  *  Il  n’eft  pas  permis,  même  aux  perfon- 

Quandune  extrême  mifere  oblige  de  ^  nés  du  premier  rang, de  négliger  ce  qu’ils 
pauvres  parens  à  implorer  votre  afliftan-  |  doivent  à  leurs  parens,  à  leurs  alliez ,  à 
ce ,  confultez  votre  cœur  &  vos  forces  ;  J  leurs  amis ,  à  leurs  voifins ,  &  à  leurs  com- 
&  fallût-il  vous  incommoder,  faites  un  *  patriotes.  Les  Empereurs  &  les  Princes 
effort  pour  les  aider;  né  leur  dites  point  :  |  ne  fe  difpenfent  pas  de  ces  devoirs  ;  Sè 
voilà  ce  que  je  vous  prête  :  ce  mot  de  J  en  cela  ils  reffemblent  au  Ciel ,  qui  ré¬ 
prêter  leur  feroit  fentir  l’obligation  de  *  pand  fes  influences  jufqucs  dans  les  lieux 
rendre,  &  les  affligeroit.  Sur- tout  nepro-  les  plus  vils.  Peut-on  ne  pas  fuivre  Te- 

mettez  rien  que  vous  ne  deviez  tenir.  %  xemple  de  nos  maîtres  ;  &  eft- il  permis 
Les  hommes  font  faits  de  telle  forte ,  |  aux  gens  du  commun  de  croire  que  c’eft 
qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’entre  parens  &  |  s’avilir  ,  que  d’aflifter  indifféremment 
voifins  il  ne  furvienne  quelque  fujetde  ceux  de  leur  fàmiUe.^ 
plainte  ou  de  mécontentement.  Com-  %  Cependant  combien  en  voit-on  qui 
ment  parer  à  ces  premières  fèmences  de  |  font  bâtir  des  Temples  fuperbes  en  Thon- 
divifion  ?  C’eft  de  fe  fupporter  les  uns  ncur  des  Idoles;  ou  qui,  pour  leur  plai- 
les  autres ,  &  de  fe  fouvenir  que  fi  un  *  fir  ,  entretieiment  chez  eux  une  troupe 
Tome  IJI.  Oo 
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de  Comédiens  &  de  Comédiennes  W  ;  ]’ai  lôuvent  remarqué  que  dans  de 
qui  n’épargnent  rien  pour  le  jeu  &  la  *  nombreufes  femilles ,  les  riches  &  les 
bonne  chère ,  tandis  qu'ils  auront  regret  %  pauvres  ne  fe  réünilTent  pas  une  feule 
à  la  plus  légère  fomme,  dont  un  pauvre  |  fois  pendant  l’année.  Il  n’y  a  que  cer- 
parent  aura  befbin  ?  Quoi  donc  !  ne  ^  tainesoccaCons,encorefont-elles rares, 
forcent'ils  pas  tous  de  la  même  tige  ?  %  où  les  pauvres  parens  halkrdent  une  vi- 
Les  richeflès  qui  fe  trouvent  entre  leurs  *  fite.  C^nd ,  par  exemple,  il  meurt  quel- 
mains,  ne  les  ont- ils  pas  reçues  de  leurs  qu’un  de  la  famille ,  ils  fe  rendent  à  la. 
communs  ancêtres  ?  Ces  ancêtres ,  en  J  maifon  où  eft  le  deuil,  avec  des  habits 
laif&ntleur  bien,  ont-ils  prétendu  qu’on  allez  mal  en  ordre,  ou  trop  longs  ,  ou 
en  refusât  une  petite  partie  à  ceux  de  ?  trop  courts  :  mais  comme  ils  n’ont  rien 
leurs  defeendans  ,.qui  tomberoientdans  J  à  offrir  ,  on  les  voit  qui  fè  préfèntent  à 
l’indigence?  Ont-ils  pû  croire  qu’il  fè  j  la  porte  d’un  air  embarrafle,nefçachanc 
troüveroit  parmi  leurs  héritiers  des  âmes  «  s’ils  doivent  entrer ,  ou  s’il  eft  plus  à  pro- 
alfez  dures  ,  pour  lailfer  mourir  leurs  %  pos  qu’ils  fe  retirent.  Enfin  ils  s’enhar- 
parens  de  froid  ,  de  faim  ,  &  de  mi-  |  diirent,ils  entrent ,  mais  d’un  pas  chan- 
ïere?  «celant&peualTurérleurembarrasaug- 

Mais  faites  une  autre  réflexion,  la  roue  |  mente  quand  ils  veulent  faire  leur  com- 
de  la  fortune  tourne  fans  celTe:  pouvez-  |  plimcnt  en  préfence  des  Domeftiques  i 
vousrépondred’êtrelong-temsheureux?  |  qui  les  reçoivent  d’un  air  ^açant.  En- 
Ces  pauvres  parens  que  vous  méprifez ,  S  fin  le  Maître  delà  maifon  proît,  mais 
feront-ils  toujours  dans  la  mifere  ?  Ne  |  c’eft  avec  des  maniérés  fiéres  &  dédai- 
peuvent-ils  pas  s’élever  à  leur  tour ,  par-  l ‘gneufes  :  tout  cela  ne  fert  qu’à  éloigner 
venir  aux  Charges  ,,aux  Dignitez?  Vos  J  davantage  de  la  maifon  ces  malheureux 
enfans  ou  vos  petits-fils  ne  peuvent -ils  S  parens ,  qui  y  ont  été  fi  mal  reçus.  Ceux 
pas  après  votre  mort  avoir  befoin  de  leurs  |  qui  fortent  d’une  même  tige,  ne  de- 
îecours?  Quelle  affiftance  recevrojit-ils  J  vroient-ils  pas  fe  reifentir  du  bonheur' 
de  ceux  pour  qui  vous  aurez  eu  tant  Z  qui  fe  trouve  dans  la  famille! 
d’indifférence % 

Comment  on  doit  relier  fin  cœur. 

OUand  on  a  reçu  de  fes  parens  |  voilà  quelle  doit  être  l’occupation  d’un 
un  héritage  qui  fuffit  pour  un  en-  ^  homme  raifonnable. 
tretien  honnête  ,  on  doit  le  regarder  ^  Il  n’y  a  perfonne  à  qui  dans  le  cours 
comme  une  grande  fortune,  en  profiter,  1  de  la  vie  il  n’arrive  plufieurs  fujets  de 
pour  s’appliquer  à  l’étude  delafageffe  ,  J  chagrin;  c’eft  même  un  avantage  :  car 
borner  fes  défirs,fe  contenter  de  fa  mé-  |  fi  tout  réiilEflbit  à  notre  gré  ,  un  fuc-  , 
diocrité,  &  méprifer  tout  ce  qui  appro-  «■  cès  fi  confiant  nous  aveugleroit  ,  & 
chedu  fàfte&derorgüeil.  Maisfecon-  J  nous  en  deviendrions  -plus  fènllbles 
fumer  en  foins  inutiles,  nefonger  qu’à  ^  aux  revers  de  fortune  ,  qui  fuivent  de 
s’enrichir  ,  &  être  continuellement  oc-  |  près  les  grandes  profpéritez.  Celui  que 
cupé  de  fa  fortune ,  c’eft  courir  à  fa  per-  l’ufage  du  monde  a  inftruit  ,  ne  perd 
te.  Régler  fon  cœur ,  modérer  lès  défirs ,  J  rien  de  fa  tranquilUté  ordinaire  au  mi- 

(  «  )  L’Empereur  régnant  a  défendu  fous  de  grie-  %  qu’ils  foiehr,  de  nourrir  dans  leurs  maifbns  des  Co- 
T€S  peines  à  tous  fes  Officiers  de  quelque  qualité  ^  médieas.  Il  ne  l’a  permis  qu’aux  Princes. 
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lieu  de  ces  perices  dii^aces.  *  de  n’être  pas  vaincu  par  les  autres.  Se 

Dans  Ictat  d’yvrefle  ,  lame  eftcom-  <►  maîtrifer  foi-même ,  c’eft  le  moyen  de 
me  abrutie;  elle  ne  penfe à  rien,  elle  ne  %  n’être  pas  maîtrifé  par  d’autres.  Lorf- 
fe  fouvienc  de  rien  :  au  fortir  de  cet  état  J  que  j’ai  une  bonne  penfee  ,  c’eft  un  bon 
les  idées  s’éclairciflènt ,  l’efprit  devient  *  elprit  qui  me  l’infoire.  Quand  il  m’en 
net ,  &  juge  lâinement  des  chofes  com-  vient  une  mauvaile,  c’eft  un  efprit  ma¬ 
rne  auparavant.  Il  eft  clair  que  ces  té-  %  lin  qui  me  la  luggere.  Craignons  toute 
nebres  &  cet  abrutiflèment  viennent  des  *  idée  mauvaile  ,  quand  même  nous  fe- 
fumées  du  vin  ;  &  que  la  clarté  &  la  ^  rions  fort  éloignez  de  la  mettre  en  exé- 
juHeflê  des  idées  viennent  du  fonds  du  ^  cution  ;  c’eft  toujours  une  méchante 
cœur  ,  &  de  là  nature  même.  Je  dis  la  ^  femence  qui  occupe  une  bonne  terré, 
même  choie  d’une  autre  efpece  d’y  vref-  *  Commencez  par  retrancher  les  re- 

le  non  moins  dangereufe  c’eft  celle  des  |;  cherches  de  l’amour  propre  :  enfuité 
pallions  qui  aveuglent  l’elprit,  &  trou-  *  vous  pourrez  travailler  au  bien  public  : 
blent  la  raifon  de  ceux  qui  en  font  les  %  réglez  d’abord  vos  vues  &  vos  délits  ; 
elclaves.  *  après  quoi  il  vous  fera  permis  de  prê- 

Leremede  contre  cette  lèconde  y  vref-  «  ter  l’oreille  aux  difcours  des  hommes, 
fe,  conlifte  en  ces  deux  mots  Ke  kj ,  vain-  ^  Il  eft  allez  ordinaire  de  voir  des  gens 
quez-vous.  Q^on  entende  dite  du  bien  *  qui  étant  prêts  de  mourir,  s’affligent 
de  quelqu’un,  on  en  doute:  qu’on  en  J  dans  la  crainte  où  ils  font,  que  leurs 
entende  dire  du  mal,  on  le  croit.  Celui  «•  enfans  ou  leurs  petits-fils  ne  tombent 
qui  s’eft  accoutumé  à  parler  des  défauts  %  un  jour  dans  la  pauvreté  :  &  c’eft  eux- 
d’autrui ,  ne  fait  nulle  attention  à  fes  ^  mêmes  qui ,  par  leur  avarice ,  par  leur 
vertus.  Des  gens  de  ce  caraétere ,  li  ort  |  cupidité,  &  par  leurs  injuftices,  ont  per¬ 
les  examine,  font  eux-mêmes  pleins  de  -fr  ré  des  coups  mortels  à  la  fortune  dç  leurs 
vices  ,  &  vuides  de  vertus.  ^  enfans:  après  leur  avoir  préparé  ces  mal- 

L’orcille  fine  &  l’œil  vif,  c’eft  ce  que  J  heurs  ,  qui  font  le  châtiment  de  leurs 
l’homme  a  de  plus  précieux  :  fi  je  ne  *  défordres,  ils  s’avifent  à  la  mort  de  gé- 
m’en  lërs  que  pour  rechercher  &  re-  *  mir  dans  l’appréhenfion  qu’ils  ne  leur 
marquer  les  défauts  des  autres,  &  jamais  %  arrivent  :  ils  les  rendent  malheureux, 
pour  me  connoître  &  m’obferver  moi-  J  &  puis  ils  pleurent  fur  leur  infortune  : 
même  ;  c’eft  comme  fi  je  n’employois  *  quelle  étrange  bizarrerie  de  conduite! 
mon  ttéfor  &  mes  richeflès  qu’en  fa-  «  .  Il  s’en  trouve  qui  fe  difent  à  eux- 

veu'r  des  Etrangers.  Peut-on  ne  pas  gé-  %  mêmes  :  J’examine  toutes  mes  adions  , 
mir  fur  un  tel  abus  ?  ^  je  vois  que  j’ai  toujours  fuivi  la  droite 

Celui  qui  dans  l’état  de  pauvreté  où  |  raifon,  que  j’ai  pratiqué  la  vertu  ,  que 
ilfe  trouve,  voiries  riches  &  les  heu-  ?  j’ai  imité  les  aérions  fi  vantées  de  nos 
reux  du  fiécle ,  fans  être  frappé  ni  ébloüi  J  premiers  fages  ,  ne  feroit-il  pas  jufte 
par  la  pompe  &  les  dehors  brillans  de  J  que  laprofpérité  &les  richeifes  vînffent 
leur  fortune ,  s’il  parvient  dans  la  fuite  ^  fondre  dans  ma  maifon  ?  Cependant  je 
aux  Charges  &auxDignitez,ne  s’enor-  %  remarque  qu’elle  dépérit  tous  les  jours, 
giieillira  pas  de  fa  grandeur.  Celui  qui  D’où  ce  malheur  peut-il  venir  !  Je  vous 
au  miheu  des  honneurs  &  de  l’abon-  J  en  dirai  la  vraie  raifon  :  c’eft  que  votre 
dance,  ne  détourne  pas  lès  yeux  des  per-  cœur  n’eft  pas  auffi  réglé  que  vous  vous 
fonnes  qui  font  dans  l’indigence  ;  s’il  %  le  figurez.  Vous  devriez  vous  dire  :  à  la 
vient  à  décheoir  de  fa  haute  fortune  ,  1  vérité  je  ne  fais  point  d’injufticcs;  mais 
en  fera  moins  fiappé  ,  &  n’éclatera  pas  *  je  fuis  toujours  plein  d’eftime  de  moi- 
en  murmures.  ^  même,  &  de  mépris  pour  les  autres  :  je 

Se  vaincre  fbi-même,  c’eft  le  moyen  J  n’ai  point  à  me  reprocher  des  aérions 
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dures  &  inhumaines  :  mais  fouvenc  j’ai  J  De  former  le  deflèin  denuireàunau- 
nourri  en  fècrec  des  défirs  de  nuire  aux  tre,  c’eft  ce  qui  cft  défendu  ;  mais  erre 
autres.  Examinez- vous  bien  ,  &  vous  ^  fur  les  gardes  ,  pour  empêcher  que 
verrez  que  fi  vous  n’avez  pas  fait  beau-  *  d’autres  ne  me  nuifènt ,  c’eft  ce  qui  eft 
coup  de  mal,  c’eft  que  les  moyens  vous  %  permis. 

ont  manqué.  Si  lorfque  vous  pouvez  ^  Je  lis  les  Livres  pour  m’inftruire  ;  je 
faire  impunément  une  injuftice  ,  vous  J  dois  donc  en  les  lilknt ,  rentrer  en  moi¬ 
ne  la  commettez  pas  ;  fi  lorfque  vous  «■  même,  &  m’appliquer  les  maximes  qui 
pouvez  rendre  un  mauvais  office,  vous  %  me  regardent.  Les  nommes  ne  plaignent 
vous  en  abftenez  i  je  dirai  alors  que  vous  J  point  leurpeinepourréuffirdans  ce  qu’ils 
êtes  un  làge,  dont  le  cœur  eft  bien  ré-  *  entreprennent:  ils  veulent  quetousieurs 
glé ,  &  je  vous  promettrai  ûns  peine  un  «•  ouvrages  foient  parfaits  ;  il  n’y  a  que  leur 
bonheur  folide  &  durable.  S  perfonne,  &lur-tout  leur  cœur,  dont  ils 

Il  y  en  a  qui  pratiquent  la  vertu  pour  %  néghgent  laperfeâion  ;  ôdorfqu’ilss’ap- 
fe  concilier  del’eftime  :  on  en  voit  qui  *  plaudiflènt  d’un  fuccès,  on  diroit  qu’ils 
menant  une  vie  déréglée,  font  contens,  |  ignorent  combien  il  y  a  à  réformer  en 
pourvu  qu’ils  déguifent  leurs  vices ,  &  «■  eux-mêmes. 

qu’ils  fauvent  les  apparences.  Lacondui-  %  On  regarde  avec  des  yeux  d’envie  les 
te  des  uns  &  des  autres  fait  voir  que  la  ^  richeflès  des  autres:  avec  ces  vains  défirs 
droiture  naturelle- à  l’homme,  refte  en-  |  on  ne  les  obtient  pas.  Ne  vaudroit-ilpas 
cote  au  fonds  du  Cœiir  :  pourquoi  la  con-  mieux  fermer  l’entrée  à  cette  injufte  cu- 

tredire  dans  la  pratique f  pidité?  On  nourrit  dans  fon  cœur  la  vo- 
II  ne  faut  pas  fe  laiifer  abattre  par  la  J  lonté  de  nuire  à  un  ennemi:  cette  vo- 
mauvaife  fortune:  quelque  accident  qu’il  lonténe  luinuitpas.  Nefcroit-ilpasplus 
arrive ,  fi  l’on  le  poflède ,  on  poura  trou-  *  à  propos  d’y  renoncer  ?  Lorfque  la  for- 
ver  une  reflburce.  Dans  les  conjondures  |  tune  vous  fait  le  plus  de  careflès ,  obfer- 
lesplus  fâcheufes ,  prenez  dutems,  &  *  vez-vousplus  que  jamais,  ôc bornez  vos 
délibérez.  Pour  moi  j’aime  mieux  elTuyer  |  défirs.  Lorfque  vous  êtes  en  humeur  de 
le  reproche  d’avoir  été  lent  à  agir ,  que  *  parler,  recueillez-vous  un  peu,  &  foyez 
celui  d’avoir  tout  perdu  en  agiflànt  avec  f  attentif  à  vos  paroles, 
trop  de  précipitation.  *  Après  ce  qu’on  doit  aux  parens ,  on 

Si  je  ne  fonge  qu’à  me  rendre  heu-  doitpenlèr  à  ce  qu’on  doit  à  foi-même, 
reux,  il  eft  à  croire  que  toutes  les  peines  S  fur-tout  dans  ce  qui  regarde  le  foin  de 
que  je  me  donnerai ,  feront  fort  inutiles.  |  perfedionner  fon  cœur  5  car  c’eft  ce  qu’il 
Mais  fi  ayant  en  vûë  mon  propre  bon-  J  y  a  de  plus  noble  en  nous:  fi  ce  cœur  fe 
heur ,  je  me  propofe  en  même  tems  le  tourne  à  la  vertu,  les  fens ,  les  paroles, 
bonheur  des  autres  ;  j’ai  tour  lieu  d’elpé-  «  les  adions ,  tout  fera  dans  l’ordre  :  on 
rer  que  je  réüffirai.  %  fera  généralement  eftimé  j  onjoiiirad’un 

Il  ne  tient  qu’à  moi  d’employer  les  ta-  |  vrai  bonheur ,  qui  paffera  même  aux  def- 
lens  que  j’ai  pour  remplir  tous  mes  de-  cendans:  avantage  ineftimable delà  ver- 
voirs  :  cette  feule  réfléxion  doit  étouffer  .*•  tu .' 

en  mon  cœur  les  murmures  qui  s’élèvent  J  Le  vice  a  des  effets  tout-à-fait  coiir 
contre  le  Ciel,  &  m’empêcher  de  rejet-  J  traites,  &  pour  l’homme  vicieux  &pour 
ter  mes  fautes  fur  autrui.  fàpoftérité:  combien  d’exemples  anciens 

Sijen’épargne  point  mes  foins,  je  leve  J  &  nouveaux  prouvent  ce  quejedis!  On 
les  yeux  vers  le  Ciel,  fins  craindre  qu’il  |  voit  par-là,  que  le  Ciel  rend  aux  hom¬ 
me  confonde  ;  je  parois  au  müieu  des  J  mes  la  récompenfe  ou  le  châtiment  qu’ils 
hommes ,  fans  qu’ils  puiffent  me  faire  ^  méritent.  Ainfi  regardons  comme  un 
rougir.  I  point  eflêatiel  le  foin  de  perfedionner 

notre 
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notre  cœar,  qui  eft  le  fonds  de  aotrena-  J  fecoursàun  jeune  homme,  pourleÊire 
rare  que  nous  tenons  du  Ciel.  ❖  entrer,  ou  le  maintenir  dans  le  bonche- 

Les  inftradions  &  la  vigilance  d’un  %  min  :  mais  il  eft  bien  à  craindre  que  la 
pere  &  d’un  frere  aîné  ^  font  d’un  grand  |  malignité  du  fiécle  ne  le  corrompe. 

Du  fein  de  perfeffwmer  fin  exérieur. 

SA  t  ü  E  R  civilement  uncjfierfohnei  *  que  l’on  porte  defon  mérite  j  s‘examiné 
direunmotd’honnêtecé,cederlepas,  t  &le  rend  juftice. 
faire  proprement  une  révérence  ;  tout  J  Trop  méditer  fur  un  delTein  qu’on  a 
cela  à  la  vérité  n’eft  qu’un  devoir  de  poli-  *  formé,  fait  qu’on  prend  mal  fa  réfolu- 
teflè  5  mais  dans  le  commerce  du  mon-  tion.  Trop  veciller  fur  une  matière ,  em- 
de  ,  c’eft  par  ces  marques  extérieures  %  pêche  de  s’attachera  ce  qu’il  y  a  d’eflèn- 
qu’on  témoigne  l’eftime  j  ou  le  mépris  *  tieU  Trop  de  détours  pour  arriver  plus 
qu’onfaitdesperfonnes.  Les  jeunes  gens  |  vite  au  terme,  égarent,  ou  détournent 
doivent  de  bonne  heure  être  inftruits  de  du  vrai  chemin. 

CCS  ufages,  &les  obferver  exaétement.  %  Un  mouvement  de  colere  ,  qui  vient 
Ceferoitfe  tromper  grofliéreraent  que  d’une  humeur  boüillanre  &  impécucufe, 
de  dire  :  je  néglige  ces  dehors  ,  &  je  +  ne  fut  jamais  permis.  Que  s’il  a  pour 
m’attache  au  folide.  Celui  qui  dans  fon  *  principe  la  raifon  &la  juftice,  il  nedoit 
domeftique  &  dans  û  conduite  particu-  f  pas  être  réprimé, 
culiere,  eft  maître  de  fes  pallions , &re-  Celui  qui  s’attendra  à  récevoirunbiem 

glé  dans  fon  extérieur,  fçaura  fe  com-  ^  fait  d’un  autre,  doit  examiner  s’il  l’a  dé¬ 
porter  fagement  dans  une  conjonéture  ^  jaobligéen  quelque  occafion.  Celui  qui 
délicate.  Celui  qui  mefure  la  dépenfe  à  %  s’adreffe  au  Ciel ,  pour  en  obtenir  une 
fes  revenus ,  félon  les  Loix  que  le  bon  *  grâce ,  doit  confidérer  quelle  eft  fa  con- 
fens  &  l’équité  prcfcrivent,  peut  être  re-  duite  :  c’eft  en  examinant  le  palTé ,  qu’on 
gardé  comme  un  homme  riche  à  mil-  «  peut  deviner  l’avenir, 
lions  :  famaifon  fubfifteralong-tems.  %  Un  homme  qui  n’a  ni  connoiflànce, 
Qi^nd  on  eft  obligé  de  recevoir  un  *  ni  liaifoh  au  dehors ,  s’épargne  bien  des 
préfenr,  il  faut  penfer  à  l’obligation  qu’on  ^  chagrins. 

contracte  d’ufer  de  retour  ;  &  faire  voir  Celui  qui  pratique  hncereméntia  ver- 
en  même  tems  qu’on  ne  craint  point  la  f  tu ,  &  qui  met  en  elle  fa  confiance ,  à 
iiéceffité  où  l’on.fe  met,  d’être  enfuite  *  un  gage  affûréd’un  folide  bonheur, 
reconnoiffanti  o  .  Tel  qui  veut  montrer  qu’il  a  l’elprit 

;  S’il  arrive  que  quelqu’un  ne  falTe  pas  |  plus  profond  qu’un  autre  ,  laiffe  voir 
cas  de  moi ,  il  fe  peut  faire ,  me  dirai-je,  J  qu’il  l’a  beaucoup  plus  fuperficiel;  il  pré- 
que  je  n’ai  rien  qui  mérite  fon  eftimc  :  fi  J  tend  faire  fcntir  la  liipérioricé  de  fon  mé- 
j’étois  une  pierre  Ou  une  perle  précieufe,  rite  fur  celui  des  autres  ;  &  par-là  même 
&  qu’il  me  regardât  comme  delà  boue  ,  J  il  prouve  combien  illeqn^  inférieur, 
je  me  contenterois  de  le  traitter  de  mau-  J  Si  vous  fçavez  vouFœrriger  de  vos 
vais  connoiflcur,  fans  m’amufer  à  entrer  ^  fautes,  vous  n’avez  rien  à  craindre  de 
avecluiendifpute:  maisfieffeétiveraent,  la  colere  du  Ciel.  Si  vous  pouvez  être 
au  lieu  d’être  un  diâmant ,  je  ne  fuis  |  content  de  votre  condition,  les  Efprits 
qu’une  pierre  ordinaire  ;  pourquoi  vou-  *  malfaifins  n’ont  pas  le  pouvoir  de  vous 
drois-je  paffer  pour  plus  que  je  ne  fuis  ?  inquiéter. 

Le  Sage  dans  ces  fortes  de  jugemens  J  Les  Montagnes  engendrent  les  mé- 
Tor/je  111.  Pp 
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taux  ;  &  ce  font  ces  métaux  qui  ouvrent  ^  femble  ,  l’emporter  fur  le  Ciel  même- 
&  déchirent  leurs  entrailles.  L’arbre  pro-  *  Voici  une  autre  maxime  :  il  faut  ab- 
duit  les  vers  dans  fon  fèin  î  &  ce  fontces  %  folument  venir  à  bout  de  ce  qu’on  a  en¬ 
vers  qui  le  rongent.  L’homme  forme  J  trepris.  Que  je  la  propofe  à  un  jeune 
mille  projets  ;&  ce  font  ces  projets  qui  le  |homm.e;  elle  eftdefon  goût,  &ily 
dévorent.  ^  entre  fans  peine  ;  au  lieu  qu  un  vieillard 

'  Un  homme  intrigant  &  artificieux  a  $  en  eft  rebuté  ;  c’eft  que  le  vieillard  fent 
quelquefois  du  fuccès;  mais  les  plus  fâ-  J  que fes forces  &ducorps&de  l’efpritdi- 
cneux  contretemsnelui  manquent  pas:  |  minuent  chaque  jour.  Ainfi  fonlanga- 
au  lieu  qu’un  homme  franc  &  Cncere ,  «•  gc  le  plus  ordinaire,  c’eft  qu’il  faut  at- 
qui  parle  fans  déguifèment ,  qui  agit  %  tendre  &  fiiiVre  en  tout  les  ordres  &  la 
avec  droiture  ,&  qui  vit  fans  ambition,  J  dilpoÇtiondu  Ciel.  Cependant  ces  deux 
ne  feit  pas  à  la  vérité  une  grande  fortu-  J  maximes  ne  font  point  contraires  l’une  à 
ne;  mais  aufli  il  n’a  point  à  craindre  de  l’autre.  Il  y  a  des  occafions,  où  l’on  doit 
grandes  difgraccs.  %  feire  tous  les  efforts  dont  on  eftcapablc,& 

Etouff’er  une  paillon,  lorfqué  nous  J  d’autres  où  nous  n’avons  autre  chofe  à  fai- 
fentons  quelle  nous  tranfporte  ;  répri-  |  re,qu’ànous foûmettre aux  ordres duCiel. 
mer  un  mouvement  de  colere ,  lorfqu’il  «  En  toutes  chofes  fuivons  le  goût  de 
eft.prêt  de  nous  entraîner ,  c’eft  le  fruit  J  la.  fage  Antiquité  :  fi  on  fe  laiiTe  une  fois 
qu’on  retire  de  la  vraye  fàgellè.  |  aller  au  goût  des  chofes  extraordinaires. 

Je  ne  vpudrois  pas  qu’on  fçût  ce  que  |  oh  ira  plus  loin  qu’on  ne  penfè. 
je  veux  dire ,  ne  le  dilons  donc  pas  :  je  «  Celui  qui  a  commencé  fa  fortune  par 
fèrois  fâché  qu’ôn  fçût  ce  que  j’ai  réfolu  %  l’étude  des  Lettres ,  la  pouflèra  en  fui- 
de  faire,  ne.lefaifons  donc  pas.  *  vantla  même  voie.  L’amour  des  Livres 

N’eiitretenez  pas  de  vos  fuccès  un  |  rallentitramourduplaifir:&quandcct- 
homme  qui  vient  d’éprouver  une  difgra-  f  te  paillon  eft  éteinte,  les  dépenfes  font 
ce.  Recevez  le  bonheur  quand  il  vient  :  légères,  &  l’on  ne  fb  voit  pas  réduit  à 
mais  conièrvez-en  le  fouvenir,  afin  qu’il  J  emprunter  :  par-là  on  s’épargne  bien  des 
fërveà  adoucir  une  difgrace  qui  lui  fuc-  J  rebuts  :  exempt  de  ces  baifeiles,  on  tient 
cedera.  5  fon  rang,  èc  on  fe  fait  confidérer. 

Si  l’on  délire  fincerement  de  faire  du  %  Tâchez  de  conferver  pendant  quelr 
progrès  dansla  vertu ,  il  faut  s’appliquer  |  que  tems  votre  elprit  libre  des  foins  ter- 
d’abord  à  la  recherche  de  fes  défauts.  retires ,  &  vous  en  connqîtrez  la  va- 
Les  Loix  de  la  civilité  &  de  la  bien-  <►  nité.  Gardez  le  filence ,  &  vous  verrez 
féance  doivent  nous  regler ,  mais  non  J  combien  un  grand  parleur  eft  ridicule, 
pas  nous  çmbarrailèr  :  il  elles  nous  con-  |  Fermez  votre  porte ,  &  vous  ièntirez  ce 
duifent ,  nous  ferons  peu  de  fautes  ;  il  que  c’eft  que  le  tracas  des  viiltes.  Répri- 

elles  nous  gênent,  &  nous  mettent  à  une  «  mezenvousla  convoitiiè,  &vousfçau- 
cfpece  de  torture ,  c’eft  ligne  que  nous  |  rez  combien  de  miféres  elle  entraîne 
fommespeu  propres  à  lier  un  commerce  *  après  elle. 

déheat  &  choifi.  «  Les  riches  &  les  gens  de  qualité  doi- 

C’eft  une  iq^me  certaine  qu’il  faut  %  vent  s’étudier  à  être  généreux  &  libéraux, 
fe  conformer  aux  ordres  du  Ciel.  Que  je  |  Les  Sçavans  &  les  Lettrez  doivent  s’ap- 
la  propofe  à  un  homme  grave  Se  âgé,  J  phquerà  avoir  des  maniérés  franches  Se 
la  pratique  lui  en  paroît  aifée  ;  mais  que  J  fincéres. 

je  la  propofe  à  un  jeune  homme ,  il  la  |  On  fe  plaît  à  dire  que  le  cœur  des  hom- 
trouvera  difficile  :  c’eft  que  la  jeuneilè  ‘|  mes  eft  difficile  à  gouverner  ;  Se  l’on  ne 
efpcre  Se  ofe  beaucoup  :  elle  eft  teWrai-  f  fent  pas  que  le  fien  propre  eft  encore  plus 
re  &  entreprenante:  elle  voudroic ,  ce  |  mal-aifé  à  conduire.  On  gémit  fur  ce  que 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  i;r 

le  cœur  des  hommes  n’eft  jamais  tran-  ^  Trouver  à  l’ccart  un  rréfor  ,  dont  on 
quille,  sd’on  ne  voit  pas  que  leCenl’eft  ❖  reconnoît  pourtant  le  Maître  ;  rencon- 
encore  moins.  'Appliquez-vous  à  vous  4.  trer feule  une  beUe  femme  dans  un  ap- 
connoître  ;  enluite  vous  pourrez  parler  ^  partement  reculé  ;  entendre  la  voix  de 
des  défauts  des  autres.  ^  fon  ennemi  mortel  tombé  dans  unfoffé. 

Le  Sage  tremble  à  la  vûë  d’un  Ciel  le-  -ï-  où  il  va  périr  ,  fi  on  ne  lui  tend  la  main  ; 
ràin  ;  &lorfqu’il  tonne, il n’efl:  point  ef-  %  ô  que  c’eft-là  une  admirable  pierre  de 
frayé:  il  craint,  quand  le  chemin  où  il  ^  touche!  Hao  jkpnai  chi  kjn  che. 
marche eft  plein  &  uni,  &  il  ne  crain-  ^  C’eft  un  dangereux  caradlere  que  ce- 
droit  pas,  s’il  avoir  à  marcher  fur  les  vents  lui  de  Fanferon  ,  qui  fè  picque  d’une 
&  fur  les  flots,  bravoure  mal  placée.  Un  Sage  ne  craint 

On  eft  extrêmement  délicatfurle  point  J  point  le  danger ,  &  n’eft  point  arrêté  par 
d’honneur  :  on  devroit  encore  être  plus  J  aucun  obftacle ,  lorlque  de  grands  inté- 
éxact  à  garder  les  bienféances.  On  cher-  *  rêts  l’obligent  à  rifquer  fa  vie:  mais  l’ex- 
che avec  empreflement  de  bons  reme-  %  poferlàns  raifon,n'eft-ce pas  être infen- 
des  contre  les  maladies  :  il  feroit  bien  %  fé  ?  N’en  voit-on  pas  tous  les  jours  qui 
mieux  de  s’appliquer  à  conferver  la  fan-  *  s’expolènt ,  pour  avoir  le  plaifir  d’aflifter 
té  dont  on  joüit.  On  fait  des  Sociétez  J  à  une  Comédie  publique  ?  Combien 
pour  fe  fecourir  mutuellement,  &lèdé-  4-  d’autres  mènent  par  la  main  leurs  enfàns, 
fendre:  la  réputation  d’ho.mme  fidèle  &  %  ou  les  portent  entre  les  bras  ,  au  rifque 
équitableferoit  une  reifource  encore  plus  ^  d’être  étouffez ,  comme  il  arrive  foit  aux 
fûre.  On  fe  donne'des  airs  importans  :  J  réjouiffances  des  Lanternes,  foit  aux  feux 
on  fe  fait  pafler  pour  être  riche  &  accré-  -s-  d’artifice,  foit  aux  combats  des  Barques  à 
dité:  il  feroit  plus  avantageux  de  pafler  %  tête  de  Dragon.  Alors  la  foule  accable, 
pour  un  homme  droit  Scfincere:  on  veut  J  renverlè,  étouffe.  Combien  de  fpeéfa- 
fe  faire  valoir  en  parlant  beaucoup  ;  on  y  J  teurs  font  culbutez  !  Faut-il  pour  un  fi  ffi- 
réüffiroit  davantage  par  fa  retenue  &  par  «•  vole  divertiflèment  expofer  ainfi  fa  vie  î 
fon  application  à  lès  plus  petits  devoirs  :  S  11  eft  écrit  que  nos  Anciens  évitoient 
on  court  après  l’eftime  des  hommes;  on  ^  de  monter  dans  les  lieux  trop  élevez,  & 
feroit  plus  lâge  de  la  mériter  par  la  droi-  J  démarcher  auprès  des  précipices  :  ce  font 
ture  de  fon  cœur  :  on  donne  danslefafte  J  des  excès  femblables  qu’ils  condamnent 
&  la  dépenfe  ;  la  qualité  de  Maître  de  la  ^  par  cette  exprellion.  Le  doux  repos  eft  le 
fageffe  feroit  plus  d’honneur:  on  leglo-  %  fruit  d’une  vive  application  ;  la  défiance 
rifie  d’avoir  de  grandes  Terres  &  des  Bâ-  ^  eft  la  mere  de  la  fureté;  &  une  grande 
timens  fomptueux;  il  lcroit  plus  glorieux  |  hardieflè  vient  fouvent  d’une  timide  cir- 
de  répandre  par-tout  la  grande  dodrine  •4-  confpedion. 
des  mœurs.  % 

De  H amour  des  Lettres. 

La  ledure  des  Livres  donne  à  ceux  ^  fions  femblent  couler  de  fource  il 

qui  s’y  appliquent,  un  certain  air  «•  femble  à  ces  perfonnes  riches ,  qui  6ns 

de  pohteflè ,  qui  fe  répand  fur  tout  ce  J  vouloir  toujours  briller,  ont  certain  je  ne 

qu’flsfont,  &  fur  tout  ce  qu’ils  difent.  fçai  quoi  dans  l’air  &  les  maniérés,  q^ii 
Un  homme  qui  a  acquis  de  l’intelligence  J  annoblit  leur  extérieur  le  plus  fimple. 
dans  le  maniement  des  afeires,  agit  d’u-  J  Quand  je  lis  pour  la  ptemiere  fois  un 
ne  maniéré  ailée  :  fes  avis  ou  fes  déci-  v-  excellent  Livre,  c’eft  comme  fi  j’avois 
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acquis  de  nouveau  un  bon  ami.  Lorf-  *  Un  pere  &  une  mere  ne  peuvent 
que  je  reprens  un  Livre  que  j’ai  déjà  %  fouvent  porter  leurs  enfans  à  l’émde  -, 
iujc’eftcominefijerencontroisunan-  *  il  faut,  ce  femble,ics  y  traîner  ;  tant 
cien  ami.  En  liiànt  un  Livre ,  ü  l’on  *  ils  font  éloignez  de  toute  application, 
trouve  quelque  endroit  difficile  à  enren-  *  Mais  que  ces  parens  viennent  à  leur 
dre,  il  faut  le  marquer  pour  en  deman-  J  manquer  ;  alors  les  foins  de  la  maifon 
der  l’intelligence  à  des  perfonnes  éclai-  j  ne  leur  laiffienr  plus  le  loifir  d’étudier- 
rées.  Si  l’on  paflèlégerement  fur  ce  qu’on  f  Ainfi  plus  d’elpérance  de  parvenir  aux 
s’entend  point  ,  fans  en  faire  le  cas  J  dégrcz ,  ni  aux  Charges.  S’ils  fc  trouvent 
qu’on  devroit  ,  on  négligera  peut-être  J  dans  la  néceffité  d’écrire  deux  lignes  un 
îa  veine  d’une  riche  mine  :  ou  bien  fi  ^  peu  poliment ,  leur  pinceau  femble  leur 
l’on  s’avife  de  marquer  à  la  marge  une  |  pefer  uii  quintal  :  il  leur  faudroit  dix  ans 
fauîTc  interprétation,  on  apprêtera  à  tiré  %  pour  arranger  deux  ou  trois  bouts  de 
a  tous  ceux  entre  les  mains  defquelstom-  J  vers. 

bera  votre  Livre.  C’efl:  de  quoi  on-  a  *  C’eft  fur-tout  dans  un  feftin  que  pa-  , 
plufieurs  exemples.  *  roîtleur  embarras,  fi*  fur  la  fin  du  repas,-'. 

Il  faut  profiter  de  tout  ce  qui  arrive  |  l’on  vient  à  faire  courir  le  plat  avec  les 
dans  le  monde  pour  fe  polir  &  £è  per-  ^  dez,  pour  déterminer  au  hafard  le  nom- 
feétionnér.  Ce  n’eft  pas  avec  un  dia-  ❖  bre  de  petits  vers  que  chacun  doit  dire, 
mant  qu’on  donne  le  luftre  à  un  autre  4-  Un  ignorant ,  qui  voit  le  plat  arriver  de- 
diamant  ;  on  y  employé  une  pierre  vile  *  vant  lui ,  paroît  tout  interdit  &  décon- 
&  giroffiére':  c’efl:  ainfi  que  je  dois  tirer  J  tenancé  ;  il  ne  fçait  que  répondre  :  la 
avantage  des  infultes  &des  mépris  qui  J  compagnie  fe  mocque  de  fon  embarras 
nie  viennent  d’pn  méchant  homme  :fà  «•  ou  par  un  foûris  malin,  ou  par  de  pe- 
brutalité  doit  être  pour  moi  une  occa-  %  tits  mots  qu’on  fe  dit  à  l’oreille.  Pour 
fion  d’examiner  plus  à  fonds  ma  con-  %  lui,  il  ouvre  de  grands  yeux,  regarde  tout . 
duite,&de  corriger  jufqu’aux  moindres  J  le  monde,  fans  fça  voir  ce  qui  lé  dit  tout- 
défauts  que  j’y  appercevrai.  -s-  bas  fur  fon  compte  :  il  fe  fouvient  pour 

Rien  de  plus  difficile  que  de  tenir  fon  %  lors  des  anciennes  exhortations  d’un, 
coeur  dans  le  recueillement  ;  rien  de  plus  *  pere  &  d’un  maître  ;  mais  il  n’cfl:  plus 
aifé  que  de  le  laifler  diffiper:  outre  que  |  rems  d’y  penfer.  Si  on  jette  les  yeux  fur 
nous  cherchons  nous-mêmes  la  diffipa-  4.  les  Livres ,  de  même  que  fur  une  Co- 
tion,  bien  des  gens  avec  qui  nous  avons  *  médie  qui  lé  joue  ,  autant  vaudroit-il 
des  rapports  néceflàires ,  nous  y  entrai-  J  ne  les  pas  lire.  Si  l’on  lé  repent  de  lés 
nent  en  cent  façons  différentes.  S  çavoir  -*-  délôrdres ,  comme  l’on  fe  repentiroit- 
précifément  jufqu’où  le  cœur  doit  fe  S  d’avoir  mal  poulïe  une  pièce  au  jeu  d’E- 
communiquer  au  dehors,  c’efl:  la  gran-  J  checs,  peut- on  elpérer  de  changer  fon  i 
de  fciencedu  làge.-  J;  cœur?  " 
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Z)»  Ÿ^océdé  de  thonnéte  homme. 

T  E  Laboureur  attend  la  récolte  de  ^  un  bel  efprit,  ne  fê  préfervera  pas  d’un 
1.  J  l’Automne,  pour  juger  fi  l’année  ♦  petit  grain  de  folie  ,  qui  le  rendra  ridi- 
eft  fertile.  De  même  pour  faire  l’éloge  %  cule.  Un  homme  attaché  à  fon  fens , 
d’un  homme  J  fuivez-le  dans  toute  façon-  %  fut-il  d’un  naturel  bon  &  affable  ,  dé¬ 
duite,  &  voyez  fi  elle  ne  fe  dément  pas:  |  viendra  capable  d’une  adion  violente, 
c’eft  avec  le  tems  qu’il  fera  connoître  ce  |  Un  homme  qui  aime  la  gloire  ,  fût-il 
qu’il  eft  véritablement  au  fonds  du  cœur,  f  de  fon  fonds  môdefte  &  retenu ,  ne  man- 
Tcl  vous  comble  de  careflès ,  &  c’eft  %  qnera  pas  de  palfer  pour  vain  &  orgüeil- 
un  fourbe  qui  cherche  à  vous  tromper;  leux.  Un  fçavant  enyvré  de  fa  fcience, 
C  vous  vous  y  laiflez  furprendre ,  vous  fût-il  franc  &  fincere  ,  fe  rendra  inca- 
tomberezdans  les  pièges  qu’il  vous  tend.  ^  pable  d’entrer  dans  la  moindre  aftaire. 
Tel  autre  fe  mêle  de  faire  tous  les  ac-  J  Quand  on  a  à  cœur  d’être  &  de  pa- 
commodemens  d’une  Ville  ;  ce  dehors  *  roître  fincere  5  on  nomme  chaque  cho- 
a  je  ne  fçai  quoi  de  Ipécieux  :  mais  atta  v  fe  par  fon  nom  ,  on  appelle  grand  ce 
chez-vous  à  pénétrer  fon  caradere ,  &  J  qui  eft  grand ,  &  petit  ce  qui  eft  petit, 
vous  découvrirez  que  c’eft  un  infigne  |^Si  au  contraire  on  trouve  du  goût  à 
fripon,  qui  ne  cherche  que  fes  propres  ^  exaggérer  &  à  mentir ,  on  le  fait  d’abord 
intérêts.  ■i-  dans  deschofes  legeres  &  de  nulle  con- 

Si  je  fuis  véritablement  vertueux  ;  J  féquence;  &  peuapeuonfeformel’ha- 
quand  je  ne  ferois  qu’un  très  -  pauvre  |  bitude  de  ne  jamais  dire  la  vérité  ;  après 
Lettré ,  ma  vertu  m’attirera  de  l’eftime ,  *  quoi  l’on  palfe  pour  un  menteur  dé  pro- 
&fervira  de  modèle  aux  autres.  Mais  au  «•  feflion. 

contraire,  fije  fuis  un  méchant  homme,  .  J  Q^lqu’un  m’a  confié  en  dépôt  un 
j’ai  beau  occuper  les  premières  Charges,  J  certain  nombre  de  taëls(a)  ;  quoiqu’il 
ma  conduite  fera  toûjours  cenfurée,  &.  «■  tardez  les  demander,  il  faut  fe  bien  gar- 
je  deviendrai  un  objet  de  mépris  pour  %  der  d’y  toucher  ,  afin  de  les  lui  rendre 
tous  les  honnêtes  gens.  *  en  mêmes  efpeces  quand  il  viendra.  C’eft- 

Lorfqu’il  s’agit  de  concerter  avec  J  là  la  grande  loy  des  dépôts.  fi  l’on 
quelqu’un  une  entreprife  ,  examinez  ne  fe  fait  point  un  fctupule  de  s’en  fer- 
bien  fes  talens  &  fa  capacité.  Lorfqu’on  %  vir;  quand  même  on  fubftitueroit  une 
fréquente  les  maifons  des  Grands ,  ü  l’on  J  femme  égale  ,  ou  même  d’un  argent 
y  fait  le  métier  de  flateur  ,  il  faut  avoir  |  plus  pur,  on  fe  rend  coupable ,  &  cette 
recours  aux  baffelTes  les  plus  indignes  ;  «  feute  doit  être  punie,  fans  quoi  les  dé¬ 
fi  l’on  a  l’ame  noble ,  fiere,  on  n’y  ga-  J  pôts  ne  feront  plus  refpeétcz. 
gne  rien  :  ne  vaut-il  pas  mieux  s’en  éloi-  J  Ce  que  l’on  prife  infiniment  dans  le 
gner  doucement,  &fans  bruit?  J  commerce  de  la  vie  ,  c’eft  un  homme 

Un  homme  rempÜ  de  grandes  idées  v-  dont  la  bouche  &  le  cœur  s’accordent 
fiir  les  richelTes  &  fur  les  honneurs  ,  parfaitement.  Combien  y  a-t-il  de  gens 
fut-il  un  fàge ,  ne  fe  défendra  pas  long-  J  qui  font  gloire  d’être  généreux  &  hbé-' 
tems  de  la  corruption  du  fiécle.  Un  hom-  v  taux!  Mais  qu’ils  fe  trouvent  dans  l’oc- 
me  entêté  des  rêveries  qui  fe  débitent  «•  cafion  ,  on  verra  que  leur  conduite  dé- 
parles  Sectateurs  de  Fo  &  de  Tdo ,  fut-il  %  ment  ouvertement  leur  langage. 

(  ü)  ün  Ticleft  un  motPortugais ,  qui  Cgnifie  une  once  d'argent,  qui  vaut  cent  fols  denotre  Monnoye. 

Tatnclll,'  Qq 
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A  entendre  certaines  gens ,  ils  font  J  pas  rendu  au  terme  fixé,  ils  le  fontauffi- 
exemts  de  toute  paffion  pour  le  fexe  :  ^  tôt  entrer  dans  le  principal ,  pour  grof- 
mais  à  peine  ont-ils  achevé  de  parler  ,  S  fir  les  intérêts.  de  vacarmes  pour 
qu’ils  vont  acheter  une  Concubine ,  Sc  %  ua  mot  échappé  ,  dont  ils  lè  croyent 
même  une  Efclave.  ^  bleilèz  ,  eux  qui  traittent  de  bagatelle 

Si  l’on  parle  devant  un  autre  des  idées  ^  les  plus  grofliéres  injures  dont  ils  char- 
fiiperftjtieulès  de  quelques-uns  fur  la  fi-  *  gent  les  autres  !  Peut-on  voir  une  con- 
tuation  d’une  maiî’on  ;  quelle  folie  !  s’é-  J  duite  plus  bizarre  &  plus  indigne  d’un 
crie-t-il ,  en  fe  mocquant;  le  logement  J  hoauêce  homme  1 
tourné  à  l’Orient  ou  à  l’Occident ,  peut-  ^  Il  faut  fe  donner  de  garde  d’être  en- 
il  contribuer  au  bonheur  d’une  famille?  f  tier  dans  fes fentimens :  il  eft  plus  àpro- 
Cèpendant  ce  même  homme  ,  s’il  lui  %  pos  d’accorder  quelque  chofe  au  fenti- 
faut  créufer  quelques  pieds  en  terre ,  ou  |  ment  des  autres  :  au  lieu  d’un  quarré 
élever  la  poutre  principale  d’un  bâti-  ❖  parfait  que  j’avois  réfolu  de  faire ,  je 
incnt,eftplusfcrupulcux  queperfonne  *  féraipar  complaifance un  quarré oblong: 
fur  le  choix  d’un  jour  heureux.  %  par  le  moyen  de  cette  complailànce  j’e- 

J’entens  dire  à  un  autre:  fi  j’avois  |  xécute  à  peu  présmon  projet,  &  je  n’of- 
obtenu  mon  Grade,  &  qu’on  me  mît  4'  fcnlè  perfonne. 
en  Charge ,  on  verroit  avec  quelle  équi-  ^  Celui  qui  fouhaitteroit  d’avoir  une  ré¬ 

té  je  rèmplirois  mes  fonélions:  j’aurois  ’|i  putationquifût  commel’or leplus  pur, 
ün  tout  autre  zélé  pour  le  bien  public,  J  ou  cohime  une  pierre  de  prix  ,doit  le 
que  certains  Mandarins  que  je  ne  veux  |  réfoudre  à  recevoir  cet  éclat  du  feu  des 
pas  nommer.  On  en  voit  d’autres  ,  qui  ❖  tribulations.  Le  plus  haut  point  de  répu- 
ayant  emprunté  quelque  argent,  écla-  %  tation  où  l’on  puiflè parvenir  ,  c’eftlorf- 
rent  contre  le  créancier  qui  vient  de-  |  qu’on  dit  d’un  homme  :  fdn  fiécle  ne 
mander  ce  qui  lui  eft  dû.  Ont-ils  prêté  t  pouvoit  fe  pailèr  de  lui. 
eux-mêmes  à  intérêt;  fi  cet  intérêt  n’eft  î 


De  la  manière  de  gouverner  Ça  maifon  ,  ^  de  l'apŸartement  féparé 
des  femmes. 

Ne  donnez  point  d’entrée  dans  |  quelles  ne  ménagent  des  rapts  &  des 
votre  maifbn  ni  aux  Bonzeflès  ,  «•  enlevemens  :  ce  font-làdes  peftes  pu¬ 
ni  a  certaine  elpece  de  vieilles  femmes ,  t  bliques ,  à  qui  l’entrée  d’une  honnête 
qui  fc  mêlent  de  vendre  des  orneraens  J  maifon  doit  être  interdite, 
de  tête ,  des  aiguilles ,  des  pendans  d’o-  |  J’en  dis  autant  de  ces  chanteufes  qu’on 
reilles, des  fleurs  artificielles,  ou  depor-  introduit  quelquefois  jufqucs  dans  l’iii- 
ter  des  remedes ,  ou  d’être  entremet-  %  térieurde  la  maifon  ,&  qui  ne  font  gué- 
teufès  de  mariage.  Leur  principale  oc-  J  res  moins  dangereufès.  C^nt  aux  fages- 
cupation  eft  de  ramalfer  cent  fortes  de  J  femmes ,  on  ne  peut  s’en  pafler;  mais  il 
nouvelles  de  toutes  les  familles  quelles  ^  faut  les  choifir  d’une  réputation  faine  : 
vifitent  ,  pour  en  divertit  votre  fem-  *  encore  ne  convient-il  pas  quelles  ayent 
me  &  vos  filles  :  encore  n’eft-ce  pas  là  *  trop  d’habitude  chez  vous, 
le  plus  grand  mal;  ce  qu’il  y  a  beaucoup  *  Quand  on  voit  que  dans  une  mai- 
plus  à  craindre  ,  c’eft  quelles  n’inlpi-  *  fon  on  fe  levé  de  grand  matin ,  on  peur 
rent  la  galanterie ,  &  le  hbertinage ,  &  J  conclure  que  cette  maifon -eft  réglée^  &c. 
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qu’on  n’y  &it  pas  la  débauche  pendant  J  vos  Domeftiques  puiÆnt  les  imiter, 
la  nuit  :  &  lorfque  cela  eft  ainfi ,  on  peut  «  Il  n’y  a  preique  perlbnne  qui  ne  fou- 
s’alTûrer  que  les  Efclaves  &  les  DomeC-  %  haitte  de  fe  voir  dans  la  prolpérité,  dans 
tiques  ne  font  ni  libertins ,  ni  fourbes ,  J  les  honneurs,  &  dans  l’abondance  :  mais 
ni  feipons.  Au  contraire  cesmaifons,où  *  qu’ilyenapeuquiconnoiflèntlesdevoirs 
dés  le  foir  on  commence  un  grand  fef-  ^  de  cette  condition  :  on  fe  trompe  fl  l’on 
tin  ,  &  où ,  lorfqu’il  eft  grand  jour,  on  %  regardecommeunechofeaiféedes’ypla- 
eft  encore  au  ht  ;  ce  font  des  maifons  où  ^  ccr  &des’y  maintenir.  C’eftlavertu  &la 
régné  le  défordre,  &  qui  font  fur  le  *  capacité  qui  nous  y  éleventr  c’cft  par  une 
penchant  de  leur  ruine.  «  fuite  de  belles  aâions  qu’on  s’y  main- 

N’aycz. point  chez  vous  de  jeunes  J  tient.  Enfin  c’eft  la  fcience  &  la  pru- 
Domeftiques  qui  aiment  à  fe  parer,  qui  dence  qui  y  dirigent  notre  conduite.  Si 
affeélent  des  airs  polis ,  &  qui  cherchent  -fr  l’on  manque  de  ces  talens ,  on  ne  joiii- 
à  plaire.  On  concevroit  une  mauvaife  %  ra  pas  long-tems  de  fes  richeflès  &  de 
idée  de  votre  fagelîè.  Pour  ce  qui  eft  des  %  fes  honneurs  :  le  feul  fage  fçait  les  cort^' 
femmes  de  vos  Efclaves ,  fl  elles  ont  de  ferver  par  fon  application, 
l’agrément  dans  leur  perfonne ,  ne  per-  ^  Les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  fil- 
mettez  jamais  quelles  entrent  dans  vos  t  les  ne  doivent  point  s’affembler  ni  s’af- 
appartemens  :  gardez-vous  même  de  J  feoir  dans  un  même  endroit,  ni  fe  fer- 
loüer  des  nourrices  trop  bien  faites  :  *  vit  des  mêmes  meubles ,  ils  ne  doivent 
vous  ne  les  auriez  ni  vues,  ni  entendu  4  rien  fe  donner  de  la  main  à  la  main  : 
parler  ,  &  cependant  vous  ne  pourriez  %  une  belle-fœur  ne  peut  avoir  d’entretien 
diflîper  mille  foupçons  injurieux  quel-  avec  fon  beau  frere.  Si  une  fillcdéja  ma¬ 
les  feroient  naître.  *  riée  rend  viflte  à  fes  parens ,  elle  ne  (p 

De  grandes  joyes  font  d’ordinaire  fui-  *  mettra  point  à  la  même  table  que  f® 
vies  de  grands  chagrins  :  il  n’y  a  que  ^  freres.  Ces  ufages  ont  été  fagement  éta^ 
dans  une  fortune  médiocre  qu’on  goûte  J  ■blis,pour  féparer  entièrement  lesperfpn* 
véritablement  unejoyetranquille  &  du-  ^  nés  de  différent  fexe;  Sc  un  chef  de  f^ 
rable.  Q^nd  même  vous  feriez  réduit  -y  mille  ne  fçauroit,êtretropexaâàle,sfaj- 
au  pur  nécefïàire  ,  vous  n’en  ferez  pas  J  re  obfèrver. 

moins  heureux.  J  Les  jeunes  fils  de  famùle  ne  doivent 

L’emploi  d’un  pere  de  fomille,  c’eft  d’a-  |  point  châtier  eùx-mêmes  les  domeftique# 
voir  l’œil  à  toutùl  peut  fe  dire  à  lui-même:  -ti-  &les  efclaves  qui  ont  fait  quelque  faute; 
hjefuisattentifôi  vigilant,quieft-cequi  $  Les  filles  &  les  femmes  de  la  maifon,  ne 
ofera  chez  moi  être  oifif  &  pareffeux?  |  puniront  point  non  plus  elles -mênies 
Si  je  fuis  œconome,  qui  ofera  êtrepro-  leurs  fervantes  ouïes  concubines:  quand 
digue?Si  jen’envifageque  lebiencom-  5  elles  auront  mérité  le  châtiment ,  on  en 
mun  ,  qui  ofera  chercher  fes  propres  J  doit  donner  avis  au  Chef  de  famille,  qui 
intérêts?  Si  je  fuis  franc  &lîncere,qui  *  réglera  avec  bonté  la  punition  ,  fans 
ofera  agir  avec  duplicité  ?  Non-feulc-  |  pourtant  lespunirlui-même  :  ilyauroita 
ment  les  Domeftiques  &  les  Efclaves ,  ^  craindre  que  la  colere  ne  le  tranfportât. 
mais  encore  les  enfans  &  les  petits-fils  ^  Siles  Maîtres  font  trop  rigides,  leurs 
fe  formeront  fur  un  fi  beau  modèle.  J  valets  les  ferviront  avec  moins  d’aftec- 
Auffi  dit-on  communément  :  la  perfec-  rion.  Il  fautcompâtiràla  foibleffede  ces 
tion  de  votre  cœur  ,  c’eft  de  n’offenfer  %  malheureux  :  les  jeunes  ont  peu  de  lu- 
jamaisleCiel.-laperfecftionde  votre  ex-  J  mieres,&lesvieillardspeude  force.  Pour 
térieur,  c’eft-à-dire  ,  de  vos  paroles  &  j  les  bien  gouverner,  il  faut  joindre  la  gra¬ 
de  vos  aérions  ,  c’eft  quelles  foient  fi  v-  vite  à  la  douceur  :  c’eft  le  moyen  de  .s’en 
làges  &  fi  mefurées,  que  vos  enfans  &  foire  aimer  Strelpeclcr. 
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Il  a’y  a  point  de  devoir  plus  impor-  J  plus  en  plus,  &  que  vous  avez  pris  foin 
tant  que  celui  d’inftruire  la  jeuneflc.  «•  d’exercer  fà  mémoire  ,  en  lui  failànc  ap- 
Quand  un  jeune  homme  commence  à  %  prendre  des  livres  ordinaires  ;  inftruifez- 
ctudier,  ne  lui  faites  pas  de  longues  inC-  J  le  pardégrezdes  diâerens  devoirs  delà 
trudlions  fur  la  maniéré  dont  il  faut  vi-  ^  vie  civile  ;  &  pour  mieux  faire  entrer 
vre  dans  le  monde  :  il  fuffit  de  l’aider  in-  vos  leçons  dans  fon  efprit  ;  fer  vez-vous , 

fenfiblement  par  la  leârure  des  Livres  à  %  ou  de  comparaifons  femilieres ,  onde 
acquérir  cette  forte  de  fcience:  inlpirez-  ^  quelques  vers  qui  les  renferment, 
luii  liir-toutla  modeftie,  &lerefpeâ:,  &  J  Que.les  femmes  s’aflèmblent  rarement 
ne  lui  épargnez  point  les  réprimandés  &  «  entre  elles  -,  il  y  aura  moins  de  médifan- 
lescorreiâionsrc’eft  le  moyen  de  détruire  %  ces&plus  d’union  entre  les  parens.  On 
en  lui  l’efprit  d’orgueil:  Les  habits  trop  ^  lit  dans  le  Livre  des  Rits,  que  ce  quife 
magnifiques  &  les  mets  délicieux  doi-  ♦  dit  dans  l’appartement  des  femmes ,  ne 
vent  de  Donne  heure  lui  être  interdits.  doit  point  être  entendu  au  dehors;  &de 
Ne  permettez  jamais  qu’il  ait  la  moin-  %  même, quelles  ne  doivent  pas  entendre 
dre  liaifon  avec  de  jeunes  gens  mal-ele-  ^  ce  qui  fe  dit  hors  de  leur  appartement, 
vez,  ou  enclins  àla  débauche.  Moyen-  *  On  ne  fçauroit  trop  admirer  l’extrême 
nant  cette  attention  votre  filsfe  portera  +  délicateife  de  nos  Sages,  &  quelles  pré- 
comme  naturellement  à  tout  ce  qui  fera  %  cautionsiils  ont  apportées ,  pour  empê- 
droit  &raifonnable.  *  cher  jufqu’aux  plus  petites  communica- 

C’eft  l’étude  qui  donne  à  un  jeune  «  rions  entre  lesperfonnesdedifterentfexe. 
homme  un  certain  air  de  politellè ,  &  je  %  Cependant  on  voit  aujourd’hui  des 
ne  fçaiquel  agrément,  qui  fait  recher-  femmes  &des  filles  aller  librement  aux 
cher  fa  compagnie.  Si  vous  ne  lui  inlpi-  ^  Pagodes,  &  y  brûler  des  parfums,  mon¬ 
tez  pas  cet  amour  de  l’étude,  &, qu’au  *  térdarisdesBarquescouvertes.&fepro- 
contraire  vous  lui  permettiez  de  ne  fon-  %  mener  fur  l’eau  :  les  maris  le  fçavent,  & 
gerqu’à  fes  plaifirs  ;  quelle  figure  fera-  J  comment  peuvent-ils  le  permettre?  On 
t’il,  lorfqu’ilfe  trouvera ,au  milieu  d’un  en  voir  d’autres  regarder  au  travers  du  , 
cercle  de  gens  polis  &  habiles  î  fi  l’on  «  treillis  la  comédie  qui  (ê  joue  dans  la  falle 
jette  fur  lui  le  moindre  regard,  il  s’ima-  vdifine,  où  l’on  régale  la  compagnie, 
ginera  qu’on  lui  reproche  fon  ignoran-  ^  On  rend  ces  treillis  aifez  clairs ,  pour  fe 
ce.  Siledifeours  tombefur  des  matières  laiflèr  entrevoir.  11  y  en  a  même  qui  trou- 

d’érudition ,  vous  le  verrez  foûrire  niai-  «•  vent  le  moyen  de  montrer  leurs  petits 
fement,&feirefembla'nt  de  comprendre  %  fouliers,&  d’examiner  par  les  fentes  du 
ce  qui  fe  dit  ;  mais  dans  le  fonds  il  fouf-  J  paravent  ,  l’air  &  les  maniérés  des  con- 
Ex-  fre  autant  que  s’il  étoit  affis  *  fur  des  *  vives.On  les  entend  babiller,  &  faire  des 
aiguilles.  J  éclats  de  rire.  L’œil  des  Comédiens  per- 

On  voit  des  parens  qui  tiennent  leurs  |  ce  le  treillis  ;  le  cœur  des  conviez  y  vole, 
cn&ns  tellement  attachez  aux  Livres,  ^  Mais  ce  qu’il  y  a  enéore  de  moins  tolé- 

3u’ils  neleurlaiflèntrien  voir  ni  enten-  |  rable ,  c’eil  que  ces  Comédies,  où  il  ne 
rede  ce  quilèpaflè  au  dehors.  D’où  il  s’agit  que  de  repréfenter  quelque  belle 
arrive  qu’ils  font  auffi  neufs  que  ce  jeu-  %  aérion  d’un  fujet  fidèle,  d’un  fils  obéïf’ 
ne  homme,  quife  trouvant  par  hazard  ^  fànr,  d’unmodeledechafteté&d’équité, 
dans  la  Place  publique  ,  &  y  voyant  un  ne  laiflènt  pas  d’être  quelquefois  mêlées 
cochon  :  voilà  un  rat,  dit-il,  d’une  énor-  %  d’intrigues  amoureufes  &  de  commerces 
me  grandeur.  Cet  exemple  fait  voir  qu’on  *  criminels  ;  eft-il  rien  de  plus  dangereux-^ 
peui  devenir  un  fot  avec  beaucoup  d’é-  ^  pour  les  perfonnes  du  fexe  ;  &  les  confé- 
tude.  4;  quences  n’en  font-elles  pas  infiniment 

Quand  l’efprit  d’un  enfant  s’ouvre  de  %  à  craindre? 

L'éducation 


ET  DE  LA  TARtARIE  CHINOISE..  ïjT^ 

L’cducaüon  des  jeunes  filles  doit  être  J  criminels.  Quelles  imprelEons  funeftes  ce 
bien  differente  de  celle  des  jeunes  gar-  fcandaleux  amùfeménc  ne  fait-il  pas  fur 
çons.  Ilfaut  que  ceux-ci  apprennent  les  de  jeunes  cœurs  ?  Comment  l’accorder 

Livres  anciens  &  nouveaux,  pour  feren-  %  avec  les  enfèignemens  que  nos  anciens 
dre  capables  de  parvenir  aux  grades  &  J  Sages  nous  ont  laiflêz  fur  la  demeure  des 
aux  dignitez.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  *  perfonnes  dufexei*  Ils  veulent  que  leurs 
perfonnes  du  fexe,  les  leçons  qu’on  doit  Oreilles  li’entendent  jamais  de  paroles 
leur  donner,  fè  réduifènt  à  la  vigilance,  %  tant  fôit  peu  contraires  à  la  pudeur  ,  &: 
àrœconomie,àrunion,àrobéiflàncej  J  qu’aucun  objet  peu  modefte ne  fe  pré¬ 
au  travail;  voüà  quelle  doit  être  toute  fente  à  leuts  yeux.  Voilà  ce  qui  demandé 

leur  fcience.  On  ne  peur  mieux  louer  la  ^  route  la  vigilance  d’unpere  de  famille, 
vertu  d’une  femme,  qu’en  difant  qu’elle  Dès  qu’un  jeune'garçon  a  atteint  fâ 
n’efl:  pas  fçavante.  %  douzième  année  ,  l’entrée  de  l’apparte- 

Il  y  a  une  efpece  de  femmes  qui  par-  ^  ment  intérieur  doit  lui  être  défendue  :  dé 
courent  lésmaifons,&  vont  deporteen  *  même  une  jeune  fille  à  cet  âge  ne  doit 
porte,  firappantun  petit  tambour  jufqu’à  -tt  plus  avoir  la  liberté  de  fortir  de  fon  ap- 
ce  qu’on  les  arrête:  tantôt  elles  chantent  ^  partement  :  qu’on  ne  difepoint,ce  font 
des  vers  :  taritôt  elles  récitent  quelque  :  J  encore  des  enfans,  il  n’y  a  rien  à  crain- 
hiftoire,qu’elles  accompagnent  de  mines,  J  dre.  On  ne  le  défie  point  de  vieilles  do- 
&  de  geftes  propres  à  diyertir.  Leur  ftile  «  meftiques  :  elles  vont  &  viennent  par 
eft  fimple  &  populaire;  &  il  n’en  coûte  %  tout:  cependant  c’eft  par  leur  canal  j,qué 
que  quelques  deniers  pour  les  payer  de  *  des  -mots  fécrets  pénètrent  jufques  dans 
leurs  peines.  Les  femmes  &  les  jeunes  v  l’intérieur  des  maifons.  De-là  quel  dé¬ 
filles  feplaifent  infiniment  à  entendre  ces  %  fordre! 

chantcufes  :  on  en  voit  fouventde  diffé-  J  Lorfque  dans  l’appartemeilt  des  Dâ- 
rentes  familles,  qui  fe  raflèmblent  dans  +  mes  on  n’entend  point  chanter  des  lam- 
la  même  maifon  où  elles  les  appellent,  v-  beaux  de  comédie ,  ni  contrefaire  la  voix 
On  les  laillè  d’abord  chanter  dans  la  pre-  f  des  Comédiens  ,  c’eft  figne  qu’il  y  a  de 
mierecour  hors  de  la  fàlle  :  enfuiteon  J  l’ordre  &  de  la  vertu.  Si  dans  le  temsque 
les  fait  entrer.  La  fcene  commence  par  v  le  mari  eft  retiré  avec  fa  femme  ^  onn’en- 
des  récits,  qui  n’enfeignentque  la  vertu.  ♦  tend  point  des  éclats  de  rire;  c’éft  une 
InfenCblement  elles  tombent  fur  la  ga-  %  marque  qu’ils  fe  traittent  avec  refpeét. 
lanterie;  elles  racontent  les  malheurs  de  |  On  ne  doit  pas  fouf&ir  que  pendant  la 
deux  perfonnes  qui  s’aiment  palEon-  J  nuit,  les  domeftiques  errent  par  la  maifon 
nément ,  fans  pouvoir  fe  le  témoigner:  «■  fans  lumière.  Cette  précaution  eft  nécef- 
onles  écoute:  on  eft  attendri,  on  foû-  X  faire  ,  &  pare  à  de  grands  inconvéniens  : 
pire,  on  pleure  même  quelquefois.  Mais  X  1^  Maître  &la  Maîtteflè  font  également 
quel  eft  enfin  le  dénouement  de  l’intri-  *  inréreffez  à  faire  obfèrver  cet  ufage  î 
gue  ?  Des  hbertez  furtives  ,&  des  plaifirs  «• 
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Des  Mdfons  de  Ville  (S  dé  Campagne. 

ON  voit  une  infinité  fie  gens  qui  *  bien  fut  diifipé.  Comme  on  fiémoIilToit 
font  tout  occupez  fiu  foin  fie  fion-  ^  une  muraille  ,  on  y  trouva  une  aflietce 
nerune  bonne  fituation,  &  un  afpedfa-  ■#  avec  certain  nombre  fie  fiez,  &  une  main 
vorable  à  la  fépulture  fie  leurs  Ancêtres,  |  d’homme  faite  fie  bois  :  &  j’avois  déjà 
s’imaginantquelebonheuroulemalheur  j  oui  dire,  que  c’étoit  ainfi  qu’on  jettoit 
3’üne  famille  dépend  de  cette  fimationôt  t  les  forts.  J’avoüë  que  cette  découverte 
decetàfpeâ.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de  leur  %  jointe  aux  malheurs  &  à  la  ruine  de  cette 
propre  logement,ils  ne  s’informent  point  %  famille,  me  rendit  un  peu  plus  crédule, 
à  quelle  Gonftellation  il  répond, ni  file  |  D’ailleurs  je  fais  réflexion  que  dans  le 
corps  de  logis  eft  dominé  par  l’élément  |  Code  de  nos  Loix ,  il  y  a  des  peines  im- 
du  feu,  ou  par  celui  de  Teau;  s’il  doit  ^  pofées  à  ceux  qui  fe  mêlent  defortilc- 
être  plus  ou  moins  exhaufle;  fi  là  grande  %  ges  ;  ce  qui  füppofe  qu’il  y  en  a  eifeéli- 
porte  doit  être  fur  une  telle  ligne,  ou  fur  J  T?ement. 

une  autre,  afin  que  les  richeflès  ne  s’é-  *  Ainfi  donc  quand  on  élevede  grands 
coulent  pas  de  la  mâifon  ;  que  la  prof-  Bâtimens ,  qu’on  entreprend  une  aftai- 
périté  y  entre,  &  que  l’adverfité  ne  s’y  |  re  importante,  il  faut  bien  fe  garder  d’u- 
puiflè  pas  gliflèr  -,  c’eft  à  quoi  on  ne  don-  t  ne  épargne  fordide,  qui  pourroit  donner 
ne  nulle  attention.  Cependant  ce  font  J  lieu  à  la, canaille  de  jetter  des  forts  &  des 
cesmaifons,  où  nous  prenons  notre  te-  «  malédiétions.  C’eft  un  Proverbe  parmi  lé 
pos ,  où  nous  paifons  le'jour  êcla  nuit,  f  peuple,  que  le  Diable  entend  les  paroles 
où  les  enfa'nsnaillènt,  où  ils  font  nourris  J  concertées  du  paélefaitavec  le  Magicien} 
Stélevez.  Nos  propres  maifons  influent  |  Scque  la  charpente  entend  ce  que  le 
bien  plus  fûremcnt,  St  plusdireélement  «  Charpentier  prononce  dans  fou  indigna- 
furtoutce  qui  nous  regarde ,  que  la  fé-  |  cion.  Je  fçai  bien  que  de  mille  éveneniens. 
pulture  de  nos  Ancêtres.  qu’on  attribue  à  cés  maléfices, il  nes’en 

On  entend  fouvent  pâtler  de  fortile-  ^  trouvera  guéres  qu’un  ou  deux ,  où  To¬ 
ges,  d’enchantemens  ,  de  maléfices,  de  |  pération  du  Diable  fait  certaine.  Cela 
diableries  ;  &  Ton  prétend  que  ce  font  %  doit  fuffire ,  pour  ne  pas  s’cxpoièr  à  ces 
les  Charpentiers  ou  les  Maçons  ,  qui  malheurs. 

étant  chagrinez  fur  leur  travail,  ou  bien  ^  Des  vers  peu  honnêtes  j  des  pièces  de 
mal  payez, de  défefpoir  jettent  des  forts  %  galanterie  , des peinturcsimmodeftes, en 
fur  les  batimens  qu’ils  élevent.  J’avouerai  %  un  mottoutcequipeut  fallir  Timagxna-^ 
que  j’ai  été  long-rems  incrédule  fur  cet  J  tion ,  ne  doit  jamais  Ce  trouver  dans, la 
article  :  ma  raiibn  étoit  qu’un  honnête  maifon  d’un  homme  qui  a  de  la  probité 
homme  ,  qui  ne  voit  rien  en  lui ,  qui  %  &  de  la  vertu.  Car  enfin  fi  cela  eft  expofê 
puiiTe  le  faire  rougir ,  attend  uniquement  |  aux  yeux  des  femmes  &  des  enfans ,  com- 
du  Ciel  la  profpérité  Stl’adverfité.  Ho  fou  *  ment  olèra-t’on  leur  prêcher  Thonnête- 
jeou  tien.  té  &  la  pudeur  ?  Il  en  eft  de  même  que 

Cependant  ce  que  j’ai  vû  chez  une  S  des  armes  &  des  remedcs  violens,  qu’on 
perfbnne  de  ma  connoilîànce  ,  m’a  un  %  ne  laiflè  point  tramer  dans  une  maifon  , 
peu  guéri  de  ce  préjugé  :  après  fa  mort  J  &  qu’on  a  foin  d’enfermer  fous  la  clef , 
fes  enfàns  &  fes  petits-fils  s’acharnèrent  4  de  peur  que  les  enfans  n’y,touchent ,  Sc 
fi  fort  au  jeu  ,  qu’en  peu  de  tems  leur  1  ne  fe  donnent  la  mort. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  i;^ 

Ceux  qui  ont  des  biens  à  la  campa-  %  gence  j  &  de  leur  pauvreté', 
gne,  longent  fans  cefiè  à  arrondir  leurs  J  J’en  dis  autant  des  lepulchres  que  vos 

pofleflions.  Le  Proverbe  dit  que  quand  Ancêtres  ont  eu  foin  d’environner  de 
vous  achèteriez  la  Chine  dans  toute  fon  J  mûriers,  &  d’arbres  à  fuif.  Si  on  vient 
étendue,  vous  auriez  encore  des  champs  %  à  les  couper,  c’eft  une  marque  certaine, 
voiflns  des  vôtres.  Ainfi  à  quoi  bon  tant  J  ou.de  l’extrême  pauvreté  des  defcendan^ 
de  foins  pour  s’agrandir,  &Êire  de nou-  ou  de  leur  avarice  &  de.  leur  mauvais 

vellesacquiCdons  ?  Les  biens  que  vous  %  cœur.  Comme  dans  chaque  famille  il  y 
laiflèrez  a  votre  mort,  paflèront  en  d’au-  %  a  des  pauvres  &  des  riches ,  ceux-ci  doi- 
três  mains  :  ces  grandes  acquifîtions  fuf-  ^  vent  aider  les  autres,  afin  de  prévenir 
citeront  peut-être  des  ennemis  à  votre  une  femblable  faute,  qui  terniroit  à  ja- 
fàmille,  quineceflèrontdela  perfécuter.  J  mais  leur  réputation. 

Si  vous  aviez  moins  accumulé  de  terres  ,  ^  L’acquifition  des  Terres  eft  préféra- 
vos  enfans  auroient  vécu  dans  une  dou-  J  bîeà  la  grandeur  &  à  la  magnificence- 
ce  médiocrité ,  &  en  auroient  joüi  pai^  «  des  Bâtimens.  QTun  logement  ait  furie 
fiblement.  %  devant  un  ruiflèau  ou  un  étang,  &fut 

Ceux  qui  acquerentdes  terres ,  font  ^  le  derrière  un  jardin  :  que  la  porte  avec 
voit  qu’ils  font  fort  riches.  Ceux  qui  les  |  fes  appartenances  faflè  le  premier,  corps 
vendent,  donnent  une  preuve  de  la  dé-  «•  de  logis:  qu’en  avançant  ôn  trouve  une 
cadence  dé  leur  maifon  :  c’eft  le  béfoin  f  Cour  ,  &  au  fond  la  fale  pour  recevoir 
quilesyforce.  Ce  que  je  veux  dire  par-  |  les  vifires  :  quon  entre  enfuite  dans  une 
là ,  c’eft  que  vous  ne  devez  point  vous  J  troifiéme  Cour ,  où  foit  l’appartement 
prévdoir  du  befoin  où  eft  celui  qui  vend  ^  du  Maître  de  la  maifon  :  qu’il  fuive  une 
îa  Terre,  pour  ne  la  pas  payer  ce  quelle  |  quatrième  cour  avec  les-  Offices  :  que 
vaut.  Il  faut  qu’un  prix  honnêtelefàtis-  J  chacun  de  ces  corps  de  logis  ait  quatre 
faflè.  Croyez-vous  perdre  votre  argent ,  J  où  cinq-  chambres  de  plein-pied  ;  voilà 
én  le  donnant  de  la  forte  i“  Ce  que  vous  ^  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  perfonnes  les 
acquérez  ,  ne  vaut-il  pas  ce  que  vous  li-  $  plus  riches  &  les  plus  qualifiées. 
vrez?N’eft-cepasconimefi  rargentn’é-  J  Mais  quand  vous  achetez  une  terre, 
toitpasfortidevosmaiiis.=“  Voici  le  fens  J  ne  craignez  point  de  l’acheter  à  un  plus 
de  quelques  vers,  qui  ne  viennent  pas  haut  prix  qu’elle  ne  vaut,  le  furplusquè 
mal-à-propos  à  ce  que  je  dis.  Ces  mon-  ^  vous  donnez,  eft  compenfé  par  plus  d’un 
tagnes  verdoyantes,  ces  paylàges  char-  J  avantage.  Premièrement,  vous  affiftez 
mans ,  ce  font  d’autres  familles  mainte-  |  celui  que  la  mifere  force  à  vendre  fa  ter- 
nant  ruinées ,  qui  lés  ont  poflè'dées  ;  que  «  re  :  en  fécond  lieu  vous  lui  ôtez  l’envie 
ceux  qui  enjouiflèntaéàuellementnes’eri  %  de  rentrer  dans  cette  terre  en  voasrem- 
glorifient  pas  ;  d’autres  après  eux  en  de-  J  bourfant ,  ou  de  demander  en  Juftice 
viendront  encore  les  maîtres.  J  une  augmentation  de  prix.  Enfin ,  fi 

On  plante  beaucoup'  d’arbres  autour  J  après  votre  mort,  vos  enfans  viennent 
desmaifons  de  campagne,  foit  qu’on  àdécheoirdeleurformne,ilsaurontplus 
s’imagine  que  ces  arbres  portent  bon-  f  de  peine  à  vendre  une  acquifîtion ,  donc 
heur,  foit  qu’on  n’ait  en  vûë  que  d’a-  J  on  ne  leur  offrira  qu’une  partie  de  ce 
voir  une  enceinte  riante.  Quand  je  vois  «•  quelle  aura  coûté  :  car,  comme  dit  le 
un  petit  Village  environné  de  bois  qui  4  proverbe  ,  la  glace  qui  eft  fort  épaiflè, 
ombragent  de  tous  côtez  les  campagnes,  %  eft  plus  long-tems  à  fe  fondre;  &  les 
je  juge  que  les  familles  qui  l’habitent  J  tuiles  ,  qui  font  épailTes  &  bien  hées., 
font  à  leur  aife  :  mais  fi  j’apperçois  dé  ♦  font  plus  difficilement  emportées  par  l’o- 
gros  arbres  àbbatùs  de  côté  &  d’autre ,  rage, 

c’eft  une  marque  certaine  de  leur  indi-  % 
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Ve  quelques  régies  de  conduite  aufquelles  on  ne  fait  pas  afeZs  d’attention. 

IL  y  a  des  gens  qui  n  aiment  que  les  J  tacle  des  Lanternes ,  ou  aux  Comédies 
vertus  tranquilles  ,  &  qui  écartent  |  qui  fe  donnent  en  public ,  il  feut  qu’il 
tout  ce  qui  eft  pénible:  pour  juftifier  ^  foit  accompagné  d’un  ami  fage,  ou  qu’il 
leur  parelTe,  ils  la  couvrent  du  beau  pré-  |  foit  fuivid’un  vieux  Domeftique:  en- 
texte  de  foumiffionaux  ordres  du  Ciel.  |;  core  doit-il  être  très-attentif  fur  lui-mê- 
Ignorent-ils  que  le  Ciel  leur  ayant  don-  me,  &  veiller  à  la  garde  de  lès  yeux , 
né  de  l’efprit  &  des  talens ,  il  veut  qu’ils  %  pour  ne  pas  jetter  inconlîdérément  des 
les  mettent  en  œuvre,  &  qu’ils  le  fe-  |  regards,  qui  feroient  remarquez,  &  fé¬ 
condent  ,  en  failknt  tout  ce  qui  dépend  ❖  roicnt  naître  des  foupçons  injurieux  à 
de  leurs  foins  &  de  leur  vigilance  J  .  |  fa  réputation. 

Je  blâme  également  ces  défirs  inquiets  Un  homme  vain  de  fon  prétendu  mé- 
dc  s’enrichir  &  de  faire  fortune.  Joüif-  |  rite ,  &  qui  recherche  avec  trop  d’em- 
fez  paiilblement  de  la  récompenfc  que  %  preirementl’eftime  des  hommes, ne  s’at- 
le  Ciel  a  accordé  à  votre  travail',  &  ne  J  tirera  que  du  mépris.  Il  faut  pareiUe- 
portez  pas  plus  loin  vos  vues:  Voici  un  *  ment  évitet  ces  airs  emprelTez,  parlef- 
proverbe  affez  connu,  &doht  vous  de-  ^  quels  on  prétend  marquer  fon  aftedion 
■vc-z  vous  appliquer  le  lèns  :  que  les  voya-  J  à  un  ami ,  &  encore  plus  l’ufage  des  vi- 
geurs  hâtent  le  pas ,  ou  qu’ils  aillent  le  j  fites  trop  fréquentes  :  la  familiarité  fait 
■  train  ordinaire,  la  journée  étant  fixée ,  f  naître  le  mépris  :  quand  on  fe  voit  moins 
ils  n’ônt  que  tant  de  chemin  à  faire.  De  %  fouvent ,  on  fe  porte  plus  de  relpeél , 
même  contentez-vous  de  la  condition  J  êr  les  amitiez  durent  plus  long-tems. 
conforme  aux  talens  que  vous  avez  re-  «  Faire  du  bien,  parce  qu’on  elpere 
çûs  du  Ciel.  J  d’en  recevoir,  c’eft  une  conduite  qui  fi- 

Le  Printems  donne  des  fleurs ,  &  l’Au-  J  nit  d’ordinaire  par  des  inimitiez.  Si  vous 
tomne  des  fruits  ;  c’cft-là  l’ordre  des  fai-  «  ne  faites  une  bonne  œuvre ,  que  pour  eii 
fons.  De  même  la  fcience  ne  s’acquiert  |  inftruire  auffi-tôt  le  public ,  vous  verrez 
que  par  le  travail.  Nos  lumières  &  nos  vos  défauts  les  plus  feçrcts  attaquez  par 
çonnoillànces  fe  multiplient  â  propor- la  médilànce. 

tion  de  nos  efforts  &  de  notre  applica-  %  Avoir  beaucoup  d’efprit,  &  négliger 
tion.  Une  aétion  paffagere  peut  n’être  |  l’étude,  fans  fongcr  à  fe  rendre  utile  au 
pas  remarquée:  mais  quand  une  palfion  *  public  ;  être  dans  une  grande  Place,  ôc 
eft  enracinée  dans  un  cœur  ,  il  ne  faut  ^  avoir  l’autorité  en  niain  ,  fans  foulager 
pas  l’obferver  de  bien  près  pourl’apper-  J  les  milères  du  Peuple  ,  ni  laifler  aucun 
cevoir.  .  *  monument  de  fon  zélepour  le  bien  com- 

.*  Combien  en  voit-on  qui  ne  cher-  J  mun  ;  c’eft  contredire  les  vues  bienfei- 
chenr  rien  moins  que  ce  qii’ils  paroif-  4  fautes  du  Ciel,  qui  ne  vous  a  élevé  que 
fent  chercher  !  Ils  auroient  la  pafuon  qui  pour  l’utilité  publique, 

les  domine ,  quand  même  -ils  fçauroient  t  Quand  on  eft  lié  dans  Une  fortune  mè¬ 

ne  devoir  jamais  obtenir  ce  qu’ils  lèm-  J  diocre,  on  lie  s’occupe  guéres  de  grands 
blent  pourfuivre  avec  le  plus  d’ardeur,  j  projets  :  ainfi  l’on  eft  dans  là  dilpofition 
Si  un  jeune  homme  va  dans  les  Pla-  J  la  plus  propre  à  aimer  l’étude.  Quand 
ces  ,  ou  dans  les  heux  où  l’on  s’aflèmble  !■  on  eft  hé  dans  l’éclat  &  l’opulence  ,  il 
en  foule,  comme,  par  exemple,  au  l^c-  %  coûte  peu  de  répandre  des  bienfaits,  & 

c’eft 
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c’cft  le  tems  de  fccourirles  malheureux.  *  pêcher  lesmédilàns  deparler^  Si  je  mar^ 
S’il  fè  trouve  des  gens,  qui,  julques  dans  «•  che  la  nuit  dans  les  rues,  j’ai  beau  me 
l’indigence, conlervent  un  déur  lincere  %  répondre  que  je  n’ai  nul  mauvais  def* 
de  fecourir  les  miferes  d’autrui,  ou  qui,  |  feinfurla  maifon  de  perfonne,  les  chiens 
au  milieu  desricheflès  &  des  honneurs,  *  ne  lailTeront  pas  d’abboyer  contre  moi-, 
s’appliquent férieufement  à  l’étude  delà  4.  Une  paffion  dont  on  ne  le  délivre 
dagelTe ,  ce  font-là  des  âmes  du  premier  %  point ,  reflèmble  à  un  papilloû  qui  vol- 
ordre  ,  &  qu’on  ne  fçauroit  aÏÏez  efti-  *  tige  autour  de  la  lampe,  jufqa’à  ce  que 
mer.  *  la  flamme  l’ait  brûlé. 

On  en  voit  parmi  les  heureux  du  fié-  ^  Un  voyageur  prudent  &  avifé  ne  fré- 
cle  qui  fe  plaifent  à  accorder  des  grâces;  %  quente  que  les  grandes  routes:  il  ne 
mais  ils  les  accompagnent  fou  vent  de  cer-  j  cherche  point,  pour  abréger,  des  fentiers 
tains  airs  de  fierté  &  de  hauteur  ,  qui  peu  battus,  Iclquels  le  conduiroient  ou 
choquent  quiconque  fe  voit  obligé  d’im-  5  à  un  précipice  ,  ou  dans  des  boisimpé-^- 
plbrer  leur  proteélion.  D’un  autre  côté  ^  nétrables,  ou  dans  des  gorges  de  Mon¬ 
ta  plupart  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  J  tagnes  qui  n’ont  point  d’ilTuê  :  c’eft  le 
une  fortune  vile  &abjeâ:e  ,  deviennent  grand  chemin  qu’il  faut  tenir,  le  terme 
fi  timides  &  fi  rélèrvez,  qu’ils  paroiflènt  J  le- trouve  au  bout, 
comme  abîmez  dans  leurs  difgraces  :  ils  |  Ceux  qui  fubtilifentjSc  dont  la  finef 
font inaccclfibles  &  infociables. Double  |  fe  fupplée  à  l’habileté,  ne réüflîflènt  ja- 
défaut  à  éviter.  •  *  mais  :  l’attachement  à  un  petit  intérêt 

Celui  qui  n’a  pas  effuyé  de  grandes  î  caufe  fou  vent  de  groifes  pertes.  Faifons 
traverlcs ,  ne  connoît  pas  les  douceurs  %  donc  en  forte  que  notre  candeur  &  no- 
d’une  viepaifible.  Celui  qui  n’a  pas  eu  *  tre  droiture  éclatent  dans  toutes  nos  en- 
affaire  avec  des  gens  fâcheux  &  intéref  treprifes. 

fèz,  n’eftime  pas  affezle  bonheur  de  vi-  %  Celui  dont  les  démarches  font  dfoi- 
vre  avec  des  amis  fidèles  &  complaifans»  J  tes  &  finceres,s’il  réüflic,  a  la  confola- 
Celui  qui  ne  s’eft  pas  trouvé  dans  cer-  tion  de  ne  s’être  pas  fatigué  en  vaines 
tains  pas  gliffans ,  ignorera  avec  quelle  ^  recherches  :  s’il  ne  réüffit  pas ,  il  a  celle 
a  dreflè  on  doit  s’en  tirer.  de  n’avoir  rien  fait  dont  il  doive  le  re- 

Un  homme  qui  a  été  éprouvé  par  des  I  pentir. 
revers  de  fortune  &  par  la  malice  de  lès  *  Le  laboureur  qui  afpire  à  urie  abon- 
ennemisjlàns  y  fuccomber,  fort  de  ces  %  dante  récolte,  ne  jette  point  fa  femence 
fortes  d’épreuves  plein  de  courage  &  de  J  dans  une  terre  iirculte  &  au- milieu  des 
confiance.  11  lui  arrive  la  même  chofe  ronces.  Si  vous  parlez  en  vûë  d’obtenir 
»Efpëce  qu’à  ceux  qui  mangent  du  fruit  J  une  grâce,  que  vos  paroles  n’àyent  rien 

d’olive,  qui  fait  fentir  fon  amertume  &  fon  âpre-  %  que  de  doux’  &  d’honnête.  Si  vous  don- 
té,  mais  qui  laiflè  dans  la  bouche  un  goût  *  nezdes  ordres  que  vous  vouliez  être  ob- 
exquis,  &  une  fraîcheur  adm.irable.  t  fervez,  qu’ils  ne  foient  pas  trop  féveres. 

Si  l’occafion  fe  prélènte  de  tirer  un  ?  Si  vous  voulez  qu’un  commerce  de  pré- 
homme  d’un  danger,  en  lui  tendant  la  J  fens  mutuels  continue  entre  vous  &vos 
main  ,  ou  de  calmer- des  perfonnes  en  J  amis,  n’en  faites  pas  de  trop  précieux, 
colere,  ne  perdez  pas  cette  occafion  de  Il  arrive  fouvent  que  dans  les  Palais 
faire  du  bien:  fi  cependant  vous  ne  cher-  J  des  Grands ,  le  Maître  eft  honnête  jci- 
chez  alors  que  votre  intérêt,  ne  croyez  |  vil,  &  exemt  de  toute  fierté  ;  tandis  que 
pas  agir  en  vrai  lâge,  un  homme  du  com-  ^  fes  Domeftiques  ont  des  airs  hautains 
munen  fera  autant.  &  dédaigneux.  Un  lâge,  jaloux  de  fà 

Il  dépend  de  moi  de  ne  point  donner  %  réputation  ,  ne  doit  aller  chez  eux  que 
lieu  à  la  médifànce ,  mais  non  pas  d’em-  J  quand  la  nécelfité  l’y  oblige:  il  vaut  mieux 
Tome  111.  S  f 


i<Î3  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  de  LA  CHINE, 

■quun  Grand  fe  plaigne  de  la  rareté  de  |  pas  manier.  On  voit  de  jeunes  Lettrez 
vos  vifites,  que  de  vous  faire  fcntir  quil  *  du  Nord  ,  dun  teint  blanc ,  fluets ,  & 
eneft&tigué.  |  délicats  j-palTer  dans  les  Provinces  Mé- 

Les  en&ns  quifontparoître  trop  d’ef-  %  ridionales  , armez  de  fabres  &  de  flèches, 
prit,  font  femblables  à  ces  arbres ,  dont  |  pour  faire  parade  de  bravoure.  Ils  ne  fça- 
les  fleurs  font  doubles}  elles  ne  laiflènt  vent  pas  que  des  gens  làns  armes ,  s’ils 
après  elles  aucun  fruit.  t  tombent  entre  les  mains  des  voleurs , 

C^nd  la  formne  nous  devient  con-  |  ne  perdent  que  leur  argent:  comme  on 
traire ,  retirons-nous  tout  doucement ,  J  ne  les  craint  pas ,  on  n’a  garde  d’atten- 
&  ne  croyons  pas  la  rapprocher  de  nous  ter  à  leur  vie:  trop  de  précaution  l’ex- 
par  les  mouvemens  extraordinaires  que  f  polè. 

nous  nous  donnerons.  S ’obftiner  à  aller  |  Voyez  ces  vieux  routiers  de  Mar- 
contre  vent  &  marée,  c’eftprefquetoû-  chands  ,  lorfquils  font  en  voyage,  ils 
jours  s’expofer  au  naufrage.  affedent  de  porter  des  habits  fimples  : 

La  vie  eft  longue  pour  les  uns,  &  |  ils  n’ont  prefque  point  d’argent  dans 
courte  pour  les  autres:  qui  peut  fçavoir  |  leur  bourfe  :  üs  ne  s’avifent  point  de 
quelle  fera  la  durée  delà  üenne?  Ancien-  |  faire  de  grandes  journées  :  ils  logent 
nement,  lorfqu’unhommeavoit  à  paf-  «  dansles  Hôtelleries  ordinaires.  S’ils  voya- 
fer  une  riviere  un  peu  large  ,  il  régloit  J  gent  par  eau ,  ils  examinent  le  caradere 
auparavant  avec  ù.  femme  tout  ce  qui  *  des  Maîtres  de  Barque,  aufquels  ils  fe 
concernoit  fa  famille  &  lesbiens.  Ce  trait  #  fient:  ils  écartent  d’eux  les  perfonnes 
renferme  une  grande  leçon ,  on  a  vou-  |  débauchées  :  ils  s’interdifent  le  jeu  :  ils 
lu  nous  dire ,  que  dès  qu’on  eft  arrivé  au  |  font  fobres ,  fur- tout  pour  le  vin ,  &  rér 
moyen  âge  de  la  vie,  ondoit  à  chaque  glez  pour  le  fommeil  ;  aufli  eft-il  rare, 
inftant  fonger  à  la  mort-  |  qu’il  leur  arrive  le  moindre  accident. 

Le  fage  ne  dit  point  :  rien  ne  preffe  |  Dès  l’enfance  jufqu’à  la  vieilleflè ,  le 
de  mettre  ordre  à  mes  affaires;  en  voici  ^  cœur  de  l’homme,  de  quelque  condition 
une  en  particulier  qui  eft  perfonnellej  «■  Sede  quelque  caradere  qu’on  l’imagine , 
&  dont  on  ne  doit  pas  le  décharger  fur  %  n’eft  jamais  exemt  de  crainte  :  on  craint 
autrui ,  ceft  le  choix  de  fa  fépulture.  le  jufte  Tien  ,  .on  craint  les  efprits,  on 
Ce  n’eft  pas  que  j’ajoute  foy  aux  fables  «  craint  un  père  &  une  mere ,  on  craint 
&  aux  rêveries- du  chouii^  a)  ^  unmaître,  on  craint  les  Loix,  on  craint 

cheflès,  les  honneurs  tout  ce  jquiar-  |  le  Prince,  on  craint  les  déréglemens 
rive  aux  hommes ,  eft  riglc^'r  les  or-  ^  des  faifons,  on  craint  des  mauvaifes  af- 
dres  du  Ciel.  11  n’y  a  point  d’autre  caufe  f  feires  ;  toute  la  vie  fe  paffe  ainfi  dans  la 
de  la  félicité ,  comme  il  n’y  a  point  de  |  crainte. 

fecret  de  parvenir  aux  dégrez,  làns  en-  J  Aimer  la  propreté  &  l’arrangement, 
trer  dans  la  Salle  des  examens.  Ainfi  ce  |  rien  de  plus  loiiable  &  de  plus  digne 
n’eft  point  les  contes  fabuleux  du  Fong  4  d’un  honnête  homme  :  mais  porter  l’un 
choui,  qui  me  touchent  :  mais  enfin  en  %  &  l’autre  jufqu’à  l’excès,  c’eftuneyraye 
quittant  le  monde  à  la  mort ,  j’y  laiffe  |  foUe.  On  trouve  des  gens ,  qui  dans  le 
mon  corps  ,  &  il  doit  m’être  cher.  Con-  tems  même  qui  leur  furvient  une  affai- 
vient-il  de  laiflèr  à  une  veuve  affligée ,  ?  re  importante,  prennent  froidement  un 
ou  à  un  orphelin  défolé ,  le  foin  de  cher-  miroir  pour  s’y  confidérer  ,  ou  fe  metr 
cher  un  endroit  propre  à  le  conferver  ?  J  tent  à  frotter  un  vafe  de  parfums  ,  ou 
Prefque  tous  ceux  qui  font  un  long  |  bien  à  fecoüer  doucement  la  poufliére 
voyage,  fefourniffent  de  différentes  for-  t  de  leurs  habits.  Enfin  üs  feront  précér 
tes  d’armes,  quepeut-être  ils  ne  fçavent  |  dercent  occupations  frivoles  à  l’affaire 
C-*)  Parce motles  Chinois  entendent  l’expoCtion d’nne fépulture ,  oud’une  maifon.. 


ETDE  LA  TARTARÏE  CHINOISE. 
dont  ils  devroient  uniquement  s’occu-  J  fur  le  champ  au  fèu  tous  vos  papiers, 
per.  Ils  s’attirent  d’ordinaire  l’indigna-  Vivre  fimss’embarraflèr  de  mille  foins 

tion  de  tous  ceux  qui  font  témoins  de  %  inutiles ,  c’eft  le  moyen  d’être  heureux  > 
leur  lenteur.  Excès  d’arrangement  par-  J  être  heureux  dans  fa  condition ,  c’eft  le 
donnable  à  des  gens  d’une  vie  unie  &  *  moyen  de  joiiir  d’une  longue  vie.  L’un 
défoccupée ,  mais  qui  n’eft  pas  fuppor-  «•  perd  par  trop  d’aâivitéj  ce  qu’un  autre 
table  dans  un  homme  dévoilé  par  fes  em-  J  gagne  en  lè  poffedant  lui-même, 
plois  à  l’utilité  publique.  *  Le  lècreteft  l’amedes  grandes  entre- 

Si  lorfque  vous  êtes  prêt  d’inteiiter  *  prilès.  Un  ancien  traçoit  la  minute  d’un 
un  procès  ,  vous  longiez  à  tout  ce  que  projet  fur  les  cendres,  afin  qu’il  ne  tef-' 
la  partie  adverfe  ne  manquera  pas  de  *  tât  aucun  veftige  de  ce  qu’il  avoir  écrit, 
dire  à  votre  deshonneur,  vous  jetteriez  J  ' 


Sur  les  Difiours  qui  Je  tiennent  en  notre  fréfence.  ‘ 


Ne  vous  attachez  point  aux  dif-  *  y  ait  de  ces  gens  qui  le  plaifent  à  lancer 
coursdesgens  ducommun  :  ils  ne  contre  les  autres  des  traits  malins  &em“ 
font  d’aucune  utilité  5  mais  écoutez  avec  %  poifonnez,je  dois  me  tenirfur  la  réfer- 
attention  les  Sages ,  vous  aurez  toujours  ^  ve ,  &  dans  le  filencc.  Ç’eft  une  inftruc- 
de  quoi  profiter.  Pour  ce  qui  eft  de  nous  *  tion  muette,  qui  ne  laiilè  pas  d’être  élo- 
autresLettrez,  il  ne  doit  rien  nous  échap-  4-  quente. 

per  de  vain  &  de  ftivole.  Il  faut  qu’on  /J  Une  faut  qu’entendre  parler  un  hom- 
ne  trouve  pas  plus  à  changer  à  nos  en-  J  me ,  pour  connoître  quelle  eft  fa  paflion 
tretiens  ,  qu’à  ce  qui  fe  grave  fur  le  mar-  *■  dominante.  Celui  qui  aime  le  plaifir  , 
bre.  Que  les  maximes  du  peuple  paffent  «.  n’ouvre  la  bouche  que  pour  parler  des 
avec  la  même  vîteffe  vos  oreilles ,  qu’un  charmes  &  des  agrémens  du  fexe.  Un 
oifeau  qui  fend  les  airs,  &  quine  laiife  J  joiièur  fera  tom.ber  le  difeours  fur  les 
après  lui  aucune  trace.  adreflès  du  jeu  ;  un  Marchand  avide  de 

Trois  fortes  de  difeours  qu’il  ne  faut  *  gain ,  ne  fçait  vous  entretenir  que  de 
point  entendre;  ceux  où  l’on  parle  de  ga-  %  fon  commerce,  &  du  profit  qu’il  en  re- 
lanterie  &  d’attachemens  illicites  ;  tels  ^  tire. 

fontceuxd’une  femme  qui  a  oublié  ce  qui  J  Sil’on  parle  de  moi ,  &  que  je  fente 

fait  la  gloire  de  fon  fexe  :  ceux  où  l’on  qu’on  aitraifon,  je  fongeà  me  corriger, 
propofe  un  avantage  qu’on  ne  peut  ob-  J  Mais  fi  en  rentrant  en  moi-même,  je  ne 
tenir  que  par  une  injuftice ,  tels  font  les  vois  rien  de  quoijepuiflè  rougir,  j’écoute 
difeours  du  peuple  :  ceux  qui  partent  *  la  médilànce  ,  ôc  n’y  fais  plus  d’ateen- 
d’un  cœur  double  &  d’une  bouche  peu  ■%  tion.  Les  Anciens  ont  fagement  dit  que 
fincere.  Tels  font  les  difeours  des  mai-  J  le  moyen  d’impofer  filence  aux  médi- 
honnêtes  gens.  fans ,  c’eft  de  ne  jamais  avoir  d’éclair- 

Celui  qui  d’abord,  &  prefque  avant  ciflèmentaveceux.  Plus  vous  marquerez 
que  de  m’entendre  ,  eft  de  mon  fenti-  %  de  vivacité  ,  plus  ils  auront  d’ardeur  à 
ment ,  &  s’empreflè  à  me  le  témoigner  ;  J  foûtenir  ce  qu’ils  ont  témérairement 
je  dois  le  regarder  comme  un  homme  avancé. 

très-dangereux,  &  dont  la  compagnie  ^  Lesperfonnes  riches  &  les  Magiftrats 
eftàéviter.  ne  doivent  faire  nulle  attention  aux  rap- 

Si  je  me  trouve  dans  un  cercle ,  où  il  ^  ports  de  leurs  Domeftiques  &  des  Huif- 
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£ers  de  Juftice.  Ceux  qui  font  d’une  con-  |;  Ces  fujets  difoient  de  lui,  &il  enprofi- 
dition  médiocre  ne  doivent  pas  de  même  toit. 

ajouter  foi  aux  difeours  de  leurs  fem-  ?  Celui  qui  donne  légèrement  là  paro- 
mes;  la  pénétration  de  celles-ci  eftordi-  f  le,cft  fuj  et  à  y  manquer.  Il  vaut  mieux 
nairement  bornée ,  &  les  vues  des  autres  J  ne  pas  faire  de  promeilès,  que  de  nepas 
font  communément  intéreflees:  ce  feroit  J  tenir  celles  qu’on  a  faites, 
s'expofer  à  des  démarches  dangereufes.  «  Je  dois  être  en  garde  contre  ceux  qui 
Si  j’apprens  qu’on  trouve  à  redire  à  ma  |  ayant  connu  mes  penchans  &  mesaver- 
conduite  ,  j’examinerai  foigneulèment  J  fions,  s’avifent  de  me  donner  des  con- 
toures  mes  actions  ,  fans  m’inquiéter  lèEs.  Si  je  les  fuis,  il  m’en'  coûtera  ma 
pour  fçavoir  quel  eft  celui  qui  meblâ-  S-  fortune,  &  peut-être  ma  réputation, 
me.  Les  avis  donnez  fans  deifein,  &  coin-  |  On  prête  aifément  l’oreille  à  la  flatte- 
me  par  hazard  ,  font  d’ordinaire  bien  J  rie  :fongez  que  tout  flatteur  aramebaflê 
fondez.  Lesperfonnes  d’un  rangdiftin-  &  intéreifée.  On  n’écoute  pas  volontiers 
gué ,  ont  des  défauts  dont  ellesne  s’ap-  |  une  jufte  réprimande.  S  çaehez  que  celui 
perçoivent  pas ,  &  que  le  même  peuple  J  qui  ofe  la  faire  ,  eft  un  véritÆlement 
fçait  bien  remarquer.  Le  fage  Empereur  4-  honnête  homme ,  qui  veut  fincéremcnt 
Cè«»alloit  fécrettement  écouter  ce  que  |  votre  bien;  c’eft  lui  qu’il  faut  écouter. 

De  P  attention  qu’on  doit  avoir  k  fes  fropres  Difioms, 

IL  eftuncaraélere  de  gens  hardis  juf-  |  parole  indiferette ,  contentez  -  vous  de  ^ 
qu’à  la  brutalité  ,  qui  ne  ménagent  ❖  lui  faire  fentir  que  vous  ne  l’approuvez 
perfonne,  qui  diront  en  face  à  un  hon-  4  pas.  Cela  fuffit ,  afin  qu’il  rentre  en  lui- 
nête  homme  ce  qu’il  yadeplus  capable  %  même,  qu’illèreprochefà faute .,&qu’il 
de  le  chagriner,  qui  relèveront  la  turpi-  J  s’en  corrige.  Que  s’il  eft  homme  à  n’en 
tude  des  familles,  &  les  défordres  les  plus  J  pas  rougir  lorfqu’il  y  réfléchira,  tout  ce 
cachez  des  perfonnes  du  fexe  :  ces  gens-  J  que  vous  pourriez  lui  dire  ,  feroitinu- 
là -font  d’ordinaire  une  fin  tragique.  Ces  f  tile. 

langues  malignes  &  piquantes  appren-  j  Certaines  façons  de  parler  pro  verbia- 
droient  à  parler  avec  plus  de  rélèrve,  fi  4  les  ne  font  bonnes  que  dans  la  bouche 
leurs  yeux  venant  à  le  déCllcr,  àpperce-  4  du  peuple.  Des  dilcours  fardez  ôf<trop- 
voftnt  les  elprits  qui  font  les  témoins,  %  étudiez  ne  font.propres  que  de  ceux  qui  ; 
&  qui  deviendront  les  vengeurs  de  ces  |  croyent  fe  rendre  agréables  par  leurs  mi-.; 
excès.  I  nauderies  :  l’enflûre  des  paroles  &  les  ’ 

Un  homme fimple, un  ignorant, par-  t  grands  mots  doivent  fè  réferver  pour  le. 
le  avec  emphafe  des  Pagodes  ,  &  des  %  Théâtre.  Si  un  Philofophe  donne  dans  '' 
pratiques  introduites  par  les  fauflèsfeéles:  |  ces  défauts,  ç’en  eft  faitde  fa  réputation. . 
il  infatué  de  fes  idées  tout  un  Village:  J  Un  feftin,  une  partie  de  divcrtiilèment- 

laiifez-ledire,  &  contentez-vous  de  ne  %  n’eft  ni  le  tems ,  ni  le  lieu  de  propofer  des 
le  point  écouter.  Si  vous  entrepreniez  de  J  queftions  embarraflàntes  &fubtilcs,ni 
le  défabufer ,  vous  n’y  gagneriez  que  des  ^  de  parler  d’érudition ,  &  de  faire  le  Cçz- 
outrages.  .  «  vant.  Un  homme  de  ce  caraéirere  fe  rend  ; 

Quand  un  homme  eft  capable  de  ré-  %  infupportable,  &:  Ce  fait  éviter  de  toutes 
fiexion,  &  qu’il  lui  eft  échappé  quelque  ^  lesperfonnes  fenfées. 

La 
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LaraiUcrieeftlamaladiedesgensvaias  J  Intimes  amis  tant  qu  on  voudra  j  il  ne 
&fuperbes,&leur  attire  in&illiblement  *  Êiut  pas  pour  cela  fe  découvrir  tout  ce 
quelque  mauvailê  aÊirc.  De  même  un  ❖  qu  on  a  dans  lame ,  ni  reveler  les  cho- 
grand  parleur  ne  manque  prefque  jamais  %  les  les  plus  fëcrettes  :  car  enfin  l’homm* 
d’ennemis.  L’homme  fenfë parle  peu,  &  J  étant  aulfi  inconftant qu’ill’eft ,  l’amitié 
écoute  beaucoup.  Le  fege  Ven  a  très-  J  peut  fe  refroidir ,  &  alors  on  fera  tente 
bien  dit',  que  quand  vous  auriez  toutes  v-  d’abufer  contre  vous  des  connoiflànces 
les connoiflances  imaginables,  vous  n’en  .$•  qu’on  tient  de  vous.  Des  amis  ne  doi- 
devez  pas  être  moins  lent  à  ouvrir  la  %  vent  pas  non  plus  dans  un  moment  de 
bouche,  &  à  parler.  J  chagrin  fe  reprocher  des  véritez  d’une 

Cacher  les  défauts  des  autres,  &  pu-  J  maniéré  trop  féche  ;  la  colere  s’appaife; 
blier  leurs  vertus,  c’eft  le  caradfere  d’un  ^  on  réfléchit  fur  ce  qu’on  a  dit,  &l’on  a 
honnête  homme,  &  le  moyen  de  feren-  f  de  la  confufion  de  s’être  échappé  de  la 
dre  aimable  à  tour  le  monde.  1  forte. 

Si  vous  êtes  dans  l’affliélion ,  n’allez  v-  Dans  le  moment  que  la  colere  s’empa- 
pas  fatiguer  tous  ceux  que  vous  voyez  du  %  re  d’un  homme ,  qui  cft  prêt  de  déchar- , 
récit  de  vos  malheurs.  Quoique  par  un  %  ger  fon  cœur  contre  celui  qui  l’a  olfenfé, 
air  trille  &compâtiflànt  onfemblepren-  J  ne  vous  oppofez  pas  brufquement  à  les 
dre  part  à  vos  peines ,  le  plus  fouvent  faillies  :  vous,  ne  feriez  qu’irriter  fa  paf- 
Thiftoire  ennuyeufe  que  vous  en  faites ,  %  Con;  mais  attendez  que  Ibn  feu  fe  foit 
impatiente  intérieurement  ceux  qui  vous  %  un  peu  rallenti,  alorsinfinuez-vous  adroi- 
écourent  :  quel  avantage  trouvez-vous  tementdansfonelprit,prenez-le en  par- 
donc  à  les  entretenir  de  vos  difgraces?  «•  ticulier  ,  &  par  des  remontrances  douces 
En  êtes- vous  moins  malheureux  ?  Trait-  t  &charitables,aidez-leàfè  rcconnoître,& 
ter  l’ami  en  ami  ,&  l’ennemi  en  ennemi,  J  a  réformer  lui  -  même  fon  cœur.  C’eft 
maxime  d’un  homme  fans  religion.  Il  n’y  J  ainfi  qu’on  réüfllt  à  corriger  les  hommes 
a  point  de  gens  de  bien  au  monde  ,  ma-  «  de  leurs  défauts. 

xime  d’un  homme  fans  vertu.  %  Celui  qui  fouffre  la  pauvreté  fans  mur- 

La  fierté  ne  fied  à  perfonne  ;  mais  elle  |  murer  ,  l’adverfité  fans  fe  chagriner ,  les 
révolte  &  indigne  tout  le  inonde ,  lorf-  J  calomnies  fans  difputer ,  les  imporcuni- 
qu’elle  fe  trouve  dans  un  homme  qui  tez  fans  s’impatienter  ;  en  un  mot,  un 
s’eft  élevé  de  la  pouffiere  ,  &  qui  dans  %  homme  qui  eftle  maître  de  fon  cœur  & 
cette  élévation  oubliant l’obfcurité  de  fe  *  de  &  langue,  c’eft  ce  que  j’appelle  un 
naiffence ,  ne  préfente  à  ceux  qui  l’abor-  homme  de  mérite ,  &  qui  eft  né  pour  les 

dent ,  qu’une  mine  &  des  maniérés  hau-  |  plus  grandes  entreprifes. 
taines  &  impérieufes.  ^  C’eft  dans  un  feftin ,  ou  un  voyage  , 

Quand  vous  êtes  tenté  de  parler  des  |  qu’il  échappe  fouvent  des  paroles  indiC- 
défauts  d’autrui ,  il  faudroit  auparavant  «  crettes.  C^nd  un  mot  eft  unefois  parti, 
jetter  un  coup  d’œil  fur  votre  propre  %  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ne  l’at- 
conduite.  f  teindroit  pas  :  jugez  de-là  combien  l’on 

Celui  qui  n’eft  pas  dans  les  Charges ,  |  doit  veiller  fur  fes  paroles, 
n’imaginerajamais  combien  il  eft  difficile  S  ça  voir  égayer  la  converfetion  fens 

de  gouverner  les  peuples:  celui  qui  n’a  pas  %  hazarder  certaines  plaifanteries ,  c’eft  un 
d’enfens,  ne  fçaura  point  jufqu’où  vont  %  talent  qui  a  fon  prix ,  quoique  Confii- 
lesfoins,&lafollicitudcd’unpere&d’une  ^  cius  ait  dit  qu’après  un  entretien  libre  & 
mere  .-jugez  du  reftepar  ces  deuxexem-  v  enjoüé,  il  n’eft  pas  aifé  de  prendre  un  air 
pies ,  &  convenez  avec  moi  qu’il  ne  faut  %  grave  &  modefte.  Le  mal  eft  qu’on  paflè 
pas  parler  légèrement  des  devoirs,  qu’on  J  de  l’enjoüement  à  la  plaifenterie ,  de  la 
n’a  pas  été  dans  l’occafion  de  remplir.  V  plaifenterie  à  la  raillerie ,  &  de  la  raillerie 
Tome  III.  “  Tt 
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à  la  fâtyre.  Si  ces  petits  jeux  d’efprit  fi-  |  Ces  gens-Iàfebroüillent  d’ordinaire  avec 
niflènt  prefque  toujours  par  des  inimi-  leurs  meilleurs  amis  ,  &  jettent  le  trou- 
tiez,  à  quoi  font-ils  bons?  ?  ble  dans  les  femilles  les  plus  tranquilles. 

On  fe  trouve  à  unfeftin  ou  dans  une  %  par  l’indifcrétion  de  leur  mauvaife  plai- 
aflemblée  ;  ceux  qui  y  font  avec  vous,  J  fànterie. 

nefont  ni  d’un  même  rang,  ni  d’unmê-  J’ai  oui  dire  qu’un  jeune  homme  avoit 

me  caradlere.  Il  y  en  aura  dont  les  ma-  %  acheté  unefortbelleceinture.-ilrencon- 
nieresontquelquechofe d’irrégulier,  ou  J  tre  un  de  fesamis:  celui-ci  ayant  conil- 
qui  ont  quelque  difformité  dans  levifa-  J  déré  cette  nouvelle  emplette,  croit  re- 
ge&  dans  la  taille.  Il  s’en  trouvera  d’au-  connoîrre  l’ouvrage  de  fa  fœür:  il  de- 
tres,  qui  bien  que  d’une  naiffance  obf-  J,  mande'd’oùila  eu  cette  ceinture.  L’au- 
cure ,  le  font  élevez  aux  grands  emplois,  |  tre  qui  aimoit  à  plaifanter  :  c’eft  un  pre- 
ou- qui  ayant  étédanslalplendeur&l’o-  |  fent,dit-il,de Mademoifellevotrefoeur: 
pulence,  font  déchus  de  cet  état.  C’eft  4  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  poiir  lui 
dans  ces  occafîons  qu’il  faut  être  très-ré-  |  faire  naître  des  foupçons  défavantageux 
fervéà  étudier  toutes  fes  paroles  ,  pour  |  à  l’honneur  de  fa  fœur;  &ne  doutant 
ne  rien  dire  qui  puiffe  choquer  perfonne.  |  point  qu’il  n’y  eût-là  quelque  intrigue  , 
Si  par  quelque  réfléxion  peu  méfuréc  à  peine  fut-il  de  retour  dans  fa  maifori, 
qui  vous  échappe  faute  d’attention,  vous  %  qu’il  éclata  en  inventives ,  &  s’abandon- 
offenfèz  quelqu’un  des  préfens  ,  outre  %  naà  touslestranlportsdecolerequenul- 
l’incivilitégroinére  où  vous  tombez, vous  |  leraifon  ne  put  appaifer.  Sa  fosur  en 
vous  faites  un  ennemi  irréconciliable.  |  conçut  tant  de  chagrin  quelle  en  mou- 
Convient-il  de  parler  d’intégrité  devant  rut.  L’on  apprit  dans  la  fuite  que  kcein- 
une  perfonne  quieft  connue  pour  avoir  |  lure  avoit  été  dérobée  dans  la  maifoh 
rendu  fa  probité  fufpeéle ,  ou  de  droitu-  J  par  une  vieille  femme  du  voifinage ,  qui 
re  devant  un  homme  qui  paflè  pour  avoir  |  l’avoit  vendue  à  la  première  boutique, 
l’cfprit  faux  &diffimulé?  %  Ce  feul  exemple  fait  connoître  quelles 

La  raillerie  eft  un  vice ,  que  n’évitent  |  font  les  fuites  funeftes  d’une  mauvaife 
guéres  ceux  qui  fe  picquent  de  bel  ef-  J  plaifanterie.  Le  Proverbe  dit  :  Gardez- 
prit  ,  ou  bien  qui  par  orgueil  &  par  vous  de  débiter  des  fables  en  préfence 
cfprit  de  domination  croyent  avoir  fur  «  d’un  homme  fimple  &  crédule  j  il  les 
les  aunes  une  fupériorité,  de  mérite.  1  prendroit  pour  des  véritez. 

Sur  les  Devoirs  de  la  vie  privée. 

IL  n’y  a  point  de  mal  à  cela  fou  ouei  |  fur  un  brillant  monceau  de  glace ,  s’ap^ 
kÿuo.  Ces  trois  caraéleres,  combien  ^  plaudit  de  fon  élévation  :  lorlqu’il  y  pen¬ 
de  fois  n’ont-ils  pas  éteint  les  lumières  ^  fc  le  moins ,  le  Soleil  darde  fes  rayons ,  là 
delà  raifon ,  dans  ceux-là  mêmes  qui  fe  %  glace  fe  fond,  &  notre  homme  fi  fatis- 

Suoientdcdroitureilln’yapasmoyen  fait  tombe  dans  un  tas  de  boue. 

lire  autrement ,  mo  mi  ho  ;  ces  trois  f  Vous  ne  fbngez  qu’à  vous  avancer  : 
lettres,  combien  de  brèches  n’ont-elles  î  mais  faites  la  réflexion- fuivantc.  Ne  pec- 
pas  faites  àla  réputation  des  Sages  ?  -  J  drai-je  point  d’un  côté  pendant  que  je 

Celui  qui  fier  de  fon  rang  &  de  fon  J  veux  gagner  de  l’autre?  Creu fer  à  l’Eft 
pouvoir,  ou  qui  étant  enflé  de  fa  feien-  J  pour  remplir  un  vuide  qui  eft  àl’OüefJ'à 
ce ,  eft  plein  de  mépris  pour  les  autres ,  *  c’eft  fe  donner  une  peine  bien  inutile, 
reifemble  fort  à  un  homme  ,  qui  placé  v-  Vous  êtes  déchu  d’un  dégré  du  rang 
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où  vous  cdez  élevé  :  dites-vous  à  vous-  ^  cevoir ,  c’eft  figne  que  les  enfafis  n’ont 
même:  eh  bien,  je  vivrai  avec  moins  de  J  ni  naturel  ni  éducation.  Voulez -vous 
délicateflè  &  de  fplendeur  ;  mâs  je  vi-  juger  fi  b  maîtreflè  du  logis  eft  labd- 
vrai  plus  tranquillement.  Etes-vous  hors  J  rieulê  &  œconome?  Voyez  de  quelle 
du  tracas  des  aÔàires  ?  travaillez  à  votre  J  maniéré  les  enfens  font  entretenus, 
perfeâion ,  &  réglez  vos  yûés  &  vos  Dans  le  monde  il  y  a  diôérentes  pro- 
défirs.  Etes^vous  en  place  .=“  Examinez  %  feflîons  qu’on  peut  cmbralTer  ;  il  y  en  a 
fouvent  votre'  conduite  ,  mais  fur-tout  ^  de  bonnes ,  il  y  en  a  de  dangereules ,  & 
oblcrvez  vos  paroles  ?  ,  *  de  mauvaifes.  Si  vous  choififfiezles  pre- 

Recevoir  un  outrage,  &le  recevoir  *  mieres, votre  cœur fe maintiendra  dans 
fans  fè  plaindre,  parce  qu’on  appréhen-  J  la  vertu:  h  vous  vous  engagez  dans  les 
de  le  pouvoir  de  celui  qui  le  fait  5  ce  J  deux  autres,  il  lé  pervertira.  Ce  premier 
n’eft  pas  là  la  vertu  de  patience  :  mais  «.  choix  eft  important  pour  toute  la  fuite 
foufîrir  un  mépris  de  celui  dont  on  n’a  %  de  la  vie. 

rien  à  craindre  ;  c’eft  ce  que  j’appelle  *  Un  projet  de  plus  que  fon  forme  , 
être  véritablement  patient.  J  c’eft  une  infinité  de  foins  de  plus ,  auf- 

'  Le  Ciel  a  produit  les  différentes  for-  ^  quels  on  fe  livre.  Un  homme  qui  a  fait 
tes  degrainspourla  nourriture  de  l’hom-  J  fortune,  fe  propofe  de  goûter  les  plai- 
me  :  h  l’on  en  ufe  avec  trop  de  réferve,  |  frs  quelle  lui  oôfe  :  il  longe  à  bâtir ,  à 
l’on  fouftrela  faim;fi  on  n’en  prend  point  |  avoir  des  Jardins  &  des  Heux  de  plaifan- 
du  tout,  on  n’eft  pas  long-tems  envie.  S  ce,  à  entendre  des  concerts ,  &  à  mener 
Il  faut  donc  ulèr  de  ces  biens:  mais  eft»  %  une  vie  voluptueufe.  Qffii  feroit  bien 
il  permis  de  les  dilSper,  comme  font  la  *  plus  heureux,  sal  feavoit  fe  borner! 
plûpart  des  riches  ,  qui  ne  daignent  «■  Eft-ce  fe  conduire  en  homme  raifon- 
pas  veiller  fur  leurs  Domeftiques ,  lef-  Z  nable,  que  de  vouloir  palïèr  une  petite 
quels  en  fontun  prodigieux  dégât?  Com-  %  partie  de  la  vie  dans  des  joyes  excel» 
bien  a-t-on  vû  de  ces  dilEpateurs  punis  *  fives ,  &  le  refte  de  fes  jours  dans  k 
parles  plus  terribles  Seaux,  par  les  inon-  |  trifteflè  &  le  chagrin?  Ce  peu  dé  beaux 
dations,  par  les  incendies,  fouvent  mê»  ^  jours  étant  une  fois  écoulez,  on  ne  voir 
me  frappez  de  la  foudre ,  pour  avoir  par  ^  plus  ce  vifage  épanoui  comme  autre- 
eette  négligence  irrité  la  colere  du  Tie»  /  %  fois  :  on  ne  voit  qu’une  mine  réff  ognée , 
Tcho  fan  tien  non.  *  des  fourcils  froncez  ,&  un  front  ridé.: 

Ces  grains  qu’on  dilSpe  de  la  forte ,  4-.  on  paroît  tout-à-coup  comme  un  arbre 
font  durant  trois  faifons  de  l’année  le  f  devenu  fec  &  ftérile. 
früit  des  rudes  travaux  des  Laboureurs.  J  Pourquoi  vouloir  s’enfoncer  dans  une 
Voyez  leurs  pieds  &  leurs  mains  pleines  |  forêt  de  colomnes  &  de  charpente  ,  Sê 
de  calus,  &  jugez  de  leur  frtigue.  Qui  4  s’enfermer  dans  de.  vaftes  enceintes  de 
eft  celui-là,  diloient  nos  peres,  qui  penfe  %  murailles  où  il  y  auroit  de  quoi  s’égâ- 
que  tous  les  grains  de  ris  qu’on  lui  fert  J  rer  ?  Pourquoi  faire  venir  des  Provinces 
dans  un  plat,  ont  été arrofez des  fueurs  J  éloignées  du  marbre, des  arbres,  &  des 
de  l’infatigable  Laboureur.^  4  fleurs  extraordinaires,  afin  d’embellir  un 

Les  cinq  parties  nobles  de  l’homme  J  lieu  ,  qui  eft  moins  pour  votre  ufage , 
font  au-dedans  du  corps  :  on  connoît  |  que  pour  régaler  vos  amis.- 
qu’elles  font  attaquées  par  la  couleur  du  J  V ous  aimez  la  Mufrque  ;  un  concert 
vifage,  &  en  tâtant  le  poulx.  De  même  4  d’inftrumens  &  de  voix  vous  charme.  Je 
en  entrant  dans  la  falle  d’une  maifon  ,  f  ne  blâme  point  que  dans  un  Cabinet , 
vous  jugerez  aifément  par  les  dehors  de  *  à  la  vûë  d’un  beau  parterre,  ôu  bien  la 
ce  qui  fe  pallè  dans  l’intérieur.  Si  le  bon  4  nuit  pendant  un  beau  clair  de  Lune  , 
vieillard  accourt  lui-même  pour  vous  re-  vous  entendiez  une  belle  voix  ,  ou  que 
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Vous  reciriez  des  vers  en  touchant  d’un  J  complimcns  de  tous  cotez ,  donner  des 
infiniment  ;  c’eft  un  plaifir  honnête  :  ^  repas  fplendides,  des  Concerts,  des  Co¬ 
rnais  faut-il  le  pouffer  jufqu’à  entrete-  %  me'dies,  orner  de  pièces  de  foye  lespor- 
air  chez  foi  une  troupe  entière  de  Co-  %  tes  &  les  fàlles  delà  maifon?  Cet  app- 
médiens,deMufîciens,dejoüeursd’inf-  v  reil ,  dit-on,  fe  feit  pour  attirer  le  bon- 
trumens  ,  &  lè  ruiner  en  ces  toiles  dé-  «  heur ,  &  écarter  les  malheurs  ;  on  vou- 
penfès  ?  Ces  fortes  de  diflipateurs  trou-  %  droit ,  ce  ferobîe ,  que  ceae  fête  égalât 
vent  la  fin  de  leurs  beaux  jours  long-  J  en  durée  le  Ciel:  il  ne  voit  pas  quec’ell 
tems  avant  la  fia  de  leur  vie.  v  une  fête  d’un  jour  :  fi  fon  cœur  con- 

Onvoit  une  forte  de  gens  qui  font  fervoit  cet  amour  tendre,  qu’un  fils  doit 
follement  paffionnez  pour  les  antiques,  J  à  fes  parens  ,  ne  devroit-il  pas  fe  ref¬ 
ils  ne  plaignent  point  la  dépenfe,  pour-  |  fou  venir,  qu’à  ce  jour-là  même,  fàmere 
vû  que  leur  Cabinet  foit  bien  fourni  |  foufftit  de  cuifantes  douleurs  en  le  met- 
d’inferiptions  ,  de  peintures  ,  de  caffo-  ❖  tant  au  monde  ?  Eft-ce-là  un  fijjet  de 
lettes  de  bronze  ,  de  vafes  de  porcclai-  J  réjoiiiflànces  ?  Je  bjâme  fort  un  pareil 
ne  ,  &  de  mille  autres  bijoux  qui  ayent  1  abus. 

été  travaillez  dans  lesfiécles  les  plus  reçu-  J  J’ai  vû  bien  des  fois  certaines  gens, qui 
lez;  c’cft-là  ce  que  j’appeUe  une  vraye  «  ayant  perdu  ou  égaré  quelque  chofe , 
maladie  d’elprit.  /f  entroient  dans  une  colere  fi  violente  , 

Dans  cet  amas ,  combien  de  pièces  %  qu’ils  brifoient  les  premiers  meubles  , 
faufIès&contrefaites9mais  je  veux  quel-  quilçur  tomboient  îbuslamain.  Si  une 

les  foient  véritables;  dites-moi,  ces  va-  préille  bizarrerie  n’eft  pas  l’efict  d’un 
lès  de  bronze  ,  qu’ont-ils  de  plus  parti-  J  elprit  troublé ,  c’eft  du  moins  faélion 
culier  que  les  modernes;  Ont-ils  la  ver-  |  d’un  barbare  nourri  dans  les  forêts  :  un 
tu  de  s’échauffer  fans  charbon ,  &d’em-  ❖  honnête  homme  peut-il  le  livrer  à  ces 
baumer  une  chambre,  fans  qu’on  y  Jette  tranfports?  Quand  on  fènt  que  le  feu 
des  bois  de  fênteur.^  L’argent  que  vous  %  monte  ainfiàla  tête,  il  feut  être  dou- 
dépenfêz  à  ces  vaines  curiofitez ,  ne  fe-  J  blement  fur  les  gardes  ;  &  il  fèroit  bon 
loit-il  pas  mieux  employé  à  l’entretien  ❖  dans  ces  fortes  de  faillies ,  de  rappeller  à 
de  votre  famille;  N’yauroit-il  pas  cent  ^  fa  mémoire  quelque  maxime  de  nos  fa- 
bonnes  œuvres  à  foire ,  qui  font  préfé-  |  ges ,  &  de  s’y  conformer, 
râbles  à  ces  amufemens  ;  Ce  mot  des  ❖  Ce  qu’un  homme  avance  fur  un  fu- 
anciens  eft  folide.  Vous  ne  faites,  dites-  ❖  jet,  eft  raifonnable ,  &  ce  que  j’ai  pen- 
vous  ,  de  tort  à  perfonne  ;  mais  n’en  |  fé,  fe  trouve  ne  l’être  pas,  je  lui  cede  : 
foites-vous  pas  un  grand  au  public,  en  |  ce  que  j’ai  penfé  eft  jufte  ,  &  ce  qu’il 
tenaiircachédansvorre  Cabinet  des  cho-  f  foûtient  ne  l’eft  pas ,  je  le  fupporte. 
fes  d’un  fi  grand  prix?  |  Celui  qui  à  chaque  inftant  fonge 

On  doit  combattre  les  abus  Scies  fauf-  |  qu’il  peut  mourir,  fera  au  moment  de 
fes  maximes.  Si  cependant  un  for  s’avife  ❖  fa  mort  exemt  de  crainte  Sc  de  trouble, 
de  dogmatifer ,  pourvu  que  fes  difoours  ^  Celui  qui  à  chaque  moment  ne  fonge 
n  intéreifent  ni  l’honneur  ni  la  jufticc ,  %  qu’à  prolonger  fa  vie ,  vivra  plus  mal- 
je  le  laiiferai  dire  fans  m’amufer  à  le  re-  |  heureux  Sc  plus  inquiet, 
lever.  Mais  fi  l’on  attaque  les  grands  v-  Un  homme  de  ma  connoiifonce  vient 
devoirs  de  la  vie  civile ,  puis-je  alors  me  |  à  mourir  ;  il  faut ,  felonla  coutume ,  que 
taire  ?  Par  exemple ,  puis-je  voir  fans  j’en  témoigne  de  la  douleur  ;  d’autres 
indignationun  fils  de  famille  foire  le  jour  |  fuivent  mon  exemple,  Sc  tout  le  voifi- 
de  fa  naiflànce  un  fracas  prodigieux  dans  v-  nage  eft  en  pleurs:  pour  moi,  quand 
fà  maifon  ,  mettre  tout  en  mmeur  dans  je  mourrai ,  je  confens  que  les  autres 
un  quartier ,  s’attirer  des  vifites  Sc  des  |  rient  >  car  je  crois  que  j’en  rirai  moi- 

même. 
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ïnème ,  me  voyant  délivré  des  miferes  de  J  gelTe  &  les  nobles  inclinations  de  Celui 
la  vie.  qui  y  loge. 

Un  pauvre  qui  vit  en  honnête  hom-  ^  L’envie  me  prend  de  fçavoir  quel 
me  ,  fans  6ire  de  bafleflès  ,  nifelaidèr  J  fera  mon  fort  rc’cft  mon  cœur  &  iès  in- 
abattre  par  l’indigence,  donne  une  preu-  *  clinations  que  je  dois  confulter:  pour^ 
ve  certaine  de  la  grandeur  de  fon  ame.  ♦  quoi  aller  chercher  de  ces  gens  qui  tirent 
Un  riche  qui  fait  un  bon  ufage  de  fes  t  l’horofcope,  ou  qui  difent  la  bonne  for- 
richeflès  ,  &  qui  n’en  eft  pas  l’efclavc ,  J  tune  ?  C’eft  à  moi  à  me  la  dire,  c’eft  à 
fait  connoître  la  fupériorité  de  fon  gé-  *  moi  à  me  la  faire, 
nie.  «  Conduire  ià  famille  avec  un  peu  de 

Lorfque  dans  une  chambre  à  côté  de  J  févérité  raifonnable  ,  c’eft  le  moyen  d’y 
la  table,  je  vois  beaucoupde  Livres,  des  .  maintenir  la  paix.  DifSmuler  les  fautes 
Cartouches  remplis  de  belles  fentences  de  fès  voifins ,  c’eft  le  grand  fecret.pour 
&  de  leçons  de  morale ,  je  connois  la  là-  4.  vivre  avec  eux  de  bonne  intelligence.  : 

Sur  la  leSttire  des  Livrei. 

La  fin  qu’on  doit  Ce  propofer  dans  ^  Les  anciens  ont  dit:  on  n’ouvre  point 
la  leéture  des  Livres,  c’eft  de  ❖  un  Livre,  qu’on  n’en  retire  quelque  uti- 
perfeârionner  fa  raifon  ;  quand  l’efjsrit  |  lité  :  je  dis  après  eux  que  tout  Livre  peut 
eft  éclairé ,  le  cœur  a  un  guide  sûr  :  on  *  fervir  a  me  rendre  plus  habile  >  j’éfi’  ex- 
eft  en  état  de  démêler  le  vrai  d’avec  le  cepte  les  Romans,  ils  me  révoltent.. Ce 
faux  ,  &  de  faire  le  difeernement  du  bien  «■  font  de  dangereufes  fiétions  ,  dont  l’a- 
&  du  mal.  Si  l’on  fe  trouve  dans  des  |  mour  eft  la  pafliondominante.  Les  traits 
coiijonétures  délicates  ôt  difficiles  ,  on  |  les  plus  deshonnêtes  y  paffient  pour  des 
fe  porte  aifément  au  parti  que  la  raifon  ^  tours  d’eiprit;les  confidences,  les  liber- 
approuve  :  fi  le  fuccès  ne  répond  pas  à  tez  criminelles  y  font  données  pour  des 
nos  foins ,  on  ne  rougit  point  du  parti  5  maniérés  aifées  &  galantes  ;  les  rendez- 
qu’ona  pris.  |  vous  iècrets,  le  crime  mêmey  eft  expô- 

II  ne  s’agit  pas  de  beaucoup  lire  :  mais  J  fé  d’une  maniéré  à  infpirer  la  plus  forte 
d’être  réglé  dans  fes  ledures  ,  &  de  ne  paffion.  Il  y  auroit  du  danger  pour  des 
les  pas  interrompre  pendant  un  tems  ?  gens  d’âge  &d’uneprobitéatouteépreu- 
confidérable.  Il  y  en  a  qui  travaillent  (  a)  |  ve.  Que  ne  doivent  donc  pas  craindre 
tout  un  jour  avec  une  extrême  applica-  J  de  jeunes  gens ,  dont  la  raifon  eft  encor 
tion  ,  &  gui  prennent  dix  jours  de  re-  «  re  fbible,  &  dont  le  cœur  eft  fi  facEç  à 
pos.  Ce  n’eft  pas  le  moyen  de  devenir  «■  s’émouvoir  ?  pourront-ils  avaler  ce  poi- 
habile.  f  fon  fans  en  recevoir  des  atteintes  mor-. 

En  apprenant  tous  les  jours  deux  cens  J  telles  ? 
caraderes,  &  en  retenant  leur  fignifica-  J  Sçavoir  fe  gliflèr  par  une  ilTuë  fecret- 
tion ,  au  bout  de  fix  ans  on  fçauroit  tout  v  te ,  fauter  adroitement  un  mur  ;  ce.font 
ce  qu’il  y  a  de  caradéres  dans  les  cinq  %  des  faits  qu’on  trouve  joliment  placez  , 
Livres ,  fur  lefquels  on  peut  être  exami-  J  &  qui  enchantent  un  jeune  cœur.  A  la 
né  i  eft-ce-là  la  peine  de  fè  rebuter  du  ||  vérité  l’intrigue  fe  dénoue  par  le  tnaria- 
travail?  Autrefois  on  examinoitles  Lét-  y  ge  qui  fe  conclut  du  confentement  des 
trez  fur  trente  Livres  différens.  5  parens  ,  &  félon  les  Rits  preferits.  Mais 

(a  )  L’expreffioD  Chinoife  .  eû  un  jour  chaud  comme  braife  ,  &  dix  jours  froids  comme  glace. 

Tome  111.  Vu 
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parce  que  dans  le  corps  de  l’ouvrage  il  J  traitter  ce  lujet  de  telle  forte  ,  que  ce 
y  a  bien  des  endroits  qui  choquent  les  f  qui  précédé  la  leçon  demo  raie  ,  nefojt 
bonnes  moeurs  ,  qui  renverfcnt  les  loua-  précifëment  qu’un  ingénieux  artifice  i 

blés  coutumes,  qui  violent  les  Loix,&  J  pour  lafaire  recevoir  d’une  maniéré  plus 
détruifentles  devoirs  eflfentiels  del’hom-  J  agréable ,  il  faudroit  un  fage  du  premier 
me  ;  la  vertu  fe  trouve  expofée  aux  at-  ordre  5  &  dans  notre  fiécle  où  trouver 
taques  les  plus  dangereufes,  î  des  S çavans  de  cette  haute  vertu? 

Mais,  dira-t-oh,  dans  ces  HiftoiresRo-  |  Ce  que  je  fouhaitterois  donc ,  c’eft 
manefques,  l’Auteur  ne  le  propofe  autre  J  que  ceux  qui  font  chargez  de  veiller  à 
chofèquedcrepréfenterlevicepuni,&la  *  la  réformé  des  mœurs,  employaflent leur 
vertu  récompenfée.  Je  le  veux  :  mais  le  ^  autorité  à  fupprimer  tous  ces  Livres  ca- 
grand  nombre  des  leâeurs  remarque-t-il  |  ;  pables  de  corrompre  lajeunelfe,  &  qu’on 
ces  châtimens  &  ces  récompenfes  ?  Leur  9  ne  mît  entre  fes  mains  que  nos  Livres 
cfpritn’eft-il  pas  entraîné  ailleurs?  Peut-  |  d’Hiftoire  ;  ce  feroit-là.  le  moyen  de 
on  croire  que  l’art  employé  par  l’Au-  J  bannir  la  corruption  du  fiécle  ,  de  rap- 
teur  pour. infpirer  l’amour  de  la  vertu,  |  peller  l’ancienne  probité  ,  &  de  rendre 
l’emportera  fur  cette  foule  de  penfées  ,  aii  gouvernement  fon  premier  luftre. 
qui  induifent  au  libertinage  ?  Afin  de 

De  la  maniéré  de  fe  conduire  dans  l’ufage  du  monde. 

S’  I L  arrive  un  revers  de  fortune  ,  il  de  fçavoir  tirer  du  fervice  des  atnes  baf- 

faut  tenir  fon  arae  dans  une  affiette  lès.  De  même  il  faut  avoir  beaucoup 

auffi  calme  Stauffi  tranquille  qu’elle  étoit  |  de  vertu  pour  vivre  avec  des  gens  qui 
auparavant  :  un  Philofophe,  qui  n’a  pas  |  en  ont  peu. 

acquis  cet  art  dé  fe  pofleder ,  quel  avan-  *  Quand  il  s’agit  de  vertu,  je  dois  jet- 
rage  a  - 1  -  il  fur  ceux  qui  n’ont  pas  étu-  -é-  ter  les  yeux  fur  ceux  qui  en  ont  plus  que 
dié?  $  moi  :  la  confufion  que  j’en  recevrai. 

Un  vieillard  fans  vertu  ,  un  pauvre  J  m’excitera  à  les  imiter.  Q^ndil  s’agit 
fans  reflburce  ,  ce  font-là  deux  fortes  J  de  fortune,  je  dois  confidérer  ceux  qui 
d’hommes ,  avec  qui  il  ne  faut  être  ni  l’ont  moins  avantageufe  que  moi  :  par- 
cn  commerce,  ni  en  düFérend.  f  là  je  ferai  moins  porté  à  murmurer  &  à 

Celui  qui  fe  mêle  peu  des  affaires  qui  J  me  plaindre  de  mon  fort, 
ne  le  regardent  pas,  s’épargnera  bien  ^  Il  ne  faut  pas  fe  roidir  contre  ces  per¬ 
des  inquiétudes:  celui  qui  tient  rarement  fonnes,  qui  abufant  de  leur  autorité  & 
de  vains  difeours,  évitera  beaucoup  de  J  de  la  dépendance  ou  l’on  eft  à  leur  égard, 
fautes.  J  prennent  avec  vous  des  airs  fiers  &  im- 

Je  vois  un  homme ,  qui  eft  prêt  de  «  périeux  ;  ce  qu’il  y  a  à  faire ,  c’eft  d’évi- 
faire  une  mauvaife  adion ,  je  dois  faire  $  ter  tout  rapport  avec  eux ,  &  de  s’en  te¬ 
rnes  efforts  pour  l’en  détourner  :  fi  j’y  |  nir  le  plus  éloigné  qu’il  eft  polfible. 
manqué,  oufijen’agisquefoiblement,  |  Dans  la  vie,  quand  il  n’arrive  aucun 
&  qu’il  fuive  fon  mauvais  deftèin  ,  je  contre-^tems  ,  il  feut  fe  dire  deux  fois  : 
participe  au  mal  qu’il  fait.  J  combien  de  tems  ce  calme  durera-t-Ü  ?  ■ 

L’eau  trop  claire  eft  fans  poiffon  ,  f  Lorfque  je  rencontre  un  homme  qui 
l’homme  trop  clair-voyant  vit  fans  fo-  |  vient  d’avoir  quelque  fuccès  ,  je  dois 
cieté.  4-  faire  paroître  de  la  joye.  Si  j’en  trouve 

Il  n’appartient  qu’à  un  génie  élevé  |  un  autre  qui  n’a  pas  réüffi  dans  une  en- 
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treprife ,  je  dois  marquer  de  la  trifteflè  &'  ^  milles  de  fang  &  de  carnage.  Si  on  avoic 
de  la  compaffion.  J  fçû  le  polluer',  fi  Ton  avoir  daigné  rc- 

N’exigez  pas  des  perfonnes  avancées  v  cevoir  un  éclairciflement ,  &  écouter  des 
en  âge  des  honnêtetez  qui  puillènc  les  amis  communs  qui  propofoient  un  ac.^ 
fetiguerj  ni  des  gens  peu  à  leur  aile,  des  %  commodément;  que  d’inquiétudes  cal- 
fervices  ou  il  feillc  èire  de  la  dépenfe.  J  mées!  que  de  maux  évitez  i 
Que  les  débuts  d’autrui  demeurent  dans  v  Si  de  nombreufes  femilles  veulent  vi- 
votre  cœur  ,  fans  forrir  de  votre  bou-  %  vre  paifiblement  enlêmble  ,  il  ne  faffit 
che.  ^  pas  quelles  entretiennent  une  grande 

Dans  toutes  les  afîkires  grandes  ou  pe-  -v  conformité  de  lèntimens  &  d’inclinà- 
tites, la  raifon doit  préfider. Cependant  |  tiens;  il  faut  encore  qu’elles  évitent  la 
lorfque  j’ai  la  raifon  de  mon  côté ,  fi  j’ai  trop  grande  familiarité  j  &  que  chacun  y 

à  traitter  ou  avec  des  gens  grofliers  qui  v-  garde  le  rang  que  lui  donnent  fon  âge  ô? 
ne  la  difeernent  point ,  6u  avec  des  opi-  ù.  condition. 

niâtres  qui  ne  craignent  point  de  la  con-  %  Le  Proverbe  dit  :  ■! raverfer  un  hôm- 

tredire,  ou  avec  desgens  malins,  &  dé-  ^  me  dans  fon  commerce, c’eft comme  fi 
terminez  à  ne  la  pas  fuivre ,  il  eft  de  la  l’on  donnoit  la  mort  à  fes  parens  :  cette 
làgeflè  de  temporifer.  S’il  s’agit  d’un  pe-  %  expreffion  ,  toute  forte  quelle  eft  ,  fe 
tit  intérêt ,  cédez ,  &  diflîmulez.  J  trouve  véritable,  &  convient  également 

S’il  s’agit  d’une  chofe  importante  ,  ^  à  ceux  qui  traverfent  un  mariage ,  un 
portez- là  aux  parens  &  aux  amis  de  vo-  %  contrat  de  fociété ,  &  généralement  tout 
tre  partie.  Enfin  prenez  pour  arbitres  les  ^  achat  &  toute  vente.  L’exemple  fuivant 
làges  du  lieu  où  vous  êtes ,  Stpropofez-  J  juftifierace  que  j’avance, 
leurvotredifférend  de  bonne  foi, &fans  *  -  Un  pauvre  homme  ,  qui  ne  fçavoit 
ufer  de  détours  ;  on  fera  forcé  de  fe  ren-  J  comment  palTer  la  fête  du  nouvel  an  , 
dre  à  la  raifon ,  &  vous  demeurerez  vie-  *  fortit  de  fa  maifon  vers  le  foir  du  dernier 
torieux.  <?■  jour  de  l’année,  cherchant  à  vendre  une 

fi  content  d’avoir  le  bon  droit ,  %  cuvettte  de  terre ,  qui  étoit  tout  fon  bien . 
vous  éclatez  en  reproches ,  vous  voulez  J  II  rencontre  fur  la  Place  deux  perfonnes: 
l’emporter  de  hauteur ,  les  gens  grolEers  •!!!•  l’un  d’eux  lui  en  oflfe  un  prix  raifonna- 
ne  feront  point  inftruits  ,  les  opiniâtres  %  ble  :  l’autre  l’empêche  de  conclure  lé 
ne  fè  rendront  jamais ,  les'  fourbes  de-  %  marché,  Ce  pauvre  homme  qui  croyoït 
viendront  encore  plus  rufez ,  &  enfin  J  déjà  tenir  fon  argent ,  fut  fi  frappé  de 
vous  celTerez  d’avoir  raifon  :  d’une  bon-  «■  voir  le  marché  rompu,  qu’il  fait  un  faux 
ne  caufe  vous  en  aurez  fait  une  mau-  J  pas;  le  vafe  lui  tombe  des  mains ,  &  fe 
vaife.  I  brife  ;  le  voilà  au  défcfpoir. 

Vouloir  l’emporter  fur  les  autres ,  &  |  A  peine  eût-il  repris  fes  fens  ,  qu’il 
avoir  le  deflùs ,  c’eft  le  génie  de  l’hom-  «■  court  après  celui  qui  avoir  &t  rompre  le 
me  :  cependant  il  ne  fut  jamais  permis  %  marché  :  il  l’atteint  à  la  porte  de  fa  mai- 
de  fàcrifier  lajuftice  à  l’intérêt.  Souvent  fon  ,&là  il  fait  grand  bruit,  En  fe  rcti- 
un  point  d’honneur  attire  des  malheurs  |  rant,  il  apperçoit  dans  le  voifinage  des 
très-réels.  Il  eft  aflèz  ordinaire  qu’un  habits  expofez  au  Ibleil  pour  lécher  :illes 
homme  pour  un  pied  de  terre  qu’il  pré-  J  dérobe,  les  va  vendre,  &  acheté  de  quoi 
tend  lui  avoir  été  ufurpé  ,  vende  plu-  ^  s’égayer  un  peu  lui  &  fa  femme, 
fieurs  dizaines  d’arpens  qu’il  confirme  »  Dèscejour-là  il  prit  goût  àces  petits  lar» 

en  fiais  de  procédures.  cins:despetits,  ilpaflààdeplusgrands,& 

Un  mot  qui  aura  échappé ,  nous  tranf-  ^  devint  en  peu  de  tems  un  infigne  voleur  ; 
porte  de  colere.  De-là  nailfent  des  ini-  J  enfiniltombaentrelesmainsdelajuftice, 
mitiez  étemelles,  qui  rempliflcnt  les  fe-  4  Dans  fon  Interrogatoire  ilaccufecom- 
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tne  Chef  &  Receleur  de  Voleurs  celui  J  me  de  rien  peut  d’une  feule  parole  fic'trit 
quiavoit  empêché  qu’on  n’achetât  Ibn  «  la  réputation  la  mieux  établie, 
vafe  de  terre.  Comme  il  perféveradans  %  C’eftdans  les  malheurs  les  plus  acca-- 
fi  dépofition ,  on  fiifit  celui  qu’il  avoir  J  blans ,  qu’il  faut  montrer  plus  de  gran^ 
défigné  ;&  ils  furent  condamnez  l’un  &  deurd’ame.  Quand  on  fe  trouve  avec  des 

l’autre  à  la  mort ,  fins  avoir  pû  êtrecon-  %  gens  fâcheux  &  impormns,c’efl;  l’occa- 
fiontez  qu’une  feule  fois.  J  hond’exercervotre  douceur&votreaf- 

Le  voleur  étant  arrivé  au  lieu  du  fup-  J  fabilité.  Il  vous  furvient  une  affaire  pref- 
plice  ,  &  jettant  un  regard  affireux  fur  ^  faute ,  c’eft  le  tems  où  vous  devez  agir 
îbn  compagnon  5  me  reconnois-tu,  lui  %  avec  le  moins  de  précipitation.  Vousve- 
dit-il  à  l’oreille?  je  fuis  celui  que  tu  em-  nez  d’être  chargé  d’une  affaire  de  la  der- 

pêchas  telle  année  de  vendre  un  vafe  de  ^  niere  conféquencc ,  c’eft  la  conjonéturc" 
terre  :  tu  me  réduifîs  pour  lors  au  défef-  ^  où  il  vous  convient  d’être  le  plus  égal. 
poir,&j’ai  appris  à  voler  :  comme  tu  es  J  Enfin  vous  êtes  affiégé  de  mille  foüp- 
la  caufe  de  mon  malheur,  il  eftjufte  que  *  çons;  c’eft  la  fituation  où  il  vous  im- 
tulc  partages  avec  moi.  *  porte  davantage  de  vous  dépoüfllerde 

Le  commun  des'  hommes  donne  J  toute  prévention, 
beaucoup  d’attention  aux  grandes  cho-  «  Le  Sage  ne  réduit  perfonne  aux  der-" 
fis,  &fort  peu  aux  petites.  Cette  con-  %  nieres  extrémitez.  Je  vois  un  homme  en 
duite  n’eft  pas  fige ,  il  ne  faut  rien  J  preflè  :  fl  c’eft  à  mon  fujer ,  &  que  je 
négliger.  Une  fourmi  ,  un  rat  ,  font  veuille  bien  relâcher  de  mes  droits ,  il 
de  très -petits  infiâes  :  ondiroit  que  t  compte  avoir  reçu  de  moi  un  grand  bien- 
l’homme  n’en  arien  à  craindre  :  cepen-  J  fait  :  mais  fl  je  le  pouffe  à  bout  :  il  de- 
dant  tous  les  Etres  qui  tirent  leur  ori-  |  vient  comme  l’oifeau  de  proie  ,  qui  fc 
gine  des  cinq  Elémens ,  font  la  plupart  voyant  pris ,  joue  des  grillés  ;  &  comme 
détruits  par  de  fl  vils  animaux.  Ne  dites  la  bête  féroce  ,  qui  étant  acculée  vend 
donc  point ,  c’eft  peu  de  chofe.  Unhom-  |  bien  cher  fa  vie. 


De  U  ferfenjérance  dans  la  du  bien. 


QU  À  N  D  il  s’agit  de  conftruire  des  J  centès ,  où  l’on  voit  la  vertu  recompên- 
Ponts  ,  de  rétablir  les  chemins ,  fée,  &  le  vice  puni;  quand  on  a  des  rccet- 

icir  de  petits  repofoirs  pour  délaflér  tes  propres  à  guérir  fûrement  des  mala- 

les  Voyageurs  ;  il  faut  y  contribuer  fe-  |  dies ,  en  répandre  des  copies  manuferites, 
ion  fis  moyens  :1e  Public  qui  en  profite,  |  ou  des  feuilles  qu’on  a  fait  imprimer  ; 
ne  ceffe  de  bénir  ceux  à  qui  il  eft  rede-  «■  c’eft  par-îà  qu’on  mérite  une  approba- 
vable  d’un  femblable  bienfait.  «•  tion  générale. 

On  ne  peut  nier  qu’on  ne  foittrès-  %  La  plus  noble  occupation  du  Sage, 
loiiable ,  lorfqu’on  travaille  pour  l’utilité  J  c’eft  de  fecourir  les  malheureux  ,  &  de 
publique.  Cependant  fl  l’on  s’apperçoit  f  protéger  ceux  qui  font  opprimez  :  s’il 
que  dans  ces  fortes  d’aélions,  je  n’aie  en  %  n’en  tire  point  vanité ,  alors  ces  aéles  de 
vûë  que  de  m’attirer  des  éloges  ,  loin  J  vertu  lui  feront  utiles.  ' 
d’obtenir  ce  que  je  cherche,  je  ferai  en  Imitonsla  vertu  de  nos  anciens  Sa- 
butte  à  la  cenfure  &  à  lamédifance.  ges  ,  ce  font  nos  modèles  :  quand  ils 

Se  plaire  à  raconter  des  hiftoires  ré-  J  étoient  forcez  de  rompre  avec  des  amis, 

il 
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il  ne  leur  échappoit  jamais  d’en  dire  du  *  abondamment  du  thé  aux  paflàns;  dit- 
mal;  s’ils  étoient  contraints  de  répudier  tribuer  des  habits  &  des  remedes  ;  four-, 
leur  femme ,  ils  n’en  publioient  point  les  «  nir  des  cercueils  ;  ou  fi  l’on  n’eft  pas  allèz 
défeuts  ;  s’ils  quittoientles  Charges  fous  J  riche  pour  entreprendre  toutes  ces  dé- 
un  mauvais  Gouvernement,iIs  prcnoient  J  penfes,  engagerd’autres  perfonnes  cfaari- 
occafion  de  quelque  légère  feute  qu'ils  ❖  tables  a  y  contribuer  ;  ce  Ibnt-là  des  vertus 
avoient  faite,  pour  obtenir  la  permilfion  «  qui  ne  font  point  fufpectes. 
de  fe  retirer.  Ainfi  Üs  déteftoient  le  vice,  J  Un  homme  qui  efl:  pau  vre,efl;  incàpa- 
fans  ofïènfer  les  vicieux,  Sc  ilsfecon-  |  bledefairebeaucoupdebien  oubeaucoup 
tentoient  par  la  fageflè  de  leur  conduite,  J  de  mal.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un 
de  faire  éclater  lés  vertus  qu’ils ’efti-  homme  riche  ;  s’il‘fait  du  bien ,  une  in- 
moient.  |  finité  de  gens  s’en  reflentent  :  s’il  fe  livre 

■  Un  grand  Seigneur,  qui  ne  pénfe  qu’à  |  au  vice,  à  combien  de  perfonnes  ne  nuit- 
^arrêter  les  cris  du  peuple,  &  qui  ne  fe  il  pas  J  Ainfi  les  richeflèsentraînent  après 
■  fbirae  point  d’en  être  détefté,  fait  grand  «•  elles  ou  de  grands  biens  ou  de  grands 
tortàda  vertu:  s’il  obtient  ce  qu’il  pré-  %  maux  :  digne  fujet  d’attention, 
tehd'i  iln’en  efl;  redevable  qu’à  l’abus  J  Un  fecours  ;  donné  à  propos  dans  un 
de  l’autorité ,  dont  il  efl:  le  dépofitaire.  *  befoin  extrême  j  en  vaut  cent  ordinai- 

Pafîèr  les  jours  entiers  dans  une  molle  4.  res. 
indolence  ;  fe  voir  fervir  un  repas  fplen-  J  Un  Héros  né  pour  rémédier  aux  maux 
dide  fans  nul  appétit  ;  fè  trouver  fourni  J  de  fon  fiécle ,  n’a  qu’un  cœur  pourl’éxé-, 
de  fourrures  &  de  riches  habits  avant  ^  cution;  mais  ilfçaura  en  réunir  ,  &s’en 
l’hy ver  ;  être  environné  d’une  foule  de- J  aflbcier  dix  mille  autres. 

Valets  &d’efclaves,  attentifs  au  moindre  J  •  La  vertu  qui  fe  borne  à  jeûner  ,&  à 
fignede  fà  volonté  ,  être  logé  délicieufe-*,  accompagner  le  jeânede  longues  prie- 
ment;  ne  paroître  en  public  que  porté  v-  res,c’efl;ùne’vertude  Bonze*,  qui  n’eft 
dans  une  chaife  fuperbe,  ou  fur  de  ma-  *  utile  qu’aux  animaux  qu’on  n’ofcroit 
gnifiques  barques  ;  en  un  mot  avoir  J  tuer:  Mais  la  vertu  qui  confifte  à  afSfter 
tout  ce  qui  flatte  les  fens  ;  que  man-  J  les  pauvres,  à  protéger  les  affligez,  c’eft 
que-t’ilà  un  homme  dans  ce  haut  point  v  une  vertu  dont  le  Public  tire  de  grands 
de  fortune  5  L’eftime  du  Public.  %  avantages. 

Dans  les  calamitez  générales,  où  l’on  J  .  Quand  on  a  été  en  place ,  fi  on  n’a 
voit  des  parens  réduits  à  vendre ‘leurs  *  pas  détourné  de  grands  maux,  &  procu- 
propres  enfans ,  pour  avoir  de  quoi  fuB-  -V  ré  de  grands  biens,  en  quoi  differe-t’on 
lîfter ,  faire  cuire  du  ris ,  &  le  répandre.  |  d’un  mauvais Mâgiftrat  ? 
dans  les  maifons  des  pauvres  ;  fournir  ;  J 

*  Un  des  préceptes  des  Bonzei  eft  de  ne  rien  tuer  qui  lit  vie. 
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De  tidée  quon  doh 

CE  monde  eft  comme  une  vafte  J 
mer  :  nous  fommes  femblables  à 
unvaiflèau  qui  vogue  au  milieu  des  flots 
agitez  :  notre  habileté  à  nous  conduire,  t 
eft  commek  voiledece  vaillèau  :,la  fcien-  | 
ce  nous  lèrt  de  rames  :  la  bonne  ou  mau-  ^ 
vaife  formnc,  ce  font  les  vents  âvora-  « 
Mes  ou  contraires  :  le  jugement eeftle  | 
gouvernail.  Si  malheureulèment  il  vient  | 
à  manquer ,  je  défefpére  du  vail&au ,  il  J 
fera  infailliblement  naufrage.  «• 

Unvafe  fêlé  dure  encore  long-tems.  $ 
Une  petite  fantédure  plufieurs  années.  | 
Ce  qui  manquefertàconferver  ce  qu’on  J 
pol&de.Un  Emploi  où  l’on  n’eft  pas  char- 
géde  beaucoup  d’aâàires,fe  perd  diflî-  J 
eilement.  Une  pauvre  maifon  &  des  J 
champspeu  fertiles  paflèront  fans  peine  J 
du-  pere  aux  enfans ,  &  aux  petits-fils.  * 

C’eftdu  milieu;  des  adverfitez  que  le  | 
mérite  fè  produit  ôc  éclate.  T rop  de  bon:-  J 
heur  eft  fouvent  nuifiblè,  J 

Ceux  qui  font  plus  fùreineht  fortu-  •» 
ne,  ce  font  des  Sçavans  doux  &  paift-  S 
blés.  Ceux  qui  perdent  les^us  belles  oc-  J 
cafions  de  s  a  vancer  ^  ce  font  des  gens  | 
entêtez  de  leurs  niées,  &qujH’écoutent 

perfbnne.  ?  . 5 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  cherche  à  ^ 
fe  rendre  heureux.  Parviendra  -  ton  1  J 
ce  prétendu  bonheur  par  tous  les  mou-  «• 
vemens  qu’on  fe  donne?  Celui  qui  fçait  % 
fe  contenter,  eft  bien-tôt  content.  J’at-  | 
tens ,  dit-on ,  pour  vacquer  à  cette  aflài-  J 
re,  quej’aye  un  peu  de  téms à  moi:  &  ^ 
quand  l’aurez-vous  ce  tepis  ?  On  a  du  J 
tems  pour  tout ,  quand  on  fçak  le  mé-  î 
nager.  .  | 

Lorfqu’il  fait  un  jour  froid  &  un  jour 
chaud,  &  que  la  faifon  n’eft  pas  encore  ^ 
bien  réglée ,  s’il  furvient  un  jour  d’été ,  | 
ne  pliez  pas  vos  habits  d’hyver.  Si  vous  % 


■  0üoh  dvi  Monde. 

êtes  élevé  tout  à  coup  à  une  haute  for¬ 
tune,  ne  tournez  pas  le  dos  à  vos  anciens 
amis. 

'  Un  commerce  où  Ton  s’enrichit  bien 
vite ,  je  ne  fonge  point  à  le  faire.  Ces 
poftes  élevez  où  ranc  de  gens  afpirent, 
je  ne  fbuhaitte  point  de  m’y  voir  placé. 
D’affreux  revers  fuccédent  fouvent  aux 
fortunes  fubites.  ^ 

Vous  voulez  faire  une  œuvre  utile  , 
faites  en  forte  quelle  foit  utile  au  Public; 
l’intérêt  particulier  fera  traverfé.  Vous 
fiirmezu-n  projet  qui  demande  des  pré¬ 
cautions  &  des  ménagemens. ,  commu- 
.niquez-le  à  peu  de  peribnnes;  fi  plufieurs 
en  ont  connoiflànce,  il  échouera. 

Une  haute  réputation  eft  communé¬ 
ment  attaquée  par  la  calomnie:  les  ou- 
yrages  les  plus  exquis  de  l’art  périflènt 
d’ordinaire  par  quelque  fâcheux  acci¬ 
dent. 

L’indigence  &  rofifcurképroduilcnt' 
la  vigilance  ôd’œconomk  :1a  vigilance 
&l’œconomieproduilènt  les  richeflès& 
les  honneurs  :  les  'rkhefîès  &  les  hon¬ 
neurs  produifentl’oiguëil  &leIüxe;ror-. 
gaeil  ôtle  luxe  produifent  f impureté  & 
l’oifiveté  :  l’impureté  &roifi.veté  produi¬ 
fent  de  nouveau  rindigen€e&:  l’obfcuriré: 
voilà  le  cours  des  révolutions  préfentes. 

Le  malheur  de  la  plùparrdes  hommes 
vient  de  ce  qu’ils  fe  mêlent  de  trop  d’af¬ 
faires.  On  voit  un  homme  dans  l’opu¬ 
lence  &  dans  l’éclat  ;  on  veut  avoir  avec 
lui  des  rapports  familiers,  &  c’eft-là  fou¬ 
vent  ce  qui  mine  notre  fortune.  Le  grand 
fècret  de  maintenir  une  maifon  ,.céft  de 
s’appliquer  uniquement  à  ce  qui  eft  de 
fbn  devoir.  A  quoi  bon  s’embarrafîèr  de 
tant  de  foins  toujours  inutiles,  &  fou¬ 
vent  nuifibles  ? 

Lés  heureux  dufiécle  exécutent  aifé- 
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ment  ce  qu’ils  entreprennent  ;  &  même  %  peu  confidérables,  faites  attention  qu’ils 
quoiqu’ils  feffent,  on  le  trouve  toujours  *  s’incommodencencorebeaucoupenvous 
bien  fait:  l’un  d’eux  eft  invité  à  unfeftin,  4  les  offrant:  les  moindres  civilitez  qu’ils 
s’il  fè  rend  trop  tôt  à  la  maifon ,  le  Maî-  %  doivent  faire  ,  les  inquiètent ,  par  le  dé.- 
tre  du  logis  ne  laiflè  pas  de  le  recevoir  J  fir  qu’ils  ont  de  s’en  bien  acquitter.  Ainfî 
avec  un  vifàge  épanoui,  témoignant  lui  «  foyez  porté  à  les  exeufer ,  s’ils  manquent 
fçavoir  bon  gré  de  ce  qu’il  s’eft  ainfî  hâ-  «  à  quelque  cérémonie, 
té  :  s’il  fefait  attendre  de  la  conapagnie,  %  Pour  ce  qui  eft  des  perfbnnes  d’un 
on  le  prévient,  en  diiânt  que  fesgran-  J  rang  inférieur, lorfqu’ils  fe  trouvent  in- 
des  affaires  l’ont  fans  doute  arrêté.  Un  +  vitez  à  un  repas  ,  &  _au  milieu  d’une 
homme  du  commun  n’eft:  pas  traitté  de  «•  compagnie  illuftre, ils dcHvent bien  s’ ob- 
même  :  s’il  arrive  tant  fbit  peu  avant  le  X  ferver  pour  ne  rien  faire  contre  les  ré- 
tems ,  on  ne  fèpreflè  pas  de  venir  le  re-  ^  de  la  bienféance  :  on  eh  voit  quel- 
cevoir  ;  s’il  vient  tant  foit  peu  tard  ,  on  J  quefois  qui  mettent  la  main  fur  tout 
rejettefonexcufe,&  on  lui  reproche  d’a-  «  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ,  qui  ne  quk- 
voir  fait  différer  le  repas  ;  ainu  eft  fait  le  %  tent  la  taflè  qu’avec  peine ,  &  apès  l’a- 
Monde.  t  voir  vuidée  d’un  feul  trait ,  qui  dégoû- 

Vous  êtes  d’un  rang  diftingué,fon^ez  à  J  tentparleurmalpropreté,quienvicn- 
vous  rendre  humain  Scacceffible.  N’exa-  *  nent  même  jufqu’à  cacher  dans  leurs 
minez  point  fl  les  vifites  qu’on  vous  rend,  $  manches  des  fruits  &  des  conêtures  : 
ont  été  précédées  de  préfèns  :  qu’on  ait  ^  les  honnêtes  gens  fpuffrent  étrange-! 
rempli  ce  devoir,  ou  qu’on  y  ait  manqué,  -i-  ment  de  cette  grofSerté  ;  mais  le  maître 
la  politeffè  éxige  que  vous  receviez  tout  du  logis  en  foûfffe  encore  davantage, 
le  monde  airec  un  air  affable  &  honnête.  %  Parmi  les  dons  du  Ciel ,  il  y  en  a  que 
Si  vous  êtes  invité  chez  un  ami,  ne  J  l’induftrie&le  travail  des  hommes  lui  a, 
feites  pas  l’homme  important,  dérobez-  J  pour  ainfî  dire  ,  enlevé.  Je  m’explique, 
vous,  même  à  vos  affaires,  afin  de -vous  On  a  trouvé  le  miroir  ardent ,  par  le 
rendre  à  l’heure  marquée,  &quecene  %  moyen  duquel  on  produit  le  feu;  la 
foit  pas  avec  un  nombreux  cortège  de  J;  Pierre  Fangtchtt,  qui  ramafle  l’humidi^ 
domeftiques,  qui  ne  font  bons  que  pour  té,  &  donne  de  l’eau  ;  la  Bouffole  qui 
le  fafte.  J  marque  le  Chariot  delà  partie  Méri- 

Dans  les  vifîtes  de  civilité  qu’on  fe  ^  didnale  ;  l’art  de  faire  le  Calendrier  pour 
rend  à  certains  joursde  l’année ,  affeéfez  déterminer  les  faifons  ;  la  connoiflànce 
de  prévenir  vos  parens  &  vos  amis  qui  %  des  Eclypfes;  enfin  plufîeurs  autres  cho- 
font  peu  à  leur  aife.  Faites  réfléxion  que  fi  J  fès  admirables ,  qui  font  autant  d’in ven- 
ces  parens  &  ces  amis  refiifent  votre  in-  «■  rions  de  l’efprit  humain.  La  terre  même 
vitation,c’eftfouvent  parce  qu’ils  ne  peu-  %  neproduiroit  pas  de  grains  ,  fi  elle  n’é^ 
vent  pas  paroître  avec  honneur  dans  une  J  toit  labourée  au  Printems  ,  &  fi  en  Eté 
compagnie,  faute  d’habits  décens  :  c  eft  |  on  n’en  arrachoit  les  mauvaifes  herbes, 
peut-être  pour  ne  pas  gêner  les  autres  «  Je  veux  dire  qu’il  ne  faut  pas  attendre 
qui  feroient  obligez  de  leur  céder  le  pas  %  les  bras  croifez  ce  que  fera  le  Ciel  ,  mais 
à  caulê  de  leur  grand  âge.  C’eft  encore  X  qu’il  faut  mettre  la  main  à  feeuvre ,  fi 
par  la  crainte  qu’ils  ont  que  le  repas  fe  *  l’on  veut  obtenir  ce  qu’on  attend  du 
prolongeant  bien  avant  dans  la  nuit ,  ils  Ciel. 

ne  fôient  embarraflèz  pour  le  retour ,  1  Le  fàge  qui  réfléchit  fur  les  continueî- 
n’ayant  point  de  valets  qui  les  recondui-  J  les  vicifEtudes  de  la  vie,  fe  maintient 
fènt  avec  des  lanternes.  v  dans  la  tranquillité  ,  en  fe  précaution- 

Si  les  préfens  qu’ils  font  au  noüvel  t  nent  contre  tout  ce  qui  pourroit  le  trou- 
an,  &dans  d’autres  rencontres  ,  font  ^  bler.  C’eft  l’inconûance  5c  la  légèreté  du 
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cœur  humain  qui  porte  les  petits  génies  ^  halàrds,dans  le  delTein  dé  feire  for- 
à  courir  témérairement  les  plus  grands  *  tune. 


De  U  chiliîé , 

LEs  civilitez  qui  fe  pratiquent  dans 
le  commerce  du  monde,  font  à  la 
vérité  de  pures  cérémonies  ;  cependant 
il  n’eft  pas  .permis  à  un  honnête,  hom¬ 
me  de  les  ignorer  :  il  faut  qu’il  fçache 
comment  on  fe  faluë  l’un  l’autre  ,  foit 
de  loin,  foit  en  s’abordant;  quand  &  de 
quelle  maniéré  il  faut  céder  le  pas  ;  de 
quelle  forte  on  fait  la  plus  profonde  ré¬ 
vérence  ;  quelles  cérémonies  fe  doivent 
obfervct  dans  un  feftin  ;  enfin  cent  au¬ 
tres  maniérés  honnêtes  &  polies,  que 
l’ufage  &  la  bienféaneepreferivent.  Ceux 
qui  négligent  de  s’en  inftruire  ,  feront 
fort  embarràffez  de  leur  contenance, 
lorfqu’ils  fe  trouveront  dans  l’obligation 
indilpenfable  de  les  pratiquer. 

N  os  jeunes  gens  ont  coutume  de  dire  : 
alors  comme  alors,  on  en  fera  quitte  en 
faifant  quelques  petits  mou vemens,com- 
me  fl  l’on  vouloit  faire  les  civilitez  dans 
les  formés  ;  ne  voit-on  pas  fouvent  les 
Mandarins  en  ulèr  ainu  entr’eux  ?  Ils 
agiifent  &  abrègent  ces  cérémonies  ; 
dans  un  feftin ,  après  avoir  fait  un  petit 
fàlutj.en  remuant  &  élevant  les  deux 
mains  jointes ,  Y  kung  ,  ils  vont  pren¬ 
dre  leurs  places  fans  fecon.  Qi^  dites- 
vous,  jeunes  gens  ?  On  voit  bien  que 
vous  avez  peu  d’expérience.  Ces  Man¬ 
darins  fçavent  parfaitement  tous  lesRits 
qui  fe  pratiquent ,  &  ils  n’y  manque¬ 
ront  pas  au  befoin  ,  au  lieu  que  vous  au¬ 
tres,  vous  ne  vous  en  difpenfez,  que  parce 
que  vous  les  ignorez.  Q^nd  on  nes’eft 
pas  formé  de  bonne  heure  a  ces  civili¬ 
tez,  il  eft  auffi  diflSeile  de  s’en  tirer  avec 
honneur,  que  de  tranfporter  une  Mon¬ 
tagne  d’un  lieu  à  un  autre. 

•  (<)  L’expreffion  Chinoilè-dit  :  ne  fçauront  gue  A 


de  fes  devoirs 

I  C’eft  une  coutume  établie  de  fe 
faire  des  préfens  en  certains  jours  ,  & 
?  dans  certaines  occafions  ;  on  ne  s’en 
J  difpenfe  pas. ,  fl  l’on  fçait  vivre.  Mais 
I  je  youdrois  qu’on  oÆît  des  choies 

*  utiles.  Aujourd’hui  on  préfente  des  pou- 
%  les ,  du  poiifon ,  des  cochons ,  des  ca- 
I  nards  ,  des  gâteaux ,  des  confitures  & 
I  autres chofes propres âmanger.Un  Man- 

darin ,  dont  on  célébré  la  naiifance ,  voit 
J  ce  jour-là  la  cour  de  fa  maifon  &  fa 
1  Cuifine  regorger  de  ces  fortes  de  pré- 
I  fens ,  pourra-t-il  en  faire  la  confomma- 
y-  tion  ,  fur-tout  dans  les  brûlantes  cha- 
%  leurs  de  l’Eté  î  Ces  mets  délicats  fe  trou- 
J  vent  gâtez ,  avant  même  qu’on  les  ait 

*  tirez  des  cailTes  verniifées  où  ils  ont  été 
%  portez.  Cependant  on  s’eft  mis  en  grands 
^  frais  pour  faire  ces  préfens  ;  quel  eft  l’a- 

vantage  qu’en  retire  le  Mandarin  à  qui 
I  ils  font  oftérts  î 

ÿ  Ma  penfée  feroit  donc  qu’on  don- 
I  nât  moins,  mais  qu’on  fît  un  bon.choix 
y-  des  chofes  qu’on  donne  ,  &  qu’on  ne 
I  fe  bornât  point  ' à  ce  qui  fè  fert  dans 
I  un  repas.  Je  voudrais  qu’en  Eté  ,  par 
I  exemple ,  vous  ofFriffiez  des  mouchoirs , 
Ç  des  pantoufles  propres  à  tenir  les  pieds 
J  fiais,  des  vafes  de  terre  figillée,  où  l’eau 
J  fè  purifie  ,  des  éventails  bien  choifis  , 
•ç  des  petits  chevets  de  rotin  creux  ,  & 
I  percez  à  jour,  des  nattes  de  jonc  extrê- 
J  mement  fines,  des  meilleurs  pinceaux 
j  pour  écrire, des  pièces  d’encre,  quelque 
%  belle  porcelaine  ;  &  fi  vous  voulez ,  de 
I  la  gaze  ,  des  foyeries ,  des,  toiles  fines  & 

*  déliées.  Si  c’eft  un  tems  d’Hy  ver ,  vous 
pourrez  offrir  des  corbeilles  remplies  de 

J  chandelles  rouges,  des  charges  de  char- 

ire  de  leurs  pieds  îc  de  leurs  mains. 

bon. 
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bon  J  des  bas  de  feutre  ,  un  bonnet  de  J  que  vous  mettiez  dans  les  fentes  de  la 
peau  bien  ctoâe,  des  callblettes  d’un  bon  porte  votre  billet  de  viCte. 

goût,  des  garnitures  de  chaifes,  des  li-  ^  Autrefois  un  Gouverneur  de  Ville  vit 

vres,  des  peintures  ,  d’excellent  vin  :  &  *  tout  le  Peuple,  Grands  &  petits,  venir 
fi  vous  fouhaittez  donner  des  chofes  *  à  fon  Hôtel  faire  le  T/<w,  &le  confoler 
plus  précieulês ,  des  pièces  de  brocard  ,  <>  de  la  mort  de  fon  pere.  Dès  que  la  cè¬ 
des  bottes  defoye ,  de  riches  habits  four-  %  rèmonie  fut  finie ,  ce  Mandarin  ne  pou- 
rez  de  peaux,  tout  cela  lê  peut  prèfen*-  *  vant  aller  dans  toutes  les  maifons  ,  fe 
ter  ,  &  épargnera  de  la  dèpenlè  à  celui  -i-  rendit  à  pied  aux  quatre  Portes  de  la  Vil- 
qui  le  reçoit.  J  le ,  &  de4à  fe  tournant  vers  les  maifons 

On  peut  aulE  fe  contenter  d’envoyer  J  des  particuliers  ,  il  fit  plufieurs  fois  les 
un  billet  d’honnêteté  ,avec  une  lifte  des  *  proftcrnemens  accoûtumez.  Si  une  per- 
différentes  chofes  qu’on  veut  donner  ,  fonne  de  ce  rang  a  cru  devoir  en  ufer 
fans  les  acheter  d’avance  ;  &  fe  rèfer-  J  ainfi  à  l’égard  du  petit  Peuple,  oferoit- 
vant  à  n’acheter  que  les  pièces  qu’on  *  on  manquer  à  un  devoir  fi  nécelfaire? 
aura  daigné  agréer.  Si  l’on  n’accepte  ^  Parmi  les  abus  introduits  dans  ce  fié- 
rien  ,  il  n’en  aura  coûté  qu’un,  peu  de  Z  de,  en  voici  un  contre  lequel  je  ne  fçau- 
papier  rouge,  &  il  vous  en  reviendra  un  J  rois  aflèz  me  récrier;  on  fait  des  Procef- 
lîonnête  remerciment.  Si  l’on  accepte,  |  fions:  on  porte  dans  les  rues  des  Idoles: 
outre  qu’il  y  aura  un  retour  de  politeflè ,  j  chaque  quartier  fe  difpute  la  gloire  de 
vous  n’aurez  point  fait  de  frais  inutiles.  faire  un  plus  grand  fracas.  On  en  voit 
C’eft  ainfi  que  s’entretient  le  commerce  J  qui  s’habillent  à  la  mode  de  nos  anciens 
d’amitié  que  l’on  fe  doit  les  uns  aux  au-  J  fages.  D’autres  ,  pàur  doiiner  cours  au 
très.  ^  culte  des  Idoles  ,  s’uniftent  enfemble  , 

]’en  vois  qui  affedent'de  me  donner  %  prêchent  leur  fauflè  doétrine  ,  &  exai¬ 
des  marques  extraordinaires  de  rcfpeâ  :  *  tent  leur  pouvoir.  Les  jeunes  gens ,  qui 
je  juge  que  dans  le  fonds  ils  me  relpec-  |  n’ont  pas  encore  affez  de  difeernement , 
tent  peu.  J’en  vois  d’autres  qui  me  font  ^  font  efirayez  de  ces  difeours  :.la  crainte, 
la  cour  par  de  baflès  flatteries:  je  juge  %  produit  dans  leurs  cœurs  le  refpeclpour 
qu’ils  feront  les  premiers  à  parler  mal  de  J  ces  Idoles  ,&  ils  ne  plaignent  point 
iiioi  en  mon  abfence.  *  l’argent  qu’on  leur  demande  pour  la  ré-  . 

Lorfqu’à  la  mort  de  vos  pareils  plu-  -s-  paration  de  leurs  Temples.  Quel  défor- 
fieurs  perfoiines  font  venues  chez  vous  %  dre! 

faire  la  cérémonie  Tiao ,  vous  devez  ,  |  Autre  abus  qui  concerne  les  enterre- 
après  les  fept  premiers  jours,  aller  aufli-  *  remens.  Ignore-t-on  qu’aufli-tôt  que  la 
tôt  les  remercier;  c’eft  un  devoir  indif-  mort  a  enlevé  un  parent  ou  un  ami.,  il  ^ 
penfable  pour  un  fils  bien  né,  &  plein  %  h’a  plus  de  commerce  avec  nous  ?  Ce 
de  refped  pour  fes  parens.  J  qu’on  lui  doit  après  fa  mort ,  ce  font 

Il  faut  donc  alors  ,  que  vêtus  d’un  t  des  marques  de  douleur  &  d’une  tendre 
habit  groflier,  &  vous  appuyant  fur  un  afflidion:  l’on  ne  peur  trop  en  donner, 
bâton,  vousparoifllezàlaportcdecha-  I  Mais  faire  précéder  le  convoi  de  gens 
que  maifon ,  &  que  là  vous  vous  prof-  J  qui  marchent  fur  des  échaftès  ,  &  d’au- 
terniez,&  frappiez  du  front  contre  terre  :  |  très  qui  portent  fur  des  caiftès  diftérentes 
il  faut  de  même  qu’au  nouvel  an  qui  fui-  +  figures  d’hommes  :  Mêler  aux  funérail- 
vra,  de  grand  matin,  pour  n’êtreapper-  %  les  des  troupes  de  Comédiens  {a)  qui 
çû  de  perlonne  en  un  jour  fi  folemnel,  ^  jouent  leur  rôle  en  accompagnant  le  cer- 
vous  parcouriez  toutes  les  maifons  de  ^  cueil  ;  croire  que  ce  fracas  eft  néceflàire 
ceux  qui  ont  fait  chez  vous  le  Tzao,ôc  J  pour  une  potnpe  funèbre;  n’eft-cé  pas 

(  a  )  U  y  a  apparence  que  par  Comédiens  il  entend  une  troupe  de  Bonzes. 
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être  dans  une  erreur  tout-à-&it  ridicule?  |  Les  cérémonies  (  Lj  )  fèréduifentà 
Dans  la  cérémonie  du  Tiao  pour  les  «•  quatre  principales,  qui  font  la  cérèmo- 
inorts,  on  ne  doitpas  être  vêtu  de  peaux,  î  niedela  prifcde  bonnet  au  rems  de  l’a- 
ni  porter  un  grand  bonnet;  l’babit  doit  %  dolefcence ,  les  cérémonies  du  mariage , 
êtrefimple,  fans  être  doublé,  c’eft  au  vê-  J  celles  des  enterremens ,  &  celles  du  Tfit 
temcnt  que  l’on  connoitl’eftime  qu’on  *  c’eft-à-dire  ,  des  parfums  qu’on  brûle, 
fait  de  celui  à  qui  on  rend  les  derniers  ^  des  chandelles  qu’on  allume,  des  viandes 
devoirs.  %  &  des  fruits  qu’on  met  devant  le  cercueil 

C’eft  par  des  maniérés  civiles  &  bon-  1  ou  fur  la  fépulture,  èc  des  profternations 
nêtes, qu’on  témoigne  le  refpecl.  qu’on  ^  accoûtumées.LeLjdelaprilèdebonnet 
porte  aux  autres  :  u  on  a  ce  refpeétdans  n’eft  plus  en  ulàge  ;  les  trois  autres  fortes 

le  cœur,  il  fe  produira  au  dehors  par  les  ^  de  LjyfontrapportéesauLongdansleLl- 
civilitez  ordinaires  :  fi  l’on  néglige  ces  J  vreO«e«4«»^l(/^ï /y.  Si  l’on  fait  plus  qu’il 
marques  extérieures  de  confidération  ,  n’eft  marqué  dans  ce  Cérémonial ,  cet 

&  qu’on  les  regarde  comme  de  vaines  excès  naît  de  l’orguëil  :  fi  l’on  fait  moins, 

pratiques  ,1e  cœur  perdra  bien-tot  les  on  fe  rend  coupable  d’une  incivilité  grof- 
fentimens  relpeétueux.  $  fiére:  Kinjit  mon. 


De  la  modération  oit  du  milieu  qudfaut  tenir  en  toutes  chofes. 


OU  E  VOS  vêtemens,  vos  meubles ,  J  cette  befogne,  &  le  fécond  un  peu  plus 
votre  table  foient  conformes  à  *  tard. 

l'ulage  ordinaire  des  perfonnes  de  votre  On  s’imagine  qu’un  hom.me  riche,  qui 

condition.  Je  ne  blâmepoint  qu’on  aime  %  ne  fait  nulle  dépenfe,  n’a  rien  à  craindre, 
à  avoir  des  Livres  rares ,  de  belles  Pein-  |  on  fe  trompe:  comme  on  connoît  fon 
,  tures,dcsInfcriptions antiques,  ni  qu’on  ^  opulence,  &  qu’on  attend  de  lui  des  fe- 
fe  plaife  à  orner  la  maifon  de  pots  de  t  cours  qu’il  n’eft  pas  d’humeur  de  don- 
fleurs,  bien  propres,  &  de  cuvettes  où  J  ner,routle  monde  l’abandonnernon- 
fenourriflcntdes  poiflbns  dorez:  ce  que  feulement  il  fe  voit  fans  amis,  mais  il  fé 
je  blâme,  c’eft  de  livrer  fon  cœur  à  ces  fait  autant  d’ennemis ,  qu’il  y  a  de  gens 
amufemens ,  &  de  faire  de  grandes  dé-  %  qui  font  inffiruits  de  fes  épargnes  fordi- 
penfes  pour  fe  les  procurer.  *  des  :  pour  peu  qu’il  donne  prile  par  quel- 

II  y  a  cinq  maladies  mortelles  des  fa-  *  que  endroit,  on  tombera  fur  lui,  &  on 
milles  ,  la  bonne  chere  ,  lesbâtimensfu-  le  perdra  infailliblementj  fesenfans  mê- 
perbes,  les  longs  procès  ,  les  vaines  eu-  J  mes,  &  fes  petits-fils  peu  aftèétionnez 
riofitez  ,  l’indolence  &  la  pareflè  :  une  J  pour  un  pere  fi  dur ,  qui  leurrefufe  tous 
de  ces  cinq  maladies  fuffit  pour  abîmer  «  leurs  befoins ,  fe  trouveront  par-là  enga- 
une  maifon.  ^  gez  dans  quelque  mauvaife  affaire,  qui 

■  Un  homme  qui  n’eft  pas  à  fon  aife ,,  J  entraînera  la  ruine  entière  de  la  maifon. 

&  qui  veut  palier  pour  riche  ;  un  riche  *  Celui  qui  poullè  trop  loin  l’œconomie, 
qui  par  avarice  fe  refufe  jufqu’au  nécef-  peut  bien  faire  une  bonne  maifon  :  mais 
faire  ;  voilà  deux  vices  bien  oppofez,  ^  il  ne  fçait  pas  faire  le  perfônnage  d’hon- 
mais  qui  tendent  l’un  &  l’autre  à  la  ruine  nête  homme  :  celui  qui  eft  trop  libéral , 
d’une  frmille.  Toute  la  différence  qu’ily  peut  bien  frire  le  perfônnage  d'honnête 
a,  c’eft  que  le  premier  avancera  plus  vice  J  homme  ;  mais  il  ne  f^it  pas  frire  une 
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bonne  maifon:run  &  l’autre  n’eftpasce  ^  tes  qu’on  rire  continuellement,  font  un 
q^u’il  doit  être.  «  agréable  fracas  :  tout  le  monde  eft  en 

Un  homme  qui  aime  le  fafte  &  l’é-  %  mouvement,  on  a  peine  à  fendre  la  preiTe 
clat,  croit  n’en  faire  jamais  aflczpourpa-  ?■  dans  les  rues  :  une  infinité  de  gens  à 
roître  magnifique.  S’il  s’agit  de  marier  %  pied  ,  à  cheval,  en  chaife,  en  caleche, 
un  fils  ou  une  fille,  &  que  les  peresdc  J  fourmille  de  toutes  parts  ;  chacun  pa- 
famille  foient  de  ce  caraélere  ,  on  les  «•  roît  avec  fes  plus  beaux  habits ,  fur-tout, 
verra  dilputer  l’un  l’autre  à  qui  l’empor-  Z  vefte  ,  bonnet,  bottes ,  fouliers ,  toutefl: 
tera  par  fa  magnificence.  Ils  font  des  dé-  J  d’un  goût  exquis  :  les  repas  quifedon- 
penfcs  énormes  en  chofes  fuperfluës  &  t  nent  font  fplendides  :  cette  nuit  des  Lan¬ 
de  pute  oftentation.  Ils  employent  des  ^  ternes  on  parcourt  les  rues  pour  voir 
fommes  immenfes  en  bijoux  de  toutes  %  celles  qui  emportent  le  prix  :  la  multitu- 
fortes,  en  calïêttes  remplies  de  perles,  J  de prodigieufe  de  Lanternes fufpenduës 
en  coffres  pleins  de  foyeries ,  en  chaifes  v-  de  tous  cotez ,  ou  que  différentes  trou- 
à  porteur  chargées  d’une  infinité  d’orne-  «  pes  de  gens  promènent  avec  pompe  par 
mens,enfeftins  fplendides,  &  en  mille  %  ^  Ville  ,  font  de  la  nuit  le  plus  beau 
autres  chofes  de  cette  nature.  11  ne  frut  |  jour.  La  dépenfe  ne  coûte  rien  même  à 
qu’un  mariage ,  pour  ruiner  les  meilleu-  «  ceux  qui  font  le  moins  à  leur  aife.  On 
res  maifons.  Eft-ce  qu’on  n’a  pas  lû  ce  %  diroit  que  l’argent  qu’on  employé  ce 
qu’a  dit  un  de  nos  Poètes  Dans  les  ma-  jour-là,  eft  comme  une  feuille  d’arbre 
liages  de  ces  fortes  de  familles  ,  tout  le  |  qu’oii  prend  dans  une  forêf,  ou  comme 
.monde  s’écrie  que  ce  font  dès  maifons  «•  un  grain  de  bled  qu’on  tire  d’un  vafte 
toutes  d’argent  :  mais  attendez  encore  grenier.  Eft-ce  donc  que  le  jour 
quelquesannées:  homme  &  fortune  tout  |  /làc  eft  différent  des  autres  jours  de  l’an- 
fera  bouleverfé  :  les  bijoux  &  l’argent  |  née  Pourquoi  ces  folles  dépenfes  dont 
feront  paffez  dans  une  autre  maifôn.  |  on  fe  reffentira  long-tems  après  A  ce 
LcŸuejt  ^4o,c’eft-à-dire,le  quinzié-  ^  jour  de  joie  fuccéderont  des  jours  pleins 
me  de  la  première  Lune ,  eft  le  premier  |  de  trifteffe  &  d’amertume  ?  N’eût-il  pas 
des  quatre  jours  folemnels  de  l’année,  |  mieux  valû  payer  fes  dettes ,  &  non  pas 
où  il  le  fait  de  grandes  réjouiffrnees:  mais  *  en  contraéfer  de  nouvelles?  On  ne  peut 
ilmeparoîtquel’ufageautorifedegrands  *  pas,  dira-t’on,  éviter  ces  dépenfes , c’eft 
abus.  1  l’ufage;  il  faut  s’y  conformer  5  je  Içai  ce 

Dans  ce  renouvellement  d’année,  on  |  qu’on  doit  aux  ufages  ;  mais  je  fçai  aulfi 
veut  que  tout  foit  comme  neuf  :  les  por-  qu’il  faut  ptoportionner  fes  dépenfes  à 
tes  des  maifons  brillent  d’ornemens  fon  pouvoir  &  à  fes  forces, 
qu’on  y  fufpend  :  il  y  en  a  qui  y  mettent  %  la  fantaifie  ne  vous  prenne  point 

des  branches  de  pêchers  ouvragées  &  bé-  |  d’élever  de  grands  bârimens  ;  vous  comp- 
nitesparles  Bonzes  de  la  SededuT^o;  «■  terez  d’abord  de  ne  dépenfer  qu’une 
s’imaginant  que  cette  bénédidion  porte  certaine  femme.  Mais  avant  que  l’édi- 

bonheur  pour  le  refte  de  l’année.  Les  de-  fice  foie  achevé  ,  vous  verrez  doubler 

dans  des  maifons  ,  &  fur-tout  les  falles  t  bien  des  fois  la  fomme  que  vous  au- 
jettent  le  plus  bel  éclat  par  les  pièces  de  ^  rez  fixée.  Quand  le  corps  du  bâtiment 
foie  &de  toiles  peintes  dont  on  les  gar-  |  fera  fini ,  il  ne  faut  pas  croire  que  vous 
nit  :  les  caflblettes ,  les  braziers  placez  en  en  foyez  quitte  ;  il  refte  encore  à  blan- 
différens  endroits,  &  remplis  de  parfiims  chir  &  à  vernillèrles  dedans,  à  couvrir 
&  de  bois  odoriférans,  répandent  une  J  le  toît  dethuiles  rondes,  &  qui  femblent 
fumée  qui  embaume  l’air ,  de  grands  va-  ^  être  de  bronze  fondu ,  à  cizeler  &  à  po- 
fes  pleins  de  fleurs  delà  fàifon,  récréent  %  lirde  larges  briques  pour  l’ornement  ou 
la  vûë  &  l’odorat.  Les  pétards  &lesboët-  ^  pour-  le  carrelage,  à  frire  les  féparations 
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des  chambres  ^  à  pofer  des  dégrez  de  j  les  ceux  qui  ont  des  champs,  les  culti- 
marbre  blanc  devant  les  {allés,  à  Faire  des  ❖  vent  eux-mêmes,  &  c’efHe  grand  nom- 
murailles  de  brique  percées  à  j  our,qui  fé-  t  bre ,  ou  du  moins  préfident  à  leur  cultu- 
parentlesappartemensduparterre.Ladé-  t  re  :  ils  n’épàrgnent  ni  leurs  fatigues  ,  ni 
penfeira  encore  bien  plusloin^C  l’on  veut  j  leurs  foins.  Dans  les  pays  chauds  ,  on. 
peindre  les  planchers,  &  enrichir  les  mu-  «  afferme  fcs  terres ,  on  vit  tranquillement 
railles  d’ornemens ,  &  de  colomnesd’un  J  des  revenus  quelles  produifent ,  on  en- 
bois  incorruptible  &  odoriférant,  enibel'  J  tretient  lesenîàns  dans  une  fi  grande pi- 
lir  &  fortifier  le  bois  des  fenêtres  &  des  *  fiveté,qu’ilsneconnoiffentpasmêmeune 
porres  de  bandes  de  cuivre.  «•  charrue  ,  &  qu’ils  fçavent  à  peine  diftin- 

A  quoi  bon  tant  de  firajs  ?  Croit-on  %  guerles  cinq  fortes  de  grains  nécelTaires 
par-là  immortaliferfon  nom?  Je  me  fou-  |  à  la  vie.  Dans  le  Nord  les  femmes  &  les 
viens  d’avoir  vu  dans  le  Kiangfi  la  mai-  t  filles  ne  font  nulle  dépenlè  pour  le  fard, 
{ôndunoble&fçavantlipo»^d«,lesco-  «-'dont  elles  n’ufent  prefque jamais  :  leurs 
lomnes&  les  poutres  qui  la  foûtenoient,  |  vêtemens  font  d’une  toile  honnête  rieurs 
n’étoient  pas  même  rabotées  ;  le  bois  ^  ornemens  de  tête  font  très-modeftes.  Il 
étoit  encore  couvert  de  fbn  écorce  ;  les  .«-  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  Pays  du 
murailles  étoientde  pierre  lèche  &  brute:  ij-  Midi:  le  fexe,  pour  fe  parer,  veut  de  l’or, 
cependant  il  étoit  vifité  de  tout  ce  qu’il  |  des  perles ,  des  aiguilles  de  tête  chargées 
y  avoir  de  gens  diftinguez  ,  &  l’on  ne  J  de  pierreries.  Qff il  y  ait  dans  une  mai- 
vpyoit  pcrfonne  qui  trouvât  à  redire  à  fon femmes,  filles,belles-filles,&belles- 
fonlogement.On  nèfongeoitqu’àécou-  fœursj  quelles  dépenfes  pour  celèularti- 
ter  ce  Sage ,  que  fon  mérite  avoir  élevé  %  de  !  Si  dans  les  Pays  du  Nord  on  donne 
aux  Charges ,  &  qui  étoit  ennemi  de  tout  |  un  feftin ,  on  ne  fert  que  du  cochon ,  du 
fafte.  Grand  exemple  de  modeftiê,  qu’on  |  mouton,  des  poules  ,  des  canards,  des 
ne  fçauroit  trop  imiter,  :  légumes  ,  des  fruits  propres  du  lieu:  en- 

Le  foin  d’inlpirer  la  vertu  à  vos  en-  J  cote  ces  feftins  ne  fe  donnent-ils  que 
fans,  vous  rendra  vous  &  votre  famille'  J  rarement,  &dans  des  cas  extraordinai- 
bien  plus  recommandables,  que  ne  fe-  res,  au  heu  que  dans  les  Provinces  Mé- 
roient  les  plus  beaux  édifices.  C’efl  une  «■  ridionalcs ,  on  régale  à  tout  moment  fes 
opinion  commune  &  affez  mal  fondée,  J  amis,  &danscesfortesdefeftinslamai- 
queleclimatdiiNordeftbeaucoupmeil-  f  fon  retentit  de  la  mufique&du  fon  des 
leur  que  celui  des  Provinces  Méridibna-  J  inftrumens  :  on  étale  aux  yeux  des  cou¬ 
les,  &  que  ceux  qui  l’habitent,  y,  vivent  viez  Cent  fortes  de  meubles  précieux, 

pluslong-tems&plusàleuraife.  Cen’eft  |  on  fert  des  fruits  des  quatre  làifons 
point  à  la  bonté  du  climat ,  mais  à  la  J  des  mets  de  toutes  les  Provinces.  C’eft 
fage  conduite  de  ceux  qui  y  vivent,  qu’on  |  donc  le  luxe,  &  non  pas  le  climat,  qui 
doit  attribuer  cette  longue  &  heureufe  rend  les  Provinces  du  Midi  inférieures 
vie.  J  aux  Provinces  du  Nord. 

Pour  .vous  en  convaincre  ,  entrons  %  C’eft  par  l’étude  qu’un  peres’eft  éle- 
dans  un  petit  détail.  Dans  les  Provinces  t  vé  ,  &  qu’il  a  enrichi  &  annobli  fa  famil- 
du  N  ord ,  les  Dames  les  plus  riches  alait-  le  -,  fes  enfans  &  lès  petits-fils  ne  fongent 
tent  elles-mêmes  leurs  enfans,  &  ne  cher-.  I  ^u’à  jouir  de  leur  fortune,  &  laiffent-là/ 
chent  point  de  nourrices  fur  qui  elles  fc  J  l’étude,  &  vivent  dans  une  lâche  oifiveté. 
repofent  de  ce  foin:  au  lieu  que  dans,  les  C’eft  par  l’application  &  l’œconomie. 

Provinces  du  Midi,  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  J  qu’unautrea  amaffé  de  grands  biens ,  le 
femmes  d’une  condition  médiocre,  qui  fils  nefçait  que  les  diCGper:  &  voilà  ce 
nepay  entbien  cher  des  nourrices  étran-  ?  qui  ruine  les  plus  grandes  maifons. 
gérés.  Dans  les  Provinces  Septentriona-  f  Quand  onfe  trouvedans  l’indigence. 
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on  devient  otconome,  afin  de  pouvoir  J  à  cette  même oeconomie  poürsymain- 
parvenir  à  une  meilleure  fortune:  quand  ^  tenir  ? 
on  y  eft  parvenu ,  que  n’a-t  on  recours  J 

De  quelle  maniéré  il  faut  Jè  comporter  avec  des  gens  de  differens  cara^eres. 


Quand  il  sagit  de  foi-même  ,  fi 
l’on  ne  découvre  point  de  defauts 
dans  Ùl  conduite ,  il  faut  s’examiner  avec 
plus  d’attention,  &  febien  perfùader  qu’il 
y  en  a  fans  doute  qui  nous  échappent  : 
c’eft-là  le  moyen  de  croître  non-feule¬ 
ment  en  vertu ,  mais  encore  d’éviter  beau¬ 
coup  de  fautes.  Q^nd  il  s’agit  des  au¬ 
tres  ,  fi  leurs  défauts  font  vifibks  j  il  faut 
faire  beaucoup  plus  d’attention  aux  bon¬ 
nes  qualitez  qu’ils  ont,  c  eft -là  non- 
feulement  une  marque  d’un  cœur  bien 
fait  ;  mais  c’eft  encore  un  moyen  fur  de 
prévenir  les  inimitiez. 

Si  vous  afliftez  un  pauvre ,  ne  vous  in¬ 
formez  point  comment  il  eft  tombé  dans 
l’indigence  :  cette  connoiffance  pourroit 
vous  indigner  contre  lui ,  &  étouffer  ces 
premiers  fentimens  de  votre  compaflion. 
Si  vous  admirez  une  bonne  œuvre ,  ne 
foyez  pas  curieux  de  fçavoir  par  quel 
motif  elle  a  été  feite  :  il  pourroit  vous  ve¬ 
nir  des  foupçons,  qui  feroiént  évanouir 
l’envie  que  vous  auriez  d’en  faire  une 
femblable. 

Un  homme  m’a  obligation  ,  &  il  me 
donne  toutes  les  marques  d’un  mauvais 
cœur.  V oilà  l’occafion  de  pratiquer  la  ver¬ 
tu,  &  quoique  mon  cœur  bien  différent  du 
fien  fouflfe  avec  peine  cette  ingratitude , 
la  penfée  ne  me  viendra  pas  même  de  l’en 
punir. 

-  Si  un  malin  efprit  me  tend  un  piège 
dont  j’ai  fçû  me  garantir  ,  le  piège  une 
fois  découvert,  je  ne  fais  que  rire  de  fâ 
mauvaife  volonté ,  &  c’eft  toute  la  ven¬ 
geance  que  j’en  tire. 

Si  vous  êtes  dans  une  haute  fijrtune  -, 
&  qu’un  pauvre  parent  vienne  vous  vi- 
fiter,  prenez  garde  que  dans  l’entretien 
qu’il  aura  avec  vous ,  il  n’apperçoive  de 
Tome  II L 


I  la  fierté  ou  du  mépris.  Lorfqu’ii  vient  à 
I  prendre  congé ,  ne  manquez  pas  de  l’ac- 
%  compagner  jufqu’à  là  rue  ;  c’eft-la  faire 
%  le  perfonnage  cl  un  honnête  homme,  & 
J  le  moyen  de  rendre  là  fortune,  durable. 
J  Quand  vous  traittez  avec  dèsperfon^ 
nés  d’un  rang  beaucoup  fupérieur,iln’ÿ 
t  a  pas  à  craindre  que  vous  leur  manquiez 
%  de  refped  :  vous  devez  être  feulement 
I  fur  vos  gardes  ^  pour  ne  point  vous  àvi- 

V  lir.  Q^nd  de  pauvres  gens  ont  à  vous 
X  entretenir  d’une  affaire  ,  il  Vous  eft  aifé 
J  de  leur  accorder  une  gracé'  ;  mais  il  n’eft 
J  pas  tout-à-faitfi  facile  de  remplir  à  leur 
I  égard'  les  devoirs  de  la  civilité  :  c’eft  ce 
I  qui  demande  votre  attention. 

J  Ne  contentez  jamais  tout-à-fâit  Un 
I  défit  &  une  inclination  ;  vous  y  trouve- 
rez  plus  de  goût ,  &  le  plàifir  fera  plus 
<>.  picquant.  Quand  vous  marquez  de  l’a¬ 
li  mitié  à  une  perfonne ,  ne  vous  épuilèz 
I  pas  d’abord  en  démonftrations  de  bien- 
*  veillance:  lâifTez-en  attendre  de  nouvcl- 
les  qui  puiflèpt  encore  plaire. 

I  Quand  vous  rendez  un  fervice ,  qu’ort 
J  s’apperçoive  que  vous  vous  rélèrvez  à 
J  en  rendre  d’autres.  Ce  premier  fervice 

V  fera  reçu  avec  plus  d’agrément  &  de  te- 
V-  connoifîànce; 

f  Si  vous  avez  afféire  à  un  fourbe ,  n’op- 
J  pofez  à  lès  artifices  que  votre  droiture 

V  &  votre  bonne  foi  :  fé  fraude  &  fes  ru- 
fes  retomberont  fur.  lui-même. 

I  Je  ne  demeure  avec  un  homme  fans 
J  vertu ,  que  lorfque  je  ne  puis  pas  m’en 
O  dilpenfer  ;  alors  je  lui  fais  bon  vifage  : 
^  mais  je  n’en  veille  pas  moins  à  la  garde 
J  de  mon  cœur.  Pourquoi  forcer  les  autres 
^  àfeconduireparnosvûïsjlorfqu’ilsenont 
de  contraires  aufquelles  ils  font^attachez? 
I  tout  ce  qui  eft  violent  ne  fçauroit  durer; 
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Si  vous  Êtes  modefte ,  on  aura  pour  J  dit.  Enfin  après  bien  des  combats  inté- 
vous  plus  d’égard  &  de  confidération.  Si  ^  rieurs  ,  d’une  voix  entrecoupée  de  fan- 
vous  vantez  à  tout  propos  votre  mérite,  %  glots ,  il  déclare  à  ce  parent  fes  dernieres 
c’eft  allez  pour  en  faire  douter.  J  volontez ,  &  lui  confie  ce  qu’il  a  de  plus 

Un  ami  me  charge  d’une  affaire  qui  le  *  cher.  On  ne  peut  être  témoin  d’un  pa- 
touche,  je  ne  dois  rien  oublier  pour  y  j  reil  fpecbcle  ,  fans  en  avoir  le  cœur 
réiiflir  ;  fi  le  fiiccès  ne  répond  pas  à  mes  *  percé. 

foins ,  il  verra  que  je  ne  lui  ai  pas  man-  %  Ce  parent  commence  d’abord  à  s’ac- 
qué  dans  le  befoin.  %  quitter  de  fon  emploi  de  Tuteur  avec 

Celui  quife  porte  à  fccourirles  afSi-  J  zélé  :  mais  dans  la  fuite  il  fe  néglige.  S’il 
gçz ,  &  à  alfifter  les  pauvres  à  peu-:près  «•  fait  étudier  les  enfans ,  il  ne  veiUe  pas  à 
avec  autant  de  charité  qu’il  ferviroit  un  %  leur  avancement  dans,  les  Lettres:  s’il  les 
malade,  fera  bien  éloigné  de  ne  leur  don-  J  deftine  au  commerce  ,il  leslailTe  errer 
ner  que  de  belles  paroles  &  peu  de  le-  çà  &  là  comme  des  vagabonds.  C’eft 
cours.  Ceux  mêmes  qui  fe  font  rendus  S  ainfi  qu’il  fe  réfiroidit  de  jour  en  jour  ; 
malheureux  parleur  faute,  doivent  avoir  %  il  ne  fonge  point  à  marier  avantageufe- 
part  à  nos,  hbéralitez.  Pour  ce  qui  eftdu  |  ment  ces  pauvres  pupilles.;  s’ils  viennent 
tems  &  de  la.  maniéré  de  les  éire,  je  ^  à  tomber  malades,  ou  à  fouffrir  du  froid, 
dois  avoir  foin  par  rapport  à  moi  que  le  %  delà  faim,  &  des  autres  incommoditez, 
bienfait  ne  perde  rien  de  fon  prix  ;  &  J  fon  cœur  y  eft  infcnfible  :  enfin  il  ou- 
par  rapport  au  prochain,  qu’il  ait  pour  J  blie  entièrement  &  les  recommandations 
.  lui  tout  l’avantage  qu’il  en  attend.  ^  de  fon  ami  mourant ,  &  les  proteftations 
On  dit  communément  que  quand  on  J  qu’il  lui  fit ,  lorfque  cet  ami  expira  en- 
fe  charge  d’une  affaire  pour  faire  plaifir  |  tre  fes  bras.  Il  porte  fouvent  bien  plus 
à  un  ami,  on  contraiffe  l’obligation  de  loin  i’inhumanité.  Il  profite  de  la  qualité 
s’y  employer  de  toutes  fes  forces.  Cette  |  de  Tuteur,  pour  inventer  mille  chican- 
obligation  eft  plus  ou  moins  étroite,  à  J  nés  qui  l’aident  à  ufurper  le, bien  de  fes 
proportion  que  l’affaire  eft  plus  ou  moins  J  pupilles.  Des  gens  de  ce  caraétere  méri- 
importante.  ^  tentque  la  terre  les  engloutiflè  tous  vi- 

Un  parent,  un  ami  furie  point  de  f  vans  :  lôn  devoir  étoit  de  veiller  à  l’édur 
mourir,  voit  üne  jeune  femme  délicate  J  cation  &  à  l’établiflèment  de  ces  pauvres 
&un  petit  enfent  fondre  en  pleurs,  le  «•  orphelinsquiluiavoientétécQnfiez,com-, 
prendre  par  fes  habits, comme  pour  l’ar-  %  me  s’ils  eulfent  été  fes  propres  enfans: 
rêter.  Dans  ces  derniers  adieux,  où  les  |  la  plume  &  la  langue  ne  peuvent  expri- 
entrailles  font  déchirées  ,  &  où  le  cœur  J  mer  les  obligations  qu’impofc  une  par 
fc  fend  de  douleur  ,  toute  la  refffource  reille  confiance. 

d’un  pauvre  moribond ,  c’eft  de  recourir  %  Si  votre  voifin  vient  de  perdre  fon 
àceluidefesparensoudefesamis,enqui  |  pere,  &  qnil  fe  prépare  à  faire,  fes  ob- 
il  a  reconnu  un  plus  grand  attachement  |  feques ,  ce  n’eft  point  le.  tems  de  vous 
pourfaperfonne,  &  de  lui  confier  le  foin  régaler:  fi  l’on  entendoir  alors  chanter 
''defafamille.Lafemme,lcsenfansquifont  dans  votre  maifon  ,  on  le  perfuaderoit 
autour  du  lit ,  fe  jettent  aux  pieds  de  ce  J  que  vous  infultez  à  fon  affliction, 
parent,  &  implorent  fa  proteélion  :1e  J  11  y  a  des  gens  qui  fe  trouvant  réduits 
m.oribond  baigne  fon  chevet  d’un  tor-  v-  aune  extrême  pauvreté ,  n’ofent  ou  par 
rent  de  larmes:  là  langue  voudroit'par-  %  timidité  ou  par  honte  ,  frire  connaître 
1er  ;  mais  ce  qu’il  auroit  à  dire  eft  trop  %  leur  mifere.  Quand  je  ferais  moi-même 
afflgeant;  il  la  retient  :  fes  yeux  vou-  J  réduit  à  vivre  du  travail  demes  mains  , 
droient  encore  jetter  un  regard  ;  mais  il  je  dois,  autant  qu’il  m’eft  poffible,  fe- 
coûteroit  trop  à  fon  cœur:  ilfe  l’inter-  %  courir  ces  pauvres  honteux.  Au  regard  de 
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ceux  qui  contrefont  les  pauvres  ,  &qui'*  plaignent  de  rien,  qui  font  d‘undifcer‘ 
veulent  vivre  de  ce  mener,  à  la  bonne  v  ncment  auquel  rien  n'échappe,  qui  ont 
heure,  n'cn  ayez  pas  de  compaffionril  %  des  maniérés  douces  &  franches  ,  qui 
n’eft  pas  jufteque  vous  vous  incommo-  J  agiflent  uniment  &  fans  façon,  qui  ne 
diez  pour  entretenir  leur  fainéantifè.  J  font  pas  valoir  leurs  talens  :  ce  fbnt-làdes 

Lorfque  vous  combattez  les  défauts  vertus  du  premier  ordre, 
d’un  autre ,  ne  le  faites  pas  d’un  air  trop  ^  Les  autres  encore  plus  impénétrables 
févére  ;  c’eft  le  moyen  qu’il  fè  rende  do-  font  ceux  qui  fçavent  fè  taire  ,  qui  le 
Cile.  Lorfque  vous  l’exhortez  à  la  vertu,  v  pofledent,  qui  font  artificieux  ,  &  aufli 
ne  lui  propofezrien  de  trop  difficile,  &  t  habiles  à  cacher  leurs  rulès  ,  qu’ils  font 
vos  exhortations  lui  feront  utiles.  v  hardis  à  avancer  &  à  foûtenir  un  men- 

Quandvous  êtes  fur  le  point  d’entre-^  «  fonge,  dont  toutes  les  démarches  font 
prendre  une  af&ire,examinez-la d’abord  %  autant  de  myftéres,  &  dont  les  paroles 
par  rapport  à  vous  ,  &  enfuite  par  rap-  J  font  comme  un  glaive  à  deux  trenchans» 
port  au  prochain  ;  s’il  y  a  de  l’utilité  de  %  C’eft-là  le  caractère  d’un  fourbe, 
deux  eôtez  ,  ou  fi  elle  vous  eft  avanta-  J  Quelque  diôérence  qu’il  y  ait  entre 
geufe,fans  être  nuifible  à  autrui,  entre-  v-  ces  deux  fortes  d’efprits,  ils  ne  laiffent 
prenez-la.  Si  de  dix  parts  il  y  en  a  neufà  %  pas  d’avoir  des  traits  de  reflèmblance  t 
votre  profit,  &  une  au  défavantaged’un  |  pour  ne  pas  s’y  laiflèr  furprendre  ,  il  ne 
autre,  ne  vous  hâtez  pas  dé  l’entrepren-,  ^  faut  pas  juger  des  hommes  par  ies_  pre-^ 
dre  ;  penfez-y  encore.  Sile  bien  qui  vous  %  mieres  apparences ,  &  par  de  fimplesde- 
en  reviendra  eft  égal  au  mal  qui  enarri-  hors  :  il  faut  bien  les  connoître  avant  que 

vera  à  un  autre,  gardez-vous  bien  de  *  de  leur  donner  fa  confiance.  Je  donne  fu- 
fuivre  votre  projet.  A  combien  plus  forte  «•  jet  à  un  homme  de  fè  mettre  en  colere, 
raifbndevez-vous  y  renoncer,  fi  vous  n  y  J  &  il  ne  s’y  met  point,:  marque  certaine 
trouvez  un  grand  avantage  qu’en  failànt  J  ou  d’une  grande  ame  quieft  maîtreflè 
un  tort  confidérable  aux  autres.  Mais  ce  de  fes  pallions  ,  ou  d’un  cœur  élevé  qui 
qui  feroitla  marque  d’une  grande  ame ,  ^  médite  une  vengeance  férieufe. 

&  qui  vous  éleveroit  au-defliis  du  refte  %  Ne  vous  allbciez  point  à  un  homme 
des  hommes  ,  c’eft  fi  vous  ne  craignez  |  intérelfé  ou  défiant.  Il  eft  également  dam 
point  de  vous  incommoder  vous-même ,  gereux  d’avoir  à  vivre  avec  un  fourbe,  où 
pour  rendre  les  autres  heureux.  V  avec  un  fanfaron  :1e  fourbe  quia  les  appa- 

Si  quelqu’un  fe  trouve  embarralfé  dans  %  rences  de  l’honnête  homme ,  vous  trom- 
unemauvailè  affaire,  dont  perfonne  n’a  ^  pera  parles  artifices.  Le  fanfaron  quieft 
connoil&nce  ,&  que  vous  travailliez  à  le  *  attaché  à  les  idées  ,  cherchera  à  vous 
tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  vous  devez  être  %  maîtrifer.  C’eft  pourquoi  il  eft  impor- 
bien  déterminé  à  ne  jamais  parler  du  f  tant  de  bien  étudier  le  caraéiere  des  per- 
fervieeque  vous  lui  aurez  rendu.  Si  un  J  fortnesavec  qui  on  a  à  vivre. , 
autre  eft  dans  l’indigence,  &  que  vous  |  Pour  bien  connoître  une  perfonne,  je 
fongiezàle  tirer  demifère,il  faut  en  le  ^  m’informe  de  quelle  maniéré  il  en  ufc 
lôukgeanr  éviter  avec  foin  jufqu’aux  J  avec  fes  proches,  avec  fes  parens  ,  avec 
moindres  fignes  de  fierté  &  d’orguëil.  J  fes  voifins ,  à^uoiil  s’applique ,  quelle  eft 
Il  y  a  deux  fortes  d’hommes  .,  qu’il  n’eft  |  fa  conduite.  Alors  je  puis  dire  que  je  le 
pas  facile  d’approfondir:  les  unsquifont  ^  connois.  Si  j’attends  pour  en  juger,  qu’il 
véritablement  humbles  &  modeftes ,  qui  ^  ait  eu  quelque  rapport  avec  moi ,  je  m’y 
parlent  peu  ,  qui  s’obfervent  ,  qui  en  ÿ  prends  trop  tard, 
ufent  bien  avec  tout  le  monde ,  qui  ne  le  ? 
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Sur  les  Ouvrages  tief^rit. 

C’E  s  T  un  dangereux  métier  que  ce-  ^  je  reçois  du  Ciel  j  ou  bien  ayant  recours 
lui  de  faire  des  Chanfons,  des  Co-  f-  aux  &bles  :  je  ferai ,  dit-il ,  l’oifeau  qui 
médiesjdes  Romans,  des  Vers,  &d’aa-  ^  rapporta  l’anneau  d’or  à  celui  qui  l’avoit 
très  Ouvrages  d’efprit ,  où  en  termes  cou-  J  mis  en  liberté  ;  je  rendrai  un  fervice  pa- 
verts  &  énigmatiques  l’on  décrie  la  ré-  reilà  celui  des  fourmis  fàuvées  du  nau- 
putarion  des  ipérfonnes  les  plus  diftin-  ?  firage  fur  un  rame^jetréàpropos.  Après 
guées.  -Si  ces  fortes  d’ouvrages  anony-  %  ma  mort,  diront  quelques  autres,  fi  mon 
mes  vous  font  communiquez  -,  gardez-  J  ame  paiïè  dans  le  corps  d’un  chien  ou 
vous  bien  de  faire  paroître  que  vous  les  |  d’un  cheval ,  je  veux  être  à  votre  fervice 
ayez  vus.  Si  l’on  s’apperçoit  que  vous  ^  pour  reconnoître  un  fi  grand  bienfait, 
les  admirez  ,  fi  vous  en  récitez  des  en-  %  Je  ne  blâme  pas  qu’on  feferve  de  termes, 
droits  avec  complaifànce  ^  votre  réputa-  J  qui  marquent  de  la  reconnoii&nce  &  de 
tion  deviendra  fufpeâe  ;  &  peut-être  *  la  modeftie.  Maiseft-cemodeftieque  de 
même  vous  foupçonnera-t’on  d’en  être  J  donner  dans  cette  extravagance?  N’èft- 
l’Auteur.  «cepasplûtôtunelâche&indécenteflat- 

On  ne  doit  fe  mêler  de  Pbëfiedélica- f  terie  ? 
te ,  que  lorfqu’on  s’eft  parfaitement  éta-  J  .  Dans  les  Recueils  qu’on  fait  aujour- 
bli  dans  la  réputation  d’homme  fçavant.  J  d’hui  des  Pièces  de  Vers  ou  dautres  Ou^ 
Des  commençans  ,  de  jeunes  Lettrez ,  «•  vrages  d’efprit ,  on  n’expofe  pbs  aux 
qui  ont  peu  d’expérience,  ne  doivent  pas  %  yeux  des  Leéleurs  les  beaux  fentimens 
entrer  témérairement  dans  cette  brillante  que  nosanciens  Sages  nous  ont  tranfmis; 

carrière.  Mon  avis  feroit,  qu’après  une  J  on  n’a  en  vue  que  de  divertir  &  d’amu- 
longue  êiférieufeleduredes  Livres  ,  on  fer  agréablementpardes  traits  ingénieux, 
s’appliquât  plutôt  à  la  recherche  des  fe-  4^  Quelle  eftl’utüité  de  pareils  Ouvrages  ? 
crets  de  la  Nature,  à  la  Politique,  &  à  J  Ceux  qui  compofèiit  des  Livres  de 
l’art  dé  bien  gouverner  les  Peuples.  C’eft-  Morale  ,  fe  propofent  de  réformer  les 

là  ce  qui  fait  le  vrai  mérite,  &  qui  éleve  ^  mœurs ,  &  de  porteries  hommes  à  lapra^ 
aux  premiers  emplois;  ^  %  tique  de  la  vertu  ;  fi  nonobftant  l’appro-  . 

■  Je  ne  fçauroisfouftrir  certaines  expref-  J  bation  générale  de  leurs  Ouvrages,  ils 
fions  répandues  dans  quelques  Livres,  |  ne  voyent  pas  un  auffi  prompt  change- 
&que  ne  doivent  jamais  employer  des  ❖  ment  qu’ils  l’efpéroient  :  il  ne  faut  pas 
Auteurs  qui  fèpicquent  de  foience  &  de  %  qu’ils  perdent  courage  :  leurs  fàges  inf- 
politeflè.  J’en  citerai  quelques  exemples  J  truôtions  n’en  ont  pas  moins  été  utiles  à 
qui  en  feront  voir  le  ridicule.  |  remuer  les  cœurs ,  &  à  y  faire  naître  de 

Si  un  de  ces  Auteurs  veut  marquer  bonnes  réfolutions,  dont  on  verra  le  fruit 

qu’il  eft  frappé  de  quelque  bel  endroit  J  enfonteras-.  Cela  feul  fuffic  pour  confo- 
d’un  Livré:  je  veux ,  dit-il,  graver  cela  J  1er  un  Auteur,  pour  l’animer  au  travail, 
fur  mes  os  &  dans  mon  coeur  :  s’il  loue  «■  &  pour  l’aflurer  qu’il  n’a  point  perdu  ni 
un  fervice  qu’on  lui  a  rendu ,  il  s’écrie  :  ^  fon  tems ,  ni  fes  peines, 
c’eft  un  don  qui  égale  tous  les  biens .  que  % 
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Q^lques  Réglés  fArticalieres  de  conduite. 

La  confolation  la  plus  prompte  &la  J  perfonnellement,  je  dois  fonger  au  parti 
plus  capable  de  nous  foulager,  ■«•  quejeprendrois,fic’étoitcelled’unau- 
lorfqu’il  nous  arrive  quelque  difgrace  >  ^  tre.  Voilà  deux  régies  fûres  pour  ne  point 
c'eft  de  réfléchir  fur  la  fituation  de  tant  |  faire  de  feufîès  démarches, 
d’autres ,  qui  font  encore  plus  malheu-  Celui  qui  n’a  jamais  été  malade,  ne 
reux  que  nous.  «  fçait  pas  de  quel  prix  cft  la  fanté  ;  il  né 

Les  gens  qui  ont  de  ladroitute  &  de  t  l’apprend  que  quand  il  lui  furvient  une 
la  bonne  foi  ne  fe  défient  de  perfonne,  J  maladie.  Celui  qui  vit  dans  fa  maifon  fans 
&tout  le  monde  fè  fie  à  eux.  Les  gens  J  nul  embarras,  ne  connoît  point  fonbon- 
foupçoimeux  qui  ne  fè  fient  à  perfonne,  ^  heur,  il  s’en  apperçoit  quand  il  lui  fur^ 
tiennent  auffi  tous  les  autres  dans  la  dé-  %  vient  unefâcheufeafeire. 
fiance,  &  c’eft  là  ce  qui  produit  la  di^  |  Supporter  les  défauts  d’àutrui,  ce  n’eft 
vifion,même  entre  les  plus  proches  pa-  J  pasy  condefcendre,les  défordresdufiéi 
rens.  «•  de  trouveroient  un  appui  dans  les  gens 

On  parle  mal  de  moi  ;  je  puis  réfuter  %  dé  bien  :  nos  anciens  Sages  avoient 
lamédifance  ;  mais  ne  ferai-je  pas  plus  |  beaucoup  d’aftabilité:  mais  leur  complai- 
fagement  de  fupporter  le  médifant  ?  On  J  fance  nétoit  pas  aveugle ,  elle  n’alloit  pas 
me  calomnie  ,  je  puis  empêcher  la  ca-  à  flatter  les  vices ,  mais  à  gagner  les  vir 
lomnie  de  me  nuire  en  la  faifant  connôî-  %  deux  pour  les  corriger, 
tre:  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  changer  Beaucoup  réfléchir,  &parler  peu,  c’eft 

le  cœurdu  calomniateur  ?  Pouryréüffir,  J  le  fectet  de  beaucoup  apprendre, 
il  faut  beaucoup  d’adreflè  &  d’habileté.  Les  grands  génies  font  peu  éclâiréà  dans 

Si  je  viens  à  avoir  u  n  démêlé  un  peu  |  lespetitesafFaires,&lespetits  génies  y  font 
vif  avec  quelqu’un ,  &  que  la  bile  s’é-  |  très-clair-voyans.  Laraifon  eftqueceux- 
chauffe  de  part  &  d’autre,  puis-je  dire  ^  ci  fedé&nsdeleurslumieres,confultenc 
que  la  raifon  eft  toute  de  mon  côté?  Si  «  des  gens  habiles,  au  lieu  que  ceux-là 
je  fonge  que  j’ai  un  peu  de  tort,  maco*  J  pleins  d’eux-mêmes  rafinentfur  tout,  Ss 
lerefe  calme,  &  fi  je  veux  bien  en  faire  J  embroüillent  les  affaires  les  plus  fimples. 
l’aveu,  ce  fera  le  moyen  d’adoucir  un  ef-  J  Sivous  ne  négligez  point  unepetité 
prit  qui  s’aigrit ,  &  qui  s’irrite.  ?  àf&ire ,  elle  ne  deviendra  jamais  férieufe  : 

Si  je  me  mêle  d’une  affaire  qüiinté-  %  fi  vous  ne  vous  allarmez  point  d’une  af^ 
reffe  un  ami ,  je  dois  penferà  ce  que  je  ±  ftire  férieufe  ,  elle  pourra  devenir  peu 
ferois,  s’il  s’agiflbitde  mon  intérêt  pro-  confidérablei 
pre.  Si  c’eft  une  afeire  qui  me  regarde  |  . 
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et  d-  exemples, 

EN  MATIERE  DE  MOEURS- 


Exemple  de  doaceur  de  ^ele  dans  m  . 


HE  AN  G  YEN  QJÜANG 
étant  en  Charge  à  Siang 
tcheott ,  on  lui  amena  un 
jeune  homme ,  qu’on  ac- 
cufoit  de  perdre  le  refped 
à  fon  pere  &  à  fa  mere.  Quoiqu’il  fut 
déféré  par  tous  fês  fferes ,  Leang  ne  le 
punit  point ,  il  fe  contenta  de  le  faire 
conduire .  dans  un  endroit  du  Palais  def- 
tiné  aux  honneurs  qui  fe  rendent  à  Con¬ 
fucius.  Laon  avoit  peint  deux  Tableaux 
du  fameux  Han  pejyu.  Le  premier  le  re- 
préfentoit  recevant  humblement  &  tran¬ 
quillement  la  baftonnade  de  la  main  de 
fa  mere.  Dans  l’autre  on  avoit  peint  la 
mere  comme  accablée  du  poids  des  an¬ 
nées,  &le  fils  pleurant  auprès  d’eUe  de 
compaffion  &  de  tendreffe.  Tong  (  c’eft 
le  nom  de  ce  jeune  homme  )  enconfidé- 
rant  ces  peintures ,  fut  fi  touché  ,  qu’il 
en  parut  hors  de  lui-même.  Leang  pnt  ce 
moment  pour  lui  faire  une  réprimande , 
après  quoi  il  le  renvoya.  Tong  en  profita  fi 
bien,  qu’il  devint  un  exemple  de  vertu. . 

Exemple  de  Mandarin  pour  le  Peuple. 

Tsiang  yao  étant  Gouverneur  de 


I  Yangteheou,  l’Empereur  vint  vifiter  les 
Provinces  du  Midi.  Le  Gouverneur  de 
%  Hoai  ngan  Ville  voifine  de  Yang  tcheou ,  fit 
J  abattre  plufieurs  Maifons  pour  élargir  le 
I  chemin  fur  le  bord  de  la  Riviere,  &  le 
«  rendre  plus  commode  à  ceux  qui  riroient 
S  fa  barque  avec  des  cordes.  Il  fit  auifi  faire 
J  ces  cordes  non  de  chanvre ,  mais  de  ma- 
tieres  plus  précieufès.  Enfin  il  impofà 
«•  d’autres  taxes  à  cette  occafion ,  &  incom- 
J  moda  fort  le  peuple  de  fon  diftriéi. 

I  Quand  on  vint  à  parler  à  Tfiang  d’en 
«■  faire  autant,  ce  n’eft  pas  pour  fe  diver- 
t  tir  ,  répondit-il ,  que  l’Empereur  vient 
f  ici  ;  c’efl:  pour  vifiter  fes  Provinces.  D’ail- 
J  leurs  le  chemin  ordinaire  fuffit  de  refte 
pour  fès  tireurs.  Pourquoi  incommoder 
I  le  peuple  en  décruiûnt  fes  maifons?  Je 
I  ne  veux  pas  qu’on  en  abbatte  une  feule; 
J  je  me  charge  de  la  faute ,  s’il  y  en  a. 

Un  peu  avant  que  l’Empereur  arrivât, 
I  on  vint  fignifier  à  Yfiang  un  ordre  qu’on 
I  difoit  être  de  l’Empereur.  Cet  ordre por- 
J  toit  qu’il  eût  à  donner  une  lifte  des  mai- 
^  fons  confidérables  du  lieu.  Il  n’y  a  ici  , 
%  répondit-il ,  que  quatre  maifons  confi- 
%  dérables  ;fçavoir  cellede  l’Inteudanides 
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Salines  ;  celle  du  Gouverneur  de  Yang  *  tratdcTd»^jy<i«^,dcmandaqu’ilfôtper- 
tcheou,  celle  de  l’Officier  de  la  Doüane,  ^  mis  de  détourner  l'eau  de  ce  Lac  j  pour 
&  celle  du  Magiftratlubakernede  %  arrofer  les  champs  de  ris;  &  làns  atten- 
/o».  Le  refte  de  la  Vüle,ajoûta-til,n’eft  J  drelaréponfe,  il  le  fit  toujours  paravan- 
compoleque  du  pauvre  peuple;  il  n'y  a  ^  ce.  Le  Magiftrat  fupérieur  dépêcha  un 
pas  de  lieu  à  en  feire  une  lifte.  de  fes  gens  pour  feire  des  informations,  ôe 

Quelque  tems  après  vint  un  autre  or-  %  demandera  Hiu  comment  il  avoir  ofè 
dre ,  fuivant  lequel  ilétoitditquel’Em-  J  fc  rendre  coupable  de  Cette  infiraélion.  Je 
pereur  vouloir  choifir  quelques  Demoi-  ^  crois  pou  voir  prendre  fur  moi,  répondit- 
felles  des  mieux  faites  de  ce  pays-là^  Je  •4-  il ,  une  faute  fi  utile  au  peuple.  S’il  m’en 
n’en  fçache  que  trois,  dit  ,  dans  %  coûte  la  tête,  àla  bonne  heurei  Plus  de 
tout  le  Diftriâ  de  Yangteheou.  L’Officier  J  dix  mille  King  *  de  terres  profitèrent  de  *  Noa 
qui  portoit  l’ordre  demandant  où  elles  J  ces  eaux.  L’année  dans  ce  quartier-là  fût 
croient  ,  ce  font  ines  filles ,  répondit-il  ;  ^  abondante,  &  on  laif&  Hm  en  repos. 
fl  l’Empereur  en  veut  abfolumenr  d’ici,  | 

je  puis  lui  livrer  ces  trois  qui  m’appartien-  J  Attention  £m  Mandarin  a  pourvoir  aux 
nent:  pour  d’autres,  je  ne  le  puis.  L’Ofi  *  he foins  du  Peuple. 

ficier  s’en  retourna  fans  rien  dire  ;  &  la  4 

chofe  en  demeura  là.  |  1 1  plut  beaucoup  une  autre  année 

*  dans  le  Territoire  de  Pet,  petite  Ville  du 
Autre  Exemple.  ❖  du  troifiéme  Ordre.  Des  eaux  en  abon- 

t  dance  coulant  des  Montagnes  Voifines , 
L’EMPEREtiRVouIantqu’onfîtdes  %  inondèrent  les  Campagnes,  &ayant  ra- 
Armes  en  quantité,  comme  arcs,  flèches,  |  vagé  la  première  récolté  de  ris,empê- 
lances,  &c.  On  publia  un  Edit  par-tout,  cherent  d’en  planter  d’autres  plus  tardifs 

portant  obligation  à  chaque  Ville  de  «  de  forte  que  le  peuple  ne  voy oit  pas  corn* 
fournir  certaine  quantité  de  matériaux  |  ment  pouvoir  feulement  pafter  ce  qui 
propres  à  ces  ouvrages.  N’y  ayant  rien  de  J  reftoit  de  l’année.  Si  l’on  attend ,  dit  Sun, 
femblablç  dans  tout  le  diftriéi  de  Hat  qui étoit  alors  Magiftrat,  que  toutes  ces 
le  peuple  s’offtit  à  fournir  encolle  J  eaux  foient  écoulées  ,  à  enfemencer  les 
de  poiflbn  l’équivalent  de  ce  que  l’Edit  J  terres,lafaifon  fera  trop  avancée,  aucun 
portoit ,  &  en  fit  la  propofition  à  fon  *  grain  ne  pourra  lever:  que  faire  donc? 
Gouverneur.  Non,  dit  le  Gouverneur ,  ^  Un  expédient  lui  vint  fur  le  champ.  Il 
il  eft  notoire  que  Hai  tcheou  n’a  rien  de  J  fit  venir  les  Riches  du  Pays ,  &  les  enga- 
ce  qu’on  demande.  Donner  l’équivalent  J  gea  à  faire  les  avances  de  plufieurs  mille 
en  denrées  du  pays,  c’eft  ouvrir  la  porte  J  charges  de  pois.  Il  diftribua  ces  pois  dans 
àunimpôtquipourroit  bien  durer  toû-  ?  tout  le  Diftrid  ,  les  faifant  femer  dans 
jours.  Tout  le  monde  trouva  qu’il  avoir  %  l’eau  même.  Ces  eaux  s’écoulèrent  peu- 
raifon.  J  à-peu,  &  avant  que  la  terre  fut  bien 

Autre  Exemple.  *  féche  ,  les  pois  avoient  déjà  poufféi 

4-  Ce  'fût  une  reflburce  pour  le  Peuple.  Il 
D  AK  s  le  Territoire  de  Tangyang,  J  paflà l’année  làns  beaucoup fouftrir. 

.Ville  du  troifiéme  Ordre  ,  il  y  a  un  Lac  ^ 

nommé  Lien  :  il  ne  faut  qu’en  détourner  ^  Exemple  S  un  Mandarin  expéditif  & 
un  pouce  d’eau ,  pour  la  faire  bailfer  d’un  %  défintérefé. 

pied  dans  les  canaux  qui  fervent  à  con-  ^ 

duire  le  ris  à  la  Cour  ;  auffi  eft-ce  un  cri-  +  T  a  K  g  ayant  été  feit  Magiftrat  dé 
me  capital.  Dans  une  année  que  la  fé-  %  Sin  tchang,  'A  n’eût  pas  été  trois  mois  en 
chereflè  étoit  fon  grande  ,  Hiu  Magif-  |  Charge ,  que  les  Procès  devenant  très- 
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rares,  la  moitié  des  Officiers  du  Tribu-  nufadure  étant  une  fois  établie  ,  com- 
nal  devinrent affez  inutiles.  Saportené-  «  bien  de  gens,  outre  ceux  qui  y  travail- 
toit  .point  gardée  :  y  entroit  librement  «  lent,  doivent  vivre  liir  ces  ouvrages!  Si 
qui  vouloir.  Cependant.perfonne n’ofoit  %  chacun  y  trouve  fon  compte,  le  Prince 
Aufer  de  cette  liberté.  Dans  les  Procès  *  fera  bien  fervi,  &il  n'eft  point  à  crarn- 
qui  lui  venoient ,  il  punilToit  celui  qui  dre  que  l'entreprife  vienne  à  manquer, 
avoit  tort  ,  mais  affez  légèrement ,  fe  |  Il  laiflà  donc  parler  ,  ilétabUt  des  ateliers 
contentant  de  lui-bien  inculquer  que  s’il  «•  pour  la  conftruélion  de  ces  Galeres,  & 
le  retrouvoit  en  faute,  il  en  uferoitau-  |  mit  des  Infpeâeurs  pour  y  avoir  l’œil, 
trement.  Enfin  il  expédioit  fi  leftement  *  En  peu  d’années  ils  furent  à  leur  aife  j 
les  aftaires,  &  étoit  fi  défintéreflé  ,  que  «•  tous  y  trouvant  leur  compte  ■,  chacun 
les  gens  de  fon  Tribunal  n’ofoient  &  ne  |  s’y  appUqua  avec  foin.  Les  Ouvriers  étant 
j)ou voient  pas  ufer  de  leurs  friponneries  %  bien  payez  =,  les  vaiflèaux  fe  bâtiffioient 
ordinaires.  Auffi  la  plupart  fe  retirèrent ,  *  folidement  ,  &  .ils  fubfifterent  en  bon 
&  prirent  un  métier  pour  pouvoir  vivre.  |  état  pendant  cinquante  ans. 

5  Sous  un  autre  Empereur  de  la  même 
Trop  -grande  ifévéritt  nuifble  au  *  D.ynaftie,  Tang  fou  fut  chargé  de  l’In- 
Gomernemmu  '  tendancedes  Galeres.  Il  régla  au  jufte  la 

I  dépenfe  qui  fe  devoir  faire  pour  chacu- 
■Q_üAHD  ieGouvernemeHtn’eft  point  %  ne  ,  en  forte  que  les  Infpedeurs  &  les 
cxceffivement  févéré  y  le  peuple  alors  %  Entrepreneurs  ayant  de  la  .peine  à  reti- 
craint  la  mort.  D’où  vient  qu’il  craint  |  rer  leurs  frais ,  les  Ouvriers  croient  à 
ainfi  la  mort?  C’eft  qu’il  trouve  du  plai-  *  plus  fûrteraifon  malpayez.LesvaüTeaux 
Cr  à  vivre.  Tandis  que  les  chofes  font  «  febâtilïbienr  mal  ,  &  l’on  s’en  fentit  dans 
dans  cet  état  >  la  crainte  peut  retenir  le  J  les  guerres  qui  s’élevèrent  en  ce  tems-là. 
peuple  dans  le  devoir.  Mais  file  Gouver^-  J  Tant  il  eft  vrai  qu’en  certaines  occa- 
nement  devient exceffivementfévere, le  ❖  fions,  c’eftépargnerquedenepasregar- 
peuple  ceflèbien-tôt  de  craindre  la  mort,  «  der  à  la  dépenfe ,  &  qu’au  contraire  on 
parcequelavieluidevientàcharge.  Ainfi  J  gâte  tout,  en  y  regardant  de  trop  près, 
un  des  grands  reflbrts  du  bon  Gouver-  %  > 

nement  devient  la  fource  des  plus  grands  ^  Crainte  qu’ont  les  Chinois  de  mourir  fàts 
défordres.  S  foftérité. 

Eoarffie  en  certaines  occafiens  nuiJïMe  * 

^  à  l’Etat  %  Dans  le  Territoire  de  o«,  un 

J  fils  pofthume  ayant  été  inftruit  qu’une 
S  oüs  la  Dynaftie  Tang ,  Lieou  yen  %  frmille  ennemie  de  fon  pere  l’avoit  fait 
chargé  de  faire  bâtir  des  Galeres ,  affigna  %  périr ,  s’en  vengea  par  un  homicide ,  pour 
pour  chacune  une  certaine  fomme  d’ar-  J  lequel  il  fut  pris  &  traîné  en  prifon.Tcfo» 
gent  beaucoup  au-deffizs  de  la  dépenfe.  *  alors  Magiftrat  du  Heu,  fçut  que  cet  hom- 
Quelques  gens  lui  repréfenterent  qu’en  S  men’avoitpôintencored’en&nt;  voyant 
vain  doubloit-on  les  frais.  Voici  ce  J.  d’ailleurs  qu’il  devoit  perdre  la  vie,  pour 
qu’il  leur  répondit.  Dans  le  Gouverne-  J  ne  pas  laiflèr  éteindre  cette  famille ,  dor¬ 
ment  d’un  grand  Empire,  il  ne  convient  ■i-  donnaquonmîtlafemmedecethom- 
pointd’avoir  tant  d’œconomie.  D’ailleurs  J  me  avec  fon  mari  dans  là  prifon.  Avant 
quand  on  entreprend  de  femblables  ou-  ^  la  fin  de  l’année  elle  eut  un  fils.  Tout  le 
vrages,  il  faut  régler  la  dépenfe  de  ma-  J  monde  loüa  la  bonté  du  Magiftrat,  qui  al-, 
niete  qu’ils  fe  puiflènt  toujours  conti-  loit  jufqu’à  prendre  foin  de  procurer  à  un 

nuer  avec  fuccès  ,  &  qu’on  en  tire  l’a-  %  criminel  la  confolation  de  ne  pas  mourir 
.vantage  qu’on  s’en  promet.  Cette  Ma-  |  frnspoftérité. 
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La  douceur  ejî  quelquefois  plus  effcAce  que  la  %  Devoir  d'un  Homme  en  Chargé, 
force ,  pour  réduire  les  Ejbelles^  *■ 

*  tl  N  Magiftrat  eft  défintérefle ,  c  elî: 
Dans  le  Diftridde  certaine  Ville  -,  J  fon  devoir:  mais  E  en  devient  fier  &  6r- 

3uelques  centaines  de  familles ,  placées  +  gueilleux,  !!  a  tort.  Sondéfintéreflèment 
ans  des  montagnes  inacceflîbles,avoient  4.  ne  peut  juftifier  fà  fierté.  Chacun  doit 
fecoüé  le  joug  du  Gouvernement.  Plu-  %  veEler  fur  foi  :  mais  un  Magiftrat  le  doit  . 
fiéurs  Gouverneurs  avoient  fiicceffive-  faire  avec  une  attention  particulière.  S’il 
ment  tenté  de  les  réduire  par  la  force  5  fe  borne  à  éviter  les  fautes  groffiéres  & 
mais  toujours  inurilement.  T  fin  ayant  %  éclatantes  :  &  s’E  ne  s’étudie  à  éviter  les 
été  feit  Gouverneur  de  ce  Pays -là,  s’y  |  plus  légères  &  les  plus  fecrettés  ,  E  eft 
prit  autrement.  Dès  qu’il  fut  entré  en  |  indigne  du  rang  qu’il  tient. 

Charge,  E  trouva  moyen  par  voye-de  «■  L’amoür  du  travail  &rapplicati6à 
■douceur  ,  d’engager  les  Chefs  de  ces  %  font  néceflàires ,  quand  on  fe  mêle  dû 
Peuplades  à  le  venir  voir.  Il  les  trait-  J  Gouvernement,  &  cela  pour  toutletems 
ta  bien  ,  &les  exhorta,  mais  fans  me-  J  qu’on  s’en  mêle.  Celui-là  fe  trompe  fort, 
naces  &  fans  aigreur.  En  moins  d’un  quicroir  que  le  travaE  &  l’application  de 
mois  toutes  ces  fimilles  rentrèrent  dou^  J  quelqucsannées,luidonnentdroitd’ê- 
cement  dans  leur  devoir.  Depuis  ce  tems-  tre  moins  laborieux  &  moins  appliqué 
là  ,  T/T»  difoit  fouvent  :  rien  n’ eft  plus  dans  la  fuite.  S’E  veut  fê  repofer ,  qu’E  fb 
facile  que  de  gouverner.  Car  fi  ,  par  «  retire. 

douceur  &  par  quelques  bons  traitte-  %  Dans  le  Royaume  de  Tcfc»  /<*,E  ÿ 
mens,  on  peut  réduire  des  Rebelles  ;  fi,  J  a  deiix  tours  de  pierres.  Quand Efetrou^ 
jen  s’y  prenant  comme  il  faut  ,  on  peut  *  ve  en  ce  Pays-là  quelque  Procès  embar- 
faire  entendre  raifon  à  une  multitude  de  «■  ra{Ëint,on  met  un  des  Plaideurs  dans  une 
Montagnards  grofliers  &  barbares;  qüe  J  de  ces  tours  ,  &  là  Partie  advérfè  dans 
ne  pourra-t’on  point  obtenir  par  ces  mê-  J  l’autre.  Celui  qui  a  le  droit  de  fon  côté  , 
mes  voyes ,  des  Peuples  civEifez  &  mieux  ^  y  eft  tranquEle  :  au  lieu  que  celui  qui  à 
inftruits  i  Ils  aiment  natureUementle  re-  ér  tort ,  eft  d’abord  faifi  d’un  grand  mal  dé 
pos&  l’ordre  .‘Es  craignent  le  trouble  &  %  tête,  Sc  fent  une  chaleur  infupportablé 
le  danger.  Q^l  eft  celui  d’entr’eux  qui  J  par  tout  le  corps.  Nous  n’avons  ici  rieii 
fe.  refondra  à  prendre  les  armes ,  s’il  a  de  de  femblable.  Il  n’y  à  que  la  pénétratiôii 
quoi  fe  vêtir  &  de  quoi  vivre  ?  Mais  les  «  &  l’intégrité  des  Magiftrats,  qui  puilTent 
Tributs  qu’exigent  les  Empereurs,  de^  %  démêler  le  bon  droit  d’avec  l’injuftice.  Si 
viennent  quelquefois  trop  à 'charge  :  les  donc  nos  Magiftrats  manquent  de  lumié- 
OflSeiers  qui  gouvernent ,  font  fouvent  *  res ,  ou  fe  lai&nt  corrompre ,  à  qui  re- 
ttop  intéreflèz.  Les  pauvres  gens  réduits  >  courir  ! 

■au  défêlpoir  ,  s’alTemblent  &  pElent  çà  * 

■■&:là.  Q^iquece  foit  de-là  quenaiflènt  J  EnempleiOfc'iersdéfintérejfex- 
grands  troubles ,  cependant  leur  def-  J 

fein  n’eft  point  d’abord  de  troubler  l’Em-  ,Che’&Song  étant  Collègues  dàtti 

pire.  Ils  cherchent  à  vivre ,  ôcc’eft  tout.  «•  l’adminiftràation  des  Finances  ;  un  jour 
lEon  feulement  E  feroit  trop  dur  en  ces  %  qu’Es  étoient  tous  deux  fèuls  ,  aujour- 
occafions  de  vouloir  les  exterminer,  mais  J  d’hui ,  dit  Ci/ ,  j’ai  fait  une  découverte, 
même  onauroit  fouvent  de  la  peine  aie  J  En  examinant  les  comptés  de  teEe  & 
faire:  car  alors  E  eft  fort  naturel  que  les  S  detelle  Province ,  j’ai  trouvé  qu’E  y  a  telle 
foldats  n’ayent  pas  le  courage  de  firap-  *  fomme  au-de-là  de  ce  quelle  doit.  Song 
per.  fèntit  que  fon  Collègue  le  fondoir,  pour 

Tome  I  IL  B  b  b 
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voir  s’il  en  voudrok  prendre  là  part,  &  J  chandelle,  lui  dit-il,  eft  du  Tribunal,  & 
fè  taire.  Mais  n’étant  pas  d’humeur  à  en-  *  nedoit  point  fe  conlùmer  à  d’autres  ufa- 
=trer  dans  ces  vues  î  cet  argent  eft  venu  4-  ges.  Reportez-Ia  promptement, 
pour  rEmpereur,dit-il,  il  doit  entrer  dans  % 

lès  cofiés.  S’il  y  a  jdus  que  moins,  tant  '  Autre  Exemple. 

mieux ,  cela  vient  fort  à  propos.  Exami-  J 

narit  furlechampcequienétoitiildon-  %  Ton  g  su  y  étoit  un  homme  d’une 
îia  avis  à  l’Empereur  de  tout  ce  qu’il  y  %  êxttcmefrugaHté,  &  d’une  limplicité  fi 
avoir  de  furplus  dans  les  réVcnusdecha-  |  grande  ,  q^u’il  porta  pendant  dix  ans  la 
que  Province,  afin  qu’on  ne  pût  pas  le  4  même  robbe  qui  étoit  de  toile  teinte  en 
■détoiirner.Sôn  Collègue  n’eh  fut  pas  trop  %  noir,&Ia  mêmepaire  débottés.  Quand 
aife  :  iriais  il  nofa  témoigner  fa  peine.  ^  il  fut  fait  Gouverneur  de  Td«  tcheou ,  fes 

^  fils  s’alïèmblerent ,  &  lui  tinrent  ce  dif- 
Exemple  d’un  grand  Mandarin  charitable.  %  cours  :  Nous  fcavbns ,  lui  dirent-  ils^ 
I  combien  vous  êtes  défintérefle  i  nous 

H  ôAn  g  yeoû  vifitantuneProvin-  n’elpérons',  ni  né louhâittons  aucun  re- 
ce  dont  il  étoit  Viceroy,  vit  un  jour  par  *  venant-^bonde  votre  Charge.  Seulement 
hazard  une  femme  à  demi  vêtue  de  mé-  %  nous  failbns  réfléxionque  Vous  avez  de 
chahs  haillons,  quimenoit  un  cheval  à  lage.  Lés  bois  àeToutcheôu  font  admi- 
l’abbreuvoir.  Il  frémit  à  cete  vue,  bail&  râblés,  fi  vous  vouliez  bïénpenlèr  (i  )  à 
la  tête ,  &  pouffant  un  grand  foûpir  5  eft-  «  l’avenir.  Le  peré,  fans  répondre  rien  de 
il  pofllble,  s’écria-t’il,  que  les  pauvres  fol-  J  précis  -,  parut  y  avoir  conlènti.  Au  bout 
dats  foient  fi  miférables  ,  tandis  que  je  J  de  quelques  années  s’étarit  démis  de  fon 
fuis  Viceroy  ?  Quelle  honte  n’eft-cè  pas  ❖  Gouvernement ,  il  revint  chez  lui.  ,Se* 
pour  moi  ^  Il  fit  fur  le  champ  donner  par  %  fils  allèrent  fort  loin  au  de  vant  de  lui ,  & 
avance  à  tous  les  foldats  trois  mois  de  J  quelqu’un  d’eux  lui  démanda  s’il  avoir 
paye,  &  fit  des  largeffes  aux  plus  pau-  |  penféà  l’avenir  j  comme  ils  l’en  avoient 
vres.  A  cetté  occafiôn  chacun  racohtoit  prié?  L’on  m’a  dit  -,  répondit-il,  en  fon¬ 
ce  qui  avoir  touché  le  Viceroy,  fes  gé^  %  riant,  que  le  Cyprès  vaut  mieux  que  le 
miflemens ,  &  fes  foûpirs.  Plufieurs  en  le  ^  Chan  ge)  i  qu’enpenfèz-vous?  C’eftdone 
racontant  &  en  l’entendant,  enétoient  du  Cyprès,  dit. un  des  fils,  dont  vous 
touchez  jufqu  aux  larmes ,  &  tous  fè  fe-  ?  avez  fait  provifion ,  mon  pere  ?  Mes  en- 
roiéht  fàcrinez  volontiers  pour  lui.  J  fans, reprit  le  Vieillard  enfèmocquant 
d’eux,  je  vous  en  apporte  de  la  graine? 

Exemple  dun  Mandarin  déjmtéref?é.  >fèmez-la,  fi  Vous  voulez. 

Li'H  hiàÔ  tse,  fous  la  Dynaftie5o»g  J  Zélé  d’un  Mandarin  pour  fon  Peuple-. 

&t  un  exemple  de  défintéreflèment  :  il  «• 

le  pouflbir  jufqu’au  fcrupule.  Un  foir  |  L’E  m  P  e  R  e  ü  R  venant  vifiter  les 
qu’il  fortir  tard  de  la  Salle  d’ Audience;  |  Provinces  du  Midi,  les  Officiers  des  Vif- 
un  de  fes  gens ,  pour  le  reconduire  dans  ■*  les  où  Sa  Majefté  devoir  pâflèr  >  firent 
l’intérieur  C  ^  )  de  fa  maifon >  prit  une  des  t  de  grands  préparatifs  de  chevaux,  de  cha- 
chandelles  de  la  Salle.  A  peine  avoit-on  J  riots  ,  de  meubles  précieux  ;  tout  fè  ti- 
pafféla  porte  de  communication  j  que  |  roit  fur  les  habitans  du  Diftriél ,  foit  en 
Lm  reprenant  fbn  domeftique  :  cétte  «  efpéces,  foit  par  des  contributions, &des 
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mes  eïi  argent.  alors  Gouverneur  *• 

à!Yang  tch:oK  ,  délibérant  fàr  ce  qu’il  Extmpk  ttun  Mandarin  déjinrmlik 
avoir  à  faire  en  cette  occafion;  fi  jeais,  % 

dit-il  en  lui-même  ,  ce  que  je  vois  6ire  »  Soukiong  fut  fixans  GouvérneàÉ 
aux  autres,  il  feudra  néceflâirement  ve-  à  /jo,  làns  recevoir  aucun  préfcnt  dé 
xer  le  peuple.  Si  je  feis  autrement ,  oa  v-  ceux  qu’on  lui  offrit  en  diverfès  occa- 
ne  manquera  pas  de  m’en  faire  un  cri-  %  fions  félon  la  coutume  (  a  ).  Enfin  uà 
me;  on  dira  que  je  néglige  ce  qui  regar-  i  homme  d’âge &deconfidération,  voyant 
de  l’Empereur.  N’importe,  ajouta-t’il,  ?  qu’il  refufoit  tout  ce  quiétoitdequcl- 
ce  dernier  parti  eft  le  meilleur;  j’en  fouf-  %  que  valeur,  lui  fit  préfènt  de  quelques 
frirai  feul;  au  lieu  qu’en  prenant  l’autre,  v  citrouilles  de  fon  jardin,  &  le  preflàfi 
c’eft  le  peuple  qui  en  fournira.  Il  fècon-  %  fort  de  les  accepter,  qu’il  ne  put  pas  s’en 
tenta  donc  de  pourvoir  avec  foin  au  né-  %  défendre.  Il  les  reçut  donc  ;  mais  il  les 
cefîàire,  fans  magnificence,  ni  fùperflu,  J  fit  ranger  fur  lespoutresd’unefalle,oùâ 
veillant  cependant  à  tout  lui-même  en  J  les  laifla  fécher  fans  y  tbuchen  Cepen- 
perfonne,  vêtu  de  toile-,  mais  ayant  néan-  ❖  dant,  comme  il  n’àvoit  pas  accoutumé  dé 
moins  la  ceinture  dorée,  marque  de  fâ  %  rien  recevoir  de  perfonne,  dès  qu’il  eui 
Dignité.  1  reçu  ces  citroüilles,  le  bruit  s’en  répandit 

LesOfficiersdelaCourn’étantpascon-  |  danstoutlequartier;&àlapremiereoc- 
tens,  il  eutàcffuyer  bien  des  reproches  ;  cafion  qui  fèpréfènta,  chacun s’empreflà 

mais  il  les  fôûtint  avec  confiance  &faiis  |  de  lui  fairepréfènt  de  quelques  fruits,  ou 
em.otion.  Un  jour  l’Empereur  fe  diver-  |  de  quelques  légumes  de  fon  jardin.  Plu- 
tifîàntàla  pêche, pritune  fort  belle  car-  «  fieursfèjoignirentenfemble,  chacunfai- 
pe.  A  qui  vendrai-je,  dit-il  en  riant,  un  f  fant  porter  ce  qu’il  avoir  :  mais  lorfqu’ils 
fibeau  poifîbn  ?  Les  Courtifans  qui  en  J  furent  entrez  dans  la  falle,ils  virent  les  ci- 
vouloient  à  Tjîang ,  répondirent  qu’il  n’y  J  trouilles  en  quefiion  bien  rangées  fur  une 
avoir  que  le  Gouverneur  de  ^  poutrej&déjâ  toutes  fanées ,  fans  qu’il 

qui  pût  l’acheter.  Qjf  on  le  lui  remette  i  |  en  manquât  une  feule.  Ils  fe  regardèrent 
dit  l’Empereur.  On  lui  remit ,  en  lui  di-  J  les  unslesautres,  &  prirent  le  parti  de  s’en 
fant  que  l’Empereur  qui  l’avoir  pris ,  en  J  retourner, 
attendoit  de  lui  le  prix.  Tfiang  s’en  va  S 

dansfamaifon  -,  prendlepeuque  fàfem- f  jdutre  Bxemple: 

me  avoir  d’ornemens  d’argent  à  la  tête  \  . 

&  fur  fes  habits ,  revient  auffi-tôt  vers  *  Tsao  tg-hitsokg  étoicMagif- 
l’Empereur ,  &  fe  profternant  ,  félon  la  «  trat  d’une  VilleduttoifiémeOrdre;tou- 
coûtume.  «Grand  Empereur,  dit -il  i  ce  %  tes  les  fois  que  fon  devoir  robligeoitd’ah 
»  poiffon  vaut  de  l’argent:  je  n’en  ai  pas  J  1er  à  la  Capitale  delà  Province  jilmon- 
»  d’autre  pour  le  payer,  que  ce  peu  d’or-  J  toit  une  fort  petite  Barque  qui  lui  (  b  ) 
»nemens  qu’avoir  ma  femme  :  jelesap-  -v  appartenoit.  Il  en  tenoit  lui- même  lé 
i»  porte,  &  m’offre  à  mourir.  «  L’Empe-  %  gouvernaili&deux  de  fes  gens  ramoient; 
reur  concevant  alors  ce  qu’avoient  pré-  J  Quand  cette  barque  fut  fi  vieille  ^  quelle 
tendu  les  Courtifans  :  »  Pourquoi  cha-  «  neput  plus  fervir,  le  Gouverneur  du  Pays 
Mgriner  ainfi,  leur  dit-il,  ce  pauvre  Offi-  v-  fon  fupérieur  ,  fit  faire  une  barque  pour 
»  cierJ  Q^on  le  laifïè  en  paix  ,  &  qu’il  %  la  lui  donticr.  Un  fameux  Lettré  ;  grand 
s’en  retourne  ».  ■  \  dans  l’Empire ,  &  ami  du  Gouverneur  j 
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paflànt  par-là,  mit  uneinfcription  de  là  J 

main  fur  cette  barque.  L’infcripcion  avoir  Autre  Exemple. 

double  fens.  L’un  pouvoir  être  :  quand  % 

ksplanches  de  cette  barque  feront  auffi  |  N  i  E  N  T  s  o  N  g  allant  être  grand  Exa¬ 
minées  que  la  couverture  d’un  (  )  Livre,  ^  minateur  dans  une  Province,  fit  rencon- 
âfera  temsde  penfer  à  la  réparer.  C’é-  ^  tre  en  chemin  d’un  de  fes  intimes  amis, 
toit  dire  quelle  étoitxrês-bonne,&loüer  %  qui  l’arrêta  pour  délibérer  avec  lui  fur 
celui  qui  l’avoit  fait  faire,  &  qui  la  don-  |  des  affaires  importantes.  Ils  étoient  logez 
noir.  L’autre  fens  pouvoir  être  :  achevez  *  dans  une  Bonzerie.  Un  homme  très- 
le-Livre ,  on  le  reliera.  C’étoit  parler  à  ^  riche  de  la  Province  où  Nien  alloit  être 
celui  qui  devoir  recevoir  la  barque,  le  %  Examinateur,étoitauxaguetsfurlarou- 
loüer  &  l’exhorter  à  ne  fe  pas  démentir.  J  te  ,  &  fe  trouva  là.  Il  pria  le  Chef  des 
A  cette  infeription près,  qui  étoitd’u-  Bonzes  de  porter  pour  lui  la  parole,  &<le 
ne  excellente  main,  la  barque  étoitfim-  J  promettre  cinquante  Ouan{b),G.  onfaC- 
ple  &  fans  ornemens.  Le  Gouverneur  *  fûroitduDégré.AAeBenfoûriant,ditau 
l’en  voyant  à  7)40,  lui  fit  dire  qu’il  l’avoit  J  Bonze:  faites  venir  ici  cet  homme,  afin 
fait  faire  telle  exprès,  pour  lui  ôter  toute  f  qu’il  traitte  lui-même  avec  moi.  LeBon- 
raifon  de  la  refufer.  Tfao  reçut  la  barque  ze  aufli-tôt  l’appelle  ,  croyant  que  tout 
avec  de  grands  témoignages  4e  l’eftime  |  alloit  bien.  Mais  d’auffi  loin  que  Nien 
qu’il  en  feifoit;  mais  ilréfolut  de  ne  s’en  |  l’apperçut ,  fans  lui  donner  le  temsd’ou- 
fervir  qu’en  certains  jours-  folemnels.,  vrir  la  bouche  :  ignorez-vous,  lui  cria- 

comme  quand  il  iroit  rendre  fes  devoirs  t’il  d’un  ton  févére,  qu’étudier  dès  l’âge 

à  fes  Ancêtres.  ^  J  de  trois  ans,  &  fans  relâche,  c’eft  l’uni- 

*  que  (c)  voie  pour  parvenir  aux  Dégrèz 
Autre  Exemple.  ^  &aux  Charges  de  l’Empire  ?  Prétendez- 

S  vous  pareffeux que  vous  êtes,  en  ouvrir 
L I  M I E  N  L I N  étant  en  Charge ,  non  J  une  autre  à  force  d’argent  ?  Cet  homme 
■feulement  étoit  fort  défintéreffélui-mê-  ^  fè  retira  tout  confus,  fur  le  champ 

me ,  mais  il  vouloit  auffi  que  les  gens  le  prit  congé  de  fon  ami. 
fuffent.  Lorfqu’il  quitta  fa  Charge  pour  ^ 

fe  retirer  chez  lui,  il  craignit  que  quel-  J  Autre  Exemple. 

qu’un  de  fes  domeftiqués ,  n’eût  pris  ou 

reçu  quelque  chofe  à  fon  infçû.  Quand  S  Longking  TCHONGfuten  fon 
téûsfe  furent  embarquez,  il  eut  foin  de  J  temsun  exemple  de  défintéreiïement  & 
les  faire  foüiller  ,  &  de  faire  publique-  J  de  droiture.  Quand  il  fut  fait  Magiftrat 
ment  jetter  dans  l’eau  ce  qu’il  leur  trou-  *  de  Hiu  ^  ,  il  ne  mena  avec  foi  que  fon 
va.  Canailles,  leur  dit-il,  vous  m’expofez  *  fils  &un(d)<lomefl;ique.  L’hyver  étant 
à  la  fifee  de  tout  le  monde  ;  on  dira  que  J  rude ,  fon  fils  qui  étoit  fenfible  au  froid  , 
j’aipris  par  vos  mains  ,  n’ofant  prendre  |  pria  fon  pere  de  luiprocurerdu  dehors  un 
par  moi-même.  J  peu  de  charbon.  Long  n’eut  garde  d’y 

(4)Ea  couverture  des  Livres  Chinois  eft  une  corps,  pour  avoir  été  convaincu  d’avoir  vendu  le 
fimplefeüiliede  papier  blanc,  couverte  d'une  étoffe  ■$.  Degré  de  ATia^iwàpluneursperfonnes.Le  Tfongtoii 
mince  &  légère ,  ou  d’une  autre  feuille  de  papier  ❖Scie  Foujuen-i  c’efb-à-dire  les  deux  plus  grands 
peinte  en  quelque  couleur.  MandarinsdeIaProvince,furentaufficafïèzcom- 

(Jj  Un  c’eft  dix  mille  onces  d'argent.  Cette  J  me  fufpeâs  d’être  complices, 
fomme  paroît  bien  groflè  :  mais  enfin  je  traduis  com-  *  d  )  L’Empereur  entretient  un  train  réglé  &  dé- 


confentir; 
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confendr  ;  mais  feilant  apporter  un  bà-  J 

ton,  prenez  ce  bâton  ,  dit-il’  à  Ibn  fils  ;  Fermeté  d! un  Mandarin. 

fervez-vous-en  pour6irerexercice,tour-  % 

nez-Ieentoutfens,  &  vous  aurez  bien-  %  TcHiNSUEKfut  en  fon  temsuH 
tôt  chaud.  Sur  la  fin  de  l’annéequ’en  {a)  |  modèle  de  défintétefîèment ,  &  il  y  joi- 
Cgne  de  réjouillànce  on  tire  des  pétards,  4-  gnit  toujours  une  droiture  inflexible  & 
fon  fils  encore  jeune  vouloir  s’en  procu'  t  irne  fermeté  confiante  à  réfifter  aux 
ler  du  dehors  C  ^).  Son pere  l’ayant  fçû,  J  abus  du  fiécle.  Dans  le  tems  qu’il  pré- 
l’appella  ,  &  lui  feifant  donner  un  bout  ^  fidoit  aux  Lettres  dans  le  Chan  tong ,  il 
de  certain  bois  creux  nommé  Tcheou  {c).  «  paflà  un  fieë  *,  qui  alloit  ailleurs  en 
Si  vous  aimez  le  bruit,  mon  fils ,  lai  dit-  %  qualité  de  Vificeur  extraordinaire.  Les  dedigm- 
il,  frappez  de  ce  bois  fur  cette  porte  ,  J  Officiers  du  lieu  ,  grands  &  petits  ,  du 
vous  en  ferez  à-peu-près  autant  qu’avec  J  moins  tous  ceux  qui.étoient  d’un  degré 
des  pétards.  $  inférieur  à  ce  Ta  ^te,  venancàlui  rendre 

J  leurs  devoirs ,  fe  jetterent  à  deux  ge- 
Honneurs  rendus  à  un  Mandarin  |  noux.  Pour  rdan  il  fe  contenta  de  ffiire 
défatéreJSé.  .  *  une  profonde  inclination. 

S  Le  Vifiteur  en  fut  choqué ,  &  lui  de-. 

Haï  choüi'  mourut  étant  le  pre-  J  manda  brufquement  quel  étoit  fon  Era^ 
mier  Yufjeë  de  la  Cour  du  Midi.  Son  *  ploi  ?  J’ai  foin  des  études  ,  dit  Tchm 
défin téreflèment  avoir  toujours  été  fi  f  fanss’émouvoir.Qjÿft-cè  que  cela,  dit 
grand,  qu’après  avoir  pafle  par  beaucoup  J  le  Vifiteur  en  çolere  ,  en  comparaifoa 
d’emplois  confidérables,  il  étoit  auffi  pau-  J  d’un  Yu  Jfeë  ?  Jefçai,  Monfieur ,  la  dif-^ 
vreen  mourant,  que  le  moindre  Lettré  ference'  qu’il  y  a  de  l’un  à  l’autre,  die. 
du  commun.  A  fa  mort  Ouangyong  kj  l’al-  gravement  Tchm  ;  &  je  ne  prétends  point 

lavoir.  Il  fut  également  furpris  &  tou-  |  aller  du  pair  avec  vous.  Mais  ,  en  mâ¬ 
ché  de  fa  pauvreté.  Ne  pouvant  retenir  J  tiete  de  cérémonies,  nous  qui  femmes  - 
lès  larmes  ,  il  le  retira ,  &  envoya  une  -v  à  la  tête  des  Lettrez  ,  nous  les  devons 
bonne  fomme,  pour  aider  aux  frais  des  |  infiruire  par  nos  exemples;  &  dans  les 
funérailles.  Les  Principaux  delà  Cour  en  |  foûmifliqns  que  nous  rendons  à  nos  Su-^ 
firent  autant  ;  &  ce  qui  fut  encore  plus  J  périeurs  ,  nous  ne  pouvons  excéder  fans 
honorable  pour  le  défunt ,  c’eft  que  le  J  confequence. 

peuple  à  fa  mort  ,  ferma  pendant  plu-  v-  Le  Vifiteur  vit  bien  à  l’air  ,  de  Tchin , 
fieurs  jours  les  Boutiques,  pour  témoi-  ^  qu’il  n’étoit  pas  homme  à  céder.  Il  ap- 
gner  fa  douleur  &  quand  la  famille  en  J  perçut  d’ailleurs  aux  environs  les  Let- 
deüil  partit  avec  le  cercueil  pour  lepor-  J  trez  en  troupes  :  ainfi  comme  il  fentit 
ter ,  fuivant  la  coûtum.e  ,  à  la  fépulture  v-  bien  que  la  violence  n’étoit  pas  de  fai- 
de  fes  Ancêtres ,  il  y  avoit  le  long  de  la  Z  fon ,  il  fe  radoucit.  Prenant  donc  toat- 
riviere  ,  jufqu’à  environ  dix  lieuës  ,  %  à-coup  un  vifage  ouvert  ,  &  un  ton 
des  tapis  dreifez ,  &  des  tables  garnies,  J  moins  rude ,  Maître ,  dit-il ,  vous  n’a- 
qu’on  lui  offroit  pour  honorer  Çz  mé-  J  vez  rien  à  voir  dans  les  affaires  qui  m’a- 
moire.  J  mènent,  ni  moi  dans  Celles  qui  vous 


(  4)  Il  s*en  tireunnombrein'Hnîà  là  finde  Tannée  Domeftiques  du  Mandarin; 

&  au  commencement  de  Taùtre  en  ligne  deréjouif-  -é-  (c  -  Les  Européans  ici  &  aiix  Indes,  appellent  ce 
lance.  On  en  tire  auflî  le  premier  jour  &  le  quin-  J  bois  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  Provinces 

ziéme  de  chaque  Lune  ,  &  en  divers  teins  de  ré-  J  Méridionales  de  la  Chine.  C’eft  une  efpéce  de  ro* 
jouifi&nce ,  auffi-bien  qu’aux  Enterremens.  ^  feau ,  mais  qui  devient  très-dur.  Les  plus  ^ros  n’op^ 

(é  )  Toute  la  femille  d’un  Mandarin  unpeu  con-  guéres  qu’un  pied  Chinois  de  tour  ,  &  îbntlr- 
lidérable  eft  comme  en  prifon  dans  la  maifon.  On  J  d'environ  vingt  pieds-  Au-delTousde  cette  m 
n’enlailïè  fortir  aucun  fans  grande  raifon.  L’ache-  'J  il  y  en  a  de  toute  grolfeur  &  dètoutelonguei 
î€Ur  même  eft  un  homme  du  Tribunal,  &  non  des  eft  d’un  grand  ufage.  , 

Toms  llî,  Ccc 
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regardent.  Ne  vous  donnez  pas  défoc-  J  égaux  par  des  demandes  trop  fréqaen- 
mais  la  peine  devenir  chez  moi.  Sur  ^  tes  ou  hors  de  propos.  Q^y  a-t-il  * 
CjaoiTchin  fe  retira.  t  en  cela  de  noble  &  de  grand  î  Vous 

*  feire  valoir  par  cet  endroit ,  c’eft  jufte- 
Mandarin  charitable  &  déjimérejfé.  J  ment  vous  vanter  de  n’étre  pas  un  gueux 
J  de  profelEon. 

Certaine  année  la  ftérilité  fut  fi  v-  Ne  prendre  que  ce  qui  vous  eft  dû, 
grande  dans  le  Territoire  d’y  que  |  c’eft  bienfait.  Mais  fi  vous  prétendez 
de  tousles  enfansquivenoient  aumon-  |  que  cela  mérite  le  beau  nom  d’homme 
de,  on  n’en  nourriflôit  que  très -peu.  J  défintérefle ,  vous  avez  tort  ;  c’eft  préci- 
Cin  fang  alors  Gouverneur  publia  fur  ce-  *  fément  n’être  pas  voleur, 
la  des  ordres  féveres  :  &  pour  remédier  *  Dans  le  Village  dont  vous  êtes  Sei-  »ce!acft 
à  ce  mal  par  toutes  les  voyes  poflîbles ,  J  gneur ,  vous  êtes  fort  réfervé  à  exiger  fommi 
il  fit  une  exaéte  recherche  des  femmes  |  des  corvées  de  vos  Vaflàux.  Ne  prétcn-  ^ 
enceintes  ,  &  leur  fournit  de  quoi  fi^-  *  dez  pas  à  ce  prix-là  paflèr  pour  un  hom- 
fifter.  On  compta  plus  de  miUe  famil-  *  me  vertueux  &  charitable.  Tout  ce  qu’on 
les  qu’il  avoir  fauvées  par  ce  moyen.  ^  vous  doit,  c’eft  de  reconnoître  que  vous 
Audi  quand  à  l’arrivée  de  fon  fuccef-  ne  faites  pas  le  petit  tyran ,  comme  font 
feur  ,  il  partit  pour  aller  en  Cour  ,  il  *  tant  d’autres. 

n’avoit  plus  que  cinq  charges  de  ris  :  J  Pourquoi  tant  de  foins  d’amaflèr  des 
&  quand  il  arriva  à  la  Cour,  il  n’avoit  richcflèsinjuftes?Eft-cepourfourniraux 
pas  unhabit  fupportable.  Un  Tfiang  kjtiit  t  folles  dépenfes  d’une  femme  ou  d’un  fils  î 
(<j)  de  fês  amis, eut  foin  de  lui  en  donner.  %  Eft-ce  pour  foutenir  le  ridicule  fefte  d’une 
Peu  après  Gw  fang  fur  fait  Gouver-  |  prétendue  nobleffe  ?  Eft-ce  enfin  pour 
neur  de  Si  ngan  II  partit  pour  s’y  ren-  avoir  de  quoi  aflèmbler&  payer  les  Bon- 
dre  fans  y  envoyer  (  é  )  des  Lettres  %  zes,  afin  qu’ils  demandent  pour  vous 
d’avis.  Lorfqu’on  s’y  artendoit  le  moins ,  %  des  profpéritez  î  Peu  importe  laquelle  de 
on  le  vit  venir  à  pied;  &  en  marchant  *  ces  trois  chofes  vous  ayez  en  vûë  ,  il 
vers  fon  Tribunal,  il  expédia  différen-  ■4-  fera  toujours  vrai  de  dire  que  c’eft  em- 
tes  aflàires  dont  on  lui  parla.  11  con-  %  ployer  bien  mal  vos  peines  Sc  vos 
tinua  fur  ce  pied-là  tout  le  tems  qu’il  %  foins, 
fut  à  Si  ngan.  Il  y  mourut  en  Char- 

ge ,  &  la  derniere  parole  qu’il  dit ,  fut  Jmi  folide  eJ*  défintérejjé. 

pour  défendre  qu’on  prît  rien  des  gens  ^ 

dulieuàfonoccafion. Onluiobéitexac- J  Tchao  kangtsin  fut  d’abord 
tement:  &  comme  d’ailleursilétoit  très-  J  élevé  à  une  Charge  confidérable  avec 
pauvre,  fon  cercueil  fut  du  bois  le  plus  Ngeouyang  tchong.  Enfuite  ils  furent  tous 
commun  ,  &  il  fut  enfcveli  dans  quel-  «  deux  foits  Miniftres.  Il  arriva  que  Ngeo» 
ques  vieux  habits  qui  lui  reftoient.  En  %  jang  futaccufé  de  malverfation.  Tchao  ^ 
récompenfe  il  fut  pleuré  de  tout  le  mon-  J  contre  l’ordinaire  des  gens  de  même  rang 
de  ,  &  on  le  regrette  encore  à  Si  ngan.  ^  &  d’une  même  profelfion ,  fiit  très-fèn- 
■ÿ-  fible  à  la  difgrace  de  fon  collègue.  II 
Parmi  le  Recueil  des  Sentences  gradées  dans  la  *  n’omit  rien  pour  le  purger  de  tout  ce 
Salle  de  Ti  ouen  tfie,o»fo  ce  qui  fuit:  t  qu’on  lui  imputoit.  Il  alla  jufqu’à  s’of- 
«•  ftir  à  juftifier  tous  les  ordres  que  Ngeou 
Vous  n’êtes  pas  importun  à  vos  J  avoit donnez ,&  à  fe  foire  fo  cau- 
. 

<  <«  )  C«ft  le  plus  haut  degré  de  Milice.  *  détachement  va  quelquefois  So .  ou  Bo.  lieues  au 

(i  j  La  coutume  eft  d’en  envoyer,  &:  cela  caulè  ^  devant  du  Mandarin, 
de  la  dépeufe  aux  gens  des  Tribunaux,  dont  un  ^ 
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tion  ,  le  tout  fans  bruit ,  làns  éclat,  &  ♦  (a)  avantageufement  toutes  trois  ,  & 
à  i’infçû  même  de  iVgeD«jy4«g.  ❖  ym^feretirafortcontentdefonvoiagc. 


Dom^ique  fidèle  ,  intelligent,  &  %  Médecin  charitahle^ 

attaché.  * 


❖  Yen  YANG  s’écoit  rendu  par  fou 
Tchad  che  gin  Lettré  de  répu-  t  application  très  habile  Médecin;  mais 
tation,mais  de  peu  d’expérience  dans  les  J  c’etoit  en  vûë  d’exercer  cette  profefSon 
affaires,  n’ayant  plus  nirrere,  ni  neveu,  J  par  charité:  &  quoiqu’il  guérît  une  in- 
perditun  fils  qu’il  avoit  ,&  mourut  peu  finité  de  malades,  jamais  il  ne  reçut  rien 
après  lui-même  dans  l’embarras  de  plu-  |  d’aucun  de  ceux  qu’il  avoit  guéris.  Non- 
fieurs  mécomptes  ,  dont  il  étoit  rcfpon-  J  feulement  il  ne  refufoit  fes  remedes  à 
làble.  De  forte  qu’il  étoit  réduitàlader-  *  perfonne  de  ceux  qui  s’adreffoient  à  lui 
niere  pauvreté.  Cependant  il  laiffoit  trois  ^  dans  leurs  maladies  ;  mais  fi  celui  qui 
filles  dans  un  bas  âge.  Un  feul  efclave  t  venoit  le  trouver  étoit  pauvre  ,  outre 
nomrné  Yentfe ,  pourvut  aux  befoins  de  %  les  remedes  ,  il  lui  donnoit  encore  quel- 
ces  trois  filles.  Il  trouva  le  moyen  par  que  aumône,  afin  qu’il  pût  fe  procurer 
fon travail &fon  induftrie,deneleslaif-  *  les  petits  fecours  nécelïàircsdans là  mà- 
fer  manquer  de  rien  ;  &  il  fe  comporta  J  iadie. 
toujours  à  leur  égard  avec  tant  de  ref-  J  BjKhe  charitable. 

peâ  &  de  réferve ,  que  pendant  dix  ans  J 

qu’il  en  eut  foin,  jamais  il  ne  Icsregar-  «•  Toü  yng  son  vécut  jufqu’à  une 
da en  face.  %  extrême  vieilleflè  ,  &  fut  jufqu’à  la  fin 

Quand  il  vit  quelles  devenoient  J  fort  compâtiffant  &  fort  charitable.  Un 
grandes,  il  réfolut  de  faire  un  voyage  J  homme  de  fon  voiûnage  devoir  une  fom- 
à  la  Cour  pour  y  découvrir  quelqu’un  me  d’argent  à  Ton  mong  hmen  fon  fils 
de  la  connoiflànce  de  feu  fon  Maître ,  %  aîné,  qui  étoit  chargé  de  l’adminiftra- 
qui  lui  aidât  à  marier  ces  trois  filles ,  J  tion  des  biens.  Ce  debiteur  n’ayant  pas 
conformémentàleurcondition.  A  peine  |  dequoipayer,&ne  voyant  pas  quand  il 
fiit-il  à  la  Cour ,  qu’il  rencontra  heureur  «■  en  auroit  ,  pria  ce  fils  aîné  d’accepter 
fement  £i  &  Pé,  l’un  DoiSeur  du  Col-  |  en  payement  une  maifon  &  un  bout  de 
i’Offic”  l'^P^hal,  &  l’autre  CAf  /««g^dans  ^  terrain  propre  à  des  fépcltures  ,  &  lui 
un  des' grands  Tribunaux.  Il  les  fuivit  *  en  apporta  les  Contrats.  Le  fils  aîné  s’en 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuflènt  dans  un  endroit  défendit  :  «■  Mon  voifin  ,  lui  dit-il ,  ce 
peu  fréquenté.  Alors  fe  jettant  à  leurs  |  »  que  vous  propolèz  n’eft  pas  jufte  ;  je 
pieds  ,  iUeur  déclara. ,  les  larmes  aux  |  »  ne  prendrai  point  vos  Contrats  ;  ils 
yeux,  le  fujet  de  fon  voyage.  ^  «  portent  plus  qu’il  ne  m’eft  dû.  Si  c’eft 

Ces  deux  Seigneurs  ,  furpris  &  toü-  J  »  que  vous  voulez  en  eôet  vendre  cette 
chez  ,  le  confolerent.  Nous  nous  fom-  %  »  Maifon  &  ce  terrain  ;  en  frifant  eû¬ 
mes  connus  feu  votre  Maître  &  nous ,  |  ”  trer  en  payement  ce  que  vous  me  de- 
lui  dirent-ils  ,  dès  les  premières  années  |  »  vez  ,  je  dois  vous  payer  ce  qu’il  y  a 
de  nos  études.  Nous  fommes  fichez  d’a-  ^  »  de  plus  dans  l’ancien  Contrat.  « 
voir  ignoré  fes  malheurs,  &  ravis  que  J  Je  vous  fuis  obligf ,  dit  le  débiteur  , 
vous  nous  fourniflîez  une  occafion  de  |  de  cette  bonne  volonté.  Mais  pour  y  ré» 
rendre  un  petit  fervice  à  fi  famille.  Aufr  pondre,  je  vous  dirai  que  cette  Maifon 
fi-tôt  ils  donnèrent  les  ordres  néceflài-  ?  &  ce  terrain  ne  valeiu  que  la  Comme 
res  pour  feire  venir  fûrement  &  com-  |  que  je  vous  dois.  On  a  exprimé  davan» 
modément  ces  trois  filles.  On  les  maria  4,  tage  dans  le  Conorat  ;  vous  fçavezque 
(a)  Ceft  bientôt  fait  en  ce  Pays-ci ,  où  il  ne  ftat  point  de  dot. 


xç6  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CH  I  N  E, 
quelquefoisonadesraifonsd’enufcrain-  ^  le.  parut  fort  touché  de  ce  réck  : 
ü:  mais  réellement  ce  que  je  vous  dois  eft  il  ne  laifà  pas  de  continuer  à  interro- 
juftetnent  la  fomme  que  j’en  ai  payée.  *  gerleDomeftique.  Le  nombre  des  morts 
Le  créancier  charmé  de  la  bonne  foi  de  %  étant  fi  grand ,  il  feut  bien  des  ouvriers , 
fon  débiteur ,  &  lê  picquant  de  généro-  *  dit-il ,  comment  votre  Maître  pourvoit- 
fité  ;  fi  vous  ,  lui  dit-il ,  qui  êtes  un  il  à  leur  payement  ?  Ce  feul  embarras 
homme  fans  étude ,  vous  poulTez  fi  loin  *  neftpas  petit.  Cela  ne  l’embarrafle  pas 
la  bonne  foi  &  l’équité,  je  puis  bien ,  J  le  moins  du  monde  ,  répondit  le  Do- 
moi  qui  ai  tantlû  de  Livres,  pouflèr  la  J  meftiquc  >  il  a  réglé  tant  de  grains  pour- 
libéralité  jufqu’à  ce  furplus  que  votre  «•  les  frais  de  la  fépultufe  de  chacun  de  ces 
Contrat  exprime.  Tenez ,  le  voilà  ,  je  |  pauvres  gens,  &  le  payement fe  fait  par 
'  vous  le  donne.  Le  voifin  alors  le  reçut  J  un  tel ,  qui  eft  parent  de  notre  Maître.- 
avec  bien  des  aétions  de  grâces.  ^  Tong  ne  pouflà  pas  plus  loin  fè's  quef- 

Quand  Tou  le  pere,  qui  étoit  alors  *  tions  ;  mais  louant  an  Domeftique  la 
abfent ,  fut  de  retour ,  ce  voifin  vint  lui  %  charité  du  Maître ,  il  ne  laillà  pas  de  lui 
rendre  compte  de  la  générofité  avec  la-  *  écrire  par  ce  même  Domeftique  unpe- 
quelle  en  avoit  ufé  Ibn  fils'i  .&  lui  en  tit  billet  d’avis  en  ces  termes  :  Toute 
témoigner  fa  reconnoiflanee.  Le  vieil-  «■  bonne  œuvre  fe  doit  cacher  autant  qu’on 
lard  apprenant  de  ce  voifin  qu’il  avoit  %  le  peut  :  du  moins  ne  faut-il  pas  cher- 
vendu  fa  Maifon  ,  témoigna  de  la  fur-  *  cher  à  la  publier.  Rien  de  plus  bas  quei 
prife  ôe  de  l’émotion.  Comment , dit-il,  ces  charitez  ,  dont  la  vanité  eft  le  mo- 
mon  fils  a  pris  votre  Maifon  en  paye-  %  tif. 
ment  i  Où  logerez- vous  ?  Monfieur  ,  % 

répondit  le  voifin  ,  je  penfe  à  aller  de-  Bjcompenfe  de  la  fidélité  a  rendre  une  cbefe 
naeurer  en  tel  endroit.  Aufli-tôt  le  vieil- «  trouvée. 

lard  appellant  fon  fils  :  rendez  à  cet  hom-  S  ■ 

me  fes  Contrats ,  lui  dit-il  :  qu’on  en-  J  Dotems  de  l’Empereur  Yong  lo,  un' 
toute  fon  petit  terrain  d’une  haye  ;  &  *  Marchand  nommé  jong  étant  en 
veillez  à  ce  que  les  Domeftiqucs  ne  cha-  voyage ,  vit  fut  fa  route  une  bourfe  fuf- 

grinent  pas  ce  voifin  ,>.fous  prétexte  qu’il  t  pendue  à  un  pieu.  Il  l’ouvrit ,  &  y  trou- 
nous  doit.  J  va  deux  grandes  aiguilles  d'or,  telles  que 

•  S  femmes  en  portent  à  leurs  cheveux. 

Jutre  Exemple.  •«»  Il  s’alEt  dans  cet  endroit,  attendant  que 

J  la  perfonne  qui  les  avoit  perdues  ,  vint 
Sous  la  Dynaftie  To«g^o»  En-  J  les  chercher.  A  nuit -clofe,  vint  une  ef- 
dexS-  voyé  de  la  Cour,  paflà  ŸxKiangpoam  +  clave  toute  en  pleurs,  qui»cherchoit 

rature,  un  Kiu  gin  *  du  Pays  l’envoya  fàlucr  les  aiguilles  de  fa  MaîtrelTe  quelle  avoit 

par, un  de  fes  gens  avec  un  billet  ordi-  |  perdues,  &  qu’on  la  foupçonnoit  d’a- 
naire.  Tong  fit  venir  le  Domeftique  du  J  voir  volées.  Le  Marchand  s’étant  aifûré 
Kiu  gin  ca  là  préfence  ,  &  lui  demanda  que  ce  qu’il  avoit  trou  vé,étok  juftement 

à  quoi  s’occupoit  fon  Maître  qui  me-  cequ’ellecherchoit,leluiremit.  La  fille 

noit  une  vie  fi  retirée.  Monfieur  ,  dit  %  ttaniportée  de  joye  ,  lui  demanda  fon 
auffi  -tôt  le  Domiftique, l’année  a  été  ^  nom:ilneleditpoint:Monfieur,ajouta- 
fortmauvaifeencesquartiersdeschemins  v  t-elle,que  puis-je  feire,pour  vous  té-: 
Ibnt pleins  de  gens  morts  de  faim.  Mon  %  moigner  ma  reconnoiflanee?  Aces  mots 
Maîrrelouë  chaque  jouruncertain  nom-  %  le  Marchand  doubla  le  pas  fans  riendire, 
bre  de  gens  {four  recueillir  &  inhumer  ^  &  gagna ,  malgré  la  nuit ,  un  gîte  aflèz 
les  corps  de  ces  pauvres  malheureux.  Il  fl-  loin  de-là.  Lorfqu’il  fut  arrivé  à  Nan 
a  déjà  procuré,  la  fépulture  à  plus  de  mil-  ?  qni  le  terme  de  fon  voyage , 
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il  fit  en  trcs-pcu  de  tems  un  gain  beau¬ 
coup  plus  conCdérable  gu’d  ne  pouvoir 
l’efpérer.  11  partit  pour  s’en  revenir  avec 
plufieurs  autres  Marchands.  Repallânt , 
mais  en  barque ,  à  l’endroit  même  où  il 
avoir  trouvé  la  bourfe,  &  fa  barque  s’é¬ 
tant  rangée  le  long  du  rivage  ,  il  vit 
fur  le  bord  de  la  riviere  l’clclave  à  qui  il 
avoir  rendu  la  bourfe.  Cette  fille  venant 
de  laver  du  linge ,  le  vit  auffi  ,  &  le  re¬ 
connut.  Elle  lui  parla  pendant  quelque 
tems ,  étant  toujours  fur  le  rivage ,  &  le 
Marchand  fur  {à  barque.  Après  quoi  elle 
fe  retira.  Smjong  ,  que  cet  entretien 
avoir  arrêté  quelque  tems ,  &  empêché 
defuivre  les  autres  barques trou  va  qu’il 
étoit  tard  pour  partir  feul,  &  fe  réfolut 
de  demeurer  là  le  reftedu  jour.  Il  s’éleva 
tout-à-çoup  une  tempête.  Tous  ceux  qui 
étoient  partis ,  périrent.  Sunjong  quis’é- 
toit  arrêté ,  ne  périt  point. 

Contre  ceux  qui  ahufeni  de  U  miferé 
d’autrui. 

La  pauvreté  &  les  richeifes  changent 
fou  vent  de  maifon.  Les  biens  de  ce  mon¬ 
de  n’ont  point  de  maître  bien  fixc.Quand 
on  vend  ce  qu’on  en  a  j  c’eft  communé¬ 
ment  par  néceffité.  Cependant  il  n’eft 
que  trop  ordinaire  qu’un  homme  réduit 
à  cette  extrémité,  rencontre  quelqu’un 
de  ces  riches  impitoyables,toûjours  prêts 
à  s’engraiflèr  des  malheurs  d’autrui.  Ce 
cruel  met  aux  biens  d’un  homme,  que  la 
nécelfité  preife ,  à  peu-près  le  prix  qu’il 
veut.  Le  contrat  pafle  ,  c’efi:  beaucoup 
s’il  paye  fur  le  champ  la  moitié  du  prix. 
Il  remet  le  refte  du  payement  à  certains 
termes  ;  &  s’il  voit  quelque  chofe  dont 
le  pauvre  vendeur  ait  grand  befoin ,  il  eft 
artentif  à  le  lui  donner  en  payement  ; 
mais  c’efi:  toujours  à  un  prix  beaucoup 
au-deipus  du  prix  raifonnable.  Ainfi  le 
pauvre  vendeur  ne  touchant  rien  que  par 
parties ,  quand  il  vient  compter  avec  ce 
riçhe,  il  trouve  qu’il  a  plutôt  dépenfé  le 
prix  de  fes  biens  ,  quil  ne  l’a  touché. 
Vouloir  entrer  en  compofition,  &  de- 
Tome  III. 


*  mander  de  la  modération  fur  le  prix  de 
J  certaines  chofes,  cela  eft  fort  inutile.  En- 

cote  trop  heureux  ,  fi  la  nécefiicé  où  il 
%  s’eft  trouvé  d’acheter  les  biens  de  ce  pau- 
J  vre  homme  i  n’eft  pas  pour  l’acheteür  une 
^  raifon  de  rompre  avec  lui  tout  commeir- 
I  ce ,  &  de  le  traitter  en  ennemi.  D  u  moins 
eft-il  fûr  qu’il  s’applaudit  de  fe  voir  pof- 
•i-  feifeur  de  ces  biens  ,  fans  qu’il  lui  en 
coûte  qu’environ  la  moitié  de  ce  qu’ils 
%  valent.  Cela  s’appelle  avoir  de  l’induftrie 
J  &  entendre  fes  aôàires.  Il  ne  fait  pas  at- 
j  tention ,  l’aveugle  qu’il  eft ,  à  la  conduite 
<»  ordinaire  du  Ciel,  qui  lè  plaîtà  rendre  à 

4  chacun  ce  qu’il  mérite.  Son  injufte  cruau- 
J  té  ne  fera  point  impunie  :  il  en  portera 
■fr  peut-être  lui-même  la  peine  ,  finon  elle 
O  tombera  fur  fes  delcendans. 

J  ■  Charité  défintéreffée. 

5  Le  OÙ  Y  originaire  de  Fôajiîî,  avôit 
%  l’ame  fort  charitable  :  il  en  donna  de  fré- 
I  quentes  preuves  dans  là  vie;je  n’en  rapor- 

terai  que  deux  ou  trois.  T chang  kj  h  allant 
J  à  la  Cour,  &  conduifantle  corps  defon 
J  -pere  qui  étoit  mort  en  Province ,  trouva 
l  fur  la  route  auprès  àéOuyn  des  glaces  en 
■fr  quantité.  Le  chariot  qui  pottok  le  corps 

*  de  fon  pere ,  verfa,  &  fut  mit  en  pièces. 
J  Gomme  il  n’avoir  point  là  de  connoilfan- 
^  ce ,  il  envoya  chez  celui  du  lieu  dont  la 
^  maifon  avoitleplus  d’apparence ,  déman- 
J  der  un  chariotà  emprunter  j  pour  con- 

tinuer  fon  voyage.  Leou  y  fut  celui  à  qui 

*  on  s’adreifa.  Il  donna  fur  le  champ  un 
«•  chariot ,  fans  s’informer  quel  étoit  celui 
%  qui  le  demandoit,  &  fans  vouloir  fe  nom- 
I  mer  lui-même  au  DomeftiquCj  qui  étoit 
J  venu  en  faire  la  demande  pour  fon  Maî- 
^  tic.  T chang  n’eût  pas  plûtôt  fait  les  obfé- 
%  quesdefon  pere,  qu’il  renvoya  un  Do- 
I  meftique  a.  ÿouyn  conduire  le  chariot  ^ 
||  &  remercier  celui  qui  lui  avoit  aidé  fi  à- 
ï  propos  à  s’acquitter  de  fes  devoirs  de  fils. 
J  Leou  ayant  apperçû  d’alTez  loin  ce  cha- 
|;  riot, ferma  (à.  porte.  Il  ne  reçut  ni  cha.* 

riot  ni  remerciement  s  mais  il  fit  dire  au 
I  Domeftiquequ’apparemmentil  lètrom^ 
Ddd 
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poit ,  &  le  prenoit  pour  ua  aucre.  * 

Maximes  de  Morale. 

Autre  Exemple.  ^ 

^  So  MA  kOang  s’entfetêhant  ua 
Ce  même  Lfo»  y  revenant  un  jour  de  *  jour  avec  Tcl;âojo»^,  lui  dit  :  le  définté- 
Tchi»  leou,  dont  il  venoit  de  quitter  le  -fr  reflement,  la  droiture,  &  la  force,  font 
Gouvernement ,  rencontra  fur  là  route  %  trois  vertus  ,  qui  ne  lè  trouvent  guéres 
un  pauvre  Lettré  qui  venoit  de  mourir  %  enfemble  dans  un  feul  homme  ;  je  les 
aflez  fubitement ,  &  dont  le  corps  étoit  |  ai  vûës  cependant  toutes  trois  dans  un 
fur  le  bord  du  chemin.  Le  Gouvernement  J  tel;  c’étoit  un  grand  homme.  Permet- 
qu’avoit  Leou  \  bien  loin  de  l’enrichir,  «•  tez-moi  de  vous  dire,  reprit  Tchaojong, 
n’avoitfervi  qu’à  le  rendre  plus  pauvre  ,  %  que  la  réunion  de  ces  trois  vertus  n’eft 
tant  il  étoit  defintéreile  &  charitable.  Se  %  pas  li  rare  :  ce  n’eft  pas  ce  qu’il  y  à  de 
trouvant  donc  alors  fans  argent,  il  quitta  *  plus  difficile  ;&  les  avoir  poflèdéés  toü- 
ce  qu’il  avoitde  meilleurs  habits,  pour  en  *  ces  troisenfemble ,  n’eft  pas  >  à  mon  lens, 
revêtir  le  mort  ,  félon  la  coutume  ;  &  |  le  plus  bel  endroit  de  la  perfonne  que 
vendant  le  cheval  qu’il  montoit,  il  monta  %  vous  nommez.  Avoir  un  parfait  définté- 
un  bœuf.  Il  n’eût  pas  fait  deux  journées  *  reflement  làns  le  moindre  orgüeil ,  une 
de  chemin  ,  qu’il  fe  prélènta  à  lui  un  *  droiture  de  cœur  inflexible  j  fans  cepen- 
pauvre  homme  prêt  à  expirer  de  faim  &  *  dant  choquer  pCrfonne  ,  beaucoup  de 
de  mifere.  Sur  le  champ  il  defcendit  »  &  %  force  &  de  bravoure  ,  fans  manquer  de 
fit  tuer  fbn  bœuf  pour  fecourir  ce  mal-  J  douceur  &  de  politeflè  ;  voilà  ce  qui  eft 
heureux.  Ses  gens  lui  difant  qu’il  pouf-  ■<»  rare  &  difficile ,  &  c’eft  ce  que  nous 
foit  trop  loin  lacompaffion:  vous  vous  ^  avons  admiré  dans  le  grand  homme  dont 
trompez,  leur  répondit-il;  voir  fonpro-  %  vous  faites  l’eloge. 
chain  dans  la  mifere ,  &  ne  pas  le  fecou-  |  Lorfque  je  vois  quelqu’un  à  qui  il  eft 
rir  ,  c’eft  n’avoir  ni  cœur  ni  vertu.  Il  con-  ❖  arrivé  quelque  méchante  affaire  ,  &  qui 
tinua  ainfi  fà  route  à  pied  ,  &  prefque  «  n’a  pas  de  quoi  s’en  relever  jOü  bien  quel- 
fans  rien  manger.  %  qu’autre  que  l’indigence  fait  beaucoup 

J  fouffirir.  Q^nd  je  n'aUtois  pas  de  fuper- 
Préfence  de fprit  charitable.  ❖  flu ,  jel’alliftej  &  je  crois  devoir  le  fe- 

courir  fuivant  mes  forces  ;  &  céla  avec 
U  N  jour  Ou  revenant  d’un  petit  %  d’autant  plus  de  foin  &  d’empreflement, 
voyage ,  &  prêt  d’arriver  à  fa  porte ,  ap-  |;  que  cet  homme  eft  moins  importun,  foit 
perçut  un  homme  qui  vol  oit  des  châtai-  «■  par  la  difficulté  de  m’âppfocher  pour 
gnes  dans  fon  Parc.  Il  rebrouflè  aufli-tôt  %  m’expofer  fa  mifére,  foit  par  pudeur  & 
chemin  ,  &  prend  un  détour  de  demie-  |  par  réferve.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  ces 
lieué.  Quand  il  fur  de  retour  à  la  maifon,  J  gueux  de  profeflion  j  qui  font  trafic  d’un 
le  Domeftique  qui  l’avoit  accompagné,  «  bâton  &  d’une  befacé ,  qui  vont  de  Ville 
prit  la  liberté  de  lui  demander  la  caufe  de  %  en  Ville,  &de  maifon  en  maifon,  répé- 
ce  détour.  C’eft,  dit-il,  que  j’ai  apperçû  J  tant  des  plaintes  &  des  lamentations  étu- 
dansmon  Parc  un  homme  dans  un  châ-  *  diées,  qui  s’applaudiflènt  d’avoir  bienfait 
taignier ,  qui  voloit  de  mes  châtaignes  :  v-  leur  perfonnage ,  quand  On  leur  donne 
j’ai  rebroufle  chemin,  afin  qu’il  ne  me  %  quelque  chofé;  &  qui ,  quand  ils  n’ob- 
vît  pas.  Car  s’il  m’avoir  apperçû  ,  une  J  tiennent  rien ,  regardent  les  gens  de  tra- 
fubite  peur  auroit  pû  le  feire  tomber.  J  vers,&quelquefoiséclatentenmalédic- 
Peut-êtreentombantfe  fèroit-ilgriéve-  dons  &  en  injures:  je  les  juge  indignes 
mentblelTé.  Ce  qu’il  m’à  volé  ,  valoit-il  Z  de  compaffion  ,  &  je  crois  qu’on  n’en 
la  peine  de  l’cxpoferà  ce  danger  î  |  doit  faire  aucun  cas.  Car  pourquoi  ua 
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honnête  homme  fe  retranchera-til  fa  J  des  femmes,  il  les  fit  enterrer  dans  deux 
dépenfe  ,  pour  fournir  aux  débauches  ^  grandes  fofles  diftinguées.  Il  ordonna 
de  ces  Charlatans  î  %  que  dans  tous  les  environs  on  en  ulât 

^  de  la  forte  ;  qu’on  comptât  combien 
Libéralité  et Hti  Manàarin^our  les  de  mille  on  mettoiten  chaque  folié  , 

pauvres.  %  &  qu’on  le  marquât  fur  une  pierre , 

t  y  gravant  aulE  le  jour ,  le  mois  ,  ôe 
Lo  OUEY  TE  étant  en  charge  à  |  l'année. 

Ni»  kpué  ,  alla  un  foir  fouper  chez  un  «  Jutre  exemple. 

Magiftrat  fupérieur  qui  l’avoit  invité.  % 

Cdui-ci  remarquant  fur  fon  vifage  une  *  Un  Lettré  nommé  ÀTi»  ,  à  l’âge  de 
joie  extraordinaire  j  en  voulut  l'çavoir  50.  ans,  n’avoit  point  encore  eu  d’en- 
la  raifon.  Je  vous  avouerai  franche-  t  fens.  Une  année  qu’il  tenoit  école  dans 
ment,  dit  Lo  ,  que  j’ai  eu  une  vraie  *  un  endroit  nommé  il/»  tan  afléz  loin 
fatisfadion  ;  il  s’éft  préfenté  à  moi  une  J  de  Tching  kjang ,  lieu  de  fâ  demeure  j 
quinzaine  de  pauvres  gens  ,  qu’une  J  fa  femme  acheta  une  jeune  fille  du 
année  de  ftérilité  a  obligé  de  quitter  «  voifînage ,  pour  fervir  d’une  femme  du 
leur  village  pour  chercher  ailleurs  de  %  fécond  ordre  à  fon  mari.  Sur  la  fin  de 
quoi  vivre.  Je  leur  ai  diftribué  tout  ce  l’année,  tems  ordinaire  des  vacances, 
que  j’avois  amalTé  des  épargnes,  que  le  mari  revenant  à  la  maifon ,  fa  fem- 
j’ai  faites  depuis  que  je  fuis  en  charge ,  *  me  drellk  une  petite  collation  fur  la 
pour  les  mettre  en  état  de  retourner  ^  table  d’un  appartement  intérieur ,  où. 
chez  eux ,  &  d’y  labourer  leur  terres  ;  j  elle  avoir  placé  cette  jeune  fille  j  qu’elle 
&  je  l’ai  fait  avec  joye.  Mais  ce  qui  avoir  fort  proprement  habillée.  Ayant 
m’a  caufé  un  plaifir  bien  plus  fenfible,  %  appellé  fon  mari  ;  je  fuis  déformais  trop 
c’eftque  de  toute  ma  famille,  &  parmi  âgée,  lui  dit-elle,  pour  vous  pouvoir 
un  allez  bon  nombre  de  mes  patens  J  donner  des  enfans.  J’ai  acheté  cette 
qui  ont  été  témoins  de  ma  libéralité ,  il  jeune  fille  ,  qui  eft  du  voifînage  &  de 
ne  s’eft  trouvé  perfonne  qui  ait  eu  la  J  ma  connoilTance.  Elle  eft ,  comme  vous 
penfée  de  défàprouver  cette  adion  de  ^  voyez  ,  allez  bien  faite  ,  &  a  d’autres 
charité  ;  tous  au  contraire  en  ont  paru  bonnes  qualitez  ;  prenez-là  pour  être 

fort  contens.  Vqilà  ce  qui  me  caufe  la  «  votre  femme  du  fécond  ordre  :  peut- 
joye  dont  vous  vous  êtes  apperçu.  t  être  empêcherez-vous  par-là  votre  fa- 
%  mille  de  s’éteindre. 

Exemple  de  modefiie  &  de  pudeur.  J  A  ce  difeours  ,&  plus  encore  à  cette 
«•  vûë  ,  le  mari  rougit,  &  baiflà  la  tête 
Le  quartier  de  (a)  étant  fort  %  fans  dire  un  feul  mot  ;  la  femme 

peuplé  ,  on  cherchoif  a  ménager  le  s’imagina  que  fa  préfence  rendoit  fon 

terrain  ;  c’eft  pourquoi  après  avoir  mis  mari  confus.  Elle  fort  &  enferme  dans 

les  morts  dans  un  cercueil ,  on  avoir  *  la  chambre  fon  mari  6c  la  jeune  fille, 
coutume  d’en  laifler  plufieurs  fans  les  S  Lemariqui  voulut fortiraulfi,  trouvant 
inhumer.  Tuny  s’y  étant  rendu  en  qua-  *  la  porte  fermée ,  fauta  par  une  fenêtre  i 
lité  de  Gouverneur,  chargea  fes  Offi-  *  ôc  allant  trouver  fa  femme,  vous  avez 
ciers  fubalternes  de  recueillir  ceux  des  *  un  bon  cœur ,  lui  dit-il ,  rhes  ancêtres 
cercueils  6c  des  cadavres ,  qui  n’étoient  4.  ôc  moi  nous  vous  fommes  fort  obligez  : 
pas  encore  tout-àrfait  en  pouffiere;  6c  4.  mais  vous  ne  fçavez  pas  que  cette  fille 
féparant  {b)  ceux  des  hommes  de  ceux  J  étant  encore  petite ,  je  l’ai  fouventpor- 
«■ 

(<  )Capitale  de  k  Province  de  ^  font  aifez  à  ie  fcandalifer  fur  les  aiT^blées  d*hom* 

(  ie)  On  peut  juger  par-là  combien  les  Chinois  mes  &def6mmçsâ 
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tée  entre  ines  bras  ,  &  lui  ai  fouhaitté  ^  dépenfe  mieux  employée  à  fôulager  leS 
à  chaque  fois  un  mariage  bien  aflorci.  J  enfans  malades  de  plufieurs .  pauvres 
Je  luis  fur  l’âge  &  aflez  infirme ,  je  lui  *  familles.  En  effet  il  fauvoit  la  vie  à  une 
fcrois  tort  de  la  prendre.  Rendez-la  *  infinité  d’enfans ,  &  il  avoir  pour  cela 
vite  à  fon-  pere.  On  la  rendit ,  &  à  la  t  un  talent  rare.  Sa  charité  ne  le  bofnoit 
fin  de  l’année  .SfiB  eut  de  là  femme  un  |  cependant  pas  là.  Si  quelque  pauvre  ma- 
fils,  quia  l’âge  de  17.  ans  obtint  le  *  lade  aYokhelbindeGiBye/j»,  ou  dequel- 
*Baclie-  degré  de  Sieo»  tfai*  ;  l’année  fuivante  ,  %  que  autre  remcdé  encore  plus  cher,  il  le 
lier.  celui  de  Kiit  gin  ** ,  &  qui  fut  dans  la  fourniffoit  à.fes  frais ,  le  mêlok  fans  rien 
»*Licen-  fuite  Un  grand  &  fameux  Miniftre.  %  dire ,  dans  d’autres  drogues  communes^  ' 

J  &le  leurdonnoitjfansjaraaisleleurfairc 
Autre  exemple.  J  fçavoir.  Il  fauva  de  la  forte  un  fort  grand 

nombre  de  pauvres  gens. 

Dans  la  révolte  de  Tchang  lien  tchang,  %  ■  Un  jour  paffant  dans  la  rue ,  il  vit  un 
un  jeune  étudiant  nommé  Ouangy  tjin  |  homme  qui  vendok  fa  femme, pour  avoir 
'  étant  tombé  entre  les  mains  desRebcl-  |  de  quoi  payer  à  l’Empereur  ce  qu’il  lui  ’ 
les,  apperçut  parmi  ceux  qu’ils  avoient  ■s-  devoir.  Aisfep  lui  dit  de  retenir  fa  femme,  ' 
enlevez  ,  la  femme  d’un  autre  jeune  &  paya  fur  le  champ  pour  lui.  Enfin  à 
homnie  de  fa  connoiffance.  Sur  le  |  fâgedcquatre-vingc-fcpt  ans,  étant  prêt 
champ  il  va  trouver  le  chef  des  Rebcl-:  |  de  mourir  ,  il  vit  venir  comme  au-devant 
les,  &  lui  dit  :  Monfieur  ,  je  trouve  *  de  lui  une  jeune  Vierge,  dont  l’eclat  fur- 
ici  ma  fœar;  je  viens  vous  demander.  |  paffoit  celui  de  l’or  &  des  pierres  précieu- 
en  grâce  quelle  ne  foit  point  desho-  |  fes  ;& toute  la maifon fut  remplie  d’une  ’ 
notée  :  notre  rançon  ne  tardera  pas ,  je  |  odeur  plus  agréable  que  celle  des  par-  ' 
vous  en  réponds.  Mais  s’il  arrive  la,.*  fums  les  plus  exquis.  Depuis  ce  tems-là  ’ 
moindre  chofe  à  ma  fœar,  nous  ne  |  fàpoftéritéaété nombreufe. 
pourrons  ni  elle,  ni  moi,  furvivre  à'  | 

cet  affeont.  Il  dit  ces  paroles  d’un  ton  J  Exemple  de  charité. 

Sc  d’un  air  qui  perfuada  l’Officier.  On 

le  mit  avec  cette  jeune  femme  dans  une  Tcheoupi  ta  tout  jeune  encore, 
chambre  qu’on  leur  donna  pour  prifon.  |  avoir  cependant  un  emploi  à  Chaofung,' 

Ils  y  palferent  un  mois  &  davantage,  ^  Ville  de  Tcbe  *  kjang.  Un  Ecrivain  de  *  Nom 
fans  qu’il  échappât  à  ce  jeune  homme ,  «  fon  Tribunal,  par  une  négligence  cou-  d’““,  ^ 
ni  une  parole  ,ni  un  gefte,  qui  ne  fiât  4.  pable,  fut  caufe  que  le  feu  prît  à  la  mai-  âeiaChi- 
félon  toutes  les  réglés  delà  bicnféance.  %  fon.  L’incendie  qui  fe  communiqua  de  ne. 

I  m.aifonsenmaifonsenayantçonfumé  un 
Médecin  charitihle.  4-  bon  nombre  ,  l’Ecrivain  fut  mis  en  pri- 

fon  j  Stilne  s’agiffoitde  rien  moinsque_ 

Kin  kp  Médecin  de  Chanyu  joignoit  %  d’être  condamné  à  la  mort.  Avant  que 
aune  grande  habileté  un  égal  délinté-  J  les  prpcédutes  fuifent  finies,  &  portées 
reifement  &une  charité  peu  commune.  *  aux  Tribunaux  fupérieurs  ,  Tebsou  s’in- 
Qui  que  ce  fût  qui  l’appellàt,  pauvre  ?  formadecet  Ecrivain  même,  quelle  pefe 
ou  riche,  il  accouroit  auffi-tôt,  quel-  J  ne  il -y  avoit  pour  un  homme  en  Char- 
que  tems  qu’il  fît  :  c’étoit  alors  la  cbû-  |  ge  ,  quand  il  arrivoit  que  par  fa  faute , 
tume  que  les  Médecins  de  quelque  le  feu  brûloir  les  maifons  du  peuple.  Ofl 
réputation  allaflent  en  chaife ,  mais  il  .g,  le  caffe  fans  rémiffion ,  dit  l’Ecrivain, 
fit  .  toûjours  fes^  vifites  à  pied  jufqu’à  i  Sur  cela  Tcheou  alla  déclarer  ,  quoique 
l’âge  de  80.  ans.  Quand  on  lui  deman-  fauflèment  ,  que  l’incendie  étoit  arrivé 
dojt  pourquoi?  Je  crois, difoit-il ,  cette  ^  par  fà  faute;  &par  la  perte  de  fon  em¬ 
ploi 
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pîoi ,  il  &avâ  la  vie  à  l’Ecrivain.  Il  lè  reri-  J  conferver  ;  cela  ne  lè  fait  point  fins  pei-^ 
ra  enfuite  chez  lui  ,  étudia  long-tems  «  ne:  mais c’eft une  peine  qu’il  fautpren-^ 
avec  application,  parvint  aux  plus  hauts  %  dre  ,  fins  quoi  on  fi  trouve  bien-tôt 
dégrez  des  Lettres,  &  obtint  enfin  le  %  dans  l’indigence,  &  la  mifere  porte  fiiu- 
ritrede  Kong  (a).  ^  vent  à  de  grandes  baflèflès.  Je  pourrois 

J  vous  en  citer  des  exemples  ,  fans  les  aller 
Sur  l’dvaria.  v-  chercher  bien  loin  iCir  quoi  il  leur  racon* 

Cette  maifon  riche ,  mais  dont  là  |  de  fin  voleur.  Chacun  de- 

juftice&la  charité fontbannies,queft-  I  mandant  quicetoit,  le  Vieillard  les  en 
ce  autre  chofe  qu  une  montagne  ttérile,  %  ajouta-t  Ü ,  a  profit 

qui  renferme  en  fin  fiin  de  riches  mé-  |  de  la  leçon  que  je  vous  fais ,  ceftde 
mx ,  mais  fort  inutiles  ,  s’ils  n’en  for-  t  *1““  ü  eft  queftion.  Que  firviroit  pour 
-  J  votre  inltruaion ,  que  vous  connufliez 

■  Sur  le  mauvais  ufage  destalens.  %  dont  il  s’agit. 

Cet  homme  qui  a  tantd’elprit  &  de  %  Mifere  foulagie-. 

€i  beaux  talens ,  &  qui  ne  s’en  firtque  ^ 

pour  le  mal ,  quel  nom  peut-on  plusjufi  Un  homrne  du  Territoire  de  Sin  ktert 

tement  lui  donner ,  que  celui  de  tyranni-  «s-  foufiSrant  depuis  long-tems  les  rigueurs 
que  deftruéteur  des  œuvres  du  Ciel?  d’une  affreufi  pauvreté,  fe  trouva  enfin 

J  réduit  à  trois  fan  {  h  )  d’aifez  bas  argent  > 
Compajfon  pour  un  Pauvre^  ^  fans  fçavoir  où  donner  de  la  tête  quand 

ils  feroientdépenfiz;  lui  &  fa  femme  aù 
Koü  FANGTCHOü  s’étant  levé  J  défclpoir ,  achetèrent  pour  deux /aîi  de 
une  nuit  par  hafird,  vit  de  fa  cour  dans  %  ris ,  &pour  un  d’àrfénic  jréfolusde  mê- 
fbn  jardin  un  homme  monté  fur  un  ar-  1er  l’un  avec ' l’autre ,  &  de  mettre  par-là 

bre  où  il  voloit  des  fruits.  Quel  eft  cet  «•  finàleurmifire.Lerisétoit  prefquecuit, 
homme-là,  dit-il  tout  haut?  le  voleur  qui  t  &l’arfénicvenoitd’y  être  mêlé ,  lorfque 
l’entendit,  faifidefrayeur,  tomba  de  haut  |  tout-à-coupundesSurveilknsdececanton 
en  bas ,  &s’incommoda.  Kou  l’alla  join-  ^  entra  dans  leur  maifon.  Ilvenoit  deloin 
dreauffi-tôt,  &  reconnut  que  c’étoit  le  <!•  à  jeun,  il  avoir  faim  i&  prefle  d’aller  ail- 
fils  d’un  defes  voiCns.Je  fçai,  lui  dit- il,  f  leurs  ,  il  demandoit  vite  un  peu  de  ris. 
en  le  raflùrant ,  que  vous  êtes  pauvre:  1  •  Commeonluiditqu’iln’y  enavoitpoint, 
la  néceflité  fait  faire,  bien  des  chofis.  Ce  J  il  avança  la  tête  vers  le  fourneau ,  &  en 
que  vous  me  voliez  nétoit  rien.  Je  fuis  f  vit  qui  éroit  prêt  d’être  fervi.  Il  fe  plaignit 
bien  fâché  que  vous  ayez  ainfi  pris  la  j  amèrement  de  ce  qu’on  avoit  eu  recours 
peur;fiites  effort  pour  vous  retirer  chez  aumenfonge,  pour  lui  refiifer  fi  peu  de 
vous,  demain  j’aurai  foin  de  vous  procu-  %  chofi.  Alors  le  Maître  du  logis  remuant 
rer  quelque  fecours.  En  effet  il  lui  don-  *  doucement  la  main  ;  je  n’ai  garde,  lui 
na  du  grain  &  quelque  argent,  mais  en  *  dit-il,  de  vous  donner  de  ce  ris  à  man- 
grandfecret,  &fins  en  riendire  dans  la  *  ger,&illui  en  ajouta  la  raifon  fondant 
maifon.  Quand  cet  homme  fut  bien  %  en  larmes. 

guéri  defichûte, un  jour  roaaffemblant  J  A  ces  paroles  le  Surveillant  prend  le 
fis  fils&  fis  neveux:  mes  enfins,  leur  ^  baffin,  jette  promptementle  ris  dehors, 
dit-il,  vous  avez  maintenant  raifonna-  ^  &  l’enterre  :  puis  confolant  ces  pauvres 
nablement  de  quoi  vivre  ;  il  faut  que  cha-  %  gens ,  fuivez-mbi ,  dit-il  au  mari ,  je  puis 
cun  de  vous  s’applique  &  apprenne  à  le  J  vous  donner  cinq  Teo»  (  c)  de  grain  ; 

( a  )  Titre  d’honneur ,  comme  Duc  Jilarquis ,  &c.  •  î  (  c  )  Le  Teau  eft  k  dixiéme  partie  d’un  Teij  :  &  le 

(é )  Un  F^eeft  k  centième  partie  d’une  once.  Tun  eft  de  cent  livres  environ. 

Tome  III.  Ece 
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voos  en  aurez  pour  quelques  jours ,  &  J  Le  Marchand  qui  avoir  mal  réiiffi  dam 
vous  pourrez  pendant  cetems-lirrouvcr  |  foncommercc,s'étoit  trouvé  lànsreflbur- 
quelqucreflburce  pour  l’avenir.  Cepau-  ^  ce  loin  de  fonpays  ,  &  s’étoit  vendu 
vre  homme  fuit  donc  le  Surveillant  5  &  %  pour  efclave  à  un  Officier  de  Kit  hou. 
le  remerciant  fort  de  là  charité  ,  appor-  J  F<*»^mangeant  chez  cet  Officier,  reconr 
te  les  cinq  Teouàc  grain  dans  le  làc  mê-  |  nut  parmi  les  gens  qui  fervoientàtable, 
meoùilsétoient.  *  «  le  Marchand  qui  lui  avoit  autrefois  fait 

A  fon  retour  il  ouvre  le  làc,  &  il  y  %  la  charité,  m’appelle  pour  l’examiner  de 
trouve  outre  le  grain ,  cinquante  onces  plus  près;  s’étant  bien  affûté  que  c’é- 
de  bel  argent.  Il  en  fut  fort  étonné  :  |  toit  lui:  vous  fouvenez- vous, lui  dit-il , 
puis  revenant  de  fa  furprife  ;  c’eft  fans  |  de  la  charité  que  vous  exerçâtes  il  y  a 
doute,  dit-il  en  lui-même,  de  l’argent  dû  |  huit  ans  à  l’égard  de  fept  perfonnes  ?  Je 
à  l’Empereur,  que  cet  homme  aura  ra-  |  ne  m’en  fouviens  point ,  répondit  l’Ef- 
malle  parcommiffion,  &  oublié  par  mé-  |  clave ,  Quoi  î  reprit  Fang,  ne  vous  fou- 
garde  dans  ce  fàc.  S’il  étoit  redevable  de  «.  venez-vous  pas  de  fept  perfonnes,  qui 
cette,  fomme  &  de  l’argent  de  l’Empe-  %  venoient  d’être  dépouillées  aux  environs 
reur,  ce  feroit  pour  lui  une  groffeaftài-  |;  de  Kkou  kjang,  Sc  à  qui  vous  donnât^ 
re.  Ila  eu'compaffi6ndémoi;jen’aigar-  J  de  l’argent  &  des  habits  Je  m’en  fon¬ 
de  de  lui  vouloir  nuire.  Sur  quoi  il  retour-  Z  viens  bien ,  moi ,  ajoûta-t’il ,  fe  levant 
ne  vite  au  Surveillant ,  pour  lui  rendre  f  de  table  ,  &  pliant  le  genou  pour  le  fa- 
cet  argent.  Moi,  dit  le  Surveillant ,  je  J  luer,  j’en  étois  un ,  &je  reconnois  mon 
n’ai  point  eû  commiffion  de  recuëillir  bienfaiâcur.  II  obtint  fa  liberté',  le  re- 
l’argent  de  l’Empereur;  je  n’ai  point  mis  f  tint  quelque  tems  auprès  de  foi,  lui  don- 
cet  argent  dans  le  fac  :  d’où  l’aurois-je  %  na  quelques  centaines  d’onces  d’argent, 
pris ,  pauvre  comme  je  fuis  ?  Il  faut  que  J  &  lui  en  procura  de  ceux  aveclefqueli 
ce  foit  une  faveur  du  Ciel.  Le  Surveil-  il  avoir  été  autrefois  volé.  Ainfl  le  Mar¬ 
iant  eut  beau  dire  que  cet  argent  n’é-r  J  chand  fe  trouva  fur  un  bon  pied,  &  en 
toit  point  à  lui ,  l’autre  l’ayant  trouvé  état  de  s’en  retourner  avec  honneur.  - 
dans  le  fàc  avec  le  grain  qui  lui  avoit  été  « 

donné,  ne  vouloir  point  le  retenir.  Enfin  %  Bjthe  attentif  aux  befcins  des  f  autres  - 
la  conclufion  fut  qu’ils  partageroient  par  honteux. 

la  moitié  ;  ce  qui  les  accommoda  l’un  &  J 

l’autre.  Ouangin  fang  ,  arriere-petit- 

-  Charité  récompenfée.  %  fils  du  fameux  étoit  un  hom- 

J  me  puiflàmraent  riche  en  argent  &  en 
U  N  Marchand  de  Hofi  rcûfo»  pafîànt  ^  fonds  de  terres  ;jufques-Ià  que  fès  grands 
aux  environs  de  Fifo»  kjang,  fitrencon-  «  biens  lui  avoient  fait  donner  le  furnom 
tre  d’une  barque  que  les  voleurs  avoient  J  de  Poan  feng,  qui  fîgnifie  moitié  de  Pro- 
pillée.  Il  y  avoit  dans  cette  barque  fept  J  'vince.  Mais  autant  qu’il  étoit  riche ,  au- 
perfbnnes  d’uiie  phyfionomie  heureule.  |  tant  avoit-il  peu  d’attache  à  fès  richefîès. 
Le  Marchand,  quoique  peu  riche,  les  ^  lien  ufbit  honnêtement  félon fà  con- 
habilla ,  &  leur  ayant  donné  à  chacun  J  dition  :  du  refte  il  faifoit  de  grandes  lar- 
quelque  argent,  il  pourfuivit  fa  route,  J  gefïcs,  &  avoit  beaucoup  de  compaffion 
fanss’infbrmerni  de  leurs  noms,  ni  d’oû  *  pour  les  pauvres.  Qaand  il  découvroit 
ils  étoient.  L’année  fuivante,  fix  de  ces  j  dans  fon  quartier  quelques  familles  in- 
feptinfortunezfurentfeitsFi»^iH;&au  |;  digentes,  E  fé  faifoit  un  plaifir  de  les 
bout  de  pluûeujs  années  ,run  d’entre  ^  fbulager;  &  quand  cesffimilles  étoient 
eux,  Çt^zvokFangouan  tché  vint  en  qualité  v  de  condition  à  rougir  de  leur  pauvreté, 
de  Vifiteur  dans  le  Territoire  de  Am  hou.  |  il  prenoit  fur  foi  de  l’argent  dans  une 
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bourfe,  &  fortant  le  foir  fous  quelque  ^  fifta  toujours  à  dire  qu’on  ne  l’avoit  peint 
prétexte,  il  prenoit  fon  rems  pour  faire  J  volé, 
paflêr  cet  argent  dans  leur  maifon  fans  %  ^mi  fidèle. 

être  apperçû.  Il  fbûtint  ainû  plufîeurs  % 

honnêtes  femilles ,  dont  la  plupart  ne  J  0«  ting  kût ,  entre  autres  belles  qùa- 
fçaehant  pas  rl’où  leur  venoit  un  fe-  *  lirez ,  avoir  celle  d’être  bon  ami.  Il  en' 
cours  fi  peu  attendu  ,  le  regardèrent ,  %  donna  des  preuves  pendant  fa  vie.  J’en- 
comme  une  feveur  venue  immédia-  |  rapporte  une.  Xo  fi,  avec  lequel  il  avoir 
tement  du  Ciel.  II  y  en  eut  d’autres  Vlié  amitié  depuis  quelque  tems ,  tomba 
qui  jugèrent  que  ces  fecours  leur  ve-  malade  dans  un  voyage  aifez  éloigné  de 
noient  de  la  libéralité  de  Ouan  ,  &  qui  al-  |  fa  maifon.  O»  tmg  kia  qui  en  eut  avis» 
lerent  lui  en  témoigner  leur  reconnoillàn-  ^  parrit  fur  le  champ  pour  l’aller  voir, 
ce,  mais  il  leur  répondit  toujours  d’u-  ^  Quand  il  arriva,  tous  les  gens  de  JU»  fi¬ 
ne  maniéré  propre  à  éloigner  de  leur  *  étoient  déjà  morts  d’une  dyfenterie 
idée  qu’il  fût  leur  bienfaideur,  &  il  re-  %  contagieufe ,  èc  Lo  fi  étoit  attaqué  de 
fiifa  conftarament  d’accepter  leurs  re^  J  la  même  maladie.  Ou  tmg  kja ,  fans  s’èf- 
mcrciemens.  ^  frayer  du  danger,  fèrvit  fon  ami,  com- 

*  me  s’il  eût  été  fon  Domeftique ,  faifànc 
.^utre  Exemple.  •  J  fes  bouillons,  accommodant  fon  lit, 

I  le  portant  entre  fes  bras ,  enfin  lui  reii- 

Un  Marchand  nommé  Toü /i««<.D»g,  -ÿ  dant  les  fervices  les  plus  bas,  jufqu’à 
entendit  pendant  la  nuit  un  voleur  qui  %  fè  lever  dix  ou  douze  fois  chaque  nuit 
entroit  dans  fa  maifon.  Il  y  a  ,  dit-il  de  |  pour  le  foulaeer  ,  fans  jamais  donner 
fon  lit,' dixou  douze rf)  de  ris  en  J  le  moindre  figne  d’impatience  ou  de 
tel  .endroit ,  vous  pouvez  les  prendre  à  -s»  laffitude.  Aulfi  Lo  kj  étant  rétabli  avoit 
l’aifè.  Si  cependant  vous  vouliez  bien. J  accoûtumé  de  dire:  avant  l’âge  de 
m’en  laifïèr  un  Chin  ,  pour  donner  de-  f  40.  ans,  je  devois  la  vie  à  mes  parenss 
main  à  dîner  à  deux  enfans  que  j’ai,  vous  ^  le  refte  des  années  que  j’ai  vécu»  c’eft 
me  ferez  ^laifir.  Le  voleur  enleva  en  ef-  ^  à  mon  ami  O»  que  je  les  dois, 
fctle  ris,  a  un Chm  près,  &  rencontrant  * 

enfuite  le  Marchand:  j’ai  oüi  dire  qu’on  J  Maximes  de  morale. 

vous  a  volé  ,  lui  dit-il ,  cela  eft-il  vrai  î  •<>' 

Point  du  tout ,  dit  le  Marchand.  Quoi,  I  C  Ê  Lü  i  qui  fait  du  bien  à  des  gens 
dit  le  voleur  ,  dernièrement  pendant  la  J  hors  d’état  d’ufèr  de  retour,  amaife 
nuit,  on  ne  vola  point  votre  ris?  Je  vous  |  un  tréfor  de  vertu,  qui  pour  être  caché, 
ai  déjà  dit  que  non  ,  répondit  le  Mar-  |  n’en  eft  pas  moins  riche  :  c’eft  un  bon 
chand.  On  me  l’a  cependant  bien  affûré,  ■i-  héritage  pour  fes  enfans. 
répondit  le  voleur  :  on  m^a  même  ajouté  |  Qü.  i  c  o  N  Ci,ü  e  ,  au  contraire ,  par 
que  vous  priâtes  celui  qui  voloit  votre  j  fa  dureté  ou  fon  injuftice,  s’attire  les 
ris  ,  de  vous  en  laiflèr  un  Chin-,  qu’en  i  malédiétions  d’autrui  :  quand  fon  auto- 
cft-ilf  Le  Marchand  perfiftant  à  nier  le  rité  feroit  capable  de  les  empêcher 
fait  :  je  fçai  ce  qui  en  eft ,  dit  le  voleur ,  %  d’éclater  i  fon  crime ,  pour  être  moins 
&c’eftmoi-même  qui  vous  ai  volé,  mais  ^  connu ,  n’en  eft  pas  moins  réel;  ce  que 
je  m’en  repens  :  votre  vertu  me  charme,  J  je  dis ,  eft  vrai  de  tout  le  monde-:  mais 
&  je  veux  vous  rendre  exadcmentleris  *  il  femble  qu’il  l’eft  encore  plus  de  ceux 
que  je  vous  aipris  cette  nuit- là.  Le  Mar-  J  qui  ont  l’honneur  d’être  en  charge, 
chand  ne  fe  rendit  pas  encore,  &  il  per-  J  * 

(«)CKn  eft  lidisiéme  partie  du  Te«a,&!acen-  J  félon  la  balance  Chinoife,& cent  vingt  livres  lèloa 
tiémeduTsï»,  qui  cii  une  mefure  de  cent  livres  5  ^  rEuropéane.  j 
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^  tort  qu’il  avoit  caufé  ,  &  dédommagée 
Calomnie  foufferte  en  fîlence  far  frinàfe  *  aufli-tôt  le  Maître  du  champ.  . 
de  charité.  ^ 

*  Fidélité  à  rendre  une  chojè  trouvée  , 

L  OU  T  A  N  G ,  ayant  eu  d’abord  t  récomfenfée  far  le  recouvrement^ 
le  Gouvernement  de  Tchang  té,  il  rem-  4-  dé un  fils  ferdu. 

plit  fi  dignement  ce  pofte  qu’on  le  fit  J 

paflèr  à  Vou  tchang  ville  plus  confidéra-  J  Un  honnête  homme  de  Aiiym  avoir 
ble.  Il  pafla  par  Yo  tcheou  qui  étoit  fur  *  un  fils  unique  ,  qu’il  ainioit  fort.  Cet 
feroute,  oùil  venoit  de  fe  perdre  quel-  %  enfant  s’étant  un  jour  écarté  tant  foit  peu 
ques  pièces  de  bois  confidérables  ,  %  delà  maifon, fut  enlevé,  &fonpere eut 
qu’une  tempête  y  avoit  poulTées.  Le  |  beau  faire  des  recherches ,  il  n’en  put  ja:- 
Gouvetneur  du  Heu  ne  jTçachant  pas  «■  mais  rien  apprendre.  A  quelque  temsde- 
^ue  ce  bois  appartenoit  à  l’Empereur  ,  |  là  des  Marchands  faifant  voyage  pendant 
ruvoitiecuëilli,  &  en  avoir  feit  préfent  %  leschalcurs,s’arrêterentpourlerepoferà 
ti  Fang  tchoui  grand  Officier  qui  venoit  |  la  porte  de  cet  homme ,  où  il  y  avoit  un 
de  paffer  par  cette  Ville  :  celui  qui  avoit  «  ombrage  épais.  L’un  d’eux  oublia  de  re- 
l’intendance  de  ces  bois,  fçut  que  Z.o»  t  prendre  en  partant  un  fac  de  toile  jaune, 
avoit  paffé  par  Yo  tcheou  ,  à  peu  J  qu’ilavoitattachéderriereuneporte,pour 
près  dans  le  tems  que  ces  pièces  de  bois  |  être  moins  expofé,  cartout  fon  argent  y 
s’étoient  perdues:  il l’aceufa  délps  avoir  f  étoit  renfermé.  Quelque  tems  après,  le 
recueillies.  A  quoi  Lo«  ne  répondit  rien,  J  Maître  du  logis  apperçut  ce  fàc,  &  ne- 
fon  filence  fut  pris  pour  un  aveu.  Com-  |  doutant  point  qu’il  n’appartînt  à  quel- 
me  il  ne  s’agilToit  de  rien  moins  que  -ÿ  qu’un  de  ces  voyageurs  qui  s’étoient  re- 
d’être  deftitué  de  fon  emploi ,  bien  des  %  pofez  là,  il  le  recueillit  foigneufement,at- 
gens  qui  fçavoient  ce  qu’étoit  devenu  |  tendant  qu’on  vîntle  redemander. 
ce  bois ,  s’offroient  à  fèrvir  de  témoins  |  En  effet  un  homme  arriva  bien  -  tôt 
pour  fa  décharge,  &  le  preffoient  d’é-  *  tout  effoufflé,  qui  criant  &fè  lamentant, 
claircir  l’affaire.  Si  j’éclairciscetteaffaire,  %  vint  dire  qu’il  avoit  oublié  derrière  une 
répondit-il ,  voilà  deux  ou  trois  hon-  |  porte  un  fac  où  étoit  tout  fon  argent.  Si 
nêtes  gens  convaincus  dé  la  faute  qu’on  J  vous  l’avez ,  ajoûta-t’il  au  Maître  du  lo- 
m’impute:  il  ne  m’en  coûte ,  pour  les  J  gis,  je  partagerai  volontiers  avec,  vous  la 
Êuver,  que  de  me  taire  &  perdre  ma  fommequi  eft  dedans.  Le  Maître  ayant 
Charge.  J’aime  mieux  foufifir  cette  perte  |!  pris  les  précautions  nécéflàires ,  pour  s’afi 
que  de  leur  nuire.  J  fûrer  qu’en  effet  cet  homme  étoit  celui  à. 

J  qui  appartenoit  le  fac ,  le  lui  rendit  fans 
Exaéîitude  à  réparer  le  tort  fait  à  *  vouloir  rien  accepter.  Marquez-moi  du 
autruL  %  moins, dit  l’autre, après  bien  des aélions. 

I  de  grâces ,  en  quoi  je  pourrai  vous  ffiire, 
Tchao  kouei  avoit  à  Yuen  tcheou  la  J  quelque  plaifir.  Le  Maître  du  logis  fut 
charge  de  fournir  les  chevaux  de  pofte.  J  dû  tems  fans  répondre.  Enfin,  prclfétout, 
Il  aimoit  à  monter  à  cheval ,  &  fouvent  de  nouveau  ;  j’avois  un  fils ,  dit-il ,  qui 
il  étoit  en  chemin  pendant  la  nuit.  Il  J  s’eft  perdu  :  je  fuis  vieux  ,  &  n’ai  gué- 
arriva  un  foir  que  fc  laillànt  conduire  J  res  d’efpérance  d’en  avoir  d’autre  ,  fi 
à  fon  cheval,,  il  paffa  au  travers  d’un  J  vous  qui  allez  de  côté  &  d’autre,  trouvez 
champ  de  ris,  &  y  fit  quelque  dom-  quelque  jeune  enfant  dont  on  veuille  fe 
mage;  lorfqu’il  y  eût  fait  attention ,  il  *  défaire ,  vous  m’obligerez  de  me  le  pro¬ 
mit  pied  a  terre,  attacha  fbn  cheval,  S  curer.  Sur  cela  ils fè  quittèrent. 

&  attendit  qu’il  fut  jour  pour  voir  le  |  Le  Marchand ,  quelques  mois  après , 

trouva 
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trouva  un  homme  fur  ù.  route  qui  cher-  J  fit  conduire  cet  Efclaveà  fon  Tribunal, 
choit  à  vendre  un  enfent ,  quifcondui-  &Ie  régala  d’une  bonne  baftonnade. 
foitpar  la  main.  Ravi  d’avoir  de  quoi  | 

&ire  plaifir  à  fon  bienÊiicleur ,  il  l’acÉeta  *  Sur  tujàge  des  biens. 

&  le’  mit  fur  un  cheval  à  demi  çhargé.  % 

Auffitôt  qu’il  fut  arrivé  à  la  porte  où  il  J  I  l  fe  trouve  des  gens  >  qui  pour  un 
avoir  autrefois  oublié  fon  làc  &  fon  ar-  J  plaifir  d’un  moment ,  (  le  Chinois  dit 
gent,  il  mit  d’abord  cet  enfant  à  terrei  J  d’un  clin  d’œil  )  dépenfènt  de  grolîès 
Pendant  qu’il  attachoit  fes  chevaux  ,  «•  femmes ,  qui  feroient  bien  mieux  em-  , 
l’enfant  entra  de  lui-même  dans  la  mai-  %  ployées  à  làuver  des  centaines  de  pau- 
fon  qu’il  recormoilToit  j  on  l’y  reconnut  1  vres  du  froid  &  de  la  faim  qu’ils  muf- 
aufli,  &  fon  pcre  ne  fo  pofledant  pas  de  J  firent. 

3oie,  fit  au  Marchand  tous  les  bons  trai-  «•  D’autres  font  bâtir  à  grands  fraisde 
temens  qu’il  put.  4.  yaftes  maifons ,  pour  loger  un  alTez  pe- 

|;-tit  corps  :  ne  vaudroit-ï  pas  mieux  fc- 
Penjèes  Momies.  J  courir  plufieurs  gens  d’étude  ^  réduits  à 

^  une  fi  grande  pauvreté,  qu’ils  n’ont  pas 
L  A  vertu  cft  làns  contredit  le  plus  pré-  %  même  un  endroit  où  placer  leur  natte  *  ?  * 
deux  de  tous  les  tréfors ,  puifque  l’uîâge  J  les  céges 

qu’on  en  fait,  l’augmente  au  lieu  de  le  J  .  Exemple  de  Charité.  UquWr 

diminuer.  4 

Le  cœur  eft  une  terre  d’une  prodi-  %  TcHiNKûNGNGAN&fo  fem- 
gieufo  étendue;  votre  vie  ne  fuffiroit  pas,  J  me,  voulant  procurer  un  petit  gain  à  une  , 
fut-elle  de  trois  cens  ans,  pour  l’enfemen-  J  de  leurs  parentes  fort  pauvre  ,  la  firent 
cer  toute  entière.  4  venir  un  jour  travailler  de  la  foie.  En 

%  paflànt  par  l’endroit  où  elle  rravailloit > 

Châtiment  d'un  Valet  qui  décele  fon  Maitte  ^  il  U  vit  cacher  de  la  foie  pour  l’empor-  V 
à  une  Douane..  4  ter.  Il  fort  au  plus  Vite  ,  &  fe  reprochant 

4  d’avoir  apperçû  ce  larcin  :  qu’allois-tu 
HieN  TCHtJ  étant  fort  avancé  dans  4  faire  là ,  fe  difoit-il  à  lui-même  ?  Il  fal- 
les  Charges  de  la  Cour,  fut  défervi  par  %  loit  paifer  par  un  autre  endroit  :  tu  as 
quelqu’un  d’un  plus  grand  crédit ,  qui  |  grand  tort.  Sa  fenime  qui  l’entendit  fe 
le  fit  paifer  pour  un  homme  fànshabi-  4  plaindre  ainfi  de  foi-même  ,  fut  curieii- 
leté  dans  les  afiàires  :  de  forte  qu’on  l’en  4  fe  d’en  fçavoir  la  raifon.  Il  ne  répondit 
éloigna ,  &  on  l’envoya  préfider  à  certai-  %  pas  d’abord  :  mais  tout  occupé  de  ce  qui 
neDouane.  Ilypaifaun  jour  un  Lettré,  j  l’affligeoit,  non,  difoit-il  ,  non  encore 
qui  n’ayant  pas  énoncé  tout  ce  qu’il  de-  4  une  fois ,  tu  ne  devois.  point  pailèr  par 
voit  payer,  fùtdéféréparundefosefcla-  4  là.  Enfin  fa  femniele  preifant  de  direce 
ves.  Votre  Maître  à  quelque  tort,  ditle  J  qui  le  chagrinoit  fi  fort;  c’eft  ,  répon- 
Mandarinà  cetefolave:  mais  après  tout,  *  dit-il,  que  j’ai  vu  par  hazard  cette  pau- 
ce  qu’il  a  fait  eft  aifez  ordinaire  :  fa  faute  4  vre  parente,  qui  cachoit  de  la  foie  pour 
eft  une  faute  commune  ,  &  qui  ne  4  la  voler.  Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  » . 
tire  pas  à  conféquence.  Mais  un  efclave  %  mais  elle  fe  fera  bien  doutée  que  je  l’ai 
aceuferfon  Maître,  c’eft  bien  autre  cho-  J  apperçûë,  &  quoique  je  fois  forti  àl’info 
fe ,  &  une  telle  aéüon  ne  doit  point  s’au-  |  tant ,  j’ai  entrevu  l’embarras  où  je  l’ai 
torifer.  Les  autres  Douaniers  fubalter-  4  mife.  J’aurois  bien  voulu  la  raifûrer  par 
nés  exeufoient  l’Efclave  ,  dilànt  qu’on  4  quelque  bonne  parole;  mais  j’ai  eu  peur 
devoir  protéger  ceux  qui  déféroient  les  4  d’augmenter  là  cpnfufion.  Si  je  n’avois 
coupables,  tiien  tchu  fans  rien  répondre,  4  point  pafle  par-là,  je  lui  aurois  épargné 
Tome  II/.  Fff 
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cette  honte  ,  &  a  moi  le  chagrin  que  |  dit-elle,  bien  pauvrement  :  le  moyen  de 
cela  me  caufê  ,  d’autant  plus  que  je  n’y  demeurer  long-tems  dans  un  fi  trifteétat? 

vois  pas  de  remede.  Le  remede  eftfort  $  J’ai  en  mon  particulier  quelque  argent; 
aifë,  reprit  fil  femme  ;  ne  vous  affligez  J  croyez -moi  :  faifons  bande  à  part.  Li 
pas  davantage.  Attendez  quelle  rende  *  tchong  fon mari feiiànt fèmblanr d’agréer 
Compte  de  fon  travail  ;  &  quand  je  vous  «  la  propofirion  :  il  faut  donc ,  dit-il  prépa¬ 
ie  forai  voir,  elle  étant  à  portée  de  vous  %  ter  un  repas  >  &  faire  félon  la  coutume 
entendre, loüezce  travail,  &  témoignez  une  aflèmblée  deparens,  pour  délibérer 
qu’étant  fortà  votre  gré,  vous  fouhaittez  *  là-delTus.  La  femme  qui  ne  s’attendok 
quejeluidonneaude-làdu  prix  ordinaire.  «  pas  à  trouver  fon  mari  fi  facile,  &tra- 
Si  vous  en  ufez  de  la  forte ,  elle  fera  gué-  t  de  voir  qu’il  ne  faifoit  point  de  réfiC- 
rie  de  là  honte,  &  demeurera  perfuadée  ^  tance,  &  le  repas  fut  bien-tôt prêt. Q^nd 

Ïre  vous  n’avez  pas  apperçu  fon  vol.  *  oneût  lèrvi,  Li  tchong  fe  mit  à  genoux 
chin  kpng  ngan  trouva  l’expédient  fort  *  au  milieu  de  la  fade,  &  adreflànt  la  pa- 
bon ,  &  fe  confola  de  fon  avanture.  %  rôle  à  la  femme  de  fon  frere  aîné ,  com- 
I  me  à  la  Maîtrelfe  du  logis  :  Je  vous  don- 
Tendrtffe  cHun  fils  pour  fa  mere  céfente.  |  ne  avis ,  lui  dit-il ,  que  j’ai  une  méchan- 

S  te  lèmme  :  elle  tâche  de  me  perluader 
PaomongsüEN  ayant  une  Char-  %  d’oublier  mon  fang ,  &  de  me  féparer  de 
ge  dans  un  endroit  où  il  arriva  une  mé-  mes  ôeres»  Je  vous  avertis  que  jelaren- 
chante  affaire ,  fût  envoyé  par  punition  *  voye  î  cette  faute  le  mérite.  La  cholès’é- 
avecplufieurs  de  fes  Collègues,  pour  fai-  %  xécuta,  &  la  femme  eut  beau  prier  & 
rc  travailler  aux  digues  du  fleuve  J  pleurer,  on  la  renvoya  chez  fa  mere. 

Sa  mere  âgée  de  quatre-vingts  ans ,  de-  *  ■ 

mandoit  fouvent  de  lès  nouvelles  ;  &  «  Tendrsjfe&  tentative  et  un  fils  pour  fa  mere 
pour  ne  la  pas  affliger,  on  lui  répondoit  I  âgée  &  malade. 

toûjours  d’une  maniéré  à  lui  faire  conce-  * 

voir  que  fon  fils  étoiten  Charge.  L’in-  J  Tchaotse  perdit  fon  pere  étant 
quiétude  du  fils  pour  fa  mere,  ne  cédoit  %  encore  enfant;  Sa  mere  l’éleva  très-bien; 
en  rien  à  celle  qu’avoit  la  mere  pour  fon  %  Lui  de  fon  côté  répondit  parfaitement 
fils,  A  chaque  paquet  que  fes  Domefti-  aux  foins  de  fà  mere  ,  &  eut  toujours 
queslui  apportoient,  il  commençoit  par  «  pour  elle  une  tendreflè  extrême,  &tous 
demander  au  porteurfielle  étoiten  par-  %  IeségardsimaginabIes;Envoiciunexem- 
faite  fanté.  Si  on  lui  répondoit  qu’elle  fe  ^  pleaflèz  fingulier.  Une  nuit  il  entendit  à 
portoit  bien,il  laiffoit-làle  paquet  fans  fa  porte  une  bande  de  voleurs  prête  à 
l’ouvrir  :  bon,  difoit-il ,  me  voilà  con-  %  entrer  &  à  piller  fa  maifon.  Il  fort  fans 
tent  ;  je  fçai  que  ma  mere  eft  en  bonne  ^  appeller  au  fccours ,  de  peurd’effirayer  fa 
fanté  j  le  reftene  vaut  pas  la  peine  de  me  |  mere ,  va  au-devant  des  voleurs,  &leur 
diftraire  de  cette  agréable  nouvelle.  v  adreflànt  doucement  la  parole,  je  vous 
%  abandonne,  leur  dit-il ,  ce  qu’ily  a  dans 
Femme  renvoyée  par  fon  mari ,  pour  t avoir  ^  ma  maifon  d’argent ,  de  grains ,  &  d’ha- 
porté  à  fe  féparer  de  fesfreres.  |  bits ,  même  ceux  de  ma  femme ,  &  le 

S  peu  quelle  a  de  bijoux.  Je  n’y  aurai  point 
Daks  une  fàmille  nommée  Z-i.,  fix  %  de  regret ,  pourvu  que  vous  m’accor- 
frétés  vivoient  tous  enfemble  :  leur  petit  %  diez  une  chofe  ;  ceft  que  tout  fe  faffe 
bien  &  leur  dépenfeétoient  en  commun,  î  fans  aucun  bruit,  pour  ne  pas  effrayer 
&il  n’y  avoir  pas  d’union  plus  grande.  La  rna  bonne  mere  ,  qui  eft  malade  St  fort 
finnmed’un  des  cadets  prenant  un  jour  «  âgée.  Il  dit  cela  d’un  air  fi  tendre ,  que 
fbn  mari  en  particulier  :  nous  vivons ,  $  les  voleurs  en  furent  touchez,  &  fe  rc- 
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tirèrent.  Il  rentra  pour  prendre  de  quoi  ♦  naires  que  les  les  Rits  ordonnent.  Il 
leur  &ire  unprélènt  j  mais  il  ne  put  les  *  pieuroit,  &  donnoit  les  autres  marques 
atteindre.  de  douleur  dans  les  occafions  qui  font 

%  preferites  ;  mais  c  étoit  d’une  façon  ûn- 
Tendrefie  &  piété  d'un  fils  à  t égard  de  *  guliere  j  &  cela  pendant  huit  années  en- 
Ja  mere  morte.  «■  tieres.  Car  la  ftérilité ,  puis  les  guerres 

«•  qui  défolerent  la  Province  de 

Oüakg  oüei  yüen  vivoit  du  %  fa  Patrie  j  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
tems  que  les  Peuples  Occidentaux  s’em-  |  plutôt  les  obféquesde  fà  mere.  Pendant 
parererit  de  l’Empire  J  &  donnèrent  com-  |  tout  ce  tems-làce  ne  fut  que  pleurs  ôi 
ihencement  à  laDynaftie  nommée  T  fin.  que  regrets  aulfi  vifi  le  dernier  jour  que 

Par  attachement  pour  fon  Prince  qui  %  le  premier.  Il  négligea  même  les  précau- 
Venoit  de  perdre  l’Empire  &  la  vie ,  ja-  |  tions  les  plus  ordinaires  contre  le  firoid 
mais  il  ne  s’afGt  tourné  vers  l’Occident  j  ^  en  hy  ver  -,  &  contre  la  chaleur  en  été.  Une 
d’où  étoit  venu  le  nouvel  Empereur  ,  *  poignée  de  ris  cuit  dans  beaucoup  d’eau 
qu’il  ne  croyoitpas  devoir  reconnoîae.  ^  fans  iêl  ^  &  fans  autre  aflàifibnnementi 
Sa  mere  étant  morte  -,  il  paflà  les  trois  *  faifoit  chaque  four  fà  nourriture.  La 
ans  de  deüil  dans  une  méchante  hutte  «  maifon  qu’il  habitoit  j  &  qu’on  n’avoit 
auprès  du  tombeau  ;  &  là  toute  fon  ôc-  *  pas  réparée  j  devint  ouverte  à  tous  les 
cupation  fut  de  pleurer  tendrement  fà  %  vents  j  &ne  le  mettoitguéresplusàcou- 
mere.  Ses  Difciples  firent  dans  la  fuite  J  vert  des  ardeurs  du  Soleil.  Ses  païens 
un  Recueil  des  beaux  vers  qu’il  compofa  J  Voulant  y  feire  travailler  :  non  jdit  Haï 
furcefujetpendanteestroisans:  ces  vers  ^  ju  ^  magrande  afeire  n’eft  pas  encore 
font  pleins  des  fentimens  les  plus  vifs  de  J  en  état  ;  il  ne  faut  pas  que  chez  moi  ott 
regret  &  de  tendreffe  :  on  n’y  trouve  ^  penfè  à  aucune  autre.  Je  fuis  le  plus 
rien  autre  chofe.  Au  bourdes  trois  ans  *  infortuné  des  hommes  i  il  ne  convient 
du  deüil  il  revint  à  fa  maifon  ordinaire}  point  de  réparer  utie  maifon  pour  moi. 
maisil  n’oublia  pas  pour  cela  fa  mere;  Se  |  Les  troubles  étant  enfin  ceflèz  }  Tfai 
fouvenant  quelle  craignoit  le  tonnerre  |  ryo»g  devint  Gouverneur  de  ce  Pays- 

pendant  là  vie}  &  quelle  vouloit,  quand  1  là.  Ayant  été  inftruit  du  bel  exemple  de 
il  tonnoit ,  que  fon  fils  ne  fût  pas  loin  piété  filiale  qu’avoit  donné  Haiju  j  il  lui 
d’elle  ,  dès  qu’il  voyoit  venir  un  orage }  |  fit  de  grandes  largcffes,  qui  le  mirent  en 
il  s’en  alloit  au  tombeau:  &  comme  fi  |;  état  de  fatisfaire  fa  tendreflè  dans  les  ob- 
£  mere  avoir  pû  l’entendre  ,  il  difoit  J  feques&  la  fépulture  de  fàmerc. 
doucement ,  comme  pendant  qu’elle  vi-  * 

voit:  ma  mere  -,  je  fuis  ici;  f  Zele  fingulier  dé  Un  aine  de  famille,  pour 

J  rétablir  l'union  entre  fis  freres-, 
jdutre  Exemple.  Z 

*  Qü  À  T  R  E  frétés  vivoient  en  com^ 
HàI  ÿü  vivoitfuriafindelaDynaC-  %  mun  fort  unis»  fans  avoir  partagé  leur 
tie  Ming.  Il  étoit  en  Charge  ,  quand  là  J  bien.  Qiynd  fis  firent  tous  mariez  ,  il 
mere  mourut.  II  quitta  fon  emploi  félon  J  y  eut  bien-tôt  querelle  entre  leurs  fem- 
la  coutume  t^a')  pour  prendre  le  deüil.  r,  mes;  Chacune  pOrtoit  fon  mari  à  fô 
C’eftun  des  hommes  qui  ait  donné  de  *  féparer  ;  &  trois  de  ces  quatre  freres 
plus  éclatantes  marques  de  regret  &  de  J  écoutant  les  rapports  de  leurs  femmes , 
douleur  à  la  mort  de  les  parens  }  &  il  comraençbientà  febroüiller.  L’aîné  s’en 
alla  beaucoup  au-delà  des  devoirs  ordi-  p  apperçut }  &  penfant  férieufement  à  y 

i  ^  Emploi  tel  que  celui  qu’ils  avoient  quitté. 
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remédier,  voici  l’expédient  dont  il  s’a-  ^  devoirs  à  fon  devant  ù.  tablette  , 
vilà;  un  jour  que  ces  trois  freres  étoient  ❖  comme  quand  âétoit  vivant  &  prélènt  r 
chacun  dans  leur  appartement  intérieur  jufques-là  qu’E  continuoit  à  lui  donner, 
avec  leurs  femmes,  d  ferma  la  première  |  avis  de  tout  ce  qu’il  entreprenoit.  Sa. 
-porte  delà  maifon:  puis  rentrant  dans  |  mere  habituellement  infirme ,  fut  obli- 
un  fallon ,  d’oû  il  pouvoir  fe  faire  en-  J  gée  de  garder  le  Ut  pendant  trois  ans. 
tendre  à  chacun  d’eux;  malheureux  que  ^  Tout  ce  quelle  prit  de  boiiillons  &  de 
•tues,  dit-il,  en  s’apoftrophantfoi-mê-  remèdes,  cefutlbn  fils  qui  les  lui  donna 
me ,  tu  étudies  depuis  tant  d’années  la  «  de  fa  propre  main.  Tout  occupé  de  la 
■doéirine  des  anciens  fages ,  &  ru  fais  Z  douleur  que  lui  caufoit  l’état  où  étoit; 
.|)rofefSon  de  la  pratiquer  en  travaillant  |  là  mere,  il  étoit  infenljble  à  tout  le 
a  ta  propre  perfedion;  mais  il  faut  bien  ^  refte  ;  &  pendant  ces  trois  années  il 
que  tu  n’y  travailles  pas  comme  il  faut:  n’entra  pas  même-  une  feule  fois  dans 
•car  félon  la  doctrine  de  nos  làges,  s’il  n’y  %  la  chambre  où  couchoitfa  femme.  Une 
-avoir  rien  que  de  réglé  dans  ta  perfonne ,  %  nuit  là  mere  témoigna  fouhaitrer  certains 
il  te  feroir  fort  facile  de  maintenir  le  |  ffuits-fecs  qu’on  nomme  Li.  Malgré  la 
ton  ordre  &  l’union  dans  ta  famille:  *  neige  qui  tomboit,&  quoique  les  barrie- 
cependant  tu  vois  que  la  divilion  y  |  resdesruësi&lesboutiquesfulfentfer-- 
regne.  Oui,  c’eft  ta  faute,  malheureux,  %  mées ,  il  fortit  pour  aller  acheter  ces 
il  -ne  faut  t’en  prendre  qu’à  toi-même ,  fruits;  &  il  trouva  moyen  de  parvenir 
&  tu  ne  fçaurois  t’en  punir  trop  fève-  |  jufqu’aux  boutiques  où  il  y  en  avoir  à 
rement;  en  fe  haranguant  ainlî,  il  le  vendre.  Mais  tout  le  monde  étant  cou- 
donnoit  à  lui-même  de  rudes  coups  ;  &  ^  ché ,  il  frappa  long-tems ,  fans  que  pér¬ 
il  continua  de  la  forte ,  jufqu’à  ce  que  «•  fonne  répondît.  Enfin  il  fe  mit  àpleurer 
les  freres  &  fes  belles-fœurs  touchez  de  %  &  à  fe  lamenter  li  fort ,  qu’on  ouvrit 
fon  zele,  &  honteux  de  leur  conduite,  ^  une  boutique,  où  il  acheta'ce  quilvour 
vinrent  lui  demander  pardon  à  genoux,  loir.  Il  avoir  un  fils  qu’il  aimoit  fort: 
le  remercier  de  fon  zele  à  les  corriger ,  %  Cet  enfant  ayant  déplu  à  fon  oncle  ca- 
&  lui  promettre  de  vivre  dans  l’union  J  àttàc  Hiajmg-,  l’oiicle  naturellement 
la  plus  étroite ,  comme  ils  firent  en  effet  J  colere  ,  le  battit  fi  violemment  qu’il 
depuis.  en  mourut.  Ce  fut  pour  Hiajang  une 

t  douleur  bien  fènfible.  Cependant  le  foin 
Refpeéi  &  foins  à' un  fils  pour  fon  pere  %  de  ménager  fa  mere,  &  la  crainte  de 
&^our  fa  mere^  *  la  chagriner,  lui  fit  reflerrer  en  lui-mê- 

me  toute  fa  douleur  ;  &  il  fut  aflèz 
L  E  pere  de  Hia  yang  étant  tombé  |  maître  de  fon  reffentimenr  pour  n’en 
malade  dans  le  fort  d’un  hiver  très-rude,  %  rien  laiffer  paroître  au  dehors, 
ce  bon  fils  pendant  tout  le  tems  de  la  | 

maladie  qui  fut  longue  ,  ne  fè  repolà  *  Châtiment  du  ciel  différé  en  conpdération 
fur  perfonne  du  foin  de  fervir  fon  pere.  de  la  pieté  filiale. 

Il  voulut  s’en  charger  lui-même;  &  il  5 

s’en  acquitta  avec  une  fi  grande exaéii-  J  Un  jeune  homme  de  Un  tchoueit 
tude ,  qu’il  avoit  toujours  à  la  main  f  affez  peu  réglé  dans  le  refte ,  confèr- 
tous  les  petits  meubles  néceffaires ,  foit  ^  voit  cependant  pour  fa  mere  infirme  & 
pour  les  boüiUons ,  foit  pour  les  autres  %  âgée  un  très-grand  relpecl.  Une  nuit 
nécefiStez  du  malade.  Le  pere  étant  |  il  entendit  en  longe  un  elprit  qui  lui  di- 
enfin  mort  de  cette  maladie,  Hiajang  foit:  demain  fur  le  midi,  ra  feras  frappé 
lui  fit  des  obfeques  convenables,  &ne  *  de  la  foudre  ,  &  tu  en  mourras.  Le 
manqua  jamais  depuis  de  rendre  fes  ^  jeune  homme  demanda  quelque  répit  à 

caufè 
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Câufe  de  là  merc  qui  vivoit  encore.  Le  ^  trois  fois.  Quanti  il  eut  rendu  à  là  merc 
Ciel  l’aainllordonné  ,  répliqua  rdpritj  les  devoirs  delà  lepulture,  il  lui  prit  en- 
il  en  ùmt  pailèr  parTà.  Sur  cet  arrêt,  J  vie  d’avoir  fon  portrait  pour  l’honorer. 
le  jeune; homme  penlà  aux  moyens  J  II  fit  venir  un  Peintre  qui  l’avoit  con- 
d’épargnerà  là  mere  tout  ce  qu’il  pour-  nuë  :  mais  malgré  cela  ,  ce  Peintre  ne 
roit  de  la  frayeur  que  devoir  lui  caulèr  réiilGflbit  point.  Tfi  kjng  en  aVoit  une 
cet  événement.  Il  prépara  donc  de  grand  J  vraye  douleur ,  &  il  paflà  plufieurs  j ours 
matin  le  repas  de  là  mere;  &  le  lui  ayant  t  en  pleurs  auprès  du  tombeau  de  là  mere. 
lcrvi,  il  lui  témoigna  qu’il  avoir  envie  %  Pendant  ce  tems-là  ,  le  Peintre  la  vit 
ce  jour-là  de  fàire  un  tour  à  quelques  *  une  nuit  en  fonge.  Le  matin  en  ayant 
lieues  de-là  ,  où  là  fœur  étoit  mariée,  J  encore  l’imagination  remplie,  il  prend  le 
&  la  pria  de  le  trouver  bon.  La  mere  «  pinceau,  en  fait  un  portrait  très-reflèm- 
lui  remlà  fon  confentement.  Il  arriva  ^  blant ,  &  vientrapporterà7jîl/«g.Ge- 
que  fur  le  midi,  des  nuages  épais  le  for-  *  lui-ci  le  reçût  avec  «ne  grande  joye,  & 
jnerent ,  &  que  le  Tonnerre  commença  J  honora  fa  merc  dans  ce  portrait ,  comme 
à  gronder.  Cejeune  homme  moins  al-  quand  elle  étoit  en  vie.  Le  bruit  s’étant 
iarmé  delà  mort,  qu’il croyoit prochai-  %  répandu  qu’une  troupe  de  brigands  ar- 
nc ,  que  de  la  frayeur  qu’en  auroit  là  %  mez  ,  couroient  la  campagne ,  &  n’é- 
mere  ,  fort  du  logis  fous  quelque  pré-  toient  pas  loin  :  chacun  penlbit  à  s’enfuir, 
texte,  tire  la  porteapres  foi ,  &  s’en  va  Moi,  dit  Tfi  kjngyjc  n’ai  garde  d’aban- 
dans  la  campagne  attendre  le  châtiment  %  donner  ainlî  le  tombeau  de  mon  pere  Sc 
de  fes  péchez ,  tel  qu’on  le  lui  avoir  an-  %  de  ma  mere.  11  allèmbla  tous  les  parens, 
noncé  en  fonge.  II  en  fut  quitte  pour  la  ^  encouragea  tout  le  quartier  à  fournir  aux 
peur.  L’orage  fut  en  peu  de  tems  dilfi-  «  dépenfes nécellàires ,  pour  fe  préparera 
pé,  &  il  s’en  revint  auprès  de  fa  mere.  unegénéreulè  défenlè.  Les  brigands  qui 
Cette  nuit-là  même  ,un  efprit  lui  vint  %  en  eurent  avis ,  après  avoir  pillé  d’autres 
dire  en  fonge  ;  votrepiétéfilialea  touché  ^  Villages  aux  environs,  le  retirèrent làns 
le  Ciel  :  il  vous  épargne  le  châtiment  que  J  le  prélènter  devant  celui-ci.  Les  MagiC* 
ïnéritoit  votre  vie  u  çcu  réglée.  Soyez  trats  qui  fçurent  que  Tfiking  zvoït  ûa- 
plus  éxaéf  que  jamais  a  tous  les  devoirs  ^  vé  ce  Quartier,  voulurent  lui  en  témoi- 
d’un  bon  fils.  Il  le  fut,  &  vécut  depuis  J  gner  leur  reconnoilfance ,  ôcrécompen- 
un  bon  nombre  d’armées.  *  Ter  ce  fer  vice.  Non  j  dit  Tfi  kittg ,  je  vous 

%  remercie  :  ma  vûë  a  été  de  conferver  le 
Kefpeci  &  tendrefie  £m  fils  four  %  tombeau  de  mes  Ancêtres  ;  la  confola- 

fis  merc.  *  tionde  l’avoirfait,efi:pour  moi  une  af- 

♦  fez  bonne  récompenlè. 

Tsi  KiKGhommetrès-riche,après  ? 
avoir  employé  inutilement  tousles  reme-  Exemple  de  fiété  filiale. 

des  ordinaires  pour  guérir  là  mere  qui  ^ 

étoit  malade ,  entendit  dire  que  des  ma-  *  S  o  ü  s  la  Dynaftie  Song ,  un  nommé 
lades  délêQjérez  avoient  quelquefois  été  Li  hin  dans  l’afflidion  de  voir  là  mere 
guéris  ,  en  mangcantde  la  chair  humai-  %  devcnuëaveugle,entendicdirequequel- 
ne.  Aulfi-tôt  il  Ib  coupa  un  morceau  de  |  ques  perfonnes  en  fe  failànt  lécher  les 
la  cuiffe,  &  le  fit  accommoder  pour  le  yeux,  avoient  recouvré  la  vue.  Auffi-tôt 
feire  manger  à  là  mere ,  &ns  qu  elle  fçût  «  il  entreprit  de  rendre  ce  Ibrvice  à  là  mere. 
ce  que  c’étoit.  On  le  préfenta  en  effet  à  J  II  ne  feifoit  prefque  autre  chofe  depuis 
la  malade  ;  mais  elle  ne  put  y  goûter,  &  «•  le  matin  jufqu’au  foir  ,  &  il  continua 
elle  mourut.  La  douleur  que  eut  ^  toûjours  ,  làns  le  relâcher  le  moins  du 

de  cette  mort ,  le  fit  évanoüir  julquà  monde,  quoiqu’il  n’en  vît  aucun  effet. 

Tome  J II.  ^  g  g 
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Enfin  auboutde  deuxans ,  fkmerc  re-  |  p,rhfîété  filiale, donnex^r un 

convratout-a-couplavué.  ^  |  PhiloLhe  à  fin  Dijiiple. 

Unautrejdontlenomdetatnillectoit  4.  .  ^  ^  ^ 

aufli  Li ,  &  dont  le  nom  propre  étoic  J  Le  Philofophe  Yang  tcbin  fou taiion- 
Hing  kicn  ,  voyant  que  tout  l’arc-  des  *  nant  fur  l’ancien  Livre  qui  traître  de  la 
Chirurgiens  n’avoitpû  guérir  un  ulcéré  ?  piété  filiale,  &  fur  la  maniéré  d’en.pro- 

Îui  tenoit  fon  pere  au  lit ,  &  lui  caufoit  %  fiter ,  exhorte  fon  Difciple  en  ces  terines. 

£s  douleurs  très-vives, il  s’avifa de  fuccer  J  Chaque  jour  dans  le  recueillement  & 
lüi-même  cet  ulcéré,  afin  de  le  nettoyer  *  dans  le  filence  ,  fermant  même  les  yeux 
d’une  maniéré  moins  douloureüfe  pour  %  du  corps  ,  s’il  efl:  nécellàire  ,  pour  vous 
le  malade. -Il  continua  quelque  tems.  J  reciieillirplusparfaicement,penfezd’a- 
Bien-tôt  l’ulcére  fut  guéri,  &  les  chairs  *  bord  en  général  quel  âge  vous  avez 
devinrent  faines  &  unies  comme  au-  4  maintenant ,  &  combien  ily  a  d’années 
paravant.  -  |  que  vous  êtes  fur  la  terre.  Rappeliez-vous 

-  *  enfiiite  toutes  les  années  de  votre  jeu- 
-  iQue  les  gens  riches  '&  puijfans  ,  ne  |  nelfe  ,&  de  votre  enfance.  Examinezat- 
doivent  pas  méconnottre  leurs  ^  tentivement  quels  ont  été  pendant  ces 

parens  pauvres.  %  tems-là  les  foinsdmn  pere  &  d’une  mere, 

I  &  quel  retour  il  y  a  eu  de  votre  part. 
-  Fan  ou  en  t  eu  in  g,  qui  d’une  |  Ces  chofes  bien  pefées ,  comme  elles 
aCTez baife extradion, étoitdevenupuiC-  ^  le  méritent,  repréfentez-vous  ce  pre- 
famment  riche  &  grand  dans  l’Empire,  ^  mier  moment  où  vous  commençâtes  à 
inftruifant  un  jour  fes  fils ,  leur  difoit  J  voirie  jour,  &où  ennaiflantdans  leslar- 
entre  autres  chofes:  Mes  enfans,  notre  «  mes,  vous  fîtes  fouffrir  à  votre  mere  une 
famille  eft  fort  étendue  dans  notre  Pro-  %  douleur  &  une  inquiétude  prefquc  égale.; 
vince,  &  divifée  en  bien  des  branches.  J  Puis  remontant  encore  plus  haut,  for-* 
Nos  parens  pauvres;  fonten  grandnom-  *  mez-vôusi  une  vive  idée  des  premiers 
bre,maisilsn’en  font  pas  moins  nos  pa-  ■<3>  mois  de  votre  vie,  pendant  lefquelsren-. 
rens.  Croyez-vous  que  parce  qu’ils  font  %  fermé  dans  les  entrailles  de  votre  mere, 
pauvres,  nos  ancêtres  les  mécônnoiflènt  J  vous  ne  viviez  qu’autarit  quelle  parta- 
pour  leurs  defeendansî  Non ,-  fans  don-  |  geoit  avec  vous  ce  cju’ellc  prenoit  de 
te,  comment  donc  aurions -nous  le  ■«  nourriture,  &  ce  quelle  refpiroit  d’air, 
cœur  de  les  méco'nnoître  ,  &  la  dureté  %  Enfin,fi  après  avoir  éxaminé  ces  différens 
deneles  pas  foulager  dans  leutpauvre-  |  états  en  particulier,  vous  recueillant  tout 
té  î  Mes -Ancêtres  pendant-plufieurs  gé-  J  de  nouveau,  vous  vous  les  rappelleztous 
nérations  ont  été  vertueux  ,  fans  être  v  d’une  fimplevûë  ,  vous  fendrez  infkilli- 
puiflàns,  ni  riches.  Je  fuis  le  premier  de  f  blement  tout-à-coup  naîrreen  votre  coeur 
ma  famille,  qui  depuis  long-tems  foitpar-  J  des  fèntimens  également  doux  &  tendres, 
venu  aux  grandes  Charges,  Mais  ces  Profitez  aulE-tôt  de  cette  difpofition , 
honneurs:&  ces  biens  que  je  poflède,fbnt  «  pour  vous  établir  dans  la  réfolution  ferme 
biên  mioinslàrécompenfe  de  monméri-  J  d’unepiétéconllante& parfaite  à  l’égard 
tc,quecellede  leurvertu.  Si j’avois donc  |  de  vos  parens.  Ne  vous  propofez  rien 
la  dureté  d’en  jouir  moi  feul ,  fans  avoir  -fr  moins  que  d’égaler  en  ce  genre  le  fameux 
cornpalEon  de  mes  parens  qui  fbntdans  S  Tfingtfië,  dont  le  rcljjeét  &  la  tendreflè 
l’mdigencè  ,  comment  pburrois-je  un  |  pour  fon  Maître  Confucius,  font  louez 
un  jour  foûrenir  dans  l’autre  monde  la  J  depuis  tant  de  Cèdes, 
préfence  de  mes  Ancêtres  ?  Et  de  quel  v  i  j  -  r;-  » 

iront  paroîtrois-jedès  ‘cette  vie  dans  ces  %■  Exemple  de  piete filiale. 

édifices  deftinez  à  les  honorer  ?  J  Au  commencement  de  la  Dynaftie 
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Tang ,  Lou  tao  tfong  devenu  fufpccl ,  &  ^  ivec  perfonne.  Quelques  gens  de  là 
étant  accule  d’une  faute ,  qui  alloità  lui  connoil&nce ,  qui  ne  pouvoient  com- 
faire  perdre  la  tête ,  obtint  de  ceux  qui  le  %  prendre  d’où  lui  vcnoit  tant  de  patien- 
gardoient,  la  pcrmilEon  d’aller  rendre  les  ^  ce,  &  qui  voyoient  avec  douleur,  que 
devoirs  duTzaoàundelès  amis  qui  étoit  *  bien  des  gens  ën  abuloient,  lui  r^ré- 
mort.  Il  fit  fi  bien,  que  le  dérobant  aux  «•  fenterentquelàdouceurétoitcxcclllve, 
Huiffiers  qui  l’accompagnoient,  il  le  ca-  %  &  le  feifoit  palïèr  pour  un  homme  lâche 
cha  chez  Lou  Non  avec  qui  il  étoit  |  &  timide.  On  fe  trompe  ,  leur  dit-il , 
hé  d’amitié.  Celui-ci  malgré  les  recher-  ♦  je  ne  fuis  ni  lâche  ni  timide;  niais  je  luis 
ches  &  les  menaces  de  la  Cour ,  pour  «  fils  &  j’ay  une  mere  :  je  crois  devoir 
quiconque  receleroit  les  prifonniers  fu-  %  éviter  de  lui  donner  le  moindre  chagrin. 
gitifs,ne  défëra  point  Ibn  ami.  Cepen-  J  Ün  jour  qu’il  paflbit  une  riviere  avec 
dànt  la  choie  le  découvrit.  Lou  non  kin  <►  là  mere  ;  il  s’éleva  un  fort  gros  vent, 
fut  mis  en  prifon  ,  &  l’on  étoh  fiir  le  «-Au  premier  roulis  de  la  barque,  la  pau- 
point  de  lui  faire  Ion  Procès,  lorlquefon  %  vre  mere  tomba  dans  la  riviere  &  fe 
cadet  vint  fe  préfentcr  au  Gommiflàire  ,  ^  noya.  Ki  tfutn  pouifa  un  cri  lamenta- 
qu’on'avoit  chargé  de  cette  affaire.  C’eft  J  ble  ,  le  jetta  auflitôt  à  Ùeau  ,  &  quoi- 
moi.  Moniteur,  dit-il-,  qui  aicachéehez  qii’il  nefçûtpas  nâger ,  prenant  fa  mere 
nous  le  fugitif  ;  c’cft  moi  qui  dois  mourir  f  par  le .  bras ,  il  la  tira  de  l'eau  ,  mais  déjà 
&  non  mon  aîné.  L’aîné  Ibû  tint  au  con-  J  morte;  ce  qui  furprit  tout  le  monde  ; 
traire  que  fon  cadet  s’accufoit  fauffe-  *  chacun  le  croyant  noyélui-même;  car 
ment ,  &  qu’il  n’étoit  point  coupable.  Le  «  cette  riviere  étoit  profonde  &  fort  agi^ 
Commillàire  homme  habile ,  tourna  fi  J  té6.  Sk  chou  fang  Surintendant  de  deux 
bien  l’un  &  l’autre  ,  qu’il  découvrit  la  J  Provinces,  fe  trouva  dans  le  voifinage ; 
vérité,  le  convainquit  qu’en  effet  le  ca-  *  &  fut  infttuit  de  ce  fait.  Il  voulut  en 
det  étoit  innocent  ,  Stfen  fit. convenir  ^  confidération  du  fils,  fournir  de  quoi 
lui-même.  Ileft  vrai,  Monfieur,  dit  alors  |  faire  à  la  mere  des  obfeques  très-hpno- 
le  cadet  tout  en  pleurs  :  c’eft  fauffement  ^  râbles  ;  &  il  alla  lui-mêmë  en  perfonne 

?ue  je  in’acculè  moi-même  ;  mais  j’aide  *  lui  faire  la  cérémonie  qu’on  appelle  T/â 
)rtes  raifons  pour  le  faire.  Ma  mere  eft  1 
morte  il  y  a  du  tems  ;  &  fon  corps  n’eft  J  '  '  -  Autre  Exemple. 

point  encore  inhumé  :  j’ai  une  Jfœur  qui  * 

eft  nubile ,  &  qui  n’eft  point  encore  pro-  *  Tchintsong  étant  en  charge  à  la  ■ 
mile.  Mon  frere  aîné  peut  mettre  ordre  «  Cour,làmere&fonfrereaînémoururenf 
atout  cela,  &  moi  je  n’en  Crispas  capa-  %  dans  leur  pays  qui  étoit  fort  éloigné, 
ble;  c’efl:  pourquoi  je  fouhaitte  de  mou-  |  De  forte  qu’il  le  paffa  plus  d’un  an  , 
rir  en  là  place.  Daignez  accepter  mon  *  avant  que  Tchtn  tfong  en  apprît  là  noU” 
témoignage.  Le  Gommiffaire  donna  avis  %  velië.  L’ayant  reçue ,  il  en  donna,  avis 
de  toutàlaGour,  &  l’Empereur  à  fa  fol-  %  à  l’Empereur  demandant  la  permilfion 
heitation  accorda  la  grâce  au  coupable.  J  de  fe  retirer,  félon  la  coutume,  pen- 
■  '  *  dant  les  années  dedeuil.  Sa  Majcfté 

Autre  Exemple.  v  lilànt  l’endroit  où  l’on  avoit  marqué 

I  l’année  &  le  jour  qu’il  avoit  perdu  fa 
S  Oü  s  la  dynaftie  Chin  kjtfuen  |  mere  ;  comment ,  dit  elle ,  quand  on 
perdit  fon  pere  de  bonne-heure.  Il  avoit  *  eft  loin  de  fon  pere  ou  de  fa  mere,  ne- 
tant  de  reiped  &  de  tendrelïè  pour  fa  4  doit-on  pas  continuellement  penfer  à- 
mere  que  de  peur  de  lui  faire  la  moin-  %  eux,  &  s’informer  foùvent  de  l’état  de- 
dre' peine,  il  aimoit  mieux  foufftir  des  %  leur  fanté  J  Si  Tchtn  tfong  en  a  voie 
uns  &  des  autres ,  que  d’avoir  querelle  %  ule  dé  la  forte ,  auroit-il  ignoré  la  mort 
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de  là  mere?  Qujl  fè  retire,  &  pour  J  foin  de  bafliner  le  lit  qu’il  avoitdrelTc} 
toujours  :  jamais  il  n’aura  d’emploi  fous  ❖  en  Eté  l’éventail  à  la  main,  il  en  chaffoit 
mon  régné.  les  confins.  Enfin  Ibn  plus  grand  plaifit 

Siu  Tsi,  quivivoitfousladynaftie  %  étoit  de  voir  venir  les  tems  marquez 
SoB^futfifenfilàe  àlamortde  làmere,  *  pour  les  cérémonies  fdemnelles  ;  &dans 
qu’à  force  de  lànglotter,iljettaduûng  ||  les  intervalles  des  tems  dcftinez  à  ces 
en  quantité  par  la  bouche ,  &  demeura  ceremonies,  il  ne  manqua  jamais  aucun 
du  tems  comme  mort.  Il  revint  à  foit  J  jour  d’offiir  un  repas  à  là  mere. 
mais  malgré  l’épuifement  où  il  fe  trou- 

voit,  il  ne  voulut  rien  boire  ni  manger  |  Mtre  Exemple, 

pendant  fept  jours.  Ayant  Êit  les  obfé-  ? 

ques  de  ù.  mere  >  il  paflâ  les  trois  ans  du  |  H  o  i,  u  K  avoir  reçu  du  Ciel  unnatu- 
deüil  dans  une  méchante  cabanne  auprès  *  rel  tendre,  &  il  fut  en  fon  tems  un  exem- 
du  tombeau.  Pendant  tout  ce  tems-là  «  ^e  de  pieté  filiale.  A  la  mort  de  fonpere, 
fine  quitta  ni  jour  ni  nuit  fes  habits  de  ?  ü  porta  les  chofes  bien  au-delà  de  ce 
deüil ,  &  le  peu  de  fommeil  qu’il  pre-  |  qui  eftde  pure  obligation.  Depuis,  juf- 
noit  parnéceflité,  c’étoit  en  appuyant  *  qu’à  la  dernière  année  de  fa  vie,  au 
la  tête  fur  un  morceau  de  bois  fort  dur.  «  jour  de  la  mort  de  fon  pere ,  il  le  pleura 
Dans  les  plus  grands  froids ,  malgré  la  %  auflî  tendrement,  que  s’il  n’avoit  fait  que 
neige ,  fe  profternant  auprès  du  tom-  |  de  le  perdre.  Un  voleur  s’étant  glifle  dans 
beau  de  fa  mete ,  il  s’informoit  comme  *  fa  maifon  pendant  la  nuit ,  il  le  vit  pren- 
pendant  fa  vie,  fi  elle  ne  fouffroit  point  «•  dre  diverfes  chofes ,  &  le  lailla  faire  fans 
du  froid.  U  avoir  les  pieds  gelez,  &  les  %  rien  dire.  Mais  s’appercevant  qu’il  alloit 
mains  pleines  de  crevaflès.  Sa  cabanne  prendre  une  poêle  ;  feites-moi  la  grâce , 
fut  bientôt  découverte  :  &  quoiqu’il  fut  J  lui  dit-il ,  de  me  laiflèr  cet  utencile ,  pour 
expofé  aux  injures  de  l’air,  il  ne  fem-  |  apprêter  demain  matin  le  repas  de  ma 
bloit  pas  même  y  faire  attention.  Tous  bonne  mere.  Le  voleur  tout  honteux  laifr 

les  payfans  des  environs  charmez  de  %  fa  la  poêle  &  tout  le  refte,  &  dit  en  fe 
fa  pieté  &  de  là  conftance,  le  révéroienr ,  J  retirant  :  ce  feroit  m’attirer  quelque  mal- 
comme  ils  auroient  fait  un  elprit.  S’il  |  heurquedevolerunfibonfils.Onaflùre 
y  avoir  entr’eux  quelque  procès,  ou  même  qu’à  cette  occafion  il  conçut  une 
quelques  différends,  ils  l’en  faifoient  %  vraie  eftime  pour  la  vertu,  &  quitta  fon 
aulfitôt  le  Juge  &  l’Arbitre  :  ils  étoient  |  premier  métier, 
fi  contens  de  ce  qu’il  regloit,  que  ja-  |;  , 

mais  après  là  décifion  l’on  ne  portoit  ❖  L’importance  des  homes  Compagnies. 

l’affaire  plus  loin.  | 

Enfin  le  Gouverneur  du  lieu  l’alla  ^  Tchuhoeiokg  dittilvautbeau- 
Yoir,  &  l’obligea  de  prendre  un  appar-  «  coup  mieux  procurer  à  vos  enfans  une 
tement  dans  le  Hio  (a)  pour  quelque  ?  belle  éducation,  que  de  leur  amaffer  de 
tems.  ll-le  fit  par  déférence;  mais  il  f  grandes  richeflès.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  im- 
eut  foin  d’y  faire  mettre  une  table,  un  |  portant  en  cegenre,c’eftdebienoblèr- 
Iit,&d’autrespetits  meubles  comme  pour  «■  ver  lesliaifons  que  font  vos  enfàns.  Si 
là  mere.  Il  ne  manquoit  point  chaque  %  vous  connoillèz  quelque  perfonne  qui 
jour  dès  le  grand  matin,  de  faire  chaulfer  J  aitenmêmetemsdelaprobité&dul^- 
de  l’eaUjComme  pour  lui  donner  à  laver,  voir;  tâchez  de  faire  enlbrte  quilslafré- 
lelon  la  coutume.  Puis  il  ^prêtoit  &  +  quentent.  Le  Proverbe  dit:  Quand  on 
lcrvoit  un  repas,  comme  il  &ilôit,lorf-  ?  veut  donner  à  quelque  chofe  une  couleur 
qu’elle  étoit  vivante.  En  Hiver,  il  avoir  %  éclatante  &  agréable  ,  on  ne  la  frotte 
Cette  Lettre  Cgnjfîe  étude  ,  étudier ,  lien  deftiné  »ux étudiant. 

pas 
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pas!  l’encre,  mais  au  plus  beauvermil-  * 
Ion.  Il  en  eft  de  même  dans  la  morale.  «■ 
A  l’école  d’un  bon  Maître ,  &  dans  la  * 
compagnie  d’amis  bien  choiCs ,  l’on  fe  J 
forme  infenfiblement  au  bien  ,  &  l’on 
devient  comme  eux  vertueux  &  fage.  «■ 

Vigilance  d'une  mtre  fur  fes  en  fans,  J 

quoique  mariez-  J 

Paomong  ien  &c£onè:ercTfuking,  J 
furent  deux  des  grands  hommes  de  leur  * 
fiéclé.  AulS  leur  mere ,  qui  avoir  perdu  j 
fon  mari  fort  jeune  ,  les  avoit-elle  éle-  ? 
vez  avec  grand  foin ,  &  même  avec  beau-  | 
coup  de  lévérité.  En  voici  un  trait.  Ces  J 
deux  j  eunes  hommes  déj  a  mariez,  &  char-  «• 
gez  des  affaires  de  leur  famille ,  arrête^  % 
Tent  un  jour  à  dîner  un  homme  de  leur  % 
connoifÉnce.  La  mere  ,  félon  fa  coûtu-  * 
me  ,  s’informa  d’un  Domeftique  aflSdé;  f 
quclétoit  cet  homme  que  fes  fils  avoient  J 
invité  ,  &  de  quoi  il  les  avoir  entrete- 
nus  pendant  la  table  ?  C’efl:  un  tel,  dit  J 
le  Domeftique  ;  l’on  n’a  guéres  parlé  «• 
d’autre chofe  que  d’une  fille,  qu’on  dit  > 
être  fort  bien  faite  ;  &  ce  Monfieur  in-  % 
finuoit  àMelIieurs  vos  fils,  qu’ils  pour- 
roient  penfer  l’un  ou  l’autre  à  l’acheter  ^ 
pour  concubine.  La  colere  faifit  à  l’inf-  * 
tant  cette  bonne  mere  :  elle  appella  fes  % 
deux  fils  ,  &  leur  fit  une  verte  repri-  J 
mande  :  un  tel  que  vous  fréquentez ,  leur  «■ 
dit-elle  ,  eft  une  langue  empoifonnée,  «■ 
qui  n’eft  bon  qu’à  vouspervcrtir.  Man-  f 
que-t’on  de  gens  fages  &  vertueux  dans  t 
le  voifinage  ?  Pourquoi  fréquenter  des  J 
gens  comme  celui-là  î  Quels  difcours  * 
vous  a-  t’il  renus  pendant  la  table  î  Aulieu  % 
devons  entretenir  de  fcience  &de  vertu,  J 
vous  n’avez  parlé  que  de  chofes  capa-  J 
blés  devons  corrompre  le  cœur.  Sçachez  j 
que  je  ne  fuis  point  d’humeur  à  fouf-  v 
frit  que  vous  entriez  dans  un  fi  mauvais  î 
chemin,  fans  m’y  oppolèr  de  toutes  mes  J 
forces,  &  aufll-tôt  elle  fe  retira,  &  fut  J 
un  mois  fans  dire  un  feul  mot  à  fes  deux  v- 
fils.  Le  cadet  fijt  tellement  affligé  du  fi-  % 
lencedefà  mere,  qu’il  venoit  régulière- 
Tome  111. 


ment  deux  fois  le  jour  fe  profterher  àfès 
pieds,  pour  lui  demander  pardon ,  &  la 
prier  de  vouloir  bien  lui  dire  une  feule 
parole.  L’aîné  ,  quoiqu’un  peu  moins 
tendre  ,  fut  cependant  touché  jufqu’à 
répandre  beaucoup  de  larmes ,  en  conju¬ 
rant  fà  mere  de  lui  rendre  fes  bonnes 
grâces.  Le  pardon  ne  leur  fut  accordé, 
qu’aprcs  qu’ils  curent  promis  bien  des 
fois  de  n’avoir  plus  de  commerce- avec 
l’homme  en  queftion  ,  ni  avec  aucun 
de  fes  femblablcs. 

Maximes  de  Morale. 

H  O  YÜ  E  N  LE  A  N  G  dit  :  Pourquoi  ^ 
ceux  qui  ont  déjà  du  bien,  ou  qui  ibnt  .. 
dans  de  grands  emplois,  travaillent^iïs  ■ 
jufqu’à  la  fin  de  leur  vie  à  amaflèr  de  plus' 
grandes  richeifes  ?  C’eft  pourleurs  enï  . 
fans,  cela  eft  clair.  Mais  ils  devroient  . 
faire  attention  à  cette  fentence  de  nos 
Anciens  ,  qui  parlant  des  grandes  richef-  . 
fes ,  difènt  avec  beaucoup-de  vérité ,  que  - 
fi  c’cft  un  homme  vertueux  &  fage  qut 
les  pôflède ,  elles  lui  font  moins  utiles, 
qu’incommodes  ,  parce  quelles  parta¬ 
gent  fon  attention  ;  &  que  fi  elles  font 
entre  les  mains  d’un  homme  dénué  "de 
fageife  &  de  vertu ,  elles  lui  facihtenc  le 
vice. 

Lou  yen  tckangÙs  à&  Loupia  fuen  vè-  , 
nant  d’être  îoxtKmgin  ,  fon  pere  lui  fit 
bâtir  une  maifon  à  part ,  &  la  remplit, 
d’infcriptions  de  fa  propre  main.  Voici 
le  fens  de  quelques-unes. 

Chercher  à  faire  une  maifon  riche  & 
puiflànte  ,  e’eft  un  obftacle  à  bien  fer- 
virle  Prince  &  l’Etat.  Point  d’empreftè-, 
ment.,  pour  les  Emplois  ,  fur  -  tout  s’ils- 
font  lucratifs.  Point  de  flatterie  pour  ceux 
qui  font  en  crédit  :  fimplicité ,  frugalité , 
tranquilHté  de  cœur.,  fuite  des  honneurs,, 
amour  de  la  retraitte  ;  quatre  importantes . 
leçons ,  qui  comprifés  en  quatre  Lettres, 
font  la  tradition  de  ma  famille.  Je  l’ai  re¬ 
çue  de  mes  Ancêtres  ,  je  la  tranfinets  à 
mes  enfrns ,  qu’ils  s’y  conforment ,  &  je  - 
fuis  content. 

Hhh 
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Dans  une  Pièce  de  Poëfie,  qui  a  pour  J  connoiflez  naturellement  prompt,  vous 
tizK,  te  Siècle  inflruit ,  on  lit  les  maximes  *  a  offenfë  par  promptitude  ;  ne  traînez 
Clivantes.  ■if  ni  l’un  ni  l’autre  en  Juftice,  c’efttrop  de 

Un  liommed’âge,qüi  eft  en  même  J  le  vérité.  Enfin  voyez-vous  quelqu’un 
tems  vertueux,  quel  qu’il  foit  d’ailleurs,  |;  dansl’afflidionoudanslamifeteî  Faites- 
eft  rrès-refpectable.  4-  vous  une  loi  de  lui  procurer  la  confola- 

U  N  homme  par  zélé  &  par  attache-  %  tion,&le  fecours  qui  dépend  de  vous, 
ment  vous  dit  des  véritez  délagréables  ;  %  Recommander  aux  gens  de  Let- 
fi  vous  vous  fâchez  contre  lui,  vous  avez  ^  très  qui  font  dans  les  grands  Emplois , 
grand  tort.  de  ne  point  chercher  à  acquérir  de  riches 

I L  y  a  une  elpéce  de  gens  qui  font  J  terres ,  ni  à  bâtir  de  vaftes  maifons ,  c’eft 
profemon  de  ne  rcconnoitrenipere  (ü),  %  chofe  aflèz  inutile  ;  ceuxqui  le  font,  fça- 
niRoi.  Evitez  d’avoir  avec  eux  aucun  *  vent  aflèz  qu’ils  ont  tort,  &  ne  peuvent 
rapport.  «  s’empêcher  d’en  rougir.  Ceux  qui  ont 

1  L  en  eft  d’autres  auffi  hardis  à  trom-  |  quelque  vertu  n’en  font  pas  capables, 
per  &  à  vexer  les  pauvres ,  que  flatteurs  |  Mais  il  y  a  deux  avis  que  je  crois  bons  à 
&rampans  à  l’égard  des  riches.  Gardez-  *  donner  même  aux  plus  vertueux.  Premie- 
vous  bien  de  les  imiter.  «■  rement  il  eft  à  craindre  qu’en  achetant  ce 

1 L  y  a  certaines  perfonnes  aflèz  ré-  S  qui  eft  à  leur  ufage,  on  n’abufede  leur 
glées  dans  leurs  mœurs  ,  mais  du  refte ,  |  nom  ,  pour  acheter  au-deflbus  du  jufte 
ce  font  gens  làns  difeernement ,  &  làns  *  prix ,  ou  pour  payer  en  argent  de  bas  aloi; 
lumières  :  ne  les  confultez  pas  dans  vos  J  En  fécond  lieu  ,  il  eft  à  craindre  que  la 
doutes.  I  licence  de  leurs  enfans  ne  leur  attirent 

:  C  E  L  ü  I  qui  promet  facilement  &  à  la  ^  des  af&ircs  fâcheufes ,  ou  que  les  fripon- 
légère  ,  manque  fou  vent  de  parole.  Ne  ?  neries  de  leurs  Domeftiques  neleurfour- 
Vous  fiez  point  à  des  gens  de  ce  carade-  %  niflènt  de  quoi  les  couvrir  de  confufion: 
fe.  Encore  moins  devez-vous  vous  repo-  J  c’eft  à  eux  d’y  veiller  deprès. 
fer  d’aucune  affaire  fur  ceux,  qui  même  *  Tellefamillceftmaintenantàfonaife, 

en  votre  prélènce,  parlent  tantôt  d’une  v  parce  qu’elle  a  été  du  tems  fans  y  être, 
façon,  tantôt  d’une  autre.  %  Telle  autre  eft  maintenant  dans  i’indi- 

Non  seulement  il  faut  une  %  gence,  pour  avoir  été  ci -devant  dans  une 
exade  droiture  à  l’égard  de  ceux  avec  J  opulence  trop  grande.  Il  eft  donc  avan- 
qui  nous  vivons;  mais  il  n’eft  pas  même  V  tageux de  manquer  toujours  de  quelque 
permis  de  chercher  à  tromper  la  pofté-  ?  chofe;  &  quand  on  a  tout  à  fouhait,  un 
rite.  J  fâcheux  revers  n’eft  pas  loin. 

Certaines  gensfefontuneoccu-  J 

pation  de  s’entretenir  de  tous  ceux  qu’ils  Sur  le  foin  de  ne  pas  négliger  ce  tÿt  cri  appelle 

connoiflènt ,  &  s’arrogent  le  droit  de  dé-  S  petites  chofes. 

cider  fut  leur  mérite.  Méchant  caradere.  J 

Evitez-les,  s’il  fe  peut  :  mais  il  eft  de  la  %  QtfüN  fils  penfe  à  chaque  inftanta 
prudence  de  ne  les  pas  imiter.  J  ceux  dont  il  a  reçu  la  vie,  c’eft  aflèz  peu 

Vous  fçavez  qu’un  tel ,  quand  il  a  «•  de  chofe  en  apparence.  Cependant  que 
bû,n’eftpas  homme;  ne  l’invitezjamais  Z  de  deux  enfans  d’ailleurs  également  exads 
à  boire.  J  à  tous  leurs  devoirs  ,  l’un  poufle  la  ten- 

N  E  retenez  jamais  chez  vous  un  hom-  J  drefle  jufqu’à  ce  point ,  qui  ne  croira  que 
me  équivoque  &  peu  connu.  ?  fa  piété  l’emporte  de  beaucoup  fur  l’au- 

U  N  pauvre  dans  la  m.ifcre  vous  a  fait  %  tre? 
quelque  dommage  ;  un  homme  que  vous  T  e  L  eft  toujours  prêt ,  ainfi  que  doit 

(it)On  indique  par  cette  expreilioa  les  Bonzes  delà  Seâe  Aet. 
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l’être  un  b  rave  Officier,  de  {àcrifier,  s’il  |  fentoienc.  Chacun  le  fàifoit  un  devoir  de 
le  feut ,  fâ  vie ,  pour  fon  Prince  ;  c’eft  •<>  les  retenir  ,  &  un  plaihr  de  les  répéter, 
aflurémentun  fujet  fidele  :  mais  il  fera  %  En  voici  un  petit  échantillon.  Je  recotn- 
bien  moins  eftimable  ,  fi  on  le  compare  t  mande  à  mes  defcendans ,  difoit-il ,  que 
à  tel  autre,  qui  dans  les  moindres  occa-  J  quelque  nombre  qu’ils  ayent  d’enfaas> 
fions,  comme  dans  les  plus  importan-  J  ifs  ne  négligent  pas  l’inftrudbon  d’un  feul. 
tes,  préféré  toûjoursfans  héfiter,lesin-  «■  S’illeurnaitgrand  nombre  de  filles,  qu’ils 
térêts  de  fon  Prince  au  fien.  les  nourriflent  &  lesélevent  toutes  avec 

Un  Magiftrat  peut  être  intègre,  Stre-  J  loin.  Lorfqu  ils  choifirontdps  femmes  à 
cevoir  quelques  préfens  ;mais  s’il  fefeit  ^  leursfils,ou  qu’ils  promettront  leurs  filles» 
une  loi  de  refufer  même  les  moindres  ,  *  qu’ils  cherchent  a  s’allier  à  des  gens  de 
fon  défintéreflêment  eft  plus  parfait ,  &  bien,&  non  pas  à  s’appuyer  de  gens  no- 
fon  intégrité  moins  équivoque.  %  blés  &riches.Quand  ils  marieront  une  fil- 

Qü’  UNE  fille  ou  une  femme  enten-  J  le,qu’ils  la  fournilTent  d’habits  propres, & 
de  de  loin  rire  un  homme  5  c’eft  peu  de  «  d’une  caflètte  garnie  des  petits  meubles 
chofe  en  apparence.  S’il  s’en  trouve  ce-  %  convenables  ;  mais  point  de  luxe  &  de 
pendant ,  qui  d’ailleurs  exades  à  ne  fe  |  fuperflu.  Q^nd  ils  auront  chez  eux  quel- 
rien  permettre  de  tant  foit  peu  contrai-  J  que  malade  ,  au  lieu  d’appeller  les  Bon¬ 
té  à  la  pudeur  &à  la  bienféance ,  pouf  ^  zes,pour  réciter  leurs  prières,  qu’ils  ap- 
fent  la  délicateflè  &  la  réferve  jufqu’à  J  pellent  un  bon  Médecin ,  &  qu’ils  four- 
éviter  d’entendre  même  de  loin  rire  au-  +  niifent  l’argent  néceflàire  pour  les  reme- 
cun  homme  ;  on  ne  peut  pas  nier  que  %  des.  Si  quelqu’un  meurt,  il  faut  faire  à 
leur  vertu  n’en  reçoive  un  nouvel  éclat.  1  tems  la  cérémonie  Tfi^  félon  que  le  pref 
II  en  eft  à  peu  près  de  même  de  tout  le  J  crivent  les  Rits  ;  mais  il  ne  faut  fe  fervit 
refte:  &il  eft  vrai,  comme  on  le  dit  or-  ^  micHochang(a)y  ni  de  Tao  Jfté{h).Czt 
dinairement,  que  les  plus  grandes  cho-  %  commeileftraifonnabledenepasomet- 
fes  ont  fouvent  des  commencemens  fort  *  tre  les  anciens  Rits  ;  auffi  ne  doit-on  pas 
petits.  ^  adopter  ces  nouveautez. 

iLn’cft  pas  moins  vrai  que  ce  qui  eft  %  Fangkingpe  étant  en  charge 
petit  en  apparence  ,  eft  cependant  ce  *  à  Tfm  ho,  une  femme  du  menu  peuple 

Siidonneledernier  luftre  auxchofcsles  ^  aceufa  fon  fils  de  lui  manquer  de  rcfped. 

us  relevées.  Comment  ofer  après  cela  J  Fang ,  avant  que  de  juger  l’affaire ,  fit 
faire  peu  de  cas  de  ce  qu’on  appelle  pe-  *  part  à  fa  mere  de  l’accufation  qu’il  avoir 
rites  chofes?  On  le  doit  d’autant  moins,  %  admife,  &  témoigna  être  difpofé  à  punir 
qu’on  ne  le  fait  guéres  impunément ,  &  j  féverement  le  coupable.  Il  ne  faut  pas, 
fans  de  fâcheufes  fuites.  Une  étincelle  «■  mon  fils ,  dit  la  mere  ;  ce  petit  peuple 
peut  caufer  un  incendie,  &  il  ne  faut  eft  peu  inftruit,  c’eft  manque  d’inftruc- 
qu’une  fourmilière  ,  pour  faire  tomber  |  tion  qu’il  commet  ces  fortes  de  fautes, 
en  ruine  un  rempart.  *  Inftruifez  d’abord  ce  jeune  homme;  & 

Inftr.ÆonsiunPeredeFamillekrapofiéruL  %  r«o“be  ,  ufez  de  fevérité  ;  après 
quoi,  elle  ordonna  qu  on  rit  venir  man- 
Tchak  SUN  ki  O  fut  en  fon  tems  *  ger  avec  elle  cette  femme  qui  avoit 
le  modèle  des  Peres  de  famille.  Auffi  *  aceufé  fon  fils,  &  que  le  jeune  homme 
dans  tout  fon  quartier  recüeilloit-on  avec  «  aceufé  demeurât  debout  au  bas  delà 
avidité  les  inftruélions  qu’il  faifoit  à  les  î  fàlle.  Cela  fe  fit  ainfi  pendant  plufieurs 
enfâns  ,  félon  les  occafions  qui  fe  pré-  S  jours;  ScFang  tout  ce  tems-là  fervit  (cj. 

(<)  Bonzes  de  k  Seâe  Isë.  J  enï-mêmes  tous  les  jours  leur  pere  ou  leur  mere 

(  f)  Bonzes  de  k  Seâe  Tes.  ÿ  à  able. 

(  c  )  Il  y  en  a  qui  étant  grands  Mandarins  ferrent  i 
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lui-même  là  mere  à  table  avec  le  plus  ^ 
grand  refped.  Ce  jeune  homme,  hon-  % 
teuxde  fa  conduite  paflee, témoigna  qu’il  * 
comprenoit  le  fens  de  cette  inftrudion  ^ 
muette ,  &  qu’il  fe  repentoit  de  fa  faute  ;  À 
non ,  dit  la  mere  du  Magiftrat  ,  il  n’a  J 
encore  que  de  la  honte,  le  repentir  ne  *■ 
lui  a  pas  encore  pénétré  le  cœur.  Cela 
fe  continua  donc  pendant  dix  jours ,  % 
au  bout  defquels  ce  jeune  homme  frap-  | 
pant  la  terre  du  front  en  aéhoiis  de  * 
grâces,  &fà  mere  fondant  en  larmes,  | 
demandèrent  à  fe  retirer.  Fang  y  con-  J 
fentit ,  &ce  jeune  homme  dans  la  fuite  | 
fut  un  exemple  d’obéillànce  &de  refped 
pour  fa  mere.  S 

Exemple  de  fé^érité  en  fait  de  difcipline  * 
militaire.  * 

.  L  EOÜ-G  IN  TC  HE  N  commandant  I 
dans  des  tems  fufpeds  uncorpsde  trou-  J 
pes  à  Cheoii  tcheoii ,  y  tomtja  malade  de 
fatigue.  Un  jeune  fils  qu’il  avoit ,  fe  S 
.  lailTant  entraîner  par  quelques  autres,  ^ 
-  prit  ce  tems-là  pour  pafTcr  la  nuit  au-  | 
delà  du  fleuve  Hoai ,  contre  l’ordon- 
ivance  publiée  ,  qui  pbrtoit  peine  de  t 
mort  pour  quiconque  oferoit  le  faire.  '1 
Une  fcntinelle  donna  avis  de  cette  in-  j 
fraâion;  le  Commandant,  fans  héfi-  « 
ter ,  condamna  fon  fils  au  fupplice  que  .j, 
marquoient  les  ordonnances.  Comme  J 
le  pere  &  le  fils  étoient  aimez,  cous  les  t 
Officiers  demandoient  grâce,  Sc  trou-  «■ 
vant  le  pere  inflexible  ,  ils"  crurent  pou-  % 
voir  le  toucher  par  le  moyen  de  fa  fem-  | 
me.  Ils  s’addrelîèrent  donc  à'ellei  &  f 
lui  expofantle  danger  où  écoitfon  fils , 
ce  qu’ils  croyoienc  qu’on  lui  avoir  ca-  | 
ché  ,  ils  la  prelferent  de  demander  fa 
grâce.  J’aime  mon  fils  tendrement ,  ré-  * 
pondit- elle  :1e  voir  mourir  f  jeune  4 
&  dans  les  fupplices ,  c’eft  ce  qui  me  ^ 
perce  le  cœur.  Mais  d’un  autre  côté  fi  J 
on  l’épargne ,  la  famille  des  Leou  aura  * 
manqué  de  fidélité  &  d’exaéhtudedans  % 

(i)  C’eft  pour  marquer  que  Ta  pauvreté  ne  lui  ^ 
permettoit  pas  d'avoir  bon  feu.  Cette  expreiEon  eft  -  ^ 
d'un  ufage  commun.  Un  homme  peut  dire  par  mo-  ^ 


le  fervice  de  fon  Prince.  Non,  je  ne 
puis  m’oppoferà  l’exécution  de  la  Sen¬ 
tence.  Le  jeune  homme  fut  en  effet 
coupé  par  la  moitié  du  corps,  comme 
le  portoit  la  loi.  Après  quoi  fon  pere  & 
là  mere  recueillant  fon  corps,  lui  don¬ 
nèrent  publiquement  toutes  les  marques 
poffibles  de.leur  tendreffe.  Spcélaclequi 
tira  les  larmes  des  yeux  à  ceux -là-mê¬ 
mes  ,  quin’avoient  point  été  touchez  de 
la  mort  du  fils.  • 

Fruits  d’une  bonne  éducation. 

Ngeoù  YANG  siE  OU  n’a  voit  pas 
encore  trois  ans  quand  il  perdit  fon  pere. 
La  jeune  veuve  fa  mere,  dès  qu’il  eût 
atteint  l’âge  de  4.  ans ,  prit  un  li  grand 
foin  de  l’inftruire  ,  que  dans  les  plus 
grands  froids  de  l’Hiver ,  elle  paflbit  une 
partie  de  la  nuit  à  former  des  caractères 
fur  des  cendres  froides  [a) ,  pour  les 
lui  apprendre.  Elle  lui  repétoit  fans  celle , 
qu’il  eût  à  fe  fouvenir  dans  la  fuite , 
qne  fon  pere  qu’il  avoit  à  peine  connu 
étoit  un  homme  défrnterrelïe  &  bieii- 
faifant.  J’aurois  peine  à  t’exprimer  lui' 
ajoûtoit  -  elle  ,  jufqu’où  il  poulToit  le  ■ 
refped,  l’obéillànce,  &la  tendreffe  pour 
fon  pere  &  fa  mere.  Je  rougiffois  fou-  - 
vent  de  le  féconder  fi  mal  dans  lès  atten-  ■ 
rions  refpedueufcs.  Aulfi  quand  je  me  ^ 
vis  mariée  avec  lui ,  je  ne  doutai  point 
que  je  ne  dûlîè  avoir  un  bon-fils  d’un 
homme  qui  étoit  fi  bon  fils  lui- même. 
Long-tems  après  le  terme  prefentpour 
le  deüil,  il  regtettoitfi  fort  fon  pere  & 
fa  mere  ,  que  la  lèule  vûë  d’un  repas 
bien  fervi  le  faifoit  fouvent  fondre' 
en  larmes;  fa  douleur  étoit,  difoit-il 
de.n’avoirpas  rraitté  fesparens  pendant 
leur  vie, comme  il  l’auroit  fouhaitré.  Mais 
fur-tout  il  répandoit  des  larmes  en  abon¬ 
dance  toutes  les  fois  qu’aux  tems  reglez  ^ 
la  cérémonie  T  fi  revervoit,  &  celajufqu  à 
la  deriiiere  année  de  fa  vie. 

deftie  ,  parlant  de  fa  maifon  ,  Stn  kia  ,  la  froide 
maifoQ  ,  c’eft-à-dire  ,  maifon  pauvre  ,  ou  peu 
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S’il  croit  fi  tendre  pour  fes  parens,  il  J  prenoitfes  avis  en  très-bonne  part:  mais 
ètoit  au ffi  plein  de  douceur  &  de  bonté  *  lès  filsunpeumoinsdociles, témoignèrent 
pour  les  autres,  &  même  pour  les  coupa-  %  à  leur  grand-mere ,  qu’ils  s’ennuy  oient 
blés.  Etanten  Charge,  il  ne  lifoit  jamais  J  de  lui  entendre  fifouvent  répéter  lamê- 
les  Pièces  d’un  Procès  criminel,  qu’il  ne  me  choie,  à  la  honre  de  la  famille.  Je 
dit  en  foûpirant  :  je  voudrois  bien  làu-  «■  vous  trouve  bien  délicats,  leur  dit-elle,  le¬ 
ver  la  vie  à  cet  homme-là.  Il  &ut  cepen-  %  quel  eft  le  plus  honteux  ou  qu’un  Minif- 
dant  qu’il  meure  fui vant  les  Loix,  &  je  J  tre  d’Etat  ait  autrefois  travaillé  aux  Mi- 
fuis  obligé  de  le  condamner  ,  cela  eft  *  nés,  ou  bien  qu’un  homme  quia  travail- 
trifte.  Un  jour  que  j’étois  auprès  de  lui ,  ■«■  lé  aux  Mines ,  foit  parvenu  à  être  Minif- 
te  tenant  entre  mes  bras,  il  me  dit  en  te  %  tre  d’Etatî  N’eft-cepasla  même  chofe  î 
regardanr:  je  lèns  bien  que  ma  vie  ne  J  Pourquoi  donc  rougir  de  l’un  ,  n’ayant 
fera  pas  longue  ;  je  doute  fort  que  je  «  pas  rougi  de  l’autre? 
voyececher  fils  dans  un  âge  mûr.  Ayez 

foin ,  ajouta-  t’il ,  de  l’inftruire  en  ma  pla-  î  ^'vis  aux  Chefs  dé  Famille-. 

ce ,  &  comme  de  ma  part.  J 

Ngeou  jang  fieou  animé  par  les  dif- |  Toüte  Maifon  bien  réglée  doit 
cours  de  là  mere ,  étudia  avec  ardeur,  «■  avoir  pour  maxime  de  fermer  exactement 
parvint  bien-tôt  au  dégré  de  Kiugin ,  puis  %  la  porte ,  &  de  ne  jamais  donner  la  moin- 
à  celui  de  Sa  mere  en  eut  une  J  dre  entrée  à  certaines  femmes  intrigan- 

joye  fenfible  ;  mais  elle  ne  lailîbit  pas  de  *  tes ,  qui  parcourent  les  maifons  chantant 
l’avertir  que  l’ambition ,  le  fafte  &  la  eu-  *  de  côté  &  d’autre  j  difant  la  bonneavan- 
pidité  ne  dévoient  pas  être  le  fruit  de  fes  %  ture,  ou  récitant  des  prières  j  qui  ont 
études.  Ngeou  jangpvQ&za.  fi  bien  de  ces  %  mille  tours  &  milleadrellès,  pour  fonder 
avis ,  qu’il  devint  dans  la  fuite  un  fage  J  le  cœur  des  femmes  &  des  filles  d’une 
Miniftre.  Le  Prince  qu’il  lèrvoit ,  donna  *  maifon ,  &  corrompre  les  plus  innocen- 
à  la  mere,  en  confidération  du  fils ,  un  S  tes.  Il  en  eft  peu  qui  foientalTez  éclairées 
titre 'C  4)  très-honorable  après  fa  mort.  %  ou  aflez  fermes  ,  pour  ne  fepas  lailîèr 
enfin  féduire.  La  divifion  dans  les  famil- 
./iutre  exemple.  les  ,  les  inimidez  entre  les  voifins,  font 

*  les  fuites  ordinaires  des  difeours  de  ces 
Lipang  yeK  homme  d’elprit,  J  forces  de  femmes  ,  &  il.n’eft  pas  même 
mais  pauvre,  ayant  appris  qu’en  certain  %  rare  quelles  foiént  d’intelligence  avec 
endroit  l’on  ou  vroit  des  mines  d’argent,  J  desvoleurs,  pour  leur  fournir  les  moyens 
y  alla  chercher  fortune  C  ^  Comme  il  J  de  faire  un  mauvais  coup ,  ou  bien  avec 
avoir  de  l’induftrie  ,  il  y  gagna  d’aflèz  des  galans,  pour  porteries  billets  de  part 

groflès  fommes;  &  il  fçut  fi  bien  les  faire  %  &  d’autre,  &  favorifer  les  rendez- vous, 
valoir,  qu’en  peu  d’années  il  devint  très-  %  On  n’y  fçauroic  trop  prendre  garde, 
riche.  Ce  fuccès  lui  donna  du  courage,  J 

fè  fentant  du  mérite ,  il  fe  fervit  de  fon  J  Jutre  avis  aux  Peres  de  Famille. 
bien ,  pour  s’ouvrir  le  chemin  aux  grands  ^ 

Emplois,  &  il  devint  enfin  Miniftre  d’E-  %  Ne  foufifir  point  de  jaloufie  entre  la  prê¬ 
tât.  Sa  mere  qui  vivoit  encore ,  craignant  t  miere  femme,  &  les  femmes  du  fécond  or¬ 
que  fon  fils  ne  s’oubliât  dans  ce  haut  dé-  +  dre.  Ne  mettre  point  de  différence  encre 
gré  de  fortune,  lui  rappelloicfans  ceffele  ^  lesenfans  qui  viennent  de  celle-ci  ou  de 
muvenir  de  ce  qu’il  avoir  été.  Li  pangyen  J  celle-làinepointfrvoriferpartropd’indul- 


(a)  Commequidiroit  Duchelle  ou  Marquife  de  J  perfonnel  &  diftinaif  de 
tel  endroit.  même  des  autres  noms, 

fi)  üeftlenomde  &mille.  Fangjen  eft  le  nom  ç, 

Tome  111. 


=mme.  Ü  eneftdê 
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gence  la  licence  des  Efclaves.  Eviter  tout  J  rebelle  non-feulement  attire  fur  lui  les 
l-oxe,  &  tout  excès  dans  les  noces.  Veil-  *  vengeances  du  Ciel,  mais  devient  pour 
1er  à  cultiver  les  terres  ,  &  à  entretenir  *  fès  plus  proches  un  objet  de  haine  & 
des  mûriers.  Recevoir  toujours  bien  les  %  d’indignation, 
hôtes  ;  s’acquitter  avec  tout  le  foin  pôf-  * 

fible  des  ceremonies  T  fi  dans  les  occa-  -v-  %Jne  mere  égorge  fin fils  rebelle  au  Prince. 
fions  ordinaires  &  aux  rems  reglez.  Voila,  4 

dilbitTcû«o«f»fpK^,cequientretientunê  %  Sous  la  Dynaftie  ,  Kou  hoai 
famille  dans  l’union,  dans  le  cre'dit ,  dans  J  nguen  efclave  entreprenant ,  fe  mit  à  la 
une  honnête  abondance,  &  même  dans  ^  tête  d’un  parti  formé  contre  l’Empereur, 
l’honneur  &  dans  l’éclat.  ?  Un  jour  ïz  mere  lui  reprochant  fon  cri- 

J  me:  malheureux  que  tues  , lui  dit-elle. 
Exemples  iattachement  à  fon  Prince.  J  malgré  toutes  mes  remontrances  tu  te 
4-  révoltes  donc  contre  ton  Prince ,  dont 
Dans  la  révolte  icTchutfu  contre  |  tu  n’as  reçu  que  des  bienfaits  ?  En  pro- 
l’Empereur  Te  tfong,  Kaotchong  li  Gé-  J  nonçant  ces  paroles,  elle  prit  un  couteau 
néral  de  l’Armée  de  l’Empereur ,  &c  Li  ^  qui  fe  trouva  là,  le  lui  enfonça  dans  le 
ge jKf  qui  commaridoit  les  Rebelles,  en  ^  feirL,&en  même  tems  s’écria  :  c’eft  à 
étant  venus  aux  mains ,  les  révoltez  qui  J  mon  Prince  &  à  l’Etat  que  j’immole  ce 
curent  en  cette  occaflon  quelque  avan-  J  fcélérat. 
rage,  laifîànt  fur  le  champ  de  bataille  le  '  •S' 

corps  de  Kao  tchong  ti  ,lui  coupèrent  la  ^  Un  fils  combat  pour  fin  Prince  contre  finpere, 
tête,  &  remportèrent.  L’Empereur  Te  J  Chef  des  Rebelles, 

tfong  fit  recueillir  le  corps ,  &  pleurant  J 

fur  ce  cadavre ,  if  y  fit  ajufter  une  fauffe  S  o  u  s  un  autre  Régné  Li  hoai  quang 

tête,  &  lui  fit  des  obféques  magnifiques.  |  faifant  un  parti  contre  l’Empereur  re- 
Tchutfii  de  fon  côté  pleurant  fiir  la  tête  J  gnant ,  fon  fils  Li  kjo  quitta  auffi-tôt 
qu’on  lui  porta ,  y  fit  ajouter  des  nattes  fon  pere ,  &  s’en  allant  trouver  l’Em- 
cn  forme  de  corps ,  &  la  fit  inhumer  S  pereur  ;  Prince  ,  lui  dit-il ,  mon  pere 
avec  honneur.  Tant  il  cft  vrai  qu’un  bra- 5  rnalgré  moi,  forme  un  parti  contre 
ve  &  fidèle  fujet  fe  fait  regretter  non-  J  vous.  Je  veux  par  ma  fidélité  réparer ,  au- 
fculemént  du  Prince  qu’il  a  bien  fervi  ;  «  tant  qu’il  eft  en  moi ,  l’infamie  de  fa  ré¬ 
mais  même  de  ceux  qui  étant  fes  Enne-  $  volte.  Si  vous  agréez  mes  fer  vices ,  j’eC- , 
mis  &ceux  de  l’Etat,  trouvent  leur  avan-  père  de  faire  échoiierfesdellèins.  Il  mar¬ 
iage  en  fa  mort.  |  cha  en  effet  par  ordre  du  Prince  à  la  tê- 

Tchu  tfii  ,  après  avoir  ainfi  rendu  à  4-  te  d’un  corps  de  troupes  contre  l’armée 
Kao  tchong  tilts  derniers  devoirs ,  fitpor-  %  dès  Rebelles.  Il  les  défit  entièrement, 
ter  le  corps  de  fon  propre  Général  Li  ge  J  dans  un  combat,  mais  il  y  perdit  la  vie. 
yué  à  Tchang  ngan  d’où  il  étoit ,  &  lui  or-  |  Ces  deux  exemples  ont  fondé  une  ef- 
donna  aufli  des  obféques  honorables.  4  pece  de  Proverbe ,  fuivant  lequel ,  pour 
Mais  la  mere  de  Li  ge  y ué ,  bien  loin  de  %  exprimer  que  les  enfans  ne  reflèmblent 
pleurer  fon  fils  ,  témoigna  au  contraire  J  pas  toujours  à  ceux  qui  lèur  ont  donné 
beaucoup  d’indignation.  :  malheureux ,  J  la  vie ,  on  a  Coutume  de  dire  :  Hoai  nguen 
luidifoit-elle,  tout  mort  qu’il  étoit,  quel  Z  avoit  unefàge  mere,  &  Hoai  quang,  un 
mal  t’avoit  fait  l’Etat  &  ton  Prince,pour  %  fage  fils, 
te  révolter  de  la  forte  ;  Tuas  péri,  tu  le  J  Sur  les  furies  gens. 

méritois  j  n’attends  pas  que  je  te  pleure  : 

tout  mon  regret  eft  que  tu  n’ayes  pas  Un  ancien  comptoit  trois  métamor- 
péri  plutôt.  Tant  il  eft  vrai  qu’un  fujet  %  phofesdejeunesgenshbertins.  D’abord, 
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difoit-il  ,  d’hommes  qu’ils  étoient ,  ils  J  primande,  &  quelques  mpts  d’exhorta- 
devieunencHoiî»^  (  fkucerelles  qui  rava-  ♦  tion.  II  y  avoir  tous  les  jours  une  efpéce 
gent  les  campagnes.  )  Il  indiquoitpar-  J  de  répétition ,  qui  fe  faifoit  avec  un  peu 
là  qu'ils  mangent  d’abord  ce  qu’ils  ont  de  •*  plus  d’appareü  que  les  conférences  ordi- 
bien  en  terres.  Enfuite  ,  continuoit-il ,  %  nairesj  &  qui  fe  terminoit  par  un  petit 
ils  deviennent  Tou  (  ver  qui  ronge  les  %  repas  qu’il  prenoit  avec  fes  Difciples  ;  re¬ 
livres  &  les  habits.  )  Il  indiquoit  par-là  J  pas  au  refte  fort  frugal  ,  confiftant  en 
qu’ils  mangent  leurs  livres  &  leurs  habits,  J  un  coup  de  vin,  un  peu  de  fis, un  plat 
aprèsles avoir  vendus.  Enfin,  ajoûtoit-  de  viande  pour  chacun,  &  rien  davan- 
il,  ils  deviennent  T/i»  (  ver  qui  ronge  la  J  tage. 

chair  humaine.  Il  indiquoit  par-là  qu’ils  J  Un  jour  étant  allé  avec  quelques-uns 
vendent  leurs  efclaves ,  &  en  mangent  |  de  lès  Dilciples  faire  un  tour  à  la  Vion- 
bien-tôt  ce  qu’ils  en  onttiré.Onachan-  tagne ,  où  étoitlâfépulturede  lès  Ancê- 
gé  le  langage  de  cet  Ancien  en  un  autre,  %  très,  il  entra  dans  une  Bonzerie  qui  le 
qui  revient  au  même.  Un  homme  liber-  J  trouva  fur  fon  chemin.  Là,  cinq  ou  lix 
tin  &  débauché,  commence,  dit-on,  par  |  Vieillards  du  voifinage  vinrent  lui  ren- 
devenir  Kieou  yn  (  infeâe  qui  mange  la  dre  leurs  refpecls ,  &  lui  faire  leur  petit 
terre:c’eft-à-dire,qu’ilvendfeschamps,  |  prélcnr. Il  confiftoitenun  pèû  de  risafr 
&dilî:pe l’argent  qu’il  en  a  reçu.  Il  de-  |  fez  groflierdaiis  un  plat  de  terre,  &  un 
vient  enfuite  Peji  (  fourmi  blanche  qui  *  lîmple  boüillon  d’herbes  dans  un  pot  des 
ronge  le  bois ,  &  ruine  les  édifices  &  les  4-  plus  commuiis.  Le  Philofophe  goûta  ce 
meubles.  En  troilïéme  lieu  il  devient  Li  %  préfent,  comme  il  àuroit  fait  un  Tp  du 
(poiflbn  qui  mangé  fès'femblables)c’eft:-  *  premier  ordre.  Le  préfent  fait  &  agréé, 
à-dire ,  qu’il  vend  jiifqu’à  fes  énfans  ,  ■«•  un  de  ces  Vieillards  portant  la  parole  : 
pourfoürniràlèsdépenfes.  Après  ces  trois  %  =>  Monfleur,  lui  dit-il,  nousavonsoüipar- 
métamorpholès,il  s’en  lait  ordinairement  %  «.1er  des  fréquentes  conférences  que  vous 
quelqu’autre  ,  tantôt  il  devient  Loup  ,  J  «  tenez  en  ville  avec  vos  Difciples;  nous 
tantôt  Tigre,  tantôt  jMo(Æ),taiitôt(^)  ^  “ne  fommes  pas  à  portée  d’en  profiter. 
li-mg.  «Aujourd’hui  que  nous  avons  le  bonheur 

Sçanjant  réduit  au plence.  %  «  de  vous  voirici ,  daignez  nous  donner 

J  «  quelque  inftru  dion  par  écrit. 

Su  MA  ODENs’étantretirédesgrands  |  Auflitôt  le  Philolophe prend  le  pin- 
Emplois,  palToit ordinairement  le  Prin-  -u-  ceau,  &  leur  donne  l’explication  d’un 
tems  &  l’Eté  à  là  T  erre  de  Lo  ;  l’Autom-  %  Chapitre  de  l’ancien  livre,  qui  traitte  de 
ne  &  l’Hyver  en  Ville  ,  ne  s’occupant  J  la  piété  filiale.  Le  Chapitre  qu’il  expli- 
qu’à  philofopher  &  à  inftruire  un  aflèz  J  qua ,  fut  celui  qui  regarde  les  gens  du 
bon  nombre  de  difciples,  que  fa  réputa-  «•  commun  ;  un  des  Vieillards  recevant 
tion  lui  attiroir.  Au  refte  il  n’étoit  point  |  cet  écrit,  &  le  parcourant  ;  Monfieur , 
de  ces  Maîtres  auftéres,  &  d’une  gravité  J  dit  il,  je  fuis  ravi  que  vous  ayez  choilî 
trop  gênante.  |  ce  texte  pour  nous  inftruire.  Cela  me 

Après  avoir  fait  quelque  inftrudion  à  ^  donne  occafron  devons  faire  une  quef- 
fes  Difciples ,  il  les  menoit  à  la  promena-  %  tion.  Nous  avons  remarqué  que  dans  le 
de, examinoittantôt l’un, tantôt  l’autre,  J  livre  de  la  pieté  fihalé,  il  n’y  a  aucun 
fur  la  matière  qu’il  avoir  traittée;  &  fi  |  Chapitre  depuis  lé  fjfemier  qui  regarde 
quelqu’un  fetrouvoit  ne  l’avoir  pas  bien  |  l’Empëréuf,  jufquàcelui  que  vous  ex¬ 
pénétrée,  ôtn’en  pouvoir  rendre  comp-  4-  pliquez,qùinéfihi(ïèpàrune  citationdu 
te,  il  en  étoit  quitte  pour  une  douce  ré-  %  livre  dès  Odes  :  il' n’y  a  que  ce  Chapitre- 

(tf)Xiioeft  un  oifeau  réel  ou&bukux,  qu'on  ^  (i)  Animal  réel  oii  febuleux  ,  qui,  dit-on, 

dit  qui  mange  là  mere.  mange  fon  pere. 
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ci  ou  l’on  ait  omis  cette  citation.  Dai-  J  un  tems  aflèz  conCdérable,  puis  fe  reti- 
gnez  nous  en  dire  la  raifon.  roit.  Enfin  Â«ookc« s’enhardir;  &  regar- 

Le  Philofophefurprisd’une  queftion  J  dant  d’aflez  près  dans  la  gueule  de  cet 
qu’il  n’attcndoit  pas  ,  fut  un  moment  J  animal  ily  apperçut  un  os,  qui  s’yétojt 
fans  rien  dire:  puis  les  fàluant  avec  ref-  ■i-  engagé  d’une  maniéré  à  l’incommoder, 
ped,  de  ma  vie,  leuravoüa-t  il,  je  n’a-  |  s’il  vouloir  manger.  Il  eut  le  courage 
vois  fait  cette  réflexion  ;  je  vous  en  fuis  J  de  mettre  la  main  dans  fa  gueule  toute 
obligé:  il  faut  y  penfer  pour  vous  répon-  |  ouverte  &  d’en  dégager  cet  os.  L’ani- 
dre.  Les  Vieillards  fe  retirèrent  en  foû-  |  mal  auflîtôt  fc  retira  ;  &  il  revint  le 
riant,  &  répandirent  dans  tout  le  Quar-  J  lendemain  chargé  d’un  Cerf  entier, 
tier,  qu’ils  avoient  réduit  le  fameux  |  qu’il  mit  aux  pieds  de  fon  bienfaideur. 
Su  MÆ  à  ne  pouvoir  répondre.  Cela  re-  ^  commepourluitémoignerfàreconnoif- 
vint  jufqu’à  lui  ,&  il  en  fut  mortifié.  J  fance. 

I  Le  Prince  qui  entendit  parler  de  cette 
Penfées  Morales.  4.  àvanture,  fit  venir  le  Solitaire  à  fa  Cour, 

^  malgré  qu’il  en  eut.  Chacun  l’y  regar- . 
Avoir  compaffion  de  ceux  qui  J  doit  avec  refped;  mais  lui  fe  dércboit, 
font  dans  1  afflidiion ,  c  eft  le  moyen  de  autant  qu’il  pouvoir  aux  yeux  des  hom- . 
n’y  pas  tomber  vous-même.  Les  yeux  t  mes  :  &  quand  il  ne  le  pouvoir  pas,  il 
-du  Chang  ti,  qui  font  pleins  demiféri-  J  demeuroit  dans  le  fîlence,  comme  s’il 
corde ,  auroient  peine  à  vous  y  voir.  |  eût  été  feul.  Un  jour  qu’on  s’y  attendoit 
Point  de^  cupidité,  point  dinjuf-  ^  Ig  moins,  il  demanda  permiffion  de  fe 
tice,  ceder  plutôt  un  peu  du  flen,c eft  J  retirer;  &  il  fit  de  fi  fortes  inftances 
le  moyen  de  faire  à  tems  une  bonne  |  que  le  Princeyconfentit.  Il  s’alla  plaçer 
récolte.  C  eft  dun  homme  de  ce  carac-  j  dans  une  vallée  folitaire,  du  territoire  de 
tere  que  nos  anciens  avoient  coutume  |  Ung  ngan,  ou  il  fe  fit  une  cabanne  de' 
de  dire, qu’il  ne  pouvoir  manquer  de  |  rofeaux.  Apei ne  étoit-elle achevée,  que ^ 
faire  une  bonne  fin  ,&  de  mourir  dans  |  la  révolte  de.5o«  /»»  éclata.  Tout  le- 
la  joie.  «  pays  fut  ravagé  excepté  le  territoire  de 

Tchanghong  YANG  dit  ;  on^^  j_ing  ngan  ;  ce  qui  donna  au  Solitaire  la 
m’attribue  une  mauvaife  intention  :  fi  |  réputation  de  Prophète, 
je  ne  l’ai  point  en  eifet ,  que  m’impor-  « 

te.^'On  mefoupçonnedequelquemau-  Penfées  Morales. 

vaife  action  :  fi  je  n’en  fuis  point  en  %  ' 

effet  coupable,  quelle  raifon  aurois-je  de  J  S’expo^ser  de  bonne  grâce  à  un 
m’en  inquiéter?  Un  feu,  quelque  violent  |  danger,  quil  n’eft  pas  permis  d’éviter, 
qu’il  puiffe  êtte ,  fe  diffipe  bientôt,  quand  %  c’eft  le  meilleur  moyen  de  n’y  pas  périr. 


if  n’a  point  d’aliment. 


Reconnoifai 


!  d'une  bête  fer 
bienfaicleur. 


0  R  M  E  R  fuivant  fa  paillon  &  fà 
J  fantaifie  des  deffeins  pour  vivre  heu- 
e  envers  fon  reux  ,  ce  n’eft  pas  le  moyen  de  l’être. 


*  Injlruéîions  £un  Philofiphe  à  un  jeune 
K  D  O  O  ü  E  N  s’étant  retiré  dans  des  ■S'  homme  dejiiné  aux  grand  emplois 
Montagnes  defertes  ,  pour  .y  vivre  en  «■ 

folitude  ;  il  fe  prefenta  à  lui  durant  plu-  J  Houpang  heng  étant  venu  à 
fieurs  jours  de  fuite  une  bête  d’une  |  Sin  tchecu ,  pria  le  fameux  Li  mi  fm  de 
apparence  féroce  &  cruelle ,  qui  fans  *  vouloir  bien  lui  donner  quelques  inf- 
cependant  lui  feire  aucun  mal ,  fe  tenoit  %  truélions  par  écrit.  Voici  celles  qu’il  lui 
devant  lui  la  gueule  béante  pendant  ^  donna. 

lo.  Quand 
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I.  QuaKD  on  connoît  la  volonté  J  Lui  venoit-il  compagnie  ;  Il  étok  tout 
du  Tir»  (  Ciel}  &ceEe  du  Prince,  il  &ut  ^  autre.  Rien  de  plus  affable  &  de  plus 
s’y  tenir  quoiqu  il  en  coûte.  4-  honnête  :  auffi  étoit-il  aimé  de  tout  le 

a.  L  E  Ikge  eft  le  feul  qui puifîè  foû-  %  monde,  &  il  n’eut  jamais  de  part  aur 
tenir  avec  conftance  de  grandes  adver-  *  divifions  ni  aux  cabales  de  Ton  tems. 
fitez,  cela  eft  vrai  :  mais  il  eft  égale- 

ment  vrai  que  quiconque  s’y  Taillé  ?  Orgueilleux  humilié. 

abbattre ,  n’eft  pas  véritablement  Ùl~  % 

gc.  I  Ha  N  TCHi  koue’ étant  Couver- 

3.  Qu_elq2e  réputation  de  prohité  •v  neurd’Trcl!co/<,Tcl><ïjc»  vint  y  être  fécond 

qu’on  ait  acquis,  &  même  quelque  %  Officier.  Ce  dejÿiier  ayant  été  le  premier 
vertu  qu’on  ait ,  on  ne  doit  point  fe  %  de  fa  volée  dans  une  promotion  aux 
croire  arrivé  à  la  perfeéirion.  Il  faut  ^  dégrez,  il  en  étoit  fortement  fier,  fis 
s’efforcer  fans  ceflè  de  faire  quelques  ne  fe  nommoit  jamais  que  par  le  titre 
pas  de  plus  dans  le  même  chemin  de  la  de  Tchuangyuen  han  (Æ)..Son  fupérieur 
vertu.  :  %  étoit  choqué  de  cet  orgueil  pédantefque. 

4.  U  N  peuple  s’oublie  de  l’obéiffance  1  Un  jour  l’entendant  encore  fe  nommer 

&  du  refpeét  qu’il  doit  au  Prince  ou  à  v  ainfi  à  plufieurs  reprifes ,  enfin  il  perdit 
fes  Officiers:  le  meilleur  moyen  de  le  «•  patience,  &  lui  dit  d’un  ton  fec:  n’êtes- 
ramener  à  fon  devoir,  c’eft  de  pourvoir  *  vous  pas  Officier  d’Ytcheoui  C’étoit  lui 
à  ce  qui  lui  manquoit,  quand  le  trouble  J  dire  qu’il  s’indiquât  félon  la  coutume 
a  commencé.  .  |  par  le  nom  de  ion  emploi.  Il  comprit 

5.  Qü  I  ne  détruit  pas  le  malheureux  %  fort  bien  cet  avis,  &  fe  corrigea  ;  mais 

Moi ,  ne  fera  jamais  capable  de  rien  de  |  il  eut  toute  fa  vie  une  fecrette  averfion 
grand.  'J  pour  Han  ichi  kÿUé, 

6.  Qtt  A  N  D  le  Ciel  prépare  à  quel-  | 

qu’un  de  grands  emplois,  communé-  Réprimandé  faite  à^ro^os. 

ment  il  le  fait  paffer  par  de  très-rudes  J 

épreuves.  J  Ma  kiuen,  Tchuangyuen  dWe 

7.  C  E  qui  eft  trop  dur  &  trop  roide ,  ^  autre  promotion ,  étant  venu  pour  être 

caffe  aifément ,  fi  l’on  n’a  foin  de  le  4  fécond  Officier  à  Tyî»  tcheou,  y  prenoit 
tempérer  par  quelque  chofe  de  plus  J  auffi  le  train  de  s’appeller  toujours 
flexible.  J  Tchuangyuen.  Lin  premier  Officier  du 

8.  En  fait  de  iàgeflè  &  de  vertu,  le  ❖  lieu  lui  dit  un  jour,  mais  d’une  maniéré 

principal  &  l’eflèntiel ,  c’eft  que  le  cœur  «■  agréable  &  polie  :  Monfieur,  vous  avez 
îbit  bien  plein.  Compofer,  difputer,&  ^  été  Tchuang  yuen,  on  le  fçâit;  moins 
difeourk  font  des  acceftbircs.  vous  le  direz ,  plus  on  vous  en  eftimera. 

■&  Il  convenoit  de  vous  défigner  ainfi  tout 
Gravité  affable.  %  le  tems  qu’ont  duré  les  Cérémonies  de 

J  la  promotion.  Aujourd’hui  vous  êtes 

Tchong  MING  TAO  dans  fon  ^  Officier  de  cette  Ville;  croyez-moi,  ne 
particulier,  étoit  férieux, grave,  &taci-  «•  rougiffez  point  de  vous  défigner  com- 
turne.  Vous  eulfiez  dit ,  à  le  voir  affis  %  me  Tes  autres  par  le  nom  de  votre  Of- 
tout  le  jour ,  que  c’étoit  une  ftatuë ,  &  J  fice. 

mon  pas  un  homme;  fes  paroles  &  fes  J  fut  un  peu  honteux:  il  reçut 

aérions  dans  fon  domeftique  fe  fentoient  4-  cependant  l’avis  ,  &  en  témoigna  fa  re- 
auffi  de  fe  gravité ,  &  il  y  étoit  regardé  %  connoiifence. 
comme  un  homme  extrêmement  fevere.  J 

(  t)  C’eû  ainfi  quefe nomme  le  premier  Do âeur  d’une  promotion. 

Tome  II  1. 
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%  des  fils  de  Yao  tfong  qui  e'toient  eu  Char- 
Maniere  de  reprendre  fans  choquer.  %  ge.  Comme  ils  fçavoieut  les  obligaricms 

^  que  Hoai  tchi  kpu  avoir  à  leur  pere ,  ils  fe 
VoiL  A  deux  réprimandés  toutes  fem-  *  firent  médiateurs  en  bien  des  aflFaires,  & 
blables  prilês  bien  diverfèment.  D’où  .?  importunèrent  affez  librement  le  Com- 
vint  cette  diâerence  ?  C’eft  qu’il  y  avoir  J  miîïàire.  Celui-ci  faifit  cette  occafion  de 
de  l’aigreur  dans  l’une  ,  &  qu’il  n’y  en  J  fe  venger  de  Yao  tfong.  Il  donna  avis  à 
eut  point  dans  l’autre.  Aufll  le  Philofo-  ^  l’Empereur  fort  en  détail  de  cequ  ilavoit 
phe  Tchin  dit-il  fort  bien  :  quand  vous  %  trouvé  de  défedueux  dans  les  fils  de  ce 
reprenez  quelqu’un,  n’employez  que  la  l  Miniftre. 

raifon  pour  lui  faire  fentir  fa  faute  :  il  la  |  Quelques  jours  après,  l’Empereur  de- 
reconnoîtra  fans  peine.  Si  vous  y  mêlez  manda  à  Tæo  comme  par  maniéré 
de  l’aigreur  5c  de  la  colere ,  ou  vous  ne  t  d’entretien ,  fi  fes  fils  avoient  du  talent 
réiiffirez  point,  ouce  ne  fera  pas  fans  in-  J  pour  les  affaires;  quel  Emploi  ils  avoient 
convénient.  »  *  adüellemenr ,  5c  comment  ils  s’en  ac- 

quittoient.  Yao  tchong  comprenant  d’a- 
Injiriicmn  morale  tirée  de  U  ccnflruÜion  «  bord  d’où  venoient  ces  queftions  de 
dé  deux  caractères  Chinois.  f  l’Empereurôc  où  elles  tendoient.  «  Prin- 

J  »  ce  ,  répondit-il ,  j’ai  trois  fils  :  deux 
Dans  la  compofition  des  Lettres  »  font  en  Charge  à  Tong  tou  (  la  Cour 
Tou  6c  17',qui  fignifientjaloufie,  en-  S  «Orientale.)  Ils  nelôntpas  fortréfèr- 
vie ,  on  fait  entrer  la  Lettre  Niu  qui  fi-  «  vez  :  ils  auront  apparemment  fatigué 
gnifie  femme  ;  d’où  vient  cela,  deman-  |  «  Hoaitchikpu,ci-àcyzatCommi{Bikeca 
doit  un  Dilciple  à  fon  Maître  ?  C’eft  <e  «ces  Quartiers-là.  On  ne  m’en  a  cepen- 
qu’en  effet  répondit  le  Maître,  les  fem-'  J  «dant  encore  rien  dit,ôcje  ne  fçai  cequi 
mes  font  communément  fujettes  à  ce  vi-  |  «  en  eft. 

ce  ;  mais  c’eft  auffi  pour  faire  entendre  *  L’Empereur  fur  ces  derniers  mots  foup- 
aux  hommes  que  ce  vice  eft  indigne  %  çonna  Yao  tfong  de  diffirriuler  la  vérité  , 
d’eux ,  6c  que  d’y  être  fujet ,  c’eft  fe  dé-  J  ôc  de  vouloir  couvrir  les  fautes  de  fes  en^ 
grader  6c  devenir  femme.  J  fans.Fdo^^gs’étant  exaélementinfor- 

J  mé  de  toute  chofe ,  alla  de  lui -même 
Ingratitude  punie.  5  dire  à  l’Empereur 'que  fon  foupçon  s’é- 

f  toit  trouvé  véritable  ,  fuivant  les  Infor-; 
Vers  les  eommericeméns de  la  Dy-  |  mations  qu’il  en  avoit faites.  Comment 
riaftie  Tang,Yao  tfong  étant  déjadansles  j  cela ,  demanda  l’Empereur,  pour  lefaire 
Charges,  prit  en  affcdion  un  Ecrivain  S  parler  ?«  Prince,  dit  Tào  , fans  rien 
nommé  Hoai  tchi  kou  ,  en  qui  il  trouva  du  %  «  déguifer ,  c’eft  que  Hoai  tcht  kou  n’étant 
mérite.  Il  lui  procura  des  Emplois ,  6c  le  J  «  autrefois  qu’un  fimple  Ecrivain ,  je  lui 
pouffa  de  telle  forte que  dans  la  fuite  ils  *  »  procurai  des  Emplois ,  6c  je  fis  connoîr: 
lé  trouvèrent  Miniftres  d’Etat  tous  deux  ^  «  tre  fon  mérite.  Mes  fils  ont  eu  la  bêtifè 
enfemble.  Yao  tfong  en  eut  de  la  peine  ,  %  «de  compter  que  Hoai  tchi  kou  m’ayant 
6c  il  trouva  moyen  d’éloigner  ce  Colle-  J  «ces  obhgations  ,leur  accorderoit  feci- 
gue,  en  lui  procurant  une  Commiffion  «lement  tout  ce  qu’il  pourroit:  6c  fur 
fort  honorable ,  mais  au  loin.  S  «  cela  ils  ont  eu  la  hardieffede  l’impor- 

Hoai  tchi  kou  qui  fentit  que  Yao  tfong  ^  «portuner  pour  bien  des  gens,  6c  quel- 
fôuftfoit  avec  chagrin  la  préfence  d’un  |  «quefois pour  d’affez méchantes  afîàires. 
tel  Collègue ,  lui  en  vouloit  intérieure-  Alorsl’EmpereurconçutqueTi«>^»g 
ment  du  mal.  Dans  le  Pays  où  il  alla  en  «■  ne  cherchoit  point  à  déguifer  la  faute  de 
qualité  de  Commiflàire ,  ü  trouva  deux  |  fes  enfans  :  6c  comme  les  chofes  dont 
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Hoat  tchf  kpu  les  avoit  chargez ,  ncroient  *  ter  même  chacun  avecindulgence&  cha- 
pas  dans  le  fonds  fort  confidcrables ,  là  «  rite,  c’eftmon  devoir.  Suppoionsqueje 
Majeftc  trouva  fort  mauvais  que  Hoai  %  n’y  manque  point ,  je  n  ai  pas  pour  cela- 
tchi  kçu  eût  pris  cette  occalron  de  faire  J  le  droit  de  prétendre  qu  on  m'ca  aicobli- 
de  la  peine  à  un  homme  auquel  il  étoit  *  gation.  On  dit  du  mal  de  moi ,  on  me 
fi  redevable.  «  Cela  neft  pas  d'un  hon-  calomnie;  quel  mal  dans  le  fonds  cela  me 
«  nête  homme,  dit  l'Empereur  ;  je  veux  J  fait-il  ?  Aucun ,  fi  je  veux  :  ce  n’eft  donc 
«lecaflèr.  Pardonnez-lui,jevousencon-  |  pas  une  raifonfuffifante  de  haïr  ceux  qui 
»>  jure,  dit  Tdoryông;  que  je  ne  fois  point  ^  me  traitterit  de  la  forte,  &  de  cher- 
»caufe  delà  dilgrace  ;  outre  quelle  me  *  cher  à  m'en  venger.  N’aTOir  pas  droit 
"feroit  de  la  peine  ,  fi  V.  M.  puniflbit  |  de  prétendre  qu'on  m'ait  obligation  d'un  ' 
»fi  févérement  une  faute  qui  me  re-  |  fervice,  &  cependant  en  exiger  du  re- 
»  garde  ;  je  craindrois  qu'on  ne  prît  de?  tour,c’efl;  comme  retraélerle  bien  que 
»là  occafion  d'attribuer  à  V-  M.  une  j'ai  fait ,  &  en  perdre  le  mérite.  N’avoir 
■  •>  partialité  indigne  d’Elle  ».  L’Empereur  J  pasde  raifon  de  haïr  une  perfonne,  &  ce¬ 
lé  rendit  après  bien  des  inftances  ,  &  pendant  vouloir  en  tirer  vengeance,  c’eft 

promit  de  ne  pas  calTer  abfolument  Hoai  ij-  l’irriter  ,  &  lui  donner  occafion  de  me 
tchi  kp»,  mais  il  fut  abailTéde  quelques  %  traitter  encore  plus  mal  dans  la  fuite, 
degrez.  |  inconflmee  dehfprit  htmdn. 

,  U  K  E  entreprilé  vous  réülfit ,  vous 
La  Nature  diéle  à  tous  les  hommes,  %  voilà  gai;  lefuccès  ne  répond  pas  à  vos 
que  dans  toutes  leurs  entreprilés,  il  ne  ^  défirs,  vous  voilà  dans  l’impatience ,  ou 
leur  eft  pas  permis  de  compter  abfolu-  J  dans  l’abbattement.  Un  homme  vous 
ment  fur  telle  ou  telle  chofe  ;  mais  qu’ils  «■  agrée  ,  vous  en  uléz  bien  avec  lui  ;  un 
-  doiventlànsemprelîément&fansinquié-  %  autre  ne  vous  revient  pas  ;  vous  le  trait- 
tude  en  abandonner  au  Ciel  le  fuccés.  |  tez  mal.  Quel  étrange  renverfement  ! 

J  C’eft  à  vous  de  tourner  toutes  les  affaires 
jîutre  Maxime  appuyée  d’un  Exemple.  *  à  votre  avantage ,  &  de  refondre ,  pour 
«■  ainfi  parler,  les  hommes  mêmes.  Cepen- 
Le  s  hommes  doivent  s’aider  les  uns  |  dant  c’eft  vous  qui  vous  mettez  dans  le 
les  autres  félon  leur  pouvoir  &  leurs  ta-  |  creufet ,  &  qui  vous  laiffez  tourner  & 
lens.  Chacun  y  gagne.  Un  jour  des  vo-  refondre  à  chaque  moment.  Un  bon  Fon- 

leurs pillèrent  un  Village  ,  &y  mirent  t  deur,  ditle  Proverbe,  réüffit  fur  toutes 
tout  à  feu  &  à  fang.  Il  n’y  refta  que  deux  fortes  de  métaux  ;  &  un  habile  Lapidaire 

tommes  à  qui  les  voleurs  négligèrent  ♦  fçait  mettre  en  œuvre  les  pierres  les  plus 
d’ôter  la  vie,  &  qu’ils  ne  daignèrent  pas  if  brutes, 
emmener  captifs.  L’un  des  deux  étoit  %  Contre  la  Médifance. 

aveugle, &l’autre paralytique.  L’aveugle  ^ 

chargea  fur  fon  dos  le  paralytique  ;  &  ce-  *  Vous  apprenez  qu’on  dit  du  mal  de 
lui-ci  fervant  de  guide  à  l’aveugle  ,  ils  vous,  dit  le  Philofophe  Tchao  kang  tfié, 
gagnetent  tous  deux  un  autre  Village  ,  ^  point  de  colere.  Vous  apprenez  qu’on 
où  ils  trouvèrent  le  moyen  defubfifter.  ^  vous  loue, point  de  joie.  On  dit  du  mal 
Ce  feul  exemple  fait  aflèz  voit  la  véri-  l]  d’autrui  en  votre  préfénee;  gardez-vous 
té  qu’on  a  avancé.  f  bien  de  l’autorifer.  On  en  dit  du  bien  , 

dites-en,  fi  vous  en  fçavez  :  du  moins 
Maximes  &  Eeflexions  Morales.  J  foyez  ravi  qu’on  en  dife.  Conformé- 

ment  à  ce  qu’on  lit  dans  certaine  Ode: 
En  uferbienavec  tout  le  monde.  Trait-  |  quand  j’entends' dire  du  mal  d’autrui. 
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cela  me  caufc  la  même  douleur ,  que  me  J 
caulèroient  des  épines  aiguës  qui  me  per-  ^ 
ceroient  le  cœur.  Q^ud  j’entends  dire  % 
du  bien  d’autrui ,  cela  me  fait  autant  de  % 
laifir ,  que  l’odeur  la  plus  exquife  des  J 
eurs  les  plus  agréables.  ^ 

faut  modérer  fts  defirs.  J 

OüANG  KiEN  PONGdit:unhom-  «• 
me  paralytique  ou  boiteux ,  eftime  fort  % 
l’avantage  de  pouvoir  marcher,  &  fem-  % 
ble  ne  fouhaitter  autre  chofe.  Un  autre  | 
qui  peut  marcher  Ubrement,  mais  qui  a  « 
un  voyage  à  faire,  fait  cas  d’une  voiture  % 
douce  &  commode  ,  &  cherche  à  fè  la  J 
procurer.  Il  en  eft  de  même  de  tout  le  * 
refte  :  rien  ne  contente  pleinement  le  «• 
cœur  de  l’homme  :  il  dellre  toujours  % 
uelque  chofe.  Le  fage  modère  fes  dé-  J 
rs  ;  il  s’accommode  avec  prudence  aux  J 
occafions  où  il  fe  trouve ,  &  aux  perfon-  <!► 
nés  avec  lefquelles  il  faut  qu’il  traittc  ;  % 
s’il  fe  trouve  dans  une  affaire  très-pref-  | 
fante ,  où  il  s’agit  d’un  grand  intérêt ,  il  ^ 
fe  contente  de  gagner  du  tems  ;  s’il  ne  ^ 
peut  pas  faire  autre  chofe,  il  fçaitfe  tirer  | 
avec  fuçcès  des  affaires  qui  font  ordinai-  | 
res  ;  il  s’eftimc  heureux  dans  d’autres  plus  | 
confidérables  &  plus  difficiles ,  d’en  fortir 
à  peu  de.  frais  ;  pour  s’aidera  foûtenir,  | 
fans  fe  laifîèr  aboattre ,  les  événemcns  | 
fâcheux  de  la  vie  .  il  les  regarde  com-  | 
me  autant  d’éclairs ,  ou  comme  de  légers  « 
nuages,  &  des  pluies  d’ Automne.  Enfin  il  t 
fçaitagir,oufe  tenir  en  repos,  ufcr  de  J 
condefcendance  ou  de  fermeté  ,  félon  j 
les  diverfes  occurences.  .§• 

^  ■4- 

Condefcendance  fouvent  néceffaire.  J 

I L  y  a  certaines  affaires ,  où  un  hôm-  t 
me  qu’on  prefrefeperd,&paroît  coupa-  | 
ble  ;  au  lieu  qu’il  les  débroüilleroit ,  s’il  * 
avoitdutems,  &  prouveroit  foninno-  j 
cence.  Le  preffer  en  ces  occafions ,  c’efl:  i 
cruauté.  De  même  en  matière  de  vice ,  t 
il  y  a  des  gens  fur  lefquels  on  ne  gagne  | 

{  <  )  Tjia  lignifie  produire ,  &ire ,  créer  :  Voï  veut  diri 


rien  parles  inftances  les  plus  preflàntcs, 
&  qu’on  corrige  peu  à  peu  en  ufànt  de 
condefcendance.  Preffer  en  ces  occa¬ 
fions,  ce  n’eft  pas  avoir  du  zele. 

Comment  il  faut  fe  comporter  avec  les 
méchant. 

S’ac  COMMODE  R  des  gens  de  bien, 
mais  ne  pouvoir  vivre  avec  les  méchans, 
c’eft  être  bien  neuf  en  matière  de  con¬ 
duite.  Les ferpcns,  les  fcorpions,  les  bê¬ 
tes  féroces  font  en  grand  nombre  fur  la 
Terre.  Toutdangereux  que  fontcesani- 
maux  ,  leTfaovoe  la)  les  y  fouffre, 
comme  s’il  ne  pouvoir  pas  les  en  ban-- 
nir.  Ufèz-en  à  peu  près  de  même  avec 
les  méchans  ;  empêchez  qu’ils  ne  vous 
nuifent ,  mais  du  refte  traittez-lss  bien. 
Peut-être  que  peu  à  péu  ces  bons  trait- 
tcmens  leur  ouvriront  les  yeux  fur  leurs 
propres  vices.  Au  contraire ,  fi  vous  ne 
pouvez  un  feul  momeiit  les  fouffrir,  vous 
ne  verrez  que  de  mauvais  effets  de  cette 
févérité  outrée. 

Vous  chargez  un  homme  d'injures 
outrageantes:  la  perte  de fon  argent  lui 
feroit  beaucoup  moins  fenfible.  Vous 
confervez  contre  un  autre  une  haine  ir¬ 
réconciliable  ;  une  raédifance  paffagerc 
feroit  moins  coupable.  Cependant  fi  vous 
aviez  publié  de  ce  dernier  quelque  chofe 
fâcheufe  &  fecrette  ;  fi  vous  raviffiez  au 
premier  fon  bien  de  force ,  quel  jugement 
feroit-on  de  vous  ,  &  qu’en  pourriez- 
vous  penfer  vous-même  î 

Maniéré  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde. 

C  O  M  M  E  il  n’eft  point  d’homthe  fanS; 
défaut ,  il  n’en  eft  point  auffi  qui  n’ait, 
quelque  bonne  qualité.  Le  moyen  de 
pouvoir  bien  vivre  avec  tout  le  monde , 
c’cft  de  .  fermer  les  yeux  fur  les  défauts 
d’autrui,  &  de  regarder  chacun  par  fon 
bon  endroit. 

Moyen  de  vivre  content. 

U  K  homme  en  ce  monde  ne  peut  fans 
: 3 être, chofe,  fubftancc. 

témérité 
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rémcritéfe  promettre  de  réülEr  à  fon  gré  ^  pour  humble  ,  c’efl;  dès-lors  ceflêr  de 
en  toutce  qu’il  entreprend,encote  moins  J  l’étrejceft  prendre  une  voyedétournéè 
de  réiilSr  au  grc  de  tout  le  monde  ,  &  *  d’obliger, pour ainC dire, toutle mondé 
d’éviterabfblumentqu’onnetrouveàre-  *  à  avoir  pour  vous  de  la  déférence, 
dire  à  là  conduite.  Ce  qu’il  feut  fè  pro-  J 

pofer,c’eft  de  n’avoir  rien  à  lè  reprocher,  *  Cho/ès  legeres  aufqudles  il  ejl  honàe  nc^as 
&  durefte  être  content ,  le  fuccès  fut-il  ^  faire  attention. 

médiocre.  ?.. 

%  î  O  UT  pere  de  famille  eft  obligé  dè 

Vivante  hlamable.  J  veiller  à  la  confervation  de  fes  biens  : 

J  mais  ce  foin  doit  être  modéré  j  &  il  faut 
Plus  on  lè  preflè  pour  débrouiller  fçavoir  fouf&ir  patièmment ,  ou  difli- 
une  pièce  de  fil ,  plus  on  la  brouille.  Ü  %  muler  à  propos  lorfqu’on  nous  fàitquel- 
en  eft  de-même  à  peu  près  dans  les  affai-  que  injuftice.  Feu  mon  perè,  dit  Tfu  hou , 
res.  Trop  defeu  &d’emprcflèmentfou-  J  allant  un  jour  fe  promener  dans  foù 
vent  y  nuit;  il  faut  de  la  modération  &  «•  parc,  me  mena  avec  lui.  Rencontrant 
du  fang  froid.  4  fon  Jardinier  :  je  m’apperçois  qu’on  me 

%  vole,  lui  dit-il,  quel  remède  peut  on  y 
Sage  défiance.  J  apporter  i  Monfieur ,  répondit  le  Jar- 

dinier  ,  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à 
Avoir  une  droiture  parfaite,  fans  %  &ire,  que  de  compter  d’avoir  cela  de 
•artifice ,& fans  détour ,  c’eft  une  chofe  moins,  &  de  l’abandonner  à  ceux  qui 
très-louable  :  mais  ne  pouvoir  s’imagi-  le  Volent.  Cette  réponfè  charma  mon 
ner  qu’il  y  ait  des  hommes  faits  autre-  *  pere.  S e  tournant auffitôt vers  moi:  mon 
ment,  &  fè  fier  à  quiconque  fans  pré-  'ffls,  me  dit-il ,  entendez-vous  là  leçon 
caution,  c’eft  trop  de  crédulité.  Ün  tel  %  de  ce  Jardinier,  elle  eft  admirable  ;  tout 
lè  donne  pour  incapable  de  tromper  ;  %  homine  qui  a  du  bien ,  là  doit  fui- 
examinez  prudemment  ce  qui  en  eft,  5  vre. 
fans  cornpter  trop  fur  fa  paroîe;  car  eût-  %  .  ,  .  , 

il  tout  l’artifice  de  certains  Efprits  malins  défi  fagefife  de  ceder  quelquefois  de 

quiréfident  quelquesfpis  dans  les  Mon-  ^  fon  droit. 

tagnes,  il  tiendroit  toujours  lé  même  , 

langage.  %  D  a  N  s  les  afiàires  dè  ce  mohde  ce- 

J  lui  qui  les  veut  traitter  avec  fuccès ,  doit 
Poirit  dé  vraye  vertu  fans  modeflk.  *  commencer  par  fe  réfoudre  intérieure- 
^  ment  à  céder  vplontièrs  quelque  chpfè 
L  E  defintéreffemenr  eft  unè  vertu  %  de  fon  droit ,  s’il  le  faut.  Et  quand  la 
direélement  oppoféc  à  ce  qu’on  appelle  J  négociation  eft  avancée,  il  ne  faut  pas 
cupidité  :  c’eft  un  mépris  fîneere  des  |  tellement  tenir  à  tout  le  fcftè  ,  qu’on 
biens  de  la  fortune; fi  vous  êtes  vérita-  4  rompe  tout, plutôt  que  de  rien  cedef 
blement  définterefle,  contentez-vous  au-delà.  Voilà  le  moyen  de  conclure  une 
de  l’être:  ne  faites  point  parade  d’un  fi  *  aôàire  avec  fuccès  &  avec  fàtisfadion. 
beau  nom ,  pour  attirer  fur  vous  les  ^  Ceux  qui  fè  picqùâ'nt  d’iihè  fermeté 
yeux  des  hommes  ;  autrement  ce  n’eft  <>■  outrée ,  mourroient  plutôt  que  de  fe 
pas  réellement  méprifèr  l’argent  &  les  J  relâcher  liir  la  ihoindre  chofe ,  s’eri 
autres  biens;  c’eft  feulement  leur  préfé-  j  repentent  pfefque  toujours.  Donner  à 
rer  l’eftime  des  hommes.  L’humilité  eft  propos  plus  que  je  ne  dois,  où  exiger 
une  vertu ,  qui  fait  qu’on  aime  à  déférer  Z  moins  qu’il  ne  m’eft  dû ,  c’eft  grandeur 
en  toutaux  autres.  Vouscherchezàpaflèr  %  d’ame;  s’il  y  a  de  la  honte;  elle  eft  pour 
TéomellL  -  ~  LU 
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celui  qui  reçoit  plus  qu’il  ne  lui  eft  dû ,  |  quoi  s’occuper  du  foin  d’acquérir  des 
ou  qui  me  doit  plus  qu’il  ne  me  donne.  terres ,  de  bâtir  des  palais ,  de  le  poulTer 
S  dans  les  charges,  ou  de  fe  faire  un  grand 
Caracierc  d’cfirit intraittahle.  J  nom  ?  Vivre  long-rems  ou  vivre  peu, 

.  %  dans  la  pauvreté  ou  dans  l’opulence, 

O  N  n’eft  point  embarrafle  comment  |  dans  l’honneur  ou  dans  le  mépris ,  font 
traitter  un  honnête  homme;  l’embarras  toutes  choies  qui  dépendent  non  de 
eftcommenttraitter  certaines  âmes  baf-  %  nous,  mais  du  Ciel.  Tournez  donc  dé^ 
fes.  Cet  embarras  croît  bien  davantage!  |  formais  de  quel  côté  vous  voudrez: 
quand  ces  fortes  de  gens  ont  de  l’ha-  j  mais  de  quelque  côté  que  vous  tour- 
-biletéjdu  fça  voir  faire ,  ou  quelqu’autre  4*  niez,  ne  penfezqu’à  acquérir  l’immor- 
talent  lêmblable.  Et  c’eft  bien  pis ,  quand  % ,  taiité  (a) . 
il  fe  trouve  qu’on  leur  a  quelque  obli-  J  Réflexions  Morales. 

gation ,  on  ne  Içait  alors  comment  s’y  * 

prendre.  *  De  fimple  &  d’ignorant  devenir  fça- 

I  vant&  éclairé  ,  c’eft  une  chofe  à  mon 
Peinture  du  monde  &  de  la  vie  humaine.  %  avis, alfez aifée,  difoit  un  jour  FfcW/»; 

J  mais  par  la  voye  de  l’étude  &  de  la  Icien- 
U  N  jour  vivement  frappé  d’un  éclair,  *  ce  revenir  à  la  modeftie  d’un  homme 
&  dans  la  frayeur  que  me  caufa  un  |  ignorant  &  llmple  ;  c’eft  ce  qui  eft  très- 
coup  de  Tonnerre,  hélas!  m’écriai-je  I  difiScile. 

en  foûpirant ,  qu’eft-ce  que  cette  fragile  J  Les  biens  &  les  plaiftrs-  du  monde 
vie?  Il  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  au  |  nous  troublent  le  cœur  &  le  corps. Mê- 
monde  ;  en  repaffant  fur  tout  ce  tems ,  me  en  les  goûtant  nous  fentons  comme 
je  n’y  trouve  que  vuide  &  que  néant-.  |  un  regret  de  nous  y  lailTer  entraîner  : 
lime  femble  que  c’eft  un  fonge  ,  pen-  J  auffi  nous  laflènt-ils,  quand  ils  durent, 
dant  lequel  je  me  fuis  trouvé  en  mille  ♦  jufqu’à  nous  caufer  du  dégoût.  Un 
états  diftérens  ;  &  j’ai  eu  dix  mille  idées ,  homme ,  qui  depuis  long-rems  eft  dans 
qui  fe  font  toutes  évanoüies  comme  une  S  les  Charges,  foupire  après  la  retraitte. 
fumée  légère.  %  Celui  qui  a  bien  bû,  veut  dormir.  Il 

Je  ne  vois  de  grand  &  de  réel  en  ce  n’y  a  que  l’étude  de  la  vraie  fagelTc', 
monde  qu’une  vafte  mer  &  un  grand  ^  qu’on  aime  d’autant  plus  qu’on  y  fait 
Heuve.  C’eft  la  mer  de  nos  douleurs  &  |  plus  de  progrès, 
de  nos  milères:  mer  infiniment  étendue,  %  Vous  êtes  dans  le  repos  &  dâns  la 
&  dont  on  ne  voit  point  les  rivages,  f  retraitte,  n’en  veillez  pas  moins  lùrvous- 
C’eftlefleuve  de  nos  défirs,  fleuve  dont  5  même,  &  ne  dites  point  mal-à-propos  : 
on  ne  peut  trouver  le  fond.  L’homme  |  qu’ai-je  à  craindre  ?  Cette  fécurité  mê- 
y  eft  comme  une  méchante  barque,  t  mecftdangereufè. 
qui  battue  des  flots,  frit  eau  de  toutes  f  Les  mets  les  plus  agréables  ne  font 
parts.  4  pas  toujours  les  plus  falutaires  j  &  l’on 

Pourchangerde  Métaphore,  ce  monde  |  goûte  rarement  de  grands  plaifirs,  qui  ne 
eft  un  feu  d’une  nature  finguliere ,  fût-  J  foient  bien-tôt  fuivis  de  quelque  amer- 
onde  fer  ou  de  bronze,  on  ne  peut  réfif  *  tume. 

ter  long-tems  à  un  feu  de  cette  nature  ,4  SçAvoiRfe  guérir  d’une  maladie , 
il  faut  fuccomber  &  mourir.  Pourquoi  %  c’eft  quelque  chofe  ;  mais  fçavoir  s’en  - 
donc  ne  pas  fe  préparer  à  la  mort?  Pour-  J  préferver ,  c’eft  encore  mieux. 

(.eJLeChinoisditTyô^o/ei/iBjàdevemrunim-  Médecine  ou  kMs§ie.Efi-ce  de  cette  immortalité 
mortel  qui  s'envole.  11  y  a  ,  dit-on  ,  des  gens  àla  .ç.  qu'on  parieicilChacuncnjugeracequ’iHuiplaira. 
Chine  qui  cherchent  l'immortalité  du  corps  par  la  L'on  le  contente  de  traduire. 
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J  trouver  un  lieu  de  repos.  Ils  ont  tort ,  ils 
Elog!  de  la  frugalité.  nen  manquent  pas.  Mais  de  quoi  ils 

%  devroient  gémir ,  c’eft  d’avoir  un  cosur II 
C  E  ü  X  de  nos  Empereurs  qui  ont  vê-  *  ennemi  du  repos  qu’il  cherche, 
eu  le  pluslong-tems,  fontC^j  Han  wu  ^  D’autres  fè  plaignent  de  n’avoir  pas 
ti,qui  avêcu  foixante  &  dix  ans,  aflèz  de  bien.  Ils  devroient  plutôt  fè 

-fo»  ri,  &  Sang  kaotfong ,  qui  en  ont  vê-  %  plaindre  à  leurpropre  cœur, de  ce  qu’il 
eu  plus  de  quatre-vingt.  Auffi  Han'vou  ^  n’eft  pas  content  des  chofèsquifuffifent. 
ri  avoit  pour  maxime  ,  qu’une  grande  *  Que  faut-il  à  l’homme ,  par  exem- 
tempérance  croit  la  plus  excellente  Mé-  «.  pie  ,  en  matière  d’habits  i  De  quoi  fc 
decine.  Leang  'vou  ti  difoit  de  foi-mêmej  J  couvrir  avec  bienféance  ,  &  fe  défen- 
qu’il  avoit  couché  pendant  trente  ans  ^  dre  des  injures  de  l’air.  Cependant  tel 
dans  un  appartement  féparé  de  celui  des  qui  porte  une  fourrure  de  plus  de  mille 
femmes. Pour ^40  tfong,  outre  qu’il  J  écus  ^nen  eft  pas  encore  content.  Il  ne 
étoitnéavecunecomplexionrobufte,  il  %  fait  pas  réfléxion  que  la  caille  ,  à  bien 
fiir  toujours  très-modéré  dans  l’ufàge  des  J  moins  de  frais ,  eft  tout  aulG  chaudement 
plaifirs  ,  &  maître  de  fes  pafEons.  «  que  lui. 

J  Que  fàut-il  à  l’homme  en  fait  de  ncur- 

Sur  le  même  fujet.  *  riture  ?  Quelques  alimens  convenables 

^  en  quantité  fuffifantefuivant  la  capacité 
Li  KEKG  TA,  quoique  capable  des  ^  de  l’eftomac.  Cependant  tel  à  qui  l’on 
plus  grands  Emplois ,  n’y  voulut  point  %  fert  tous  les  jours  quantité  dé  mets  ex-^ 
entrer.  11  le  retira  fur  le  Mont  AV  ^  quis  dans  des  vafes  de  grand  prix  ,  n’eft 

pour  étudier  la  doctrine  des  Philofophes  |  pas  content  :  il  ne  s’en  prendroit  qu’à  lui- 
Lao  &  Tchuang.  Bien  des  années  après  fâ  même  j  s’il  vouloir  faire  attention ,  que 
retraitte  j  cheou  tching,  Liu  tchong,  %  relautrequimangefur  une  natte,  &  boit 

&c  quelques  autres  l’allerent  voir  lui  J  dans  une  moitié  de  calebafle  ,  après  un 
demandèrent  le  fecret  de  conferver  la  vie  repasmodique  ,  eft  plus  content  que  lui. 

&  la  fànté.  Qu‘eft-ce  que  notre  corps  j  4-  Que  faut-il  à  l’homme  pour  fe  loger  ? 
répondit-il  ,frnon  du  fang  &des  efprits?  -  De  quoi  fè  mettre  à  couvert  des  vents  j 
Cette  prétendue  pierfe  merveilleufe,dont  «  des  pluies,&  des  autres  iilcommoditez  de 
onparle,nefçauroicêtreauboutducomp  S  chaque  faifon;  Cependant  tel  dans  une 
tequ’unecompofitiondeplantes,depicr-  |  maifonvafte  ,  fuperbement  exhaufTée,- 
res,  &  de  métaux.  Comment  croire  que  J  &  dont  il  a  fait  à  grands  frais  lambrif- 
cettecompofitionpuiiTemainteniroure-  fer  routes  les  murailles  ,  ne  fe  trouve  pas 
mettretoûjourslel'ang&  les  efprits  dans  %  encore  bien  logé.  Il  fçauroit  à  qui  s’en 
la  vigueur  &  dans  l’ordre?  Vivre  toujours  ^  prendre,  s’il  vouloir  voir  qu’en  fon  voi- 
ffugalement ,  hors  du  tracas,  dans  le  *  finage ,  tel  autre  eft  content  d’une  mai- 
repos  ,  &  fur-tout  dans  un  grand  dégage-  fon  Ii  pauvre  &  fl  flmple ,  que  la  porte  en 

ment  de  cœur  &  d’efprit.  Voilà  la  grân-  %  eft  fufpenduë  fur  deux  bouts  de  corde 
de  médecine,  &  cette  merveilleufe  pierre,  J  qui  lui  tiennent  lieu  de  gonds, 
dont  les  vertus  font  fi  rares;  Non,  ce  n’eft  qu’à  foi-même  j  que 

l’homme  doit  s’en  prendre,  s’il  n’eft  pas 
^e  c’ejl  dans foi-même  quon  trouve  fon  repos  J  content  5  c’eft  qu’il  occupe  follement  fon 
&  fon  bonheur  i  J  efprit  de  mille  vaines  penfees,  &  aban- 

J  donne  encore  plus  lâchement  fon  cœur 
Certaines  gens  fe  plaignent,  «  à  tousfes  mouvemens.  Il  cherche  dans 
dit  le  Philofèphe  Me  ,  de  ne  pouvoir  |  l’efpace  d’une  vie  aulll  courte  qu’eft  la 

{  4  )  Eaa ,  letng ,  ,  trois  noms  de  Dyniftie. 
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lîennc  ,4  fâtisfâire  des  defirs  infàtia-  j  promettre  dix.  C’eft  parler  en  làgePrin- 
Wes.  Le  moyen  quüfoit  concent  !  Un  f  ce. 

•mois  paflè  ;  un  autre  vient  ;  l’année  fi-  J  Que  la  wna  doit  être  éprouvée. 
nit  5  puis  recommence.  Cethomme  per-  J 

levere  dans  un  fi  funefte  aveuglement.  *  Les  Montagnes  &  les  Plaines ,  quel- 
Quya-t’ilde  plus  déplorables  «■  que  bon  qu’en  foit  le  Terroir,  ne  por- 

Se  tirer  le  lang  des  veines  peur  en  J  tent  point  la  belle  fleur  nommée  Lien. 
teindre  fon  habit ,  ce  {croit ,  dit  Ouang  J  Elle  croît  au  contraire  facilement  dans 
tchingju,  un  infigne  trait  de  folie.  En  des  endroits  bas  &peu  cultivez.  lien  elt 
eft-ceun  moindre,  ajoûte-t-il,  d’étouf-  |  ainfi  delà  vertu.  C’eft  dans  les  épreuves , 
fer  la  raifon  &  l’équité  naturelle  que  |  quelle  fleurit. 

l’on  a  reçûë  du  Ciel,  pour  réüftîr  dans  |  La  vie  de  f  homme  eft  un  voyage.  H 
quelque  affaire  ?  Non  lans  doute:  d’au-  *  faut  faire  ce  chemin  tel  qu’il  puiffe  être, 
tant  plus  qu’il  arrive  pour  l’ordinaire ,  Il  eft  rare  qu’on  le  trouve  égal  ;  fi  d’a- 
qu’on  n’obtient  point  par  cette  voyecc  J  bord  il  eft  dangereux,  étroit,  &  difficile, 
qu’on  prétendoit,  que  fouvent  le  fuccès  J  ily  alieu  d’efpérer  que  fur  [afin  il  fera 
eft  funefte  ou  imaginaire ,  &  que  la  perte  |  fpacieux ,  fûr ,  &  uni. 
eft  toujours  réelle.  Que  s’il  y  a  en  effet 

quelques  occafions  ,  où  l’on  ne  puiflê  %  Bonheur  dl une  fortune  médiocre. 

obtenir  ce  qu’on  prétend  que  par  cette  J 

voie, -ne  vaut-il  pas  mieux louffrir  toute  ÏLcneft  àpeuprèsdelaviedeshom- 
autre  perte.,  que  de  facrifier  à  fes  pal^  S  ines ,  comme  des  fleurs  d’un  Parterre^ 
fions  les  lumières  de  fa  raifon  i"  J  Communément  les  fleurs  les  plus  belles 

Qu  E  L  eft  lê  pays  ou  le  lieu  que  l’on  |  font  auffi  les  plus  délicates  ;  &  certaines , 
ne  puiffe  pas  trouver  agréable ,  fi  fon  ^  qui  s’ouvrent  avant  les  autres ,  tombent 
veut  ?  Un  petit  parterre  de  fleurs  peut  S  &  fe  fannent  bien  plutôt.  Auffi  les  per- 
mc  tenir  lieu  de  la  fameufe  V allée  d’or .(«)  J  fonnes  intelligentes ,  &  qui  ont  une  vraie 
un  petit  ruiflèau  eft  pour  moi  la  fontai-  J  prudence ,  préfèrent  une  condition  bon¬ 
ne  des  jeunes  Pefehers.  Le  gazouillé-  ^  nête&  médiocre,  au  brillant  éclat  de  cer- 
ment  des  oifeaux  me  vaut  tous  les  inf^  ?  tains  Emplois, 
trumens  de  mufique;  &  je  préfère  le  J 

coloris  de  certains  nuages  aux  plus  bel-  J  Sur  le  même  fUjét. 

les  peintures  du  monde.  * 

t  Parmi  les  Po'éfies  dè  Tou  ichao  ïin, 
fragilité  de  la  vie-.  %  il  y  a  une  chanfon  qui  dit  :  Grands  du 

J  monde,  neyous  mocquez  point  de  ce 
T  SI  N  HOANG  TI  fe  flattoit  d’un  |  pauvre  payfan  j  qui  n’a  pour  mettre  fon 
régné  de  dix  mille  ans.  Sin  mang  pouf^  4  vin ,  que  des  vafes  greffiers  de  fimple 
fent  plus  loin  fes  efpérances ,  fit  faire  %  terre,  &  qui  fc  verfe  lui-même  à  boire, 
fon  Calendrier  pour  rrenre-fix  mille.  |  pendant  que  vous  buvez  dans  des  vafes 
2lding  ti  de  la  Dynaftie  Song  fe  promit  ^  d’or  &  d’argent,  &que  vous  êtes  fervi 
feulement  trois  cens  ans  de  régné.  Je  ne  %  par  des  Valets  en  grand  nombre.  Après 
mets  cependant  point  de  diftérence  entre  %  avoirbien  bû  chacun  à  votre  maniéré, 
ces  trois  Princes.  Ils  étoient  également  %  fi  vous  vous  trouvez  tous  deux  y  vres, vous 
infenfez  ;  un  jour  ,  enfuite  un  autre  ^  vous  endormirez  fans  façon  auprès  dé 
jour,  difoit  le  premier  Empereur  des  lui  fous  un  arbre.  Le  Poete  donne  à  en- 
Han  -,  comment  compter  furun  grand  %  tendre  que  c’eft  la  même  chofede  boire 
nombre  d’années  é  Je  n’oferois  m’en  J  dans  des  vafes  fimples  &  de  peu  de  prix, 
(^r^  On  ne  f9ait  es  que  c’eft  que  cette  Villée  d’or ,  &  cette  fouraine  des  jeunes  Pefehers. 
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ou  dans  des  coupes  d’or  &  d’argent.  |;  apporter  à  ce  même  ancien  Bonze  donc 
Nous  pouvons  ajouter,  fuivant  cette  ❖  j’ai  parlé,  un  repas  tout  préparé ,  &  le 
pen{ce,que  dormir  dans  un  lit  de  bois  *  pria  de  vouloir  bien  venir  le  lendemain 
commun  &  fur  des  nattes ,  ou  bien  dans  %  en  prendre  un  autre  à  là  Bonzerie.  L’an- 
un  lit  de  bois  précieux,  &  fur  un  chevet  J  cien  Bonze  reçut  le  repas  qu’on  lui  avoir 
de  broderie  enrichi  de  diamans  de  prix;  J  apporté  :  pour  l’invitation ,  il  ne  l’adniic 
c’eft  toujours  dormir.  Avoir  une  porte  4-  point  :  l’autre  preflànt&réprélèntant  que 
verniflee  {a)ea  rouge  &  des  paravents  de  J  c’étoit  une  chofe  ordinaire ,  même  entre 
couleur  jaune  {h),oa  bien  une  porte  |  les  Bonzes,  de  s’inviter  les  uns  les  autres. 
{Impie ,  &  des  paravents  de  nattes  ferrées;  «  Fort  bien  ,  reprit  le  Maître  Bonze  ;  mais 
c’eft  à  peu  près  la  même  chofè.  Pauvre ,  S  c’eft  pouf  demain  que  vous  m’invitez, 
riche ,  noble  ,  roturier, l’élévation  ou  la  %  Que  fçabjes’il  y  aura  un  demain  pour 
balTeilè  ,  l’éclat  ou  l’obfcurité;  tout  cela  |  moi? 

eft  alTez  indifférent ,  &  fe  peut  regarder  ^  Dans  certain  quartier  de  la  Lune , 
du  même  œil.  %  quand  cet  Aftre  fe  couchant ,  le  Ciel  ren- 

*  tre  dans  les  ténèbres;  il  y  eft  prêt  de  re- 
.  Surlc  denummci^ecaufeUmoru  |  cevoir  une  bien  plus  vive  lumière  parle 
Eussiez-vous  dix  mille  arpens  de  >  lever  du  Soleil.  Cette  mort  eft  comme 
terres,  quand  la  mort  arrive,  ils  ceffent  «•  un  paffage  à  la  vie.  Il  en  eft  à  peu  près 
auffi-tôt  d’être  en votredifpofition.Euf-  %  ainfi  de  l’homme  vertueux  &  vraiment 
{lez -vous  nombre  de  fils  &  de  petits-  |;  fage  :fes  lumières  n’en  font  que  plus  vi- 
fils ,  aucun  d’entr’eux  ne  peut  mourir  en  J  ves  &plus  éclatantes  après  une  obfcurité 
votre  place.  Ils  peuvent  bien  drellèr  de-  paflàgere.  Au  contraire  il  y  a  certaines 
vant  votre  Tablette  grande  abondance  %  lampes, qui  luifentavec  plus  d’éclat. àü 
de  plats  bien  garnis;  mais  vous  n’en  fçau-  J  moment  quelles  vont  s’éteindre.  C’eft 
riez  venir  goûter  ,  &  votre  maifonre-  |;  une  vie  qui  mené  à  la  mort.  Il  en  eft  à 
gorgeât-t’elle  d’argent  ,  &  d’autres  ri-  peu  près  ainfi  du  commun  des  hommes, 
cheflès,  vous  ne  pouvez  en  rien  empor-  %  qu’une  lueur  paflàgere  conduit  enfin  à 
ter.  *  l’aveuglement.  Cette  doélriné  eft  renfér- 

Folie  de  [ avarice i  *  mée  dans  l’ancien  Livre  Canonique  , 

■4'  quiexpofeune  viciffitude  continuelle  dé 
Certain  Bonze  riche  &  avare  avoir  %  générations  &  de  converfiotts.  Ainfi  dans 
faitamasdeplufieursbijouxjqu’ilgardoit  ^  lestemsde  paix&de  prolpérité,  penfef 
avec  grand  foin.  Un  autre  Bonze  plus  an-  |  prudemment  aux  tems  de  troubles  &  dp..^ 
cien  le  pria  de  les  lui  montrer.  Après  les  difgraces,  c’eft,  à  mon  avis,  fça  voir  étu-^ 
avoir  vus  quelque  tems  :  je  Vous  remet-"  %  dier  ce  Livre,  &  profiter  de  ce  qu’il  con- 
cie  de  vos  bijoux,  dit-il  à  celui  qui  les  J  tient.  Demeurer  modcfte  &  humble  dans 
lui  monrroit.  Pourquoi  me  remercier  *  la  plus  éminente  dignité,  &  ne  le  per¬ 
de  mes  bijoux,  reprit  l’autre ,  jenevous  f  mettre  pasle  moindre  excès  dans  la  plus 
les  donne  pas.  J’ai  eu  le  plaifir  de  les  %  grande  abondance ,  c’eft  ,  à  mon  fens , 
voir,  dit  l’ancien  Bonze,  c’eft  aufli  tout  J  avoir  pénétré  ce  fameux  Livre,  &  en  ex- 
îe  profit  que  vous  en  tirez  ,  &  vous  n’a-  primer  la  doétrine  en  là  perfonne. 
vez  par-deffus  moi  que  la  peine  &  le  foin-  Qu^and  d’une  condition  baflè,  on 

de  les  garder;  cette  différence  eft  peu  de  Z  parvient  à  un  haut  dégré  de  fortune ,  il 
choie,  &  je  ne  vous  l’envie  point.  J  ne  fautni  oublier  les  bienfaits  qu’on  a  re- 

Mué  de  lamort.  %  , 

•4-  Su  MA  ouEN  étant  Mimftre,  & 
U  N  jour  certain  Bonze  inférieur  vint  î  en  crédit,procura  un  Emploi  cônfidérable 

(I)  c’eft  la  couleur  de  l’Empereur  &  de  lès  gens. 

M  m  m 
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à  Leou  yum  tching.  Celui-ci  étant  allé  ^  fez  égale.  Par  exemple,  s’il  y  a  queitjuc 
voir  fonbienfeicleur,  pour  lui  témoigner  J  chofe  de  fâcheux  dans  ce  monde,  c’eft  . 
fâ  reconnoiflknce  ;  fçavez-vous ,  lui  de-  ^  de  vieüiir ,  de  tomber  malade,  de  mou- 
manda  Sumaoutn^cc  qui  m’a  principale-  S  rit  ;  à  tout  cela  que  font  les  richeffesJ 
ment  porté  à  m’employer  ainfi  pour  %  Bien  loin  quelles  foient un  remedeefii- 
vous.  Monfieur  ,  répondit  Leon  yuen  %  cace  contre  la  vieilleflè,  la  maladie,  ou  la 
tching,  c’eft  apparemment  notre  ancien-  J  mort ,  elles  ne  font  aflez  fouvent  que' 
ne  connoiflànce  ;  jen’en  vois  pas  d’autre  les  hâter  de  venir, 

raifon.  Ce  n’eft  point  cela,  dit  Su  ma  t 

ouen  ;  c’eft  qu’ayant  reçu  de  vousdefré-  %  Sur  le  même  fujet. 

quen  tes  lettres,  tout  letems  que  j’ai  palTé  J 

cirez  moi  fânsemploi;  jen’en  aipasre-  ^  C  eo  x  qui  fur  le  retour  de  l’âge,  fc 
çû  une  feule  depuis  que  je  fuis  entré  %  trouvent  dans  ro,pulence  StdansThon- 
dansles  Charges.  Voila  ce  qui  m’a  porté  %  neur  ,  ont  auparavant  palTé  par  les  tra-  ' 
principalement  à  vous  produirez  à  vous  |  vaux  &  les  épreuves,  &l’on  ne  voitpref- 
avancer.  J  que  perfonne  ,  qui  s’étant  trouvé  dans 

*  l’abondance  Si  dans  l’honneur  dès  fa  jeu- 
InflruÛims  appuyées  iexemples.  %  nelTe  ,  vieillilTe  fâns  revers  Si  fans  dif- 
t  grâce.  Tel  ayant  obtenu  lesdégrez  fort 
P  A  K. MI  les  inftruétions  que  Li  ouen  |  jeune,  eft  d’abord  entré  par  cette  voye 
avoir  fait  graver  dans  la  falle  ou  il  re-  *  dans  les  Charges.  Bientôt  il  a  eu  quel- 
ce  voit  Si  traitroit  fes  amis,  on  ht  ce  qui  |  que  affaire  fâcheufejçu  bien  il  s’efttrou- 
fuit  :  bonheur,  malheur ,  perte ,  profit,  |  vé  pauvre,  chargé  d’une  grolTe  famillcj 
font  chofes  où  l’on  revoit  goutte  en  ce  |  Se  manquant  peut-être  du  néceflàire.  Il 
monde,  par  la  raif  n  que  l’avenir  eft  à  eft  vrai  que  certains  profitant  du  mérite, 

notre  égard  une  nuit  obfcure.  %  Se  des  travaux  de  leurs  peres ,  fe  trou- 

Le  Philofophe  Lié  rapporte  à  ce  pro-  J  vent  avancez  de  fort  bonne  heure,  Sc 
pos  l’exemple  de  certain  Sai ,  qui  pour  J  polfedenten  même  tems  de  grandes  ri- 
avoir  perdu  fon  cheval  ,  fit  une  groffe  é  chelTes  -,  mais  il  eft  rare  après-tout  que 
fortune ,  Si  le  Philofbphe  Tchuang,  fur  *  leur  poftéritéfoit  nombreufe  ;ils  vivent 
le  inême  fujet  :  rappeliez-vous ,  dit-il,  ^  ordinairement  très-peu.  C’eft  ainfi  que 
^  l’hiftoire  de  Likj*-  D’abord  elle  fondit  |  le  Tfao  njoe  tche  dans  fa  conduite 
femme,  en  pleurs.  Si  fè  lamenta,  fc  voyant  livrée  ^  ordinaire  nous  éleve  Si  nous  abaiflèal- 
aux  T  fin.  Bien-tôteUeeffuya  fes  pleurs,  |  ternativement.  Il  n’y  a  point  d’exemple 
Si  retraéta  fes  lamentations  ,  fe  voyant  |  d’uneprofpérité  confiante  &  longue,  au 
pat-là  devenue  Reine.  Qm  pénétrera  |  lieu  qu’on  trouvera  cent  exemples  du 
biencecijdansquelque  état  qu’il  fc  trou- contraire.  Cependant  encore  aujour- 
ve ,  ne  s’abandonnera  jamais  ni  à  la  joie  %  d’hui,  qued’empreflèmens ,  que  de  foins, 
ni  à  la  trifteffè.  |  que  de  projets, pour  tâcher  de  parvenir 

1  aux  honneurs  Si  à  l’opulence,  par  une 
Mépris  des  biens  de  fortune.  J  autre  voie  que  par  le  travail  Si  la  fijuf- 

«  fiance  !  Il  n’eft  pas  jufqu’aux  derniers 
S I  le  riche  a  quelque  avantage  fur  le  j  momens  de  la  vie ,  qu’on  employé  à-rê- 
pauvre ,  il  confifteen  bien  peudechofe.  %  ver  par  quel  artifice  on  pourroit  pouffer 
Dans  ce  qui  eft  de  quelque  importance,  %  enrichir  fes  enfens.  C’eft  le  comble 
la  condition  de  l’un  Si  de  l’autre  eft  af-  |  de  l’aveuglement. 

(.()  Celui  qui  a  fiït,  bu  celui  qui  feit  les  chofes.  J  chofes.  Ceft  félon  l’endroit  &  la  fuite.  Mais  quand 
^40  rue  peut  édifier  feiré  les  chofes ,  produire  les  ^  il  y  a  cette  troiCéme  lettre  {M  ,  c'eft  toujours 
eaofcs.  Il  peut  suffi  Cgnifier  celui  qui  produit  les  celui  qui  produit  les  chofes. 
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ni  s’embarraflèr  de  fou  indigence  ,  il  a 
Sur  le  même  Jïtjet  ^  le  viiàgefereia  &  la  contenance  affûtée. 

%  Sa  maifon  eft  le  monde  entier.  Pour  cà 
Ce  qu’il  faut  à  l’homme  pour  fe  *  qui  eft  du  froid  &  du  chaud  ,  &  des 
nourrir  &  fe  vêtir  pcndâiu  la  vie,  le  |  autres  changemens  des  faifons,  fl  les 
réduit  à  peu  de  choie.  Tout  ce  qu’il  ^  regarde  comme  autant  de  Voyageurs 
amaffe  au  delà,  c’eft  pour  autrui.  Tel  J  qu’il  rencontre  fur  fon  chemin  ,  & 
qui  a  une  grande  charge ,  des  femmes  ^  qui  faifant  une  route  contraire  à  celle 
du  fécond  ordre,  &  des  Efclaves  en  *  qu’il  tient,  s’éloignent  à  chaque  mo- 
quantité ,  s’en  laffe  enfin  ;  &  dans  ce  |  ment. 

momentfleomprend  qu’il  faudra  bien-  %  Que  les  gens  riches  font  differens  ! 
tôt  que  fa  charge  pafle  à  un  autre.  Qae  |  Conliderez  cet  homme  qui  a  de  11  gros 
dis-je  là  charge  ?  Au  vivre  &  au  vête-  *  revenus  :  voyez  comme  il  fe  gêne  en 
ment  près,  tour  ce  qu’il  a  amalle  de  plus,  v  public  &  pendant  le  jour  ^  mais  exami- 
c’eft  pour  autrui  :  &  cependant  s’il  l’a  nez-ledansfondomeftique,oûrinquié- 
injuftement  acquis,  c’eft  lui  qui  en  por-  %  tude  &  la  crainte  l’obligent  de  fe  retirer 
tera  la  peine.  Les  livres  de  t'oë  difent:  |  au  plus  tard  à  nuit  clofe.  Entendez -le 
vos  œuvres  feules  vous  fuivront  ;  vous  ^  gémir ,  foupirer ,  faire  des  vœux.  Voyez 
n’emporterez  rien  du  relie.  cette  comme  il  baiffe  la  tête  &  haufle  les 
parole  eft  belle  !  %  épaules.  On  lit  fur  fon  vilàgc  les  crain- 

tes  ,  les  inquiétudes,  &  les  chagrins  de 
Cempamifon  dun  pm'ure  iun  riche  J  fon  elprit.  A  votre  avis ,  lequel  des  deux , 
pendant  la  -vie  &  à  la  mort.  ^  ou  du  pauvre  ou  de  ce  riche  a  le  plus 
f  de  cet  air  de  conftance  &  de  noble  fierté , 

.  T  CHAO  T I  NG  c  he’ dit:  j’ai  toû‘ dont  j’ai  parlé. ^ 

jours  donné  volontiers  l’aumône  aux  «  Ce  fera  bien  pis ,  quand  ce  riche  &  ^ 
pauvres,  &  j’ai  fouvent  pris  plailîr  à  «  puiffantMiniftre  cité  par  Ve«o«4»g*,& 
les  voir  &  à  les  entendre.  Lorfqu  un  %  dépouillé  dans  un  moment  de  tout  ce  Minos 
moment  avant  que  de  demander  l’au-  ^  qu’il  a ,  fera  obligé  de  partir  avec  ce 
mône  ,  ils  crient  pour  émouvoir  la  *  gueux  ,  les  mains  vuides  comme  lui  , 
cpmpafllon;  au  milieu  de  ces  cris,  quoi-  *  .pour  aller  paroître  devant  ce  Juge.  Le 
qiie  lamentables,  je  leur  vois  communé-  *  gueux  alors  partira  gayement  fans  re¬ 
ment  un  tegard  ferme  &  un  vifage  de  %  mords  &  fans  regret,  ne  perdant  rien 
gens  maîtres  d’eux-mêmes ,  &  qui  fe  J  par  la  mort.  Ce  riche  au  contraire  ne 
poffedent.  s’il  arrive  qu’un  Domeftique  |  pourra  retenir  fes  larmes.  La  mort  fera 
les  rebute,  ils  paffent,  mais  d’un  pas  *  pour  lui  pleine  d’horreurs,  tant  par  la^ 
ferme ,  qui  n’a  rien  de  timide  ni  de  bas.  «  crainte  du  jugement  qu’il  doit  fubir , 

Gela  m’a  fait  fouvent  dire,  ce  que  je  %  que  par  lé  regret  de  perdte  ce  qu’il  eft 
ne  puis  répéter  fans  gémir  ;  que  ces  gueux  *  obligé  d’abandonner.  Car  il  n’emportera 
font  peut-être,  après  tout,  les  gens  du  |  rien  de  plus  que  le  gueux,  avec  qui  nous 
monde,  qui  confervenr  le  moins  mal  lemetconsenparallele.il avoir  une fem- 
certain  air  de  conftancc  &de  noble  fier-  %  me  bien  faite  &  qu’il  aimoic  fort:  il  faut 
té,  dont  l’Antiquité faifoit tant d’eftime.  %  qu’il  la  quitte,  lans  pouvoir  emporter 
Ce  gueux  fans  fuite  &  fans  embarras,  J  feulement  un  de  fes  cheveux  ;  &  peut- 
ne  penfe  uniquement  qu’à  fe  vie  :  en-  ^  être  avec  le  chagrin  d’appercevoir ,  que 
core  n’y  tient-il  que  médiocrement.  J  cette  femme  penfe  plutôt  à  prendre  un 
Voyez  de  quel  air  fl  demande  &  reçoit  nouveau  mari,  qu’à  regretter  celui  quelle 
dans  cette  vûë  un  peu  de  ris  froid ,  ou  ?  perd.  Il  avoir  une  maifon  bien  bâtie  : 
quelques reftes de  boüflionj  fens rougir  ^  ilfautlalaiffer,fensenpouvoir emporter 
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la  moindre  tuile  ;  &  peut-être  avec  le  ^  ne'epar  donner  audience  aux  Grands 
chagrin  de  voir  qu’un  fils  libertin  la  va  *  de  ma  Cour  &  à  mes  Minfilres.  Après 
bientôt  vendre  pour  fournir  a  lès  dé-  %  avoirreçû  leurs  hommages,  jevais  ren- 
bauches.  Enfin  ,  £  parmi  ceux  qui  le  J  dre  les  miens  à  ma  mere.Enfiiite  jepen- 
verront  dépouillé  de  tout  par  la  mort,  J  fe  aux  aâkires  de  mon  Etat;  &  quand  j’ai 
ilyenaqui  viennent  lui  offirir  quelques  *  expédié cequiIepréfente,jeprendsmon 
monnoies  de  papier;  il  y  en  aura  encore  ?  repas,  fans  m’embarraflèr  trop  de  l’heu- 
plus  qui  penferont  à  fe  venger  fur  fes  J  re,&  làns faire  beaucoup  de  choix  en- 
enfens ,  de  ce  qu’ils  auront  eu  à  foufirir  ^  tre  les  mecs  qu’on  me  ferc.  J* en  ufe  à  peu 
de  fa  fierté  ou  de  fes  injuftices.  *  près  de  même  pour  les  habits  :  je  ne  fuis 

Faifant  réflexion  farce  que  je  viens  %  point  curieux  d’en  porter  de  beaux  &de 
de  rapporter  d’après  Tchno  ting  ché  ,  &  |  riches:  les  plus  fimples  me  font  bons  :  & 
penfant  aux  moyens  de  bien  mourir  :  je  J  quand  j’en  ai  porté  de  toile ,  je  n’ai  pas 
demande  avec  étonnement  :  pourquoi  ♦  vû  que  pour  cela  on  m’ait  moins  recon- 
ne  les  prend-t-on  pas  d’où  il  faudroic?  J  nu  pour  Empereur. 

Pourquoi  recourir  à  ce  qu’en  difent  de  % 

fauflès  feâres  ?  Nos  Philofophes  Kong  |  Contre  le  Luxe.  ' 

&  Mong  ont  dit  fur  cela  tout  ce  qu’ü  * 

faut.  Perfonne  n’y  fait  attention.  %  Aüiourd’hui  quiconque  eft  fils 
J  d’un  homme  riche  &  dans  les  Char- 
F'ains  projets  d'un  Empereur.  *  ges  ,  veut  auffi-tôt  faire-belle  figure  & 

S  groife  dépenlè.  C’eft  un  abus.  Si  ces  jeu- 
Ts  IN  poflêdoit  en  même-tems  fîx  |  nesgensfçavoientfemodérer,allervê- 
Royaumes,Nepouvoitonpas  dire,  voilà  tusdefimple  toile,  vivre  de  pois  ou  d’au- 
un  homme  riche ,  puiflànt ,  heureux  ?  «  très  légumes ,  s’appliquer  uniquement  à 
Il  fe  mit  en  tête  de  bâtir  un  vafte  Palais.  |  l’étude  ;  &  pour  faire  plus  de  progrès , 
Il  fatigua  pour  cela  tous  fes  voifins  :  il  |  s’aifocier  quelque  étudiant  pauvre,  mais 
lui  en  coûta  à  lui-même  beaucoup  de  J  deboneipric,ùsgagneroientàceladou-. 
foins.  Enfin  il  vint  à  bout  de  fon  entre-  blement.  Car  outre  qu’ils  épargneroient 
prife.  Il  commençoit  à  s’en  applaudir,  %  bien  de  folles  dépenfes  ,  ils  fe  pouffe- 
&  fe  flattoit  que  fa  poftérité  joüiroit  ,J  roienr  &  plus  fûrement  Scplus  vite.  Je 
éternellement  dans  ce  Palais,  du  fruit  J  voudrois encore  qu’étant ainfi réglez, ils 
de  fes  peines.  Il  meurt;  &  fon  corps  à  -s-  s’appliquaflènt  de  même  à  regler  leurs, 
peine  froid  eft  auflitôt  mis  dehors.  Un  ^  femmes;  que  bien  loin  d’entretenir  leur 
autre  qui  ne  lui  étoit  rien  ,  devient  mai-  |  luxe ,  en  leur  fourniffant  de  quoi  acheter 
tre  de  ce  Palais  &  de  tout  l’Empire.  S’il  |  des  perles  &  d’autres  bijouxfuperflus,  ils. 
y  a ,  comme  l’on  dit ,  des  efprits  folets  ne  leur  permillènt  pas  même  d’avoir  des 

fur  le  mont  Z-i  où  ce  Prince  eft  inhumé,  J  lits  ou  des  habits  brodez,  &  qu’ils  tâ- 
ils  n’auront  pû  fe  tenir  de  rire,  devoir  *  châifent  de  les  engager  à  travailler  dans 
où  ont  abouti  dans  un  moment,  tant  |  leur  ménage  ,  comme  font  les  femmes 
de  foins,  tant  de  projets,  &  tantd’ef-  î  du  commun.  Bien  loin  que  cette  modef- 
pérances.  |  rie  fût  honteufè  au  mari  ou  à  la  femme, 

elle  leur  feroitdans  la  fuite  un  véritable 
ViequemenoitlEmpereurYagtCong,  v-  honneur. 

racontée  par  lui-même.  %  Aucontraire,ceuxquînefçaventpas 

fc  contenter  du  néceflàire,&  qui  lâchant 
L’Empereür  s’entretenant  la  bride  à  leurs  appétits,  donnent  dans  le 

un  jour  zvecLihien  :  voici ,  lui  difoit-il,  luxe  &  la  bonne  chere,franchillènt  bien- 

la  vie  que  jemene.  Je  commence  la  jour-  |  tôtlesbornes  quela  raifon,labienféance, 

&  les 
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&Ics  Loir  prefcrivent  ;  &  ens’abrutif- 
lânc  l’elpric ,  Ce  ruinent  en  même  rems  le 
corps.  Ils  deviennent  par  cette  voie  un 
objet  de  rifce  à  leurs  voifins  &  à  leurs 
propres  efclaves.  Mais  à  plus  forte  raifon, 
qu  eft-ce  que  penfera  de  ces  gens-là  la 
fublime  Intelligence  du  Ciel  &  de  la  Ter¬ 
re?  C^eft-ce  que  penfera  l’inflexible 
droiture  des  Elprits  ;  que  penfcront  leurs 
propres  parens,  leurs  propres  pères  ?  Mé¬ 
pris  J  averfion,c’cfl:  à  quoi  ils  doivent  s’at¬ 
tendre.  Auflî  voit-on  affez  fouvent  fondre 
fur  eux  des  malheurs  extraordinaires. 

Sur  le  même  fujet, 

U  N  jour  l’Empereur  Yong  lo  (a)  ve¬ 
nant  de  donner  audience  ,  ^paflant  par 
une  porte ,  la  manche  de  là  vefte  fe  gâta. 
Il  quitte  auffi-tôt  cette  vefte,  la  fait  net¬ 
toyer,  &  la  reprend,  n’en  ayant  pas  d’au¬ 
tre  à  changer.  Son  Valet  de  chambre 
ayant  pris  .de  là  occafion  de  loüer  fon 
Maître;  jepourrois  alTûrément,  reprit  le 
Prince,  fi  je  voulois,  avoir  quantité  d’ha¬ 
bits  ,  &  en  changer  dix  fois  le  jour  ;  je 
fuis  affez  riche  pour  cela.  Mais  j’ai  con¬ 
tinuellement  dans  l’efprit  cette  maxime , 
qu’il  ne  faut  point  abufèr  de  fes  biens , 
ni  les  dépenfer  inutilement.  C’eft  pour¬ 
quoi  je  n’ai  point  d’habits  fuperflus. 
L’Empereur  mon  pere  vit  un  jour  l’Im¬ 
pératrice  ma  mere  raccommoder  elle-mê¬ 
me  un  vieil  habit.  AulG-tôt  il  lui  en  té¬ 
moigna  fa  joie  :  une  femme,  lui  dit-il , 
dans  l’abondance  de  toutes  chofes  ,  éle¬ 
vée  au  plus  haut  dégré  d'honneur  ;  enfin 
une  Impératrice  être  ainfi  laborieufe, 
rien  n’eft  plus  beau  Voilà  un  bel  exem¬ 
ple  pour  nos  defeendans.  C’eft  fur  cette 
inftruéftondefeumon  pere,  que  je  ré¬ 
glé  ma  conduite  à  cet  égard. 

^lis  aux  Peres  de  Famille. 

Dans  un  petit  Traité  du  travail  & 
del’œconomie ,  on  lit  ce  qui  fuit  :  tout 
homme  naît  avec  une  certaine  inclina- 

(d)  Undes  derniers  de  îaDynaftie  Ming,  qui  a  p 
TemellI. 


^  tion  pour  les  honneurs  &  les  richefîès. 
J  Cependant ,  bien  loin  que  tous  les  hom- 
mes  deviennent  riches  ,  il  y  en  a  un  af- 
%  fez  grand  nombre  qui  font  pauvres  juf- 
j  qu’à  manquer  du  néceflàire.  Auffi  n’eft- 
il  pas  fort  aife  de  faire  une  maifon  riche. 
^  Autant  que  cela  eft  difficile ,  autant  eft-il 
%  facile  de  la  ruiner.  Cela  eft  très-vrai, 
j  Mais  après  tout  il  eft  vrai  auffi  que  la 
pauvreté  &  l’indigence  qui  réduifènt  cer- 
raines  gens  à  de  fâcheufes,  &  fouvent  à 
J  de  honteufes  extrémitez ,  eft  ordinaire- 
I  ment  le  fruit  d’une  pareffe  criminelle. 
^  Qmconque  aime  tant  foit  peu  le  travail 
«■  &  l’épargne,  peut  fe  paflèr  aifement  d’au- 
%  trui.  Banniffez  d’une  famille  ce  luxe  in- 
troduit  par  la  coutume ,  &  qui  n’en  eft 
J  pas  plus  louable.  Quçles  hommes  s’appli^ 
^  quent  à  labourer  &à  enfèmencerles  ter- 
%  res ,  on  n’y  manquera  pas  de  grains  pour 
J  vivre.  Que  les  femmes  de  leur  côté  s’ap-» 
pliquent  à  filer  &  à  de  femblables  ouvra- 
J  ges,  on  y  aura  de  quoi  fe  vêtir. 

I  Voilà  à  quoi  il  faut  veiller ,  Peres  de 
J  famille  ;  mais  veillez-y  de  bonne  heure. 
«Ne  dites  point;  mes  en&ns  font  encore 
%  jeunes  :  il  faut  attendre  qu’ils  deviennent 
I  grands.  Le  tems  pàflè  avec  une  rapidité 
I  incroyable.  Bien-tôt  il  faudra  marier  ce 
«  fils ,  puis  cette  fille  :  le  pere  &  la  mere 
%  deviendront  vieux  &  infirmes  :  des  dé- 
1  penfes  plus  preifantes  fe  fuccéderont  de 
^  près  les  unes  aux  autres.  Le  moyen  alors 
«  d’y  fournir ,  fi  l’on  n’y  a  pourvu  de  bon- 
t  ne  heure.  Pcnfez-ydonc  férieufement  ; 

*  point  de  pareflè. 

« 

«  Luxe  puni  dans  un  Empereur. 

«  . 

J  Sous  le  Régné  de  Hiuin  tfong^  la 
^  coûtume  s’étoit  établie  que  tous  les  grands 

*  offriroienr  des  repas  au  Prince.  On  lui 
J  en  envoyoit  même  de  loin  par  terre 

*  &  par  eau.  Il  y  avoir  un  grand  Officier 
%  chargé  particulièrement  de  ce  qui  regar- 
1  doit  ces  fortes  de  préfèns  ,  &  l'on  avoit 
J  réglé  jufqu’où  devoir  monter  la  dépenfè 
«  de  ces  repas.  Chaque  plat  revenoità  une 

recédé  les  Tartares. 

Nnn 
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C  groiïèfomme ,  que  le  bien  de  dix  &-  J  ans  un  même  habit,  le  failànt  toûjouts 
milles  d’une  médiocre  condition  y  eût  *  raccommoder,  tandis  qu’il  fut  pollible  de 
a  peine  pû  {u&c.Fea  ti  un  des  Empe-  le  6ire.Quoiqu’avancédans  les  Charges, 

leurs  de  la  DynaftieHd»,  voulut  autre-  %  ilfëver{bitlui-mêmeàboire,&envcrfoit 
ibis  faire  une  terraflè.  Dans  le  dévisqui  ^  aux  hôtes  qui  lui  venoient.  Que  nos  Let- 
luifut  fàitdela  dépenfe  que  demandoit  ti-  trez  d’aujourd’hui  fontdifierens  !  Ceux 
cet  Ouvrage ,  il  trouva  quelle  monteroit  |  même  qui  delà  plusla  plus  baffe  naiffan- 
•auffi  haut  que  le  bien  de  dix  familles.  |  ce  font  parvenus  aux  honneurs ,  ne  font 
.  Auffi-tôt  il  fë  défifba ,  ne  voulant  pas  faire  pas  plutôt  entrez  dans  les  Charges, qu’ils 
tant  de  dépenfe  pour  un  Ouvrage  peu  |  font  un  étrange  abus  des  biens  du  Ciel. 
nécef[àire.Quedire,hélas!deHiaf«r/o»g,  |  Rien  de  plus  brillant  que  leurs  habits, 
pourquil’on  dépenfoit  autant  dans  un  |  même  dans  leur  domeffique  &aux  jours 
feul  plat?  Auffi  perdit-il  bien- tôt l’Empi-  ^  les  plus  ordinaires  î  a  plus  forte  raifon, 
•re.  li  fut  obligé  de  s’enfuir  ;  &  dans  fa  %  quand  il  faut  paraître  en  cérémonie , 
fuite  arrivantà  Kkn  hiang  après midffans  J  rien  d’aflèz  beau  &  d’affez riche.  Celuxe 
avoir  rien  pris  de  ce  jouf-là  ,  ilft  trou-  enfinvafiloin,qu’ilyadurafinementjuf 
T?a  fort  heureux  d’y  trouver  quelques  |  quesdansleurspeignes,(4)^fo™schauC- 
petits pains affezméchans,  que fons.  Ils  fc  font  fervir dans  les  moindres 
rcl>o»g  acheta  pour  lui  préfenter.  Le  peu-  |  chofcs  par  des  efclaves;  encorelesveq- 
ple  du  lieu  donna  pour  ceux  qui  étoient  J  lent- ils  jeunes  &  bien  tournez.  Enfin 
à  la  fuite  du  Prince  ,  du  ris  greffier  rpêlé  |  l’on  diroit  qu’ils  ignorent  de  quel  ulàge 
de  pois  &  de  bled.  Chacun  fejertadeffus,  «  font  les  mains  ;  car  ils  ne  s’en  fervent 
&  les  petits-fils  de  Hiuen  tfong  avec  en-  J  point.  Vivre  ainfi  dans  le  luxe ,  &  dans 
■cote  plus  d’avidité  que  lés  autres,  le  pre-  J  l’indolence,  eft-cele  moyen  de.  s’avan- 
noient  à  pleines  mains.  Cette  troupe  fu-  ^  cer  &  de  fè  faire  un  grand  nom  ?  Il  s’en 
gitive  &  af&mée  ayant  bientôt  confiimé  %  fautbien  .C’eftlemoyend’abrégermê- 
ce  peu  de  ris ,  ils  commencèrent  à  fc  re-  me  fa  vie. 

garder  en  pleurant.  Hélas  !  difoient-ils ,  ^ 

les  larmes  aux  yeux ,  où  font  ces  repas  Lnuahle  éfargne^ 

qu’on  nous  préfêntoit  à  fî  grands  frais  il  * 

n’y  a  qu’un  jour?  J  Qü  e  ce  mot  Kien  cft  un  beau  mot! 

Si  le  luxe  &  les  folles  dépenfes  font  qu’il  renferme  d’avantages  .’  en  épar- 
ainfi  punis  dans  les  Empereurs,  à  plus  +  gnant  à  propos,  on  fe  peut  aifément 
forte  raifon  le  feront-ils  dans  leshom-  S  paffcr  d’autrui;  on  affoiblit  la  cupidité; 
mes  du  commun.  %  ce  font  déjà  de  grands  pas  vers  la  vertu. 

Maxime.  L’amour  de  l’épargne ,  s’il  eft  bien  réglé, 

❖  fait  mener  une  vie  frugale,  &  à  propor- 
Voü  s  voulez  avant  que  d’être  vieux,  J  tion  qu’on  diminue  les  befoins  du  corps, 
jouir  des  douceurs  (  .*  )  de  la  vieilleflè  ;  J  on  eft  plus  en  état  de  nourrir  l’cfprit. 
vous  aurez  peine  à  devenir  vieux.  Vous  J  Plus  on  fçait  fe  contenter  de  peu,  plus 
vivez  en  grand  Seigneur,  avant  que  de  <►  il  eft  facile  de  vivre  dans  ce  defintéref 
l’être;  vous  ne  le  deviendrez  jamais.  ^  fement,  qu’on  eftime  tant,  &qui  eft  fi 
%  rare.  Enfin  plus  on  fe  retranche  au 
Réflexions  fur  k Luxe  &  t Indolence.  *  commencement,  plus  on  réfcrve  pour 

la  fuite,  &  bientôt  l’on  fe  trouve  dans 
Feu  mon  pere,  dit  Nan  ,  porta  dix  S  l’abondance. 

(a)  C’eft’à-dire,  boire ,  manger, fe  repofer  fins  ♦  (  J >SouslesTartares  leshommes ontk têcepref- 

s'embarralTerde  rien  5  les  enfans  étant  chargez  de  J  que  entièrement  rafée.  Cela  n'étoitpasfouslaDj^- 
procurer  à  leurs  parens  \deux  toutes  les  douceurs  X  naftie  precedente  ;  ils  fe  cocffbient  en  cheveux, 
poflibies.  I 
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5»r  le  luxe  &  l’i^us  qu’on  fait  des 
rkhcjfes. 

Chaq2,e  jour  dans  l’Empire  le 
nombre  des  bouches  augmente.  Par 
exemple  dans  ma  femille,  dicTcrtm,  de¬ 
puis  un  peu  moins  de  trois  cens  ans, 
pour  un  homme  qui  en  reftok  feul  alors, 
j’en  compte  bien  aujourd’hui  mille,  en 
y  comprenant  les  femmes.  Cependant 
la  terre  ne  s’aggrandit  pas ,  &  ne  produit 
pas  plus  qu’auparavant.  Le  moyen  que 
les  biens  fuÉSfent,  &  qu’il  n’y  ait  pas 
bien  des  gens  pauvres ,  fur-tout  l’abus 
de  ces  biens  ne  faifant  qu’augmenter  de 
ficelé  en  fiécle  !  Autrefois  on  fe  conten- 
toit  de  maifons  fort  fimples  :  aujourd’hui 
on  y  veut  de  la  fculpture  &  beaucoup 
d’autres  ornemens.  Autrefois  on  le  con- 
tentoit  d’habits  communs  &  modeftes; 
aujourd’hui  on  en  veut  de  beaux  &  de 
riches.  Autrefois  dans  un  repas  qu’on 
donnoit,  le  nombre  des  plats  ne  paflbit 
pas  le  nombre  de  fix  :  aujourd’hui  on 
les  multiplie  à  l’infini;  Le  bien  qu’un 
homme polTedoit autrefois  lèul,fe  trou¬ 
ve  aujourd’hui  partagé  entre  mille;  ce¬ 
pendant  chacun  de  ces  mille  voudroit 
le  porter  plus  haut  que  n’a  jamais  fait 
cet  homme  feul.  Le  moyen  de  fournir 
à  cesdépenfes  ,  les  cfprits  s’en  mêlaffent- 
ils!  Auffi  voit-on  chaque  jour  tant  de 
gens  tomber  dans  une  extrême  pauvreté , 
&  le  nombre  des  voleurs  devenir  plus 
grand. 

Sur  le  même  fujei. 

L  E  luxe  eft  ce  qui  allume  &  nourrit 
la  cupidité.  Donoez'-moi  un  homme 
qui  content  d’ûn  petit  enclos  de  rofeaux 
&  d’une  mailbn  de  paille,  s’y  occupe  à 
lire  les  livres  de  nos  làges,  ou  à  s’en¬ 
tretenir  de  la  vertu,  dont  tous  Icsdiver- 
tiflèmens  fe  bornent  à  prendre  de  teras 
en  tems  le  fiais  au  clair  de  la  lune,  &  dont 
tout  le  foin  eft  de  conferver  dans  fon 
cœurl’amour  du  prochain  Scfinnocencci 

(  <  )  Ancien  nom  d’une  Charge  très-conCdérable. 


^  Pour  tout  cela  peu  de  bien  Ciffit,  qu’a- 
4-  t-il  befoin  d’être  riche  ;  Auffi  cet  hom- 
J  me  peu  fenûble  à  tout  ce  que  le  mon- 
%  de  goûte,  ne  donne-t-il  pas  la  moindre 
J  prilc  à  ce  qu’qn  appelle  cupidité. 

4.  Sur  le  même  fuft. 

•V  Qüe  la  nourriture  de  l’homme  coûte? 

4  on  laboure ,  on  fême,  on  plante,  oft 
%.  arrofe  :  le  grain  étant  mûr ,  il  faut  le 
J  couper ,  le  recueillir ,  &  le  battre.  Il  faut 
J  enfuite  ou  le  piler  ouïe  moudre ,  le  laver  -, 
4  &  enfin  le  cuire.  de  travail  pour 
4  un  repas Si  ce  repas  lè  mettoit  d’un 
côté  dans  la  balance,  &  qu’on  pût  ra- 
«  mafler ,  pour  lui  oppofer  de  l’autre ,  ce 
4  qu’il  a  coûté  de  fueurs  ;  qui  l’emporte- 
%  roit  des  deux? 

4  Exemple  d'un  Mandarin  ennemi  du  luxe, 
4 

J  Hat  choui  ayant  été  iézYong  tjâi  (a) 
I  chacun  le  vint  féliciter  avec  des  prelèns. 
4  N  on  feulement  il  refulà  tout  ce  qui  étoiè 
4  de  prix ,  comme  foieries  &  choies  lèm- 
J  blables;mais  il  témoigna  même  delàp- 
1  prouver  ceux  qui  fe  fervirent  du  plus 
4  beau  papier  pour  leurs  billets  de  vifite.  Il 
4  trouvoit  en  cela  du  luxe ,  dont  il  étoit 
J  fort  ennemi.  Un  honnête  Lettré  nom- 
j  mé  T/co»  vint  auffi  féliciter  le  nouveau 
4  Yong  tfar.  Mais  tout  fon  préfent  fut 
4  trente  deniers  de  cuivre,  qu’il  tira  de  là 
I  manche  pour  les  lui  ofiin  Cela  eft  bien , 
4  dit  Tfai  ;  ce  préfent  m’eft  très-agréable. 
4  II  le  reçut;  &  au  bout  de  quelque  jours, 
4  il  répondit  à  la  civilité  de  Tfeou ,  en  l’in- 
vitant  à-  manger.  Le  repas  confifta  en 
4  quatre  affiettes,  un  plat;  de  petits  pains 
~  fort  communs ,  à  chacun  quelques 
coups  de  vin. 

4 

4  Autre  Exemple. 

4  Li  ouÉN  TCHiNfuttoûjdurs  en- 
4  nemi  du  fefte,  même  étant  Miniftre 
4  d’Etat.  Sa  modeftie  étoit  fi  grande  . 
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qu’entre  fon  train  &  celui  des  Lettrez  j  defauts  d’autrui ,  quand  on  le  feifoit  en 
du- commun,  il  n’y  avoir  point  de  dif-  *  là  prélènce ,  il  les  boutoir  froidement  & 
fe'rencc.  Un  jour  ,  quelque  Officier  qui  J  fans  rien  dire.  Le  medifant  n’avoit  pas 
ne  le  connoiffoit  pas,  le  rencontrant  en  |  plutôt  cefle  de  parler ,  que  Tefc»  prenant 
fon  chemin,  lebrufqua  mal  à  propos ,  *  la  parole,  réfutoitde  point  en  point ,  s’il 
&  lui  fit  infulte.  Depuis  ce  tems-là,  Li  %  le  pouvoir,  tout  ce  qu’on  venoir  de  dire, 
avoitfoin  de  fe  cacher,  dès  qu’il apper-  |  Du  moins  ne  manquoir-il  point  de  le 
cevoit  cet  homme  au  Palais;  fi  cetOffi-  J  faire  en  général ,  comme  n’étant  fondé 
cieî,difoit-ii,  venoit  àmereconnoître,  que  fur  des  bruits  peu  certains  ,  ou  fur 
il  auroit  de  la  confufion.  Epargnons-  t  le  rapport  de  gens  fufpeéls  :&  pour  em- 
lai  cette  peine.  J  pêcher  autant  c^u’il  pouvoir  qu’on  ne 

crût  ces  bruits,  s’il  fça voit  quelque cho- 
pathnee  &  modération  à  fouffrir  les  injures.  J  fè  d’avantageux  à  celui  fur  qui  tomboit 
^  la  médifrnee  ,  il  le  faifoit  valoir  de  fon 
OUANG  LAN  PIEN  Sc  Sie  vûu  pien  |  mieux, 
ayant  procès  enlèmble,  celui-ci  homme  j 

violent  alla  trouver  fâ  partie ,  &  l’acca-  ^  Bjponje  d’un  Officier  de  guerre  a  ceux  qui 
bla  d’injures.  Ouang  lan  s’étant  levé  pour  %  'voulaient  l'aigrir  contre  fon  Prince. 
le  recevoir  ,  bailla  modeftement  les  * 

yeux,  écouta  tout  fans  rien  répondre,  *  Koüotsuy  étant  grand  Officier 
&  demeura  froid  comme  un  marbre.  «  de  guerre,  &  dans  un  pofte  fort  impo'r^ 
L’autre  las  de  crier ,  fe  retira.  Ilétoir  %  tant ,  dreflàun  Mémoire  pour  la  Cour,' 
déjà  bien  loin ,  lorfque  Ouang  fans  lever  ^  demandant  certaines  grâces &  propo- 
ks  yeux ,  demanda  aux  Officiers  de  fon  |  fant  quelques  réformes.  Ce  Mémoire 
Tribunal,  fi  Sie  s’en  étoit  allé.  On  lui  ayant  été  fans  effet,  tous  les  amis  de  Ao»o' 
répondit  ^u’oüi.  Auffitôt  il  reprit  fa  %  &  les  Officiers  de  fes  amis  en  furent  cho- 
place  ,  &  1  occupation  qu’il  avoit  inter-  |  quez.  Ils  lui  témoignèrent  en  murm-u- 
rompuë.  |  tant  leur  furprife  &leur  chagrin,  de  ce 

Fruit  de  la  patience.  ^  que  la  Cour  n’avoit  pas  pour  lui  les  mê- 

S  mes  égards  que  pour  fes  prédeceffèurs  i 
"  T  c  Hü  G I N  K  O  U  E I  dit  :  cet  hom-  J  gens  qui  ne  le  valoient  pas.  Il  eft  vrai , 
me  qui  dans  les  rues  fait  toujours  place  J  dit-il,  qu’on  accordoit  facilement  âmes 
aux  plus  preflez  :  qu’ya-t’ilpetdu?Quel-  *  prédeceflèursce  qnilsdemand oient,  c’eft 
ques  centaines  de  pas,  &  rien  davan-  -s-  qu’on  ne  comptoitpastrop  fur, eux;  ils 
tagè.  Cet  autre  qui  n’a  jamais  pû  fe  %  avoientbefoind’êtreménagez.  Pourmoi 
réloudre  à  dilputer  des  limites  de  fes  J  on  me  refufe  fans  ménagement,  c’eft  que 
terres  avec  fes  voifins  ;  qu’y  a- t-il  pareil-  J  mon  Prince  eft  bien  fur  de  ma  fidélité, 
lement  perdu  ?  Quelques  pieds  de  terre ,  «•  Il  me  fait  honneur  ',  &  me  rend  j  uftice. 
cela  en  vaut-il  la  peine?  Ecoutez  le  com-  %  Cela  mérite  des  conjouiflànces ,  &non 
m.un  proverbe  :  La  patience  peutl’em-  J  pas  des  plaintes  ou  des  murmures, 
porter  fur  la  plus  méchante  étoile.  Que 

je  trouve  cela  bien  dit!  «  .d'vis  d'un  Philofophe  à  un  Cenfeur des 

%  défauts  d'autrui. 

Conduite  qu'on  doit  tenir  avec  les  langues  .  J 

médifantes.  |  CERTAIN  lettré,  homme  naturells- 

J  ment  prompt  &  févére  ,  reprenoit  fans 
Tchin  hao  eut  toute  là  vie  beau-  4  cefle  &  avec  aigreur,  tout  ce  qu’il  voy  oit 
coup  d’horreurpour  la  médilànce.  Bien  de  peu  réglé  dans  les  autres.  Ouangyang 
loin  de  publier  lui-même  les  fautes  ou  les  |  ming  l’ayant  remarqué,  lui  fitun  jour 
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ccttc  leçon.  Faire  de  fircquens  recours  * 

fur  foi-même,  c’  eft  le  vrai  chemin  de  Exemple  de  drpntérejfeinent. 

la  fagellc  :  quand  on  y  afpire  fincére-  4. 

mène ,  il  ne  convient  point  de  tant  s’oc-  %  D  a  N  s  le  territoire  de  Hiong  h'mg  ^ 
cuper  à  reprendre  autrui  5  l’on  n’en  a  ni  *  un  honnête  homme  nomme  Tchong  li 
le  tems  ni  l’envie ,  lorfque  bien  attentif  *  «20» ,  fit  [défricher  &  enfemencer  vingt 
à  foi-même,  on  voit  qu’on  a  beaucoup  *  arpens  de  terre  ,  avec  l’agrément  du 
à  corriger  &  encore  plus  à  acquérir.  Magiftrat  qui  écoit  de  fr  connoiiîànce. 
D’ailleurs  ,  reprendre  un  homme  fans  Quand  le  ris  fut  prêt  à  cueillir  ,  un 
vertu,  trop  librement  &  trop  firequem-  homme  originaire  du  lieu  le  vint  trouver, 
ment,  c’eft  l’irriter  &  rendre  par-là  fon  pour  lui  dire  que  ces  terres  lui  apparte- 
amendement  plus  difficile.  SUng,  tour  J  noient,  &  par  conféquent  le  grain  qu’el- 
incorrigible  qu’il  paroiflbit,  fut  cepen-  J  les  porcoient.  Je  les  ai  labourées  ,  dit 
dant  converti  par  CW.  Comment  cela?  Tchong  limon,  parce  quelles  étoient  en 
C’eft  que  CW  en  ufa  toujours  avec  5  friche,  &  quelles  paifoient  pour  n’avoir 
S'img ,  comme  s’il  n’avoit  pas  remarqué  |  pas  de  maîtresi.  Si  elles  font  à  vous ,  pre- 
fes  fautes.  Voilà  quel  fut  le  fecret  de  J  nez-les  ;  je  ne  prétends  point  foûtenir 
Qhun  pour  faire  une  converfion  fi  dif-  *  un  procès.  L’autre  le  trouvant  facile  au- 
ficEe.  I  delà  de  fes  efpi  fiances ,  en  profita  &  fit 

Réflexions.  la  récolté ,  fans  que  Tchong  li  mon  s’y 

•  S  opposât.  Le  Magiftrat  du  lieu  en  fut 

Voyez- vous  ces  Montagnes  hau-  J  averti,  &  fit  faifir  l’homme  pour  le  punir 
tes  &  efearpées ,  ü  n’y  croît  rien  :  ou  s’il  comme  ufurpateur.  Tchong  limon  en  fut 
y  naît  quelques  herbes,  elles  font  bien  afHigé,  &  vint  demander  grâce  pour  luû 
mal  nourries,  &bien-tôtféches.  Au  con-  %  Vous  êtes  louable,  dit  le  Magiftrat  ^ 
traire,  dans  ces  vallons,  &  même  fur  ces  J  d’interceder  pour  cet  homme.  Mais  moi 
collines  à  douce  pente  &  à  divers  con-  j  je  fuis  chargé  de  faire  juftice,  je  veux  la 
tours ,  que  de  beaux  bois  !  que  de  beUes  «•  faire,  &  punir  ce  malheureux,  comme  E 
plantes!  Voyez-vous  ces  torrens  &  ces  %  le  mérite.  Monfieur,  reprit  TcWg/i»2o«, 
ravines ,  on  n’y  trouve  point  de  poiffon  :  |  je  ne  fuis  pas  originaire  de  ce  lieu  -,  vous 
au  lieu  que  dans  ces  eaux  lentes  &  pro-  J  le  fçavez  :  l’honneur  de  votre  connoif- 
fondes,  on  en  trouve  en  quantité.  Appli-  fance  &  de  votre  protedion  m’y  a  fait 

quez  cela  aux  hommes  :  vous  trouverez  %  venir,  &  j’y  fuis  depuis  quelques  années 
que  ceux  qui  font  trop  fiers,troproides,  |;  avec  agrément.  Mais  fi  vous  voulez 
&  trop  prompts,  ne  réiifliflènt  que  rare-  punir  II  févérement  cet  homme  à  moii 
menti  &  queceuxd’uncaradereoppofé,  -ç-  occafion,  pour  un  peu  de  grain  ou  quel- 
employant  à  propos  ce  qu’Es  ont  de  for-  ques  champs ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
ce  ,  viennent  le  plus  fouvent  à  bout  de  ^  refter  ici  ,  je  me  retire  dans  un  déferti 
leurs  entreprifes.  VoEà  comme  un  bon  *  En  difânt  ces  paroles ,  il  £è  dépouilla  dé 
PhEofophe  doit  fçavoir  profiter  de  tout.  ce  qu’E  avoit  d’ornemens ,  &  fé  retira. 
La  fimple  vue  d’un  pay fage ,  vûë  oifeufe  ?  Le  Magiftrat  fe  leva  ,  courut  après  lui } 
pour  tout  autre,  eft  pour  lui  une  leçon  J  &  pour  ne  le  pas  chagriner,  il  élargit  lé 
fort  utEe.  J  coupable.  Celui-ci  frappé  de  la  vertu  de 

Voulez-vous  fçavoir  combien  Tchonglimon,  fe  repentit  dé  fon  injufti- 
nuit  dans  les  affaires  le  trop  de  prompti-  %  ce  :  &  la  première  récolté  qu’il  fit  du 
tude  ou  d’impatience  ?  Regardez  avec  J  ris  quoiqu’abondante  ,  E  la  fat  porter  à 
attention  débroüEler  une  corde  bien  ■J  Tchong  li  mon  en  aflèz  grande  quantité 
embarraflee  :  vous  le  comprendrez  fans  *  pour  le  dédommager.  Tchong  li  mon  ieiiaa. 
peine.  J  fa  porte,  ôî  ne  voulut  point  le  recevoir. 

Tome  lll.  O  O  O 
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L’autre  ne  voulant  pas  non  plus  le  rem-  J  Vous  rencontrez  des  obftacles  &  des 
porter,  illEut  laifle  fur  ie  bord  du  grand  i-  embarras  :  ce  font  autant  d’occafions 
chemin,  &perlbnne  n’eut  le  courage  de  %  de  vous  purifier  &  d’avancer.  Oiii,  vous 
s’en  emparer.  %  vînllcnt-ils  du  démon  ,  il  eft  toujours 

I  en  votre  pouvoir  d’en  tirer  cet  avantage. 

Exemple  de  modération.  La  patience  dans  les  adverfitez  n’eft  pas 

%  feulement  une  marque  de  courage  j  c’eft 
Tchàng  tchouang  y  qui  fut  J  encore  un  exercice  très-propre  à  faire 
depuis  Miniftre  d’Etat ,  n’étaiit  encore  acquérir  promptement  ce  qu  on  appelle 
que  Préfident  à  la  Cour  du  Midi,  (  N an  ^  grandeur  d’ame. 
il  y  avoir  un  jeune  étourdi  du  lieu,  I 

qui  s’enyvroit  fouvent,  jufqu’à  infulter  t  Exemple  de  modération. 

dans  le  vin  le  premier  qu’il  rencontroit  | 

fur  fon  paffage.  Quelques  gens  qui  lui  Ho  von  &  Tai  chin^  étoient 
cnvouloient,levoyantyvre:tufaisbien  %  ennemis.  Ta;  cfe»  eut  occafion  de  décrier 
le  brave ,  lui  dirent-ils ,  fi  tu  l’es  vérita-  |  Ho  voa  en  Cour  ,  &  il  ne  ia  manqua 
blement,  voilà  qui  vient,  va  lui  ^  pas.  Ho  w»  le  fçut ,  mais  fans  s’en 

tirer  un  des  pendans  de  fon  bonnet.  Si  «■  plaindre  à  perfonne,  &  fans  jamais  clier- 
tu  n’ofes  pas  le  faire  ,  nous  te  regarde-  5  cher  à  lui  rendre  la  pareille.  Il  arriva 
tons  comme  un  lâche,  maigté  toutes  tes  |  qu’un  fils  de  Tai  chin  ayant  quitté  fon 
bravades.  L’y vrogne  fe  picqua  d’bon-  J  pays ,  fut  pris  àvec  une  trcîupe  de  vo- 
neur  ;  &  panant  auprès  de  Tchang,  lui  s-  leurs,  dont  Ho  wu  fut  nommé  le  Juge, 
enleva  brufquement  un  des  pendans  f  efe»  qui  en  eut  avis,  regardoit  déjà 
du  bonnet.  Tchang  paifant  fon  chemin  |  fon  fils  comme  jugé  à  mort ,  lotfqu’on 
fans  rien  dire,  fit  ligne  à  fes  gens  de  |  lui  vint  dire  que  Ho  T;o«l’avoit  élargi.  Ce 
diffimuler.  Quand  ryvrefTe  fut  paifée,  le  4  trait  de  générofité  infpira  à  Tai  chin  une 
jeune  homme  fentic  fa  faute,  &  en  fut  %  extrême  confufion  de  fa  lâcheté.  Il  eftima 
•au  défefpoir.  Il  reprit  cependant  coûta-  |  toujours  depuis  Hovou,  &  fe  reconcilia 
ge.  Le  lendemain  Tchang  devant  fortir,  de  bonne  foi  avec  lui. 
il  s’alla  profterner  fur  fon  chemin ,  met-  9  ^ 

tant  fur  fa  tête  le  pendant  qu’il  avoir  ar-  t  ■rentre  Exemple  à  peu  près  femÜahle. 
raché  le  jour  précèdent.  Tchang  Tort  en  % 

cérémonie,  n’ayant  à  fon  bonnet  qu’un  |  Fang  king  pe  après  avoir  eu  des 
pendant  :  ayant  apperçû  de  loin  ce  jeune  |  démêlez  avec  Leoukjenhou,  &  en  avoir 
homme  ainfi  proftemé  par  terre ,  il  en  «•  même  reçu  d’aiicz  mauvais  traittemens, 
demanda  la  raifon.  On  lui  dit  ce  que  %  fut  nommé  Gouverneur  de  Tfin  ho  pays 
c’étoit  ;  prenez ,  dit-il  à  un  de  fes  domef-  |  natal  de  Ltou  kjen  hou.  Les  fils  de  celui-ci 
tiq^ues,  ce  pendant  qu’il  m’ôta  hier.  Du  |  bien  inftruits  des  démêlez  qu’avoit  eu 
fefte  il  ne  dit ,  ni  ne  fit  rien  à  ce  jeune  leur  pere  avec  le  nouveau  Gouverneur, 
homme  qui  l’avoit  infulté.  Ÿ  penferent  à  s’aller  vite  établir  ailleurs  pour 

J  fefouftraire àfonreflèntiment.Mais£/i«^ 
Maximes  pour  le  tems  des  adwfjùez.  ~  f  n  eut  pas  plutôt  appris  leur  retraitte,  qu  2 
fit  chercher  où  ils  étoient ,  les  prelîa  de 
.Il  vous  furvient  quelque  traverfe ,  *  revenir  dans  leur  terre  natale ,  &  leur 
examinez  ce  qui  vous  l’attire  ,  autant  %  procura  même  les  emplois  &  les  avanta- 
que  cet  examen  peut  lèrvir  à  la  foûtenir  J  ges  qui  purent  dépendre  de  lui.  C’eft 
comme  il  faut.  Si  vous  ne  pouvez  la  ainfi ,  diîbit-il ,  qu'en  doivent  ulcr  les 
fupporter  avec  joye,  que  ce  foit  du  ^  gens  d’honneur.-  Ce  feroit  une  honte 
moins  fans  trouble  Si  avec  patience.  ^  pour  eux  d’imiter  le  commun  des  hom- 
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mes.  Il  Êut  que  dans  toute  leur  conduite  ♦ 

ils  ayent  foin  de  s’élever  au-dellus  des  *  RJponfe  a  un  ^and  Officier  de  Guerre  À  un 
idées  vulgaires.  *  défi  que  lui  portait  un  homme  fans  nom. 

4- 

^utre  Exemple.  *  S  O  U  s  le  Régné  de  Yuen  yeou ,  il  fortit 

^  de  l’armée  des  Occidentaux  un  je  ne  fçai 
S  OU  HO  El  Miniftrc  d’Etat  ayant  ?  qui,{àns  nom,  lequel  vint  aflT.’zfiére- 
été  Ipécialement  charge  de  certaine  *  ment  porter  un  défi  à  ,  grand 

aâàire  ;  un  Yu  (a)  ffeë  fût  des  fondemens  &  fameux  OÆcier  de  guerre.  On  ne  met 

frivoles,  voulut  le  rendre  fufpccf.  Sou  J  point  en  parallèle  ,  dit  Tchongfuen,  un 
l’apprenant,  monte  à  cheval,  &  va  de-  char  &  une  charettc,&  l’on  ne  voit  point 

mander  la  permiflion  de  fc  retirer.  ^Ses  %  une  Aigle  fê  battre  contre  une  Pie.  Un 
amis  lui  repréfenterent  que  pouvant  |  homme  qui  eft  en  place  ,  ne  doit  pas  fe 
fecilement  éclaircir  cette  affaire  ,  il  ne  |  commettre  avec  un  homme  fans  nom  : 
devoir  pas  quitter  ainfi  la  partie.  Il  eft  *  s’illefaifoit,ilauroitpeut-êtredudeffous: 
vrai,  dit5o»,  jepuisdémontrerlafeullè-  J  mais  quand  il  feroitaflàré  delà  vidoire, 
té  de  ce  qu’on  m’impute.  Mais  je  ne  puis  J  il  lui  feroit  plus  honteux  d’être  entré  dans 
pas  m’y  amufer.  Ilnefuffirpas,  pour  un  J  un  tel  combat,  qu’il  ne  lui  fèroitglo- 
bon  Miniftre,qu’ilfoit  exempt  de  faute;  %  rieuxd’en  être  fprti  vainqueur.  Tout  le 
il  doit  encore  être  fans  reproche ,  &  hors  %  monde  applaudit  à  cette  réponfe  5  &  ce- 
d’atteinte  du  plus  leger  foupçon.  Un  tel  j  lui-là  même  qui  avoir  porté  le  défi,  ne 
me  foupçonne,  fut-il  le  fcul,  je  conclus  «  put  s’empêcher  de  l’approuver, 
que  ma  vertu  ne  répond  pas  à  mon  rang. 

qui  regnoit  alors,  fit  ce  qu’il  put  *  uivis  donner  avec  fitgejfe. 

pour  le  retenir  :  mais  ce  fut  inutile-  ^ 

ment.  ,  ^  Tçhingy  &  Ouang  ouen  étoient 

I  Collègues  à  la  Cour.  Leur  Charge  étok 
Sage  réponfe  £un  Philofaphe.  %  de  préfider  tous  deux  aux  Cérémonies  du 

I  Palais.  Il  arrivoit  quelquefois  que  Tching 
Qüe  faire  quand  quelqu’un  nous  J  tardoitàfe  rendre  dans  la  falle.  Ouang 
maltraitte  de  paroles  ,  demanda-t-on  bien  loin  de  l’attendre,  fepreffbit  de  fai- 
unjouraLia.^  Jediftingue,répondit-il;fi  %  re  donner  le  fignal,  &  de  faire  commen-» 
vottsêteségaloufupericuràceluiquivous  J  cer  les  cérémonies  avant  que  fon  Col- 
traitte  ainu,  regardez-le,  quel  qu’il  foit,  *  lègue  fut  arrivé.  Un  jour  Tching  vint 
comme  ne  faifant  qu’un  avec  vous.  le  premier ,  on  l’avertit  que  tout  le  mon- 
Dès-lors  difparoîtra  l’idée  d’infulte,  &  f  deétoit  afièmblé,  &  onluidemandas’il 
par  conféquent  la  coleire.  Qui  fl  vous  J  ne  vouloir  pas  que  le  fignal  fe  donnât , 
êtes  inférieur,  vous  pouvez  encore  pren-  *  &  qu’on  commençât  les  cérémonies, 
dre  une  autre  vue  qui  n’eft  pas  mauvaife,  Non  ,  dit-il ,  attendons  un  peu.  Comme 

&  vous  dire  à  vous-même  :  eh  !  qui  fuis-  J  ilnemanquoitque  fon  Collègue,  chacun 
je  en  comparaifon  de  lui  é  Vouloir  le  J  vit  bien  que  c’étoit  pour  lui  qu’il  fàifoit 
traitter  comme  il  me  traitte  ,  ce  feroit  |  attendre.  J’ai  eu  tort ,  dit  Ouang,  quand 
un’égaler  à  lui ,  &  fortir  de  ma  condition  -,  *•  il  le  fçut  :  je  devois  ci-devant  en  ufer  de 
cela  n’eft  pas  raifonnable.  Si  cette  con-  J  la  même  maniéré  ,  Tching  m’apprend  à 
fidération  ne  fuffit  pas  pour  calmer  en-  j  vivre, 
tiérement  les  mouvemens  de  la  colc-  v  ^utre  Exemple. 

re,  elle  vous  aidera  du  moins  aies  mo- 

dérer.  %  Ye  tchhn  de  petit  Officier  d’un 

(ét)  Doôcur  attaebé  à  1»  Cour  &  à  la  Perfonne  de  l'Empereur. 
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Tribunal  inférieur  ,  croit  monté  par  dé-  J  Jeune  homme  ,  dit-il  en  riant  ,  prenez 
grez  aux  premiers  Emplois.  L’Empereur  ^  gardeàne  vous  pas  émanciper  ainû.  Vo- 
Sucn  ti  l’envoya  avec  Hiong  kdi  vifiter  *  tre  faute  d’aujourd’hui  eft  tombée  fur 
quelques  Provinces.  Un  jour  qu’il  fe  %  moi  :  bien  vous  en  prend.  Elle  pourroit 
trouva  manquer  quelque  chofcdansle  |  tomber  fur  quelque  autre ,  qui  ne  vous 
logis  qu’on  leur  avoir  préparé,  Hiong  fit  *  en  quitteroit  pas  pour  une  exhortation 
cruellement  fuftiger  les  petits  Officiers  %  fi  courte  &  fi  douce, 
des  Tribunaux ,  &  les  chargea  de  mille  J 

injiires.  Comme  il  ne  finiffoit  point,  Fé  *  Rffléxion. 

prit  la  pàtole ,  &  l’adrcflànt  à  ces  petits  f 

Officiers  :  Camarades  ,  leur  dit-il  avec  -  Un  homme  d’une  vertu  parfaitecroit 
bonté,  il  faut  veiller  avec  foin  à  ce  qui  %  que  tous  les  autres  font  vertueux.  Un 
cftde  votre  Emploi  j  encore  eft-il  difficile,  J  homme  d’une  vertu  moins  parfeite ,  juge 
dans  la  condition  où  vous  êtes ,  d’éviter  J  tantôt  bien ,  tantôt  mal  d’autrui.  Pour  ce 
les  coups  &  les  injures.  Auffi-tôt  Hiong  qui  eft  d’un  homme  vicieux,  il  croit  fort 
fe  tût,&  fut  honteux  de  n’avoir  pas  fait  S  facilement  que  chacun  l’eft  comme  lui. 
attention  à  ce  qu’avoit  été  fon  CoEe-  |  Un  homme  a  l’eftomac  bon ,  dit  Yum 
gue.  J  il  s’accommode  des  mets  les 

Exemple  de  modération.  *  plus  ordinaires ,  &les  trouve  bons.  Un 

autre  a  l’eftomac  ruiné  ;  rien  ne  l’accom- 
Tchangking  étant Préfident du  f  mode ,  lui  donnât-on  les  mets  les  plus 
grand  Tribunal  des  crimes ,  E  lui  furvint  J  exquis  &  de  l’or  potable  :  il  en  eft  incom- 
unfoir  tout-à-coup  une  af&irepreflànte,  *  modé,E  s’en  dégoûte, 
dont  ilfâUoit  faire  le  lendemain  fon  rap-  * 

poït  à  l’Empereur.  Il  fit  venir  un  Ecri-  *  Réflexions  inflruclives  d'un  Mandarin ,  fur 
vain,  fe  mit  à  fon  Bureau  ,  &  dreifa  les  J  une  petite  avanmre. 

écritures  néceflàires ,  ce  qui  le  mena  j  uf-  J 

qu’après  minuit.  Ces  écritures  prêtes ,  .J  Linganchen  Premier  Préfident 
comme  il  penfoit  à  prendre  un  peu  de  |  d’un  grand  Tribunal  étant  en  voyage, 
repos,  l’Ecrivain  heurta  par  hazard  une  rencontra  fur  fa  route  une  vieille  femme 

chandelle,  &  la. renverfe.  Lefeupritaux  quiétoitmontéefurun  âne.  CommeeEe 

papiers, en  brûla  une  partie  ,  &  le  fuif  f  avoit le vifàgc découvert,  &  quelle  étoit 
gâta  le  refte.L’Ecrivainfe  jette  à  genoux,  |  vêtue  néghgemment,  les  gens  de  Zi  la 
fe  croyant  perdu.  C’eft  un  malheur ,  dit  J  prirent  d’abord  pour  un  homme ,  &  lui 
doucement  Tchang  -,  levez-vous,  &re-  *  crièrent  d’un  peu  loin  de  fe  ranger  de 
conimençons.  %  côté.  La  VieEle  s’en  oôenfa.  Qui  êtes-  • 

I  vous,  dit-elle  d’un  ton  fort  aigre  &  fort 
Jutre  Exemple,  |  haut ,  pour  crier  ainfi  après  moi  ?  Sça- 

chez  que  j’ai  demeuré  cinquante  ans  à 
Tgheoü  CiïOtT  ye’  paflànten  chaifè  ^  la  Cour,  &  que  j’en  ai  vû  bien  d’autres, 
dansuneruëjunjeuneétourdilemontrant  J  Non ,  je  ne  fuis  pas  femme  à  crain- 
au  doigt-:  ce  Lettré,  dit-il  à fes  camara-  |  dre  cette  fourmilliere  de  petits  Manda- 
des,  eft, dit-on, labontémême.Jevcux  tins. 

voir  ce  qui  en  eft  ;mettons-le  à  l’épreuve.  J  Quand  Zi  fût  de  retour,Efe  divertit 
Auffi-tôt  il l’appeUe  par  fon  nom,  comme  J  de  cette  avanture  ,  en  la  racontant  à 
ilauroitfiiitundefcségaur,&d’unc  ma-  «  fes  CoUéguesjmais  cnfedivertiflànr,  il 
niere  infultante.  Tcheou  ne  fit  pas  fêm-  %  nelaiftà  pas  d’en  tirer  une  réfléxion  fort 
blant  d’entendre  ;  mais  quand  ü  fiit  de  ^  inftruciive.  Un  VüIageois,difoit-E  ,peu 
retour  chez  foi,  ü  y  fit  venir  cet  écourdi.  ^  accoùtumé  à  venir  en  Ville,  s’il  voit 

paroître 
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paroître  ua  bonnet  (  d  )  de  gaze  .  prend 
âufE-rôt  l’cpouvante.  Cela  vient  unique¬ 
ment  de  ce  qu’il  n’a  pas  coutume  de  rien 
voir  de  fèm'blable  ;  fes  yeux  font  pour 
ainG  dire  ,  trop  étroits  pour  ces  objets , 
qu’il  n’a  jamais  vûsV  preuve  de  cela  V  c’eft 
que  cette  Vieille  accoutumée  à  voir  les 
grands  &  leur  train ,  s’eft  fi  bien  élargi  la 
'vûë,qu’unPréfidcnt  efl:  à  fes  yeux  comme 
une  fournii. 

Belle  leçon  pour  ceux  qui  s’appliquent 
àl’étudede  la  fageflè  &  de  la-  vertu.  11 
faut  avant  toutes  chofes  travailler  à  s’ag- 
grandir  ,  pour  ainfi  parler',  l’cfprit  &  le 
oœur.  C’eft  un  axiome  en  Médecine, 
qu’il  ne  faut  pas  entreprendre  par  les  re- 
medes  d’évacuer  entièrement  les  humeurs 
peccantes ,  de  peur  d’altérer  celles  qui 
font  lôiiables  ,  &  d’afFoiblir  trop  le  ma¬ 
lade.  De  dix  parties  d’humeur  morbifi¬ 
ques  ,  en  évacuer  feptou  huit  par  la  for¬ 
ce  des  remedes ,  c’eft  afTez  :  la  nature,  fera 
doucement  le  refté.  Il  en  faut  ufor  à  peu 
près  ainfi  dans  le  Gouvernement  de  l’E¬ 
tat  ,  &  le  reglement  des  familles. 

Exemple  de  modériuion  &  de  prudence. 

.  PoNG  su  YONG  déjà  Kiu  gin,  mais 
encore  pauvre,  fe  trouva  un  jour  dans 
une  hôtellerie  avec  plufieurs  autres  Kiu 
gin  de  fa  connoiffance.  On  lui  vit  quel¬ 
ques  jettons  (  a.  )  d’or  (  c’étoit  prelque 
tout  fon  bien  )  on  les  emprunta  pour 
joücr.  Un  étranger  qui  fe  trouvoit  delà 
partie ,  fit  couler  adroitement  dans  fa 
manche  un  de  ces  jettohs;  Pong  le  remar¬ 
qua,  mais  fans  en  rien  dire.  Les  autres 
qui  n’en  virent  rien ,  furent  fort  furpris , 
quand  leur  partie  étant  achevée ,  &  vou¬ 
lant  rendre  les  jettons,  ils  en  trouvèrent 
un  qui  manquoit.  Chacun  fe  remuant 
pour  le  chercher,  &  Pong  comptant  les 
jettons  ',  mon  nombre  y  eft ,  leur  dit-il , 
foyez  en  repos ,  il  n’en  manque  point. 

f/e)  Creft-à-dire  un  Mandarin  ;  fous  les  Dynaf- 
ties  précédentes  ils  portoient  de  ces  bonnets. 

f  i  )  Il  n’y  a  point  à  la  Chine  de  monnoye  d’or 
ni  d’argent.  Cette  hiftoire  prouve  qu’on  en  fait 
quelquefois  desjettons 

■  Terne  n/. 


*  Quelque  tems  après  chacun  penfant 
à  fortir,  on  fe  falua  félon  la  coûtume. 

*  Celui  qui  avoir  fait  le  vol s’étant  trouvé 
J  fubitement  obh'gé  à  faire  une  révérence , 
^  le  jetton  tomba  de  fa  manche.  Ainfi  le 
J  V0I.&  le  voleur  furent  connus  de  tout 

le  monde.  On  fçur  que  Pong  l’avoit  vû 
%  faire  5  &  chacun  l’eftima  d’avoir  ainfi 

*  diffimulé  une  perte,  qui  pour  lui  n’étoit 
P-  pas  petite. 

^  Devoir  de  la  vie  civile. 

S  I L  ne  faut  pas  en  ce  monde  être 

*  exceflîvement  difficile  j  &  ne  pouvoir 
J  rien  fouffirir  que  d’excellent.  Si  quelque- 
J  fois  l’on  voit  des  Ki  lin  {a)  &  des  Pong 
^  hoang  [h)  fur  la  terre  ;  il  y  naît  encore 

*  bien  plus  de  Tigres,  de  ferpens ,  & 
J  de  Scorpions.  Tel  eft  le  mélange  quife 
J  trouve  dans  l’univers.-  C’eft  de  même 

*  à  proportion  dans  le  corps  humain.  Le 
S  pur  &  l’impur  y  font  mêlez  ;  &  ce 
I  mélange-eft  fi  -néceffairC ,  que  fi  quelr- 

*  qu’un  entreprenoit  de  ne  foufirir  jamais 
«•  rien  que  de  bien  pur ,  par  exemple ,  dans 
«  fon  eftomàc  où  dans  fos  inteftins  ;  cet 
^  homme  affûréinent  ne  pourroit  pas  vi- 
J  vre.  Il  en  eft  ainfi  dans  la  vie  civile.  Il 
J  y  a  des  gens  de  bien  des  fortes  :  il  faut 

pouvoir  vivre  avec  tout  le  monde. 

^  '  ■  -  '  '  '  '  .  '  ■  ■■ 

J  Exemple  d’un  jeune  Prince  qui  a  .de  la 

*  compajjion  même  pour  de  vils  infècles. 

%  Tchin  Y  TCHOüEN  étantcharga 
J  de  rinftruélion  du  jeûné  Empereur  Te 
f  tfongXcs  Eunuques  lui  rapportèrent  qûâ 
ce  Prince  chaque  matin,  après  s’être 
J  rincé  la  bouche ,  fouffloit  de  l’eau  de 
tous  cotez  dans  fa  chambre  pour  éloi- 
gner les  fourmis.  A  quelques  jours  delà, 
et  Tcli>?,aprèsuneleçoiidonnéeau  Prince, 
J  lui  demanda  fi  ce  qu’on  luiavoitdit  étoit 
J  véritable  ;  &  fuppofé  que  le  ^it  fut  vrai, 

S  (  c  )  Animal  à  quatre  pieds  fort  eftime ,  peut-être 
parement  fabuleux.  •  .  - 

J  (  d) Oifèau  peut-être auffi  purementftbuleax.Les 
Européans  traduilènt  quelquefois  ce.  nom  par  Ai- 
■V  gk ,  q“i  pallè  en  Europe  pour  le  Koides  Volatilles, 

Ppp 
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quelmotifil  avoir  d’en  ufer  ainfiîOüi,  *  furie  champ  d’abondantes  aumônes;  fie 
-le  fait  eft  vrai,  répondit  le  Prince;  &  j  feilântappeller  les  vieillards  du  lieu,  après 
c’eft  par  compaffion  pour  ces  petits  ani-  ^  s’être  informe  avec  bonté  de  leur  âge,  de 
maux,  que  j’en  ufe  delà  forte:  je  crains  t  leurs  infirmitez,  &  de  leurs  befoins,  il 
-de  les  écrafer.  Cela  eft  bon,  dit  Tchin ,  %  leur  diftribua  des  mets  delà  table, 
foyezlemêmeàl’égarddetousvosfujets.  %  Sur  ces  entrefaites  arriva  Ché  Tréfo- 
C’eft  la  leçon  la  plus  importante  qu’on  |  rier  Général  de  la  Province  de  Chan 
;puifle  donner  à  ceux  qui  régnent.  tong ,  qui  venoit  par  honneur  au  devant 

%  du  Prince.  Comment ,  lui  dit  le  Prince 
Maxime  ^our  h  goavertitmenh  %  en  le  voyant,  vous  autres  qui  êtes  les 
1  pafteurs  des  peuples ,  n’êtes-vous  donc 
Loü  süEN  KONG  dit:  entre  les  tiia-  ^  point  touchez  de  leurs  miferes  ?  J’y  fuis 
ximesdu  bon  Gouvernement,  celle-ci  f  fenfible  ,  dit  Ché ,  j’ai  rendu  compte 
eft  une  des  principales  ;  bonté  d’abord,  à  la  Cour  des  endroits  où  la  récolté  a 
‘cnfuite  juftice.  On  veut  exprimer  par-là  ,  |  manqué  ,  &  j’ai  prié  Sa  Majefté  de 
qu’un  Prince  doit  aimer  à  faire  du  bien,  J  leur  relâcher  les  droits  d’ Automne. 
&  ne  punk  qu’à  regret.  C’eft  fur  cette  |  Vraiment,  dit  le  Prince,  ce  pauvre  peu- 
importante  maxime ,  qu’eft  fondée  cette  Z  pie  eft  bien  en  état  de  payer  des  droits  i 
ancienne  &  louable  coutume,  fuivant  J  L’Empereur  les  en  exemptera,  cela  eft 

laquelle  les  Arrêts  du  Prince  portant  |  certain  :  mais  en  attendant ,  ouvrez  les 

condamnation  de  s  criminels  ,  vont  dans  Greniers  publics  ,  &fauvezla  vie  à  ces 
les  Provinces  affez  lentement-  :  au  lieu  |  pauyres  infortunez.  Ché  propofa  de  dif- 
que  quand  il  s’agit  d’un  arrêt  portant  ^  tribuer  trois  Teoa  de  grains  par  tête. 
^  amniftie  ,  les  journées  du  coarier  font  |  Donnez  en  fix  ,  dit  le  Prince,  &  ne 
quaHtt°*  ^  craignez  point  de  vuider  les  Greniers 

lieues  de  S  publies.  Je  me  charge  dé  tout  moi-mê- . 

Exemple  decompajpon  pour  h  peuple  donné  |  me  auprès  de  l’Empereur  mon  pere.Jc 

par  un  Prince.  |  l’inftruirai  de  l’état  des  chofes. 

-  '  t  '  . 

Gin  tsong  n’étant  encore  que  S  Contre  les  méchantes  langues.  ^ 
Prince  héritier,  vit  un  jour  ,  en  voya-  | 

géant,  nombre  d’hommes  &  de  femmes  *  Il  y  a  certaines  gens  qui  fc  fentant 
qui  ramalfoient  avec  empreflèment  les  ^  quelque efprit,  ont  la  démangeaifon  de' 
graines  des  herbes  les  plus  fauvages.  Il  |  parler  fur  tout  :  encore  û  ce  n’étoit  que 
s’arrêta,  &  demanda  ce  qu’ils  .Vouloient  J  d’une  maniéré  indiftérentc.  Mais  le  plus, 
faire  de  ces  graines.  Les  manger,  répon-  J  fouventleursdifcoursabourillèntàblâ- 
d  irent-ils:  l’année  a  été mauvaife,  nous  *  merles  autres ,  pour  fc  faire  valoir  eux- 
u^avons  pas  autre  chofe.  Le  Prince  vi-  mêmes.  Leur  bouche  eft  une  cfpéce  de 
vement  touché,  defeend  de  cheval,  en-  J  monument  à  deux  faces  ,  dont  l’une 
•  tre  dans  quelques  maifons ,  &  les  trou-  J  vous  préfente  leur  propre  éloge,  êcPaa- 
.  ve  la  plupart  vuides.  Le  peu  qu’il  y  J  tre  les  défauts  d’autrui.  Leur  langue  eft 
trouva  de  gens,  avoient  de  médians  comme  une  dague  hors  dufoureau,  en 
habits  tout  en  pièces.  Chez  quelques-  mouvement.  Sc  prête  à  bleflcr.  Auffi 
uns  le  fourneau  étoit  ruiné,  &  le  balEn  -é-  chacun  craint- il  ces  fortes  de  gens.  Il 
renverfé ,  n'étant  prefque  plus  d’aucun  |  faut  avoüer  cependant  que  pour  l’ordi- 
ufage.  Eft-il  poflible ,  dit  le  Prince  en  J  naire  ils  fe  nuifent  plus  qu’aux  autres, 
jettant  un  grand  foûpir,  eft-il  poflible  J  Car  parlant  fans  réferve  aux  pemiers 
que  la  mifere  du  peuple  foit  fi  grande,  -j-  venus,ilsfonttrès-fouventtrahis.Ceux- 
iansquel’EmpereurenfoitinftruitîIlfit  ^  mêmes  qu’ils  avoient  obligé  d’ailleurs, 
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aeviennent  par-là  leurs  ennemis.  Enfin  ^  ou  des  étourdis.  Les  gens  d'une  grande  - 
ils  s’attirenc  mille  affaires  ;  &  iis  ont  ■»  capacité ,  d’une  droiture  à  l’épreuve,  & 
bien-tôt  perdu  tout  ce  qu'ils  peuvent  î  d’une làgeffe  profonde,  parlent  ordinai- 
avoir  à  perdre.  ^  rement  fort  peu.  Jufques-Ià  que  le  Philo- 

J  fophe  Td;i«  ne  fait  pas  difiîculté  dédire. 
Réflexion  fur  U  colere.  ^  que  plus  on  avance  en  vertu,  moins  on 

Z  parle. 

A  n  côté  droit  de  la  chaife  de  Tfln  J  LeT4«*vitdair  &derofée.Peut'on  ♦Noxa 
hien ,  on  lifoit  cette  infeription.  Dans  |  vivre  à  moins  de  frais  ,  &  fe  contenter 
la  colere  ou  l’émotion,  ne  répondez  à  o-  plus  aifément  î  Malgré  cette  efpéce  d’in- 
aucune  lettre.  Quand  vous  avez  fait  par-  %  dépendance ,  il  devient  la  proie  des  Tang 
tir  mal  àpropos  des  paroles,  aufquelk-s  le  |  Ung*,  &fon  cri  eneft  la  caufe.  Appre-  *  Autres 
pinceau  adonné  figure  dans  vos  lettres,  nezdclà,gens  de  Lettres,  que  le  défin- 

le  remede  n’eft  pas  aifé.  Un  coup  de  *  térciïèment  &  la  frugalité  dont  vous  vous 
langue ,  difoit  le  Philofophe  Sun  tz/  -,  %  picquez ,  ne  doit  pas  vous  inlpirer  trop 
eft  fouvent  plus  dangereux  qu’un  coup  Z  de  liberté  dans  vos  paroles, 
de  lance  :  que  fera -ce  d’un  coup  de  ^ 

plume?  «  Diferétion  &  réfrvedjins  les  paroles. 


Sur  les  mauvaifes  langues.  J  I  L  faut  toujours  veiller  avec  foin  fur 

vos  paroles  ;  mais  c’eft  fur-tout  dans  un 
It  eft  un  caractère  de  ge'ns  qui  ne  |  tranfport  de  joie,  lorfque  vous  vous  trou- 
peuvent  foujfîfir  qu’on  loué  perfonne ,  *  vez  avec  un  homme  qui  eft  de  votre 
&  dont  la  malignité  s’irrite  contre  les  «■  goût,  ou  dans  une  converfation  dont  la 
plus  gens  de  bien,  dès  qu’ils  entendent  «  matière  vous  agrée,  qu’il  faut  être  ex- 
qu’on  les  loue.  Parie-t-on  avantageufe-  |  trêmement  fur  vos  gardes, 
ment  de  quelqu’un  dans  une  converfa-  Vous  n’avez  rien  eu  jufqu’ici  à  démê- 
tion  ?  Dormiffent-ils  auparavant,  auflî  «■  1er  avec  un  tel:  quand  il  vous  échappe- 
tôt  ilsfe  réveillent.  Ils  commencent  par  %  roit  de  lui  dire  en  face  quelque  parole 
rendre  fufpeâ  tout  le  bien  qu’on  vient  |  défobligeante  ,  s’il  eft  honnête  homme, 
de  dire.  S’ils  Tentent  qu’ils  y  ayent  tant  J  il  la  diflimule.  Untelau  contraire  eft  vo- 
foit  peu  révilfi,  ils.pouffent  leur  pointe,  ^  tre  ennemi  ;  il  vous  en  veut ,  &  croit  vrai 
&  ufent  de  mille  artifices,  pour  faire  |  ou  faux  que  vous  lui  en  voulez.  S’il  vous 
concevoir  de  ces  perfonnes  une  idée  J  échappe,  même  en  fonabfenee,  quelque 
toute  contraire:  &  quand  ils  peuvent  |  mot  qui  lui  revienne,  comptez  qu’il  le 
venir  à- bout  de  furprendre  la  crédulité  v  percera  au  vif,  &  qu’il  fe  l’imprimera*  ' 
de  ceux  qui  écoutent ,  &  de  faire  rou-  ^  très-profondément.  ‘ 

gir  les  autres  d’avoir  penfé  &  parlé  de  J  ■  J 

cette  perfonne  d’une  manière  avanta-  «  Vtiliié  des  ions  exemples. 

geufe,  c’eft  alors  qu’il  font  très-contens  * 

d’eux-mèmes  ,  &  qu’ils  s’applaudiflènt  %  Porter  au  bien  par  de  bons  dif- 
intérieurement  de  leur  efprit.  lien  faut  J  cours  ceux  avec  lefquels  nous  vivons  , 
pour  cela,  j’en  conviens;  mais  c’eft  bien  |  frire  paffer  ces  exhortations  aux  fiéclesfii- 
mall’employen  v-  turs  dans  de  bons  Livres ,  cela  eft  bon  ; 

%  mais  il  n’y  arien  de  tel,  à  mon  avis,  que 
Sur  les  grands  parleurs,  ^  de  donner  bon  exempla.  Les  bons  dif- 

Z  cours  &  les  bons  hvres  font  des  remedes 
Qu  E  LS  fontordinairementles  grands  v-  qui  ont  leur  prix  ,&  qui  font  honneur  à 
parleurs?  Des  demi-fçavans,  des  flatteurs,  |  celui  qui  les  employé  pour  guérir  les 
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hommes  de  leurs  vices-;  mais  il  me  fem-  ^  tueuz  de  nos  Anciens.  Ayez  peu  à  vous 
ble  après-tout  <jué  lé  bon  exemple  va  plus  ^  repentir,  nous  difent-ils  ;  ceft-à-dire, 
droitaumalj&quilcftplusefeace. Du  ?  faites  peu dè fautes.  Ils  fça voient  ,  ces 
nîoins  ne  doit-on  pas  le  négligerj-poar,  J-  grands  hommes,  quonnepeuc  les  éviter 
s’en  tenir  aux  deux  autres.  %  routes.  Cette  vérité  bien  pénétrée ,  j  ette 

dansle  cœur  ühe  grande  paix. 

Contre  l’intempérance  de  Ungiie. 

Le  'véritable  bonheur. 

Otx  zime\entendTclcFonghoang-,{on"% 

chant  eft,  dit-on,  beau  &  dé  bon  augure.  1  L’I  N  N  O  c  E  N  c  Ë  dans  le  cœur  ,  &  la 
Cependant  s’il  chante  tout  le  jour,  il  n’a  •«•fanté  dans  le  corps,  font  lès' deux  prin- 
■,plusriend'agréable;  LehürlementduTi->  cipaux  biens  de  la  vie.  L’une  fait  le  hon¬ 
gre  efl;affreui;maisSË  hurlé  tout  un  jour,  %  heur  de  l’elprit,  &le  bonheur  du  corps 
on  s’y  accoutume  ;  E  n’effraye  plus.  Q^l-  î  dépend  de  l’autre.  Te  refte  en  ce  mondé 
ques  importans  que  foient  vos  difcours,  4-  rue  touche  peu.  Mais  après' la  mort  dans 
qu’ils  ne  foient  ni  trop  fréquens,  ni  trop  %  l’autre  vie  quel  eft  ce  fcjour  des  morts? 
"longs.  Des  traditions-  y  ont  mis  du  feu.  Pour 

■  J  moi ,  je  crois  pouvoir  l’appeller  un  lieu 

'  Qjd  il  faut  febropo ferles  grands  Hommes  ^  d’éxil.  Quoiqu’il  en  foit ,  quand  certain 
•  pour  modèle.  «  de  mes  amis  me  dit  avec  inquiétude , 

■  %  qu’E  ne  fçait  comment  tout  ira  dans 
Tchàng  TSE  fîcthettreenfon  Cabi-  ^  cette  nouvelle  demeure;' je  lui  réponds, 
hetles  portraits  de  Confucius, de  fe»  tfé ,  er  fans  héfiter,  que  tout  ira  bien*  pour  ceux' 
&  de  plufieurs  autres  fameux  Lettrez.,|!  qui  dans  la  première  auront  rempli  tous 
Soir  &  mâtin  il  pafToit  certain  Éerhs  aies  |  leurs  devoirs  ;  maisqueceux  qui  auront 
regarder  avec  attention,&ll  en  tiroir,  di-  1  fait  tort  aux  autres,  &  peut-être  à  leurs 
foit-ü,  cet  avantage',  qu’il  en  étoit-plüs  propres  freres  ,  y  auront  à  fouffrir  des 
retenu.  Oui,  difoit  fouvèrit  Tchang  tfe  %  peines  qu’ils  ne  pourront  foûtenir  ,  & 
lui-même,  quand  paroiflànt  devant  les  |  ‘qu’Esn  eh  feront  pas  quittes,  pour  avoir 
portraits  de.  ces  grands  hommes ,  je  me  |  avant  leur  mort  renoncé  aux  grandeurs 
len^  coupable  de  quelque  faute  ,  je  n’en  ^  du  monde ,  comme  quelques-uns  le  font, 
fuis  pas  moins  honteux ,  que  fi  j’en  rece-  |  &  s’être  retirez  dans  la  fohtude. 
vois  pubhquement  une-punition  flécrif-  J 

faute.  '  %  'Maximes-, 

Cohdtâse  del'homme  fage,  Z  ;■ 

?  "On  vous  propofè  mie  occaCon  dé 
Ce  que  peut  l’homme  en  ce  monde,  |  vous  elever,  ou  de  faire  un  gain;  nede- 
elx  bien  peu  de  chofe.  Scies  fuccès  qu’il  j  mandez  point  quel  eft  le  dégré  d’honneur 
peutfe  promettre  ,  font  bien  bornez.  qu’onvousprélènte,nifi  legaiueftcon- 
Q^l  eft  celui  qui  ait  jamais  eû  l’appro-  J  frdéràble.  Commencez  par  exàminer  fila 
bation  de  tout  le  monde  ,  Sede  qui  l’on  t  chofe  eft  légitime, 
n’ait  jamais  dit  du  mal  ?  Auffi  n’eft-ce  J  ’V  o  ü  s  entendez  loüer  Une  vertu  ou 
'pas  à  quoi  doitâfpirer  ùn  homme  fage?  -b-  blâmer  un  vice;  n’examinez  point  fi  c’eft 
Ce  qu’il  fe  doit  prcpofer  'i  c’eft  de  tout  J  de  vous  ou  de  quelqu  autre ,.  qu’on  veut 
fiire-le  mieux  qu’il  peut,  pour  n’avoir  |  parler. Tenez votrecœurdansl’équiUbre, 
rien  à  fe  reprocher  :Sc  quand  ,  malgré  J  Sc  jugez  d’abord  de  ce  qu’on  dit,  fans  y 
fon  application,  ü  lui  échapperOit  quel-  prendre  part.  Ayez  foin  enfuite  de  vous 
que  faute,  E  ne  doit  pas  s’en  troubler,  f  l’appHquer. 

Ecoutons  les  plus  fages  ôc  les  plus  ver-  J  Un  hommë'en  votrepréfcnce ,  expofe 

,  fofl 
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fôn  opinion  fur  quelque  point  de  Litre-  Qu’un  homme  ait  fbif ,  &  que  dans 
rature.  Ne  commencez  pas  par  examiner  ^  robfcurité  on  lui  donne  à  boire  dans  un 
C  cette  opinion  s’accommode  avcclavô-  t  crâne  fec  :  il  boit  à  longs  traits  &  fans 
tre.  Ecoutez  comme  fi  vous  n’aviez  en-  J  répugnance  :  s’il  s’apperçoit  le  lende- 
core  pris  aucun  fêntiment  fur  le  point  main,  que  c’eft  dans  ce  crâne  qu’il  a  bâ, 
dont  il  s’agit.  Retenez  bien  ces  maxi-  *  il  fent  auffi-tôt  de  grandes  nauzées. 
mes  ;  elles  font  importantes  &  de  grand  J  Un  fils  a  de  grands  défauts,  mais  fon 
ufàge.  J  pere  l’aime  :  aulîi-tôt  tous  ces  défauts 

Dans  un  appartement  fur  &  lécret  J  dilparoilTent  aux  yeux  du  pere  :  il  croit 
avoir  à  fa  diferétion  une  beauté  peu  «  voir  dans  ce  fils  de  la  tendreflè ,  du  reC- 
commune,  &  cependant- fe  conferver  J  pe£t,  &  de  l'obéiflànce  ;  il  n’y  apperçoit 
pur  ;  trouver  dans  un  défert  une  grolfe  J  rien  autre  choie.  S’il  arrive  par  halàrd 
fomme  làns  vouloir  fe  l’approprier  ;  le  ^  que  ce  pere  prenne  de  l’averfion  pour  ce 
trouver  furpris  &  afifailli  par  un  adver-  «  fils ,  il  ne  voit  plus  en  lui  ce  qu’il  y 
faire  redoutable  ,  fans  s’épouvanter  &  *  voyoit  :  il  n’a  plus  les  yeux  ouverts  que 
fans  fe  troubler;  au  premier  avis  du  dan-  ^  fur  fes  défauts  :  ce  fils  cependant  efttoû-, 
ger  que  court  un  ennemi  mortel,  s’em-  ^  jours  le  même. 

prefler  pour  le  fecourir  ;  ce  font  autant  «•  Un  homme  eft  bien  fait  &  nous  re- 
d’excellentes  pierres  de  touche.  f  vient  :  vous  diriez  qu’il  laiflè  après  lui 

^  par-tout  où  il  pallè  une  bonne  odeur  : 
^titres  Maximes.  *  on  aime  à  le  fui vre  6c  à  fe  trouver  où  il 

a  accoutumé  d’aller  :  ne  le  vit-on  qu’en 
Il  arrive  que  par  occafion  ou  pat  %  paflan  t,  on  fe  le  rappelle  enfuire  avec  plai- 
nécelfité ,  vous  avez  depuis  peu  quelque  J  fir.Un  autre  eft  mal  tourné  &  d’une  figure 
rapport  avec  un  méchant  homme.  J  défagréable  ;  vous  diriez  qu’il  infeéle 
Point  de  complaifance  pour  lui  aux  dé-  tout  par  fa  préfence  :  on  n’aime  point 
pens  de  votre  devoir.  La  nouveauté  de  ce  J  à  le  trouver  où  il  eft  ,  à  s’aflèoir  où  il 
commerce  n’ eft  pas  une  exeufe  légitime.  |  s’eft  affis,  à  coucher  où  il  a  couché  ;  il 
Depuis  long-tems  vous  avez  lié  avec  un  v-  n’y  a  pas  jufqu’à  la  vaiflèlle  qu’on  lui 
autre  qui  eft  un  homme  de  probité.  *  aura  vû  fervir  une  fois  ,  donc  on  a  de 
N’en  foyez  pas  plus  hardi  à  vous  per-  J  l’averfion.  Que  fait  à  tout  cela,  je  vous 
mettre  la  moindre  chofe  qui  foit  pour  J  prie,  la  bonne  ou  mauvaifè  mine  ? 
lui  une  raifon  de  vous  méprifer.  Toute*  Les  hommes ,  6c  plus  communément 
ancienne  qu’eft  votre  liaifon,  elle  ne  vous  encore  les  femmes,  fe  picquenr  d’avoir 
autorife  point  à  blefler  les  bienféances.  la  peau  blanche  ;  jufques-là  qu’on  en 
*  vient  à  fe  farder  :  ôc  par  une  bizarrerie 
Sur  les  pféjuge:^  »  erreurs  &  les  *  affez  ridicule  ,  on  craint  fi  fort  d’avoir 
défordres  du  monde.  |  les  cheveux  blancs  ôc  la  barbe  blanche, 

J  qu’on  fe  gêne  à  les  teindre  en  noir. 

Helas  !  dit  To«  owi  fcèi» ,  le  monde  *  Un  Omcier  confidérable  eft  venu 
eft  plein  de  faux  préjugez,  d’erreurs  chez  moi  ;  j’en  cire  auffi-tôt  vanité.  Sur 
ridicules,  ôc  d’affreux  défordres.  Voyons-  %  quoi  fondé?  Queft-il  demeuré  chez  moi 
en  quelques  exemples.  On  fert  le  foir  à  +  de  fa  dignité  ?  au  contraire ,  fi  je  fuis 
quelqu’un  de  la  chair  d’un  finge  ,  il  fe  *  grand  Officier,  je  rougis  d’admettre  les 
perfuade  que  c’eft  de  la  chair  de  chien  :  *  petits  en  ma  préfence  :  d’où  vient  cela  î 
dans  cette  penfëe,  il  la  trouve  bonne.  %  Mon  Emploi  n’eft-ü  pas  toujours  le  mê-- 
Le  lendemain  il  vient  à  fçavoir  que  c’eft  J  me  ?  Que  me  laiilènt-ils  du  leur  ? 
d’un  finge  qu’il  a  mangé  ;  auffi-tôt  vient  *  L’oifeau  Ho  Sc  l’oifeau  Hou  fe  reflèm- 

le .  Yomiilément.  «  blent  fort  :  les  met-on  en  broderie  î  L’on 

Tome  11  J.  '  Qqq 
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trouve  Tun  beau  &  l’autre  ridicule.  Un  *  point  perdu.  En  s’impatientant  &  mur- 
plat  de  légumes  eftpréfentc  par  un  hom-  -f-  murant  dans  la  fouârance,  il  voit  l’inuti- 
me  riche  ,  ç’en  eft  allez  pour  le  trouver  *  lire  de  Ibn  impatience  &  de  les  murmures, 
bon  :  s’il  venoit  de  chez  un  pauvre,  il  ne  J  II  continue  cependant  de  s’impatienter 
vaudroit  rien.  Purs  préjugez  î  L’ordure  |  &  de  murmurer, 
eft  toujours  ordure.  4  En  goûtant  les  plaifirs  du  hécle  ,  il 

Cependant  c^uand  une  paffion  vous  %  en  voit  le  déreglement  :  il  les  goûte  ce- 
poflede,  vous  n’êtes  point  rebuté  de  ce  j  pendant  &  s’y  abandonne.  C’eft  qu’il  n’a 
qui  vous  feroit  horreur  en  un  autre  J  pas  la  force  de  tenir  contre  la  violence 
tems  :  &  tel  qui  eft  très-fcnllble  à  la  pic-  *  delà  douleur,  ni  contre  l’attrait  du  plaiCr. 
qûre  d’un  moucheron,  necraintnilefer  |  C’eft  la  même  chofe  dans  tout  le  refte. 
ni  le  feu ,  quand  l’intérêt  ou  la  volupté  J  AuiTi  l’homme  ne  travaille-t-il  à  rien 
l’enyvrent.  Quel  aveuglement  l  moins  qu’à  devenir  le  maître  de  fes  paf- 

Il  vous  naît  un  fils  &  une  fille  ;  vous  ❖  fions.  Les  jouts  fe  paflent  en  mille  vains 
êtes  pere  de  l’un  comme  de  l’autre  ;  vous  4  projets ,  dont  fon  efprit  s’occupe  même 
aimez  ce  fils  comme  vous-même  ,  &  pendanclanuit:  &celajufqu’àcequepar 
vous  vous  fonciez  peu  de  la  fille  :  quelle  %  une  maladie ,  ou  par  quelque  accident 
injüftice!  ^  imprévû,  la  refpiration  lui  étant  coupée, 

Voyez  certains  amis  de  débauche,  ils  «■  &  n’y  ayant  plus  de  lendemain  pour  lui, 
fe  traittent  en  ftercs  ;  tout  eft  commun  t  les  vains  projets  qu’il  formoit  pour  l’ave- 
entr’eux.  Au  contraire  voyez  certains  J  nir,  s’évanoüilTentenuninftant. 
fireres  lorfqu’ils  entrent  en  partages  ils  fc  J  Je  le  dis  donc,  &  l’expcrience  ne  le 
difputent  jufqu’à  la  moindre  bagatelle;  «•  feit  que  trop  fentir  ;  le  monde  eft  plein 
ils  fe  traittent  en  ennemis,  &  très-fou-  S  ûe  préjugez,  d’erreurs,  &  de  défordres. 
vent  ils  le  deviennent.  Quel  étrange  ren-  f  Je  n’en  ai  montré  qu’un  échantillon  :  je 
verfement  î  *  ïbuhaitte  que  quelque  autre  plus  habile 

Tel  homme  dans  une  boutade  pouffera  t  que  moi  traitte  à  fonds  un  fujet  de  cette 
la  douceur  &  lacompaffion,  jufqu’à  fc  %  importance, 
faire  une  peine  extrême  de  voir  mourir  J 

ou  fouffrir  un  petit  oifeau  :  &  dans  ime  J  Inconfit^uencts  de  conduis. 

autreboutade,cemêmehommeirajulr4' 

qu’à  battre  cruellement,  &  quelquefois  f  Du  grand  nombre  d’hommes  qui 
même  à  tuer  froidement  les  propres  |  meurentchaque  jour,  à  peine  y  en  a-t-il 
enfans.  -5^  un  fur  dix  mille,  à  qui  lepoifon  caufeJa 

Enfin  aime-t-on  quelqu’un?  on  l’ap-  ❖  mort.  Cependant  tout  poifon  eft  en 
prouve  &  on  le  loüe,  quelque  indigne  ?  horreur.  Au  contraire  l’oifiveté,  les  déli- 
qu’il  fok  d’être  loué.  Ce  ne  font  que  %  ces,  &  la  volupté  font  périr  des  gens  fans 
vœux ,  que  prières ,  &  que  bons  fbuhaits  J  nombre-,  &  perfonne  ne  les  redoute, 
pour  lui.  A-r-on  de  la  jaloufie  ou  delà* 

haine?  Tout  mérite  difparoît  dans  celui  Maximes. 

qu’on  hait.  Ce  ne  font  contre  lui  qu’in-  % 

jures  &  qu’im-précations  :  le  tout  avec  J  Ce  qu’on  admire  aujourd’hui  le  plus 
autant  de  liberté  ,  que  fi  l’on  avoir  *  dans  un  homme  qui  eft  en  charge,  & 
en  main  le  pouvoir  de  tout  frire,  &de  S  ce  qu’on  recommande  fur  toutes  chofes 
tout  changer  à  fa  frntaifie.  %  à  ceux  qu’on  y  met,  c’eftledéfintéreffe- 

Dirons-nous  en  voyant  ces  défordres,  J  menr.  De-là  vient  peut-être  qu’un  Ma- 
quel’hommequieneft  capable,  a  perdu  *  giftrat  défintéreffé ,  eft  le  plus  fouvefft 
le  beau  miroir  de  la  raifon  ,  qui  lui  re-  t  plein  de  lui-même  ,  regarde  les  autres 
fréfeatoit  fes  devoirs  ?  Non  ,  il  ne  la  ^  avec  dédain  j  &  prend  certains  airs  de 
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fierté  à  l'cgarti  de  ceux  memes  qui  fout  ^  fiir  votre  cœur  2c  fur  vos  actions, 
au-defliis  de  lui.  Cependant  à  juger  ùd-  Celui  qui  feit  une  bonne  aâion ,  ne 
nement  des  chofes ,  un  .M  agiftrat  deûn-  t  doit  jamais  s’en  vanter.  S’il  en  6ic  parade, 
tc'reffé  dans  l’exercice  de  fa  Charge  ,  %  elle  eft  perdue.  Ce  mot  eft  de  Fan  tchm 
n’cft  pas  plus  cftimable  qu’une  femme  J  Jtang^  &  je  le  trouve  très-bien  din 
fidelle  à  fon  mari.  Si  une  femme  fiere  * 

de  fe  fidélité  conjugale,  fe  croyoit  par-  Inflniclion  Sm  Minijire  d’Etat. 

là  en  droit  de  perdre  le  relpeéi  a  fon 

beau-pere  &  à  la.  belle-mere,  de  mal-  J  Ch  in  autrefois  Miniftre  d’Etat ,  fie 

traitter  fes  belles-fœurs ,  &  de  maîtrifer  4-  graver  l’inftruciion  fuivante. 
même  fon  mari,  qu’en  diroit-on  f  J  Un  grand  fecret  pour  fe  bien  porter, 
eft  de  modérer  fes  paflions  ;  la  volupté 
Autres  Maximes.  ||  &  le  trop  de  foins  y  font  prefque  égale- 

ment  nuifibles.  Point  d’yvreüè ,  point 
Recevoir  beaucoup  d’un  méchant  f  de  colere  ;  vous  éviterez  les  querelles, 
homme ,  c’eft  une  faute  :  le  fervir  par  &  vous  pourrez  facilement  conferver 
reconnoillànce  dans  fes  paflions  ,  ç’en  ❖  vos  biens.  C’eft  par  le  travail  qu’on 
ferait  une  plus  grande.  ?  s’avance.  C’eft  en  épargnant  honnête- 

,  Il  faut  éviter  avec  grand  foin  d’often-  %  ment  &  à  propos,  qu’on  devient  riche, 
fer  un  honnête  homme  ,  &  de  mériter  f  On  gagne  ordinairement  à  céder  :  du 
fà  colere.  Si  par  malheur  on  l’à  méritée,  ❖  moins  on  évite  les  malheurs  ,  qu’un 
il  faut  lui  faire  fatisfaélion  de  bonne  %  homme  trop  fier  &  trop  roide  a  coutume 
grâce.  Chercher  à  s’en  difpenfer ,  c’eft  %  de  s’attirer.  Décocher  des  flèches  dans 
une  fécondé  faute.  *  l’obfeurité ,  c’eft  une  imprudence  extrê". 

Quand  ce  quevous  voulez  dire,  eft  de  ^  me.  Il  y  a  des  occafions  où  il  eft  dan- 
nature  à  pouvoir  êtrq  dit  au  Ciel  (  Tien  )  «  gereux  de  faire  paroître  trop  d’efprit. 
alors  parlez.  Autrement  n’ouvrez  pas  la  J  C’eft  en  s’adonnant  férieufement  à  la 
bouche.  Un  mouvement  naît  en  votre  |  vertu,  qu’on  nourrit,, pour ainfi  dire,  ôc 
cœur?  S’il  tend  à  perfectionner  votre  J  qu’on perfeélionnefanature. Si vousjéû- 
nature ,  il  faut  le  fuivre  :  finon ,  étouffez-  J  nez  avec  un  cœur  plein  d’artifice ,  je  re- 
le  dans  là- naiflànce.  J  garde  vos  jeunes  comme  fort  inutiles. 

Soit  qu’on  me  blâme  ,  foit  qu’on  me  |  Puiez  les  Procès  &  les  Tribunaux.  Vi- 
loiie,  dit  Yeou  .(i  chan,  je  trouve  moyen  vez  en  bonne  intelligence  avec  vos  voi- 
d’en  profiter  pour  ma  perfeélion.  Je  re-  %  fins.  Content  de  votre  condition ,  ne 
garde  ceux  quiloüent ,  comme  des  gens  |  vous  expofez  pas  à  tomber  dans  l’oppro- 
qui  me  montrent  le  chemin  que  je  dois  J  bre  &  dans  le  mépris,  par  des  tentatives 
tenir  :  &  j’écoute  ceux  qui  me  blâment ,  qui  foient  au-defliis  de  vos  forces.  Enfin 
comme  des  gens  qui  m’avertiflent  des  |  gardez  votre  langue  avec  grand  foin, 
dangers  que  j’ai  à  courir.  J  Tous  ces  avis  font  importans ,  pour  vi- 

Dans  l’aétion  &  le  tracas  des  affaires ,  ^  vre  heureux  &  fans  difgraces. 
il  faut  éviter  avec  grand  foin  d’abandon-  5 

ner  fon  cœur  au  trouble  &  à  l’inquiétude.  |  Réfiéxisns. 

Mais  dans  le  répos  &  l’inaétion ,  il  li’eft  j  . 

pas  moins  dangereux  de  laiflèr  du  vuide  Un  Marchand  qui paflè  les  Mers ,  en 
dans  fon  cœur.  |  danger  de  périr  par  la  tempête,  jette  à 

Vous  voulez  paffer  un  bras  de  mer  J  l’eau  fes  marchandifes,  pour  alléger  fon 
fur  un  outre;  quel  foin  ne  prenez-vous  «•  vaiifeau,  &làuyerlà  vie. C’eft  qu’ilfçait 
pas ,  pour  qu'il  n’y  ait  pas  même  un  trou  t  que  la  vie  eft  préferable  aux  autres  biens, 
d’aiguille  f  C’eft  ainfi  qu’il  feut  veiller  J  qui  font  inutiles  à  . un  homme  mort.  Un 
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Bûcheron  pique  audoigtpar  un  ferpent  J  deTendre  -,  enemporteronrune  prtie.  Il 
venimeux,  coupe  ce  doigt  fur  le  champ,  J  m’en  reftedonc  bien  peu  que  je  puifle 
pour  fauver  le  refte  du  corps.  L’un  &  J  employerà  feire  du  bien  :  comment  ofe- 
l’autre  agit  fagement.  Ce  qui  me  fur-  rois-jede  cepeu.ende'roberencorepour 
prend,  c’eft  que  l’homme,  qui  dans  ces  %  le  mal? 

avantures  fubites  &  preilàntes ,  agit  fur  t  _  „  ^  .  r  -i'  ' 

des  maximes  fi  fainel  ,  &  prend  1  bien  |  lcnteumntà.ns  p  ^dccs. 

fon  parti ,  le  prenne  fouvent  fl  mal,  &  *  VENTiEmpereurdelaDynaftieiT<*a 
fèmbleles  oublier  dans  fa  conduite  ordi-  *  ne  faifànt  attention  qu’à  l’ardeur  &àla 
iiaire.  J  violence  qui  eft  naturelle  au  feu ,  traitta 

E  H  compagnie  gardez  votrelangues  |  de  conte  &  de  revêrie ,  ce  qu’on  difoit 
étant  fèul ,  gardez  votre  cœur.  Ce  font  4-  dans  certains  Livres  d’une  toile  incom- 
deux  mots  pleins  d’un  grand  fèns.  Aufli  le  %  buftible ,  que  le  feu  nettoyoitfàns  la  con- 
fameux  avoit-ils  écrits  fur  J  fumer.  Il  s’entêtafifort  defonidée,que 

fon  paravent..  |  pour  réfuter  l’opinion  commune,  il  fit  un 

Je  lis  pour  la  première  fois  un  Livre;  |  Ecrit  qu’il  intitula  Critique  Hiftorique  ; 
j’yprens  le  même  plaifir  qu’à  faire  de  *  &  cette  Pièce  fut  gravée  par  fon  ordre  fur 
nouveau  un  bon  ami.  Et  c’eft  pour  moi  |  une  pierre  à  la  porte  du  premier  College 
'  revoir  un  ancien  ami ,  que  de  revenir  J  de  l’Empire.  Quelque  tems  après  des 
à  lire  un  Livre  que  j’ai  déjà  lû.  ÿ  gens  venus  d’Occidenr,  offrirent  entr’au- 

U  N  diamant  n’eft  pas  fans  défaut  :  on  |  très  chofes  à  l’Empereur  quelques  pié^ 
le  préféré  cependant  à  une  fimple  pierre  «  ces  de  cette  toile.  On  la  mit  au  feu  pour 
qui  n’en  a  point.  C’eft  ainfi  qu'il  en  faut  %  en  faire  l’épreuve.  Fê»  ri  convaincu  qu’il  , 
ufer  dans  le  choix  des  perfonnes  qu’on  J  avoir  erré  lui-même,  en  prétendant  com-. 
met  e  n  place.  v  battre  une  erreur ,  fit  fupprimer  fon  écrit.- 

Une  Servante  aime  à  rapporter;  fa  v  Le  bruit  s’en  répandit  dans  l’Empire,  & 
Maîrreflê  aime  à  entendre,  fes  rapports  ;  %  bien  des  gens  rirent  aux  dépens  du  Prin¬ 
ce  font  deux  grands  maux  dans  une  fa^  ^  ce  ,  qui  av oit  fait  rhâl-à--propos  l’incré- 
mille.. Pour  achever  de  tout  perdre  ,  il  S  dule,  &refprir  fort, 
ne  faut  plus  qu’un  mari  crédule.  %  C’eft  ainfi  qu’encore aujourd’hui  cercai- 

Vous  êtes  maintenant  dans  les  gran-  J  nesgensquinejugentdeschofesquepat; 
des  Charges  ,  rappeliez -  vous  ces  pre-  *  leurs  yeux,  ne  croyent  rien  que  ce  qu’ils 
mierstems  où  vous  n’étiez  que  fimple  %  ont  vu  ,&  décident  témérairement  pour 
Lettré,  ôtjettezlavûë  par  avance  furl’a-  J  ou  contre  fur  ce  qu’ils  n’ont  pas  vû,  ou  ce 
venir  ,  lorfquevousne  ferez  plus  enpla-  ^  qu’ils  ne  peuvent  voir.  Ecoutez  certains 
ce.  En  vous  rappellant  le  pafîe  .  vous  Lettrez  de  ces  âges  poftérieurs  :  ils  vous- 
fçaurez  vous  paffer  de- peu  ;  &  la  pré-  J  diront  afîèz  hardiment .  qu’il  n’y  a  ni  ef-: 
voyance  de  l’avenir  vous  infpirera  une  |  prits  ,  ni  enfer,  ni  bonheur  après  la 
honnête  épargne.  j  mort.  Ils  écriront  même  fur  cela,  com-. 

Parmi  les  inferiptions  que  Zi  oueit  %  me  pour  défàbufer  les  autres.  Il  eneft 
tjlé  avoir  dans  fà  falle,  on  lit  ce  qui  fuit.  J  de.ee  qu’ils  difènt ,  comme  de  la  Cri- 
Cette  année ,  fe  difoit-il  un  jour  à  lui-  j  tique  hiftorique  de  Ven  ti ,  avec  cettedif- 
même,  j’ai  cinquante-fix  ans  accom.plis.  ❖  férence  que  l’erreur  de  ces  Lettrezvul- 
Je  fais  réfléxion  que  peu  de  gens  vont  ^  gaires  &  demi  fea vans ,  eft  plus  groffié- 
au-delàde  foixante-dix.Je  n’ai  donc  plus  |  re  &  plus  dangereufe. 
guéres  à  efpérer  qu’environ  dix  ans  de  j 

vie.  De  cetems  qui  peut  me  refteràvi-  j  De  témde. 

vre  ,  les  incommoditez  de  la  vieilleffe ,  f 

contre  lefquelles  la  nature  cherche  a  fe  |  L  a  plupart  des  plaifics  du  Cède, 
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comme  boire,  folâtrer,  joiicr,  ne  font  *  cette  maxime,  d’ailleurs  fi  {âge ,  fuivanc 
que  de  frivoles  amufemens  :  &  ils  ont  laquelle  chacun  doit  dire  :  j’aime  mieux 
de  plus  cette  incommodité',  qu’ils  nous  %  que  l’on  fe  fâche  de  me  voir  trop  rare- 
rendent  dcpendans  d’autrui ,  &  qu’on  %  ment ,  que  de  me  rendre  importun  par 
ne  peut  les  bien  goûter  feul.  Pour  une  *  de  trop  frequentes  vifites. 
feule  partie  de  Dames,  il  faut  du  moins  * 

êae  deux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Sur  U  hienféance. 

l’c'tude :jepuise'tudierfeullcsanncesen- 

ticres. Etquelplaifirn’cft-cc  pasdepou-  %  Kai  kiit  yüen  étant  en  charge,’ 
voir ,  fans  fortir  de  mon  Cabinet ,  voir  *  voulut  acheter  quelques  étoffes.  Il  les 
ce  qu’il  y  a  de  curieux  dans  tout  l’uni-  «■  fit  venir  à  fon  tribunal  ;  &  les  ayant 
vers,  &  rendre  vifite  aux  anciens  Sages,  %  fait  étaler  dans  fa  falle,  au  lieu  de.  fe 
fuflènt-ils  morts  depuis  mille  ans  ?  L’a-  J  retirer ,  &  de  marquer  feulement  celles 
vantage  qu’on  tire  de  l’étude  eft  encore  J  qu’il  vouloir ,  il  fe  mit  à  les  mefurer ,  & 
plus  grand  que  le  plaifir  qu’on  y  goûte.  ^  à  traitret  du  prix  lui-même.  Ceux  defes 

Q^ndon  s’y  applique  férieufement,  *  domeftiques  qui  le  virent,  en  donnèrent 
&  comme  il  faut,  l’ame  y  trouve  une  |  avis  aux  autres;  nous  nous  imagitiions, 
nourriture  délicieufe  &  folide  :  &  ceux-  J  leur  dirent-ils ,  que  nous  étions  au  1èr- 
mêmes  qui  étudient  d’une  maniéré  moins  J  vice  d’un  grand  Magiftrat  :  ce  n’eft  qu’un 
férieufe  &  moins  réglée ,  ne  lailfent  pas  ^  marchand  d’étoffes  que  nous  feryons. 
de  tirer  de  leur  étude  bien  des  connoif-  f  Sur  cela  chacun  plie  bagage,  &  deman- 
fances  &  des  lumières.  Non,  il  n’y  a  J  de  fon  congé,  fans  qu’on  pût  retenir 
rien  de  plus  agréable  que  d’étudier.  Le  unleuldeceuxquin’étoientpasefclavcs. 
commun  des  hommes  ne  le  comprend  v 

pas.  Cependant  il  eft  très-vrai  5  point  *  Sur  le  foin  déviter  les  '  moindres  fautes. 
de  plaifir  comparable.  | 

J  OüANG  KONG  TING  Miniftrc 
Sur  le  commerce  des  grands.  d’Etat ,  fe  trouvant  un  jour  en  compa- 

%  gnie  avec  Tchang  kong  y  fameux  Han 

Un  homme  de  lettres  a  des  relations  *  fin*,  qu’ilconnoiffoitdéjaderéputation,  »  Dac- 
avec  certain  homme  riche  ,  qui  eft  *  voulut  l’entretenir  en  particulier  ,  pour 
tout  occupé  de  fes  richeffes ,  &  du  foin  «  profiter  de  fes  lumières.  Lui  ayant  donc 
de  les  augmenter  :  il  le  prévient,  &  le  J  demandé  quelque  inftruéiion ,  félon  que 
va  voir.  Rien  de  plus  froid  que  cette  vi-  |  le  preferit  la  civilité  Chinoife.  Hier,  dit 
fite.  L’homme  de  lettres  eft  à  peine  entré,  *  Tefj^aragprenant  la  parole,  après  uneon- 
•que  rebuté  d’un  tel  accueil,  il  voudroit  I  dée  je  fortis  en  Ville  pour  quelque  afeire. 
être  dehors  :  cependant  il  faut  s’aflèoir.  J  Je  remarquai  qu’un  de  mes  Porteurs  qui 
Il  le  fait  donc  ;  &  pour  mettre  fon  hom-  J  avoir  des  Ibuliers  neufs ,  craignoit  fort  de 
me  en  hum.eur,  il  parle  le  premier  de  *  les  gâter,  &  que  regardant  avec  une  at- 
finances  ,  &  du  gain  qui  fe  peut  faire  rencion  extrême  où  il  mettoit  le  pied ,  il 
fur  telle  ou  telle  choie.  Mais  comme  %  mefuroit  tous  fes  pas.  lien  ufa  de  la  forte 
cette  complailànce  lui  coûte,  il  ne  parle  *  afièz  long-tems.  Mais  enfin  en  certain 
&n’écoûte  qu’à  contre-cœur.  Ainfi  la  *  endroit,  ou  il  y  avoit  plus  de  boue  qu’ail- 
converfation  tombe  d’abord.  Qu’arrive-  4.  leurs ,  il  arriva  malgré  fes  foins  ,  qu’il 
t-il  de-là  ?  C’eft  que  cet  homme  de  J  n’en  pût  garantir  fes  fouliers  :  &  quand 
lettres ,  s’il  a  du  cœur ,  &  s’il  n’attend  j  il  les  vit  une  fois  gâtez  ,  il  ne  les  ména- 
rien  de  ce  riche ,  quelque  relation  qu’ils  v-  gea  plus  i  il  marcha  indifféremment  par 
ayent  enlèmble,  ne  l’ira  voir  que  bien  %  tout ,  comme  ceux  qui  n  a  voient  que  de 
rarement.il  fuivra  du.  moins  à  fon  égard  .vieux  fouliers.  Il  en  eft  dç  même  à  peu 
Tome  fil.  "  Rrr 
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près  dans  la  Morale,  ajouta  aulE-tôc  |  avec  acccntion  tout  ce  qu’il  lifoi't  :  Voici, 
Tchang ,  quelle  précaution  ne  faut-il  pas  fe  difoit-ii ,  une  bonne  réglé  de  conduite 
apporter  pour  éviter  les  moindres  au-  |  pour  relie  &  telle  occaCon.  Voici  un  beau 
tes }  Ouung  le  remercia  de  cette  inftruc-  J  modèle  de  telle  vertu  qui  eft  propre  de 
tion,  qu’il  n’oublia  de  là  vie,  j  mon  rang.  Voici  un  excellent  remede 

J  contre  tel  défaut  ,  dont  je  ne  fuis  pas 
EJjïéxions.  %  tout-à-fait  exempt.  Ce  qu’on  a  lû  delà 

I  forte ,  revient  au  befoin  fans  beaucoup 
■  Une  aiguille ,  dans  la  doublure  de  j  de  travail. 

riiabit  le  plus  moeleux ,  peut ,  lorfqu’on  è-  L’Empereur  Tai  tfmg  s’entretenant  un 

ypenfelemoins,  caufer  une  douleur  vi-  î  jour  avec  fes  Minières  :  je  goûte  fort, 
ve,&  faire  même  une  plaie  dangereufe.  %  leur  difoit-il,  cette  comparaiibnpopulai- 
C’eft  ainfi  qu’une  douceur  apparente  J  re ,  luivant  laquelle  on  dit  que  la  vie  de 
cache  quelquefois  beaucoup  de  malice  J  l’homme  eft:  une  fièvre,  dans  laquelle  les 
&  de  dureté.  *  grands  friflbns  font  fuivis  d’ardeurs  éga- 

Le  miel  le  plus  agréable  ne  fe  peut  %  les.  En  effet,  que  font  nos  années?  Ne 
manger  fans  précaution  fiirla  fine  poin-  J  font-cepas  comme  autant  de  jours,  que 
te  d’un  couteau.  C’eft  ainfi  que  des  ami-  i  le  froid  &  le  chaud  partagent?  A  mefdre 
tiez  les  plus  douces ,  &  des  amours  les  S  que  ces  jours  s’écoulent,  l’homme  s’af- 
plus  tendres ,  on  voit  quelquefois  fortir  %  foiblit  &  devient  vieux  :  quelle  perte 
les  inimitiez  les  plus  mortelles.  Quicon-  J  n’eft-cepas  de  laiflèr  couler  tant  d’années 
que  eft  fage ,  y  doit  prendre  garde.  ^  &  de  les  rendre  inutiles  ? 

penfez-vous  des  adverfitez ,  me  %  Voyez  ce  bœuf  &  cet  agneau  qu’on 
demanda  un  jour  quelqu’un  ?  Chacun  %  mene  à  la  boucherie:  a  chaque  pas  qu’ils 
s’en  plaint.  Pour  moi,  répondis-je,  je  re-  J  font  l’un  &  l’autre,  ils  s’approchent  de 
garde  les  adverfitez  comme  un  remede  ^  leur  fin.  Il  en  eft  ainfi  de  l’homme  en 
admirable.  Une  feule  prife  de  ce  remede  %  ce  m.onde  :  chaque  moment  de  fa  vie  eft 
peut  guérir  bien  des  maladies ,  &  pro-  |  un  pas  qu’il  fait  vers  la  mort.  Comment 
curer  de  la  fanté  à  celui  qui  l’employé  n’y  faifotis-nous  pas  attention  ? 
pour  le  refte.de  fa  vie.  Oui ,  ce  remede  ^  L’Empereur  demanda  un  jour  à  Chou 
îeul  a  guéri  dans  tous  les  fiécles  une  in-  *  hkng ,  lequel  eft  le  plus  durable  ,  ce  qui 
finitéde  gens,  &  s’il  n’a  pas  été  fi  utile  |  eft  dur,  ou  ce  qui  eft  mol  ?  Prince  ,dit 
à  Leou  qu’à  tant  d’autres  ,  quoiqu’il  en  |  Chou  hkng  ,  j’ai  quatre-vingts  ans  j  j’ai 
ait  pris  une  bontie  dofe  ,  c’eft  qu’il  lui  *  perdu  plufieurs  de  mes  dents  ;  je  n’ai 
eft  venu  trop  tard.  %  rien  perdu  de  ma  langue. 

Quelqu’un  dit  en  lui-même  :  atten-  J  L’orgüeil  ou  ledefirde  dominer  Séde 
dons  quand  j’aurai  du  fuperflu,  je  foula-  J  l’emporter,  n’eft  pas  plutôt  conçu  dans 
gèrâi  les  pauvres.  J’ofe  prononcer  que  -«t  le  cœur ,  qu’il  y  fait  une  ouverture ,  par 
cet  homme  ne  les  foulagcra  jamais.  S  où,  quelque  petite  quelle  paroilTe ,  tous 

Un  autre  dit  :  il  faut  attendre  que  |  les  vices  y  peuvent  entrer.  L’humilicéau 
j’ayeunpeu  plusde  loifir ,  alors  je  m’ap-  *  contraire,  ou  la  déférence  pour  autrui, 
pliquerai  férieufement  à  l’étude  de  la  là-  |  efteommeunemer  agréable,  auffi  calme 
geflè.  Pour  moi ,  je  ferai  trompé ,  fi  cet  f  quelle  eft  vafte.  Point  d’épée  plus  dan- 
homme  s’y  met  jamais.  J  gereufe  à  l’homme  que  là  propre  cupi- 

Oüi  ,  l’Antiquité  nous  a  laifle  pour  .j,  dité.  Le  défintéreflèm.ent  au  contraire 
TOUS  les  évenemens  &  pour  tous  les  états  J  eft  un  excellent  bouclier, 
des  I nftruélidns  &  des  modèles.  Ainfi  la  *  Quand  on  vogue  fur  la  mer  ;  fi  le  vent 

ledurc  eft  très-utile.  Maisilfaudroitfeire  eft  grand,  quoique  favorable,  on  ne  met 

conune  Tchin.  Ce  grandi  homme  pefant  J  pas  toutes  les  voiles  ;  Sc  certainement 
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c’eft  lâgellc.  C  eft  ainfi  qu’il  en  feucufer  %  de  gens  à  pied  chargez  de  lourds  fat- 
dans  toatcslcs  joies  du  monde ,  fur-tout  ♦  deaux:mesp!aintescelîcnt,&jemecon- 
avec  des  amis  que  vous  venez  récemment  «•  foie. 

de  faire,  ne  vous  ouvrez  pas  fans  ré-  %  Le  TytanTcheou  plonge  jour&:  nuit 
fèrvc.  J  dans  les  piaifirs,  oublia  dans  l’efpace 

La  peine  ,  le  plaifir,  la  joie,  la  trif-  *  d’une  femaine ,  où  il  en  étoit  du  Calen- 
teflè  n’ont  point  de  demeure  fixe  &conf-  drier.  Queftionnant  fur  cela  un  de  lès 
tante  où  elles  fe  puiflent  toûjours  trou-  %  gens,  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  purent 
ver.  Tel  ne  fe  tenoit  pas  de  joie,  quand  f  le  lui  dire.  Il  ordonna  qu’on  confultâc 
il  fut  fait  Sicoa  tfai  ) ,  qui  ayant  depuis  J  Ki  tfe  <^c)  celui-ci  ayant  eu  avis  de  l’or- 
palTé  par  tous  les  autres  dégrez,  &fè  J  dre  donné,  dit  à  fou  confident  ce  qui 
trouvant  PréCdent  d’un  grand  Tribunal,  fuit:  le  défbrdre  étant  fi  grand,  qu’on 
meurt  de  chagrin  de  ne  pas  monter  plus  %  ne  fçait  pas  même  àjquei  jour  on  vit, 
haut.  J  l’Empire  eft  perdu ,  il  n’y  a  plus  de  re- 

Ce  qu  on  appelle  bonheur  ou  mal-  J  mede  ;  &  ce  feroit  m.e  perdre  moi-mê- 
heur ,  n’a  point  de  figure  bien  détermi-  me ,  que  de  paroître  fçavoir  ce  que  tout 

née  ,  par  où  l’on  puiflè  à  coup  fur  les  J  l’Empire  ignore.  Quand  on  viendra  me 
diftinguer.Telquin’avoitguéres  quefon  confulter, répondez  que  je  fuis  yvre. 
cheval ,  le  perdit ,  &  croyoit  tout  perdre  ;  j  La  dent  de  l’Elephant ,  qui  eft  l’y  voi- 
celamême  fit  fa  fortune.  Telautre  riche  re,  eft  juftement  ce  qui  fait  qu’on  chaflè 
en  troupeaux  ,  s’en  promettoit  un  gros  %  &  tuë  cet  animal.  La  perle  eft  caufe 
gain  ;  ils  furent  caufe-de  fa  ruine.  J  qu’on  ouvre  les  Nacres ,  &  que  les  hui- 

Voü  s  êtes  dans  un  état  qui  vous  pa-  très  périlïènt.  On  tend  des  filets  à  l’oi- 
roît  infiipportable  -,  vous  n’y  trouvez  ❖  feau  Tfou .  c’eft  àcaufede  la  beauté  de 
quepeine  &que  douleur.  Vous  afpirez  à  S  fes  ailes.  Le  talent  qu’a  le  perroquetde 
cet  autre,  &  vous  vous  y  promettez  de  J  pouvoir  parler,  eft  ce  qui  l’enchaîne  & 
la  fatisfadion  ,  de  la  joie ,  &  du  plaifir.  *  le  met  en  cage.  Si  on  recherche  les 
Peut-être  en  fentirez-vous  un  peu  dans  ^  tortues ,  c’eft  principalement  pour  leurs 
ce  changement ,  s’il  fêlait.  Mais  le chan-  J  écailles.  On  laiflèroit  en  repos  Fanimal 
gement  étant  fait ,  le  plaifir  ceflè  ,  &  ce  *  Ché ,  (d)  s’il  ne  donnoit  pas  le  mufe.  Il 
nouvel  état  ne  vous  donnant  point  ce  «  n’eft  pas  jufqu’aux  ouvrages  de  l’art, 
que  vous  vous  en  étiez  promis ,  vous  y  %  qui  fe  détruifent  alTcz  fouvent  par  ce 
retrouvez  vos  premiers  chagrins,  &  peut-  t  qu’ils  ont  de  meilleur.  Ainfi  le  fon  ulc 
être  de  plus  fenfiblcs.  Aulfi-tôt  le  défir  *  une  cloche.  Ainfi  fe  confume  un  flam- 
vous  prend  de  tenter  un  changement  «•  beau,  en  répandant  fa  lumière.  Hélas  ! 
tout  nouveau  ,  dont  vous  vous  flattez  que  fouvent  la  même  chofè  arrive  aux 
d’être  plus  content.  C’eft  en  vérité  l’en-  J  hommes  !  quiconque  eft  fàge  ,  doit  y 
tendre  mal  [è).  «  penlèr,  &  prendre  garde  que  lès  talens 

Mais  puifqueje  vous  vois  fi  peu ‘capa-  «  ne  foient  caulè  de  fa  perte, 
ble  de  pénétrer  dans  les  grands  principes,  ^  Il  eft  des  navigateurs  téméraires, 

écoutez  du  moins,  pour  en  profiter,  cet  ^  qui  voyant  le  vent  favorable,  fans 
Apologue  vulgaire.  Je  fuis  monté  fur  un  g  faire  attention  lii  à  fa  violence,  ni  au 
méchantânc,&jevoisdevantmoiquel-  4-  changement  qui  peut  venir,  mettent 
qu’un  qui  eft  monté  fur  un  bon  cheval;  J  toutes  les  voiles.  Si  tout-à-coup  le  vent 
je  me  plains,  &  je  m’afflige.  Je  tourne  la  change,  le  vaiflèau  a  plutôt  péri,  qu’ils 
tête,  je  vois  derrière  moi  grand  nombre  J  n’ont  pû  virer  de  bord,  ou  carguer  les 


(t)  C’eft  le  momdre  degré  de  Littérature  &  de  'ÿ 
Noblefle.  <?• 

(  i  )  AUufion  i  deux  traits  d’Hiftoire.  ’t’ 


(  e  )  C’eft  lenom  d’un  Prince  du  Sang ,  dont  le 
hu  king  loue  la  fâgellè  &  la  vertu. 

(  d_)  Le  Mufe  anunal. 


2J2  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
voiles.  Aprenez  de-là  ,  gens  du  fiécle,  |  quitter  ?  Je  me  preflèrois  moins,  repon- 
à  ne  vous  pas  engager  teliement  dans  |  dit-il,  û  le  pays  &  l’emploi  étoient  moins 
aucune  affaire  ,  quelque  avantageufe  bons.  Du  train  que  je  vois  les  chofes 
-quelle  paroiffe  ,  que  vous  ne  ladliez,  *  aller,  fi  j’étois  ici  du  tems,  il  me  vien- 
pour  ainfi  dire,  aflèz  de  terrain  autour  *  droit  de  grandes  richeilès  :  rien  n'cft 
de  vous,  pour  pouvoir,  en  cas  d’acci-  *  plus  capable  d’aveugler  l’homme  ;&  c’eft 
dent,  reculer,  ou  tourner  à  l’aife.  ^  pour  cela  qu’aiîèz  fouvent  les  grands 
Cet  homme  riche  &  puiffant  eft-il  J  biens,  font  iuivis  de  grands  malheurs, 
bien  malade  ?  Occupe  de  ù.  maladie, il  j  Le  peu  de  terres  que  m’ont  laifle  mes 
eft  affez  froid  fur  tout  le  refte.  Comme  Ancêtres,  me  fuffit  ;  je  m’y  retire.  Il  fe 
il  fent  qu’il  eft  incapable  de  jouir  des  t  retira  en  effet;  ôi  chacun  difoit:  voilà 
grands  biens  qu’il  a,  il  en  fait  aduelle-  J  le  premier  homme  que  j’aye  vû  appré- 
ment  moins  de  cas  que  de  la  fanté  qui  |  henda:  de  devenir  riche, 
luimanque.  Q^neréfrenez-vousdonc,  «•  Un  pere  &  un  fils  s’accufàntl’unl’au-^ 
grands  &  riches ,  votreambition  &  votre  %  tre  à  Omngyang  ming.  Celui-ci  ne  leur 
cupidité;  en  vous  rappellant  fans  ceffe,  j  dit  que  quelques  paroles,  &  auffi-tôtle 
lorfque  vous  êtes  en  fanté ,  les  penfées  4  pere  &  le  fils  fondirent  en  larmes  ,  &  iè 
que  vous  auriez  fi  vous  étiez  bien  mala-  ^  réconcilièrent.  Tthai  ming  tchi ,  qui  vit 
des.  *  cela  d’un  peu  loin  ,  accourant  à  Omng 

Plus  un  homme  fait  défforts ,  pour  f  yangming:  Maître,  lui  dit-il,  peut-on 
que  fon  fentiment  l’emporte  dans  un  %  fçavoirlepeu  de  paroles  que  vous  avez 
Confeil,plus  je  me  défie  de  fes  lumières:  |  dites  à  ces  gens-là  ,&  dont  ils  ont  été  fi 
les  gens  d’une  fageffe  profonde  n’ont  J  promptement  &  fi  vivement  touchez? 
•point  cet  em.preffement.  Un  tel  aime  la  4-  Je  leur  aidit ,  répondit  Ouangyangming, 
■difpute;  c’eft  tout  au  plus  un  demi-fça-  %  que  Chunitdit  un  trés-méchant  fils  ,  & 
vant:  un  homme  véritablement  dode ,  |  Kou  fnu  un  très-bon  pere.  T  chai,  ming 
difpute  &  parle  ordinairement  fort  peu.  tchi  paroiflànt  furprisde  cette  contré-vé- 
•  Entendez-vous  cet  autre  parler  au  tiers  rité,  vous  avez  tort,  lui  dit  Ouangyang 
&  au  quart  ?  Ce  ne  font  que  flatteries:  je  %  ,  de  ne  pas  comprendre  ce  que  ces 

conclus  prefque  à  coup  fur  ,  que  c’eft  j  deux  hommes  ont  compris.  Ma  penfée 
l’intérêt  qui  le  fait  parler.  Un  homme  |  étoit  de  leur  faire  entendre  que  avoir 

defintéreflë  eft  plus  lîmple  dans  fes  dit-  été  le  modelé  d’iin  bon  fils  ,  parce  qu’il 
cours ,  lors-même  qu’il  croit  devoir  don-- 1  ne  croyoit  jamais  fatisfaire  aflèz  à  ce 
ner  des  loüanges.  Enfin  voyez-vous  cet  %  qu’il  devoir  à  fon  pere  ;  &  qu’au  con- 
autreavec  quel  foin  il  aflècte  en  toutes  j  traire  [cou  fè  perfhadant  fauflèmenr 
chofes  ce  qu’ilyade  moins  ufité.Comp-  v  qu’il  étoit  plein  de  douceur  pour  fon 
tez  que  c’eft  un  petit  génie.  Tout  hom-  %  fils  Chv.n  ,  étoit  devenu  à  fon  égard  un 
me  fage  &  habile  hait  la  fingularité.  |  pere  cruel  &  barbare.  Ce  pere  &  ce  fils, 
J  qui  étoient  venus  fe  plaindre  à  moi  l’un 
InflmBions  Morales.  !■  de  l’autre,  comprenant  très-bien  ma  pen- 

%  fée,  font  aufli-tôt  rentrez  en  eux-mê- 
OUANG  siEOü  TCHI  après  avoir  |  mes  :  chacun  d’eux  a  fenti  qu’il  Javok 
été  une  année  en  charge,  demanda  la  J  tort; l’un  d’imiter  Kok feoy.-,  l’autre,  de 
permifliondelèretirer.Vousvousportcz  V  n’imiter  pas  Ci»», 
bien,  lui  dit  quelqu’un  ,  &  il  n’y  a  J 

qu’un  an  que  vous  êtes  ici.  D’ailleurs  J  BJfiéxions. 

ce  pays  &  cet  emploi  eft  aflèz  bon  ;  vos 

prédéceffeurs  s’en  font  bien  trouvez.  *  U  N  Ehaute fortune  fans  reproche,  & 

Pourquoi  donc  vous  tant  preflèr  à  le  %  une  réputation  à  toute  épreuve  ,  font 
“  chofes 
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chofes  rares  ,  &  dont  le  Tfao  no?  tche.{.i)  J  &  la  prcfenta  àl’Empereur  quiccoitalors 
eft  comme  avare.  S’ilvousenÉivorife,il  4-  Vou  t;.  Le  mérite  &  les  fervices  de  Tim 
ne  &ut  pas  en  être  prodigue.  EclaircifTez  ^  fuen  y  croient  mis  en  un  beau  jour.  5  après 
donc  à  la  bonne  heure  les  feux  foupçons  ^  quoil’on  ydiminuoit  fefeute,en  difent 
&  les  médifences  qu’on  pourra  femer  4  que  des  envieux  l’avoient  fort  ehvenN 
pour  vous  nuire.  Mais  que  la  peine  de  les  «■  mée.  Malgré  le  crédit  du  Suppliant,  la 
dilEper  ne  vous  les  fellè  pas  craindre  :  &  %  Supplique  n’eut  point  d’effet, 
quand  vous  apprenez  qu’il  s’en  répand,  %  Kai  koanyao,  un  des  plus  puit 
ayez-en  plutôt  de  la  joie  que  de  la  trif-  J  fens  hommes  de  fon  tems  ,  parla  naal  de 
teflè.  J  l’Empereur, &en  fit  des  plaintes.  S'ar«  tl 

Ün  jour  on  demandoit  en  conmagnie,  4  l’ayant  appris ,  s’en  ofFenfe ,  &  témoigna 
pourquoi  &  comment  un  tel  en  fi  peu  de  <5.  le  vouloir  perdre.  Auffi-tôtTcfcngfcf);!»^ 
tems  étoit  devenu  fi  riche?  C’eft  ,  dit  %  prend  le  pinceau,  ScdrefTe  uneRcmon- 
quelqu’un , que  le  ChangiiÇb)  enufeà  |  trance:Princc,difoit-ilentr’autrescho- 
lon  égard  comme  avec  un  Créancier  trop  4  {es  ,_  KoMg  jao  eü:  un  homme  dont  le 
importun.  Il  lui  rend  intérêts  &  capital.  |  mérite  ôc la puiffence peuvent embarraflèr 
Maisprefferde  la  forte  ce  n’efl:  pas  l’en-  %  Votre  Majefté^  li  le  chagrin  étoit  capa- 
tendrercarle  capital  rembourfé,  les  in-  ^  blc  de  lui  en  faire  venir  l’envie.  S’il  né 
térêts  ceffent.  On  dit  que  ce  fut  4  prend  pas  ce  mauvais  parti,  &  que  V.M. 
hing  tfe  qui  répondit  de  la  forte  j  &  certes  ^  refufe  de  lui  rendre  fa  bienveillance;  je 
la  parabole  eft  digne  de  lui.  %  le  connois;  il  a  trop  de  cœur,  pour  fur- 

*  vivre  à  fe  difgràce.  Il  eft  de  votre  inté- 
Mauvaife  maniéré  de  fléchir  ttn  P  rince  irrité^  4  rêt  &  de  votre  honneur  d’ufer  de  quelque 
%  indulgence  à  fon  égard.  Que  n’a-t’il  un 
V  O  ü  s  voulez  fléchir  un  homme ,  &  %  autre  Kiu /»  f  c  )  ou  un  autre  Kin  tchang  qui 
fur-tout  un  Prince  oôénfé.  Commencez,  ^  parle  pour  lui  !  Cette  Remontrance,  au 
fi  vous  m’en  croyez ,  par  faire  une  efpece  4  lieu  d’appaifer  Suen  ti,  ne  fit  qu’augraen- 
dediverfion.  Prenez  cet  homme  oftcnfé  ter  fa  colere.  Koangyao  qui  en  eut  avis, 
par  quelque  endroit  qui  le  flatte  .Te  plai-  J  fe  coupa  la  gorge, 
fir  qu’il  y  prendra  ,  le  détournant  de  ce  J  Sou  tongpo  étant  en  prifon  pour  quel- 
qui  l’irrite  ,  diminuera  fe  colere.  Vous  4  ^nefmtc ,  Tchang  ngantao  qmYzimoit  ôc 
pouvez  par  cette  voie  tout  vous  promet-  4  l’eftimoit  fort ,  fit  un  écrit  pour  fa  défen- 
tre:  maisfi  vous  entreprenez  de  lui  jufti-  %  fe.  Mais  comme  il  étoit  éloigné ,  il  l’en- 
fier  directement  celui  qu’il  tient  pour  J  voya  à  fon  fils  Tchang  chu,  le  chargeant 
coupable  ,  ou  l’aélion  qui  l’a  chon”é;  4  de  le  feire  paffer  à  Sa  Majefté.  Cet  écrit 
c’eft  ,  comme  dit  le  Proverbe,  jeteer  de  4  ne  contenoit  guéres  autre  chofe,  qu’un 
l’huile  fur  le  feu,  c’eft  l’irriter  encore  da-  4  bel  éloge  de  Sou  tong  po,  qu’on'y  don- 
vaiuage.  J  noir  pour  le  plus  grand  homme  de  l’Em- 

Sousla  DynaftieH4«,un  grand  Of-  J  pire  ,  &  le  plus  habile  en  tout  genre, 
ficier  de  guerre  nommé  T/eB/«ra.  fut  ac-  4  Tchang  chu  ayant  reçu  &  lû  cet  écrit  , 
eufé  d’une  faute  à  l’égard  de  l’Empereur  4  fur  embarrafle ,  &’  prit  enfin  le  parti  de 
régnant.  Le  Prince  le  condamna  lui  &  J  le  fupprimer.  Sou  tong  po  peu  après  fortit 
toute  fa  famille  à  arrofer  des  Jardins  le  |  d’aflàire ,  &  cet  écrit  lui  fut  montré.  Il 
refte  de  leur  vie.  Paojn  Grand  de  l’Em-  4  firémit  en  le  lifant,  &  en  devint  tout  pâle  ; 
pire,  &forten  crédit,  dreflà  en  faveur  4  puisrevenantdecetrouble:j’étoisperdu, 
de  Tien  fuen  une  affez  longue  Supplique,  4  s’écria-t’il  ,  fi  l’écrit  de  Tchang  ngan  tao 
■  ^ 

(a)  rfto  Cgnifie  produire  ,  6ire ,  créer.  Foë  veut  4  (  1 1  Ces  deux  hommes  avoient  autrefois  fléchi 
dire  être ,  chofe ,  fubftance.  J  un  Prince  en  faveur  de  gens  coupables. 

H  JciMgüpù&e  Suprême.  Ti  Empereur.  ^ 

Tome  IIL  Sff 


DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
avoit  pafle  :  fon  fils  m’a  fauve  en  le  fup-  J  diverfes  Requêtes.  Mais  dans  toutes  on 
primant.  exagge'toit  fort  le  malheur  de  Trio  vi/i. 

Quand  donc  vous  intercédez  pour  ^  fans  dire  un  mot  de  û  faute.  Il  fembloit, 
quelqu’un ,  n’imitez  pas  ces  exemples.  ^  à  entendre  ces  interceflèurs ,  qu’il  fut 
Voyons-en  de  gens  qui  ayent  mieux  J  plus  malheureux  que  coupable  :  aufli 
réiilfi,  pours’y  être  pris  d’uneautrema-  J  n’ont-ilsriengagnéiurmoi.  Vousenufez 
aiere.  vous  tout  autrement  :  vous  commencez 

5  par  avoüer  que  fa  faute  eft  grande  ;  c’eft 
Moyen  àe  fléchir  la  colere  iun  Prince.  J  quelque  chofe.  D’ailleurs  je  fuisfenfible 
à  l’afflidtion  de  la  mere ,  qui  eft  fi  âgée  : 
L’Esïpéreur  Mou  tfong  {ortzat  î  perfonne  avant  vous  ne  m’en  a  parlé.  Al¬ 
un  jour,  un  Officier  nommé  Tchouifa  J  lez  5  je  pardonne  à  Tcfîoaiyi. 
s’emporta  ,  je  ne  feai  pourquoi ,  jufqu’à  J 

frapper  un  des  Gardes  qui  accompa-  J  .^^«tre  Exemple. 

gnoient  Sa  Majefté.  Il  fut  auffi-tôt  faifi  * 

&  mis  en  prifon.  Lipai,  Tchang  tchong,  1  L’Empereitr  Ouen  heou  conquit 
/«B, tous  Grands  de  l’Empire,  &  le  pays  noxr.mcTchong  chamzu.  lien  d’ea 
aimez  du  Prince,  s’employèrent  pour  fai-  ^  gratifier  un  frere  qu’il  avoit ,  il  en  gra- 
re  élargir  Tchouifa.  Chacun  d’eux  dreifa..  t  tifia  un  de  fes  fils.  Chacun  le  défapprouva 
pour  cela  une  longue  Requête.  L’Em-  |  intérieurement.  Yo  hoang  fut  moins  ré¬ 
péteur  les  ayant  lues,  n’y  eut  point  d’é-  |;  fèrvé  que  les  autres:  il  lui  échappa  fur 
gard.  Le  mauvais  fuccès  des  autres  n’em-  *  le  champ  de  dire  que  l’Empereur  man- 
pêcha  pas  Li  pong  kj  de  faire  auffi  une  |  quoit  de  la  vertu  Gin*  L’Empereur  en  *  eh, 
tentative  en  faveur  du  même  coupable,  S  ftit  vivement  choqué,  &  défendit  à  Yo 
&  voici  comme  il  s’y  prit.  1  hoang  de  paroître  à  la  Cour.  Mais  un  &c. 

Dans  une  Audience  qu’il  eut  du  P  rin-  J  ami  de  Yo  hoang  prenant  adroitement  la 
ce,  après  avoir  faitfbn  rapport  des  affai-  ❖  parole  :  Prince,  dit-il  ,  Yo  hoang  a  tort, 
res  dont  il  s’agiffoit  :  Prince,  dit-il ,  fi  «  Mais  fouffiezquejevouspriederemar- 
j’ofois ,  je  vous  dirois  un  mot  d’une  au-  %  quer  que  rien  ne  détruit  plus  ce  qu’il  a 
tre  affaire.  L’Empereur  le  trouvant  boii:  J  dit,  que  la  liberté  qu’il  a  prife  de  le  dire. 

T choui  fa,  conmmz-t  il,  eft  en  prifon  il  J  Quand  le  Prince  manque  de  bonté  (  Gi») 
y  a  du  tems  :  il  le  mérite ,  &  au-de  là ,  «  on  ne  voit  pas  dans  un  Courtifàn  tant 
pour  i’infolencequ’ilacuë  de  vousman-  f  de  franchifè.  Ainfi  la  fzme  de  Yo  hoang, 
quer  de  refpeél.  Mais  il  a  une  bonne  J  telle  quelle  eft ,  vous  fait  honneur.'  Ce 
mère  âgée  de  quatre-vingts  ans.  La  faute  J  tour  plut  à  Ouenheou  ,  &  il  fiit  permis  à 
&  la  prifbn  du  fils ,  ont  tellement  affligé  4  Yo  hoang  de  demeurer  à  la  Cour, 
la  mere ,  quelle  en  eft  tombée  malade.  %  Hélas  .'s’écrie  fur  tout  cela  l’Hiftorien 
Depuis  que  V.  M.  eft  fur  le  Trône,  Elle  J  Chinois  ,  Ou  tyen  avoit  bien  raifon  de 
a  fréquemment  recommandé  le  foin  des  •s-  dire  ,  qu’un  bon  moyen  d’appaifer  un 
parens  :  Elle  fait  de  la  piété  filiale  le  grand  %  homme  en  colere ,  c’eft  d’entrer  un  peti 
reflort  de  fon  Gouvernement.  Ainfi  ,  J  dans  fes  fentimens  ;  &  que  s’y  oppofer 
vous  feriez,,  ce  me  femble,  une  action  |  direéiement ,  c’eft  l’irriter.  Les  faits  que 
bien  digne  de  vous,  fi,  en  faveur  de  la  *  je  viens  de  ra,pporter,  en  font  autant  de 
mere  ,  vous  vouliez  bien  pardonner  au  %  preuves. 

.  S- 

Le  Prince  écouta  Zi  pong  kj  fans  1  in-  f  Fermete  dans  un  ^mbaffadeur. 
terrompre  :  puis  lui  adreflànt  la  parole  ;  -i- 

jufqu’icibien  des  gens,  dit-il ,  ont  inter-  5  Y  E  N  y  N  G  étant  encore  affez  jeu- 
cedé  pour  Tchouifa  ,  &  j’ai  reçu  fur  cela  ^  ne,  &  d’ailleurs  d’une  taille  fort  petite. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  a;/ 

fiic  envoyé  par  fon  Prince  le  Roi  de  T  fi,  ^  plication  eft  facile  à  J&ire. 

Ambaf&deur  à  la  Cour  de  770».  Quand  «•  Le  Roi  trouvant  tant  de  fermeté  dans 
il  fut  queftion  d’avoir  audience,  on  le  %  Yen  jng,  &  tant  de  vivacité  dans  fes  ré¬ 
voulut  taire  entrer  par  une  petite  porte.  *  ponfès ,  conçut  pour  lui  de  l’eftime,  & 
Yen  yng  s'arrêtant  tout  court  :  moi  i  dit-  *  lui  dit  en  riant  :  je  fuis  vaincu  j  &  depuis 
il,  paflèr  par- là?  Si  j  etois  Ambaflàdeur  J  il  le  traitta  fort  bien, 
dans  un  Royaume  de  chiens  ,  encore  J  T  s  i  e  n  yu  e  n  étant  devenu  Ma- 

paflê  :  mais  étant  Ambaflàdeur  à  la  Cour  *  giftrat  de  Sin  ting ,  trouva  que  le  feu  pre- 
de  T  fou,  je  ne  puis  pas  m’y  rendre,  &  «■  noit  fouvent  dans  la  Ville  &  aux  envi¬ 
ron  ne  devroit  pas  me  lepropolêr.  Ayant  %  rons  ;  ce  qui  caufoit  beaucoup  dedom- 
tenu  ferme,  on  lui  ouvrit  la  grande  por-  ^  mage,  &  une  frayeur  continuelle  aux 
te.  Mais  le  Roi  de  Tfiiu  en  fut  picqué,  J  faabirans.  Il  s’informa  doucement  d’où 
&  lui  voulut  faire  fentir  fon  indignation.  «■  cela  pouvoir  venir.  Tout  ce  qu’il  put  dé- 
Quoi ,  Seigneur,  lui  demanda-t-il ,  le  %  couvrir, fut  que  certain  homme  du  lieu 
Royaume  de  77/ n’a-t-il  pas  un  feulhom-  |  paflbit  pour  avoir  le  fecret  de  préferver 
me  qu’on  ait  pu  choifir  pour  Ambaf-  du  feu  ceux  qu’il  vouloir,  &  que  bien 
fadeur  î  Yen  yng  choqué  de  cet  ac-  «-  dés  gens  avbierit  recours  à  lui  pour  ce 
cüeil ,  &  d  un  difeours  fi  méprifant ,  y  4  bon  office;  Tfien,  s’étant  affuré  du  fait  : 
fit  une  réponfe  à  peu  près  femblable.  |  pointdefeuplusdangereux, dit-il,  qu’un 
Tfiae  manque  pasdefages,repartit'ih  |  homme  qui  fait  profeffion  de  comman- 
mais  c’eft  aux  fagés  Rois  qu’on  les  en-  der  au  feu  à  fa  ffintaifie.  II  fit  auffi-tôt 
voye.  Pour  moi,  je  fçai  mieux  que  per-  |  prendre  ce  Charlatan  ;  il  fe  trouva  coü- 
fonne ,  que  je  n’ai  ni  mérite ,  ni  vertu  i  |  pable  de  plus  d’un  crime;  La  tête  lui  fut 
mais  c’eft  juftement  pour  cela  qu’on  m’a  *  coupée.  Depuis  cetems-là  les  incendies 
député  vers  vous.  furent  auffi  rares  à  Si»  ting  ,  que  par 

Le  Roi  fe  fouvint  alors  qu’un  hom-  %  tout  ailleurs; 
me- originaire  de  T  fi  établi  à  T  fou,  était  J 

en  prifon  pour  avoir  volé  ;  voulant  faire  ^  Sur  le  défintm [tentent 

afifont  à  l’AmbalTadeur ,  &  cherchant  à  S 

le  démonter ,  il  fait  amener  cet  homme  CiîiTso  &  fon  cadet  Chiyeou  ayant 
tout  enchaîné  ,  &  fait  lire  tout  haut  fon  *  à  partager  le  bien  de  leur  peré ,  fe  broüil- 
procèsrpuis  regardant  Ff»  de  côté  s  «•  lerent  fi  fort  enfemble ,  qu’en  vain  leurs 
les  gens  de  Tfi,  lui  dit-il  d’un  tonmoc-  ^  parens  s’employèrent  pour  faire  un  par- 
queur ,  ne  font-ils  pas  de  maîtres  vo-  |  tage  au  gré  dés  deux  freres  :  il  y  avoir 
leurs  ?  ^  dans  leur  voifinage  un  honnête  hom- 

L’arbre  Kiu ,  reprit  Yen  yng  fans  fe  >  me  nommé  Nien  fong  ,  eftimé  par  bien 
perdre ,  croît  ordinairement  au  Midi  du  |  des  endroits  ;  mais  fur-tout  connu  pour 
Fleuve  KimgcTzaàk  qu’il  y  eft  ,  il  ne  1  bon  fils  &  pour  bon  ami.  Un  jour  Chi 
change  point  de  nature  ,  il  conferve  fa  t  J‘ou  le  rencontrant,  lui  dit  le  diliérend 
beauté  :  fi  on  le  tranfporte  au  Nord  ,  qu’il  avoir  avec  fon  frere ,  &  lui  expolà 
auffi-tôt  il  dégénéré;  &  cela  fi  notable-  t  kstzihns.  Nien  fong ,  fanslelailferache- 
inent ,  que  c’eft  tout  un  autre  arbre  ,  |  ver,  commença  à  gémir  &  à  fe  lamen- 
auquel  on  donne  auffi  un  autre  nom.  Il  |  ter  ,  de  voir  deux  fcres  en  procès.  Puis 
fe  nomme  Tchi ,  vous  le  fçavez  ;  &  vous  o  adreflànt  la  parole  à  Çhi  yeou  :  j’avois  un 
n’ignorez  pas  auffi  que  fi  ces  deux  ar-  «  aîné ,  lui  dit- il ,  bien  plus  déraifonnable 
bres  ont  encore  quelque  reflèmblance  encore,  &  bien  plusinfléxiblequelevô- 
par  les  feuilles,  leurs  fruits  font  d’un  goût  ^  tre.Monpere  étant  mort,  il  s’appropria 
tout  différent.  D’où  vient  cette  difté-  prefque  tout  fon  bien  :  je  le  laiffiai  faire, 
rencc?  C’eft  fans  doute  du  terroir.  L’ap-  %  &  pris  patience  :  bien  loin  de  m’en  re- 


s.^6  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE D  E  LA  CH-CÉE; 
çentir  ,  je  m’en  fuis  très-biea  trouvé.  |  dans  l’eau  &  dilparurent;  Tang ,  quel- 
Je  vous  confeille,  ajouta- t-il  les  larmes  «  que  teras  après  vint  en  perfoiine  lece- 
aux  yeux  ,  &  même  je  vous  conjure  %  voir  l’Envoyé  fuivant  la  coutume.  Par- 
d’en  élire  autant;  ne  dilputez  point  avec  |  don^Monûeur,  lui  dit-il,  fi  j’ai  peut- 
un  frere-  +  être  un  peu  tardé  :  on  m’a  arrêté  en  che- 

Ce  difcours  toucha  Chi  yeèu  :  réfblu  min  pour  une  affaire.  Il  s’agiflbit  d’un 
d’imiter  Niât  fongt -vaicz  avec  moi,  lui  %  procès  verbal,  où  le  Peuple  énonce  que 
dit-il ,  allons  de  ce  pas  trouver  mon  t  deux  hommes  ont  pris  l’épouvante  de 
frere.  Ils  y  vont  ;  &  l’abordant  avec  ref-  vos  menaces,  fe  font  jettez  àl’eau ,  &fc 
pecl  &  foûmilfion ,  Chi  y  tou  les  larmes  $  font  noyez.  Vous  fçavez  mieux  que  moi. 
aux  yeux  ,  témoigna  fe  repentir  d’avoir  J  quelle  eft  la  févérité  du  Prince  qui  re¬ 
tenu  tête  à  Ibn  frere  ,  lui  en  demanda  J  gne,  quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hom- 
pardon ,  &  déclara  qu’il  lui  cédoit  tout  mes  :  &  vous  n’ignorez  pas  non  plus  ce 
ce  qu’il voudroit.  L’aîné  ÇfctyS  fut  fiat-  ^  que  c’eft  pour  nousid’avoir  à  appailèr 
tendri  de  ce  fpeélacîe,  qu’il  ne  put  aulfi  |  un  Peuple  irrité.  L’Envoyé  fut  intimidé, 
retenir  lès  larmes.  Toute  la  di:^ute  fut  Il  n’exigea  rien  dél^»^;  iîlerraittamê- 
alprs  à  qui  céderoit  davantage.  Ces  deux  *  me  honnêtement  ;  &  de  peur  de  quelque 
freres  eurent  toute  leur  vie  une  arnitié  %  autre  accident  femblable  à  celui  qu’il 
finguliere,  &  une  vive  reconttoillànce  *  croyoit  réel,  il  fut  plus  fàge  &plus  re- 
pour  Nienfong.  Il  y  a  encore  aujour-  tenu  dans  la  fuite.  ' 

d’hui  beaucoup  d’union  entre  leurs  fa-  t  J  ' 

milles  ,  qui  font  nombreufes  &  confi-  |  Stratagème  àe  guerre  heureux-. 
dérables.  | 

I  ÔüÉK  PING  étant  Gouverneur  dé 
Induprie  d’un  Mandarin  contre  tes  vexations  *  Kiang  hia  ,  de  grandes:  &v  de  longues 
dt un  Envoyé  de  la  Cour.  %  pluyes  firent  écrouler  én' plufieurs  en- 

I  droits  les  murs  de  la  Ville  ,  &  pourrirent 
Le  Magiftrat  de  Tan.  tou  ^  nommé  plufieurs  barrières;  La  nouvelle  vint  en 
Yangtfin',  eut  avis  qu’il  devoit  bien-tot  ^  même-tems  que  Sun  Vÿen  fameux  ban- 
paffér  un  Envoyé  dela  Coun  II  apprit  %  dit  étoit  fort  proche  avec  une  armée; 
en  même-tems ,  que  fur  la  route  cet  J  0»e»  fèntant  fort  bien  l’impolEbilité  dç 
Envoyé  avoir  fait  mille  véxations.,  juf-  ^  fe  fortifier  en  fi- peu  de  tems  ,  ne  fedon- 
qu’à  faire  lier  &  retenir  fur  fa  Barque  ^  na  aucun  mouvement.  Il  s’enferma  dans 
divers  Magiftrats  pour  les  rançonner.,  J  fà  chambre  ,  &  il  eut  foin  de  faire  ré- 
Afin  d’éviter  une  fèmblable  avanie,  ilL|;  pandre  à  l’arrivée  de  Sun  kuen  ,  que  de- 
s’avifa  d’un  ftratagême.  II.  choifit  deux'  puis  tant  de  jours  le  Gouverneur  li’a- 
de  fes  gens  qui  étoient  fort  bons  pion-.  voit  point  paru  dans  la  Ville,  ni  adr  is 
geurs.  Il  les  fit.  habiller  en  vieillards ,  &  %  perfonne  en  fa  préfence.Une  conduite 
les  inftruifit  à  en  faire  la  contenance.  Il  fi  peu  ordinaire  donna  des  foupçons  à 
les  fait  embarquer  en  cet  équipage,  &  J  .S»»  S’en  ouvrantàceuxde  faillite, 
les  envoyé  les  premiers  au  devant  de  Oac»  ping,  leur  dit-il,  paffe  pour  un  hom- 
l’Envoyé.  Celui-ci ,  d’aufli  loin  qu’il  %  me  brave ,  vigilant ,  attaché  au  Prince, 
apperçut  leur  petite  Barque  :  canailles  ,  %  C’effpour  cela  même  qu’on  l’a'fait  Cou¬ 
leur  cria-t-i  d’un  ton  menaçant  à  fon  |]  verneur  de  cette  Ville.  Cependant  nous 
ordinaire  ,  qui  vous  a  rendus  li  hardis  *  voici  arrivez,  &il  n’a  fait  aucun  mou- 
que  de  venir  feuls  à  ma  rencontre?  Où  J  vement  ;  les  murailles  mêmes  ont  plu- 
eft  votre  Maître?  Vite ,  qu’on  me  ga-  |  fieurs  brèches  ;  cela  n  eft,  pas  naturel 
rotte  ces  deux  coquins.  A  ces  mots,  ces  4-  Ou  il  y  alà-deflbus  quelque  piège  qu’ori 
deuxhommesbieninftfnits.ÿ  fejetterént  %  nous  tend,  ou  bien  0«e» eft  affûrc 

qu’une 
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qu’une  armée  vient  à  fon  fecours.  Sur  fa  de  remplacer  ce  qu’il  avoir  pris  des 
câz  Sun  hien  k-  retira,  &  marcha  d*un  %  deniers  publics  ,&  fut  fur  fès  gardes  dans 
autre  côté.  %  la  fuite.  Quand  il  quitta  fon  Emploi,  fes 

J  comptes  fe  trouvèrent  nets. 

Prudence  éclairée  d’un  Mandarin.  ^ 

„  .  T-.  •  J  tj  A  /ivantare  dtune  carre  Bien  paternelle. 

Certain  Douanier  de  Ho  jun  %  ‘ 

s’enrichilToit  hardiment  aux  dépens  ^ 

de  l’Empereur  &  du  Public.  Tout  le  ?  Hou  ngan  koue’  dans  {à  jeu- 
monde  le  fçavoit  ;  mais  on  n’ofoit  le  dé-  %  nefie  étoit  fier ,  orgueilleux ,  léger ,  en- 
fércr.  Car  c’étoit  un  homme  robufte  &  *  fin  C  difficile  à  gouverner,  que  Ton  pere 
de  taille  avantageufe  ;  &  il  avoir  eu  foin  *  fut  obligé  de  l’enfermer  dans  une  cham- 
de  fe  faire  pafler  pour  terrible,  difant  ^  bre.  Il  s’y  trouva  quelques  centaines  de 
lui-même  affiez  fou  vent,  qu’il  lui  coûte-  bûches.  Ce  jeune  homme  n’ayant  pas 

roit  peu  de  tuer  un  homme.  Il  n’y  avoir  %  autre  chofe  fur  quoi  décharger  fon  feu, 
pas  jufqu’aux  Magiftrats  qui  ne  crai-  %  fit  en  peu  de  rems  de  toutes  ces  bûches 
gniffent  de  l’irriter.  Tchin  ming  tao  qui  J  autant  de  figures  d’homme.  Son  pere 
s’eft  rendu  depuis  fi  célébré ,  fut  fait  Ma-  ^  layantfçû,Stporterdanslamêmecham- 
giftrat  de  ce  licu-là.  Auffi-tôc  le  Doüa-  %  bre  une  Bibliothèque  entière  :  on  dit 
nier  en  fut  allarmé.  Faifanc  cependant  J  qu’il  y  avoir  bien  dix  mille  Volumes, 
bonne  contenance  ,  il  alla  voir  Tchin;  J  Hou  ngan  kpué  les  parcourut  tous  ;  &  il 
&  prévoyant  les  aceufations  qu’on  fe-  |  a  été  depuis  un  des  habiles  hommes  de 
roit  de  lui ,  Seigneur,  lui  dit-il  ,  il  y  a  fonfiécle. 
ici  quelques  gens  qui  ofent  dire  que  je  S 

vole  l’Empereur  :  vous  pouvez  ,  fi  vous  |  Flatterie  punie. 

voulez,  revoir  mes  comptes  :  mais  ce 

que  je  vous  demande  avec  inftance  Hongvod  (æ)  ,danslecomraen- 

c’eft  de  rechercher  &  de  punir  ceux  qui  *  cernent  de  fon  régné,  haïffoit  les  longs 
répandent  ces  faux  bruits.  Je  ne  fais  pas  J  Mémoriaux.  Il  en.trouva  un- jour  quel- 
Cette  recherche  ,  parce  que  fi  j’en  dé-  J  ques-unsde  plus  de  dix  mille  lettres.  Il 
couvrois  quelqu’un  ,  il  lui  en  pourroit  «  fut  choqué  de  cette  longueur,  &,témpi- 
coûterla  vie;  car  je  vous  avouerai  fran-  %  gna  vouloir  punir  ceux  qui  en  .étoient 
chement  que  je  fuis  un  peu  violent  de,  |  les  auteurs.  Il  ne  manqua  pas  de  gens 
mon  naturel,  &  que  dans  un  premier  J  parmi  fes  Miniftres ,  qui  entrant  dans 
tranfport  il  me  coûteroit  peu  de  tuer  un  l'es  fentimens ,  l’y  confirmèrent ,  en  lai 
homme.  Eft-il  poffible  ,  reprit  Tcèi»  ,  -fr  difant  :  ce  Mémorial  en  effet  eft  peu  ref- 
fans  s’émouvoir  &  en  foûriant  ;  Eft-il  %  peâiueux.  Cet  autre  eft  rempli  de  mé- 
poffible  qu’il  y  ait  des  gens  fi  foupçon-  |;  difances ,  Votre  Majefté  a  raifon  d’en 
neux  &  fi  inédilâns  ?  Q^i  !  vous  qui  *  vouloir  punir  les  auteurs.  Songhen  eatez 
recevez  les  appointemens  de  l’Empereur,  «■  un  moment  après.  L’Empereur  lui  té- 
vous  feriez  capable  de  le  voler  ?  Quelle  %  moîgnant  aulli  fon  chagrin  contre  ces 
apparence  .'  D’ailleurs  s’il  en  étoit  quel-  ^  longs  Mémoriaux  :  Prince  ,  dit -il  > 
que  chofe,  tout  occupé  du  foin  d’évi-  ceux  qui  vous  ont  préfenté  ces  Mémo- 
ter  la  mort  que  vous  fçauriez  mériter  *  riaux  ,  l’ont  fait  po.ur  s’acquitter  des 
vous-même ,  vous  ne  parleriez  pas  com-  .f.  obligations  de  leurs  Charges  :  Sç  je  fuis 
me  vous  faites  ,  dé  vengeance  &  de  ^  perfuadé  qu’il  n’y  en  a  point ,  qui  n’ait 
maflàcre.Le  Douanier  conçut  fort  bien  J  eu  en  vûë  de  vous  être  utile.  Enfuite 
à  quel  homme  il  avoit  affaire.  Il  fe  pref-  -v  parcourant  ceux  qu’on  avoir  le  plus  blâ- 

(t)  Ceà  le  Fondateur  de  la  Dynaftie  Mini-  Il  avoit  été  valet  de  Bonae. 

Tome  /II.  Ttt 
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me,  il  en  marqua  les  plus  importansar-  * 

ticles.  Alors  l’Empereur  trouvant  qu’en  «  Ami  folide. 

câet  Song  lien  avoit  raifon  ;  il  fit  rappel-  % 

peller  ces  Miniftres  flatteurs  ,  qui  ve-  |  Liü  T  ai  étant  en  crédit,  reconnut 
noient  de  le  quitter  :  &  les  reprenant  «•  du  mérite  en  Smyuen ,  &  fur-tout  beau- 
févérement ,  comment,  leur  dit-il,  lâ-  «  coup  de  franchife  &  de  droiture.  Il  le 
ches  Miniftres  ;  quand  vous  me  voyez  %  produifit ,  &  le  pouffa  de  maniéré  qu’il 
en  colere ,  au  lieu  de  m’appaifer  avec  ^  parvint  au  rang  de  Ytt  Jfcë.  S’il  arrivoit 
prudence ,  ou  de  me  remontrer  avec  4  à  Lin  tai  de  feire  quelque  faute,  Siu 
courage,  vous  jettez  de  l’huile  fur  le  feu,  %  jnen  l’en  reprenoit  fans  déguifement  : 
&  vous  contribuez  à  m’irriter.  Si  Song  |  &  s’il  fè  trouvoit  avec  quelques  autres 
At»  en  avoit  ufé  comme  vous,  j’allois  me  *  qui  fuffent  inftruits  des  fautes  de  Xi» 
Êire  un  grand  tort ,  en  punif&nt  mal-à-  %  tai  ,  ôc  qui  en  parlaflènt  ;  Siu  yuen  le 
propos  des  gens  zélez  pour  mon  fervice ,  J  blâmoit  tout  le  premier,  quand  en  ef- 

&  pour  le  bien  de  l’Etat^  J  fet  il  avoit  tort.  Quelqu’un  le  redit  à 

4.  Lin  toi ,  croyant  par-là  les  brouiller  en- 
Exemple  d'nn  fils  docile  aux  avis  de  %  fcmble.  Il  n’y  a  rien  en  cela  qui  me  fur- 

fon  pere.  J  prenne  ,  ni  qui  m’offenfe  ,  dit  Liu  tai  : 

je  connois  Siujtten  il  y  a  long  tems ,  & 
Seod  PAO  avoit  un  pere  qui  lui  S  c’eft  par  cét  endroit  qu’il  me  plaît  le  plus, 
recommandoit  fans  ceffe  d’avoir  le  vin  %  Quelque  tems  après  i’iajyae»  mourut; 
en  horreur.  Il  lui  arriva  après  la  mort  |  Xi»  tai  en  parut  inconfolable.  Hélas  J 
de  fon  pere  ,  de  s’enyvrer  quelquefois  difoit  il  en  le  regrettant ,  que  ce  cher 
par  compagnie  :  mais  auffi-tôt  rentrant  ?  ami  m’étoit  utile  !  Maintenant  que  je 
en  lui-même,  malheureux  que  je  fuis,  l’ai  perdu  ,  qui  m’avertira  de  mes  dé- 
fe  difoit-il ,  je  fuis  obligé  comme  Ma-  |  fauts  ? 
giftrat  de  retenir  les  autres  dans  le  de- 

voir  :  comment  puis-je  efpérér  d’en  ve-  S  Droiture  reconnue'  &  récompenfee. 
nir  à  bout ,  oubliant ,  comme  je  fais ,  les  | 

inftrudions  de  feu  mon  pere  ^  Après  |  Au  commencement  du  régné  de 
s’être  fait  ce  reproche ,  il  s’en  alloit  au  H'iuen  tfong  ,  un  Grand  du  Royaume 
tombeau  de  fes  ancêtres,  &  fè  puniftôit  %  puifîàmment  riche,  entreprit  de  fê  faire 
de  trente  coups  qu’il  fe  donnoit.  J  des  créatures.  Il  voulut  fur-tout  gagner 

J  les  Officiers  qui  étoient  en  place  à  la 
Réfléx'wns.  •  Cour ,  &  qui  approchoient  le  plus  du 

X  Prince  :  il  diftribua  pour  cela  de  très- 
Cet  homme,  en  repaffant  fur-tout  J  groflèsfommes;  &  il n’ÿ  eutguéres que 
le  paffé,  fe  rend  à  foi-même  ce  témoi-  ^  Song  king,  dontledéfintéreffement  étoit 
gnage  qu’il  n’y  a  rien  à  redire.  Qu’il  eft  J  connu ,  qui  n’eût  point  de  part  à  fes 
à  plaindre.’  jamais  il  n’avancera  dans  la  largeflès.  La  chofe  s’étant  éventée  , 
vertu  ;  il  mourra  avec  fes  défauts.  l’Empereur  parut  vouloir  punir  tous  ceuZ 

Voyez-vous  ce  papillon  ejui  revient  J  qui  avoient  touché  quelque  préfent. 
fans  celfe  à  la  chandelle,  jufqu’à  ce  qu’en-  |  i  oKg  fê  fit  leur  interceffeur,  &ob- 
fin  il  s’y  brûle.  Voluptueux,  voilà  votre  tint  du  Prince  qu’il  leur  fit  grâce, 
image.  5  Vous  êtes  un  brave  homme  ,  lui  dit 

Conferver  fans  ceffe  le  fouvenir  de  |  obligeamment  l’Empereur  :  votre  vertu 
fês  erreurs ,  &  le  repentir  de  fes  feutes ,  «•  eft  digne  des  anciens  tems  :  vous  êtes 
c’eft  un  excellent  moyen  d’avancer  dans  *  le  feul  que  les  largeffes  d’un  tel  n’ont 
la  vertu.  X  pû  tenter.  Song  king  refufant  modefte- 
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tcment  cet  eloge;  pardon ,  grand  Prin-  |  nous  ne  fommes  pas  exemts  de  fautes  : 
ce ,  répondit-il ,  vos  louanges  tombcntà  qu’y  a-t’il  de  furprenant  que  cethomme 
Êuxiuntelnem’arienoâértiainfi  jen’ai  %  en  falTe  ,  lui  à  qui  peut-être  tout  cela 
point  eule  mérite  de  refufer.  Ce  trait  de  %  manque? 
droiture  &  de  modeftie  plut  infiniment  à  | 

l’Empereur ,  &  lui  donna  pour  Song  king  ^  U  venu  fe  fait  refgeSkr  des  plus 

encoreplusd’cftime  qu’il  n’en  avoir.  %  méchans. 

Sage  Confeil  donné  à  un  Empereur.  -ê-  Kotsong  HIEN  commandant  les 
er  Troupes  à  Tfong  vou  tfté  ,  fçut  qu’un 
Le  Gouvernement  de  l’Empereur  %  homme  riche  de  H/arciro»  avoir  de  bel- 
Suen  ti  ,  étant  tyrannique  en  certains  |  les  pierreries.  Voulant  les  avoir ,  &  ne 
points  J  Lol^un,  qui  étoit  en  place,  lui  *  voyant  pas  comments’y  prendre,  ilchoi- 
donna  fans  ménagement  des  avis  en  «  fit  deux  des  plus  déterminez  d’entre  les 
pleine  Audience.  L’Empereur  en  fut  |  Soldats ,  &  les  chargea  d’entrer  pen- 
îi  choqué,  qu’il  étoit  comme  réfolu  de  |  dant  la  nuit  chez  cet  homme,  de  le  tuer 
lui  faire  couper  la  tête.  Yuen  nien  que  le  et  lui  &  fa  femme ,  &  d’enlever  les  pierre- 
Prince  aimoit ,  &  qui  fouhaittoit  fort  ries.  La  nuit  venue ,  ces  Soldats  trouve- 
fauver  Lo  kim ,  demanda  une  Audience  %  rent  moyen  de  fe  cacher  dans  l’enclos  , 
fecrette.  L’ayant  obtenue  ;  Prince,  lui  |  avant  que  la  barrière  en  fût  fermée:  & 
dit-il ,  le  bruit  court  que  Votre  Majefté  J  lorfque  cet  homme  &  fa  femme  furent 
veut  faire  couper  la  tête  à  Lo  kiun.  Si  la  à-  retirez  dans  leur  appartement  intérieur , 
mort  étoit  pour  lui  une  peine  ,  je  n’ofe-  %  les  Soldats  regardant  par  une  fente ,  vi- 
rois  m’y  oppofer.  Mais  je  prie  Votre  Ma-  J  rent  que  l’un  &  l’autre  fetraittoientavec 
jefl:édefaireattention,queLo^i»«enfai-  autant  de  bienféance  &  de  refpeél,  que 
fànt  ce  qu’il  a  fait ,  a  compté  qu’il  lui  en  ^  s’ils  avoient  reçu  quelque  hôte  de  con- 
coûteroit  la  vie.  Il  s’eft  propofé  de  de^  %  féquence.  Ils  furent  fi  furpris  &fi  char- 
venir  ainfi  fameux  dans  les  fiécles  à  ve-  J  mez  de  cette  conduite  ,  que  fe  retirant 
iiir.  Par  conféquent  le  faire  mourir,  c’eft  |  un  peu  pour  délibérer  :  croyez-moi,  dit 
juftement  donner  dans  fes  vues.  Penfez-  l’un  d’eux  ,  ne  touchons  point  à  ces 
y ,  je  vous  en  conjure.  Pour  moi ,  fi  j’en  |  deux  perfonnes  ;  ce  font  des  gens  pleins 
étois  crû ,  on  le  puniroit  par  l’exil,  llfe-  *  de  vertu  :  fi  nous  venionsà  les  tuer ,  nous 
roit  ainfi  firuftré  de  fes  efpérances  ;  &  ne  pourrions  manquer  rôt  ou  tard  d’en 
cette  conduite  auroit  un  air  de  modéra-  «  porter  la  peine.  Vous  avez  raifon  ,  dit 
tion  ,  qui  vous  feroit  encore  honneur,  f  l’autre;  mais  Jo  veut  les  pierreries.  Aver- 
L’Empereur  fuivit  ce  confeil.  Ainfi  Lo  |  tiffons-les d’ici ,  reprit  l’autre  ,  qu’ils  lui 
kjun  évita  la  mort.  J  faifent  préfent  au  plutôt  de  leurs  pierre- 

BeaucaraBere.  J  ries.  Ils  concevront  de  quoi  il  s’agit  ;  Üs 

*  le  feront  ,il  iera  content.  Ils  contrefont 
Kl  N  KOüentr’autres  bonnes  quali-  |  donc  leur  voix,  &  donnent  cet  avis  en 
tez ,  avoir  celle  d’exeufer  toujours ,  au-  |  peu  de  mots  :  puis  fautant  les  murailles, 
tant  qu’il  pouvoir ,  les  défauts  d’autrui.  %  üs  fe  retirèrent. 

S’ilvoyoit quelqu’un faireune faute;  cet  J 

homme  cftexcufable,difoit-il  à  fes  amis;  «  Piété  filiale. 

car  fi  nous  autres  qui  faifons  une  pro-  4 

feffion  particulière  de  vertu ,  à  qui  tou-  i  Un  nommé  Fangkjtangénnt  en  pri- 
tes  fortes  de  moyens  en  facilitent  la  pra-  fon,  pour  avoir  tué,  à  ce  qu’on  alfûroit, 
tique  ,  qui  nous  y  exhortons  fans  celfe  *  le  meurtrier  de  fon  pere  ;  fa  mere  qui 
les  uns  les  autres;  fi,  dis-je,  nous  autres,  4  étoit  fort  vieille,  vint  a  mourir.  Fang 


aâo  DESCRIPTION  DE 
parut  fi  touché  de  cette  mort,  & 
fur-tout  fentit  fi  vivement  l’impoffibilité 
oùilctoitdelui  rendre  les  derniers  de¬ 
voirs  ,  que  Tchongalois  Magiftratle  iaillà 
fortir  fur  fa  parole  ,  pour  Sler  enterrer 
là  mcre.  Tous  les  gens  du  Tribunal  lui 
reprclènterent  que  c’étoit  une  choie 
inoiiic ,  &  qu’il  croit  dangereux  d’en  ufer 
de  la  forte.  Tchong  les  lailfa  dire ,  &  fe 
chargea  volontiers  de  ce  qui  en  arrive- 
roit.  Fang  kuang  n’eût  pas  plutôt  inhumé 
fa  mere,  qu’il  vint  fe  remettre  enprifon. 
Son  affaire  ayant  été  examinée ,  on  ne 
trouva  pas  fuffifammentde  quoi  le  con¬ 
damner  à  mort. 

Sitperjlition  ridicule. 

U  N  tel  a  perdu  fon  pere  ;  à  quoi  il  de- 
vroit  penfer  ,  c’eftà  l’inhumer  au  tems 
réglé  par  les  Rits  :  c’eft  cependant  le 
moindre  defes  foins.  A  quoi  il  penle  le 
plus  J  c’eft  à  trouver  pour  la  fépulture  un 
terrain,  une  année ,  un  mois ,  un  jour , 
qu’on  lui  dife  porter  bonheur.  Il  fonde 
lur  cela  l’elpérance  de  conferver  fa  lànté, 
de  devenir  riche, &  d’avoir  une  nombreu- 
fe  poftérité.  Q^l  abus  !  On  en  ufe  encore 
àpeuprèsainfi  dans  diverlês  circonllran- 
ces.  Par  exemple ,  s’il  s’agit  de  bâtir ,  d’ac¬ 
quérir,  ou  d’habiter  une  maifon  ;  les  uns 
confultent  vainement  les  Affres ,  ou  bien 
les  Koua  de  Fo  hi  ;  d’autres ,  la  T ortuë,  ou 
l’herbe  Chi  -,  d’autres  ,  une  vaine  com- 
binaifon  de  vingt-deux  caraéleres ,  qui 
fervent  à  diff  inguer  les  années  d’un  Cy¬ 
cle  féxagénaire.  Ignorentrils  ,  les  aveu¬ 
gles  qu’ils  font,  que  l’avenir  eft  incertain, 
&quiln’y  a  point  de  réglé  fûre  ,  pour 
juger  s’ilfera  heureux  ou  non. 

Dans  le  choix  que  fait  un  fils  d’un  ter¬ 
rain  pourla  fépulture  de  fon  pere ,  voici 
ce  qu’il  peut  &  doit  obfêrver.  Que  ce 
terrain  ne  foit  pas  en  danger  de  devenir 
chemin  dans  la  fuite  ;  qu’il  n’y  ait  point 
d’apprcnce  qu’on  y  bâtiffe  jamais  de 
Ville,  ouqu’onycreufeun  Canal  pour 
l’écoulement  des  eaux  ;  qu’il  ne  foit  point 
trop  a  la  bienféance  d’une  famille  puif- 
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I  fàiitc,  qui  puiflè  être  tentée  de  l’ufurpcr; 
J  qu’il  foit  tel  enfin,  que  jamaisles  bœufe 
«■  ne  le  puiflènt  labourer.  Si  de  plus  on 
%  recherche  vainement  quel  terrain  peut 
J  porter  bonheur  ,  quel  jour  eff  heureux 
t  ou  malheureux  i  c’eft  cacher  fous  les  de- 
4-  hors  trompeurs  d’un  refpeéi  mal  enten- 
X  du,desvûësde  propre  intérêt;  cen’eft 
J  rien  moins  qu’être  bon  fils. 

Folie  de  certains  ufages  fuperftitieux. 

«• 

%  I L  fe  trouve  des  gens  qui  font  fotte- 
X  ment  entêtez  de  ce  qu’un  Charlatan  ap- 

pelle  une  fituationheureufe,  &  qui  dans 
Z  l’cfpérance  de  la  trouver,  different  três- 
I  long-tems  d’inhumer  leur  pere.  Ils  ufent 
J  quelquefois  de  violence  pour  ufurper  le 
I  terrain  d’autrui,  &  vont  jufqu’à  déterrer 

*  les  morts  d’une  autre  famille.  D’autres 
I  un  peu  moins  hardis  ,  mais  également 
I  injuftes ,  ufent  de  mille  artifices ,  pour 

s’approprier  un  terrain  qu’ils  n’ofent  ufur- 
«  perdeforce.  Delàqued’inimitiez  ,  que 

*  de  chicanes  !  Que  de  procès  qui  durent 
X  fouvent  jufqtrà  la  mort  des  Parties ,  ou 
X  du  moins  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  rui- 
i  nées  !  Tel  a  perdu  tout  fon  bien  pour  le 
J  prétendu  bonheur  d’un  terrain  qu’il  n’a 
1  pu  avoir  jufqu’ici  ,  &  qu’il  pourra  en- 
■f-  core  moins  avoir  dans  la  fuite.  Qffefpé- 
Z  roit-il  de  ce  terrain  ,  s’ill’avoit  eû  ?  Une 
X  profpérité  imaginaire  ,  qui  eût  dumoins 

tardéà  venir,  fi  jamais  elle  fut  venue:  Sc 
«  cette  folle  efjjérancel’a  réduit  à  une  mi- 
%  fère  très-réelle.  Peut-on  pouffer  plus  loin 
I  l’ignorance  &  l’aveuglement? 

X  Yang  tchin  tchai  étoit  un  homme  fort 
«■  éloigné  de  cette  erreur,  qui  attribue  du 
%  bonheur  ou  du  malheur  à  telle  ou  à  telle 
X  fituation  de  lieu.  V oici  ce  qu’il  avoit  coû- 
X  tume  de  dire  fur  cette  matière:  Kuo  po» 
^  paflà  de  fon  tems  pour  un  homme  des 
X  plus  habiles  dans  ce  vain  arc  du  choix 
■1  des  terrains  pour  la  fépulture.  Qm  dou- 
4  tera  qu’il  n’ait  ufé  de  fon  arc  ,  &  cm- 
X  ployé  toute  fon  habileté  prétendue  ,  à 
X  choifir  pour  la  fépulture  de  fon  pere ,  un 
^  terrain  des  plus  heureux ,  donc  il  pût  fe 
promettre 
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promettre  beaucoup  de  prolpenté  pour  J  Charktans  fur  le  rumb  de  venc  &  le 
là  perfonne  pendant  là  vie,  &  une  Ion-  ^  choix  du  jour;  le  tout,  dans  la  vûëdevi- 
gue  prolpériré  pour  l’avenir  ?  Cependant  %  ter  ce  qu’on  appelle  accidens  funeftes ,  £r 
il  eft  mort  dans  les  lùpplices,  &  fa  fa-  J  parledéfir  de  rcüflir.  Voilà,  comme  en 
mille  eft  déjà  éteinte.  Après  cette  expé-  ufent  les  gens  du  Cède ,  &  autant  qu’ils 
rience  qu’il  a  faite  en  faperfonne  de  la  %  font  empreflêz  pour  cela ,  autant  négli- 
vanitédefon  art,  on  ne  laiflè'pasdeiire  J  gent-ils  le  bonheur  primitif  &  principal 
les  Livres  qu’il  a  laiflèz  fur  cette  matière,  |  qui  dépend  d’eux.  Quand  le  cœur  va 
&  d’ajouter  foi  à  fes  préceptes.  Sotte  &  *  bien ,  dit  Tfu  hou ,  tout  va  bien.  L’An- 
ridicule erreur.'  J  tiquité  n’appella  jamais  gens  heureux  j 

Le  même  rc/;ai  difoit  enco-  *  que  les  gens  de  bien, 

re  :  ceux  qui  font  aujourd’hui  métier  de 

connoître  les  terrains  heureux  pour  les  %  Bonne  foi  récompenfée. 

fépultures  ,  mettent  en  ce  rang-  toute 

montagne  ,  qui  a  la  figure  du  bonnet  f  Un  jeune  homme  nomtiié  Leou,  qui 
qu’on  nomme  iié:  &  ils  prononcent  fans  avoit  bien  de  la  peine  à  vivre  j  tant  il 

héfiter,  que  quand  unhommey  eft  in-  %  étoit  pauvre  ,  entrant  un  jour  dans  la 
humé,  fes  delcendans ,  à  coup  sûr,  por-  J  falle  d’un  Bain  (  b  )  public,  y  trouva  un 
teront  de  ces  bonnets ,  c’eft-à-dire ,  le-  'J  fac  d’argent  que  quelqu’un  y  avoit  per- 
ront  grands  Officiers.  Ignorent-ils,  ces  du.  Leou,  après  s’être  lavé,  fit  femblant 
Charlatans  ,  ou  croyent-ils  que  tout  le  J  d’être  incommodé  ,  &  fe  coucha  dans 
inonde  ignore,que  fous  la  DynaftieTin^s  |  cette  falle.  Il  y  paffia  toute  la  nuit  j  atten- 
ces  fortes  de  bonnets  feportoient  par  les  |  dant  que  celui  qui  avoit  perdu  le  fac  j 
Q)  ;  Scquecefutfous  laDynaftie  vînt  en  demander  des  nouvelles.  Le  len- 

Song,  que  les  Officiers  de  la  Cour  com-  %  demain  de  grand  matin  ,  un  hommeen- 
mencerentàenufer?  C’eft  une  chofe  très-  *  tretout  effioufié,  &  dit  en  fe  lamentant .» 
confiante:  &  la  caufe  de  cet  ufage  fut  J  il  y  a  huit  ans  que  je  cours  de  tous  cotez, 
quela  Cour  des  étoit  placée  dans  un  ^  faifant  mon  petit  commerce  :  tout  ce 
terrain  fec&  poudreux.  Les  Officiersde  |  que  j’ai  pû  gagner,  feréduifoit  à  quatre-^ 
la  Cour  incommodez  par  lapouffiercj  î  vingt-cinq  pièces  d’argent  :  je  les  portois 
cherchèrent  à  s’en  défendre  par  ces  bon-  %  dans  un  fac  :  mes  compagnons  de  voya- 
nets.  Je  demande  donc  à  ces  Charlatans,  %  ge  m’engagerent  hier  à  venir  ici.  Après 
fi  telle  montagne  qui  a  eu  de  tout  tems  J  m’être  lavé  comme  les  autres ,  je  partis 
cette  figure ,  portoit  bonheur  pour  être  ^  de  compagnie  au  clair  de  la  Lune  :  ce 
Kiu  gin  ,  quand  les  Km  gin  portoient  de  «•  n’eft  qu’à  trois  lieues  d’ici  que  je  me  fuis 
lèmblables  bonnets.  Je  ne  vois  pas  qu’ils  J  apperçû  que  je  n’avois  plus  mou  fac. 
le  difent:  mais  quand  ils  le prétendroient,  *  Auffi-tôt  le  jeune  homme  Leou  feleve: 
je  demanderois  encore  d’où  vient  que  confolez-vous,dit-ilàcethomme,jevous 
cette  montagne  ,  qui  eft  toujours  de-  attendois  ici  ;  voilà  votre  làcôc  votre  ar- 
meurée  la  même  ,  procure  aujourd’hui  %  gent.  Le  Marchand  s’en  alla  tranlporté 
des  Emplois  plus  élevez  >  quelle  ne  fai-  J  de  joie.  Pour  ce  qui  eft  du  jeune  Leu», 
foit  autrefois  ?  J  il  fut  fifflé  de  bien  des  gens.  Pourquoi 

Faut-il  choifir  un  terrain  pour  bâtir  une  -ï  ne  pas  profiter  ,  lui  difoit-on  ,  d’une  fi 
Maifon,  oubienpour  creufer  unefépul-  J  heureule  rencontre,  pour  te  mettre  à  ton 
rare?  S’agit-il  de  mariage  ,  de  commer-  j  aife  à  l’avenir  ?  Malgré  ma  pauvreté,  ré- 
ce ,  de  voyage  ?  On  confulte  auffi-tôt  des  pondit  Leou  -,  je  n’ai  jamais  fait  le  moin- 

(  n  )  Second  degré  d’honneur.  J  qui  veut  fe  laver  le  corps  en  Eté.  On  en  eft  quitte 

(  i  )  Ce  n’e'ft  qu  une  maifon  dont  le  Maître  tient  J  pour  quelques  deniers  de  cuivre, 
toujours  de  l’eau  chaude  prête ,  pour  en  donner  à  ^ 

Tome  III. 
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dre  tort  à  perfbnne.  Je  fuis  convaincu  ea  *  vante  ayant  été  prefque  aulïi  ftérileque 
général,  quecelui  qui  s’approprie  le  bien  J  la  précédente  ,on  ne  fut  pas  en  état  de 
d’autrui ,  en  eft  puni  tôt  ou  tard ,  d’une  t  lui  rendre  ce  qu’il  avoir  prêté  ;  il  zScm~ 
maniéré  ou  d’une  autre.  Commentàplus  J  bla  tous  fcs  débiteurs  ,  &  bri^a  publi- 
forte  raifonauroi^e  le  courage  de  m’ap-  *  queinent  leurs  obligations.  La  troifiéme 
proprier  en  un  moment  tout  ce  qu’un  année  fut  très-abondante  ;  &  chacun  , 
pauvre  Marchanda  gagné  avec  tant  de  %  malgré  fon  obligation  brûlée,  s’emprellà 
peine  î  Peu  après  le  jeune  Leon  vit  en  J  de  lui  apporter  autant  de  grains  qu’il 
fonge  un  Efprit- homme,  qui  lui  dit:  J  en  avoir  emprunté  ;  mais  li  kong  Rica  . 
.Vous  ferez  récompenfé  de  votre  équité  :  ne  voulut  rien  recevoir.  Une  autre  an- 
vous  vous  releverez  de  votre  pauvreté  :  S  née  que  la  ftérihté  fut  encore  plus  gran- 
vous  vivrez  dans  l’honneur,  &  vos  def-  |  de  ,  chaque  jour  il  faifoit  cuire  une 
cendans  encore  plus.  II  eut  un  fils  qui  |  quantité  de  ris  qu’il  diftribucitaux  pau- 
étudia,  &  qui  fut  fait  Kiugm  aflez  jeu-  -î  vres,  &  il  en  aüiftoit  le  plus  qu’il  pou- 
ne.  Son  pere  eut  la  confolation  de  le  voir  t  voit.  H  en  fauva  un  très-grand  nombre, 
en  Charge ,  &  vingt-trois  de  fes  defeen-  |  &  il  contribua ,  félon  fes  forces ,  à  pro¬ 
dans  ont  tenu  depuis  la  même  route.  I  curer  la  fépulture  à  ceux  que  la  mifere 
%  fit  mourir.  Il  lui  apparut  une  nuit  en 
Malheur  des  fojjejjions  mjufies.  %  fonge  un  homme  vêtu  de  violet ,  qui 
^  lui  dit  :  le  Chang  ti  connoît  vos  bonnes 
Dans  certaine  Pièce  de  PoëCe,  qui  œuvres  les  plus  fecrettes.  Elles  ne  feront 
a  pour  titre /e  Siecle  mfiruit,oa  lit  entre  *  point  fans  récompenfe;  &  votrepofté- 
autrcschofes  ce  qui  fuir.  Hélas!  combien  J  rité  s’en  fondra.  Il  vécut  jufqu’à  l’âge 
de  gens  aujourd’hui ,  fous  une  figure  J  de  cent  ans ,  &  fcs  defoendans  ont  été 
humaine,  cachent  un  cœur  plein  deve-  ■*  dans  l’abondance  &  dans  l’éclat, 
nin  comme  des  ferpens  !  Qui  eft  celui  S 

d’entr’eux  qui  faife  attention  que  les  yeux  *  Qm  le  crime  efi  ^uni  tôt  ou  tard. 

du  Ciel ,  plus  prompts  que  le  mouve- 

ment  d’une  roue,  regardent  de  tous cô-  ^  QuELC^J’uN  d’un  endroit  obfcur 
tez,  &  qu’on  ne  peut  leuréchàpperî  Ce  S  &  caché,  décoche  unefléche  fur  un  au- 
quetel  vola  il  y  a  quelques  mois  à  fon  ^  tre:  le  moyen  de  la  parer.'*  Quelqu’un 
voifin  du  côté  de  l’Orient,  paifo  aujour-  |  emprunte  l’épée- d’un  homme,  &  l’en 
d’hui  de  chez  lui  à  un  autre  voifin  du  perce  auffi-tôt  qu’il  eft  défarmé,  c’eft 
côté  du  Nord.  En  vain  quelqu’un  fe  %  une  chofe  aulfi facile  quelle  eft  crimi- 
flatteroit-il  de  pouvoir  par  fes  artifices  %  nelle.  Cependant  celui  qui  en  ufo  ainfi, 
faire  fortune  aux  dépens  d’autrui:  cette  J  s’en  applaudit  comme  d’un  beau  coup  , 
prétendue  fortune  n’eft  pas  plus  durable,  *  Stfiefcairbongrédecettemaligneadreife 
que  ces  fleurs  qu’on  voit  s’ouvrir  le  ma-  S  qu’il  appelle  habileté.  Mais  je  lui  réponds 
tin  &  tomber  le  foir.  Tout  bien  malac-  J  que  fa  prétendue  habileté  ne  peut  parer 
.  quis,  dir-on  encore,  eft  entre  les  mains  *  à  celle  diiTJào  -voë*.  J’ai  décoché  une  ^Auteur 
de  celui  qui  l’acquiert  ,  comme  fcroit  *  flèche  contre  quelqu’un  en  cachette,  & 
un  flocon  de  neige.  %  dans  le  fecret  ,  afin  qu’il  ne  put  l’évi- 

J  ter.  Le  Tfao  njoë  m’en  décochera  une  , 

Charité  récomfenfêe.  *  qui  .pour  être  tirée  en  plein  jour,  &  à  la 

•y  vue  de  tout  le  monde,  n’en  fera  pas 
Dans  une  année  de  grande  ftérilité,  |  ihoins  inévitable,  ^ai  eu  l’adreiTe  &la  raa- 
Li  kpng  kjtn  ,  homme  à  fon  aifo  ,  prêta  ||  lice  d’emprunter  l’épée  d’un  autre  pour 
aux  pauvres  gens  de  fon  voifinage  plus  «  l’en'  percer  fans  peine  &  fans  danger  -,  Je 
de  mille  charges  de  grain.  L’année  fui-  %  Tjko  voë  me  le  revaudra,  en  me  perçans 
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<îe  la  Ceane  propre,  avec  encore  bien  *  autre  genre,  &  quildiâbreà  les  punir  = 
plus  de  Êicilitc  &  làns  effort.  C'cft  ainfi  *  il  eft  arrive'  plus  d’une  fois  que  ces  mé- 
quc  la  malice  des  méchans,qu’Hs  appd-  %  chanslong-tems  après  leur  premier  cri- 
icnt  induftrie,  &  fçavoir  faire,  retombe  *  me,  venant  à  m commettre  quelqu’au-  ' 
à  la  fin  fur  eux.  ♦  tre,  quoique  moins  grand  que  le  pre- 

LeTy^o  wpunitquelqucfoislesmé-  *  mier,  ont  vû  fondre  fur  eux  les  derniers 
.  cbansauffi-tôt  après  leur  crime,  &par  %  raalheursi  C’eft  que  le  Ciel  équitable  & 
le  même  endroit  qu’ils  ont  péché.  Mais  J  éclairé,  ne  fe  trompe  point  dans  lès 
cela  n’arrive  pas  toujours.  Iln’eft  pas  ra-  *  comptes,  ^  Ini  P 

re  qu’ü  les  puniflè  —  j— — J’..»  - 


DE  LA  CONNOISSANCE 

DES  CHINOIS 

DANS  LES  AUTRES  SCIENCES- 

H  OR  S  QU’ O  N  jette  les  |  eft  vrai  ,&  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’a- 
yeux  fur  le  grand  nom-  ^  voüer  que  les  Chinois  ont  beaucoup 
bre  de  Bibliothèques  qui  t  d’efprit  :  mais  eft-ce  de  cet  efprit  qui  in- 
fe  trouvent  à  la  Chine  ,  |  vente,  qui  pénétre,  qui  creufe ,  &  qui 
toutes  magnifiquement  *  approfondit  î  Ils  ont  Fait  des  découver- 
bâtics,  également  ornées, '&  enrichies  ❖  tes  dans  toutes  les  Sciences  ;  &ils  n’en 
d’une  quantité  •  prodigieufe  de  Livres  ;  «  ont  pcrfedionné  aucune  de  celles  que 
quand  on  confidere  la  multitude  éton-  %  nous  nommons  fpéculatives,  &  quide- 
nantedeleursDoâeurs,  &  desColIéges  *  mandent  de  la  fubtilité  &  delà  pénétra- 
établis  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire,  <►  tion. 

leurs  Obfervatoires,  &  l’attention  qu’ils  4.  Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  accu- 
apportent  à  obferver;  quand  on  fait  d’ail-  J  lèr  le  fonds  de  leur  elprit,  ni  encore 
leurs  réflexion  que  l’étude  eft  l’unique  |  moins  affûrer  qu’ils  manquent  de  lumie- 
voye  pour  parvenir  aux  Dignitez  ,  &  «•  res ,  &  de  cette  fagacité  qui  approfondie 
.qu’on  n’eft  élevé  qu’à  proportion  qu’on  les  matières,  puifqu’on  les  voit  réüifir 

.s’eft  rendu  habile  ;  que  depuis  plus  de  |  en  d’autres  chofes  qui  demandent  au- 
quatre  mille  ans ,  il  n’y  a  félon  lesLoix  ^  tant  de  génie  &  de  pénétration  que 
de  l’Empire,  que  les  gens  de  Lettres  qui  ?  nos  Sciences  fpéculatives.  Mais  deux 
gouvernent  les  Villes  &  les  Provinces  ,  %  principaux  obftacles  s’oppofent  au  pro- 
&  qui  foient  placez  dans  tous  les  Em-  J  grès  qu’ils  auroient  pû  faire  dans  ces 
plois  des  Tribunaux  &  delà  Cour  ;  on  |  fortes  de  Sciences  ;  c’eft  1°.  qu’il  n’y  a 
feroit  tenté  de  croire,  que  de  prefque  rien  niaudedans,niaudehorsderEm- 
toutes les  Nations  du  monde,  la  Nation  %  pire,  qui picque  &  entretienne  l’émula- 
Chinoife  eft  l^lus  Ipirituellc  &  la  plus  %  tion  :  c’eft  en  fécond  lieu ,  ^ue  ceux  qui 
fça vante.  J  pourroient  s’y  diftinguer ,  n’ont  point  de 

Cependant  pour  peu  qu’on  la  fié-  «  récompenfe  à  attendre, 
quente ,  on  eft  bien-tôt .  détrompé.  Il  %  La  grande  &  la  feule  voye  qui  con¬ 
duit 
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duitaux  richeflès  J  aaz  honneurs,  &  aux  de  préceptes.  Ils  fe  contentent  de  lits 

Emplois,  c’eft  Tétude  des  King,  de  i’hif-  des  pièces  d’éloquence  ,  d’y  remarquer 
toire  ,  des  Loiz ,  &  de  la  morale  j  c’eft  %  les  traits  les  plus  capables  de  frapper  les 
d’apprendre  à  faire  ce  qu’ils  appellent  le  |  efprits  ,  &  de  faire  i’impreffion  qu’ils 
Ouen  tthang  ,  c’eft-à-dire  ,  à  écrire  po-  |  fouhaittent:&  c’eft  fur  ces  modèles  qu’ils 
liment ,  en  termes  choiCs  &  propres  du  ^  fe  forment  dans  la  compofition  de  leurs 
fujet  qu’on  traitte.  En  tenant  cette  rou-  %  difeours. 

te  on  parvient  à  être  Docteur.  Dès-là  Au  refte  leur  éloquence  ne  confrfte 
qu’on  a  obtenu  ce  grade  ,  on  eft  dans  point  dans  un  certain  arrangement  de 
un  honneur  &  un  crédit  que  les  com-  périodes ,  mais  dans  des  expreffions  vi- 
moditez  de  la  vie  fuivent  de  près ,  parce  %  ves ,  dans  de  nobles  métaphores ,  dans 
qu’alors  on  eft  fur  d’avoir  bien- tôt  un  |  des  comparailons  hardies,  &principale- 
go'uvernement.  Ceux  mêmes  qui  en  at-  ment  dans  des  maximes  &  des  fenten- 
tendant  ce  pofte,  retournent  dans  leurs  |  ces  tirées  des  anciens  Sages,  &  qui  ex- 
Provinces  ,  y  font  fort  confidérez  du  *  primées  d’un  ftile  vif,  concis,  &  myfté- 
Mandarin  du  lieu;  ils  mettent  leur  fa-  J  rieux  renferment  beaucoup  de  fèns  ôc 
mille  à  couvert  de  toute  vexation,  &  ils  o-  différentes  penfées  en  très-peu  depa- 
y  joüiffent  de  plufieurs  privilèges.  ^  rôles. 

Mais  comme  il  n’y  a  rien  de  fembla-  J  Di  leur  Mufique-. 

ble  à  efpérer  pour  ceux  qui  s’applique- 

roicnc  aux  Sciences fpéculauives,  &  que  À  les  enteiidre  ,  ce , font  eux  qui 

cette  étude  n’eft  pas  la  route  qui  con-  %  ont  inventé  la  Mufique  ,  &  ils  fe  van- 
duife  aux  honneurs  &  à  la  fortune ,  il  J  '  tent  de  l’avoir  portée  autrefois  à  là 
n’eft  pas  furprenant  que  ces  fortes  de  |  derniere  perfection.  S’ils  difent  vrai ,  il 
Sciences  plus  abftraites ,  foient  négligées  «•  faut  quelle  ait  bien  dégénéré  ;  car  elle  eft 
des  Chinois.  %  maintenant  fi  imparfaite  -,  qu’à  peine  en 

J  mérite-t-elle  le  nom ,  ainfi  qu’on  en  peut 
De  la  Logique  des  Chinois i  *  juger  par  quelques-uns  de  leurs  airs  que 

?  j’ai  fait  noter  pour  en  donner  quelque 
L  A  Logique  j  ou  l’on  a  fi  fort  ra-  |  idéei 
finé  en  Europe  ,  eft  chez  les  Chinois  *  Il  eft  vrai  que  dans  les  premiers 
dénuée  de  tous  préceptes.  Ils  n’ont  in-  «■  tems  elle  étoit  dans  une  grande  eftime  * 
venté  nulle  de  ces  régies  qui  perfec-  %  &  leur  fage  par  excellence  Confucius 
tionnent  le  raifonnement  j  &  qui  ap-  J  s’efforçoit  d’en  introduire  les  préceptes 
prennent  à  définir ,  à  divifer  ,  &  à  tirer  J  dans  toutes  les  Provinces  ,  dont  on  lui 
des  conféquences  ;  ils  ne  fuivent  que  la  >  confioit  le  gouvernement.  Les  Chinois 
lumière  naturelle  de  la  raifon.  fc’eft  par  %  mêmes  d’aujourd’hui  regrettent  fort  ces 
elle  feule,  &  fans  aucun  fecours  de  l’Art,  %  anciens"  Livres  qui  traittoientdela  Mu- 
qu’ils  comparent  cnfemble  plufieuts  J  fique  ,  &  qu’ils  ont  malheureulèmenc 
idées ,  &  qu’ils  tirent  des  conféquences  <5-  perdus; 

affez  juftes.  %  Du  rêftela  Mufique  n’eft  guéresmain- 

I  tenant  en  ufage  que  dans  les  Comédies, 
De  leur  R.hétoriquei  J  dans  certaines  fêtes,  aux  noces,  &  dans 

*  d’autres  pareilles  occafions.  Les  Bonzes 
Leur  Rhétorique  eft  de  même  %  l’employentauxobféquesrmaisenchan- 
toute  naturelle.  Ils  connoiflènt  peu  de  J  tant  ils  ne  hauflènt  &  ne  baiffenc  ja- 
régies  propres  à  orner  &  à  embellir  un  mais  leur  voix  d’un  demi  ton,  mais  feule- 
dilcours.  Ils  en  ont  cependant,  mais  l’i-  ^  ment  d’une  tierce,  d’une  quinte,  ou 
mitation  leur  tient  prefque  toujours  lieu  %  d’une  octave;  &  cette  harmonie  char^ 
Tome  III.  ■  Xxx 
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me  les  oreilles  Chinoifes.  Auffi  la  beau-  j 
te  de  leurs  Concerts  ne  déjpend-t-elle  ^ 
point  de  la  variété  des  tons ,  ni  de  la  diffé-  % 
rence  des  parties,  lis  chantent  tous  le  J 
même  air ,  comme  il  fe  pratique  dans  | 
toute  l’Afie.  ^ 

La  Mufique  Européane  ne  leur  dé-  % 
plaît  pas  ,  pourvu  qu’ils  n’entendent  * 
chanter  qu’une  feule  voix  accompagnée  |- 
de  quelques  inftrumens.  Mais  ce  qu’il  * 
y  a  de  merveilleux  dans  cette  Mufique,  | 
je  veux  dire,  ce  contraftede  voix  difFé-  |; 
rentes ,  de  fons  graves ,  &  de  fons  aigus,  * 
de  dièfcs, de  fugues,  de  fyncopes,  n’eft  $ 
nullement  de  leur  goût ,  &  il  leur  fem-  J 
ble  une  confuflon  défagréable.  J 

Ils  n’ont  point  comme  nous  des  No-  « 
tes  de  Mufique ,  ni  aucun  figne  qui  mar-  f 
que  la  diverfité  des  tons,  les  élévations  J 
ou  les  abaiflèmens  de  la  voix,  &  toutes  | 
ces  variations  qui  font  l’harmonie.  Ils  5 
ont  néanmoins  quelques  caraderes  qui  f 
font  connoître  les  divers  tons.  1 

Les  airs  qu’ils  chantent  ou  qu’ils  joüent  f 
fur  leurs  inftrumens ,  ils  ne  les  fçavent  f 
guéres  que  par  routine ,  &  à  force  de  les  J 
entendre  chanter.  Néanmoins  de  teins  | 
en  tems  ils  en  font  de  nouveaux ,  &  feu  « 
l’Empereur  Ca/ig  hi  en  compofoit  lui-  | 
même.  Ces  airs  bien  jouez  fur  leurs  inf-  | 
trumens ,  ou  chantez  par  une  belle  voix ,  ^ 
ont  de  quoi  plaire  même  aux  oreilles 
Européanes.  % 

La  facilité  avec  laquelle  parle  moyen  | 
des  Notes  nous  retenons  un  air  dès  la  J 
première  fois  qu’on  l’a  entendu,  fiirprit 
‘^extrêmement  le  feu  Empereur  Cang  ht.  % 
En  l’année  1679.  il  fit  venir  au  Palais  | 
le  Pere  Grimaldi  &  le  Pere  Pereira ,  pour  J 
toucher  une  Orgue  &  un  ClavefEn  qu  ’ils  * 
lui  avoient  préfehtez  autrefois.  Il  goûta  | 
nos  airs  d’Europe  ,  &  parut  y  prendre  J 
plaifir.  Enfuite  il  ordonna  à  fes  Mufi-  * 
ciens  de  joüer  un  air  de  la  Chine  fur  un 
de  leürs  inftrumens  ,  &  il  le  joiia  lui-  % 
mênfe  avec  beaucoup  de  grâce.  J 

Le  Pere  Pereira  prit  fes  Tablettes ,  « 
&  y  nota  l’air  tout  entier  pendant  que  f 
les  Muficiens  le  chantoient.  Q^d  ils  | 


eurent  fini ,  le  Pere  le  répéta  fans  man¬ 
quer  à  un  feul  ton,  &  comme  s’il  fe  fut 
long-tems  exercé  à  l’apprendre.  L’Em¬ 
pereur  eut  de  la  peine  à  le  croire ,  tant 
if  parut  furpris.  Il  donna  de  grandes 
loüanges  à  la  jufteflè,à  la  beauté,  &  à 
la  facHité  de  la  Mufique  d’Europe.  Il 
admira  fur-tout  que  ce  Pere  eût  appris 
en  fi  peu  de  tems  un  air ,  qui  lui  avoir 
tant  coûté  à  lui  &  à  fes  Muficiens  ;  & 
que  par  le  fecours  de  quelques  carac¬ 
tères  il  fè  le  fût  rendu  fi  feniibie ,  qu’il 
lui  étoit  impoifible  de  l’oublier. 

Pour  s’en  mieux  convaincre  ,  il  en 
fit  encore  plufieurs  fois  l’épreuve.  Il 
chanta  plufieurs  airs  différens ,  que  le 
Pere  notoit  à  mefure,  &  qu’il  répétoit 
incontinent  après  dans  ladernierejuftef- 
fe.  Il  faut  l’avoüer ,  s’écria  l’Empereur , 
la  Mufique  d’Europe  cft  incomparable; 
&  ce  Pere  (  parlant  du  Pere  Pereira  )  n’a 
pas  fon  femblable  dans  tout  l’Empire. 
Ce  Prince  établit  dans  la  fuite  une  Aca¬ 
démie  de  Mufique,  où  il  fit  entrer  tous 
ceux  qui  étoient  les  plus  habiles  en  ce 
genre,  &  en  donna  le  foin  à  fon  troi- 
fiéme  fils ,  homme  de  Lettres ,  &  qui 
avoir  beaucoup  lû.  On  commença  par 
examiner  tous  les  Auteurs  qui  avoient 
écrit  fur  ce  fujet ,  on  fit  faire  tous  les 
inftrumens  à  l’imitation  des  anciens,  & 
fur  les  mefures  affignées.  Les  défauts  de 
ces  inftrumens  parurent ,  &  on  les  cor¬ 
rigea  fur  les  régies  poftérieures.  Après 
quoi  on  fit  un  Livre  en  quatre  Tomes, 
qui  a  pour  titre  ,  la  vrajie  Doclrine  dit 
Ly  lu  écrite  far  ordre  de  l’Empereur.  A 
ces  quatre  Tomes  on  en  ajoûta  un  cin¬ 
quième  des  élémens  de  la  Mufique  Eu¬ 
ropéane,  fait  par  le  Pere  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  fortes 
d’inftrumens  de  Mufique ,  qu’ils  croyent 
avoir  le  plus  de  rapport  à  la  voix  hu¬ 
maine.  Les  uns  font  de  métal ,  comme 
font  nos  cloches  ;  d’autres  font  faits  de 
pierre  ,  &  un  entr’autres  qui  reflèmble 
en  quelque  chofe  à  nos  trompettes. 

Il  y  en  a  de  peaux  comme  nos  tam¬ 
bours,  &  on  en  compte  de  diverfes  for- 
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tes  ,  dont  quelques-uns  font  fi  grands  ^  tique  ,  &  l’on  trouve  dans  leurs  Livres 
&  {1  pefans ,  qu’il  feut  les  appuyer  fur  *  les  quatre  principales  Réglés ,  qui  ap- 
une  pie'ce  de  bois ,  afin  de  pouvoir  en  t  prennent  à  ajouter,  à louftraire ,  à  mul- 
joüer.  Ils  onr  auflî  des  inftrumens  à  cor-  J  tiplier ,  Sc  à  divifer.  Mais  ce  n’eft  point 
de  j  mais  les  cordes  font  de  foye ,  &  ra-  J  par  le  calcul  qu’ils  pratiquent  ces  Régies, 
rementdeboyau.Telles  font  leurs  Vielles  «  &  ils  n’ont  riendefemblableà  nos  chif- 
donr  joüent  les  aveugles,  &  leurs  Vio-  «  frescompofèz  de  neuf  figures  &  du  zéro. 
Ions,  qui  n’onr  les  uns  &  les  autres  que  J  Ils  fe  fervent  pour  compter  d’un  inf- 
3 .  cordes  que  l’on  touche  avec  un  archet.  J  trument  nommé  Souan  fan ,  qui  eft  com- 
Un  autre  inftrument  à  fepr  cordes  eft  *  pofe  d’une  petite  planche  traverfee  de 
fort  eftimé ,  &  n’eft  pas  défagréable  ,  haut  en  bas  de  dix  à  douze  petites  verges 
quand  il  eft  touché  par  unç  main  habi-  ^  parallèles  avec  une  féparation  vers  le  mi¬ 
le.  Ils  fe  fervent  encore  d’autres  inftru-  |  Heu.  Chacune  de  ces  verges  enfile  des 
mens,  qui  ne  font  faits  que  de  bois.  Ce  petites  boules  coulantes  d’os  ou  d’y  voire, 
font  des  tables  aflèz  larges  qu’ils  firap-  S  Les  deux  qui  font  en  haut  fe  prennent 
pentles  unes  contre  les  autres.  Les  Bon-  J  chacune  pour  cinq  imitez ,  &  les  cinq 
zes  ont  un  petit  ais  qu’ils  touchent  avec  qui  font  en  bas  pour  des  unirez, 
affez  d’art  &  en  cadence.  «•  En  aflèmblant  ces  boules  ,  ou  en  les 

Enfin  ils  ont  des  inftrumens  à. vent ,  S  retirant  les  unes  des  autres,  ils  comptent 
comme  font  des  Flûtes  de  deux  ou  trois  *  à  peu  près  comme  nous  faifbns  avec 
fortes ,  un  autre  compofé  de  plufieurs  J  des  jettons,  mais  avec  une  facilité  &  une 
tuyaux  qui  a  quelque  rapport  à  notre  ^  promptitude  fi  grande, qu’ils  fuiventftns 
Orgue  ,  mais  qui  eft  fort  petit,  &  fè  I  peineun  homme, quelque  vite  qu’il life 
porte  à  la  main.  Il  rend  un  fon  allez  %  unLivredeCompte.NosEuropéansavec 
agréable.  le  fecours  de  leurs  chiffres,  ne  fçauroient 

D.  W  Arithmétique.  %  ^««ndre  à  la  rapidité  avec  laquelle  les 

*  Chinois  iupputent  les  fommes  les  plus 
Ils  font  plus  verfez  dans  l’Arithmé-  %  confidérables. 

SOI)  AN  PAN  ,  ou  Infirument  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  compter. 
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De  leur  Géométrie.  |  avoir  pour  les  Science 

Ils  lui  donnèrent  d  abord  la  connoii-* 
Pour,  ce  qui  eft  de  leur  Géométrie,  {àncederOptique,en  lui  préfentantun 
elle  eft  allèz  fuperficielle.  Ils  n’ont  que  %  demi-cylindre  d’une  grandeur  raifonna- 
très-peu  de  connoiflànce,  &  delà  Géo-  ble,  &  quiétoit  d’un  bois  fort  léger.  On 
métrie  théorique  qui  démontre  la  vérité  J  avoir  mis  au  milieu  de  fon  axe  un  verre 
des  propoCtions  qu’on  appelle  Théorê-  ❖  convexe,  que  l’on  tournoit  vers  les  objets 
mes,  &  de  la  pratique  qui  apprend  la  %  pour  faire  entrer  au  dedans  de  ce  Tube  les 
maniéré  de  les  appliquer  à  quelque  ufa-  J  images  qui  s’y  peignoient  au  naturel, 
ge  particulier  par  la  réfolution  des  Pro-  -s-  L’Empereur ,  à  qui  ce  Ipeétacle  étoic 
blêmes.  S’ils  fe  mêlent  de  foudre  quel-  «  nouveau,  y  prit  beaucoup  de  plaifir.  Il 
ques  Problèmes,  c’eft  plutôt  par  induc-  |  fouhaitta  qu’on  lui  fît  dans  Ibn  jardin 
tion  ,  que  par  aucun  principe  qui  les  j  de  Pekjngnae  machine  femblable,  par 
dirige.  Us  ne  manquent  cependant  ni  *  laquelle  ,  lànsêtre  apperçû  ,  il  pût  voir 
d’habileté  ,  ni  d’exaétirude  à  mefurer  %  tout  ce  qui  fe  palTeroit  dans  les  rues  & 
leurs  terres,  &  à  en  marquer  les  bornes  &  |  les  places  voifmes. 
l’étendue.  La  méthode  dont  ils  ufent  |  On  prépara  pour  cela  un  verre  objec- 
pour  arpenter ,  eft  facile  &  três-fûre.  tifdu  plus  grand  diamètre  ;  &  l’on  fit 
Des  autres  Parties  des  Mathématiques.  %  plasépailTe  muraille  du  jardin  une 

^  ^rândcrcuctcc  Cil  pyr3.rni<iCj  donc  13. 133.IC 
Les  autres  parties  de  Mathématique,  j  donnoit  dans  le  jardin  &  la  pointe  vers 
fl  l’on  en  excepte  l’Aftronomie  ,  dont  la  place.  A  cette  pointe  on  plaça  l’œil 
je  parlerai  bien-tôt ,  ont  été  entièrement  %  de  verre  vis-à-vis  du  lieu  oû  il  y  a  le  plus 
inconnues  aux  Chinois.  Ce  n’eft  que  J  grand  concours  de  peuple.  A  la  bafe  on 
depuis  un  peu  plus  d’un  fiécle,  &  de-  |  fit  un  aflèz  grand  cabinet  fermé  de  tous 
puis  l’entrée  des  premiers  Millionnaires  côrez,  &  fort  obfcur. 

Jéfuitesdans  leur  Empire,  qu’ils  fe  font  $  Ce  fut-là  que  l’Empereur  vint  avec 
apperçûs  de  leur  ignorance.  1  les  Reines ,  pour  conüdérer  les  vives 

Cette  Nation  naturellement  orgîieil-  J  images  de  tout  ce  qui  fe  palïbit  dans  la 
leufe,  fe  regardoit  comme  la  plus  fçâ-  ❖  place;  &  cette  vûë  lui plutcxtrêmement} 
vante  du  monde ,  &  elle  joüilfoit  en  paix  f  mais  elle  charma  fur-tout  les  Princeflès 
de  cette  réputation ,  parce  quelle  ne  J  qui  ne pouvoient  joüir  autrement  de  ce 
connoilibit  aucune  autre  Nation  qui  ne  |  fpeétacle  ,  la  coutume  de  la  Chine  ne 
fut  moins  éclairée  quelle.  Elle  fut  dé-  S  leur  permettant  pas  de  fortir  du  Palais, 
trompée  par  l’habileté  des  Millionnaires  %  Le  P.  Grimaldi donna  un  autre  Ipec- 
qui  parurent  à  la  Cour.  L’idée  que  ces  J  tacle  des  merveilles  de  l’Optique  dans  le 
Miffionnaires  donnèrent  de  leur  capaci-  j  jardin  des  Jéfuites  de  qui  étonna 

té ,  lèrvit  beaucoup  à  accréditer  leur  mi-  ^  fort  tous  les  Grands  de  l’Empire.  Il  fit  fur 
niftere  ,  &  à  faire  eftimer  la  Religion  J  les  quatre  murailles  quatre  figures  humai- 
qu’ils  pr échoient.  nés ,  chacune  de  la  longueur  de  la  mu- 

Le  feu  Empereur  hi,  dont  la  y  raille  qui  étoit  de  cinquante  pieds.  Com- 
paflîon  favorite  étoit  d’acquérir  tous  les  ef  me  il  avoit  parfaitement  gardé  les  re¬ 
jours  de  nouvelles  connoilftnces ,  ne  fe  |  gles  de  l’Optique  ,  on  n’y  voyoit  de 
lalToir  pas  de  les  voir  &  de  les  enten-  J  ftont  que  des  Montagnes,  des  Forêts,  des 
drc-LçsJéfuitesdeleurcôtévoyantcom-  f  Chaflès,  &  autres  chofes  decertenatu- 

bien  la  protection  de  ce  grand  Prince  J  re.  Mais  d’un  certain  point  on  yapper- 
c'toit  nécelTaire  au  progrès  de  l’Evangile,  j  cevoit  la  figure  d’un  homme  bien  ait  & 
n’oublierent  rien  pour  picquer  fa  curio-  -s»  bien  proportionné. 

Cté,  &  contenter  le  goût  naturel  qu’il  %  L’Empereur  honora  la  Maifon  des  Jé- 

fuites 
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fuites  de  fk  préfènce,  &  confidéra  ces  J  peints  de  diverlès  figures.  Cesmémesfi- 
figures  fort  long-tems  &avec  admira-  J  gures  fe  repréfèntoient  fur  la  muraille 
rion.  Les  grands  &  les  principaux  Man-  o  oppôfee,  d’une  petiteilè  &  d’une  gran- 
darinsquiy  venoieht  en  foule,  étoient  %  deur  prodigicufe,  lêlon  que  la  muraille 
dans  la  même  furprife.  Mais  ce  qui  les  %  étoir  proche  ou  éloignée.  Ce  fpecbcle 
firappoit  davantage,  c’étoit  de  voir  des  fi-  J  pendant  la  nuit  ou  dans  un  lieu  fort  obf- 
gures  fi  régulières  &fi  exactes  fur  des  ^  cur,cau{c>it'aûtant  de  frayeur  à  ceux  qui 
murailles  très-irréguiieres  &  entre-cou-  ignoroient  l’artifice ,  qu’il  failôit  de  plai- 
péesdepluficurs  portes  &  de  fenêtres.  %  fir  à  ceux  qui  en  étoient  inftruirs.  C’eft 

Il  fer  oit  trop  long  de  rapporter  toutes  |  aulB  ce  qui  lui  a  ï-a.it  donner  le  nom  de 
les  figures  tracées  confufément ,  &  que  J  Lahtérnc  Magique, 
l’on  voyoit  diftinéiement  d’un  certain  ê  ^  On  n’oublia  pas  la  Perlpeétive.  Lé 
point  ,  ou  que  l’on  redreflbit  avec  des  $  P.  Bruglio  donna  à  l’Empereur  trois  Ta- 
miroirs  coniques  ,  cylindriques ,  pvra-  f  bleaux,ôulesréglesén  étoientparfiite- 
midaux,& tant  d’autres  prodiges  de  rOp-  ment  gardées.  Il  en  expolà  trois  copies 

tique  qiie  le  P.  Grimaldi  prélentoit  aux  ♦  dans  le  Jardin  des  Jéfuices  dé  Lés 

plus  beaux  elpirits  de  la  Chine,&  qui  atti-  Mandarins',  qiii  de  toutes  les  parties  de 
foient  également  leur  furprife  &  leur  àd-  J  l’Empire  fe  rendoient  dans  cette  grande 
miration.  |  Ville  ,  venoiént  les  voir  par  curiofité,  Sc 

En  matière  dé  Catoptriqûé,  on  pré-  J  en  étôièrirégarernent  frappez.  Ils  ne  pou- 
fenta  à  l’Em'pereur 'toutes  fortes  de  ver-  *  voient  concevoir  comment  fur  une  toile 
rés  &  de  lunettes  pour  le  Ciel  ,  pour  la  J  fortühie  'on  pouvoir  réprélèntér  des  Sal- 
Terre,  pour  les  grandes  diftances,  pour  %  les  ,  des  'Galcriés  ,  dés  Portiques  ,  des 
les  petites,  pour  grdlfir,  diminuer,  mul-  t  Chemins,  &  des  Allées  à  pértedcvûë,& 
tiplier,  réunir  les  objets.  •5>tou'tcelàfinaturellement,quedupre- 

Entre  autres  chofes  on  lui  donna  pre-  %  mieir  çôup  d’œil  on  y  étoit  trompé. 
mierenientunTube  faitenprifme  àhuit  %  La  Statique  eut  Ion  tour.  On  offrit  à 
faces,  qui  étant  mis  parallèle  à  l’horifon,  J  l’Erripereuf  une  machine  ,  qui  n’avoit 
rcpréfentoitfur  ces  huit  faces  huit  feenes  «•  pour  principales  pièces  que  trois  roues 
différentes  ,  &fi  vives  ,  qu’on  les  eût  %  dentées,  &  une  main  de  fer.  Avec  cette 
pris  pour  lés  objets  mêmes;  ce  qui  étant  |  machiné  un  enfant  élevcût  fans  peine  plu- 
joint  à  la  variété  de  la  peinture  ,  arrêta  J  fieûfs  milliers  délivres,  &  tenoitlui  lèul 
long-tems  les  yeux  de  l’Empereur.  contre  vingt  hommes  des  plus 'robuftes. 

Secondement,  ohlùi  préfenta  un  autre  Par  rapport  à  l’Hydroftatique,  on  fit 
"Tube,  où  lé  trouvoit  un  verre  polygone,  %  faire  pour  l’Empereur  des  Pompes,  des 
qui  par  fes  différentes  faces  ram'afloit  en  |  Canaux ,  'des  Syphons ,  des  Roues  ,  & 
une  feule  image  plufieurs,partics  de  dif-  plufiéufs.  autres  machines  propres  à'éle- 
férens  objets  ;  enforte  qu’àulieu  d’un  verreauàu-de'frusdèfafoiircc,&entr’au- 
Payfage,  des  Bois,  dés  Troupeaux  ,  &  |  très  une  machine  qu’on  employa  à  enlé- 
decent  autres  chofes  repréfehtées  parle  J  ver  l’eau  d’une  Rivière  âppélléeles  dit 
TableaUjOn voyoit diftinétement un vilà-  ^  mille  Sources,  &  a  la  faire  décharger 
ge  humain ,  un  homme  entier,  &  quel-  |  dans  des  terrés  du  Domaine  de  Sà  Ma- 
que  autre  figure  fort  exacte.  *  jefté  jjaiiifi  qu  Elle  l’avoit  fouhaîttée. 

T roifiémemetit ,  Enfin  on  lui  fit  voir  Le  P .  Grimaldi  fit  auffi  préfent  à  l’Em- 

ünTube  qui  renfermoit  une  lampe  al-  %  pèreur  d’urie  Machine  Hydraulique  , 
lum'ée  ,  dont  la  lumière  fortoit  par  uii  *  dont  l’invention  étgit  àffez  nouvelle.  On 
petit  trou  d’un  tuyau ,  au  bout  duquel  ^  y  voyoit  un  Jet  d’eaü  continuel  ,  une 
étoit  un  verre  de  lunette  ,  en  y  coulant  Horloge  fort  jufte,  les  Mouvemens  des 
fuccelfivement  plufieurs  petits  verres  ^  Cieux,éiunreveil-matinegalementjufl:e. 

Tàme  III.  Yyy 
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Les  Machines  Pnennaaciques  ne  pic-  ^  fur  une  Horloge  &  une  Montre  Ibnnan- 
quérent  pas  moins  lacuriofité  de  l’Em-  %  te,dontilluific  préfent.  Ce  Prince  en  fut  . 
pereur.  On  fit  faire  d’un  bois  léger  un  J  fi  charmé,  qu’il  fit  bâtir  exprès  une  Tour 
chariot  à  quatre  roués  de  la  longueur  *  magnifique  pour  placer  l’Horloge  ;  & 
de  deux  pieds.  Au  milieui’on  mitun  va-  %  comme  la  Reine  fa  mere  avoir  envie  delà 
fe  d’airain  plein  de  brade  ,  &  au-deflus  %  Montre,  parce  qu’elle  fonnoit , l’Empe- 
unEolipile,  dont  lèvent  donnoit  par  J  reur  qui  ne  vouloir  point  s’en  défeire,  eut 
un  petit  canaldansunepetite  roue  à  ailes  recours  à  une  induftrie.  Il  eut  foin  qu’on 

fèmblables  à  celles  des  Moulins  à  vent.  %  la  lui  montrât  fins  monter  la  fonnerie  , 
Cette  petite  roué  en  faifoit  tourner  une  %  afin  que  ne  la  trouvant  pas  à  fon  gré,  elle 
fecondeavec  un  effieu,&  par  leur  moyen  *  la  lui  renvoyât,  ce  quelle  fit  en  effet, 
faifoit  marcher  le  chariot  deux  heures  ^  On  ne  manqua  pas  de  fatisfaire  dans 
entières.  De  peur  que  le  terrain  ne  lui  t  la  fuite  le  goût  de  l’Empereur.  On  fit  ve- 
manquât,  onlefiifoit  marcher  en  rond  |  nir  d’Europe  quantité  de  ces  fortes  d’où- 
en  cette  maniéré.  J  vrages.  Les  Princes  Chrétiensremphsde 

A  l’effieu  des  deux  dernieres  roues,  *  xelepour  la  converfion  d’un  fi  grand 
on  attacha  un  timon,  &  à  l’extrémité  de  «  Empire,  aidèrent  les  Milfionnaires  de 
ce  timon  un  fécond  effieuquialloitper-  %  leurs  libéralitez,  &les  Cabinets  del’Em- 
cer  le  centre  d’une  autre  roue  un  peu  ^  pereur  furent  bientôt  remplis  de  toutes 
plus  grande  que  celles  du  chariot,  &fe-  |  fortesd’horloges,dontlapîûpartétoient 
Ion  que  cette  roue  étoit  plus  ou  moins  |  d’uneinventionrare,  &d’untraYailex- 
éloignée  du  chariot,  elle  décrivoit  un  plus  %  traordinaire. 

grand  ou  un  plus  petit  cercle.  J  Le  P.  Pcreira  qui  avoituntalenrfin- 

On  appliqua  auffi  ce  principe  de  mou-  *  guiier  pour  la  Mufique,  fit  placer  une 
vement  à  un  petit  navire  porté  fur  qua-  grande  &  magnifique  Horloge  au  haut 
tre  roues.  L’Eolipile  étoit  caché  au  mi-  |  de  l’Eglifedes  Jéfuites.  Il  avoit  fait  fiire 
lieu  du  navire  :&  le  vent  fortant  par  deux  quantité  de  petites  cloches  ,fuivantles 

autres  petits  canaux  ,  enfloit  fes  petites  *  proportions  de  l’harmonie ,  &  les  avoit 
voiles,  &  les  faifoit  tourner  en  rond  fort  placées  dans  uneTourdeftinée  âcet  ufi- 
long-tems.  L’artifice  en  étoit  caché,  &  %  ge.  Chaque  marteau  étoit  attaché  à  un 
l’on  entendoit  feulement  un  bruit  fem-  J  fil  de  fer  qui  le  faifoit  lever  &  tomber 
blable  à  celui  du  vent,  ou  à  celui  que  J  fur  la  cloche  en  même  tems.  Au  dedans 
l’eau  fait  autour  d’un  vaiffeau.  *  de  la  Tour  il  avoit  mis  un  grand  tam- 

3’ai  déjà  parlé  d’une  Orgue  qui  avoit  %  bout ,  fur  lequel  des  airs  de  la  Chine  , 
été  préfentéeà  l’Empereur ,  comme  elle  J  étôient  notez  avec  de  petites  pointes, 
étoit  très-petite  &  défectueufe  en  beau-  *  Immédiatement  avant  l’heure  le  Tarn- 
coup  de  chofes,le  P.  Pereira  en  fit  fai-  ^  bout  fe  trouvoit  dégagé  de  quelt^ues 
re  une  plus  grande,  qu’il  plaça  dans  l’E-  |  dents  de  roue  qui  le  tenoient  arrêté  & 
glife  des  Jéfuites  de  *  fulpendu.  Il  fuivoit  auffi-tôt  le  mouve- 

La  nouveauté  ôc  l’harmonie  de  cet  ment  d’un  grand  poids  pendu  à  fi  cir- 
Inftrument,  charma  les  Chinois.  Mais  |  conférence.  Il  attrapoit  avec  fes  pointes 
ce  qui  les  étonna  davantage  j  c’eft  que  |  le  fil  de  fer  de  chaque  marteau.  Chaque 
cette  Orgue  joüoit  d’elle-même  des  airs  *  cloche  fonnoit  à  îbn  tour  ,  fuivant  les 
d’Eurdpe  &  de  la  Chine,  &  faifoit  mê-  *  réglés,  &  l’on  entendoit  diftindement 
me  quelquefois  un  fort  agréable  mêlan-  %  un  des  plus  beaux  airs  du  pays ,  lequel 
ge  des  deux  Mufiques.  .  J  étoit  fuivi  défait,  que  la  grolTc  cloche 

On  fçait ,  &  je  l’ai  dit  ailleurs,  que  i  marquoit d’un  fon  plus  fort, 
ce  qui  donna  au  P.  Ricci  une  entrée  fi-  f  Ce  Ipeélacle  fut  également  nouveau 
vorable  à  la  Cour  de  l’Empereur,  ce  %  pour  la  Cour  &  pour  la  YiHe:  les  Grands 
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&  les  petits  y  accoururent.  L’Eglifè  toute  J  voir  les  difFe'rens  degrez  d'humidiré  &de 
grande  quelle  eft  ,  ne  pouvoir  conte-  fechereflè.  C’étoit  un  tambour  d’un  af- 
nir  la  foule  prodigieufe  de  peuples  qui  ^  fez  grand  diamètre  fulpendu  à  une  cor- 
alloient  &  venoient  fans  ceife  :  ilsfefuc-  J  de  de  boyau  aifez  gros ,  &  d’une  lon- 
cédoient  continuellement  les  uns  aux  au-  J  gueur  raisonnable,  &  parallèle  à  l’Ho- 
tres,  &  quoique  la  plupart  fuflèntinfide-  f  rifon.  Au  moindre  changement  d’hu- 
Ics,  on  avoir  la  confolationdelcsvoir  le  J  midité  &  de  lecherelîè  ce  nerf  fe  reflèr- 
profterner  refpeclueulèment  devant  une  %  re  ou  fe  relâche,  &  fait  tourner  le  tam- 
imagedu  Sauveur,  &  luiadreflèr  hum-  bour  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  , 
bernent  leurs  prières.  ,  &  bande  ou  lâche  à  droite  ou  à  gauche 

Il  ne  paroiflbit  aucun  de  ces  Phéno-  «■  fur  la  circonférence  du  tambour  un  fil 
némes  extraordinaires  du  Ciel ,  tels  que  %  fort  délié  qui  tire  une  petite  pendule  , 
font  les  Parelies ,  les  Iris,  les  Couronnes  *  laquellemarquelesdiftérensdégrezd’hti- 
du  Soleil  &de  la  Lune ,  que  l’Empereur  J  miditéd’un  côté,  &  de  l’autre  les  dégrez 
n’appellâtaulE-tôt  les  Millionnaires  dans  de  féchereflè. 

fon  Palais,  pour  lui  en  expliquer  les  eau-  «  Toutes  ces  différentes  inventions  de 
fes.  On  fit  plufieurs  Livres  fur  ces  mer-  J  l’efprit  humain  ,  jufqu’alors  inconnues 
veilles  de  la  nature  ;  &  pour  confirmer  J  aux  Chinois ,  rabattirent  un  peu  leur 
ces  explications  d’une  maniéré  plus  fen-  fierté  naturelle  ,  &  leur  apprirent  à  ne 
Cble  j  on  fit  conftruire  une  machine  ,  $  pas  avoir  tant  de  mépris  pour  les  Etran- 


dont  l’artifice  reprefentoitee  que  la  na¬ 
ture  faifoit  voir  dans  le  Ciel- 

C’étoit  un  Tambour  bien  fermé  par 
dehors ,  &  blanchi  au-dedans.  La  furfa- 
ce  intérieure  répréfentoit  la  fiirface  du 
Ciel  :  la  lumière  du  Soleil  y  entroit  par 
une  petite  ouverture  ,  &  paflànt  au  tra¬ 
vers  d’un  Prifme  de  verre  à  trois  faces , 
alloit  tomber  fur  un  petit  cylindre  fort 
poli  :  de  cet  elîieu  elle  réjailliffoit  fur  la 
concavité  du  tambour, y  peignoir  par¬ 
faitement  toutes  les  couleurs  de  l’Iris,  & 
marquoit  en  même  tems  le  parallèle  que 
le  Soleil  parcouroitee  jour-là. 

La  meme  lumière  du  Soleil  réfléchie 
d’une  petite  partie  de  l’eflieu  ,  après  l’a¬ 
voir  applatie ,  faifoit  voir  fur  le  Ciel  arti¬ 
ficiel  l’image  du  Soleil  ou  le  Parélie.  Par 
d’autres  réftaâions  &  réfléxions  on  fai- 


J  gersi  Ils  changèrent  même  diaee  a  le- 
I  gard  des  Européans ,  qu’ils  commen- 
I  çoient  à  regarder  comme  leurs  maîtrç,s. 

J  De  leur  Àjironomu. 

J  i  L  n’y  avoir  que  fur  l’Aftronomie 

*  qu’ils  fè  croyoient  toujours  les  premiers 
%  hommes  du  monde.  Il  faut  convenir 
J  qu’il  n’y  a  point  de  Nation  qui  s’y  foit 
J  fl  conftamment  appliqué.  Les  Chinois 

ont  obfervé  dans  tous  les  tems  ;  &  leurs 

*  obfervations  Aftronomiques  font  aufli 
J  anciennes  que  leur  Empire.  Ils  ont  toû- 
^  jours  entretenu  des  gens  ,  qui  reiiiar- 

*  quoient  jour  &  nuit  tout  ce  qui  arrivoit 
t  dans  le  Ciel ,  &  c’eft  ce  qui  a  fait  de 

.tout  tems  une  des  principales  occupa- 
J  rions  des  gens  de  Lettres. 

Leur  attention  à  examiner  le  cours 


foit  voir  les  couronnes  du  Soleil  &  de  la  J  des  Aftres ,  eft  une  preuve  qu’ils  ont 
Lune  ,  &  tous  les  autres  Phénomènes  beaucoup  retenu  des  maniérés  de  ces 
des  couleurs  céleftes ,  félon  que  l’on  in-  ^  premiers  Hébreux  ,  dont  il  eft  aifé  de 
clinoir  plus  ou  moins  le  verre  triangu-  juger  qu’ils  font  immédiatement  defeen-' 
laire  vers  l’eflieu  cylindrique.  %  dus ,  &  qu’ils  ont  peuplé  la  Chine  peu 

On  offrit  pareillement  à  l’Empereur  J  après  le  tems  du  Déluge, 
des  Thermomètres  ,  pour  lui  faire  con-  J  Leur  attention  à  obfèrver ,  étoit  re- 
noîtreles  divers  dégrez  de  la  chaleur  ou  «■  gardée  comme  une  chofe  fl  importante, 
de  la  froideur  de  l’air.  On  y  ajouta  un  |  que  les  Loix  punifToient  même  de  mort 
Hygromètre  fort  exaét,  pour  lui  faire  ^  la  négligence  de  ceux  à  qui  l’Etat  avoit 


DESCRIPTION  DE  L’EMTÏRE  DE  LA  CHINE, 
confié  cet  EmploL  C’eft  ce  quon  voit  ^  a  rapporté  les  Eclypfès  dans  fon  Livre 
dans  un  de  leurs  plus  anciens  Livres  in-  *  qui  a  pour  titre  T chm  tfwtt  ,{3xt  regret- 
titulé  \cChu  kjng.  Yn  Général  des  Troii-  %  ter  ce  qui  s’eft  perdu  en  ce  genre  dans 
-pes  de  Tclio«g  parle  ainC. .  %  les  commencemens  de  l’ancienne  Hiftoi- 

«II  faut  vous  rapporter  les  belles  inf-  \  re  de  cette  Nation,  &  fait  connoître 
truélions  que  nous  a  '6kes  le  grand  |  combien  les  Chinois  ont  toujours  eu  à 
«  T»  ....  .  Suivant  ces  inftruétions  les  *  cœur  de  tenir  compte  de  ce  qui  pou- 
»>  anciens  Princes  qui  ont  donné  la  pre-  %  voit  affûter  la  .poftérité  de  la  certitude 
»miere  forme  à  cet  Empire  ,  n’ont  eu  J  des  tems  qui  les  avoient. précédez. 

»  un  fi  heureux  fuccès,  que-parce  qu’ils  |  De  trente-fix  Eclypfes  du  Soleil  que 
•»  étoiencaftentifi'aux  volonrezduÇiel,  *  Confucius  rapporte  ,  il  ny  en  a  que 
»•  &  qu’ils  s’y  cqnformoient  dans  leur  %  quatre,  dont  deiix  font  fauffes,  &  deux 
»  conduite  ,  les  Miniftres  qu’ils  avoient  J  font  douteufès  :  toutes  les  autres  font 
»  auprès  deux  n’ayant  d’autres  vû es  que  ÿ  fûtes:  elles  oiit  été  fouvent  vérifiées  par 
M  celles  de  la  vertu.  Nous  voyons  au-  |  les  Aftronômes  Chinois  fous  les  Dy-> 
«jourd’hui  Ht  &  Ho  plongez  dans  le  J  nafties  des  H^» ,  des  ,  &  des  F«e». 
»  vin  &  la  débauche  ,  ne  faire  aucun  .  Plufieurs  Européans  ne  voulant  s’en 
»>  cas  de  nos  bonnes  coûtumes ,  &  s’ou-  «•  fier  qu’à  eux-mêmes ,  s’en  font  affûtez 
»>blier  entièrement  de  leur  devoir.  Le  |  par  leurs  proprës  calculs.  Le  Perc  Adam 
M  premier  jour  de  la  Lune ,  qui  étoit  J  Schaal  a  calculé  &  vérifié  l’Eclypfe  de 
»en  même-tems  l’Equinoxe  d’Autom-  *  Tçhong  kang  ,  arrivé  1155.  ans  avant 
»  ne  fur  les  huit  heures  du  matin ,  il  y  4  Jefus-Chrift ,  &  en  a  fuppuré  plufieurs 
»  a  eu  une  Eclypfe  du  Soleil  hors  la  %  du  Tchm  tjtow,  dont  il  fit  imprimer  le 
Le  "  Conftellation  Ho  font  %  calcul  en  Chinoisv 

«  femblantde  n’en  rien  fçavoir.Nos  an-  |  Les  Peres  Kegler  &  Slayifefc  jéfui- 
«  ciess  Empereurs  puniffoient  févere-  *  tes  Allemands ,  ont  aulG  vérifié  cette 
M  rement ,  ceux  qui  étant  chargez  d’e-  %  Eclypfe  &  plufieurs  .autres.  Le  Pere 
»  xaminer  les  mouvemens  céleltes ,  ne  J  Gaubil  les  a  toutes  examinées  ,  &  à 
»  les  avoient  pas  exaélement  prévus.  Il  J  quatre  près  ^  le  calcul  les  a  donnétrès- 
»  eft-éçrit  dans  les  Loix  qu’ils  nous  ont  J  réelles  au  tems  &  au  jour  marqué  par 
»  laiffez  ,  que  fi  le  tèms de  quelque  évé-  ^  lesChinois,  dequelqueTableAffrono- 
»  nement  célefte  n’eft  pas  bien  marqué  J  mique  qu’il  fe  foit  fervi.  ,  .  ; 

»•  dans  le  Calendrier,  ou  qu’on  ne  l’ait  J  L’obfervation  de  l’Eclypie  du  Soleil 
«  pas  prévu,  l’une  &  l’autre  négligence  J  de  l’an  1155.  avant  Jefus-Chrift ,  ie 
•>  doit  être  punie  de  mort».  «  trouve  dans  le  Chu  kjng,  comme  le  re- 

Hl  eft  aile  de  voir  qu’il  faut  que  marque  le  Pere  Gaubil,  &  comme  l’aC* 
ces  Princes  ,  qu’il  appelle  Anciens  ,  J  firent  unanimement  les  Interprètes  de^ 
ayènt  vécu  long  -  tems  avant  Ÿao  &  |  puis  plus  de  centans  avant  Jefus-Ghritt, 
Chun  ,  dont  il  étoit  contemporain.  Si  y  dont  l’Aftronomie  cite  cette  Èciypfe. 
ces  anciens  Empereurs  avoient  porté  des  |  Elle  eft  dans  le  texte  de  l’Hiftoire  Ghi- 
Loix  fi  rigides  contre  les  Mathémati-  J  noife  la  plus  ancienne  qu’on  ait. 
ciens  négligeas  ,  il  falloit  que  l’Empire  L’Eclypfe  de  776.  ans  avant  Jefus- 
fût  déjà  fur  un  bon  pied.  Gette  Eclypfe  *  Ghrift ,  eft  dans  le  texte  du  Chi  kjng  , 
a  été  vérifiée  par  plufieurs  Mathémati-  S  dans  l’Aftronomie  des  Han  ,  &  dans  le 
ciens  Jéfuites,  &  elle  eft  telle  quelle  n’a  j  texte  de  l’Hiftoire. 
pû  paroître  que  dans  les  Pays  Orien-  Les  obfèrvations  du  Tchun  tjîou  {ont 
taux  ,  &  nullement  en  Europe,  ni  en  dans  ce  Livre  &  dans  les  Gommentai- 
Afie  hors  de  la  Ghine.  S  res  faits  par  des  Auteurs  fort  près  du 

L’exaditude  avec  laquelle  Gonfucius  %  tems  de  Confucius.  La  plupart  de  ces 

Eclypfes 
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Eclypfes  font  encore  dans  le  texte  de  *  dre  les  Soiftices  &  les  Equinoxes  ,  & 
l’Hiftoire  Chinoilè.  cela  par  obfèrvation.  On  y  voit  la  décli- 

Les  Eclypfes  du  Chu  king  ,  du  Chi  %  naifon  des  Etoiles, la  diftance  desTro- 
lijng  ,  &  du  Tchttrt  tfiou  font  calculées  %  piques,  &  des  deux  Pôles. 
danslesAftronotniesdesDynaftiesTi!»^  J  Les  Chinois  ont  connu  le  mouve- 
&  Yuen ,  Aftronomies  feites  fûrement  ment  d’Occident  en  Ôrient  pour  le  So- 
du  tems  de  ces  Dynafties.  ^  leil  &  la  Lune ,  les  Planètes,  &  mèmè 

Pour  toutes  les  autres  obfêryations .,  J  les  Etoiles  ,  quoique  pour  celles-ci ,  ils 
elles  font  tirées  des  textes  de  fhiftoire  ^  nayent  déterminé  leur  mouvement  que 
faite  du  tems  même  des  Dynafties,  fous  ^  400.  ans  après  Jefus-Chrift.  Ils  ontaf- 
lefquelles  font  rapportées  les  obferva-  J  fez  bien  connu  le  mois  Solaire ,  &  lé 
rions.  Elles  font  encore  dans  les  Aftro-  *  mois  Lunaire.  Ils  ont  donné  à  Saturne  ^ 
nomies  faites  du  rems  de  ces  Dynafties  j  |  à  Jupiter ,  à  Mars,  à  Venus ,  &  à  Mer- 
&  tout  cela  eft  dans  la  grande  Hiftoire  4  cure  des  révolutions  aftèz  approchantes 
Chin6ire,dite  A/if«  J  fSe.  J  des  nôtres.  Ils  n'ont  jamais  été  au  fait 

Je  me  fuis  affûré  des  termes  de  l’Aftro^  j  des  Régies  des  rétrogreflions  &  fta- 
nomie  Chinoifo,  pourfuit  le  Pere  Gau-  «  rions  ;  &  comme  en  Europe,  de  mê- 
bil.  J’ai  fçû  certainement  les  formes  de  %  me  parmi  les  Chinois,  lés  uns  ont  fait 
l’année  ,  &  j’ai  connu  fûremeht  les  Cy-  |  tourner  les  deux  &  les  Planètes  au- 
cles  d’années  &  de  jours  des  Chinois.  |  mur  de  la  Terre  ,  &  les  autres  ont  tout 
J’ai  trouvé  quantité  d’obfervations  cor-  f  fait  tourner  autour  du  Soleil.  Ceux-ci 
refpondantes  à  celles  d’Europe  &  d’A-  -J  font  en  petit  nombre  ;  &même  dans  les 
fie.  J’ai  vérifié  par  le  calcul  beaucoup  *  calculs  rapportez  ,  on  ne  voit  point  dé 
d’obfervations ,  &  j’ai  vû  que  c’étoient  J  veftiges  de  ce  fyftéme  :  ce  n’eft  que  dans 
des  obfervations ,  &  non  des  calculs  faits  <?•  les  Ecrits  de  quelques  particuliers, 
après  coup,  au  moins  poiir  la  plupart;  ^  Je  ne  fuis  point  encore  afle’z  au  fait, 
C^efaut-i!  davantage  pour  vérifier  une  J  ajoute  le  Pere  Gaubil ,  de  la  méthodè 
époque  ;  &  qu’otit  fait  de  plus  ceux  qui  J  que  fuivoient  les  Chinois  pour  calculer 
ont  employé  les  Éclypfes  rapportées  par  4-  les  éclypiès.  Mais  je  fçai  qu’ils  expri- 
Hérodote  ,  Thucidide  ,  Plutarque  ,  %  moient  en  nombre  la  qualité  des  éclyp- 
Dion,ôcc.  J  fes,  lestermeséclyptiques,  la  vifibilité, 

•  A  ces  témoignages  ,  qui  prouvent  ^  &c.  Ces  nom.bres  foiit  écrits  plus  de  cent 
l’ancienneté  de  l’Aftronom.ie  Chinoifej  4  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Onadecetems- 
je  joindrai  les  remarques  du  Pere  Gau-  %  là  des  réiiiltats  aflèz  bons  d’éclypfes'-i 
bil ,  qui  en  a  fait  une  étude  particulière ,  ^  mais  ces  nombres  font  obfcurs  ^  &  peu 
êt  qui ,  depuis  qu’il  eft  à  la  Chine ,  n’a  ^  de  Chinois  aujourd’hui  font  au  fait  là- 
rien  voulu  ignorer  de  l’habileté  des  an-  ^  deftus. 

cieiis  Chinois  en  fait  d’Aftronomie.  Voi-  |  Le  Pere  Keglér  Piréfident  du  Tri- 
ci  comme  il  s’en  explique  dans  deux  bunal  des  Mathématiques  a  une  vieille 
Lettres  adreifées  au  Pere  Souciet ,  &  4  Carte  Chinoife  d’étoiles  faite  bien  long- 
qu’on  trouve  dans  le  nouveau  Volume  J  tems  avant  qüe  les  Jéfuités  miffent  le 
d’Obfervations  Mathématiques  Aftrono-  4  pied  à  la  Chine.  Les  Chinois  y  ont  mar- 
miques,  &c.  que  ce  Pere  donna  au  pu-  4  qué  le  lieu  des  étoiles  qu’onnevoitqu’â- 
blic  en  l’année  1719.  |  vec  des  Lunettes,  Si  elles  font  marquées 

On  a  l’état  du  Ciel  Chinois  ,  dit  le  4  aflèz  jufte  dans  l’endroit  où  on  les  voit 
Pere  Gaubil,  fait  plus  de  12.0.  ans  avant  |  avec  les  Lunettes,  ayant  égard  au  mou- 
Jefus-Chrift.  On  y  voit  le  nombre  8c  4  vement  propre  des  étoiles, 
l’étenduë  de  leurs  Conftellations  ,  &  à  4  Depuis  la  Dynaftie  des  Han,  qui  rc- 
quelles  Etoiles  ils  faifoient  alors  répon-  ^  gnoit  avant.  Jefus-Chrift; ,  on  voit  dés 
Tome  1  il.  Ttlt. 
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Traitcez  d’Aftronomie :  &parlaleaure  *  avec  l’heure,  le  jour,  le  mois ,  &  l’aa- 
deces  Livres ,  on  juge  que  les  Chinois  ^  née  en  laquelle  elles  font  arrivées,  mais 
ont  alîèz  bien  connu  depuis  plus  de  J  non  pas  avec  la  durée  ni  avec  la  quan- 
deux  mille  ansla  quantité  de  l’année  So-  %  tiré  de  l’obfcuration  ;  qu’enfin  ils  ont 
laire  de  trois  cens  foixanre-cinq  jours  à  J  beaucoup  plus  remarque  de  Comètes  & 
près  de  üx  heures  ;  qu’ils  ont  connu  de  *  de  nouvelles  étoiles  ,  que  nos  Aftronô- 
même  le  mouvement  diurne  du  Soleil  mes  Européans  n’en  ont  obfervé.  Tou- 
&  de  la  Lune  ;  qu’ils  ont  fçû  obferver  %  tes  ces  obfervations  tant  d’Eclypfes  que 
les  hauteurs  Méridiennes  du  Soleil  par  J  de  Comètes  &  de  Conjonctions,  ne  1èr- 
l’ombre  des  Gnomons  ;  &  qu’ils  calcu-  4-  vent  pas  peu  à  affûter  leur  Chronolo- 
loient  paffablement  ces  ombres  pour  en  |  gie. 

déduire  la  hauteur  du  Pôle  &  la  décli-  |  Leur  année  efl:  compofée  de  trois 
naifbn  du  Soleil  ;  qu’ils  ont  fçû  affez  |  cens  foixante-cinq  jours,  &  un  peu  moins 
bien  l’afcenfion  droite  des  Etoiles,  &le  4  de  fix  heures ,  &  fur  l’époque  réglée  du 
tems  où  elles  paffoient  par  le  Méridien  ;  |  Solftice  d’Hy  ver ,  qui  était  le  point  fixe 
comment  les  mêmes  Etoiles  dans  la  mê-  |  de  leurs  obfervations  ,  comme  le  pre- 
me  année  fe  lèvent  ou  fe  couchent  avec  4  mier  degré  du  figne  du  Bélier  eft  le  no¬ 
ie  Soleil  ;  &  comment  elles  paffent  au  S  tre ,  comptant  de  cent  en  cent  dégrez. 
Méridien  ,  tantôt  au  lever  &  tantôt  au  %  ils  calculoient  les  mouvemens  des  Pla- 
coucher  du  Soleil;  qu’ils  ont  donné  des  nettes ,  &  ajuftoient  toutes  chofes  avec 
noms  aux  Etoiles;  &  qu’ils  ont  partagé  4  des  tables  d’équations.  Ily  en  aquicon- 
le  Ciel  en  Conftellations  différentes  ;  S  jeélurent  qu’ils  les  ont  reçues  des  Ara- 
qu’ils  y  rapportoient  le  lieu  des  Planer-  %  bes,  qui  entrèrent  avec  les  Tartares  dans 
tes  ;  qu’ils  diftinguoient  les  Etoiles ,  &  J  la  Chine.  Ils  avoient  bien  long-tems  au- 
qu’ilsav  oient  des  Signes  pour  les  diftin-  4  paravant  la  fcience  des  Nombres,  fous 
guer.  Enfin  ,  conclut  le  Pere  GaubE  ,  |  lefquelles  ils  voiloient  les  fecrers  de  leur 
la  lecture  de  l’Hiftoire  Chinoife  démon-  J  politique ,  qui  ne  s’enfeignoient  qu’aux 
tre  qu’on  a  toujours  eu  à  la  Chine  la  Princes.  Ils  avoient  déjà  depuis  long- 
connoiilànce  de  beaucoup  de  chofes  4  tems  un  grand  Obfervatoire  fur  une  hau- 
d’Aftronomie.  f  te  Montagne  auprès  de  Nan  hjng  avec 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans ,  fi  l’on  %  des  édifices  &  des  inftrumeiïs  propres  à 
en  croit  leur  Hiftoire,  qu’ils  ont  établi  j  obferver.  Tous  ces  inftrumens  étoient 
une  elpece de  Cycle  Solaire  ou  de  révo-  4  de  bronze  jette,  &  fi  bien  faits  pour  la 
lution  pour  la  fupputation  de  leurs  An-  |  variété  de  leurs  ornemens ,  que  le  Pere 
nales ,  comme  les  Grecs  avoient  leurs  J  Matthieu  Ricci,  qui  les  vîtî’an  1599» 
Olympiades.  Ce  Cycle  eft  de  foixante  |  avoue  qu’il  n’en  a  point  vû  de  fi  beaux 
ans ,  &  ü  eft  parmi  eux  comme  une  èf-  4  en  nul  endroit  de  l’Europe.  Il  y  avoir 
péce  de  fiécle  pour  l’ordre  de  leur  Hif-  |  plus  de  150.  ans  qu’ils  étoient  expofèz 
toire.  à  toutes  les  injures  de  l’air ,  fins  avoir 

Le  Pere  Nicolas  Trigault ,  qui  en-  4  reçu  le  moindre  dommage, 
tra  à  la  Chine  en  l’année  161$.  &  qui  4  Entre  ces  inftrumens  étoit  un  grand 
lût  plus  de  cent  Volumes  de  leurs  An-  %  Globe ,  avec  tous  les  Cercles  Parallèles 
nales,  affûre  que  les  Obfervations  cé-  J  5des  Méridiens  gravez  &  diftinguezpar 
leftes  des  Chinois  ont  commencé  peu  4  dégrez.  Il  étoit  fi  grand  que  trois  hom- 
de  tems  après  le  Déluge ,  &  qu’Es  ont  %  mes  n’auroient  pû  l’embraflcr.  Il  étoit 
fait  CCS  obfervations,  non  pas  félon  les  %  élevé  fur  un  grand  Cube  de  bronze,  5: 
-heures  &  les  minutes,  comme  nous  fai-  |  ce  Cube  s’ouvroit  d’un  côté  pour  faire 
fons,mais  par  des  dégrez  entiers  ;  qu’Es  4  entrer  au  dedans  un  homme  qui  pût 
ont  obfervé  grand  nombre  d’Eclypfes  %  tourner  ce  Globe,  filon  qu’üéroit  né- 
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ceflaire,&  au  gré  des  Obfervateurs.  Il  *  faits  pour  l’élévation  de  trente-Cx  dé- 
n’yavoit  fur  ce  globe, ni  figures  d’étoiles,  grez. 

ni  figures  de  terre  ou  de  pays.  Ainû  il  Il  y  avoir  à  Pekjng  des  Inftrumens 
fervoit  également  pour  les  obfervations  %  tour-à-fait  femblables  ,  &  qui  étoient 
du  Ciel  &  de  la  Terre.  |  apparemment  fortis  de  la  même  main. 

Ilyavoitenfecond  lieu  une  Sphère  de  *  Ils  étoient  placez  dans  un  Obfèrvatoire 
deux  braffes  de  diamètre  avec  fon  hori-  *  peu  confidérable  par  fa  fituation  3  parû 
fon  ,  &  à  la  place  des  cercles  étoient  des  %  figure ,  &  parle  bâtiment, 
armilles  doubles,  dont  les  travers  repré-  *  Quand  on  étoit  entré  dans  une  cour 
fentoient  les  cercles  ordinaires  de  la  d’une  médiocre  fituation,  on  voy oit  un 
Sphère,  &  tous  étoient  divifez  entrois  %.  petitcorpsdelogisfervant  de  logement  à 
cens  foixanté-cinq  dégrez  ,  &  chaque  %  ceux  aufquels  on  avoir  confié  la  garde  de 
dégré  en  autant  de  minutes.  Au  milieu  J  l’Obfervatoire.  A  droite  en  entrant  on' 
du  Globe  de  la  Terre  étoit  une  efpece  montoitparunefcalier  fort  étroitfur  une 
de  canon  d’arquebufe  percé,  qui  fe  tour-  %  Tourquarrée  femblable  à  celles  dont  on 
noit  de  tous  cotez  au  gré  des  Obfèrva-  |  fortifioit  autrefois  les  murailles  des  Villes^ 
teurs ,  pour  regarder  les  étoiles,  &  pour  J  Elle  étoit  attachée  en  dedans  aux  murs 
en  marquer  le  lieu-  fur  les  dégrez,  que  *  de  ,&  élevée  feulement  au-deffus 
marquoit  la  fituation  de  ce  canoUi  ^  du  rempart  de  dix  à  douze  pieds.  C’étoit 

Le  rroifiéme  inftrument  étoit  un  Ca-  fur  la  platte  forme  de  cette  Tour  que  les 
dran  élevé  de  quatre  ou  cinq  braflcs  fur  ^  Aftronomes  Chinois'  avoient  placé  leurs 
une  grande  table  de  pierre  tournée  direc-  J  machines,  lefquelles  en  occupoienr  tout 
tement  au  Nord  avec  uii  petit  canal  pour  J  l’elpace. 

s’affûrer  par  le  moyen  de  l’eau ,  fi  la  picr-  Le  P .  V erbieft  les  ayant  jugées  inuri- 

re  étoit  à  plein  fur  l’horifon ,  &  le  ftile  %  les  pour  les  obfervations  aftronomiques, 
à  angles  droits  :  l’un  &  l’autre  étoient  %  perfuada  à  l’Empereur  de  les  faire  retirer , 
divifez  par  dégrez  ,  pour  obferver  par  f  pour  en  placer  d’autres  de  fa  façon.  Les 
le  moyen  de  l’om.bre  les  vrais  points  des  machines  font  encore  dans  une  falle 
Solftices  &  de  l’Equinoxe^  %  qui  joint  la  Tour  ,  enfèvelies  dans  la 

La  plus  grande  des  Machines  étoit  %  poufliére  &  dans  l’oubli.  «  Nous  ne  les 
compofée  de  trois  ou  quatre  Aftrolabes  J  »  vîmes,  dit  le  Pere  le  Comte,  qu’au 
joints  l’un  à  l’autre  avec  leur  Alidade  &  4-  »  travers  d’une  fenêtre  grillée;  Elles  nous 
leurs  Pinnules,  pour  obferver  :  l’un  in-  %  »  parurent  fort  grandes  &  bien  fondues, 
clinéau  Midi  reprélentoit  l’EquinoxiaU  %  »  d’une  forme  approchante  de  nosan- 
l’autrequile  croifoit,repréfenroitleMé-  *  "  neaux  Aftronomiques.  C’eft  tour  ce 
ridien.  Celui-ci  étoit  mobile  pour  leçon-  «•  «que  nous  pûmes  découvrir.  On  avoir 
duke  où  l’on  vouloir  auffi-bien  qu’un  |  «  néanmoins  jetté  dans  une  cour  écartée 
troifiéme  qui  fervoit  de  vertical ,  félon  J  »  un  Globe  Célefte  de  bronze  de  trois 
qu’on  le  vouloir  tourner.  Leurs  dégrez  J  »  pieds  ou  environ  de  diamètre.  Nous  le 
croient  diftinguez  par  de  petits  bou-  ==  vîmes  de  plus  près.  La  figure  étoit  un 
tons  ,  afin  qu’on  les  pût  compter ,  &  J  «  peu  ovale  ;  les  divifions  peu  exactes , 
même  obferver  pendant  l’obfcurité.  J  «  &  tout  l’ouvrage  affez  groifier. 

Les  ufages  de  ces  inftrumens  &  de  J  =>  On  a  pratiqué  tout  auprès  un  Gno“ 
chacune  de  leurs  parties  ,  étoient  mar-  «  mon  dans  une  falle  baffe  (  continue  le 
quez  en  caraderes  Chinois  avec  les  |  ■>  P.  le  Comte.  )  La  fente  pat  où  paffe  le 
noms  de  leurs  Conftellations ,  qui  font  J  »  rayon  du  Soleil ,  élevée  envkon  de 
au  nombre  de  vingt-huit,  comme  je  le  4  «huit  pieds,  eft  horifontale  &  formée  de 
dirai  dans  la  fuite  ,  &  qui  répondent  à  ?  «  deux  portions  de  cuivre  fbûtenuës  en 
nos  douze  Signes.  Ils  femblent  avoir  été  |  ■>  l’air ,  qui  peuvent  en  tournant  s’appro- 
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«cher  ou  s’éloigner  l’une  de  l’autre,  pour  J  foie  marquée  la  dilpoCtion  du  Ciel,  & 
»  agrandir  ou  rétrécir  l’ouverture.  ^  les  changemens  qui  doivent  le  &ire  dans 

•>  Plus  bas  eft  une  table  garnie  de  J  l’air  lèion  les  variations  des  làifons,  avec 
=  bronze  ,  dans  le  milieu  ,&  fur  la  Ion-  *  les  prédictions  des  maladies,  féchereflès, 
»  gueur  -de  laquelle  on  a  tracé  une  ligne  difette  de  vivres ,  &  les  jours  aufquels  il 

«  méridienne  de  quinze  pieds ,  divifée  par  %  y  aura  vent ,  pluie ,  grêle ,  tonnerre ,  nei- 
«  des  lignes  tranfverlàles,  qui  nefontni  J  ges  &  autres  chofes  femblables  ,  à  peu 
•>  finies  ni  fort  exades.  Tout  autour  de  J  près  comme  nos  Aftrologues  les  mar^ 
»  la  table  on  a  creufé  de  petits  canaux  quent  dans  les  Almanachs. 

«  pour  recevoir  l’eau  qui  fert  à  la  mettre  t  Outre  ces  Obfervations  le  principal 
■  «de  niveau.  C’eft  en  matière  d’ouvrage  J  foin  de  ce  Tribunal  eft  de  calculer  les 
«  Chinois  ce  que  j’ai  vû  de  moins  mau-  |  Eclypfês  ,  &  d’avertir  l’Empereur  par 
»  vais ,  &  qui  pourroit  être  de  quelque  une  Requête ,  du  jour  ,  de  l’heure ,  & 
»  ufàge  entre  les  mains  d’un  bon  Obier-  %  delà  partie  du  Ciel  ,  aufquels  l’dlypfe 
«vateur».  |;  arrivera, combien  elle  durera,  de  com- 

Dans  la  Ville  de  Tengfùng  Ville  du  bien  de  doigts  elle  fera, 
troifiéme  Ordre  de  la  Province  de  Ho  |  Ce  compte  doitfe  rendre  à  l’Empe- 
queles  Chinois  ont  crû  être  le  milieu  du  %  reur  quelques  mois  avant  que  l’éclypfe 
monde,  parce  quelle  eft  au  milieu  de  leur  |  arrive  :&  comme  la  Chine  eft  divifée  en 
Empire ,  oh  voit  encore  une  Tour,  du  |  quinze  Provinces  fort  étendues ,  il  faut 
hautdelaquelleonairûreqùeTciieo»^o»g  calculer  ces  éclypfes  fuivant  la  longitude 
le  plus  habile  Mathématicien  qu’ayent  |  &  la  latitude  de  chaque  première  Ville 
eûles  Chinoisplus de  12,00.  ans  avantla  J  de  toutesces  Provinces,  &  en  envoyer 
naiflàncede  Ptolomée,faifoit  fes  obfer-  |  le  type  pat  tout  l’Empire  ,  parce  qu’il 
varions ,  paflànt  les  nuits  entières  à  con-  ^  faut  rendre  raifon  de  tout  à  une  Nation 
fidérer  le  lever,  les  mouvemens,  &  les  fi-  f  très-curieufe,  &  également  attentive  à 
gures  des  Conftellations.  |  ces  Phénomènes. 

Il  fe  fervoit  pour  fes  Obfervations  d’u-  ^  Le  T ribunal  des  Rits  &  les  CoUo  gar^ 
ne  grande  table  de  bronze  couchée,  ho-  %  dent  ces  Obfervations  &  cesprédiérions  * 
rifontalcment ,  fur  laquelle  s’élevoit  une  %  &  ont  le  foin  de  les  envoyer  dans  fou- 
longue  plate  bande  du  même  métal  en  |  tes  les  Provinces  &  toutes  les  Villes  de 
forme  de  ftile,  l’une  &  l’autre  diftinguées  *  l’Empire,  pour  y  être  obfervéesàla  ma- 
par  dégrez,pour  obferver  les  projetions  S  nicre  de  Pekjng  où  eft  la  Cour.  Voici  les 
de  l’ombre  quelques  jours  avant  le  Soif-  |  cérémonies  qui  s’y  obfervent. 
tice,  &  quelques  jours  après,  afin  d’en  |  Quelques  jours  avant  que  l’éclypfe  doi- 
remarquer  le  point  précis  ,  &  la  rétro-  |  ve  arriver ,  le  Tribunal  des  Rits  faitaffi- 
gradation  du  Soleil  qui  étoit  la  feule  épo-  ?  cher  en  gros  carateres  dans  un  lieupu- 
que  de  leurs  Obfervations ,  ainfi  que  je  *  blic  le  jour,  l’heure,  &  la  minute  à  laquel-, 
l’ai  remarqué.  |  le  commencera  l’éclypfe,  en  quel  lieu  du 

L’attachement  &  l’application  qu’ont  *  Ciel  elle  fe  verra ,  combien  elle  durera , 
toujours  eû  les  Chinois  aux  Obierva-  S  quand  l’Aftre  commencera  à  s’obfcurcir, 
rions  Céleftes,leur  a  fait  ériger  un  Tri-  J  combien  de  tems  il  fera  obfeurci ,  & 
bunal  d’Aftronomie ,  qui  eft  un  des  plus  j  quand  il  forrira  de  l’obfcurité. 
confidérables  de  l’Empire,  &  qui  dépend  f  II  feit  aufli  avertir  les  Mandarins  de 
du  Tribunal  des  Rits,  auquel  il  eft  fub-  J  tous  les  Ordres  ,  afin  qu’ils  fe  trouvent  - 
ordonné.  J  félon  la  coutume  avec  les  habits  &  les 

De  quarante-cinq  en  quarante-cinq  J  marques  de  leur  dignité  dans  la  Cour 
jours  ce  Tribunal  eft  obligé  depréfen-  du  Tribunal  de  l’Aftronomie  ,  pour  at- 
ler  à  l’Empereur  une  figure  célefte  où  %  tendre  le  moment  auquel  l’éclypfe  doit 

commencer. 
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commencer.  Ils  ont  tous  de  grandes  ta-  *  plufieurs  millions  d’exemplaires ,  parce 
bics  oùl’eclypfe  eft figurée,  &  ils  s’oc-  ^  qu’il  n’y  aperfonne  à  la  Chine,  qui  ne 
cupentà  confidérer  ces  tables ,  &à  rai-  %  veiiillc  a  voir  ce  Livre,  pour  fe  régler  pcn- 
fonner  enfêmble  fur  les  éclypfès.  *  dant  le  cours  de  l’année. 

Au  moment  qu  ils  s’apperçoivent  que  Trois  Tribunaux  font  établis  à 

le  Soleil  ou  la  Lune  commence  à  s’obf-  J  pour  dreflèr  autant  de  Calendriers  qui 
curcir,  ils  fe  jettent  tous  à  genoux,  &  ^  doivent  être  préfentez  à  l’Empereur. 
Érappent  la  terre  du  front.  Enmêmetems  j  L’un  de  cesTribunaux  eft  auprès  de  l’Ob- 
on  entend  un  bruit  épouvantable  de  tam-  fervatoire.  Le  fécond  ou  l’on  explique  la 

bouts  &de  timbales  par  toute  la  Ville,  *  théorie  des  Aftres,  &les  moyens  decal- 
fûivant  la  ridicule  perfuafion  où  étoient  |  culer ,  eft  une  efpéce  d’Ecole  publique 
autrefois  les  Chinois ,  que  par  ce  bruit  *  pour  les  Mathématiques.  Enfin  le  troi- 
ils  fecouroientle  Soleil  ou  la  Lune  ,  &  J  fiéme  qui  eft  affez  presdu  PalaisderEm- 
empêchoient  que  le  Dragon  célefte  ne  «  pereur ,  eft  celui  où  fe  traittent  toutes 
dévorât  des  Aftres  fi  nécellâires.  %  lesaf&ires  qui  regardent  l’Aftronomie,  Si 

Q^ique  les  S  ça  vans  Ôc  les  gens  de  %  où  s’expédient  tous  les  aétes  qui  concer- 
qualité  foient  parfaitement  détrompez  |  nent  cette  Science, 
de  cette  ancienne  erreur,  &  qu’ils  foient  *  Gomme  il  y  a  trois  Tribunaux  pour 
bien  perfuadez  que  ces  éclypfès  font  des  *  les  Mathématiques ,  il  y  a  auili  trois  ClaC- 
effets  purement  naturels ,  ils  ne  laifîènt  *  fes  de  Mathématiciens;  Sc  même.autre- 
pas  de  continuer  leur  ancienne  cérémo-  fois  des  Aftrologues  Mahométans  en 
nie ,  tant  ils  font  attachez  à  leurs  ufàges.  *  compofoient  une  quatrième  qui  ne  fub- 
Ces  cérémonies  fe  pratiquent  de  la  même  I  fiftc  plus.  ^ 

maniéré  dans  tous  les  lieux  de  l’Empire.  %  C’eft  la  première  de  ces  Claffes  qui 
Tandis  que  les  Mandarins  font  ainfi  f  eft  chargé  de  dreflèr  le  Calendrier  ,  de 
profternez ,  il  y  en  a  d’autres  à  l’Obfcr-  J  calculer  les  éclypfès  du  Soleil  &  delaLu- 
vatoire ,  qui  examinent  attentivement  le  *  ne ,  &  de  faire  toutes  les  autres  fuppu- 
commencement ,  le  milieu  ,&  la  fin  de  O  tarions  Aftronomiques. 
l’éclypfe ,  &  qui  comparent  leurs  Obfer-  f  On  mec  au  jour  tous  les  ans  trois  for- 
vationsavec  les  figures  qu’on  leur  a  don-  J  tesde  Calendriers  en  LangueTartare  & 
nées.  Ils  portent  enfuite  ces  Obferva-  en  Langue  Chinoife.  Le  plus  petit  des 
tions  fignées  &  fcellées  de  leur  Sceau,  «  trois,  qui  eft  le  Calendrier  commun j 
pour  êtrepréfèntées  à  l’Empereur,  lequel  J  diftingue  l’année  par  des  mois  Lunaires  j 
defon  côté  obferve  l’éclypfe  dans  fon  ^  avec  l’ordre  des  jours  de  chaque  mois  , 
Palaisavec  la  même  attention.  Les  mê-  l’heure  &  les  minutes  du  le  ver  &du  cou- 
mes  cérémonies  le  pratiquent  dans  tout  cher  du  Soleil  pour  chaque  jour,  la  du- 
l’Empire.  |  rée  des  jours  &  des  nuits ,  félon  les  di- 

Le  principal  Ouvrage  de  ce  Tribunal  J  verfes  élévations  des  Pôles  de  chaque 
cftle  Calendrier  (mi fediftribuë  chaq^ue  |  Province,  l’heure  &  les  minutes  des 
année  dans  tout  l’Empire.  Il  n’y  a  point  4  conjonclions  &  des  oppofitions  du  So¬ 
dé  Livre  dans  le  monde  dont  il  le  faflè  %  leil  &  de  la  Lune  ;  c’eft-à-dire ,  les  nou- 
tantde  copies ,  ni  que  l’on  publie  avec  ^  velles  &  les  pleines  Lunes ,  les  premiers 
tant  de  folemnicé.  Il  y  a  toujours  à  la  |  &  les  derniers  Quartiers  que  les  Aftro-^ 
tête  un  Edit  de  l’Empereur  ,  par  lequel  nomes  nomment  les  quadratures  de  cet 
.il  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  fè  .$•  Aftre,  1  heure  &  les  minutes  de  lentree 
fervir  d’un  Calendrier  différent,  ou  d’en-  %  Soleil  chaque  ligne,  &  chaque 

demi  ligne  du  Zodiaque.  Car  les  Chi-  • 
%  nois  j  ainfi  que  je  l’ai  dit ,  &  que  je  l’ex- 
I  pliquerai  plus  bas  ,  diftinguent  autre- . 


treprendre  d’en  publier  quelque  autre , 
ou  d’y  rien  altérer  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Ilfeut  nécelïairement  en  tirer 
Tome  II  J. 
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ment  que  nous  les  Conftellaüons  ,  &  J  le  nom  &  le  feing  de  ceux  qui  les  ont 
font  vingt-huitfignes  du  Zodiaque,  auf-  ^  faites,  &  de  Theure  à  laquelle  ils  les  ont 
quels  ils  donnent  autant  de  noms  difte-  Êites. 

rens.  J  L’année  des  Chinois  commence  par 

Le  fécond  Calendrier  eft  celui  des  |  la  conjonction  du  Soleil  avec  la  Lune  , 
mouvemens  des  Planètes,  qui  font  obfer-  ❖  ou  parla  nouvelle  Lune  la  plus  proche 
vez  exaélement  pour  chaque  jour,  delà,  %  du  quinziéme  degré  d’ Aquarius ,  qui  eft 
maniéré  dont  ils  doivent  paroître  dans  %  félon  nous  un  hgne  où  le  Soleil  entre 
le  Ciel.  C’eft  un  Livre  femblable  aux  |  vers  la  fin  de  Janvier,  &  y  demeure  pref- 
Ephémérides  d’Argolus  ,  qui  marquent  •S-  que  tout  le  mois  de  Février.  Ils  font  de 
tous  les  jours  le  lieu  du  Ciel  où  fe  trouve  -J  ce  point  là  le  commencement  de  leur 
chaque  Planète,  avec  un  calcul  exaét  |  Printems.  Le  quinziéme  degré  du  Tau-r 
des  heures  &  des  minutes  de  leur  pro-  J  reaueftle  point  qui  détermine  pour  eux 
grès.  Ils  y  ajoutent  pour  chaque  Planete  le  commencement  de  l’Eté;  le  quinzié- 

la  diftance  quelle  a  avec  la  première  J  me  du  Lion,  celui  de  l’Automne;  &  le 
étoile  de  la  Conftellationlaplusprochai-  J  quinziéme  du  Scorpion  celui  de  l’Hyr 
ne  des  vingt-huit  qui  diftinguent  parmi  ver. 

eux  tout  le  Ciel,  &  iis  marquent  les  dé-  y  Ils  ont  douze  mois  Lunaires  cntrelef- 
grez  &  les  minutes  de  cette  diftance.  Ils  %  quels  il  y  en  a  de  petits  qui  ne  font  que 
mettent  auftile  jour,  l’heure,  &  les  mi-  de  vingt-neuf  jours,  &  de  grands  qui 
nutes  aufquelles  chaque  Planete  entre  |  font  de  trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont 
dans  chaque  figne;  mais  on  n’y  marque  ^  des  intercalaires  pour  ajufter  les  Lunai- 
point  d’autres  afpeéts  que  les  feules  con-  %  fons  avec  le  cours  du  Soleil.  Ils  divifent 
jonélions.  *  comme  nous  les  femaines  félon  l’ordre 

Letroifiémè  Calendrier  qui  feprefen-  ^  des  Planètes,  à  chacune  defquelles  ils  af 
te  feulement  à  l’Empereur  &  manuferit,  |  fignent  quatre  Conftellations ,  une  par 
contient  toutes  les  conjondions  de  la  |  jour,  tellement  qu’après  les  vingt-huit 
Lune  avec  les  autres  Planètes ,  &  fes  ap-  |  qui  fe  fuccédent  de  fept  en  fept ,  ils  re¬ 
proches  des  Etoiles  fixes  dans  l’étendue  «  tournent  à  la  première, 
d’un  dégré  de  latitude  avec  leurs  juftes  %  Leur  jour  commence  comme  le  nôtre 
diftances,  ce  qui  demande  une  grande  *  à  minuit,  &  s’étend  jufqu’à  un  autre 
exadicuâe  dans  les  calculs  &lesïùppu-  minuit;  mais  ils  ne  le  divifent  qu’en  dou- 
tatioiis.  %  ze  heures  égales,  dont  chacune  fait  deux 

C’eft  pourquoi  tous  les  jours  &  tou-  %  des  nôtres.  Ils  ne  les  comptent  pas  com¬ 
tes  les  nuits  de  l’année ,  il  y  a  cinq  Ma-  me  nous  par  des  nombres,  mais  par  des 
thématiciens  fur  la  Tour  qui  obfer  vent  |  noms  &  des  figures  particulières, 
continuellement  le  Ciel.  L’un  confidere  Ils  divifent  encore  le  jour  naturel  en 
attentivement  ce  quife  paflcducôté  du  %  cent  parties  ,  Sc  chacune  de  ces  parties 
Zenith  :  l’autre  a  les  yeux  tournez  du  |  en  cent  minutes  :  enforte  que  fon  éten- 
côté  de  l’Orient;  le  troiCéme  vers  l’Oc-  o  due  eft  de  dix  mille  minutes  qu’ils  ob- 
cident ,  le  quatrième  au  Midi  ,&  le  der-  «  fervent  d’autant  plus  exaâement ,  qu’ils 
nier  au  Septentrion ,  afin  d’être  exac-  |  font  pour  la  plupart  dans  cette  perfua- 
tement  inftmits  de  ce  qui  fe  paflè  aux  |  fion  ridicule  qu’en  tous  ces  tems  il  y  a 
quatre  parties  du  monde.  Ils  en  doivent  des  momens  heureux  ou  malheureux  , 
tenir  un  compte  exact  qu’ils  préfèntent  %  félon  lapofltion  du  Ciel  &  les  divers  af-. 
tous  les  jours  aux  Préfidens  du  Tribunal  J  peéls  des  Planètes.  Selon  eux  l’heure  de 
des  Mathématiques,  &  par  eux  àl’Em-  ^  minuit  eftheureufe,  parce  que,  dilênt- 
pereur.  Leurs  obfervations  font  mar-  4  ils,  c’eft  l’heure  à  laqueEe  le  monde  fut 
quées  par  des  écrits  &  des  figures ,  avec  %  créé.  Ils  croyent  de  miême  qu’àla  fecon- 
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de,  la  Terre  fut  produite  -,  &  l’homme  ^  public  :  quelle  raifon  pouvez-vous  avoir 
formé  à  la  troiCéme.  de  ne  pas  accepter  ce  travail?  Les  Peres 

Cette  forte  de  Charlatans  qui  necher-  X  répondirent  qu’ils  craignoient  qu’on  ne 
chentqu’àtromperparlcfecoursdel’Af-  J  leur  attribuât  les  fupetftitions  ridicules 
trologie  judiciaire  ,  &  qui  prédifent  les  •<*  qui  s’ajoutent  au  Calendrier.  Ce  n’eft 
cvenemenspar  la  Ctuation  des  Planètes,  %  pas  lace  que  je  fouhaitte,  répliqua  l’Em- 
&  par  leurs  difFérens  afpeéb,  ne  laiifent  pereur  ;  cela  ne  vous  regardera  point,  & 
pas  de  s’accréditer  auprès  des  efpritsfoi-  «  je  n’ajoûte  pas  plus  de  foi  que  vous  à  ces 
blés  &  fuperftitieux.  Ils  font  la  diftinc-  *  imaginations  ridicules.  Ce  que  je  vous 
tion  des  heures  qui  font  propres  à  chaque  %  demande ,  c’eft  ce  qui  concerne  le  Calen- 
chofc,  à  peu  prés  comme  le  Calendrier  ^  drier,  &  qui  n’a  de  rapport  qu’àl’Aftro- 
de  nos  Bergers ,  où  l’on  marque  par  des  ■>>  noroie. 

figures  quand  il  faut  fe  faire  faigner,  t  Alors  les  Peres  fcrendirent aux  volont 
prendre  médecine  ,  tondre  les  Brebis  ,  *  tez  de  l’Empereur  ;  mais  ils  firent  une 
couper  les  cheveux ,  faire  voyage,  cou-  J  déclaration  publique,  par  laquelle  ils  pro- 
per  les  bois ,  fèmer ,  planter ,  &c.  Ils  mar-  tefterent  que  non  feulement  ils  n’avoient 
quentlestems  propres  à  demander  des  %  nulle  part  à  ces  folies,  mais  qu’ils  lescon- 
graces  à  l’Empereur,  à  honorer  lesmorts,  |  damnoient  abfolument  ,  le  fuccès  des 
à  faire  des  facrifices ,  à  fe  marier ,  à  en-  J  avions  des  hommes  ne  dépendant  nul- 
treprendre  des  voyages , à  bâtir  des  mai-  «  lement  de  l’influence  des  Aftres,  mais  de 
fons ,  à  inviter  fes  amis ,  &  tout  ce  qui  J  la  fageffe  avec  laquelle  ils  fe  conduifent. 
peut  regarder  les  affaires  publiques  &  |  Le  feu  Empereur  qui  avoir  trop 

particulières  :  ce  que  plufieurs  obfervent  d’efprit  &  de  fens  pour  donner  dans  de 
fl  fcrupuleufement  ,  qu’ils  n’oferoient  *  femblables  extravagances,  comme  il  l’a¬ 
rien  faire  contre  l’ordre  du  Calendrier,  %  voit  témoigné  lui-même ,  approuva  fort 
qu’ils  confultent  comme  leur  oracle.  J  qu’ils  s’expliquaffent  de  la  forte. 

Voici  à  peu  près  la  maniéré  dont  ils  *  Ce  Calendrier  dont  je  viens  de  parler, 
drefîènt  leurs  pronoftics.  Ils  prennent  dix  «•  doit  fe  donner  à  l’Empereur  pour  l’année 
caradleres  qu’ils  attribuent  à  l’année,  &  %  fuivante,  le  premier  jour  du  fécond  mois 
dont  chacun  lignifie  un  des  cinq  Ele-  |  de  l’année.  Quand  l’Empereur  l’a  vu  & 
mensicarilsenreconnoiffenttoutautant,  *  approuvé ,  les  petits  Officiers  du  Tribu- 
ainfi  que  je  le  dis  ailleurs.  Ils  les  combi-  «  bunal  appliquent  fur  chaque  jour  les  fu- 
nent  en  foixante  diverfes  maniérés  avec  %  perftitions  dont  j’ai  parléplus  haut.  Dans 
les  noms  des  douze  heures  du  jour.  Puis  |  la  fuite  par  ordre  de  l’Empereur ,  on  le 
ils  confidérent  les  vingt-huit  Conftella-  J  diftribuë  aux  Princes ,  aux  Seigneurs  , 
rions  ,  qui  ont  chacune  une  Planete  do-  -s-  aux  grands  Officiers  de  &  on  l’en- 

minante  :  &  fur  les  propriétez  de  l’Ele-  %  voye  dans  chaque  Province  au  Viceroy, 
ment,  de  la  Conftellation,  &  de  la  Pla-  J  qui  le  remet  au  Tréforier  Général  de  la 
nete  mêlez  enfemble ,  ils  forment  leurs  J  même  Province.  Celui-ci  le  fait  impri- 
conjeélures  furie  bon  ou  mauvais  fuccès  «•  mer,  le  diftribuë  à  tous  les  Gouverneurs 
des  événemens.  Ils  ont  des  volumes  en-  *  particuliers  ,  &  conferve  les  Planches 
tiers  de  ces  bagatelles.  X  dans  fon  Tribunal. 

Quand  on  voulut  charger  les  Mif-  *  A  la  tête  de  ce  Calendrier  imprimé 
fionnaires  du  Calendrier ,  ils  s’en  exeufe-  en  forme  de  Livre ,  eft  en  couleur  rou¬ 

tent  :  l’Empereur  parut  furpris  :  Hé  quoi!  %  ge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  l’Af- 
leur  dit-il  :  vous  m’avez  dit  fimvent  que  X  tronomie  avec  l’Edit  de  l’Empereur  , 
c’étoit  la  charité  envers  le  prochain  qui  *  qui  défend  fous  peine  de  ia  vie ,  d’en 
vous  avoir  conduit  à  la  Chine  :  ce  que  je  %  fuivre  ou  d’en  publier  un  autre, 
vousdemandeeft  très-important  au  bien  ^  La  diftribution  de  ce  Calendrier  fe 


s8o  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRED  E  LA  CHINE, 
hic  tous  les  ans  avec  beaucoup  decérc-  card  jaune  qui  font  à  l’encrée  de  la  Sal- 
monie.  Ce  jour-là  tous  les  Mandarins  de  t  le  Impériale.  Là  ils  fè  mettent  à  genoux , 
la  Ville  de  Peking  fe  rendent  de  grand  J  &  après  s’être  profternez  trois  fois  juf- 
matinau  Palais.  D’un  autre  côréles  Man-  J  qu’à  terre ,  iis  livrent  les  Calendriers  aux 
darinsdu  Tribunal  Aftronomique  avec  Intendans  du  Palais.  Ceux-ci  m.archanc 
les  habitsde  leur  dignité ,  &  les  marques  %  chacun  à  leur  rang ,  vont  les  préfènter  à 
de  leurs  Offices,  conformes  à  leurs  dé-  %  l’Empereur, puis  les  Eunuques  les  por- 
grez  ,  fe  rendent  au  lieu  ordinaire  de  J  tent  à  l’Impératrice  &  aux  Reines, 
leurs  Aflcmblées  pour  accompagner  les  ^  Cependant  les  Mandarins  Aftrono- 
Calendriers.  %  miques  retournent  à  la  grande  Salle, où 

Sur  une  grande  machine  dorée  qui  j  font  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres, 
s’élève  en  quarré  en  divers  étages ,  &  fe  aufquels  ils  diftribuent  les  autres  Calen- 
termine  en  pyramide,  on  place  les  Ca-  driers  de  cette  maniéré, 
kndriers  qui  doivent  être  préfentez  à  J  Premièrement ,  tous  les  Princes  en- 
l’Empereur,  à  l’Impératrice,  &aux  Rei-  j  voyent  chacun  leur  premier  Officier  au 
nés.  Ils  font  en  grand  papier  couverts  de  |  paflàge  Impérial ,  où  ils  reçoivent  à  ge- 
làtin  jaune  qui  eft  la  couleur  de  l’Em-  «•  noux  le  Calendrier  de  leurs  Maîtres ,  & 
pereur,  &  enveloppez  proprement  dans  %  ceux  des  Mandarins  qui  font  à  leur  fui- 
des  facs  de  drap  d’or.  Cette  machine  eft  |  te  :  ce  qui  monte  du  moins  à  douze  ou 
portée  par  quarante  Valets  de  pied  vê-  J  treize  cens  Calendriers  pour  la  Cour  de 
tus  de  jaune.  I  chaque  Prince. 

On  porte  cnfuitedix  ou  douze  au*-  %  Paroiffentenfuite  les  autres  Seigneurs, 

très  machines  plus  petites  dorées  &fcr-  J  les  Généraux  d’ Armée  ,  les  Mandarins 
mées  de  courtines  rouges,  fur  lefquel-  J  de  tous  les  Tribunaux,  lefquels  reçok 
les  on  met  les  Calendriers  qui  doivent  vent  à  genoux  le  Calendrier  de  la  main  ' 
être  préfentez  aux  Princes  du  Sang.  Ils  %  des  Mandarins  Aftronomiques. 
font  reliez  de  fatin  rouge,  &  dans  des  |  Quand  la  diftribution  en  eft  faite, 
facs  tiffus  de  foye  &  d’argent.  chacun  d’eux  va  reprendre  fon  rang 

Suivent  immédiatement  aptes  plu-  %  dans  la  Salle ,&  fe  tournant  du  côté  le 
fleurs  tables  couvertes  de  tapis  rouges ,  J  plus  intérieur  du  Palais ,  au  premier  fi- 
fur  lefquelles  font  placez  les  Calendriers  |  gnal  qui  fe  donne ,  ils  fe  jettent  tous  à 
des  Grands ,  des  Généraux  d’Armée,  &  «  genoux,  &  fè  courbent  trois  fois  jufqu’à 
des  autres  Officiers  de  la  Couronne,  tous  S  terre.  Après  trois  génuflexions  ôc  neuf 
fcellez  du  Sceau  du  Tribunal  Aftrono-  J  profondes  iriclinacions  de  tête,  en  re-  ‘ 
mique,  &  couverts  de  drap  jaune.  Cha-  *  connoiflànce  de  la  grâce  qu’ils  viennent 
que  tableporte  le  nom  du  Mandarin,  ou  ^  de  recevoir  de  l’Empereur  ,  ils  s’enre- 
du  Tribunal,  à  qui  les  Calendriers  appar-  J  tournent  dans  leur  Idôtel. 
tiennent.  %  A  l’exemple  de  la  Cour  les  Gouver-  , 

Les  porteurs  qui  fedéchargenr  de  leurs  J  neurs  &  les  Mandarins  des  Provinces 
ferdeaux  à  la  derniere  porte  de  la  gran-  reçoivent  le  Calendrier  de  la  mêmema- 

de  Salle,  &  qui  les  arrangent  avec  les  ta-  *  nieredansla  Capitale ,  chacun  félon  fon 
blés  des  deux  cotez  du  paflàge ,  qu’ils  ap-  J  rang.  Pour  ce  qui  eft  du  Peuple  ,  il  n’y 
pellent  Impérial ,  ne  laiflènt  au  milieu  |  a  point  de  maifori  fi  pauvre ,  qui  n’a- 
que  la  machine  qui  porte  les  Calendriers  chete  chaque  année  le  Calendrier  ;  & 

Impériaux.  c’eft  pour  cela  qu’on  en  ffiit  imprimer 

Enfin  les  Mandarins  de  l’Académie  J  dans  chaque  Province  vingt-cinqàtren- 
Aftronomiqûe  prennent  les  Calendriers  ^  te  mille  par  an. 
de  l’Empereur  &  des  Reines ,  &  les  por-  Au  refte ,  c’eft  un  ouvrage  fi  refpeclc 
tent  fur  deux  tables  couvertes  de  bro-  J  des  Chinois  &  de  leurs  voiuns ,  &  fi 

important 
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important  dans  l’Etat ,  que  pourfedécla-  J  Majefté  de  l’Empire,  d’aflûjettir  leur  Ga¬ 
rer  fujet  &  tributaire  du  Prince ,  il  fuf-  -é-  lendrier  à  la  réforme  de  quelques  Aftro- 
fit  de  recevoir  fon  Calendrier;  &  que  *  nomes  Européans  :  car  c’eft,  difoit-il  , 
de  le  refufer,  c’eft  lever  l’étendart  de  la  *  comme  fi  lui  vafte  &  florifl&nc  Etat  s’a- 
révolte.  J  baiflbit  jufqu’à  recevoir  la  loi  d’une  pe- 

Une  marque  fcnfible  de  la  vénération  «  tite  Nation  étrangère! 
qu’ont  ces  Peuples  pour  leur  Calendrier  J  N  eus  avons  déjà  dit  que  les  Aftrono- 

&  pour  leur  Aftronomie,  c’eft  que  J  mesChinoispartageoientleCielenvingt- 
/Te»,  le  plus  grand  ennemi  du  nom  ^  huit  Conftellations.  Ils  y  comprennent 
Chrétien,  dans  un  Livre  plein  de  calom-  %  toutes  les  étoiles  fixes,  tant  celles  qui 
nies  qu’il  publia  pour  décrier  la  Religion  J  compolènt  le  Zodiaque ,  que  celles  qui 
&  l’Aftronomie  Européane  /répété  à  i-  font  à  fes  cotez.  Voici  le  nom  de  ces 
chaque  page ,  qu’il  eft  indigne  de  la  |  Conftellations. 


2  .  Kdng, 

3- 

4.  FAng. 
Sin. 

6.  VL 

7.  KL 


S.  Teou. 
LicÿU<. 


10.  Nion. 

ip.  Pie: 

IX.  Hio. 

20.  TfifJ: 

12.  Guej. 

21:  T  fan. 

13.  Che. 

22.  Cing. 

14.  Pie. 

«3- 

ly. 

24.  Lieoih 

1(5.  Leou. 

2y.  Sing. 

17.  Guey. 

26.  Chang. 

18,  Mao. 

00'^ 

Ce futTa  Empereur  delà  Famille  Hiit 
qui  partagea  ainfi  le  Ciel  en  vingt-huit 
Conftellations ,  pour  diftinguer  les  di- 
verfes  manfions  de  la  Lune  :  car  quoi¬ 
que  les  Chinois  ayent  diftiiigué  comme 
nous  le  cours  du  Soleil  en  trois  censfoi- 
xante-cinq  dégrez  &  quinze  minutes , 
dont  nous  compofons  notre  année ,  ils  fe 
font  plus  réglez  par  les  Lunaifons,  que 
par  le  cours  du  Soleil. 

Les  efpaces  qu’ils  donnent  à  leurs 
Conftellations  ,  font  inégaux  dans  le 
nombre  de  leurs  dégrez  :  mais  toutes  en- 
lèmble  font  un  cercle  de  trois  cens  foi- 
xante  dégrez.  Sur  ces  principes  on  leur 
a  fait  des  Cadrans  ,  où  le  ftile  marque 
par  fon  ombre  toutes  les  révolutions  cé- 
leftes,  &  à  quelle  heure  &  à  quel  quart 
du  jour  &  de  la  nuit  chaque  Conftella- 
tion  paflè  par  le  Méridien  de  Pekjng. 

La  maniéré  qu’ils  ont  introduite  de 
commencer  leur  année  par  la  nouvelle 
Lune  la  plus  proche  du  mois  de  Février, 
£it  que  le  figne  des  PoiiTons  eft  pour 
Tome  lll. 


eux  le  premier  figne ,  le  Bélier  le  iecond  j, 
I  &  ainfi  des  autres  :  &  parce  qu’il  n’y  a 
que  douze  fignes  pour  faire  les,  douze 
%  mois  Solaires ,  &  que  les  Luriaifons  ne 
f  quadreat  pas  toujours  avec  ces  fignes , 
J  ifs  ont  des  Lunaifons  intercalaires, auf" 
*  quelles  ils  donnent  le  même  figne  qu’a- 
«■  voit  la  précédente  ,  pour  recommencer 
I  après  l’ordre  des  mois  félon  les  fignes 
J  qui  leur  font  attribuez.  Par  ce  moyen 
I  ils  ont  des  mois  qui  fuivent  l’ordre  des 
X  fignes,  d’autres  qui  ont  quelques  jours 
I  hors  des  fignes ,  d’autres  aufquels  il  en 
I  manque  quelques-uns. 
s*  Cette  maniéré  de  fupputer  &  d’inter- 
S  caler  leur  fait  des  années  dé  treize  mois 
^  qui  retournent  de  tems  en  tems.  Ce  fut 
J  ce  qui  donna  occafion  au  rétabliftèment 
4  des  Millionnaires  Jéfuites  dans  la  Chine, 
4  &  qui  mit  fin  à  la  rude  perlecution  qu’ils 
%  fouifeoient  par  les  intrigues  d’un  Altro- 
t  nome  Arabe ,  &  d’un  Mandarin  Chinois 
4  ennemi  de  la  Religion  Chrétienne. 

1  Comme  les  Tables  des  Aftronomes 

Bbbb 


aSa  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
Chinois  étoientimpar&ites,  &  qu’après  *  fe  aifée  à  démontrer  ;  que  les  inftramens 
ime  certaine  fuite  d’années ,  on  étoit  ^  Aftronomiques  qui  étoient  dans  i’Ôb- 
obligé  d’y  faire  des  corredions  ,  qu’il  %  fervatoire,  étoient  Êits  pour  cet  ulàge, 
s’étoit  glüTé  d’ailleuts  des  feutes  énor-  %  afin  que  ceux  qui  Ibnt  occupez  du  gou- 
mesdans  le  Calendrier  dreifé  par  les  Af-  J  vernement  de  l’Etat  ,  &  gui  n’ont  ps 
tronomes ,  qui  avoient  remplacé  le  Pere  *  le  loifir  de  s’appliquer  à  l’Aftronomie  , 
Adam  Schaal ,  on  eut  recours  aux  Eu-  «  puiflènt  en  un  inllant  vérifier  les  calculs, 
ropéans  ,  fur-tout  au  Pere  Ferdinand  &  voir  s’ils  s’accordent  avec  le  Ciel.  Si 
Verbieft.  Ils  étoient  alors  chargez  de  %  Votre  Majefté  le  fouhaitte ,  pourfuivit 
neuf  chaînes,  &  gardez  très-étroitement  *  le  Pere  ,qu’ôn  mette  dans  l’une  de  fes 
dans  les  prifons  publiques  de  la  Ville.  cours  un  ftile  ,  une  chailè ,  &  une  table 
Feu  l’Empereur  Gang  hi  ,  qui  étoit  en-  %  de  la  grandeur  [qu’on  voudra  ,  je  fuis 
cote  jeune,  envoya  quatre  grands  Man-  J  prêt  de  calculer  prélèiitement  la  lon- 
*  Minif-  darins  qui  étoient  CoUo  * ,  pour  deman-  J  gùeur  de  l’ombre  que  ce  ftile  fera  à  l’heu- 
qes  de  der  aux  Milïîonnaires  s’ils  reconnoif-  «•  re  déterminée  par  Votre  Majefté.  Par  la 
1  tmpire  fojgjjj  quelques  fautes  dans  le  Calen-  t  grandeur  de  l’ombre  il  fera  aifé  de  cou¬ 
drier  Chinois ,  tant  de  la  préfente  année  *  dure  la  hauteur  du  Soleil ,  &  de  fa  ban¬ 
que  de  la  fuivante.  Ces  deux  Calen-  teur,lelieu  où  ileftdu  Zodiaque.  De- 
driers  avoient  été  faits  für  les  ancienr  *  là  on  jugera  fi  le  lieu  du  Soleil  eft  bien 
nés  Tables  Aftronomiques  de  la  Chine.  %  marqué  dans  le  Calendrier  pour  cha- 
Le  Pere  Verbieft  répondit  que  les  %  que  jour. 

Calendriers  étoient  remplis  de  fautes ,  L’expédient  plut  à  l’Empereur.  Il  de- 
&  que  nommément  on  y  donnoit  treize  *•  manda  aux  Mandarins  s’ils  fçavoient 
mois  à  l’année  fuivante ,  qui  étoit  la  hui-  S  cette  maniéré  de  fupputer ,  &  de  prédire 
tiéme  de  l’Empereur  Canghi.  Les  Man-  J  la  longueur  de  l’ombre.  Le  Mahométan 
darins  inftruits  d’une  erreur  fi  groflîére ,  J  répondit  hardiment  qu’il  la  connoiflbit , 
&  de  plufieurs  autres  fautes  qu’on  leur  4  &  que  c’étoir  une  réglé  sure  pour  dif- 
fit  remarquer ,  allèrent  incontinent  en  %  tinguer  le  vrai  d’avec  le  faux.  Puis  il 
rendre  compte  à  l’Empereur,  qui  donna  %  ajouta  qu’on  devoir  bien  fe  donner  de 
ordre  que  les  Millionnaires  fe  rendilTent  |  garde  de  fe  fervir  à  la  Chine  des  Euro- 
le  lendemain  matin  au  Palais.  J  péans  &  de  leurs  fcicnces ,  qui  devien- 

Le  lendemain  à  l’heure  marquée  le  P.  droient  fatales  à  l’Empire  ;  &  il  prit  de- 
Buglio,leP.Magalhaens,&le  P.  Verbieft  %  là  occafion  d’invediver  contre  k  Reli- 
furentconduits  dans  une  grande  Salle  du  |  gion  Chrétienne. 

Palais,  où  tous  les  Mandarins  du  Tribu-  |  L’Empereur  changeant  de  vifàge, 
nal  Aftronomique  les  attendoient.  Cd  ?  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  commandé  d’oublier 
fut  en  leur  préfence  que  le  Pere  Ver-  %  »  le  palTé ,  &  de  ne  fonger  qu’à  donner 
bieft  découvrit  les  erreurs  du  Calen-  J  »  une  bonne  Aftronomie.  Ofèz  -  vous 
drier.  »  vous  emporter  de  la  forte  en  ma  pré- 

Lejeune  Empereur,  qui  ne  les  avoir  %  »  fence  f  Vous-même  ne  m’avez-vous 
jamais  vu ,  les  fit  entrer  dans  fon  appar-  %  »  pas  préfenté  plufieurs  Requêtes  ,  afin 
tement  avec  tous  les  Mandarins  du  Tri-  *  »  de  chercher  par  tout  l’Empire  des  Af- 
bunal  Aftronomique.  Il  fit  placer  le  P.  ^  »  tronomes  habiles  ?  Il  y  a  quatre  ans 
Verbieft  vis-à-vis  de  fà  Perfonne  ;  &  le  %  »  qu’on  les  cherche,&  qu’on  ne  les  trou- 
regardant  d’un  air  ferein  ;fçavez-vous,  J  »  ve  pas  :  &  voilà  Ferdinand  Verbieft 
lui  dit-il ,  le  moyen  de  faire  voir  d’une  J  =•  qui  entend  parfaitement  l’Aftrono- 
maniere  fenfible,  fi  le  Calendrier  s’ac-  »  mie,  &  qui  étoit  tout  porté  dans  cette 
corde  ou  ne  s’accorde  pas  avec  le  Ciel?  %  »  Cour  ,  vous  ne  m’en  avez  pas  dit  un 
Le  Pere  répondit  que  c’étoit  une  cho-  ^  «  feul  mot.  Vous  ne  faites  que  tropvoir 
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»  que  vous  êtes  un  homme  paffionné  ,  ♦  des  tems  ,  &  ne  feifoit  plus  un  angle 
»  &  que  vous  n’agiflèz  pas  de  bonne  ^  droit  avec  la  table. 

»  foi.  »  Ces  paroles  picquerent  extrême-  |  Le  ftile  ayant  été  déterminé  de  huit 
ment  les  deux  Gouverneurs  de  l’Empire,  J  pieds  quatre  doigts  &  neuf  minutes ,  le 
protecleurs  des  Afttonomes  Chinois,  Pere  attacha  fur  la  Colomne  une  plan- 
Enfuite  l’Empereur  reprenant  un  vi-  |  che  bien  unie ,  &  parallèle  à  l’horifon 
làge  lèrein,  fit  au  Pere  Verbieft  diver-  J  précifément  à  la  hauteur  déterminée, & 
fes  queftions  qui  concernoient  l’Aftro-  J  par  le  moyen  d’une  Perpendiculaire  ti- 
nomie  ,  &  il  chargea  les  Co/ao  &  les  rée  du  haut  de  cette  planche  jufqu’à  la 
Mandarins  qui  étoient  à  fes  cotez,  de  t  table,  il  marqua  le  point,  duquel  il  fal¬ 
lu!  déterminer  un  ftile  pour  fupputer  loit  prendre  le  commencement  de  l’om- 
l’ombre.  J  bre.  Le  Soleil  étoit  alors  vers  le  Solftice 

Comme  ces  Co/ao  y  travailloient  dans  *  d’Hyver,  &  fàifoit  les  ombres  plus  Ion¬ 
ie  Palais  même ,  l’Aftronome  Mahomé-  J  gués  qu’en  tout  autre  tems  de  l’année, 
tan  avoüa  franchement  qu’il  ne  fçavoit  ^  Après  avoir  fait  Ibn  calcul  félon  les 
pas  cette  maniéré  de  calculer  l’ombre.  *  régies  delà  Trigonométrie,  il  trouva  que 
Ils  en  avertirent  auflî-tôt  l’Empereur.  «•  l’ombre  du  Stile  devoir  être  le  lendemain 
Ce  Prince  fut  fi  ofFenfé  de  l’impu-  %  à  Midi  de  féize  pieds  &  fix  minutes  & 
dence  de  l’Aftronome ,  qu’il  eut  defTein  J  demie.  Il  traça  une  ligne  tranfverfàlc 
de  le  faire  punir  fur  lé  champ  :  mais  fur  la  table  de  bronze  ,  pour  marquer 
ayant  fait  réflexion  qu’il  valoir  mieux  «•  que  l’ombre  viendroit  jufques-là,  & 
différer  jufqu’à  ce  que  le  Ciel  eût  dé-  |  quelle  ne  féroit  ni  plus  longue  ni  plus 
couvert  fon  impofture  en  préfénee  de  courte.  Tous  les  Mandarins  fe  rendirent 
fès  protecleurs ,  il  ordonna  que  le  Pere  le  lendemain  à  l’Obfervatoire  par  ordre 
feroit  feul  fon  calcul  ce  jour-là  même  ,  ?  de  l’Empereur  j  &  quand  il  fut  Midi  i 
&  que  le  lendemain  les  Co/40  &  les  Man-  %  l’ombre  toucha  juftement  la  ligne  que 
darins  iroientà  l’Obfervatoire,  pour  voit  *  le  Pere  avoir  tracée  fur  la  table,  donc 
précifément  à  Midi  la  longueur  de  l’om-  *  ils  parurent  extrêmetnent  furpris. 
bre  au  Stile  qu’on  auroit  préparé.  L’Empereur  prit  beaucoup  de  plaific 

Il  y  avoir  dans  l’Ot)fervatoire  de  Pe-  ^  au  récit  qu’on  lui  fit  de  cette  première 
une  Colomne  de  bronze  de  figure  «  obfervation ,  &  ordonna  que  le  Pere  en 
quarrée ,  haute  de  huit  pieds  géométri-  %  recommenceroit  une  autre  le  lendemain 
ques  &  de  trois  pouces.  Elle  étoit  éle-  ^  à  midi  dans  la  grande  cour  du  Palais.  Les 
vée  fur  une  table  de  même  matière  Ion-  |  Colao  avertirent  auffi_-tôt  le  Pere  Ver¬ 
gue  de  dix-huit  pieds  ,  large  de  deux  ,  ^  bieft  ;  &  prenant  une  régie  de  cuivre 
&  épaiflè  d’un  pouce.  Cette  table  étoit  -s-  longue  d’un  pied  géométrique  qu’il  avoit 
divifée  en  dix-fept  pieds  depuis  le  bas  de  |  alors  entre  les  mains,  ils  déterminèrent 
la  Colomne ,  &  chaque  pied  en  dix  par-  deux  pieds  deux  pouces  pour  la  longueut 

ties  qu’on  appelle  pouces  ,  &  chaque  J  du  ftile. 

pouce  en  dix  autres  petites  parties  qu’on  Quand  il  fut  de  retour  à  la  maifbn  , 

nomme  minutes.  Le  tout  étoit  environ-  f  il  fit  fon  calcul  ;  après  quoi  il  prépara 
né  d’un  petit  canal  large  &  profond  d’un  J  un  ais  bien  poli  avec  un  autre  qui  por- 
demi  doigt,  creufé  dans  le  bronze  le  J  toit  deflùs  à  plomb,  &  qui  de  voit  fer  vit 
long  des  bords.  On  remplit  ce  canal  S  de  ftile.  Le  premier  ais  étoit  divifé  en 
d’eau  pour  mettre  par  ce  moyen  la  ta-  J  pieds  Scen  pouces,  &  avoit  trois  vis,  par 
ble  dans  une  fituation  ho rifontale.  Cette  J  le  moyen  defquellesil  étoit  i&cile  de  lui 
machine  fervoit  autrefois  à  examiner  les  ^  donner  une  fituation  horifontale.  Il  alla 
ombres  Méridiennes.  Mais  la  Colomne  le  jourfuivant  aif  Palais  avec  cette  ma-e 
s’étoit  notablement  inclinée  par  la  fuite  chine  qu’il  plaça  dans  la  grande  cour,  êe 
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qu  î  ajufta  direclcment  au  Méridieu,  *  quer  le  terme  de  l’ombre ,  qui ,  ièlonk 
après  avoir  marqué  par  une  ligue  droite  <i-  üipputation  qu’il  avoir  kite,  devoir  être 
tirée  fur  fais  horifontal  l’extrémité  de  %  de  quinze  pieds  huit  pouces  &  troismi- 
l’Ombre,  qui  félon  là  fupputarion  de  voit  t  nutes. 

être  de  quatre  pieds  trois  pouces  quatre  J  Les  Co/æo&  les  Mandarins  qui  avoient 

minutes  &  demie.  ,  4-  affilié  aux  premières  Obfervations,furent 

Les  Colao  &les  autres  Mandarins  nom-  %  auffi  préfens  à  celle-cL  A  l’heure  du  mi¬ 
mez  pour  affilier  à  rOblèrvation,feren-  di  l’ombre  du  Hile  arrivajuHement  àla 

dirent  dans  le  même  Heu  un  peu  avant  J  ligne  que  le  Pere  avoir  tracée,  &fes  en- 
midi.  Ils  formèrent  un  cercle  autour  du  ^  nemis  même,  qui  affilloient  à  tout  par 
Hile  ,  '&  comme  l’ombre  leur'paroilToit  î  ordre  de  l’Empereur,  ne  purent  s’em- 
fort  longue ,  parce  quelle  ne  portoit  pas^  %  pêcher  de  lui  rendre  jullice ,  &  de  loiier 
encore  fur  Tais  horifontal ,  mais  à  côté  J  la  méthode  Européane. 
de  la  machine  fur  la  terre  ;  on  voyoit  «  L’Allronome  Mahométan  dont  j’ai 
les  Calao  qui  fe  parloient  à  l’oreille  ,  &  %  parlé,  n’avoir  pour  toute  connoillàncc 
qui  rioientenfemble ,  danslaperfuallon  ^  du  Ciel ,  que  de  vieilles  tables  Arabes 
où  ils  étoient  que  le  Pere  s’étoit  trompé.  |  qu’il  avoir  reçues  de  fes  ancêtres  ,  & 
Maisun  moment  avant  midi  que  l’om-  ^  dont  ilfuivoitun  peu  l’ufagc.  Cepen- 
bre  gagna  Tais  horifontal ,  elle  fe  rac-  *  dantil  travadloit  depuis  plus  d’un  an  par 
courcit  tout- à-Coup,& parut  prefque  fur  J  ordredes  Régensde  l’Empire  àla  correc- 
la  ligne  qui  étoit  marquée.  Àl’heurede  J  tion du  Calendrier  Chinois,  quonfça- 
midi  elle  tomba  précifément  fur  la  li-  |  voit  affiz  n’être  pas  d’accord  avec  les 
gne.  Le  Mandarin  Tartare  témoignant  *  Phénomènes  céleftes. 
plus  que  tous  les  autres  fon  étonnement ,  |  Il  avoir  déjà  fait  à  fa  façon  &  préfen- 
s’écria  :  le  grand  Maître  que  nous  avons  J  té  à  l’Empereur  en  deux  volutiies  ceux 
ici!  Lesautres  Mandarins  ne  dirent  mot;  *  de  l’année  qui  alloit  commencer.  Le  pre- 
mais  dès  ce  moment  là  ils  conçurent  «  mier  volume  contenoit  les  mois  Lunai- 
contre  le  Pere  une  jhloufie  quia  toujours  J  res,lesjours& les  heures  des  nouvelles 
continué  depuis.  '  J  &  pleines  Lunes  de  chaque  mois ,  &  les 

On  informa  l’Emjîereur  du  fuccès  de  |  deux  Quadratures,  le  tems''  auquel  le  So- 
rOblervarion ,  &  ori  lui  préfenta  même  ^  leil  fe  trouvoit. au  commencement  &  aù 
la  machine  ,  qu’il  reçut  favorablement.  %  milieu  de  chaque  S  igné,  félon  l’ancienne 
Elle  étoit  de  l’invention  du  P.  Magal-  |  méthode  de  la  Chine.  On  voyoit  dans  le 
haens  qui  l’avoit  travaillé  durant  la  nuit  J  'fécond  volume  le  lieu  des  fept  Planètes 
avec  une  extrême  jufteilè.  «■  <^u’il  avoir  calculé  pour  tous  lesjours  de 

L’Empereur  ,  pour  ne  pas  décider  %  l’année,  à  peu  près  comme  nousle  voyons 
trop  favorablement  fur  une  affaire  qui  J  dans  les  Ephémérides  d’Argolus  &  des 
palfoit  dans  l’elprit  des  Chinois  pour  |  autres  Aftronomes  d’Europe, 
être  très-délicate ,  voulut  que  le  Pere  fît  L’Empereur  ayant  été  perfuadé  par 
le  jour  liiivant  une  troifiéme  Obferva-  %  les  trois  oblèrvations  de  l’ombre,  que  les 
tion  dans  la  Tour  Aftronomique,  &  or-  |  calculs  du  P.  Verbiefts’accordoientavec 
donna  qu’on  lui  afEgnâr  un  nouveau  ^  le  Ciel,  lui  ordonna  d’examiner  ces  deux 
ftile.  Il  retourna  donc  à  rObfervatoire',  J  Livres  de  l’Aftronome  Mahométan. 
où  il  fit  attacher  co  mme  la  première  fois  1  II  n’étoit  pas  difficile  de  trou  ver  grand 
une  longue  réglé  bien  pohe  fur  la  co-  J  nombre  de  fautes  dans  ce  nouveau  Ca- 
lomne  de  bronze  à  la  hauteur  doimée ,  J  lendrier.  Car  outre  que  les  chofes  y 
qui  étoit  de  huit  pieds  cinq  minutes  &  «  étoient  mal  arrangées  &plus  mal  calcu- 
cinq  fécondés.  Il  tiraauffi  une  ligne  tranf-  I  lées ,  il  s’y  trouvoit  des  contradictions  vi- , 
yerlalefurla  table  de  cuivre,  pourmar-  %  fiblcs.C’écoic un  mélange  de  Chinois  6c 

d’Arabe, 
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û  Arabe,  de  forte  qu’on  pouvoit  au  C5  bien  *  fidens  des  grands  Tribunaux,  &  vingt 
le  nommer  un  Calendrier  Arabe  que  le  Mandarins  de  la  première  Claflè ,  pour 
Calendrier  Chinois.  %  alEfter  aux  obfervations  du  Soleil  &  des 

Le  P.  Verbiefl:  fît  un  petit  Recueil  où  %  Planètes  qui  dévoient  fe  âire  à  l’Obfer- 
ilmarquoit  à  chaque  mois  les  erreurs  les  J  vatoire. 

plus  grollîcres  du  Mahométan  dans  le  J  Le  Suprême  Tribunal  des  Rits ,  au- 
cours  des  fept  Planètes,  &  il  les  mit  tou-  «  quel  celui  derAftronomie  eftfubordon- 
tes  au  bas  de  fa  Requête  qui  fut  préfen-  |  né,  fit  venir  le  P.  Verbiefl:  &  l’Aftro- 
tée à  l’Empereur.  Sa  Majeîté  convoqua  J  nome  Mahométan,  &  leurdonna  ordre 
aulG-tôt  l’AfTemblée  générale  des  Regu-  J  de  régler  de  bonne  heure  les  Obferva- 
los  fes  parens ,  des  Mandarins  de  lapre-  f  tions  qu’il  falloir  faire  ,  &  de  les  mettre 
miere  Claflè,  des  principaux  Officiers  de  J  par  écrit  avec  la  maniéré  d’obfèrver. 
tous  les  Ordres  &de  tous  les  Tribunaux  J  Le  Pere  avoir  déjà  calculé  le  lieu  du, 
de  l’Empire,  &  leur  envoya  la  Requête  J  Soleil,  de  la  Lune,  &  des  autres  Pla- 
dü  Pere ,  pour  délibérer  entr’eux  fur  les  «•  netesquiparoiflbientdurantlanuit,mar-' 
réfolutions  qu’il  falloir  prendre.  On  n’a-  %  quahtjufqu’auxdégrez&auxminuresdu 
voit  jamais vû  d’Aflèmbléefi  confidéra-  J  Zodiaque  où, nos  Tables  d’Europe  les 
ble  ,  ni  fi  folemnellement  convoquée  |  mettoient  en  de  certains  jours,  pour  lef- 
pour  de  fimples  af&ires  Aftronomiques,  if  quels cellesduMahométanfetrompoient 
&  l’on  eût  dit  qu’il  s’agiflbitde  la  con-  ^  davantage.  Ses  Supputations  furent  pré- 
fervation  &  du  falut  de  tout  l’Empire.  |  fentéesaux  Mandarins  de  ce  Tribunal  » 
L’Empereur  n’étoit  pas  encore  forti  de  qui  régla  que  l’un  &  l’autre  iroient  à  l’Ob- 

minorité  :  mais  fans  rien  témoigner  au  ^  fervatoire  ,  &  que  chacun  prenant  un 
.dehors  il  nourriffoit  depuis  long-tem.s  f  des  Inftrumens  que  l’on  y  voit ,  &  le 
une  ave rfionfècrette  pour  les  Couver-  |;  dreflànt  vers  le  Soleil ,  cacheteroit  &  fi- 
neurs  que  fon  pere  lui  avoir  donnez.  J  gneroitdefa  mainledégré  &lesminu- 
Ayant  remarqué  qu’ils  avoient  condam-  «  tes ,  où  il  jugeoit  que  chaque  Planeté 
né  l’Aftronomie  d’Europe ,  &  qu’ils  pro-  J  devoir  être. 

tégeoientles  Aftronomes  Chinois ,  il  fai-  %  La  première  Obfervation  fefit  donc 
fit  cette  Gccafion  de caflèr  &d’annuller  |  le  jourauquelleSoleilèntredanslequin- 
tous  les  ades  qu’ils  avoient  faits.  C’efl:  |  ziéme  dégré  du  Verfeau.  Un  grand 
pourquoi  quelques-uns  de  ceux  en  qui  «•  quart  de  Nonante  que  le  Pere  avoir  dif- 
il  avoir  le  plus  de  confiance ,  lui  confeil-  %  pofé  dans  le  Méridien,  montroit  avec 
lerent  fecrettement  de  rendre  cette  Af-  |  fon  Alidade  la  hauteur  Méridienne  que 
femblée  la  plus  augufte  &  la  plus  folem-  le  Soleil  devoir  avoir  ce  jour-là ,  &  la  mi- 
nelle  qu’il  feroitpoffi ble.  %  nute  du  Zodiaque  qu’il  devoir  occuper  à 

On  y  lut  publiquement  la  Requête  du  %  l’heure  de  Midi. 
P.Verbiefl,furlaquellelesSeigneurs,&les  J  11  y  avoir  déjà  dix-huit  jours  qu’il 
principaux  Membres  du  Confeil  pronon-  |  avoir  affermi  l’Alidade  dans  cette  fitua- 
cerent  unanimement,  que  la  corredion  tion,  &  qu’il  y  avoir  pofé  fon  cachet, 
d’un  Calendrier  étant  une  aflàireimpor-  |  Quandle  jour  &  l’heure  furent  venus  , 
tante,  &rAfl:ronomie une  fciencediffici-  J  le  rayon  du  Soleil  s’infinuant  par  une 
le,  dont  peu  de  gens  font  capables, il  fal-  des  pinnules ,  n’étpit  nullement  éloigné 
loir  examiner  en  pubüc&  parles  Inftru-  de  l’autre.  Un  Sextant  de  fix  pieds  de 
mens  de robfervatoire,  les  fautes  énon-  J  rayon  qu’il  avoir  encore  placé  dix-huit 
cées  dans  fa  Requête.  J  jours  auparavant  àla  hauteur del’Equa- 

Cet  Arrêt  du  Confeil  fut  confirmé  teur  ,  montroit  la  déchnaifon  du  Soleil 
par  l’Empereur,  qui  nomma  outre  les  *  avec  tant  d’éxackitude  ,  qu’on  n’y  pou- 
CoUo  &  les  Mandarins  ,  tous  les  Pré-  |  voit  trouver  le  moindre  défaut. 

T orne  1  II.  Cccc 
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Quinze  jours  après,  le  Pere  eut  le  ^  L’Empereur  ayant  appris  combien  les 

bonheur  de  réiilEr  de  la  même  maniéré,  *  Oblervations  du  P.  Verbieft  avoient  été 
en  obfêrvant  avec  les  mêmes  Inftrumens  J  juftes  &  exactes  ,  ordonna  quel’alFairc 
l’entrée  du  Soleil  dans  le  Cgne  des  Poif-  J  feroit  éxaminée  dans  fon  Confeil.  Les 
fons.  Cette  Obfervation  lui  étoit  nécef-  î  deux  Aftronomes  dont  on  blâmoit  le 
feire  pour  décider  la  célébré  queftion  s’il  <>■  Calendrier  ,  fçavoir  Yang  quang  fen  ,  Sc 
feUoit  ôter  ou  non  le  mois  intercalaire  du  ^  Vmmg  huen  ,  fe  trouvèrent  contre  leur 
Calendrier  Chinois.  La  hauteur  Méri-  J  coutume  à  l’Aflèmblée,  &  par  leurs  bri- 
dienne  du  Soleil  ôda  déclinaifon  qu’il  |  gués,  en  partagèrent  les fuftrages. 
avoitce  jour-là,démontrerentclairement  Les  Mandarins  qui  étoientà  la  tête  du 
qu’il  le  feUoit.  |  Confeil ,  foufFroient  impatiemment  que 

Quant  au  lieu  des  autres  Planètes,  |  l’Aftronomie  Chinoife  fiât  profcrite ,  & 
comme  il  étoit  nécelfaired’obferverpen-  |  que  celle  d’Europe  eût  le  delTus.  Ils  fon¬ 
dant  la  nuit,  pour  réfuter  ce  que  le  Ma-  tenoient  qu’il  étoit  delà  Majefté  de  l’Em- 

hométan  enavoit  écrit  dans  fon  Calen-  f  pire  de  ne  rien  changer  à  une  Science, 
drier ,  il  crut  qu’il  ne  le  pourroit  faire  |  dont  toutes  les  Nations  avoient  tiré  juf- 
plus  clairement  &  d’une  maniéré  plus  ^  qu’icileurs  Loix, leur  Politique,  &lafa- 
fenfible  ,  qu’en  propofant  d’obferver  t  geflè  de  leur  Gouvernement  ;  qui/  va¬ 
leurs  diftances  des  EtoEes  fixes.  Il  avoir  J  loit  mieux  conferver  l’ancienne  Aftro- 
déja  fupputé  ces  diftances ,  &  plufieurs  ^  nomie  qu’ils  tenoient  de  leurs  Peres , 
jours  auparavant  ,  en  préfence  de  quel-  f  quoiqu’un  peu  défedueufe ,  que  d’en 
ques  Mandarins ,  il  avoir  marqué  fur  une  i  introduire  une  autre  qui  étoit  étrangère. 
Carte  du  Ciel  dont  E  devoir  fefcrvir,  la  J  Ils  donnoient  aux  deux  Aftronomes  la 
diftance  oû  ces  mêmes  Etoiles  fè  trou-  J  gloire  de  combattre  pour  leur  Patrie, 
veroient  à  l’heure  que  l’Empereur  avoir  ^  Sc  les  rcgardoient  comme  les  zélez  dé- 
décerminé.  Il  fit  porter  à  l’Obfervatoire  |  fcnfeurs  de  la  grandeur  de  leurs  Ancê- 
fon  quart  de  Nouante,  fon  demi-cercle,  J  très. 

les  Cartes ,  &tous  les  autres  Inftrumens  ÿ  Les  principaux  Mandarins  Tartares 
qu’il  crut  propres  pouf  cette  obfervation.  «  étoientd’un  fentimenr  toutoppofe,  & 
Le  jour  marqué  étant  venu,  on  vit  la  f  s’attachoient  au  fentiment  de  l’Empe- 
Cour  partagée  dans  l’attente  de  ce  que  |  reur,qui  favorilbit  le  P.  Verbieft.  On 
le  Pere  avoit  promis.  Sur  le  foir  les  Co-  |  dilputa  de  part  &  d’autre  avec  beaucoup 
lao ,  les  Mandarins ,  les  Mathématiciens  de  véhémence.  Enfin  Yang  quangfien  en- 
des  trois  Tribunaux ,  tant  Chinois  que  %  flé  delà  protedion  des  Miniftres  d’Etat 
Tartares,  accoururent  de  tous  les  Quar-  j  dont  il  s’étoit  affûté,  éleva  la  voix;  & 
tiers  de  la  VEle,  ceux-ci  accompagnez  «  s’adreffanr  aux  Tartares :«  Si  vous  vous 
d’un  grand  cortège  de  gens  à  cheval,  &  |  «livrez  à  l’opinion  de  Ferdinand  ,  leur 
ceux-là  dans  leurs  chaifes  portez  fur  les  |  »  dit-il ,  en  recevant  l’Aftronomie  qu’E 
épaules  de  leurs  valets.  «  «vous  apporte,  affûtez- vous  que  l’Em- 

Ayant  vû  clairement  que  de  tout  ce  *  «  pire  des  Tartares  ne  durera  pas  long- 
que  le  Pere  avoit  propofé ,  il  n’y  avoit  %  «temsà  la  Chine», 
pas  une  feule  chofe  qui  ne  fût  conforme  J  Un  diftours  fi  téméraire  fut  reçû  avec 

ace  qu’E  avoit  prédit  &fuppofé,  Esfu-  t  indignation  des  Mandarins  Tartares,  qui 
rent  convaincus  par  leurs  propres  yeux,  J  le  rapportèrent  auffi-  tôt  à  l’Empereur, 
que  les  Calendriers  tant  Chinois, qu’Ara-  J  Sa  Majefté  ordonna  à  l’inftant  qu’on 
bes ,  que  le  Mathématicien  Mahométan  J  chargeât  Yang  quang  ften  de  chaînes ,  SC 
avoit  préfentez  à  l’Empereur  ,  étoient  ^  qu’on  le  renfermât  dans  lesprifons  pu- 
remplis  de  fautes  ,  &  EsaUerent  auffi-tôt  %  bliques. 

en  informer  Sa  Majefté.  ^  Au  même  tems  le  P.  Verbieft  reçut 
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ordre  de  ré&nner  le  Calendrier,  &  l’Af-  ■ï-  l’année  courante  le  mois  intercalaire,  Sc 
tronomie  de  tout  l’Empire  ,  &  on  lui  %  défenfe  fut  faite  de  le  compter  à  l’ave- 
donna  la  diredion  du  Tribunal  des  Ma-  %  nir.  Cet  Edit  embarraflà  fort  ceux  qui 
thématiques.  On  voulut  l’honorer  de  J  n’étoient  pas  au  fait  de  l’Aftronomie.  Ils 
plufieurs  autres  titres  ,  mais  il  les  refii-  J  ne  pouvoient  comprendre  ce  qu’éroic 
ù.  conftamment  par  quatre  Placets  qu’il  ^  devenu  ce  mois  qu’on  avoir  retranché  ; 
préiènta  à  l’Empereur.  %  &  ils  fe  demandoient  en  quel  lieu  on 

Dès  que  le  Pere  Verbieft  fe  vit  Di-  |  l’avoit  mis  en  réferve. 
redeur  du  Tribunal  Aftronomique  ,  il  Après  avoir  ainh  fixé  l’année  Chi- 
préfenta  un  Placer  à  l’Empereur  j  bù  il  -ÿ  noife  ,  &  réglé  le  cours  des  Aftres ,  le 
lui  fit  connoître  la  néccÛité  de  retran-  |  Pere  s’appliqua  à  rétablir  ce  qu’il  avoit 
cher  du  Calendrier  de  l’année  courante  |  trouvé  de  défedueux  dans  les  autres 
la  Lune  intercalaire  qui  y  avoir,  été  in-  ^  choies  qui  concernent  le  Tribunal  des 
troduite,  &  qui  étoit  contraire  au  cours  J  Mathématiques.  Il  fongea  principale- 
du  Soleil  :&  comme  les  AftronomesChi-  %  ment  à  enrichir  l’Obfervatoire  de  nou- 
nois  avoient  omis  pour  çette  année  la  J  veaux  inftrumcns  propres  aux  opérations 
treiziéme  Lune  ,  il  fit  voir  que  c’étoit  J  Aftronomiques.  Il  les  fit  travailler  avec 
une  erreur  inoüie  j  &  que  même  félon  ?  un  grand  foin  ,  &  quelque  admirables 
leur  calcul ,  la  Lune  intercalaire  appar-  |  qu’ils  paruffent ,  les  Chinois ,  toujours 
tenoit  à  l’année  fuivante.  Son  Placer  fut  amateurs  de  l’antiquité,  n’auroient  pâ 
renvoyé  au  Confeil  Privé.  fe  réfoudre  à  s’en  fervir  préférablement 

Les  Membres  de  ce  Confeil  regar-  |  aux  anciens,  s’ils  n’y  avoient  été  forcez 
derent  comme  une  chofe  bien  trifte  j  %  par  un  ordre  exprès  de  l’Empereur. 

-  qu’il  fallût  ôter  un  mois  entier  du  Ca-  |  Ces  inftrumens  font  grands  ,  bien 
lendrier  qui  avoit  été  reçu  fi  folemnel-  ^  fondus  j  ornez  par  tout  de  figures  de 
lementi.  Comme  ilsn’ofoienr  ni  ne  pou-  «.  Dragons ,  &  bien'dilpofez  pour  l’ufàge 
voient  contredire  le  Pere  Verbieft  ,  ils  |  qu’on  en  doit  faire.  Si  la  fineffe  des  di- 
prirent  le  parti  de  lui  députer  le  premier  *  vifions  répondoit  au  refte  de  l’ouvrage , 
Préfident  du  Confeil.  *  &  qu’au  heu  de  Pninules  on  y  appli- 

Le  Mandarin  abordant  le  Pere  avec  *  quât  des  Lunettes ,  félon  la  méthode  dé 
un  air  honnête,  prenez  garde,  lui  dit-  ^  l’Académie  Royale,  rien  en  cette  matie- 
il ,  ace  que  vous  faites.  Vous  allez  nous  ^  re  ne  pourroit  leur  être  comparé, 
couvrir  de  honte  chez  les  Nations  voi-  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  la  def- 
fines  ,  qui  fuivent  &  refpectent  le  Ca-  %  cription  de  toutes  ces  machines  dont  on 
lendrier  Chinois ,  lorfqu’elles  appren-  fe  fert  encore  aujourd’hui  dans  l’Obfer- 
dront  qu’on  s’eft  trompé  fi  groffiéremen  tj  *  vatoire  de  Pekjng,  Les  voici  telles  que 
qu’il  ait  faUu  retrancher  un  mois  entier  «•  nous  les  a  données  le  Pere  le  Comte , 
de  l’année  courante.  Ne  pourriez-vous  %  qui  les  a  examinées  avec  beaucoup  d’at- 
pas  diffimuler  ,  ou  trouver  quelque  ^  tention. 

moyen  defauvernotreréputationJ  Vous  ^  La  première  machine  eft  une  Sphère 
nous  rendriez  un  grand  ferviec.  Le  Pere  *  Armillaire  Zodiacale  de  fix  pieds  de  dia- 
lui  répondit,  qu’il  n’avoit  pas  le  pouvoir  4.  mette.  Cette  Sphère  porte  fur  quatre 
d’ajufter  le  Ciel  à  leur  Calendrier  ,  &  ■!  -têtes  de  Dragon ,  dont  les  corps  après 
que  c’étoit  une  néceffité  imiifpenfable  |  divers  replis  ,  s’arrêtent  aux  extrêmitez 
de  retrancher  ce  mois.  de  deux  poutres  d’airain  mifes  en  croix 

Aufli-tôt  on  pubha  un  Edit  par  tout  %  afin  de  foûtenir  tout  le  poids  de  la  ma- 
rEmpire  ,  qui  portoit  que ,  fuivant  la  |  chine.  Ces  Dragons  ,  qu’on  a  choifis 
lùpputation  Aftronomique  du  Pere  Ver-  |  parmi  les  autres  animaux ,  parce  qu’ils 
bieft  ,  il  Moit  nécel&irement  ôter  de  ^  compofent  les  armes  de  l’Empereur  , 
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fontrepréfentez  félon  l’idée  que  les  Chi-  *  milieu  ,  où  ils  s’attachenc  inébranlable- 
nois  s’en  forment,  enveloppez  de  nùa-  ^  ment ,  afin  de  rendre  le  triangletout-à- 
ges,  couverts  au-deifus  des  cornes -d’une  ^  fait  immobile. 

longue  chevelure  ,  portant  une  barbe  J  La  quatrième  machine  eft  un  grand 
toufiië  fous  la  mâchoire  inférieure  ,  les  *  Quart  de  Cercle  de  fix  pieds  de  rayon, 
yeux  allumez,  les  dents  longues  &  ai-  %  Cette  portion  de  Cercle  eft  divifée  de 
guës,  la  gueule  béante,  &vomiflànttoû-  ^  dix  en  dix  fécondés.  Le  plomb  qui  mar- 
jours  un  torrenu  de  flammes.  Quatre  J  que-fa fituation  verticale,  pelé  une  hvre. 
Lionceaux  de  même  matière  font  char-  *  &  pend  du  centre  par  le  moyen  d’un  fil 
gez  des  extrêmitez  des  poutres,  dont  *  de  cuivre  très-délicat.  L’Alidade  en  eft 
les  têtes  fè  hauffent  ou  fe  baiflènt  félon  %  mobile,  &  coule  ailement  fur  le  Lim- 
l’ufage  qu’on  en  veut  faire  par  le  moyen  ^  be.  Un  Dragon  replié  &  entouré  de  nua- 
des  vis  qui  y  font  engagées.  Les  cercles  ^  ges,  va  de  toutes  parts  faifir  les  bandes 
font  divifez  fur  leur  furface  extérieure  S  del’inftrument,  de  peur  quelles  ne  for- 
-&  intérieure  en  560-.  dégrez;  chaque  %  tent  de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps 
degré  en  foixante  minutes  par  les  Lignes  *  du  Quart  de  Cercle  eft  en  l’air,  traver- 
tranfverfales  ;  &  les  minutes  de  dix  en  |  fé  par  le  centre  d’un  arbre  immobile  , 
dix  fécondes  parle  moyen  des  Pinnules  Z  autour  duquel  il  tourne  vers  les  parties 
qu’on  y  applique.  %  du  Ciel  qu’on- veut  obferverj  parce  que 

La  fécondé  machine  eft  une  Sphère  |  fa  pefànteur  pourroit  caufer  quelque 
équinoxiale  de  fix  pieds  de  diamètre.  ❖  trémouffement ,  ou  le  faire  fortir  de  fa 
Cette  Sphere  eft  foûtenuë  par  un  Dra-  t  fituation  verticale;  deux  arbres  s’élèvent 
gon  qui  la  porte  fur  fon  dos  courbé  en  J  par  les  cotez  ,  affermis  en  bas  de  deux 
arc ,  dont  les  quatre  griffes  qui  s’éten-  J  Dragons,  &  liez  à  l’arbre  du  milieu  par 
dent  en  quatre  endroits  oppofez,faifif-  |  des  nuages  çjui  femblent  defcendre  de 
fent  les  extrêmitez  du  piédeftal,  formé  4-  fuir.  Tout  l’ouvrage  eft  folide  &  bien 
comme  le  précédent  par  deux  poutres  J  entendu. 

croifées  à  angles  droits ,  &  terminées  par  J  La  cinquième  machine  eftun  Sextant, 
quatre  petits  Lions  qui  fervent  à  le  met-  ^  dont  le  rayon  eft  de  huit  pieds, 
tre  de  niveau.  Le  deffein  en  eft  grand  S  Cette  figure  repréfente  la  fixiéme  par- 
&  bien  exécuté.  ?  tie  d’un  grand  Cercle  porté  fur  un  ar- 

La  troifléme  machine  eft  un  Horifbn  «  bre,  dont  la  bafè  forme  une  efpece  de 
Azimutal  de  fix  pieds  de  diamètre.  Cet  %  large  baffin  vuidé ,  qui  eft  aficrmi  par 
inftrument  qui  fert  à  prendre  les  Azi-  J  des  Dragons,  &  traverfé  dans  le  milieu 
muts ,  n’eft  compofé  que  d’un  large  cer-  |  d’une  colomne  de  bronze ,  furl’extrêrai- 
cle  pofé  de  niveau  dans  toute  fa  furface.  «•  té  de  laquelle  on  a  engagé  une  machine 
La  double  Alidade  qui  en  fait  le  dia-  %  propre  à  faciliter  par  fes  rouës  le  mou- 
metre  ,  court  tout  le  Limbe ,  félon  les  *  vement  de  l’inftrument.  C’ett  fur  cette 
dégrez  de  l’horifon  qu’on  y  veut  mar-  |  machine  que  porte  par  fon  milieu  une 
quer,  &  emporte  avec  foi  un  triangle  *  petite  poutre  de  cuivre,  qui  repréfente 
filaire ,  dont  le  fommet  paffe  dans  la  tê-  %  un  des  rayons  du  Sextant ,  &  qui  le  tient 
te  d’un  arbre  élevé  perpendiculairement  J  immobilement  attaché.  Sa  partie  fupé- 
fur  le  centre  du  même  horifon.  Quatre  f  rieure  eft  terminée  par  un  gros  cylindre; 
Dragons  repliez  courbent  leur  tête  fous  Z  c’eft  le  centre  autour  duquel  tourne  l’A¬ 
le  Limbe  inférieur  de  ce  grand  Cercle  lidade;  l’inférieure  s’étend  environ  d’une 
pour  l’aâérmir.  Deux  autres  entortillez  *  coudée  au-delà  du  Limbe ,  pour  donner 
autour  de  deux  petites  colomnes  s’éle-  prifé  au  mouffle  qui  fert  à  l’élever  ou  à 
vent  en  l’air  chacun  de  fon  côté  pref-  Z  l’abaLûér  ,  félon  l  ufàge  qu’on  en  veut 
que  en  demi  cercle  jufqu’à  l’arbre  du  |  faire.  Ces  grandes  &  lourdes  machines 
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{ont  ordinairement  difficiles  à  mouvoir,  J  be ,  eft  appuyé  fur  des  nuages  qui  lor- 
&  fervent  plutôt  d’ornemens  fur  les  -fr  tent  du  centre  de  la  bafe,  entre  lefquek 
plattes-formcs  des  Obfervatoires  ,  que  ^  il  coule  par  le  moyen  de  quelques  roues 
d’inftrumens  pour  les  Obfervateurs.  %  cachées;  de  forte  qu’il  emporte  avec  lui 
Enfin  la  fixiéme  machine  eft  un  Glo-  J  tout  le  Ciel ,  pour  lui  donner  l’éléva- 
be  Célefte  de  Cx  pieds  de  diamètre.  Voi-  4-  tion  qu’il  demande.  Outre  cela  l’Hori- 
ci ,  à  mon  fens ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  fon ,  les  Dragons ,  &  les  poutres  de  bron- 

&de  mieux  exécuté  parmi  les  inftrumens  ^  ze  ,  qui  fecroifent  dans  le  centre  du 
dont  je  parle.  Le  corps  du  Globe  eft  de  *  baffin,  fe  meuvent  comme  on  veut,  fans 
fonte,  très-rond ,  &  parfaitement  uni ,  «■  faire  changer  de  Cruation  à  la  bafe  qui 
les  étoiles  bien  formées  &  placées  félon  4f  demeure  toujours  immobile:  ce  qui  don- 
leur  difpoCtion  naturelle  ,  &  tous  les  J  ne  la  facilité  de  placer  l’Horilbn  de  ni- 
cercles  d’une  largeur  &  d’une  épaiflèur  J  veau ,  &  de  lui  faire  couper  le  Globe 
proportionnée.  Au  refteil  eft  fi  bien  fuf-  4  précifément  par  le  milieu.  Je  ne  pouvois 
pendu  ,  que  la  moindre  impreffion  le  %  aflèz  admirer  que  des  gens  éloignez  de 
détermine  au  mouvement  circulaire ,  &  %  nous  de  fix  mille  lieues,  euflèntpû  faire 
qu’un  enfent  le  peut  mettre  à  toute  forte  *  un  ouvrage  de  cette  force  ;  &  j’avoue 
d’élévation,  quoiqu’il  pefc  plus  de  deux  4  qiïe  fi  tous  les  cercles  qui  font  chargez 
mille  hvres.  Une  large  bafe  d’airain  for-  %  de  divifions ,  avoient  été  retouchez  par 
mée  encercle,  &vuidée  en  canal  dans  f  nos  ouvriers,  on  ne  fçauroit  rien  dé¬ 
tout  fon  contour,  porte  fur  quatre  points  4  firer en  cette  matière  déplus  parfait.  Au 
également  diftans  quatre  Dragons  infor-  4  refte  toutes  ces  machines  fontenviron- 
mes,  dont  la  chevelure  hériflëe  foûtient  %  nées  de  dégrez  de  marbre  taillé  en  am¬ 
en  l’air  un  Horifon  magnifique  par  la  J  phithéâtre  pour  la  commodité  de  l’Ob- 
largeur ,  par  la  multitude  de  fes  orne-  4  fervateur ,  parce  quelles  ont  la  plupart 
mens ,  &  par  la  délicateffe  de  l’ouvrage.  4  plus  de  dix  pieds  d’élévation. 

Le  Méridien  qui  foûtient  l’Axe  du  Glo- I  . 
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DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


DU  GOUT  DES  CHINOIS 

POUR  LAPOESIE,POUR  UHISTOIRE, 

ET 

POUR  LES  PIECES  DE  THEATRE 

PO  tJ  R  bienconnoîtreen  quoi  con-  J  les  figures  qui  rendent  le  ftileplus,animc 
fifte  la  beauté  delaPoëfieChinoi-  |  &  plus  pathétique, 
fe,  il  faudroit  poflèder  leur  Langue;  &  ❖  Pour  ce  qui  eft  del’Hiftoirejil  n’y  a 
comme  la  choie  n’eft  pasaifée,  auffi  ne  |  guéres  dépeuples  quiayent  étéauffi  foi- 
peut-on  guéres  en  donner  qu’une  idée  ^  gneux  que  les  Chinois  d’écrire  &  decon- 
fort  fuperficielle.  lerver  les  Annales  de  leur  Empire.  Ces 

Les  Pièces  de  Vers  que  les  Chinois  4.  Livres  firefpeétezjdont  nous  avons  don- 
compofent ,  font  à  peu  près  fe'mblables  J  né  le  précis ,  renferment  tout  cequis’eft 
aux  Sonnets  ,aux  Rondeaux,  aux  Ma-  J  pafle  de  confidérable  fous  les  premiers 
drigaux  ,  &  aux  Chanfons  qui  font  en  v  Empereurs  qui  ont  gouverné  la  Chine, 
ufage  parmi  les  Poètes  d’Europe.  Leurs  %  On  y  voit  les  Ordonnances  &  toute 
vers  fe  mefurent  par  le  nombre  des  ca-  J  l’Hiftoire  de  l’Empereur  Yao  ;  smcc  tous 
raâreres  qui  font  autant  de  mots  mono-  J  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  établir  dans 
fyllabes  :  ils  font  des  Vers  les  uns  plus  ^  l’Etat  une  forme  de  Gouvernement.  On 
grands ,  &:  les  autres  plus  petits  ;  c’eft-  y  lit  les  Réglemens  que  firent  Cl;»»  ôcYk 

à-dire,  de  plus  ou  de  moins  de  mots  qu’ils  J  fes  fuccelfeurs ,  pour  perfedionner  les 
entrelaflènt  ,  &  qui  plaifent  par  la  va-  ^  mœurs,  &  affermir  la  tranquillité publi- 
riété  de  la  cadence  &  de  l’harmonie.  J  que  ;  les  Ufages  &les  Coutumes  des  pe- 
Le  rapport  que  les  vers  doivent  avoir  tits  Rois  qui  gouvernoient  les  Provinces 
les  uns  aux  autres,  conufte,&dans  la  f  fous  la  dépendance  de  l’Empereur,  leurs, 
rime,  &  dans  là  lignification  des  mots ,  t  vertus,  leurs  vices  ,  leurs  maximes  dans 
qui  ont  entr’eux  une  variété de  tons  agréa-  le  Gouvernement,  les  guerres  qu’ils  fe 

bleà  l’oreille.  Ils  ont  une  autre  elpéce  de  t  font  faites  les  uns  les  autres,  les  grands 
Poëfie,  qui  ne  confifte  point  dans  la  ri-  %  homm.es  qui  ont  fleuri  de  leur  rems,  & 
me  ,  mais  dans  une  elpéce  d’antithefc  J  tous  les  autres  événemens  qui  méritent 
pour  les  penfées  ;  enforteque  fi  la  pre-  d’être  tranfmis  aux  fiécles  future 
miere  penfée  eft  fur  le  Printems,  la  fè-  %  On  a  eu  le  même  foin  de  lailTcr  à  la 
condefera  fur  l’Automne  ;  ou  fi  celle-là  poftéritél’hiftoiredes  Régnés  qui  les  ont 
eft  fur  le  feu,  celle-ci  fera  fur  l’eau.  Cette  j  fuivis.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier 
maniéré  de  com.pofer  a  fon  art  &fesdif-  S  aux  Chinois ,  c’eft  l’attention  qu’ils  ap- 
ficultez.  J  portent ,  &  les  précautions  qu’iis  pren- 

Leurs  Poëtes  ont  del’enthoufiafme:  J  nentpourprévenirlepeudefincériteque 
leurs  exprelfions  font  fouvent  allégori-  la  flatterie  des  Ecrivains  paffionnezpour- 
ques,  &  ilsfçavent  employer  à  propos  %  roient  y  introduire. 
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Une  de  ces  précautions  confifte  dans  ^  les  Armes  &  parles  Lettres,  ou  celles  qui 
le  choix  qu'on  fait  d’un  certain  nombre  ^  ont  été  d’une  probité  au-delTus  du  com- 
de  Dodcurs  déüntéreflêz ,  qui  font  char-  t  mun.  Les  femmes  même  y  ont  leur  place: 
gez  d’obfèrver  toutes  les  paroles  &tou-  %  celles  par  exemple,  qui  par  attachement 
tes  les  actions  de  l’Empereur.  Chacun  J  pour  leur  mari  défiint ,  ont  gardé  la  vi- 
d’eux  en  particulier,  &lâns en  faire  part  ^  duité. 

aux  autres ,  les  écrit  fur  une  feuille  vo-  *  A  la  vérité  il  y  en  a  quelquefois  qui  ob- 

lante,  à  mefure  qu’il  en  eft  inftruit ,  &  J  tiennent  du  Gouverneur  par  despréfens 
jette  cette  feüille  dans  un  Bureau  par  |  l’honneur  d’être  cité  dans  ces  Annales; 
une  ouverture  qu’on  a  pratiquée  à  ce  f  maisil  faut  toujours  quelles  ayenteûréel- 
deflèin.  %.  lement  un  mérite  connu.  Pour  éviter  les 

On  y  raconte  avec  une  extrême  naï-  inconvéniens  qui  auroient  pû  s’introdui- 
veté  tout  ce  qu’il  a  dit  &  fait  de  bien  &  +  rc,lesMandarmsdechaque  Villes’affem- 
de  mal.  Par  exemple,  tel  jour  l’Empe-  blent  environ  tous  les  quarante  ans,  pour 
reur  oublia  fa  Dignité  ;  il  ne  fut  pas  mai-  J  voir  &  examiner  ces  Livres ,  dont  ils  te¬ 
rre  de  lui-même,  &  fe  livra  à  la  colere.  |  tranchent  tout  ce  qu’ils  jugent  à  propos. 
T el  autre  jour  il  n’écouta  que  fon  reffen-  ^  On  rapporte  encore  dans  cette  Hiftoi- 

timent  &  là  paffion,  en  puniflànt.irtjuf-  «•  re  les  evenetnens  extraordinaires  ,  les 
tement  untel01Ecicr,ou  encaflànt  mal  %  prodiges  qui  arrivent ,  les  monftres  qui 
à  propos  un  Arrêt  du  T ribunal.  Ou  bien  J  naiffent  en  certains  tems  :  ce  qui  arriva 
àrelleannée,  à  tel  jour  l’Empereur  don-  *  par  exemple  à  fo»  rcèro» ,  où  une  femme 
na  telle  marque  de  l’aifeclion  paternelle  accoucha  d’un  ferpent  qui  la  têtoit.  De 
qu’il  a  pour  fes  Sujets  ;  il  entreprit  la  %  mêmece  quife  vità  oùune 

guerre  pour  la  défenfe  de  fon  peuple,  &  truie  mit  bas  un  petit  éléphant  avec  fa 
pour  l’honneur  de  l’Empire  :  au  milieu  |  trompe  bien  formée  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
des  applaudillèmens  de  fa  Cour,  qui  le  ^  point  d’éléphant  dans  le  Pays.  Ces  faits  le 
■  félicita  de  telle  aélion  utile  au  bien  de  |  rapportent  dans  les  Annales  de  ces  deux 
l’Empire , il  parut  avec  un  airmodefte,  J  'Villes  ,  &ainfides  autres,  oùl’ontrou- 
&  humble,  comme  s’il  eût  été  inlènfible  *  ve  ce  qui  eft  néceflàire  pour  écrire  une 
à  des  louanges  fl  juftes,  «■  hiftoirc  fure  &  exade. 

Le  Bureau  où  l’on  dépofe  toutes  ces  %  Les  Auteurs  Chinois  ne  s’appliquent 
feüilles ,  ne  s’ouvre  jamais  durant  la  viç  %  pas  feulement  à  écrirel’Hiftoire  univer- 
du  Prince  ,  ni  tandis  que  là  famille  eft  *  felle  de  leur  Empire  ;  en  fuivant  leur  gé- 
fur  le.Trône.  Quand  la  Couronne  paflè  <►  nie,  ils  ont  encore  le  talent  decompofer 
dans  une  autre  Maifon ,  on  ramaife  tous  %  dilférentespctitcshiftoirespropresàamu- 
ces  Mémoires  particuliers  ;  on  les  con-  ^  fer  d’ùne  maniéré  agréable  &  utile.  . 
fionte  les  uns  avec  les  autres ,  pour  en  J  Ceà  hiftoires  font  à  peu-près  fembla- 
demêler  la  vérité  ;  &  c’eft  fur  ces  Mé-  ^  blés  à  nos  Romans,  qui  ont  été  fi  fort  à 
moires  qu’on  compofel’hiftoire  de  l’Em-  J  la  mode  dans  ces  derniers  fiécles  ;  avec 
pereur.  |;  cette difterencenéanm.oins,  que  nos  Ro- 

Un  autre  ufagedes  Chinois  ne  contri-  *  mansne  font  la  plupart  que  des  avantu- 
buë  pas  peu  à  enrichir  l’hiftoire  de  leur  ^  res  galantes ,  ou  des  fiétions  ingénieufes 
Nation.  Chaque  Ville  imprime  ce  qui  |  propres  à  divertir  les  Le'deurs:  mais  lef- 
arrive  de  fïngulier  dans  fon  Diftrid.  quelles,  au  même  tems  qu’elles  divertif- 
Cette  hiftoire  particulière  comprend  la  lent  par  l’enchaînement  des  palhonsmé- 

Ctuation,  l’étendue,  les  limites,  &  la  na-  nagées  avec  art  ,  deviennent  très-dan- 
ture  des  Paysavec  les  endroits  lesplusre-  f  gereufès ,  fur-tout  entre  les  mains  de  la 
m.arquables,les  mœurs  de  fcs  habitans,  ^  jeuneift  ;au  lieu  que  les  petites  hiftoires 
les  perfonnes  qui  s’y  font  diftinguées  par  ^  Chinoifes  font  d’ordinaire  très- inftruc- 
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rives ,  quelles  renferment  des  maximes  ^  ter  ici  trois  ou  quatre,  qui  ont  été  tra- 
très-pr optes  à  réformer  les  mœurs  ,  &  -duites  du  Chinois  pat  le  Pere  Dentre- 
qu  eUes  ponent  prefque  toujours  à  la  J  colles  :  la  leâure  qu’on  en  fera ,  don-, 
pratique  de  quelque  verra.  J  nera  bien  mieux  à  connoître  le  goût 

Ces  hiftoires  font  fouvent  entre-  ^  des  Chinois  pour  ces  fortes  d’Ouvrages, 
mêlées  de  quatre  ou  cinq  vers  pour  %  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire, 
égayer  la  narration.  Je  vais  en  rappor-  ^ 


HISTOIRE. 


L'exemple  fuivant  fait  *ooir  qu'en  la  'uertu  ,  on  iÜufire 

fa  famille. 

SUIVENT  QUATRE  VERS,  DONT  VOICI  LE  SENS. 

Le  bien  ^  le  mal  qui  éclatent , 

.Attirent  un  bonheur  ou  un  malheur  fenfble,- 
€’ef -là  ce  qui  détourne  du  vice,  . 

C'ejl-là  ce  qui  anime  à  la  vertu. 

UN  E  Famille  d’une  condition  mé-  |  qui  étoit  un  exemple  demodeftie  &  de 
dioçrehabitoità  Voh  Ville  dé-  «  régularité.  Ainli  quoiquecesdeuxfem- 
pendantedelaCitédeTcfcrfBgfcfco^dans  mes  vêcuflènt  enfemble  d’aflèz  bonne 
la  Province  de  rnm.  Trois  frétés  J  inteEigence,  leurs  coeurs  n’étoient  que 
compofoient  cette  Famille  :  l’aîné  s’ap-  *  foiblement  unis, 
pelloit  Lin  le  Diamant  ;  le  cadet,  Li«  ^  Ouang  eut  un  fils  furnommé  Hieul, 
le  Tréfor  ;  &  le  troifiéme,Ei«  la  Perle,  f  c’eft-à-dire,  fils  de  la  Réjoiiiflànce.  Ce 
Celui-ci  n’étoit  pas  encore  mur  pour  J  jeune  enfant  n’avoit  encore  que  fix  ans, 
le  mariage  ;  les  deux  autres  étoient  ma-  J  lorfqu’un  jour  s’étant  arrêté  dans  la  ruë 
riez.  La  femme  du  premier  s’appelloit  «■  avec  d’autres  enfans  du  voifinage,pour 
Ouang ,  &  celle  du  cadet  fc  nommoit  %  voir  paflèr  une  Procelfion  folemnelle , 
y^ng.  Elles  avoient  l’une  &  l’autre  tou-  |  il  difparut  dans  la  foule,  &  le  foir  il  ne 
tes  les  grâces  qui  donnent  de  l’agrément  revint  pas  a  la  maifon. 
aux  femmes.  %  Cette  perte  défola  le  pere  &  la  mere. 

Liu  le  Tréfor  n’avoit  de  palEon  que  J  Ils  firent  afficher  par  tout  des  billets;  il 
pour  le  jeu  &  le  vin  :  l’on  ne  voyoit  en  J  n’y  eut  point  de  rues  où  l’on  ne  fit  des 
lui  nulle  inclination  vers  le  bien;  fafem-  J  enquêtes.  Mais  toutes  les  perquifitions 
me  étoit  du  même  caradere ,  &  n’étoit  *  furent  inutiles  :  on  ne  put  apprendre 
nullement  portée  à  la  verra ,  bieii  diffé-  ❖  aucune  nouvelle  de  ce  cher  fils.  Zi» 
rente  en  cela  de  Ouang  fâ  belle-fœur  ,  %  fon  pere  étoit  inconfolable  ;  &  dans 

l’accablement 
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raccabicmentdetriftcflèoùilétoitjilfon-  %  fe  retire  auîE-tôc  à  l’écart,  ouvre  le  làc, 
gea  à  s’élo^nerdelàniaifon,  où  tout  lui  ^  àc  y  trouva  environ  deux  cens  taëls. 
rappelloit  fins  cellè  le  fbuvenir  de  fon  A  la  vûë  de  ce  tréfor  il  fit  les  réflc- 
cherHif»/.  Il  emprunta  d’un  de  fes  amis  «  xions  fuivantes  :  c’eft  ma  bonne  fortune 
une  fomme  pour  fiire  un  petit  commerce  J  qui  me  met  cette  fommeentreles  mains: 
de  côté  &  d’autre  aux  environs  de  la  *  je  pourrois  la  retenir ,  &  l’employer  à 
Ville,  fe  flattant  que  dans  ces  courtes  mes  ufigcs  ,  fins  craindre  aucun  fà- 
&  fréquentes  excurfions,il  trouveroit  %  cheux  retour.  Cependant  celui  qui  l’a 
enfin  le  tréfor  gu’il  avoir  perdu.  %  perdue  ,  au  moment  qu’il  s’en  apperce- 

Comme  il  n’étoit  occupé  que  de  fon  %  vra  ,  fera  dans  de  terribles  tranfes  ,  & 
fils  ,  il  fentoit  peu  le  plaiîir  des  avanta-  *  reviendra  au  plus  vite  la  chercher.  Ne 
ges  qu’il  retiroit  de  fon  commerce.  Il  le  dit-on  pas  que  nos  anciens ,  quand  ils 
continua  néanmoins  durant  cinq  ans  J  trouvoient  ainfi  de  l’argent ,  n’ofoienr 
fins  s’éloigner  trop  de  fi  maifon ,  où  il  J  prefque  y  toucher ,  &  ne  le  ramalToient 
revenoit  chaque  année  paflèr  l’Autom-  *  que  pour  le  rendre  à  fon  premier  maî- 
ne  :  enfin  ne  trouvant  point  fon  fils  ^  tre.  Cette  aélion  de  juftice  me  paroît 
après  tant  d’années  ,  &le  croyant  per-  %  belle,  &  je  veux  l’imiter,  d’autant  plus 
du  fans  relTource ,  voyant  d’ailleurs  que  J  que  j’ai  de  l’âge  ,  &  que  je  n’ai  point 
fa  femme  Omng  ne  lui  donnoit  point  J  d’héritier.  Que  ferois-je  d’un  argent  qui 
d’autre  enfant,  il  penfa à fediftraire d’une  *  me  fetoit  venu  par  ces  voyes  indirec- 
idée  fl  chagrinante  :  &  comme  il  avoit  «tes? 

amalTé  un  petit  fonds  ,  il  prit  le  delTein  %  A  l’inftant  retournant  fur  fes  pas  ,  il 
d’aller  négocier  dans  une  autre  Pro-  |!  va  fe  placer  près  de  l’endroit  où  il  avoit 
vince.  ,  ,  J  trouvé  la  fomme,  &  là  il  attend  tout 

Il  s’aflbeia  en  chemin  un  riche  Mar-  «  le  jour  qu’on  vienne  la  chercher.  Com- 
chand ,  lequel  ayant  reconnu  fes  talens  %  me  perfonne  ne  parut ,  il  continua  le 
&  fon  habileté  dans  le  négoce,  lui  fit  un  •%  lendemain  fa  route, 
parti  très-avantageux.  Le  défit  de  s’en-  •£•  Après  cinq  jours  de  marche  étant  at- 
richir  le  délivra  de  fes  inquiétudes.  î  rivé  fur  le  foir  à  Nan  jou  tcheou il  fe 
A  peine  furent-ils  arrivez  l’un  &  l’au-  |  loge  dans  une  Auberge  ,  où  fe  trou- 
tre  dans  la  Province  de  ChanJt,cjncto\it  J  voientplufieurs  autres  Marchands.  Dans 
réülEtà  leur  gré.  Le  débit  de  leurs  mar-  «  la  converfition  le  difeours  étant  tombé 
chandifes  fut  prompt ,  &  le  gain  confi-  ?  fur  les  avantures  du  Commerce,  un  de 
dérable.  Le  payement  qui  fut  reculé  à  f  la  compagnie  dit  :  il  n’y  a  que  cinq  jours 
caufe  de  deux  annéees  de  féchcrelfe  &  que  partant  de  Tcfin  je  perdis  deux 

de  famine  ,  dont  le  Pays  étoit  afBigé,  «  cens  taëls  que  j’a vois  dans  ma  ceinture 
&  une  aflèz  longue  maladie  ,  dont  Litt  Z  intérieure  ;  j’avois  ôté  cette  ceinture ,  & 
fut  attaqué,  l’arrêtèrent  trois  ans  dans  |  je  l’avois  mis  auprès  de  moi,  tandis  que 
la  Province  :  ayant  recouvré  la  finté  &  *  je  prenois  un  peu  de  repos ,  lorfque 
fon  argent,  il  part  pour  s’en  retourner  «  tout-à-coup  vint  à  palfer  un  Mandarin 
dans  fon  Pays.  %  avec  tout  fon  cortège  :  je  m’éloigne  de 

S’étant  arrêté  durant  le  voyage  près  J  fon  chemin  ,  de  crainte  d’infultc  ,  & 
d’un  endroit  appellé  Tchin  feo»  pour  s’y  ^  j’oublie  de  reprendre  mon  argent.  Ce 
délaflèt  de  fes  fatigues,  ilapperçoitune  «  ne  fut  qu’à  la  couchée ,  qu’en  quittant 
ceinture  de  toile  bleuë  en  forme  de  pe-  %  mes  habits ,  je  m’apperçus  de  la  perte 
tit  fie  long  &  étroit,  tel  qu’on  en  porte  J  que  j’avois  faite.  Je  vis  bien  que  le  lieu 
autour  du  corps  fous  les  habits ,  &  où  «  où  j’avois  perdu  mon  argent ,  étant  aufll 
l’on  renferme  de  l’argent:  en  le  foule-  «  fréquenté  qu’il  eft  ,  ce  feroit  en  vain 
vant  il  fentit  un  poids  confidérablc  :  il  %  que  je  retarderois  mon  voyage  de  quel- 
Tomelll.  Eeec 
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ques  journées  ,  pour  aller  chercher  ce  J 
que  j  e  ne  trou verois  certainement  pas.  -î- 

Chacun  le  plaignit.  Lût  lui  demanda  ^ 
auffi-tot  fon  nom  &  le  heu  de  là  de-  * 
meure.  Votre  fcrviteur ,  lui  répondit  le 
Marchand ,  s’appelle  Tchin ,  &  demeure  % 
à  Yang  tcheou ,  où  il  a  &  Boutique ,  ôe  un  J 
alièz  bon  Magalin.  Mais  olerois-je  à  * 
mon  tour  vous  demander  à  qui  j’ai 
l’honneur  de  parler  ?  Li»  fe  nomma  ,Sc% 
dit  qu’il  étoir  habitant  de  la  Ville  de  J 
Vou  fi  :  le  chemin  le  plus  droit  pour  m’y  J 
rendre  ,  ajoûta-t-E  me  conduit  à  Yang  * 
tcheou  :  fi  vous  l’agréez ,  j’aurai  le  plaifir  * 
de  vous  accompagner  jufques  dans  vo-  * 
tre  maifon.  J 

Tcfo»  répondit  comme  il  devoir  à  cette  « 
politeflè.  Très-volon  tiers,  lui  dit-il,  nous  4. 
irons  de  compagnie  :  je  m’eftime  très-  f 
heureux  d’en  trouver  une  li  agréable.  J 
Le  jour  fuivant  ils  partent  enfemble  de 
grand  matin.  Le  voyage  ne  fut  pas  long , 

Sc  ilsfe  rendirent  bien-tôt  à  Yang  tcheou.  | 
Après  les  civilitez  ordinaires,  Tchin 
invita  fon  compagnon  de  voyage  à  en-  * 
trer  dans  fa  maifon  ,  &  y  fit  fetvir  une  % 
petite  colation.  Alors  Liu  fit  tomber  la  % 
converfation  fur  l’argent  perdu  à  Tchin  * 
lieou.  De  quelle  couleur,  dit-il,  étoit  la  * 

‘  \  •  r  f 

cciniure  ou  vous  aviez  ierre  votre  ar-  ^ 
gent ,  &  comment  étoit-elle  faite  ?  Elle  | 
étoit  de  toile  bleuë ,  répondit  Tchin.  Ce  J; 
qui  la  rendoit  bien  reconnoiffable ,  c’efl:  «• 
qu’à  un  bout  la  lettre  Tchin ,  quieft  mon  $ 
nom ,  y  étoit  tracée  en  broderie  de  foye  J 
blanche.  J 

Cet  éclaircilTemenf  ne  lailToit  plus  au-  ^ 
cun  doute.  Auffi  Liu  s’écria-t-ü  d’un  air  % 
épanoüi:  fije  vous  ai  fait  ces  queftions ,  J 
c’efl:  que  paflànr  par  Tchin  lieou,  j’y  ai  J 
trouvé  une  ceinture  telle  que  vous  ve- 
nez  de  la  dépeindre:  il  la  tire  en  même  J 
tems.  Voyez,  dit -il,  fi  c’eft  la  vôtre  ?  ^ 
C’efl:  elle-même,  dit  Tchin.  Surquoi  Liu 
la  tenant  encore  entre  les  mains ,  la  remit  | 
avec  refpeâ  à  fon  vrai  maître.  ^ 

Tchin  pleindereconnoifl'ance,lepref-  | 
fà  fort  d’accepter  la  moitié  de  la  fomme  4 
dont  il  lui  faifoit  préfent  :  mais  fes  inf- 1 


tances  furent  inutiles  ;  Liu  ne  voulut 
rien  recevoir.  Quelles  obligations  ne 
vous  ai-je  pas,  reprit  Tchin  ;  Où  trouver 
une  fidéhté  &  une  générofité  pareille  ? 
Il  fait  fervir  aufli-tôt  un  grand  repas  , 
en  s’invitant  l’un  l’autre  à  boire  avec  les 
plus  grandes  démonftrations  d’amitié. 

Tchtn  difoit  en  lui-même  :  où  trou¬ 
ver  aujourd’hui  un  homme  de  la  probi¬ 
té  de  Liu  î  Des  gens  de  ce  caraétere  font 
bien  rares.  Mais  quoi  j’aurois  reçû  de 
lui  un  fi  grand  bienfait,  &  je  n’aurois 
pas  le  moyen  de  le  reconnoître  !  J’ai  une 
fille  qui  a  douze  ans;  il  faut  qu’une  al¬ 
liance  m’unifie  avec  un  fi  honnête  hom¬ 
me.  Mais  a-t-il  un  fils?  C’eft  ce  que  j’i¬ 
gnore.  Cher  ami  ,  lui  dit-il ,  quel  âge 
a  préfentement  votre  fils  ? 

A  cette  demande  les  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  Liu.  Hélas  ;  répondit-il ,  je 
n’avois  qu’un  fils  qui  m’étoir  infiniment 
cher ,  &  il  y  a  fept  ans  que  ce  jeune 
enfant  étant  forti  du  logis  pour  voir 
pafièr  une  Proceüfion  ,  difparut ,  fans 
qu’il  m’ait  été  pofiible  d’en  avoir  depuis 
ce  tems-là  aucune  nouvelle.  Pour  fur- 
croît  de  malheur  ma  femme  ne  m’a  plus 
donné  d’enfans. 

A  ce  lédt  Tchin  parut  un  moment  rê¬ 
veur  ,  enfuite  prenant  la  parole  ;  mon 
frere  &  mon  bienfaiteur  ,  dit-il ,  quel 
âge  avoir  ce  cher  enfant  lorfque  vous 
le  perdîtes  î  II  avoit  fix  ans  ,  répondit 
Liu.  Quel  étoit  fon  furnom  ,  ajouta 
Tchin  f  Comment  étoit -il  fait  ?  Nous 
l’appellions  Hiea/,  répliqua  Z.i«.  Il  avoir 
échappé  aux  dangers  de  la  petite  vérole  ; 
on  n’en  voyoit  nulle  trace  fur  fon  vifà- 
ge.  Son  teint  étoit  blanc  &  fleuri. 

Ce  détail  caüfa  une  grande  joye  à 
Tchin  ,  &  il  ne  put  s’empêcher  de  la  fai¬ 
re  paroître  dans  fes  yeux  &  dans  tout 
fon  air.  Il  appella  fur  le  champ  un  de 
fes  Domeftiques,  auquel  il  dit  quelques 
mots  à  l’oreille.  Celui-ci  ayant  fait  figue 
qu’il  alloit  exécuter  les  ordres  de  fon 
Maître ,  rentre  dans  l’intérieur  de  la  mai¬ 
fon. 

Z.i«  attentif  à  l’enchaînement  de  ces 
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qucftionSj&àrepanoüiflèincntqui  avoir  J  la  nature  lui  dccouvroit  en  ce  moment 
paru  fur  le  vilàge  de  fon  hôte  ,  forma  ❖  quec’étoitfonpcre. 
divers  foupçons  dont  il  s’occupok,  lorf-  ^  Enfin  Liu  n’étant  plus  le  maître  de 
qu’il  vit  tour-à-coup  entrer  un  jeune  J  retenir  plus  long-tcms  les  agitations  de 
Domeftique  qui  avoir  en  vkon  treize  ans.  fon  cœur,  rompk  tout-à-coup  le  filen- 

Üétoit  vêtu  d’un  habit  long  &  d’un  fur-  «•  ce,  &  demanda  à  Tchin  fi  c’étok  là  véri- 
toutmodefte,  mais  propre;  fa  taille  bien  %  tablement  fon  fils?  Ce  neft  point  de  moi, 
faite ,  fon  ak  &  fon  maintien  ,  Ibn  vilà-  |  répondit  Tchin ,  qu’il  a  reçu  la  vie,  quoi- 
gc  dontles  traits  écoient  réguliers ,  &où  J  que  je  le  regarde  comme  mon  propre  fils, 
l’on  voyokde  beaux  fourcils  noirs,  qui  Il  y  a  lept  ans  qu’un  homme  quipalTok 
furmontoient  des  yeux  vi6  &  perçans ,  X  par  cette  Ville ,  menant  cet  enfent  par 
frappèrent  d’abord  le  cœur  &  les  yeux  J  la  main  ,  s’adn^  par  hazard  à  moi ,  & 
de  Ltu.  J  me  pria  de  l’alfifter  dans  fon  befoin  ex- 

Des  que  le  jeune  enfant  vitl’Etran-  j  trême.  Ma  femme,  dit-il , eft  morte ,  & 

fer  allis  à  la  table ,  il  fe  tourna  vers  lui ,  |  ne  m’a  lailTé  que  cet  enfant.  Le  mauvais 
t  une  profonde  révérence ,  &  dit  quel-  J  état  de  mes  affaires  m’a  obligé  de  quit- 
ques  mots  de  ciyilité  :  enfuite  s’appro-  |  ter  pour  un  tems  mon  pays ,  &  de  me 
chant  de  Tchin  ,  &  fe  tenant  modeftç-  retirer  à  Hoai  n^an  chez  un  de  mes  pa^ 
ment  vis-à-vis  de  lui:  Mon  Pere ,  dit-il,  |  rens,  dequi  j’e^ere  une  fomme  d’ar- 
d’un  ton  doux  &  agréable  ;  vous  avez  ap-  J  gent  qui  aide  à  me  rétablir.  Je  n’ai  pas 
pelléHi  eul,  que  vous  plaît-il  m’otdon-  v  de  quoi  continuer  mon  voyage  jufqu’à 
donner.  Je  vous  le  dirai  tout-à-i’heure ,  «  cette  Ville;  auriez-vous  la  charité  de  m'a- 
reprk  Tchin  ;  en  attendant  tenez- vous  à  J  vancer  trois  taëls  ?  Je  vous  les  rendrai  fi- 
côté  de  moi.  J  delementà  mon  retour,  &pourgage  de 

Le  nom  de  Hi  ml  que  fe  donnok  le  ma  parole,  je  biffe  ici  en  dépôt  ce  que 
jeune  enfant ,  fit  naître  d g  nouveaux  %  j’ai  au  monde  de  plus  cher ,  c’eft-à-dire, 
foupçons  dans  l’efprit  de  Liu.  Une  im-  %  mon  fils  unique.  Je  ne  ferai  pas  plutôt  à 
prelEonfecrette  faifitfon  cœur  ,  lequel  |  Hoai  ngan,  que  je  reviendrai  retirer  ce 
par  d’admkables  refforts  de  la  nature  lui  v  cher  enfant. 

retrace  à  l’inftant  l’image  de  fon  fils ,  fa  J  Cette  confidence  me  toucha ,  &  je  lui 
taille,  fon  vilàge,  fon  air,  &fes  manie-  |  mis  en  main  la  fomme  qu’il  me  deman- 
res.  Il  voit  tout  cela  dans  celui  qu’il  con-  *  doit  pour  lui.  En  me  quittant  il  fondoit 
fidere.  Il  n’y  a  que  le  nom  de  pere  don-  en  larmes  ,  témoignant  qu’£  fe  féparoit 
né  à  Tcfein,  qui  déconcerte  fes  conjedu-  t  de  fon  fils  avec  un  extrême  regret.  Ce 
res.  Il  n’étoit  pas  honnête  de  demander  |  qui  me  furprit  ,  c’eft  que  l’eniant  ne 
à  Tcb»  fi  ç’étoklà  véritablement  fon  fils;  parut  nullement  émû  de  cette  leparation; 
peut-être  l’étok-il  en  effet  ;  car  il  n’eft  mais  ne  voyant  point  revenir  fon  pré-^ 
pas  impolfible  que  deux  enfans  ayent  %  tendu  pere  ,  j’eus  des  foupçons  dont  je 
reçû.  le  même  nom  ,  &  fe  rcflèmblenr.  J  voulus  m’éclaircir.  J'appellai  l’enfant;  & 
Liu  tout  occupé  de  ces  réflexions  ne  par  les  différentes  queftions  que  je  lui  fis, 

fongeoit  guéres  à  la  bonne  cherequ’on  «■  j’apprisqu’ilétoknèdanslaVillcdeî^tia^j 
luifeifok.  On  lilbk  fur  fon  vifage  l’é-  1  qu’unjour  voyant  pallèr  une  Procelfion 
trange  perplexité  où  il  le  trouvoit.  Je  ne  |  dans  là  rue ,  il  étok  un  peu  trop  écarté, 
fçai  quoi  l’attiroit  invinciblement  vers  ♦  &  qu’il  avok  été  trompé  &  enlevé  par  un 
ce  jeune  enfant  :  il  tenoit  les  yeux  làns  Inconnu.  Il  médit  aulli  le  nom  de  fon 
ceffe attachez  fur  lui,  &ne  pouvoir  les  ^  pere  &  de  là  mere  ;  or  ce  nom  de  b- 
en  détourner.  Himl  de  fon  côté,  mal-  mille  eft  le  vôtre.  Je  compris  auCfi-tôt 
gré  la  rimidité  &  lamodcftie  de  fon  âge,  que  ce  pauvre  enbnt  avok  été  enlevé  & 

regardoit  fixement  Liu,  &  il  lèmbloit  que  ^  vendu  par  quelque  fripon  ;  j’en  eus  com- 
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paflion  ,  &  il  fçut  entièrement  gagner  J  A  ces  mots  Ht  eut  fc  mit  à  pleurer  de 
mon  cœur:  je  le  traittai  dès-lors  comme  joye  ,  &  fes  larmes  en  firent  auffi-tôt 
mon  propre  fils.  Bien  des  fois  j’ai  eû  la  t  couler  d’abondantes  des  yeux  delw.  Un 
penféede  feireun  voyage  exprès  jufqu’à  %  indiceaflèz  ûngulier,  dit-il,  le  fera  recon- 
Voufi,  pour  m’informer  de  fa  famille.  J  noître:  il  a  un  peu  au-deflus  du  genoüi 
Mais  ilm’eft  toujours  furvenu  quelque  «•  unemarque noire, quieftrefetd’uneen" 
affaire  qui  m’a  fait  diftèrer  un  voyage  au-  %  vie  de  fa  mere,lorfqu’elleétoit  enceinte, 
quel  je  n’a  vois  pas  tout-à-feit  renonce.  %  Hi  w/ auffi-tôt  relevelebas  defonhaut- 
Heureufemcntiln’ya  qucquelquesmo- J  de  chauffe,  &  montre  au-deffus  du  ge- 
mens  que  par  occafion  vous  m’avez  par-  J  noiiilla  marque  dont  il  s’agiffoit.  Lin  la 
lé  de  ce  fils.  Certains  motsjettez  au  ha-  v  voyant,  fe  jette  au  col  de  l’enfant,  l’em- 
fard  ont  réveillé  mes  idées.  Sur  le  rap-  %  braffe,  l’éleve  entre  fes  bras.  Mon  fils, 
port  merveilleux  de  ce  que  je  fçavois  avec  J  s’écria-t’il ,  moncherfils,  quel  bonheur 
ce  . que  vous  me  difiez  ,  j’ai  fait  venir  J  pour  ton  vrai  pere  de  te  retrouver  après 
l’enfant,  pourvoir  fi  vous  le  reconnoî-  une  fi  longue  abfence/ 


L’HISTORIEN  FAIT  ICI  UNE  PAUSE,  EN  INSERANT 

QjjATRE  Vers,  Qjai  disent. 

Têcherune  aiguille  au  fond  de  l'eau,  c  ejl  merveille  : 

Jldais  perdre  un  tréjorqucn  tenait  entre  fes  mains,  ^  le  recouvrer  enfùite ,  cejt 
une  autre  merveille  bien  plus  grande. 

0 Ile  charmant  fefiin  ,  ou  fe  fait  une  fi  douce  reconnoiffance ! 

"Peut-être  craignent-ils  encore  tous  deux  que  ce  ne'‘foit  qu'en  fonge  qu’ils  fi 
tiennent  embrafez,. 

Dans  ces  doux  momens  on  conçoit  J  de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  d’amitié, 
affezà  quels  tranfports  de  joie  le  pere  &  ^  Profternez-vous ,  m.on  fils,  dit  Lin,  & 
le  filsfe  livrèrent.  Après  mille  tendres  S  remerciez  votre  infigne  bienfaiteur, 
embraflàdes  ,  Lin  s’arrachant  des  bras  de  %  Tchin  femettoiten  pofturede  rendre 
fon  fils ,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  Tchin  :  '  J  des  révérénees  pour  celles  qu’on  venoit 
quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas,  lui  v  de  lui  faire.  Mais  Li«  confus  de  cet  ex- 
dit-il  ,  d’avoir  reçu  chez  vous  &  élevé  v  cès  de  civihté,  s’approcha  auffi-tôt,  & 
avec  tant  de  bonté  cette  chere  portion  de  J  l’empêcha  même  de  fê  pancher.  Cescé- 
moi-même?  Sans  vous,  aurions-nous  ja-  J  rémonies  étant  achevées  ,  on  s’affit  de 
mais  été  réunis  ?  v  nouveau  ,&  Tcfo»  fit  placer  le  petit  Hi 

Mon  aimable  bienfaiteur  ,  répondit  %  eut  fur  un  fiége  àcôtéde  Lin  fbnpere. 
Tchin,  ta.  \c  relevant ,  c’eft l’adegéfié-  J  Pourlorslefonprenantla parole; mon 
reux  de  vertu  que  vous  avez  pratiqué  en  J  frere  ,  dit-il  à  Lin  (  car  c  eft  un  nom  que 
me  rendant  les  deux  cens  taëls  ,  qui  je  dois  vous  donner  maintenant  ;  )  j’ai 
a  touché  le  Ciel.  C’eft  le  Ciel  qui  vousa  J  une  fille  âgée  de  treizeans;  mondeflèin 
conduit  chez  moi/  où  vous  avez  retrou-  ^  eft  de  la  donner  en  mariage  à  votre  fils 
vé  ce  que  vousaviez  perdu ,  &  que  vous  *  &de  nousunir  plus  étroitement  par  cette 
chercmez  vainement  depuis  tant  d’an-  v-  alliance.  Cette  propofition  fe  faifoit  d’un 
nées.  A  préfent  que  je  fçai  que  ce  joli  î  aitfifincere&fipaffionnéqueZ-iKnecrut 
enfant  vous  appartient ,  mon  regret  eft  %  pas  devoir  fc  fervir  des  excufès  ordinai- 
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res  que  la  civilité  prefcrit.  II  paflà  par-  *  gatelle,  &  ne  mérite  point  de  remercie^ 
deflîis,  &  donna  fur  le  champ  fon  con-  mens.  Hi  eul  alla  enfuite  dans  l’intérieur 
fentement.  de  la  maifon  ,  pour  remercier  là  belle- 

Commeilétoit  tard ,  onfe  fepara.  Hi  ^  mere.  Tout  le  jour  le  paflà  en  feftins  & 
eul  alla  fe  rcpolêr  dans  la  même  chambre  t  en  divertiflèmens.  Il  n’y  eut  que  la  nuit 
quefonpere.  On  peut  juger  tout  ce  qu’ils  J  qui  les  fépra. 

le  dirent  de  confolant  &  de  tendre  du-  ^  Li»  s’étant  retiré  dans  fa  chambre,  le 
tant  la  nuit.  Le  lendemain  Liu  fongeoit  %  livra  tout  entier  aux  réflexions  que  fai- 
à  prendre  congé  de  fon  hôte;  mais  il  ne  ^  foit  naître  cet  événement.  Il  faut  avouer, 
put  réfiftet  aux  empreflemens  avec  lef-  «  s’écria-t’il ,  qu’entendant  les  deux  cens 
quels  on  le  retint.  Tchm  avoir  fait  pré-  Z  taëls  que  j’ai  trouvez,  j’ai  fait  une  aélion 
parer  un  fécond  feftin ,  où  il  n’épargna  %  bien  agréable  au  Ciel ,  puifque  j’en  fuis 
rien  pour  bien  régaler  le  futur  beau-pere  J  récompenfé  par  le  bonheur  de  retrou- 
de  là  fille,  &  fon  nouveau  gendre,  &fe  *  ver  mon  fils,  &  de  contracter  une  fi  hono- 
confolerpar-làdeleur  départ.  On  y  but  à  %  rablealliance.C’eft  bonheur  fur  bonheur; 
longs  traits ,  &  l’on  lé  livra  à  la  joye.  %  c’eft  comme  fi  on  mettoit  des  fleurs  d’or 
Sur  la  fin  du  repas  Tchin  tire  un  pa-  |  fur  une  belle  pièce  de  foye.  Comment 
quet  de  vingt  taëls ,  &  regardant  Lia  :  <^  puisTjereconnoîcre  tant  de  faveurs?  Voilà 
mon  aimable  gendre,  dit-il  ,  durant  le  J  vingt  taëls  que  mon  allié  Tchin  vient  de 
rems  qu’il  a  demeuré  chez  moi,  aura  làns  J  donner.  Puis-je  mieux  faire  que  de  les 
doute  eu  quelque  chofe  à  fouflrir  contre  |  employer  à  la  fubfiftance  de  quelques 
mon  intention  &  à  mon  infçû.  Voici  un  «•  vertueux  Bonzes  ?  C’eft-là  les  jetter  en 
petit  préfent  que  je  lui  fais  ,  jufqu’à  ce  J  une  terre  de  bénédiétions. 
que  je  puiflé  lui  donner  des  témoigna-  J  Le  lendemain  après  avoir  bien  déjeu- 
ges  plus  réels  de  ma  tendre affeéiion:  je  «■  né,  le  pere  &  le  fils  préparent  leur  ba- 
neveux  pas  au  r  elle  qu’il  mercfulé.  %  gage ,  &  prennent  congé  de  leur  Hôte. 

Quoi,  reprit  Lia,  lorfque  je  contracte  |  Ils  lé  rendent  au  Port,  &  y  louent 
une  alliance  qui  m’eft  fi  honorable,  &  |  une  Barque.  A  peine  eurent -ils  fait 
que  je  devrois ,  félon  .la  coutume  ,  faire  une  demie  lieuë  j  qu’ils  approchèrent 

moi-même  les  préfens  de  mariage  pour  %  d’un  endroit  de  la  riviere,  d’où  s’élevoic 
mon  fils ,  dont  je  ne  luis  difpenfé  pour  J  un  bruit  confus ,  &  où  l’eau  agitée  pa¬ 
le  préfent  que  parce  que  je  fuis  voya-  j  roilibit  boüillonner.  C’étoit  une  Barque 
geur;  vous  me  comblez  de  vos  dons:  c’en  chargéedepaflàgers,  qui  couloir  à  fond, 

eft  trop ,  je  ne  puis  les  accepter  ;  ce  feroir  Z  entendoit  crier  ces  pauvres  infortu- 
me  couvrir  de  confufion.  Z  ,  fau-ve^  nous.  Les  gens 

He!  qui  penfe ,  dit  Tel;;»,  à  vous  of-  ^  du  rivage  voifin  aliarmez  de  ce  naufia-  ' 
frir  fi  peu  de  chofe  ?C’eflà  mon  gendre,  %  ge  ,  crioient  de  leurs  côtez  à  pluficurs 
&  non  au  beau-pere  de  ma  famille  que  je  |  petites  Barques  qui  fe  trouvoient-Ià  , 
prétends  faire  ce  petit  préfent.  En  un  mot  *  d’accoutir  au  plus  vite  ,  &  de  fecourir 
le  refus ,  fi  vous  y  perfiftez  ,  léra  pour  *  ces  malheureux  qui  difputoient  leur  vie 
moi  une  marque  certaine  que  mon  allian-  contre  les  flots.  Mais  ces  Batteliers ,  gens 

cene  vous  eft  pas  agréable.  durs  &  intérelléz  ,  demandoient  qu’on 

Liu  vit  bien  qu’il  falloir  abfolument  lé  leur  afsûrât  une  bonne  récompenfe ,  làns 

rendre,  &  que  fa  réfiftanceferoit  inutile,  v-  quoi  il  n’y  avoitnul  fecours  à  elpéren 
il  accepta  humblement  le  prélent,  &  fai-  %  Pendant  ce  débat  arrive  la  Barque  de 
fant  lever  fon  fils  de  table ,  il  lui  or-  %,-Lm  :  lorfqu’il  eut  appris  de  quoi  il  s’a¬ 
donna  d’aller  fàire  une  profonde  révéren-  v  gilibit ,  il  lé  dit  à  lui-même  ;  fauver  la 
ce  à  Tchin.  Ce  que  je  vous  donne  ,  dit  «  vie  à  un  homme ,  c’eft  une  œuvre  plus 
Tchin,  en  le  relevant ,  n’eft  qu’une  ba-  %  làinte  Scplus  méritoire,  que  d’orner  des 
Tome  HI.  F  fff 
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Tetnjples  ,  &  d’entretenir  des  Bonzes.  J  pouvoir  revenir.  Mais  enfin  apprener- 
Conlacrons  les  vingt  taëls  à  cette  bon-  moi ,  lui  dit  Liu  yti  ,  ce  qui  peut  vous 
ne  œuvre  :  fecourons  ces  pauvres  gens  %  amener  en  ce  Pays-ci. 
qui  fe  noyenr.  Auffi-  tôt  il  déclare  qu’il  J  Iln’eftpspoflible ,  répondit  Lia tchîn, 
donnera  vingt  taëls  à  ceux  qui  rece-  *  de  dire  en  deux  mots  la  caufe  de  mon 
vront  dans  leurs  Barques  ces  hommes  à  fl-  voyage.  Depuis  trois  ans  que  vous  avez 
demi-noyez.  %  quitté  la  maifon ,  on  nous  eft  venu  ap- 

A  cette  propofition  tous  les  Batte-  J  porter  la  trifte  nouvelle  que  vous  étiez 
liers  couvrent  en  un  moment  la  rivicre.  *  mort  de  maladie  dans  la  Province  de 
Quelques-uns  mêmes  des  fpeélateurs  fl  Chanfi.  Mon  lècond  frere ,  comme  chef 
placez  fur  le  rivage  ,  &  qui  fçavoient  %  de  la  femille  en  votre  abfence ,  fit  des 
nager,  fe  jettent  avec  précipitation  dans  |  perquifitions ,  &  il  afliîra  que  la  chofe 
l’eau,  &  en  un  moment  tous  générale-  ^  étoit  véritable.  Ce  fut  un  coup  de  fou¬ 
inent  furent  fauvez  du  naufrage.  Lin  fl  dre  pour  ■  ma  belle-fœur;  elle  fût  incoff- 
s’applaudiffant  de  ce  fuccès  livra  auffi-  î  folablc,  &  prit  auffi-tôtle  grand  deüil. 
tôt  l’argent  qu’il  avoir  promis.  *  Pour  moi ,  je  lui  difois  fans  ceffe  que 

Ces  pauvres  gens  tirez  de  l’eau  &  des  |  cette  nouvelle  n’étoit  point  sûre  :  &que 
portes  de  la  mort ,  vinrent  rendre  gra-  fl  je  n’en  croyois  rien, 
ces  à  leur  libérateur.  Un  de  la  troupe  %  Peudejoursaprès,monfecondfre- 
ayantconfidéré  Lia,  s’écria  tout-à-coup:  %  rc  preffa  ma  belle-fàeur  de  fbnger  à  un 
hé ,  quoi  !  c’eft  vous  ,  mon  frere  aîné  ;  *  nouveau  mariage.  Elle  a  toujours  rejet- 
par  quel  bonheur  vous  trouvai-je  ici  ’  fl  té  bien-loia  une  pareille  propofition. 
Lia  jya  s’étant  tourné,  reconnut  fontroi-  %  Enfin  elle  m’a  engagé  à  faire  le  voyage 
fiéme  firere  Lia  tefe»;  alors  tranfportéde  %  du  Chan /,  pour  m’informer  fur  les  lieux 
joye,&touthorsde  lui-même:  joignant  J  de  ce  qui  vous  regarde  :  &  lorfque  j’y 
les  mains :ô merveille! dit-il ,  leCiçlm’a  fl  fonge  le  moins,  prêt  de  périr  dans  les 
conduitici  à  point  nommé  pour  fauver  la  ♦  eaux,  je  rencontre  mon  cher  frere:  il 
vie  à  mon  frere.  Auffi-tôt  il  lui  tend  la  %  me  fauve  la  vie  :  protedion  du  Ciel  vrai- 
main,  il  l’embraflè ,  le  feit  paflèr  fur  fa  *  ment  admirable!  Mais,  mon frere,croïez- 
Barque,l’aide  à  fe  dépouiller  de  fes  habits  fl  moi ,  il  n’y  a  point  de  tems  à  perdre ,  hâ- 
tout  trempez ,  &  lui  en  donne  d’autres.  *  tez-vousde  vous  rendre  à  la  maifon  pour 
Lia  fefe»  après  avoir  repris  fes  elprits ,  %  calmer  ma  belle-fœur.  La  perlecution 
s’acquitta  des  devoirs  que  la  civilité  pref-  |  eft  trop  violente  ;  le  moindre  délai  peut 
crit  à  un  cadet  pour  fon  aîné;  &  celui-  fl  caulèr  des  malheurs  irrémédiables, 
ci  ayant  répondu  à  fon  honnêteté ,  ap-  Linyn  confterné  de  ce  récit,  fait  ve- 
pelle  Hi  eul  ,  qui  étoit  dans  une  des  %  nir  le  maître  de  la  Barque  :  &  quoiqu’il 
chambres  de  la  Barque ,  afin  de  venir  |  fût  fort  tard  ,  il  lui  ordonna  de  mettre 
faluer  fon  oncle  :  pour  lors  il  lui  racon-  fl  à  la  voile ,  &  de  marcher  pendant  route 
ta  toutes  fes  avantures  qui  jetterentLz»  la  nuit. 
tchin  dans  un  étonnement ,  dont  il  ne  J 


ICI 
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ICI  SONT  PLACEZ  POUR  SECONDE  PAUSE  DEUX  VERS, 

DONT  VOICI  LE  SENS. 

Le  cœur  emprejfé  vole  au  terme  comme  un  trait . 

La  Barque  court  Çur  l'eau  plus  vite  encore  que  la  navette  fur  le  métier  £un 
Tijferand  qui  veut  finir  fon  ouvrage. 


Pendant  que  toutes  ces  avanturesar- 
rivoient  à  Lia  yu ,  Ouang  fa  fèname  étoit 
dans  la  défolation.  Mille  raifons  la  por- 
toient  à  ne  pas  croire  que  fon  mari  fût 
mort.  Mais  Liu  pao ,  qui  par  .cette  mort 
prétendue  devenoit  le  chef  de  la  mai- 
fon,  l'en  aÉura  C  pofitivement,  qu’en- 
ün  elle  fe  laiflà  perfuader  ,  &  prit  des 
habits  de  deüil. 

Liu  pao  avoit  un  mauvais  cœur  ,  & 
étoit  capable  des  aélions  les  plus  indi¬ 
gnes.  Je  n'en  doute  plus  ,  dit-il ,  mon 
frere  aîné  eft  mort,  &  je  fuis  le  maître. 
Ma  belle-fœur  eft  jeune  &  bien  faite  : 
fes  parens  font  éloignez,  &  elle  ne  peut 
implorer  leur  lècours  :  il  faut  que  je  la 
force  à  fe  remarier,  Sc  au  plutôt;  il  m'en 
reviendra  de  l'argent. 

Aufli-tôt  il  communique  fon  deflèin 
à  Yang  fa  femme  ,  &  lui  ordonne  de 
mettre  en  œuvre  une  habile  entremet- 
teufe  de  inariages.  Mais  Ouang  rejetta 
bien-loin  une  pareille  propofition.  Elle 
jura  quelle  vouloir  demeurer  veuve  , 
&  honorer  par  fa  viduité  la  mémoire  de 
fon  mari.  Son  beau-frere  Liu  tchin  l'af- 
fermiffoit  dans  fa  réfolution.  Ainfi  tous 
les  artifices  qu'on  employa  n'eurent  au¬ 
cun  fuccès.  Et  comme  il  lui  venoit  de 
tems  en  tems  dans  l'eferit,  qu'il  n'étoit 
pas  sûr  que  fon  mari  fût  mort:  il  faut, 
dk-eüe ,  m’en  éclaircir  ;  les  nouvelles  qui 
viennent  font  fou  vent  fauffcs.  C'eftdans 
le  lieu  même  qu’on  peut  avoir  des  con- 
noiflànces  certaines.  A  la  vérité  il  s’a¬ 
gir  d’un  voyage  de  près  de  cent  lieues. 
N’importe,  je  connois  le  bon  cœur  de 
Liu  tchin  mon  beau-firere.  Il  voudra  bien , 


^  pour  me  tirer  de  peine ,  fe  tranfportef 
%■  dans  la  Province  àeÇhan  fi,  &  s’infor- 
%  mer  fi  effectivement  j’ai  eu  le  malheur 
I  de  perdre  mon  mari;  du  moins  il  m’en 
I  apportera  les  précieux  reftes. 

4-  Liu  tchin  fut  prié  de  feire  ce  voyage , 
4»  &  partir.  Son  éloignement  rendit  Liu 
J  pao  plus  ardent  dans  fes  pourfuites.  D’ail- 
^  leurs  s’étant  acharné  au  jeu  durant  quel- 
4-  ques  jours ,  &  y  ayant  été  malheureux , 
S  il  ne  fçavoit  plus  où  trouver  de  l’argent 
J  pour  avoir  fa  revanche.  Dans  l’embar- 
I  ras  où  il  fe  trouvoit ,  il  rencontra  un 
4  Marchand  du  Kiang  fi  qui  venpit  de 
%  perdre  fa  femme  ,  &  qui  en  chetchoit 
J  une  autre.  Liu  pao  faifit  l’occafion ,  &  lui 
4  propofa  fa  belle-fœur.  Le  Marchand 
4  accepte  la  propofition  ,  prenant  néan- 
4.  moins  la  précaution  de  s’informer  fe- 
J  crettement ,  fi  cejle  qu’on  lui  propofoit 
4-  étoit  jeune  &  bien  faite.  Aufli-  tôt  qu’il 
4  en  fut  affûté ,  il  ne  perdit  point  de  tems , 
%  &  livra  trente  taëls  pour  conclure  l’af- 
J  faire. 

4  Liu  pao  ayant  reçû  cette  fomme  ,  je 
4  dois  vous  avertir  ,  dit-il  au  Marchand , 
%  que  ma  belle-fœur  eft  fiere ,  hautaine  , 
1  &extrêmementfotmalifte  :  ellefcra  bien 
4  des  difficultez ,  quand  il  s’agira  de  quit- 
4  ter  la  maifon  ,  ôc  vous  aurez  beaucoup 
%  de  peine  à  l’y  réfoudre.  Voici  donc  ce 
4  que  vous  devez  faire.  Ce  foir  à  l’entrée 
4  de  la  nuit,  ayez  une  chaife  ornée  félon 
4  la  coûtume  &  de  bons  porteurs  :  venez 
t  à  petit  bruit ,  &  préfentez-vous  à  notre 
4  porte.  La  Demoifelle  qui  paroîtra  avec 
4  une  coëftùre  de  deüil,  c’eft  ma  belle- 
J  fœur ,  ne  lui  dîtes  mot  ,  &  n’écoûtez 
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point  ce  q^n’elle  voudroic  vous  dire  :  *  Ces  paroles  fortifièrent  ctrangefflent 
mais  {âififlcz-là  tout-4-coup  par  le  mi-  fes  foupçons.  Elle  entre  dans  la  cham- 
Eeu  du  corps  ;  jettez-là  dans  la  chailè  ,  X  t>re  ;  &  s’approchant  de  Yang  fang  lui 
conduifczdà  au  plutôt  fur  votre  Barque ,  J  déclara  d’abord  fes  inquiétudes.  Ma  belle- 
&  mettez  à  la  voile.  Cet  expédient  plût  J  four  ,  lui  dit-elle ,  vous  voyez  une  veu- 
fort  au  Marchand,  &  l’exécution  luipa-  *  ve  infortunée,  qui  vous  eft  liée  par  les 
rut  aifée.  J  nœuds  les  plus  étroits  d’une  amitié  qui 

Cependant  Lmpao  retourne  à  la  mai-  J  fut  toujours  très-fincere.  C’eft  par  cette 
fon  :  &  afin  que  la  belle-four  ne  pref  *  ancienne  amitié  que  je  vous  conjure  de 
fentît  rien  du  projet  qu’il  avoit  formé ,  <>■  m’avoüer  franchement  fi  mon  beau- 
il  fçut  fe  contrefeire  en  fa  préfence  :  *  frereperfifteencoredansfonanciendef- 
mais  dès  qu’eEe  fe  fut  retirée, il  fit  confi-  %  fèin  ,  de  me  forcer  à  un  mariage  qui 
dence  à  fa  femme  de  fon  deflèin,  &  en  J  tourneroit  à  ma  confufion. 
défignant  fa  belle-four  d’un  gefte  mé-  *  A  ce  récit  Yang  parut  d’abord  inter- 
prifant  :  il  faut ,  dit-il ,  que  cette  mar-  %  dite,  &  rougit:  puis  prenant  uneconte- 
chandifè  à  deux  pieds  forte  cette  nuit  J  nance  plus  aifûrée  ;  à  quoipenfez-vous, 
de  notre  maifon  ;  c’eft  de  quoi  je  me  |  ma  four,  lui  dit-elle ,  &  quelles  imagi- 
mets  peu  en  peine.  Je  ne  veux  pas  néan-  nations  vous  mettez-vous  dans  l’clprit? 
moins  me  trouver  à  cette  feene  j  ainfi  %  S’il  étoit  queftion  de  vous  remarier , 
je  vais  fortir  pour  quelques  momens  :  J  croyez-vous  qu’on  y  fût  fort  embarraf- 
mais  il  eft  bon  que  tu  fçaefaes  que  vers  *  fé  ?  Hé  !  à  quoi  bon  fe  jetter  foi-même 
l’entrée  de  la  nuit  des  gens  bien  accom-  «■  à  l’eau ,  avant  que  la  Barque  foit  prête  à 
pagnez  viendront  à  notre  porte ,  &  l’en-  %  faite  naufrage  ? 
lèveront  dans  une  chaife  bien  fermée.  X  Dame  Ouang  eût  enten- 

II  alloit  pourfuivre ,  lorfqu’il  fut  tout-  *  du  ce  proverbe  tiré  de  la  Barque  ,  elle 
à-coup  arrêté  par  le  bruit  qu’il  entendit,  <►  comprit  encore  mieux  le  fens  de  l’entre- 
C’étoit  fa  belle-four  qui  paffoit  près  de  tien  fecret  de  fon  beau-frere.  Aulfi-tôt 
la  fenêtre  de  la  chambre.  Alors  Lia  pao  |  elle  éclata  en  plaintes  &  en  foûpirs  ;  & 
fè  hâta  de  fortir  par  une  autre  porte  ;  J  fe  livrant  à  toute  fa  douleur ,  elle  fe  ren¬ 
ée  la  précipitation  avec  laquelle  il  fè  re-  *  ferme  dans  fa  chambre,  oû  elle  pleurt, 
tira,  ne  lui  permit  pas  d’ajoûter  la  cir-  S  elle  gémit,  elle  fe  lamente  :  Que  je  fuis 
confiance  de  la  coëffure  de  deuil.  Ce  fut  %  malheureufe  .'  s’écrie-t-elle ,  je  ne  fçai 
fans  douteparune  providence  toute  par-  1  ce  qu’eft  devenu  mon  mari.  Lia  tchin, 
ticuliere  du  Ciel ,  que  cette  circonftance  |  mon  beau-frere  &  mon  ami,  fur  qui  je 
fut  omifè.  «•  pouvois  compter ,  eft  en  voyage.  Mon 

Ouang  s’apperçut  aifément  que  le  %  pere ,  ma  mere  ,  mes  pafens  font  éloi- 
bruit  qu’elle  avoit  fait  près  de  la  fenêtre ,  gnez  de  ce  Pays.  Si  cette  aftàire  fe  pré- 
avoit  obligé  Lia  pao  à  rompre  brufque-  v  cipite,  comment  pourrai-je  leur  en don- 
ment  la  converfation.  Son  ton  de  voix  X  ner  avis?  Je  n’ai  aucun  fècours  à  atten- 
marquoit  affez  qu’il  avoit  encore  quel-  %  dre  de  nos  voifins.  Lia  pao  s’eft  rendu 
que  chofe  de  plus  à  dire  :  mais  elle  en  J  redoutable  à  tout  le  quartier  ,  &  l’on 
avoit  afièz  entendu;  car  ayant  reconnu  fçait  qu’il  eft  capable  des  plus  grandes 
à  fon  air,  lorfqu’il  entra  dans  la  maifon  ,  noirceurs.  Infortunée  que  je  fuis!  je  ne 
qu’il  avoir  quelque  fecret  à  commun!-  %  fçaurois  échapper  à  fes  pièges  :  fi  je  ny 
quer  à  fa  femme,  elle  avoit  fait  fèm-  J  tombe  pas  aujourd’hui ,  ce  fera  demain, 
blant  de  fe  retirer  ;  &  prêtant  fecrette-  J  ou  dans  fort  peu  de  rems.  Tout  bien 
ment  l’oreiEe  à  la  fenêtre ,  eUe  avoit  oui  *  confidéré ,  finifibns  cette  trop  pénible 
diflinélement  ces  mots:  On  tmlevera,  on  «■  vie;  mourons  une  bonne  fois,  cela  vaut 
la  mettra  dans  une  chaife.  $  mieuxquedefouffrirmille&millcmorts: 

& 
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&  qu’eft-ce  que  ma  vie  ?  Cuon  une  more  ^  Au  moment  qu  elle  vouloir  lui  procu- 

conrinuelle?  J  rend  autres  fervices,  elle  entend  frapper 

Elle  pritainfi  û  réfolution  ;  mais  elle  ^  doucement  à  la  porte  de  la  maifon.  ÉUe 
en  différa  l’exécution  jufqu’aufoir.  Audi-  *  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le  Mar- 
tôt  que  le  Ciel  dilparut  de  l’Horifon  ,  «•  chandde  lüang  fi ,  qui  venoit  chercher 
&  qu’une  nuit  obfcure  prit  fâ  place;  elle  ^  l’époufe  qu’il  avoir  achetée.  Elle  court 
fe  retire  dans  là  chambre,  &  s’y  en-  J  vite  pour  le  recevoir  &  l’introduire  dans 
ferme  ,  puis  prenant  une  corde  j  elle  *  la  chambre ,  afrn  qu’il  fut  témoin  de  ce 
l’attache  à  la  poutre  par  un  bout ,  &  à  *  qui  venoit  d’arriver.  Son  empreffement 
l’autre  bout  elle  fait  un  nœud  coulant  :  J  &  lajufte  d'élicateflè  quelle  eut  de  ne  pas 
elle  approche  un  banc  ,  monte  deflus ,  J  fe  montrer  fans  coëffure,  lui  fit  ramafi 
ajufte  modeftement  fes  habits  par  le  bas  «  fer  celle  qui  fe  trouva  à  fes  pieds,  &quL 
autour  des  pieds  :  enfuite  elle  s’écrie  ;  |  étôit  la  coëffure  de  deüil  de  la  Damé 
«  Suprême Tif«,vengez-moi.»  Après  ces  ^  Ouang. 

mots ,  &  quelques  foûpirs  qui  lui  échap-  *  C’étoit  en  effet  îe  Marchand  de  Kmg 
perent,elle  jette  fa  coëffure,  &  paffela  «  fi  qui  venoit  enlever  la -Dame  qu’on  lui 
tête  &  le  col  dans  le  nœud  coulant.  En-  %  avoitpromife.  Ilavoitunechaife  de  Nô- 
•fin  du  pied  elle  renverfe  le  banc ,  &  de-  |  ces  ornée  de  banderolles  de  foie  5  de  fef- 
raeure  fufpenduë  en  l’air.  *  tons ,  de  fleurs ,  &  de  plufiéurs  belles  lan- 

C’en  étoit  fait ,  ce  femble,  de  cette  %  ternes.  Elle  étoit  environnée  de  donief- 
malheureufe  Dame.  Il  arriva  néanmoins  tiques ,  qui  portoient  des  torches  allu- 
que  la  corde  dont  elle  s’étoitfervie,  quoi-  J  mées,  &d’unetroüpedejoüeursdeflu- 
quegrofle  &  de  chanvre,  fe  rompit  tout-  tés  &  de  hautbois.  Tout  ce  cortège  s’é- 

à-coup.  Elle  tombe  à  terreà  demie-mor-  toit  rangée  dans  la  ruë  ,  fans  jouer  des 
te  :  fa  chute  ,  &  la  violence  dont  elle  |  inftrumens  ,  &  fans  faire  de  bruiti  Le 
s’agitoir,  firent  un  grand  bruit.  |;  Marchand  s’en  étoit  détaché,  &  avoir 

La  Dzme  Yang  accourut  à  ce  bruit  ;  frappé  doucementà  la  porte  :  mais  l’ayant 

&  trouvant  la  porte  «bien  barricadée,  «■  trouvée  entrouverte ,  il  étoit  entré  dans 
ellefe  douta  que' c’étoit-là  un  ftratagê-  ^  la  maifon  avec  quelques-uns  de  ceux  qui 
me  d’un  elprit  à  demi  troublé.  Elle  lai-  |i  tenoient  les  flambeaux  pour  l’éclairer, 
fit  aulfi-tôt  une  barre,  &  enfonce  la  *  Dès  que  la  Dame  FàM^parut,  le  Mar- 
porte.  Comme  la  nuit  étoit  très-obfcure  j  j  chand  qui  lui  vit  une  coëffure  de  deüil  j 
en  entrant  dans  la  chambre,  elle  s’em-  «■  qui  étoit  le  fignal  qu’on  lui  ayoit  donnéj 
barraffa  les  pieds  dans  les  habits  de  la  J  &  étant  d’ailleurs  charmé  de  Ibn  air  Sc 
Dame  Ouang  tombe  à  la  renverfe;  J  des  traits  de’fonvifàgejfejetta  fur  elle. 
Cette  chute  fit  làuter  fa  coëffure  bien  «  comme  un  Epervier  affamé  fond  lur  un 
loin  j  &  l’effroi  dont  elle  fut  làifie ,  lui  petit  oifeau.  Les  gens  de  fa  fuite  accou- 
caufa  un  évanoüiffcment  de  quelques  %  rent,  enleventlaÎDame,  &  l’enferment 
momens.  AufG-tôt  quelle  eût  repris  fes  J  dans  la  chaife,  qui  étoit  toute  prête  à  la  re- 
fens ,  elle  fe  leve ,  va  chercher  une  làm-  *  cevok;  Elle  eut  beau  crier  :  «  On  fe  trom^ , 
pe,  &  revient  dans  la  chambre,  où  elle  %  >>pe,ce  neft  pas  moi  qu’on  cherche -.Le 
trouve  la  Dame  Ouang  étenduë  par  ter-  %  bruit  des  fanfares  fe  fit  auflî-tôt  enten¬ 
te  fans  mouvement ,  &  prefque  fans  |  dre,  &  étouflà  fa  voix;  tandis  que  les 
refpiration  ,  la  bouche  chargée  d’écu-  porteurs  dechaife  voloient  plutôt  qu’ils 
mes,  &  le  col  extrêmement  ferré  par  la  *  ne marchoient ,  pour  la  tranfporter  dans 
corde.  Elle  lâche  au  plutôt  le  nœud  cou-  %  la  barque, 
lant. 
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TROISIEME  PAUSE  ,  OU  ON  LIT  LES  QUATRE  VERS  SUIVANS. 

V  ne  troupe  de  Joueurs  dünftrumens  avance  en  triomphe  vers  la  Barque  et  un 
Etranger. 

La  méprijè  Sune  co  'éffe  de  deuil  produit  un  mariage. 

Quand  t  Epoufe  en  préfence  du  nouvel  Epoux  éleve  la  voix  ,  ce  n'ejl  pas 
contre  le  Ciel: 


C'ep  contre  fin  vrai  mari  quelle  s' 

Pendant  ce  tems-là  la  Dame  Ouang, 
<jui  avoit  été  foulagéepar  les  foins  de  fa 
belle-fœur,étoit  revenue  à  elle-même, 
&  avoit  recouvré  la  connoiflànce.  Le 
grand  ftacas  quelle  entendit  à  la  porte 
de  la  maifon  ,  renouvella  fes  allarmes , 
&  lui  caufa  de  mortelles  inquiétudes. 
Mais  comme  elle  s’apperçut  que  le  bruit 
des  fanfares,  &  cette  confufionde  voix 
&  d’inftrumens ,  qui  s’étoit  élevée  tout- 
à-coup,  s’éloignoir  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre  ,  elle  fe  raifûra  ;  &  après  environ  un 
demi-quart-d’heure  elle  s’enhardit ,  &  va 
voir  de  quoi  il  s’agiflbit.  • 

Après  avoir  appcllé  fa  belle  -  four 
deux  &  trois  fois  ,  &  toujours  inutile¬ 
ment  ,  elle  comprit  que  le  Marchand 
s’étoit  mépris  ,  &  avoit  emmené  celle 
qu’il  ne  cherchoitpasrmais  elle  appréhen¬ 
da  quelque  fâcheux  retour,  lorfque Lia 
pao  feroit  inliruit  de  la  méprife.  Ainfi 
elle  s’enferma  dans  fa  chambre  ;  où  elle 
ramaflê  les  aiguilles  de  tête ,  les  pendans 
d’oreilles,  &  la  coëffure  noirequi  étoità 
terre.  Elle  fongea  enfuite  à  prendre  un 
peu  de  repos  j  mais  il  ne  lui  fiit  pas  pof- 
fible  de  fermer  l’oeil  durant  toute  la 

A  la  pointe  du  jour  elle  fe  leve  ,  fe  la¬ 
ve  le  vilage:  &  comme  elle  cherchoitfa 
coëlîure  de  deuil  pour  la  prendre ,  elle 
entend  du  bruit  qu’on  faifoit  à  la  porte 
de  la  maifon  :  on  y  ftappoit  rudement , 
&  on  crioit, ouvrez  donc.  C’étoit  jufte- 
menc  Lia  donc  elle  reconnut  la  voix. 
Son  parti  fut  bien-tôr  pris  :  elle  le  laiflà 


échauffe ,  0°  qu’elle  crie. 

frapper  fans  répondre.  Il  jura,  il  tem- 
«  pêta,il  criajufqu’à  s’enrouer.  Enfin  la 
?  Dame  Ouang  s’approcha  delà  porte,  & 
%  fe  tenant  derrière  fans  l’ouvrir:  qui  eft- 

*  ce  qui  frappe,  dit-elle,  ôc  qui  fait  tant 
‘J  de  bruit?  Liu  pao  qui  diftingua  fort  bien 
•é-  la  voix  de  fa  belle-four  ,  fut  aufli-tôt 

làilî  de  la  plus  étrange  frayeur ,  fur-tout 
J  voyant  quelle refiifoit  d’ouvrir.  Il  eutre- 
V-  coursàunexpédientquiluiréülfit  :  Belle 
Z  four ,  dit-il,  bonne  &  heureufe  nouvel- 
J  le  !  Lin  tchin  mon  frere  cadet  eft  de  re- 

*  tour,  &notre  frere  aîné  joüitd’unefànté 
^  parfaite.  Ouvre  vîre. 

«  A  ces  mots  du  retour  de  Liu  tchin  la. 
%  Dame  Ouang  court  prendre  la  coëft'ure 
f  noire qu’avbit  laifleela  DameYang  .-puis 

*  elle  ouvre  avec  empreflcment  :  mais  en 
vain  cherche-t’elle  des  yeux  fon  cher 

%  Liu  tchin.  Elle  n’apperçoit  que  le  CealLiu 
J  pao  .'Celui-ci  entra  d’abord  dans  fa  cham- 
J  bre  :  mais  n’y  voyant  pas  là  femme,  & 
«•  remarquant  d’ailleurs  une  coëffiirc  noi- 
^  re  fur  la  tête  de  fâ  belle-four ,  fèsfoup- 
J  çons  fè  renouvellerent  d’une  étrange 
I  forte.  Enfin  il  éclatte  :  Hé  !  où  eft  donc 
V-  votre  belle-four,  dit-iî?  Vous  devez  le 
Z  fçavoir  mieux  que  moi,  répondit  la  Da¬ 
li  me  Ouang,  paifqne  c’eft  vous  qui  avez 
ménagé  cette  belle  intrigue.  Mais.dites- 
■ÿ  moi  ,  répliqua  Liu  pao. ,  pourquoi  ne 
I  portez-vous  plus  la  coëfture  blanche  î 
J  Avez-vous  quitté  le  deüil  ?  La  Dame 
Ouang  eut  la  complaifance  de  lui  raconter 
4-  l’hiftoirede  ce  qui  étoit  arrivé  pendant 
Z  fon  abfênce. 
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A  peine  eut-elle  fini  de  parler  ,  que  *  Alors  Li'^ju  après  avoir  donne  à  là 
Linpao  fêfirappe  rudement  la  poitrine,  femme  les  juftes  éloges  que  méritoit  fa 
&  s’agite  en  défelpéré  :  mais  peu  à  peu  -i-  fidélité  ,  û  par  une  paffion  avcuglcpour 
reprenant  fcsefprits  ;  j’ai  encore  une  ref-  ^  les  richeflès  ,  s’écria-t’il ,  j’avois  retenu 
fource  dans  mon  mallieur,  dit-il  en  lui-  |;  les  deux  cens  taëls  que  je  trouvai  par  ha- 
même.  Vendons  cette  bdle-fœur  ;  de  ^  fard,  comment  aurois-je  pû  retrouver 
l’argent  qui  me  viendra ,  j’acheterai  une  J  notre  cher  enfant  ?  Si  l’avarice  m’avoir 
autre  femme  ,  &  perfbnne  ne  fçaura  *  empêché  d’employer  ces  vingt  taëls  à 
que  j’ai  été  affez  malheureux  pour  ven-  «  fauver  ceux  cjuifaifoient  naufrage,  mon 
dre  la  mienne.  Il  avoir  joué  toute  la  v  cher  firere  périfloit  dans  les  eaux ,  &  je 
nuit  précédente,  &  avoir  perdu  les  trente  J  ne  l’aurois  jamais  vû.  Si  par  uneavantu- 
taëls  qu’il  avoir  reçus  du  Marchand  de  J  reinefpérée,  je  n’avois  pas  rencontré  cet 
qui  étoit  déjà  hiien  loin  avec  là  ^  aimable  firere,  aurois-je  pû  découvrir  à 
nouvelle  époufe.  J  tems  le  trouble  &  le  défordrc  qui  rcgnoit 

Il  fe  préparoit  à  fortir  de  la  maifon ,  |  dans  ma  maifon  !  Sans  cela ,  ma  chere 
pour  aller  négocier  cette  affaire  ,  lorf-  |  femme,  nous  ne  nous  ferions  jamais  vus 
qu’il  apperçut  à  la  porte  quatre  ou  cinq  réünis  :  notre  famille  fe  feroit  démem- 

perfonnes  qui  fe  preffoienc  d’y  entrer,  f  brée ,  &  auroit  été  plongée  dans  l’afflic- 
C’étoit  fon  firere  aîné  Lin  yu^  Ion  firere  %  don.  Tout  ceci  eflr  l’effet  d’une  Provi- 
cadet  Li«  tchin  ,  fon  neveu  Hi  eut ,  &  J  denceparticuliereduCiel,qui  a  conduit 
deux  Domeftiques  qui  portoientle  ba-  |-  ces  divers  événemens,QMnt  à  mon  au- 
gage.  Lin  pao  conflrerné  à  cette  vûë  ,  &  ?  tre  firere,  ce  firere  dénaturé ,  qui  fans  le 
n’ayant  pas  le  front  defoûtenir  leurpré-  J.  fçavoir  ,  a  vendu  là  propre  femme  ,  il 
fënce,s’évade  au  plus  vite  par  la  porte  de  ^  s’eft  juftement  attifé  lé  malheur  qui  l’ac^ 
derrière,  &dilparoît  comme  un  éclair»  ^  cable.  L’augufte  Tien  traitte  les  gens 
La  Dame  Onang  tranfportée  de  joye,  «  félon  qu’ils  le  méritent,  qu’ils  ne  Croyent 
vint  recevoir  fon  cher  mari.  Mais  quel  %  pas  échapper  à  fa  jiiftice. 
furcroît  d’allégrelfe ,  quand  elle  apper-  J  Apprenons  de  là  combien  il  èft  avan- 
çut  fon  fils ,  qu’à  peine  reconnoiffoit-  ^  tagèux  de  pratiquer  la  vertu  ;  c’eft  ce 
elle ,  tant  il  étoit  devenu  grand  &-bien-  f  qui  rend  Une  maifon  de  jour  en  jour 
fait!  Hé!  par  quelle  bonne  fortune,  dit-  f  plus  fioriflànte. 
elle,  avez-vous  ramené  ce  cher  fils  que  J  Dans  la  fuite  du  tems  Hi  eul  alla 
je  croyois  perdu  ?  J  chercher  fon  époufe  la  filledé  Tchin.  Le 

.Lin y»  lui  fit  le  détail  de-  toutes  fes  |  mariage  fe  conclut,  &  fut  très-heureUxj 
âvantures  ;  &  la  Dame  Onang  à  fon  tout  v  Ils  curent  plufieUrsenians,  &  virent  une 
lui  raconta  fort  au  long  foutes  les  indi-  t  foule  de  petits-fils ,  dont  plufieurs  s’a- 
gnitez  que  lui  avoir  fait  fouffrir  Linpao ,  J  vancerent  par  là  voye  des'  Lettres  ,  & 
îSc  les  extréraitez  aufquclles  il  l’avoir  ré-  ^  parvinrentauxpremieres  Charges.  Ainfi 
duite.  I  cette  famille  fut  illuftrée. 

QUATRE  VERS  FONT  LA  CONCLUSION  DE  L’HISTOIRE. 

En  voici  le  sens: 

U aBion,  vertmufe  ,  far  laquelle  on  rend  t  argent  quon  anjoit  trouvé  ^ 

Fait  retrouver  an  fils  quon  croyoit  ne  jamais  voir. 

Le  dètefi:able  dejfein  de  vendre  une  belle-ficeur,  eficaufe  quon  perd  fa  propre  femme, 
La  conduite  du  Ciel  efl  tout-a-fait  admirable  fl  difiingae  parfaitement  les  bons 
des  méchans  :  on  ne  lui  en  impofe  pas. 
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DEUX  TRAITS  D'HISTOIRE, 


Ou  plutôt  deux  Jortes  de  jugement;  l’un  m  le  aime  étant  dlabord  ahjous  ,  le 
Ciel,  au  moment  quil  triomphe,  le  confond,  0“  le  punit  anoec  éclat;  l’autre, 
ou  t innocence  accablée ,  0’  prête  à  fuccomber  ,  ment  tout-à~coup  à  être 
reconnue ,  0  niengée  par  une  protection  particuliae  du  Ciel. 


L’OUVRAGE  DE’BUTE  PAR  LES  QUATRE  VERS  SUIVANS. 


Celui  qui  dé’voile  0  qui  pénétré  ce  qu’il  y  a  de  plus  caché  ; 

Celui  devant  qui  le  mal  eft  toujours  mal ,  0  le  bien  ejl  toujours  bien,  cejîle 
Ciel. 

En  moulant  nuire  à  autrui ,  c’ejl  à  foi-même  qu’on  nuit. 

Les  rufes  les  mieux  concertées  ,  fe  découvrent  À  la  fin. 

PREFACE  ’- 


ON  dit  communément  :  quicon-  |  tient  quelquefois  la  queftion  la  plus  ti¬ 
que  ôte  la  vie  à  un  autre, doit  la  |  goureufe  fans  rien  avoüer,  &  force  les 
perdre  :  c’efl:  une  loi  üniverfellement  rc-  ^  accufateursà  fe  défifter  de  leurs  pourfui- 
jgn'é  ,  &  qui  eft  néceflaire  à  la  focieté.  X  enfin  vient  un  jour  ,  où  le 

C’eft-  pour  cela  qu’il  eft  fi  difficile  de  J  myftere  d’iniquité  fe  révélé,  &  où  l’ar- 
faire  paflèr  l’innocent  pour  coupable  ,  tifice  fe  manirefte. 

&  le  coupable  pour  innocent.  Etes-vous  Un  criminel  furvivra  quelque  tenas, 
innocent?  Celui  qui  veut  vous  perdre,  |  fi  l’on  veut ,  à  fon  crime.  L’innocent 
peut  bien  éblouir  &  corrompre  les  Ju-  ^  fera  condamné  à  languit  dans  un  ca¬ 
ges  les  plus  éclairez.  Le  jufte  Ttm  fem-  «  chot  ;  il  fe  verra  prefque  fous  le  glaive, 
ble  peut-être  d’abord  conniver  aux  traits  Eft-ce  que  cet  ancien  Seigneur  qui  eft 
delà  calomnie:  mais  il  ne  permet  pas  J  là-haut  fur  nos  têtes  ,  n’a  pas  des  yeux? 
que  vous  y  fuccombiez.  L’injuftice  fe  ^  Faites  attention  à  ces  belles  paroles  que 
reconnoît  enfin ,  &  eft  confondue.  *  nous  tenons  de  nos  Peres ,  &  qu’ils  ont 
Au  contraire  un  fcélérat  juftement  «  exprimées  dans  quatre  vers ,  dont  ^vpA 
aceufé,  &  qui  cric  à  la  calomnie  ,  foû-  |  ci  la  traduéiion. 


Le  Ciel  ejt  foumerainement  éclairé,  on  ne  fçauroit  le  tromper  : 

Jl  ne  commence  pas  d  fçavoir  les  chofes  et  ici- bas ,  lorfquil  éclate  0  qu’il  fait  . 
voir  qu’il  les  fçait. 

La  vertu  0  le  vice  ne  demeurent  jamais ,  l’une  fans  récompenfi  ,  0  tautft 
fans  châtiment. 

E  n'efi  quefiion  que  du  tems  :  tôt  ou  tard  il  viendra. 


Les 
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Les  plaintes  que  les  gens  opprimez  J  tier  des  méchancetez  notoires  ^  qui  de- 
pouflènt  durant  la  vie,  ou  après  la  mort ,  *  mandent  une  briéve  juftice.  Je  conviens 
vont  au  Ciel,  &  demandent  vengeance.  %  même  que  pour  les  afeires  de  moindre 
La  vérité  eft  quelquefois  fi  embroüiiie'e,  J  conféquence  ,  &  dont  on  connoît  les 
que  les  Mandarins  ne  peuvent  la  décou-  ^  divers  reflbrts,  il  eft  bon  de  les  termi- 
vrir.  Mais  l’augufte  Ciel  examine  tout,  *  ner  au  plutôt ,  &  de  les  accommoder. 
&  voit  tout  très  -  clairement.^  L’arti-  %  Mais  je  ne  juge  pas  qu’un  homicide 
fice  &la  fourberie  fuflènt- elles  multi-  %  puiflè  jamais  être  pardonné  ,&  finir  pc 
pliées  à  l’infini  ,  il  les  fait  fervir  ,  pour  *  voye  d’accommodement  ;  l’équité  ,  la 
amener  l’occafion  favorable ,  où  écla-  ■i-  droite  raifon  s’y  oppofènt.  Si  l’accu- 
tent  fes  juftes  &  immuables  Arrêts.  |  fé  ,  qui  a  trempé  fes  mains  dans  lé 
Auffi  l’on  dit  communément  dans  le  J  fang  d’un  autre  ,  n’eft  pas  puni  dè 
monde  :  les  méchans  font  craints  ,  le  ^  mort,  les  mânes  de  celui  qui  a  été  tué 
Ciel  ne  l’eftpas:les  gens  de  bien  font  ^  &  qui  demandent  juftice,  ne  feront  point 
trompez,  le  Ciel  ne  l’eft  pas.  On  dit  en-  S  en  repos. 

cote  :  le  filet  où  le  Ciel  tient  tous  les  Quantauxdépofitionsdeces  malheu- 
hommes  renfermez  ,  eft  vafte  &  fîja-  reux,  qui  dans  un  inrerrogatoire  nom^ 
cieux  :  il  fait  comme  s’il  ne  les  voyoit  ❖  ment  des  innocens  pour  complices  de 
pas.  Cependant  nul  moyen  d’en  échap-  J  leurs  crimes ,  e’eft  ce  qu’on  ne  fçau- 
per.  "  roit  trop  examiner.  On  doit  confronter 

Depuis  qu’il  y  a  un  Gouvernement  j  les  dépofitions  d’un  jour  avec  celles  d’un 

combien  de  Magiftrats  intègres ,  ou  de  %  autre  ,  &  les  éplucher  avec  une  extrê- 
Juges  éclairez  ont  paru  fur  la  fcêne  !  ^  me  application. 

Ignoroient-ils ,  que  le  Ciel  prend  inté-  *  Il  arrive  d’ordinaire,  que  cèsfcéléràts 
rêt  &  veille  à  la  vie  des  hommes?  Mais  apphquez  à  une  violente  torture,  &  fur 
les  pafuons  font  joüer  des  refTorts  im-  $  le  point  d’être  condamnez  aux  derniers 
perceptibles.  Cent  faits  les  plus  incroya-  ^  fupplices ,  s’accrochent  à  tout  ce  qu’ils 
blés  ne  laiffent  pas  d’être  vrais ,  &  cent  |  peuvent.  Ils  feignent  de  vouloir  rout 
autres  les  plus  impofans  n’en  font  pas  avoüer  :  la  calomnie  ne  leur  coûte  rien  : 
pour  cela  moins  fuppofez.  %  ils  aceufent  un  innocent  ,  fans  fè  fou- 

II  fuit  de-là  que  les  Procès  en  ma-  cier  beaucoup  de  perdre,  non-feulement 
tiere  criminelle  ,  même  les  plus  juftes ,  |  un  homme  ,  mais  encore  une  famille 
doivent  être  examinez  avec  une  ferupu-  *  entière  :  ils  ne  fongent  qu’à  fè  foula- 
leufe  attention ,  &  à  plufieurs  reprifes;  %  ger  eux-mêmes  5  &  pour  y  réüffir ,  tout 
Après  quoi  un  Juge  peut  ne  pas  crain-  J  leur  eft  bon; 

dre  que  ceux  qu’il  a  condamnez,  crient  t  Un  Juge  ne  doit-  il  pas.  pénétrer  le 
à  l’injuftice  ,  &  demandent  vengeance  fonds  de  leur  ame ,  faire  peu  de  cas  de 
contre  lui.  f  femblables  aceufations ,  &  en  fàuvant 

Aujourd’hui  dans  les  Tribunaux  ,  les  J  ceux  qu’on  veut  opprimer  ,  fe  faire  à 
Grands  &  les  fubalternes  font  dominez  |  lui-mêrneun  tréfor  de  mérites ,  dont  fes 
par  la  cupidité.  Ils  ne  cherchent  qu’à  *  enfans  &  fes  neveux  recüeilleront  un 
s’enrichir.  Il  n’y  a  guéres  que  les  riches  |.  jour  mille  bénédictions. 

&  les  gens  diftinguez  qui  puiffent  les  |  J’ai  eu  en  vûë  dans  ce  préambule 
fàrisfaire.  De-là  il  arrive  que  la  Juftice  ^  d’inftruire  &le  Peuple^  &  ceux  qui  ont 
avec  fon  équitable  balance  ne  fè  trouve  4.  part  au  Gouvernement.  Il  eft  confiant 
plus  chez  nous  ,  &  quelle  a  été  jettée  t  que  la  plus  petite  plante ,  le  plus  vil  ar- 
dans  la  grande  Mer  Orientale.  briSèau  tient  du  Ciel  fuprême  ce  qu’il 

Jefçai  fort  bien  qu’on  peut  &  qu’on  Z  a  reçu  de  vie.  Combien  plus  doit -on 
doit ,  fous  de  longues  procédures,  châ-  %  dire ,  qu’il  eft  l’Auteur  de  celle  de  tous 
Tome  lu.  Hhhh 


3o6  description  DE  L’EMPIRED  E  L  A  CHINE  , 
les  hommes  ,  dont  il  eft  le  premier  J  défordre,  &dans  toute  ù.  conduite  ne 
pere.  rien  &ire  d’indigne  du  beau  nom  de  pere 

Ainfi  le  principal  devoir  d’un  Manda-  t  St  de  mere  du  Peuple.  Par-là  il  gagnera 
rin  ,  c’eft  d’avoir  des  entrailles  paternel-  |  entièrement  fon  alfcdion ,  &  cette  af- 
les  pour  la  confervation  de  ceux  qui  J  fection  éclatera  par  des  marques  d’une 
font  confiez  à  fes  foins.  Il  doit  employer  «•  éternelle  reconnoil&.nce.  Mais  fur-tout 
les  voyes  de  douceur  &  de  févérité  pour  l’augufte  Ciel  récompenfèra  fon  équité, 
maintenir  la  tranquillité,  &  prévenir  le  ^  &  le  protégera  d’une  façon  particulière. 

HISTOIRE 

S  Ou  s  la  Dynaftie  des  (4)  un  |  le  corps  &  la  tête  coupée  de  fon  mati^ 
homme  riche  de  la  Ville  de  Sox  <*  elle  fe  lamente ,  &  pouflè  les  plus  hauts 
tchtoii  nommé  Ouang  kja  ,  étoit  depuis  «  cris.  Les  voifms  accourent  en  foule  pour 
long-tems  l’ennemi  déclaré  d’un  certain  |  voir  de  quoi  il  s’agit.  Un  fi  trifte  Ipecta-, 
Li  y.  Il  avoir  cherché  cent  fois  l’occa-  *  de  les  confterne.  Ils  s’efforcent  néan- 
Con  de  le  perdre  ,fans  avoir  pûla  trou-  v-  moins  de  confoler  la  pauvre  Dame  toute 
ver.  Un  jour  qu’il  faifoit  un  vent  terri-  |  éplorée  :  maisellefèrefufoicàtoutecon- 
ble,  &  qu’il  pieu  voit  à  verfe  3  il  part  vers  folation. 

la  troifiéme  veille  de  la  nuit,  réfolu  de  ^  Vous  voyez  ,  leur  dit-elle  ,  mon  mari 
l’aflàflîner  dans  fa  maifon.  égorgé  ;  ne  cherchez  pas  bien  loin  l’afîàf- 

Ge  foir-làlijy,  après  avoir  foupé  |  finic’eft  0«4»g  4/4.  Q^lle  preuve  en  avez- 
tranquillement ,  s’étoit  couché,  &  dor-  J  vous,  repUquerent  les  voifins  i“  Quelle 
moit  d’un  profond  fommeaveefà  fem-  *>■  preuve,  ajoûta-t’elle?  J’étois  caché  fous 
me ,  lorfqu’une  troupe  de  dix  brigands  %  le  lit ,  j’ai  confidéré  le  meurtrier.  C’eft 
enfonce  là  porte.  Ce  bruit  le  réveille  ;  ^  Ouang  ^i4  lui-même-,  cet  ennemi  juré  de 
il  voit  ces  fcélérats  le  vilàge  batboüillé  j  mon  mari:  j’ai  remarqué  fa  grande  bar¬ 
de  rouge  &  de  noir ,  entrer  tumultuai-  *  be  &  fa  large  face  :  tout  barbouillé  qu’il 
rement  dans  fa  chambre.  %  étoit ,  je  l’ai  bien  reconnu.  De  fimples 

A  cette  vue  la  Dame  Tfangfa.  femme  |  voleurs  feroient-ils  fortis  de  la  maifon , 
toute  effrayée  le  gliffe  dans  la  ruelle ,  &  fans  en  rien  emporter  ?  Oiii ,  c’eft  Ouang 
enfuitefouslelit,  où  elle  fecache  :àde-  *  kja,  qui  eft  le  meutrierde  mon  mari  , 
mi  morte  de  frayeur ,  elle  apperçoit  qu’un  |  j’en  fuis  fûre.  Aidez-moi ,  je  vous  en  cou¬ 
de  la  troupe,  qui  avoir  une  grande  bar-  J  jure;  aidez-moi  à  tirer  vengeance  dece 
be,ô£une  large  face  faifit  Lij/  par  les  4-  fcélérat,  &  daignez  m’accompagner  chez 
cheveux  ,  lui  abat  la  tête  d’un  coup  de  %  le  Mandarin,  pour  demander  juftice,  6c 
fabre  :  après  quoi  toute  la  troupe  ,  làns  j  rendre  témoignage  de  ce  que  vous 
touchera  quoique  ce  foit delà  maifon,  J  avez  vû. 

fort  dans  le  moment  ôc  difparoît.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  étoient  inf 

La  Dame 77/4»^, qui  avoir  vû  tout  ce  J  truits  de  l’inimitié  qui  étoit  entre  Ouang 
qui  s’étoit  pafîé ,  étant  revenue  de  fon  kja  6c  fon  mari ,  ôc  qu’ils  en  rendroient 
extrême  frayeur,  fort  de  deflbusle  lit,  ôc  volontiers  témoignage  dans  leTribunal; 
s’habille  à  la  hâte  ;  puis  le  tournant  vers  %  que  d’ailleurs  c’écoit  pour  eux  un  devoir 

(4  )  C'eftfous  cette  Dynaftie  que  vivoit  l'Auteur  de  cette  Hiftoire. 
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indifpenfàble  d’avertir  le  Mandarinjorf-  ^  même  inlbnc.  Tel  étok  Ouang 
que  dansle  quartier  il  s’écoic  fait  un  vol  J  Aulfi-tôconfe&ifitdelui;  onlechar- 
ou  un  meurtre  j  ainfi,  quedèslelende-  t  ge  de  fers  ;  &  on  le  conduit  à  l’Audience, 
main  elle  n’avoit  qu’à  préparer  une  ac-  J  C’eftdonc  toi,  malheureux,  dit  le  Man- 
culàtion,  &  qu’ils l’accompagneroient ,  J  darin,  qui  cft  l’aflàffin  de  Lt  y.  Moi, 
lorfqu’elle  iroit  la  préfenter  :  après  quoi  «  Seigneur, réponditlefcélérat,C pendant 
ils  fe  retirèrent.  %  la  nuit  Li y  a  été  tué  par  des  voleurs  , 

Quand  ils  furent  partis  ,  la  Dame  %  fuis-je  refponfàble  de  fa  mort?  Pour  lors 
Tfang  ferme  fa  porte,  &paiïèle  reftede  |  le  Mandarin  fe  tournant  vers  la  Dame 
la  nuit  dans  les  gémiflèmens  &  les  fan-  TJiang:  Eh  bien ,  lui  dit-il  ,  comment 
glots.  ‘  %  prouvez -vous  qu’d  eft  l’auteur  de  ce 

A  la  pointe  du  jour  elle  pria  lès  voi-  J  meurtre  ? 
fins  de  lui  faire  venir  un  homme  qui  o  Seigneur  ,  répondit-elle  ,  lorfque  le 
drellat  &  compofât  l’accufation  quelle  %  coup  le  fit,  j’étois  cachée  auprès  du  lit, 
vouloit  feire.  Auffi-tôt  quelle  fut  écrite,  &  de- là  j’ai  vû  le  malheureux  donner  le 
elle  fe  met  en  chemin,  &  va  droit  à  l’A  U-  |  coup  de  la  mort  à  mon  mari.:  je  le  rc- 
dience  du  Mandarin.  C’étoit  juftement  ❖  connus  bien.  Mais ,  répliqua  le  Manda- 
l’heureoù  il  tenoit  fon  Audience,  &où  |  rin;c’étoit  la  nuit  que  le  coup  s’eftfait: 
il  rcndoit  juftice.  La  Dame  l’ayant  ap-  J  comment  dans  l’obfcurité  avez-vous  pu 
perçu ,  hâte  le  pas ,  &  le  profternant  au  ^  lereconnoître  î 
bas  du  degré  de  l’cftrade ,  elle  crie  d’une  I  Ah  !  Seigneur  ,  dit-elle  ,  non  feule- 
voix  lamentable,  au  meurtre,  àl’ajfajji-  %  ment  je  remarquai  fa  taille  &fon  air  ; 
nat.  J  mais  j’ai  encore  un  indice  bien  certain: 

Le  Mandarinlui  voyant  en  main  une  *  De  fimples  voleurs  fe  feroient-ils  retirez 
acculàtion,  s’informe  de  ce  que  c’étoit;  %  avec  tant  de  précipitation  ,  fans  rien  en- 
&  ayant  appris  qu’il  s’agilToit  d’un  meut-  %  lever  de  la  maifon  ?  Uneaétion  fi  noire 
tre  fait  pat  des  voleurs  ou  par  des  alîàf-  |  &  fi  barbare  ,  eft  l’effet  d’une  ancienne 
fins ,  il  admet  l’accufation ,  &  promet  de  *  inimitié  ,  qui  n’a  été  que  trop  publique; 
rendre  juftice.  Les  gens  du  quartier  s’a-  %,  &  mon  mari  n’avoit  point  d’autre  enne- 
vancerent  au  mêtne  tems ,  &  préfente-  J  mi  que  Ouang  kja. 
rent  leur  Requête ,  pour  l’avertir  du  dé-  J  Pour  lors  le  Mandarin  fit  approcher  les 
fordre  arrivé  dans  leur  voifinage.  voifins,  &  leur  demanda  s’il  y  avoir  ef&c- 

A  l’inftant  lé  Mandarin  dépêche  des  à-  rivement  une  inimitié  ancienne  entre 
Officiers  de  Juftice  ,  pour  faire  la  vifite  |  Ouang  kja  &  Li  y  ?  Oui ,  Seigneur ,  ré- 
du corps  mort ,  &  endreflèr  un  Procès  |  pondirent-ils,  elle  étoit  connue  de  tout 
verbal.  Puis  il  ordonne  aux  Archers  d’ar-  «  le  quartier.  Il  n’eft  pas  moins  vrai  quele 
rêterau  plûtôt  celui  qu’on  affûtoit  être  %  meutreaété  fait, fans  qu’onaitrienem- 
l’aflàffin.  demeuroit  tranquille  %  porté  de  la  maifon. 

dans  fa  maifon  ,  &  paroiftbit  ne  point  %  Pourlorsle  Mandarin  hauffantla  voix, 
craindre,  dans  la  fautlè  confiance  où  il  J  &  prenant  le  ton  de  Maître  ;  qu’on  don- 
étoit ,  que  s’étant  barboüillé  le  vifage,  il  *  ne  à  l’heure  même  une  rude  queftion  à 
étoit  impoflible  qu’on  l’eût  reconnu.  Il  S  Ouang  kja.  Ce  rnalheureux  qui  étoit  ri- 
s’applaudiffoit  de  fon  induftrie,  lorfque  %  che  ,  &  qui  avoir  toujours  vécu  à  fon 
tout-à-coup  il  fevit  environné  d’une  trou-  J  aife  ,  frémit  de  tout  lui-même  au  lèul 
ped’Archers,  qui  venoient d’entrer  bruf-  «•  mot  de  queftion ,  &  déclara  qu’il  alloic 
quement  dans  fa  maifon.  Q^on  s’ima-  Z  tout  avoüer.  Il  eft  vrai,  dit-il,  que  j’avois 
gine  voir  un  homme  qui  fc  bouche  les  ^  pour  Li  y  une  haine  mortelle  ;  c’eft  ce 
oreilles,  pour  n’être  pas  effrayé  des  éclats  qui  m’a  porté  à  medéguifer  en  voleur, 

du  tonnerre,  &  que  la  foudre  frappe  au  J  pour  n’être  pas  connu ,  &  à  l’aflàfliaer 
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dans  là  propre  maifon.  Le  Mandarin  ^  je  l’ai  déjà  dans  la  tête,  &  le  cœur  me  die 
ayant  reçu  la  dépoCtion,  le  ficcondui-  «•  que  je  réülErai. 

re  dans  le  cachot  des  criminels  condam-  ^  Comment  prétendez- vous  donc  vous 
nez  à  mott.  J  y  pendre  ,  dit  Siao  eul  f  Point  tant  de 

Ouung  kja  fe  voyant  dans  la  prifon,  ^  curiolité  ,  répliqua  Seo»  ;  livrez-moi  feu- 
rêvoit  continuellement  aux  expédiens  t  lement  la  fomme  que  je  demande,  & 
qu’il  pourroit  prendre  ,  pour  fe  tirer  de  *  vous  verrez  de  quoi  je  fuis  capable.  Smo 
cette  mauvaife  afeire  ,  &  pour  rendre  J  eul  retourne  promptement  à  la  maifon , 
inutile  le  fâcheux  aveu  qui  lui  étoitéchap  |  pefe  l’argent  ,  l’apporte,  &  prdTc  Seou 
pé.  Plus  il  revoit,  &  moins  il  y  trouvoit  S  de  hâter  fon  voyage, 
d’elpérancc.  Enfin  une  fois  qu’il  s’étoit  J  Confolez-vous ,  s’écria.  Seou  5  à  la  fa- 
fort  tourmenté  l’efprit  :comment  fepeut-  veut  de  ces  pièces  blanches ,  il  n’y  a  point 

il  faire ,  dit-il  en  lui-même,  quejen’aye  J  d’affaire ,  quelque  mauvaife  quelle  foit, 
pas  plutôt  penfé au  vieux  5eo»,  cet  Ecri-  J  .  que  je  ne  puillè  ajufter  :  foyez  tran- 
vain  fl  verfé  dans  les  rufes  les  plus  fubti-  |  quille ,  &  epofez-yous  fur  moi.  Siao  eul 
les  :  j’ai  été  autrefois  en  liaifonavec  lui;  |  prit  congé  de  lui ,  &  le  remercia  de  fon 
c’eft  un  habile  homme  ,  &  d’un  ef-  ^  zélé. 

prit  fertile  en  ces  fortes  d’inventions  :  il  %  Dés  le  lendemain  Seou  partit  pour  Nan 

a  des  expédiens  pour  tout,  ôtriennefar-  |  ki^g,  &  y  arriva  en  peu  de  jours.  Il  alla 
rête.  I  auffi-tôt  au  Tribunal  Suprême,  où  tou- 

Lorfqu’il  s’entretenoitde  cespenfées,  *  tes  les  caufes  criminelles  de  l’Empire  font 
il  apperçoit  Oumg  fiao  eul  fon  fils ,  qui  |  portées.  Là  il  s’informe  adroitement  de 
venoit  le  voir  :  auffi-tôt  il  lui  fait  parc  de  l’état  préfentdeceTribunal,  dunom,  du 

fon  projet,  &  lui  donne  fes  ordres.  Sur-  *  crédit  ,&  du  génie  des  OfficiersSubal- 
lout,  lui  ajoûta-t’il,  fi  i'eo»  vous  donne  ^  ternes. 

quelque  efpérànce  ,  n’épargnez  point  |  Ilappit  qu’un  nommé  Siu  kung  ,  de 
l’argent ,  &  fongez  qu’il  s’agit  de  la  vie  |  la  Province  de  Tche  kjang  y  étoit  Lan- 
de  votre  pere.  Smo  eul  promit  de  tout  riC-  •!>  tchung  (c’eft  une  efpéce  d’A vocat  )  que 
quer  dans  une  affaire  II  importante.  %  c’écoit  un  homme  habile  à  manier  les  af- 
Al’inftanc  il  court  chez  l’ayant  J  faites,  &  d’un  açcès  facile.  Il  l’aborda 

heureufement  rencontré,  il  lui  expofe  |  avec  une  Lettre  de  recommandation, 
l’affaire  de  fon  pere  ,  &  le  conjure  de  |  qu’il  accompagna  d’un  fort  joli  préfênr. 
chercher  quelque  moyen  de  le  fauver.  éiîj  fis»!;  le  reçut  avec  politefle,  &  ayant 

Sauver  votre  pere  ,  répondit  ce  vieux  |  remarqué  que  ^co«  étoit  un  beau  parleur. 
Routier  ,  c’eft  une  chofe  bien  difficile  ;  |  il  l’invita  à  venir  fouvent  le  voir.  Seou 
il  a  contre  lui  fà  propre  dépofition.  Le  n’eut  garde  d’y  manquer  ,  &  il  n’oublia 
Mandarin  nouvellement  arrivé  dans  la  J  rieii  pour  s’infinuer  peu  à  peu  dans  fon 
Province  ,  cil  jaloux  de  fa  gloire  :  il  a  |  amitié,  &pour  gagner  fes  bonnes  gra- 
reçu  lui-même  la  dépofition  ,  &  a  pro-  f  ces  :  mais  il  ne  s’étoit  encore  préfencé 
noncé  la  Sentence.  Vous  auriez  beau  en  nulle  occafion  favorable  àfondeffein. 

appeller  àunTribunalSupérieur;elleefl:  %  Un  jour  qu’il  y  penfoit  le  moins,  il 
entre  les  mains  du  premier  Juge.  Croyez-  |  apprit  qn’une  troupe  d’Archers  venoit 
vous  qu’il  veuille  jamais  avoüerque  fès  J  de  conduire  au  Tribunal  plus  de  vingt 
procédures  ont  été  défeélueufes.  Ecou-  ^  Corfaires,  qui  dévoient  être  condamnez 
rez:  fans  tant  de  difculfions,  donnez-moi  %  irrémiffiblement  à  avoir  la  tête  tranchée, 
un,  deux,  trois,  quatre  censtaëls,  &laif-  *  Il  fçut  en  même  tems  que  parmi  ces  vo- 
fez-moi  faire  i  je  vais  aller  à  la  Cour  (  à  J  leurs  il  y  en  avoir  deux  qui  étoient  de 
Nan  kjng),  &j’y  trouverai  quelque  oc-  A  cette  nouvelle  remuant  dou- 

cafion  d’y  faire  un  coup  de  mon  métier  ;  %  cernent  la  tête  :  j’ai,  dit-il ,  ce  que  je  cher- 
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chcj&mevoilà  en  train  de  réüIEr  dans  |  aveu  n’augmentera  en  rien  larigueur  de 
mon  projet.  leur  fupplice.  Cet  aveu  j uftifiera  mon  pa- 

Le  lendemain  il  prépare  un  grand  re-  %  rent ,  &  il  vous  fera  à  jamais  redevable  de 
pas ,  &  envoyé  à  Stic  ku«g  un  billet  d’in-  J  la  vie  que  vous  lui  aurez  rendue, 
vitation.  Celui-ci  monte  aulE-tôt  en  J  i'i«  goûta  cet  expédient,  &  pro- 
chaife ,  &  fe  rend  à  la  maifon  de  Seou.  4-  mit  de  le  faire  réülEr.  AulE-tôt  il  prend 
Grande  amitié  de  part  &  d’autre.  Seoa  in-  %  le  paquet  d’argent  ;  &  après  avoir  ap- 
noduitfon  hôte  dansfoa  logis  avec  un  J  pelléfesdomcftiques,  Scfaicfesremercie- 
air  épanoüi ,  &  lui  donne  la  place  hono-  *  mens  du  feftin  qu’on  venoit  deluidon- 
rable.  Durant  le  repas  ils  s’entretinrent  J  ner, il  monte  en chaife,&  s’en  retourne 
agréablement  de  diftérens  fujets,  &  bu-  4  dans  là  maifon. 

rent  jufques  bien  avant  dans  la  nuit.  %  ieoa  ne  s’endormit  pas  durant  ce  tems- 

Enfin  SeoH  ayant  fait  retirer  les  Domefti-  |  là  :  il  s’informa  Ibus  main  quels  étoient 
ques,  &  le  trouvant  feul  avec  fon  con-  |  les  païens  des  deux  voleurs  de  Son  tcheon  : 
vive,  tire  un  paquet  de  cent  taëls,  &  le  4  &  en  ayant  découvert  quelques-uns,  il 
lui  préfente.  %  leur  fit  confidence  de  fon  delTein ,  en  leur 

Siu  kjtng  effrayé  de  cette  offre,  dans  |  faifant  les  plus  belles  promeflès  ,  s’ils 
la  crainte  qu’on  ne  lui  tendît  quelque  J  pouvoient  engager  ces  deux  voleurs  à 
piège ,  demanda  pour  quelle  raifon  il  lui  4  faire  un  aveu  qui  ne  leur  feroit  d’aucun 
fàiloit  un  préfent  fi  confidérable?  J’aiun  4  préjudice  :  &pour  les  convaincre  qu’il  ne 
proche  parent  appellé  ,  répondit  %  leur  donnoit  pas  de  vaines  paroles,  il  leur 
Seou  ,  qu’on  a  aceufé  faulTement  d’un  J  fit  préfent  par  avance  de  cent  taëls. 
crime,  pour  lequel  il  eft  détenu  en  pri-  |  Cette  libéralité  produifit  fon  effet;  & 
fon  dans  fa  Ville.  Il  implore  humble-  4  les  deux  voleurs  confentirent  à  ce. qu’on 
ment  votre  proteéfion,  &  vous  prie  de  4  voulut.  Ainfi  ,  lorfqu’on  les  fit  venir 
letirerdupériloùilfetrouve.Pourrois-je,  J  pour  être  examinez  &  jugez  en  dernier 
répliquais  knng,  vous  refufer  un  fer-  t  relTortj^s  ki^itg ,  qui  étoit  chargé  de 
vice  qui  dépendroit  de  moi?  Mais  l’affai-  4  cette  commilEon ,  les  voyant  àfes pieds, 
re  dont  vous  me  parlez  ,  n’eft  pas  de  *  commença  l’interrogatoire  de  cette  for- 
mon  diftriét  :  comment  puis-je  m’en  ^  te  :  Combien  avez-vous  tué  de  perfon- 
mêler?  4  nés?  Les  deux  voleurs  répondirent,  en 

Rien  de  plus  aifé ,  reprit  Seou ,  dai-  4  tel  rems ,  en  tel  lieu  nous  avons  tué  tels 
gnez  m’écouter  un  moment.  Toute  la  j  &  tels.  Dans  tel  mois  ,  &  à  tel  jour  , 
preuve  qu’on  apporte  pour  perdre  mon  J  nous  allâmes  pendant  la  nuit  dans  la 
parent,  &  pour  lui  attribuer  le  meurtre  4  maifon  d’un  certain  Lij,ôc  nous  l’é- 
de  Lij ,  c’eft  qu’il  étoit  fon  ennemi  dé-  4  gorgeâmes. 

claré.  Comme  on  n’a  pû  découvrir  le  J  Sin  ayant  reçu  ces  dépofirions , 
véritable  alTalEn  ,  on  a  foupçonné  mon- 1  fit  reconduire  les  voleurs  en  prifon.  En- 
parent  ,  &  fans  autre  formalité  on  l’a  ren-  4  fuite  il  drclîà  un  Procès  verbal ,  où  leurs 
fermé  dans  un  cachot.  Or  je  fçai  qu’hier  %  réponfes  étoient  exadement  détaillées, 
on  conduifit  à  votre  Tribunal  plus  de  &il  conclut  par  prononcer  leur  fenten- 
vingt  Corfaires,  parmilefquels  il  y  ena  J  ce.  Seou  \ a.  aulE-tôt  trouver  les  Gref- 
deux  qui  font  de  la  ViEe  de  Sou  tcheou,  4  fiers,  &  leur  fait  faire  au  nomduTri- 
où  lemeurtre  a  été  commis.  Il  n’eft  quef-  4  bunal  une  copie  bien  légalifée  de  ce  Ju- 
tion  que  d’engager  ces  deux  voleurs  J  gement  :  après  quoi  ayant  pris  congé 
d’ajouter  l’alfalEnat  de  Li  y  aux  autres  4  de  S'm  k»ng  ,  il  vole  à  Sou  tcheou  ,  va 
crimes  qu’ils  avoueront  dans  leurs  dépo-  4  droit  à  l’Hôtel  du  Mandarin  ,  qui  don- 
ûtions:ils  n’en  feront  pas  moins  condam-  J  noitalors  fon  Audience  ,  &lui  remet  le 
nez  à  avoir  la  tête  coupée  ;  &  un  pareil  %  paquet. 
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Le  Mandarin  l’ouvre;  &ayantlû  que  J  me  c’eft  pendantla  nuit  que  le  meurtre 
Fauteur  du  meurtre  d’un  certain  Lij  a  ^  s’eft  fait ,  il  n  eft  pas  impoflîble  que  je 
été  pris  &  reconnu ,  il  s’écria  d’abord  :  %  me  fois  trompée.  Ainfi  elle  abandonna 
comment  cela  fe  peut-il  faire  ,  puifque  %  cette  afeire ,  Sc  ne  fongea  pas  à  la  pouf- 
Ouang  kia  a  nettement  confefle  ce  cri-  J  fer  davantage. 

me.  Comme  il  ordonnoit  qu’on  fit  com-  «■  On  peut  juger  quelle  étoit  la  joye 
paroître  le  prifoimier  ,  pour  être  inter-  de  Ouang  kja.  Il  retourna  dans  là  mai- 
rogé  de  nouveau ,  Ouang  fito  enl  entre  %  fon  comme  en  triomphe  au  milieu  des 
dans  le  Parquet,  criant  à  haute  voix:  J  acclamations  de  lès  parcnsôc  de  fes  amis, 
on  a  calomnié  mon  pere ,  on  veut  l’op-  «•  Sa  démarche  étoit  fiere  &  orgüeilleufe  : 
primer.  %  mais  comme  il  étoit  prêt  d’y  entrer,  il 

Cetaflèmblagedecirconftanceséton-  %  fiit  tout-à-coup  frappé  d’une  bouffée  de 
na  le  Mandarin  ;  &  dépofant  fur  le  |  vent  froid,  &  cria  de  toutes  fes  forces , 
champtous  fesdoutes,  il  ordonna  qu’on  Je  fuis  perdu.  J’appercois  Li  y  :  il  memenace, 
remît  Ouang  en  liberté,  ce  qui  s’exé-  «  il  fe  jette  fur  moi-,  &  en  proférant  ces  der- 
cuta  à  l’inftant.  f  nieres  paroles ,  il  tombe  à  la  renverlè 

La  DzxneTpang  ayant  appris  la  nou-  fans  connoiflànce ,  &  expire  en  un  int 
velledece  prompt  élargilfement,  com-  J  tant.  Exemple  terrible  &  effrayant /gran- 
prit  bien  quelle  n’avoit  plus  de  démar-  de  leçon  .*  on  ne  fçauroit  tromper  le 
ches  à  faire  ,  &  que  fes  pourfuites  fe-  S  Tien. 
roient  inutiles.  Après  tout ,  dit-elle ,  com-  | 


AUTRE  TRAIT  D’HISTOIRE 

ON  vient  de  voir  comment  le  cou-  *  d’un  méchant  homme  attire  à  un  pau- 
pable  a  paffé  pour  innocent.  L’e-  ^  vre  Lettré  un  terrible  enchaînement 
xemple  fuivant  montrera  comment  l’in-  %  de  malheurs  ;&  certes  làns  la  providen- 
nocent  eft  traitté  en  coupable.  Dans  cet-  ce  du  Tien ,  qui  fit  enfin  briller  la  véri¬ 
té  fécondé  Hiftoire ,  la  rufe  &  l’artifice  *  té ,  l’innocent  perdoir  la  vie. 


CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  QUATRE  VERS. 
Grande  ^  incontepahk  doci-rine. 

La  ’Vertit  récompenfée  ,  le  vice  pmi,- 
Cep  ce  qui  fait  éclater  ï équité  du  Ciel. 

En  voulant  nuire  à  autrui ,  on  fe  nuit  à  pi-même. 


Jai  trouvé  que  dans  la  Dynaftie  pré-  %  dont  le  titre  honorable  étoit  Ouen  hao. 
lente  des  Af/rg  dans  la  petite  Ville  y««g  *  Il  avoitépoufé  une  Dame  nommée  Lifo*, 
kja  du  diftridde  Oum  tcheou  dans  la  Pro-  ^  qui  feule  pofTédok  route  fon  afièéfion: 
vince  de  Tche  kiang,  il  y  avoir  un  Lct-  ?  il  en  eut  une  fille  ,  qui  n’avoit  encore 
tré  appellé  Ouang  furnommé  Kié  ,èe.%  que  deux  ans  au  tems  dont  je  vais  par- 
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lcr.  Ainfi  toute  la  famille  fe  réduilbit  à  *  il  étoit  en  commerce  d’Ouvragesd’efprit. 
eux  trois,  &à  quelques Elclaves  ou  Do*  4  Quant  à  la  Dame  Ueou  ,  c’e'toit  un 
meftiques.  %  modèle  de  vertu  :  elle  ctoit  fort  fpiri- 

Bien  quil  ne  fût  pas  riche ,  il  nelaif-  %  ruelle,  attentive, œconome,  &  laborieu- 
foitpas  de  vivre  honorablement.  L’étu-  |  fe.  Deux  perfonnes  d’un  caraèhere  fi  ai¬ 
de  oifoit  toute  Ibn  occupation.  Il  n’é-  J  mable  vivoient  enfèmbledans  une  gran- 
toitpas  encore  gradué,  mais  il  afpiroit  de  union,  &  avec  beaucoup  de  douceur, 

à  cet  honneur;  &  pour  y  parvenir,  il  %  Une  après-dînée  vers  la  fin  du  Printems 
vivoit  dans  la  retraitte;  &  toujours  oc-  J  que  le  Ciel  étoit  parfaitement  beau,  deux 
cupé  de  lès  Livres ,  il  ne  fe  délalToit  de  J  ou  trois  de  fes  amis  vinrent  le  tirer  defon 
Ibn  travail  que  par  quelques  vifites  qu’il  %  étude ,  pour  aller  faire  un  tour  de  pro- 
rendoit  à  un  petit  nombre  d’amis,avec  qui  %  menade  hors  delà  Ville. 

CE  QUI  S  UIT  EST  EXPRI  ME’  EN  SIX  VERS. 

Les  jours  fombres  pluvieux  qui  avaient  précédé,  donnaient  un  nouvel  éclat 
au  Soleil  qui  ne  s’ étoit  pas  montre  depuis  plufieurs  jours  ,• 

Cent  fortes  doifeaux  dtfférens  animaient  diverjif  oient  les  bocages, 

'Une  infinité  de  papillons  volttgeans  fur  les  têtes  fieuries  des  pêchers  agitez,  par 
les  doux  Téphirs ,  formaient  une  brillante  parure. 

Les  fleurs  attachées  aux  branches  ,  fans  efire  encore  fanées  ,  lapijfoient  par  tout 
les  jardins. 

Enfin  toute  la  jeunejfe  de  la  Ville  répandue  dans  la  campagne  ,  faifoit  un 
fpeâacle  charmant. 

Chacun  étoit  dans  la  joje  ,  éfl  s  y  livrait  au  milieu  des  fe  fins. 

Ouang  entraîné  par  les  douces  impref-  |  lai  dit-il,  retire-toi,  &  ne  fais  point  tant 
fions  du  Printems,  ne  fongea  auffi^u’à  |  de  bruit  à  ma  porte, 
fe  divertir  :  lui  &  là  compagnie  lè  réga-  ^  Le  Marchand ,  homme  fimple  &  fin- 

lerent,  &  burent  plufieurs  ralàdes.  En-  %  cere,  répliqua  aulfi-tôt  avec  fâ  firanchi- 
fin  ils  fe  réparèrent.  *  lè  ordinaire  :  il  ne  nous  elt  pas  polfible 

Ouang  arrivant  dans  fa  maifon ,  trou-  à  nous  autres  petits  Marchands  de  fup- 
ve  à  fa  porte  deux  de  lès  Domeftiques ,  %  porter  la  moindre  perte  ;  cela  eft  bien 
qui  s’échauffoient  extrêmement  contre  malà  vous,  qui  devez  avoir  l’ame  gran- 

un  homme  de  dehors.  Celui-ci  étoit  de  |;  de  &  généreufe,de  chicaner  ainfi  avec 
la  Ville  de  Ho»  rcl?e£)»,  &s’appelloit  Li».  «•  de  pauvres  gens. 

Il  avoir  en  main  un  panier  plein  de  *  0»<i«g,qui  avoitunpeude  vin  dans 
gingembre  qu’il  vendoit.  Les  Domefi.^  la  tête,  entre  à  ces  mots  dans  une  étran- 
tiques'prétendoient  qu’il  fe  faifoit  payer  ^  ge  colere.  Coquin  que  tu  es,  lui  dit-il, 
trop  cher  la  quantité  qu’ils  en  avoient  ^  olès-tu  bien  me  parler  avec  fi  peu  de 
pris.  Le  Marchand  de  fon  côté  crioit  %  relpeét  ?  Sur  quoi ,  fans  faire  réflexion 
qu’on  lui  feifoit  tort,  fi  on  luiretran-  J  que c’étoitun homme fortâgé,iUepouflè 
choit  le  moindre  denier.  0»4»g  ayant  «•  rudement,  &  le  jette  à  larenverlè.  La 
appris  le  fujet  de  leur  querelle ,  fe  tour-  *  chute  fut  violente ,  &  le  pauvre  malheu- 
nc  vers  le  Marchand.  Tues  bien  payé,  J  reux  relia  fans  fentiment  ni  connoiflànce. 
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CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’  EN  DEUX  VERS. 

L homme  dijparoît  ici-bas  comme  la  Lune ,  qui  "vers  le  matin  fe  précipité  en  un 
moment  derrière  la  Adontagne. 

La  vie  efi  comme  une  lampe  ,  qui ,  lorfque  P  huile  vient  a  manquer,  s’éteint  à 
la  troijiéme  vedle. 

Après  tout  ôn  ne  doit  jamais  fe  met-  ^  Si  Ouang  avoit  pû  prévoir  l’avenir,  il 
tre  en  colere ,  encore  moins  contre  des  %  auroit  rerenu  cét  Etranger  ,  &  l’auroit 
gens  qui  vivent  de  leur  petit  commet-  ^  nourri  dans  là  maifon  ,  du  moins  pen¬ 
ce.  Un  ou  deux  deniers  de  plus  ne  va-  ♦  dant  deux  mois.  Ce  trait  d’hofpitalité 
lent  pas  la  peine  de  chicaner.  Il  eft  ce-  *  l’eût  préfervé  des  traverfès  que  nous  al- 
pendant  très-ordinaire  de  voir  des  Do-  %  Ions  voir  fondre  fur  lui.  Sa  conduite  nous 
meftiques  fe  prévaloir  du  rang  &  ducré-  ^  fait  une  bonne  leçon  ,  qui  eft  exprimée 
dit  de  leur  Maître,  ufer  de  violence,mal-  J  dans  ce  proverbe.  0«  lance  des  deux  mains 
traitter  le  Peuple,  &  par-là  deshonorer  un  flet  de  fil  d!or,&  i’on  arnene  cent  mal- 
leurs  Maîtres, ou  leur  fufcirer  de  mau-  |  heurs. 

vaifes  affaires.  Auffi  voit-on  que  ceux  |  Ouang  ne  Yeat  pas  plutôt  vû  parti , 
qui  ont  de  la  conduite,  donnent  chez  |  qu’il  entre  dans  l’intérieur  de  fa  mai- 
cux  des  ordres  fiféveres,  qu’ils  prévien-  «  fonj&  s’applaudit  avec  fa  femme  de  s’ ê- 
nent  de  femblables  inconvéniens.  %  tre  fi  bien  tiré  d’un  fi  mauvais  pas. 

Il  eft  certain  que  Ouang  auroit  du  fe  J  Comme  il  étoit  nuit ,  la  Dame  Lieou 
modérer:  il  commit  en  cela  une  groflè  J  appelle  fes  Efclaves ,  &  leur  ordonne  de 
faute  ;  mais  auffi  en  fut-il  bien  puni ,  fervir  inceffamment  le  fouper.  Elle  com- 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Dans  %  mence  par  faire  avaler  à  fon  mari  un 
le  moment  qu’il  vit  cet  Etranger  tom-  J  bon  coup  de  vin  chaud ,  pour  le  remet- 
bé  à  fes  pieds  fans  mouvement  &  pref-  J  tre  de  fa  frayeur.  Il  avoit  déjà  repris  fes 
que  fans  vie ,  il  fut  fàifi  d’une  extrême  efprits  ,  &  fon  cœur  fe  tranquûlifbit , 
frayeur ,  qui  diffipa  bien-tôt  les  fumées  %  lorfqu’il  entend  tout-à-coup  frapper  à 
du  vin.  Il  fe  met  en  mouvement,  il  crie  J  la  porte. 

aufecours:  on  vient  en  hâte,  &  l’on  j  Une  nouvelle  frayeur  le  faifit.  Il  pirend 
tranfporte  cet  homme  demi-mort  dans  ,*  vite  la  lampe  ,  &  va  voir  de  quoi  il  s’a- 
la  Salle  voifine.  Comme  il  ne  donnoit  J  git.  Il  trouve  un  nommé  Tctjeou/é ,  qai 
point  encore  de  figne  de  vie ,  on  lui  fait  ||  étoit  le  Chef  de  là  Barque,  fur  laquelle 
avaler  du  thé  bien  chaud ,  &  peu  après  J  on  paflè  la  riviere.  Il  avoit  en  main  la 
il  revint  de  fon  évanoüiflèment.  ■6'  pièce  de  taffetas  &  le  panier  du  Mar- 

Alors  Ouang  lui  ayant  fait  d’humbles  J  chand. 
excufes ,  lui  fit  boire plufieurs  coups  d’ex-  J  Auffi-tôt  qu’il  apperçut  Ouang,  il  lui 
cellent  vin ,  &  lui  fervit  à  manger  pour  j  dit  d’un  air  effaré  :  quelle  terrible  af&ire 
rétablir  fes  forces  :  après  quoi  il  lui  fit  vous  êtes-vous  attirée  ?  Vous  êtes  un 
préfent  d’une  pièce  de  taffetas ,  dont  il  |  homme  perdu.  Quoi!  un  Lettré  comme 
pouvoir  tirer  quelque  argent.  J  vous  tuer  un  pauvre  Marchand Ce  fut 

Ce  bon  traittement  fit  fur  le  champ  J  un  coup  de  foudre  pour  le  malheureux 
paflèr  ce  pauvre  homme  de  l’indignation  ^  Ouang.  Que  voulez-vous  encore  dire, 
à  la  joye,  &il  la  témoigna  par  mille  ac-  J  reprit-il  en  tremblant?  Eft-ce,  répliqua 
rions  de  grâces  ;  après  quoi  il  prit  con-  J  Tcheou  fe ,  que  vous  ne  m’avez  pas  com- 
gé,  &fe rendit  furie  bord  de  la  riviere,  ^  pris?  Ne  reconnoiflèz-vous pas  ce  taffè- 
qu’il  devoir  paflèr  avant  qu’il  fut  tout-  •J  tas  &  ce  panier?  Eh  !  oüi i  ajoûta-t-il  : 
à-iàit  nuit.  ^  un  vendeur  de  gingembre  qui  eft  de 

Hou 
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HoutchtoK(&  venu  chez  moi:  cette  pie-  |  fçache  qu’un  remede  à  mon  malheur  > 
ce  de  taffetas  il  l’a  reçue  de  moi  aujour-  ^  c’eft  de  gagner  ce  Batelier ,  afin  qu’à  la 
d’hui  ic’eft  dans  ce -panier  qu’il  pottoit  %  feveur  des  te'nébres  il  jette  quelque  part 
û  marchandife.  Comment  eft-ce  que  ces  ^  ce  cadavre.  Il  n’y  à  que  ce  moyen  de  me 
chofes  le  trouvent  entre  vos  mains;  «  tirer  d’intrigue.  - 

Il  faifoit  déjà  nuit  ,  dit  Tcheou  Jê ,  ^  Sur  cela  il-prend  un  paquet  de  plufieurs 
lorfqu’un  homme  de  .Ho»  ,  appelle  *  rnorceaux  d’argent ,  qui  feifoient  envi- 

Liu,vae.  demanda  à  paflêr  la  Tiviere  fur  J  rcn  vingt  taëls-,  &  vient  rejoindre  avec 
ma  barque.  A  peine  y  eut-il  mis  le  pied,  «  précipitation  le  Batelier.  Mon  Maître  > 
qu’il  fut  lùrpris  d’un  mal  violent  de  poi-  J  lui  dit-il, je  compte  que  vous  me  garderez 
trine  ,  qui  le  réduifit  à  l’extrémité  :  alors  *  le  fecret  :  je  vais  vous  pàrle'r  confidem- 
m’avertiflànt  que  c’étoit  l’effet  des  coups  «•  ment.  Il  eft  vrai  que  je  mefuis  attiré  cette 
que  vous  lui  aviez  donnez,  il  me  remit  %  mauvaife  affaire;  mais  certainement  il  y 
la  piece  de  taffetas  &  le  .panier.  Cela  fer-  %  a  eu  plus  d’imprudence  que  de  mahce. 
vira  de  preuve,  pourfuivit-il,  lorfque  ,  ^  Nous  forames  l’un  &  l’autre  de  Ouen 
comme  je  vous  en  conjure ,  vousfuivrez  |  tcheou  :  je  me  flatte  que  vous  aurez  pour 
cette  affaire  en  Juftice.C’efl:  pourquoi  al-  ^  moilecœurd’un  bonConcitoyen.'Vou- 
kz  au  plûtôtà  Ho»  fol>oo»,pour  informer  *  driez-vous  me  perdre  pour  l’amour  d’un 
mes  parens,&les  prier  de  me  venger-,  «■  Etranger  ;  Quel  a  vantage  vous  en  revien- 
en  demandant  la  mort  de  celui  qui  me  S  droit-il:;  Ne  vaut-il  pas  mieux  afloupir 
l’a  procurée.  En  finiffantccsmots,ilex-  J  cette  affaire;  Ma  reconnoiflànce  fera 
pira.  Son  corps  eft  encore  fur  la  barque  proportionnée  à  votre  bienfait.  Prenez 
que  j’ai  conduite  près  de  votre  porte ,  qui  donc  le  cadavre ,  &  jettez-le  en  quelque 
Æ  à  l’entrée  de  la  Riviere.  Vous  pouvez  %  endroit  écarté  :  l’obfcurité  de  la  nuit  fa- 
vous  en  inftruire  par  vQus-même  ,  afin  %  vorife  notre  deffein ,  &il  n’y  a  perfonne 
d’avifer  aux  mefures  que  vous  avez  à  J  qui  puiflè  enavoir  la  moindre  cônnoiC- 
prendre  pour  votre  fureté.  |  fance.  , 

A  ce  recir,ü»4«^furtellem!ent  effrayé,  «•  Quel  endroit  puis-jechoifir  ,  reprit  le 

qu’il  ne  pût  proférer  une  feule  parole.  %  Batelier  ;  Si  demain  par  hafard  quel- 
Soncœur  étoit  agité  comme  celui  d’un  qu’un  vient  à  découvrir  le  myftere,  & 
jeune  Fa»  ferré  de  près,  qui  va  heurter  *  qu’ôn  feffe  des  recherches  en  Juftice ,  ôa 
çà&  là,  fans  trouver  d’iflùë pour  s’échap  me  regardera  comme  comphcedùmèur- 
per.  .  J  tre,  &  pour  vous  avoir  rendu  fervicei 

Enfin  revenant  ün  peu  àlui-naême-,  ^  jeferaiégalementintriguédansuneaf- 
iSc  diffimulant  l’embarras  ou  il  étoit  ;  ce  *  faire  fl  fâcheufe. 
que  vous  me  racontez,  lui  dit-il  hardi-  «■  Vous  fçavez  bien,  dit  Ûuang  ,  que  là 
ment,  ne  fçauroit  être.  Néanmoins  il  or-  %  fépulturéde  mon  pereeftici  proche,  Sc 
donnafecrettement  àunDomeftiquede  J  que  cet  endroit  n’efl:  point  fréquenté, 
vifiter  la  barque,  &de  bien  examiner  II  |  D’ailleurs  la  nuit  eft  très-oblcure ,  il 
la  chofe  étoit  véritable.  Celui-ci  revint  f  n’eft  point  à  craindre  que  vous  trouviez 
au  plus  vite,  ôtaffura  que  le  corps  mort  J  une  feule  ame  en  chemin;  Prenez  donc 
y  étoit  effeélivement.  J  la  peine  d’y  tranlporter  le  cadavre  fur 

0«»»g  étoit  un  homme  d’un  elprit  ir-  ||  votre  barque.  . 
réfolu,&  dont  les  vûës  étoient  bornées.  #  Cette  vûë  eft  affèz  bonne,  reprit  le 
Il  rentre  dans  là  maifon  tout  hors  de  lui-  %  Batelier  ,  mais  comment  reconnoîtrez- 
même,  &  racontant  à  fa  femme  ce  qu’il  *  vous  ce  fcrvice  ?  Alors  Ouang  tire  le  pa- 
venoir  d’apprendre  :  c’en  eft  fait  de  moi,  *  quet  d’argent ,  &le  lui  donne.  Celui-Ci 
s’écria-t’il  ,jefuis  un  homme  perdu  ;ro-  ^  fenrant  au  poids  que  la  Ibtnme  étoitpetl 
rage  eft  prêta  créver  fur  ma  tête  ;  je  ne  %  confidérabîe  :  quoi dit- il  d’un  air  dédai- 
Tome  111.  Kkkk 
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gneux ,  il  s’ agit  d’un  homme  tué,  &  vous  ^  trouvant  feul  ,  pafla  dans  fon  apparte- 
prétendez  en  être  quitte  avec  une  fom-  f  ment  pour  fe  confoler  avec  fa  femme, 
me  fi  modique  ?  C'eft  ma  bonne  fortU'  %  Eft-il  polfible,  s’écria-t’il  ,  qu’u  nhom- 
ne  qui  a  conduit  cet  homme  fur  ma  bar-  J  me  de  ma  profeffion  &  d’une  fi  ancienne 
que.  Le  Ciel  a  voulu  me  fournir  une  oc-  J  famille,  fevoye  réduit  à  recevoir  la  Loi 
cafion  de  changer  ma  condition  dans  une  «  d’un  miférable,  auquel  je  ne  daignerois 
meilleure ,  &  vous  me  donnez  fi  peu  ?  î  pas  parler  en  toute  autre  conjonchire  i 
Cette  aâàire  me  doit  au  moins  valoir  %  A  ces  mots  il  verfe  un  torrent  de  lar- 
centtaëls.  *  mes. 

Ouang  ^ui  fouhaittoit  avec  palfion  fe  J  Sa  femme  s’efforça  de  modérer  fa  dou- 
rirerau  plutôt  d’intrigue,  n’olk  leçon-  J  leur:pourquoivousattrifl:erainfi?C’eft-là 
tredire.  Il  témoigna  par  un  figne  de  tête  «  une  fuite  inévitable  de  votre  deftinée;il 
qu’il  acceptoit  la  condition  ,  &  aulfi  -tôt  %  étoit  réglé  que  vous  vous  trouveriez  un 
il  rentre  dans  fa  maifon ,  il  ramaffe  à  la  J  jour  dans  cet  embarras ,  &  qu’il  vous  en 
hâte  quelques  pièces  d’argent  quilui  ref-  J  coûtcroitla  femme  que  vous  avez  payée, 
toient,  il  y  joint  des  habits,  les  ornemens  ^  Au  lieu  de  murmurer  comme  vous  fai- 
dc  tête  de  fa  femme, & autres  chofcsfem-  ^  tes  ,béniffcz  le  Ciel  de  ce  qu’il  vous  a 
blables,  &  revient  promptement  offrir  le  f  protégé  dans  ce  malheur.  Ne  fengez 
tout  'nTcheou  fe ,  en  lui  difant  que  ce  qu’il  J  plus  qu’à  prendre  un  peu  de  repos  ;  vous 
luidonnoit,  montoit  environ  à  foisante  J  en  avez  befoin  après  les  fatigues  &  les 
taéls;  que  c’étoit  tout  ce  que  fa  pauvreté  «  agitations  où  vous  avez  été  pendant  tou- 
lui  permettoit  de  faire,  &  qu’il  leprioit  |  te  la  nuit.  Ouang  fuivit  ceconfcil ,  &  il 
de  s’en  contenter.  1  fe  mit  au  lit. 

Effeciivementrefeo/^^prutferadou-  *  Pour  ce  qui  eft  du  Batelier  ,  il  ven* 
cir.  Je  ne  veux  point,  dit- il ,  me  préva-  «■  dit  fa  barque,  &  de  l’argent  que  le  Let- 
loir  de  votre  malheur:  mais  comme  vous  %  tré  lui  avoir  donné,  il  ouvrit  boutique, 
êtes  un  homme  de  Lettres ,  j’cfpere  que  |  &  s’adonna  au  commerce, 
dans  la  fuite  vous  aurez  des  égards  pour  J’interromps  ici  le  fil  de  mon  hiftoire 
moi.  if  pour  faire  une  réfléxion.  Il  faut  que  ce 

commença  dès  ce  moment  à  ^  Lettré  eût  bien  peu  de  conduite:  car  en- 
refpirer.  Devenu  plus  tranquille  ,  il  fit  J  fin  en  prenant  le  parti  de  fermer  la  bou- 
fervir  la  colation  au  Batelier  ,  pendant  |  che  au  Batelier  à  force  d’argent ,  ne 
laquelle  il  ordonna  à  deux  de  fes  efclaves  ?  devoit-il  pas  faire  mettre  dans  la  bar¬ 
de  préparer  des  pelles  &  des  hoyaux.  Un  %  que  bon  nombre  de  fagots  bien  fecs , 
des  deux  s’appelloit  :  c’étoit  un  vrai  %  pour  brûler  le  cadavre  ?  Il  n’en  feroît 
hrutâhauffiiuiavoit-ondonnélefurnom  |  refté  aucun  veftige  ,  &  il  eût  étéà  cou¬ 
de  Ho«  le  Tigre.  La  troupe  s’embarqua  t  vert  de  toutes  recherches:  au  lieu  que  fe 
âuffi-tôt,  &dès  qu’on  &t  arrivé  vis-à-  «  contentant  de  le  faire  enterrer',  il  s’eft 
vis  de  la  fépulture,  on  y  choifit  un  en-  %  comporté  de  même  que  ceux  qui  ne 
droit  où  la  terre  étoit  molle  &  aifée  à  |  font  que  couper  les  mauvaifes  herbes 
foüir.  Ils  firent  unefoffe,  &y  enterrerent  ^  d’un  champ,  &  quilaiflènt  la  racine.  Ces 
le  cadavre.  Après  quoi  ûs  fe  rembarque-  herbes  croiflèntde  nouveau  au  Printems, 

rent ,  &  retournèrent  promptement  à  la  |!  &  caufent  le  même  dommage.  Un  La- 
maifon.  boureur  habile  les  arrache  jufqu’à  la  ra- 

Ce  travail  les  occupa  prefque  toute  la  *  cine  ;  étant  ainfi  déracinées ,  la  première 
nuit  ,  &  ils  ne  parurent  qu’au  lever  de  v  gelée  blanche  qui  furviént,  les  pourrit, 
l’aurore.  Le  déjeûner  étoit  prêt  pour  le  ?  &  il  n’y  a  plus  à  y  revenir. 

Batelier,  après  lequel  il  prit  congé.  J  Ce  qu’on  dit  eft  bien  vrai,  que  les  mal- 
Ouang  ayant  feit  retirer  fes  valets,  &  fe  |  heurs  vieiment  enpofte,  &fe  fuccedent 
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les  uns  aux  autres.  La  fille  de  Ouang  dont  J  fut  témoin,  il  fè  retire  dans  fon  appar- 
j’ai  parlé,  commençoit  fa  troifiéme  an-  *  tementlecœur  ferré  de  douleur, 
née ,  lorfqu’elle  fut  attaquée  d’une  petite  -if  L’Efclave  fc  levant  à  peine  tout  meur- 
vérole  tres-maligne.  On  fit  force  prie-  %  tri  des  coups  qu’il  venoit  de  recevoir  ^ 
res  pour  cette  fille  unique  :  on  çonfulta  J  fe  traîna  ,  comme  il  put ,  dans  fa  cham- 
les  forts ,  on  fit  venir  d’habiles  Médecins;  bre.  Là,  plein  de  rage ,  &  fe  débattant 
tout  cela  inutilement.  Le  pere  Sclamere  Z  comme  un  forcené  ;  Maître  barbare* 
paifoient  les  jours  entiers  dans  lés  pleurs*  %  s’écria-t-il ,  ta  brutalité  te  coûtera  cher, 
à  côté  du  lit  de  la  malade.  Enfin  ils  ap-  J  tu  n’échapperas  pas  à  ma  vengeance.Puis 
prirent  qu’ilyayoitdanslaVilleunnom-  après  avoir  rêvé  un  moment:  je  n’irai  pas 
mé  J;»,  Médecin  très-expérimenté  pour  %  bien-loin  pour  en  chercher  l’occafion  * 
ces  forces  de  maladies,  Sf  qui  avoir fau-  %  je  l’ai  à  la  main,  &  je  ne  la  manquerai 
vé  uri  grand  nombre d’enfans  ,  dont  la  pas:  dès  que  mes  playes  feront  guéries* 
vie  étoit  défefpérée.  Onanglm  écrit  aufli-  tu  verras  de  quoi  je  fuis  capable,  &  tu 
tôt  une  Lettre  très-pref6nte  ,  qu’il con-  apprendras  *  comme  dit  le  proverbe  * 
fie  à  Hou  le  Tigre  fon  efçlave,  en  lui  |  «fi  c’eft  le  foeau  fufpendu  parla  corde, 
recommandant  toute  la  diligence  poffi-  |  »  qui  eft  tombé  dans  le  puits,  ou  fi  c’eft 
ble.  11  compta  toutes  les  heures  du  jour,  *  »  l’eau  du  puits  qui  eft  tombé  dans  le 
fans  que  le  Médecin  parût.  Cependant  la  «  fceaUi  » 

malade  empiroit  à  chaque  inftant  :  elle  %  Ouang  cependant  étoit  inconfcJable  * 
traîna  jufqu’à  la  troifiéme  veille,  que  la  j  &  ne  s’occupoit  que  de  fà  douleur.  Enl- 
refpiration  étant  devenue  plus  difficile ,  *  fin  fes  parens  &  fes  amis  l’inviterent  de 
elle  rendit  le  dernier  foûpir  au  milieu  des  t  tous  côtez  à  venir  les  voir,  &  peu  à  peu 
larmes  &  des  gémiffemens  de  fes  parens  J  ils  efluyerent  fes  larmes ,  &  diffiperent 
défolez.  .  1  fà  trifteffe. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  à  midi  *  *  Quelques  jours  après  être  retourné 
que  Hou  le  Tigre  fût  de  retour  à  la  mai-  %  chez  lui  ;  comme  il  le  promenoir  dans 
fon,  Saréponfe  fut  que  le  Médecin  étoit  *  la  galerie  de  la  Salie*  il  voit  entrer  uné 
abfent ,  &  qu’il  l’avoit  attendu  inutile-  v-  troupe  d’Archers  qui  .viennent  droit  à 
ment  tout  le  jour.  A  ce  récit  les  douleurs  %  lui,  &  lui  jettent  une  corde  au  col.  Hé.' 
du  pere  affiigé  le  renouvellerent.  C’écoit  %  quoi ,  s’écria  Ouang  tout  confterné  *  ne 
là,dic-il,  la  deftinéedemacherefillerje  |  fçavez-vous  pas  que  je  fuis  Lettré  *  Çc 
n’ai  pû  avoir  le  bonheur  de  lui  proem  f  de  famille  de  Leccrez,  Traitte-t-on  de 
rer  le  fêcours  d’un  fi  habile  Médecin,  &  cette  maniéré  indigne  un  homme  de 
en  difànt  cesm.ots,  il  fondoit  en  pleurs.  |  mon  rang  î  Et  pour  quel  fujet  encore? 

A  quelques  jours  de-là  on  découvrit  J  Les  Archers  lui  répondirent  d’un  air 
parle  moyen  des  Domeftiques  *  que  l’ef-  J  infultaht  :  Oüi ,  vous  êtes  un  joli  Lettré, 
clavc,aulieudcfoirefacommiffion,s’é-  «  Le  Mandarin  vous  apprendra  s’il  con- 
tok  arrêté  à  boire  dans  un  cabaret ,  qu’il  J  Vient  à  un  Lettré  d’affommer  les  gens, 
s’y  étoit  . enyvré  ,  &  que  les  fumées  du  |  En  même  rems  ils  le  traînèrent  au  Tri- 
vin  étant  diffipées ,  ü  avoir  concerté  le  J  bunal  .où  ce  Magiftrat  donnoit  fon  Au- 
menfonge,  qu’il  avoir eul’effronterie  de  4  dience.  A  .peine  l’eût-on  fait  mettre  à 
raconter  à  fon  retour.  %  genoux  ,  qu’il  apperçut  à  quelque  dit 

A  cette  nouvelle  Ouang  tranfporté  de  J  tance  fon  Efclave ,  qui  étoit  devenu  fon 
colere,  appelle  les  autres efclaves.  Vite,  |  aceufateur  ,  &  qui  faifoit  paroître  fur 
leur  dit-il,  prenez  ce  coquin-là ,  étendez-  J  fon  vifàge ,  épanoui  la  joye  fecrette  qu’il 
le  par  terre,  .&déchargez-lui  cinquante  j  avoir  de  l’humiliation  &  de  l’embarras 
coupsde  bâton  bien  appliquez  &.de  tou-  %  où  fe  rtouvoit  fon  Maître.  Il  comprit 
tes  vos  forces.  Après  l’éxécution  ,  dont  il  f  d’abord  que  le  perfide  n’avoit  intenté 
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cette  accufàtion  que  pour  fe  venger  du  J  lette ,  qui  fut  porté  fur  un  brancard  à 
châtiment  dont  ifravoit  feit  punir.  J  l’Audience.  Lé  Mandarin  fè  levant  de 
Le  Mandarin  commença  ainfi  fon  %  fon  fiége  ,  &  cônfidérant  le  cadavre  , 
interrogatoire.  Vous  êtes  accufé,  lui  dit-  le  crime  eft  avéré,  dit-iL  Oa^jwgalloit  être 

-il,  d’avoir  tué  un  Marchand  delà  Ville  ^  appliqué  à  la  queftion-,  lorfqu’il  fupplia 
de  Hou  tcheou  :  que  répondez -vous  à  ?  qu’on  voulût  bien  l’écoûter  un  mo- 
cette  acculàtion?  Ah!-Sejgn6ur,'répoa-  ment. 

dit  Ouang,  vous  qui  tenez âci^bas  à  no-  |  Ce  fquelette  ,  dit-il,  doiît  lés  chairs 
tre  égard  la_place  du  jufte  Ciel,  n’écoH-  *  font  deflechées  &  pourries -,  fait  aflèz 
tez  point  les  calomnies  de  ce  miférable.  voir  que  ce  n’eft  pas  un  homme  tué 
Faites  réflexion  qu’un  Lettré  de  -profcf-  %  tout  récemment.  Si  donc  j’ai  été  cou- 
flon ,  foible  &  timide  comme  je  fuis ,  ne  ^  pable  dé  ce  meurtre,  pourquoi  mon  ac- 
peut  pas  être  foupçonné  de  s’être  bat-  |  culàteur  a-t-il  attendu  jufqu’à  ce  jour  à 
tu,  &  d’avoir  tué, perfonne.  Mon  accu-  «  me  déférer  N’eft-il -pas -plus  naturel  de 
feteur  eft  un  de  mes  Efclaves ,  que  j’ai  %  penfet  que  Hou  le  Tygre  eft  allé  cher- 
furpris  en  faute,  &  que  j’ai  feit  châtier  J  cher^c  ne  fçai  où  ce  fquelette  pourhâ- 
aflez  rudement  ,  félon  le  droit  que  j’ai  J  farder  cette  calomnie-,  &  m’écrafer,  s’il 
comme  fon  Maître.  Ce  malheureux  a  for-  «•  pouvoir ,  comme  d’un  coup  de  foudre? 
mé  le  deffein  de  me  perdre.  Mais  j’efpere  %  La  réponfe  eft  aflez  bonne  >  dit  le 

de  vos'lumietes  &  de  votre  équité,  que  |  Mandarin.  Mais  Hou  le  Tygre  répliqua 
vous  n’écoûterez  point  un  malhcureulx  «■  au(E-tôt  :  il  eft  vrai  ,  c’eft  ici  le  corps 
au  préjudice  de  fon  Maître  ,&  que  vous  %  d’un  homme  tué  il  y  a  an  an.  L’atta- 
dévoilere-z  aifémcnt  le  fecret  de  fes  noi-  |  chement  d’-un  Efclave  pour  fon  Maîtrè 
rcs  intrigues.  ,  *  le  retient,  &  il  lui  coûte  infiniment  de 

H6u  le  Tigre  après  avoir  frappe  du  *  faire  le  perfonnaged’accufàteur.  J  avoue 
■front  contré  terre  :  Seigneur  ,  je  vous  %  que  j’ai  eu  de  la  connivence,  ne  pou- 
conjure  ,  dit-il,  vous  qui  faites  vifible-  J  vant  me  réfoudre  à  faire  de  la  peine  à 
ment  la  fonction  du  Ciel ,  de  n’avoir  v  un  Maître  que  j’affeétionnois.  J’efpérois 
point  d’égard  à  ce  que  vient  de  dire  ce  v  qu’avec  le  tems  il  corrigeroit  fon  natu- 
Lcttré-,  qui  a  un  talent  rare  de  fe  con-  t  rel  boüillant  &  emporté  :  mais  comme 
rrefaire.  Qu’un  Efclave  faflè  des  fautes ,  |  il  devenoitde  jour  en  jour  plus  brutal , 
&  qu’il  en  foit  puni ,  rien  n’eft  plus  or-  V  j’ai  appréhendé  qu  i  ne  fît  encore  quel- 
dinake;  Scl’on  n’en  voit  point  qui  pouf-  que  mauvais  coup  qui  m’entraînât  avec 
fe  le  reffentiment  jufqu’à  intenter  une  %  lui  dans  le  précipice  :  c’eft  ce  qui  me 
aceufation  capitale.  Mais  i  eft  aifé  de  |  fait  prendre  le  parti  de  le  déférer  enfin 
vous  en  éclaircir.  Les  oifemens  de  ce-l  au  Tribunal ,  quoique  j’euflè  dû  le  faire 
lui  qui  a  tué  font  actuellement  dans  fa  -v  plûtôt.  Mais  u  l’on  a  encore  quelque 
fépulture  ;  donnez  ordre  qu’on  les  dé-  ^  diflSculté  fur  ma  dépofition  ,  qu’on  fef- 
terre  :  fi  on  les  trouve ,  on  verra  que  *  fe  venir  les  voiûns ,  &  qu’on  les  inter- 
j’ai  dit  vrai  :  fi  on  ne  les  y  trouve  pas,  V  roge.  Il  n’y  a  aucun  d’eux  qui  ne  dé- 
je  fuis  un  calomniateur  ,  &  je  confens  «  date  que  l’année  derniere  à  tel  mois  & 
qu’on  me  puniflè  félon  toute  la  rigueur  %  tel  jour  Ouangz  effeétivement  tué  un 
des  Loix.  '  *  homme.  C’eft-là  une  voye  sûre  pour 

Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  le  découvrir  qui  de  nous  deux  a  dit  la  vé- 
Mandarin.  Des  Huiffiers  par  fon  ordre  î  rite. 

fe  tranfporterent  fur  les  lieux  conduits  J  .  Il  a  raifon  ,  dit  le  Mandarin  :  qu’on 
par  l’Efclave  ,  qui  marqua  précifément  *  faflè  venir  au  plûtôt  les  voifins  de  0»<î»g. 
l’endroit  où  l’on  trouveroit  le  cadavre  :  Ils  arrivèrent,  &  auffi-tôt  on  leur  de- 
on  le  déterra  5  ce  n’étoit  plus  qu’un  fque-  %  manda  ce  qu’ils  fçavoient  du  meurtre  en 

queftion. 
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queftion.  Il  eft  vrai ,  répondirent-ils  ,  J  Dame  fon  époufe,lui  rapportèrent  tout 
que  l’an  pafle  à  tel  mois  &  à  tel  jour  ,  <>  ce  qui  s’y  étoit  pafle. 

Ouang  battit  violemment  un  Marchand  %  A  cette  nouvelle  elle  tomba  évanoüie, 
de  gingembre  :  on  le  crut  mort  pendant  J  Scelle  demeura  long-teras  dans  cet  état, 
quelque  tems  ;  mais  enfin  on  le  fit  re-  *  comme  fi  fes  trois  âmes  l’eullcnt  aban- 
venir,  ôc  nous  ne  fçavonspasce  qui  lui  *  donnée  :  puis  étant  un  peu  revenue  à 
eft  arrivé  dans  la  fuite.  A  ce  témoigna-  %  elle-même ,  elle  fit  retentir  tout  le  quar- 
ge  des  voiCns ,  Ouang  pâlit  d’une  manie-  %  tier  de  cris  Sc  de  lamentations  ,  qui  fii- 
refenfible,  Sc  ne  fit  plus  que  fè  con-  J  rent  fuivis  d’une  nouvelle  pâmoifon  , 
tredire ,  Sc  lè  couper  dans  fes  réponfes.  *  encore  plus  violente.  Enfin  au  moyen 
Il  n’y  a  plus  de  nouvelles  queftions  ^  du  prompt  fecours  que  lui  donnèrent 
à  faire,  dit  le  Mandarin  :  vous  êtes  con-  %  fes  lixivantes,  elle  reprit  infenfiblement 
vaincu  de  ce  meurtre;  mais  vous  ne  l’a-  %  connoiflànce.  Mon  cher  mari  ,  s’écria- 
vouërez  jamais ,  fi  l’on  n’employe  les  ^  r-elle  ,  elle  ne  put  proférer  d’autres  pa-' 
voyes  de  rigueur.  Il  commanda  en  mê-  rôles.  Les  cris  &  les  fanglots  recom- 

me-tems  qu’on  lui  donna  la  baftonnade.  mencerent ,  &  durèrent  plus  de  deux 

Auflî-tôt  deux  des  Eftafiers  du  Tri-  heures, 

bunal  pouffant  un  grand  cri  pour  mar-  j  .Ces  grands  accès  dé  douleur  étant 
quer  leur  promptitude  à  obéir,  faififfent  «•  palîèz  ,  elle  amalîè  quelque  argent,  & 
le  Lettré ,  l’étendent  par  terre,  &  lui  dé-  ^  change  d’habit  :  puis  elle  ordonne  à  une 
chargent  de  toutes  leurs  forces  vingt  J  de  fes  Efclaves  de  là  fuivre ,  &  à  une 
coups  de  bâton.  C’en  étoit  déjà  trop  autre  de  marcher  devant  elle.  Elle  tra- 

pourun  Lettré  d’une complexion  foible  verlè  ainfi  la  Ville,  &  va  fe  préfenter  à 

&  délicate.  Dans  la  crainte  d’être  encore  4^  la  porte  de  la  prifon  publique.  Dès  que 
plus  cruellement  traitté ,  il  n’héfita  pas  J  le  mari  &  la  femme  s’apperçutent  ,  ils 
à  avoüer  tout  ce  qu’on  voulut.  J  parurent  interdits ,  jufqu’à  ne  pouvoir 

Le  Mandarin  ayant  écrit  la  dépofi-  «■  Ce  parler, 
tion.  Quoiqu’il  ne  foit  plus  douteux ,  dit-  %  Enfin  Ouang  reprit  fes  efprits ,  &  d’une 
il,  que  tu  mérites  la  mort;  cependant  J  voix  entrecoupée  de  fanglots:»  Ma  chete 
comme  on  ne  voit  point  de  parens  du  «  époufe ,  dit-il ,  c’eft  Hou  le  Tigre ,  cet 
mort  qui  vienne  demander  juftice,rieti  J  «Efclave  dénaturé  qui  m’a  précipité  dans 
ne  preffe  d’en  venir  à  l’exécution.  At-  «•  >>  cet  abîme  de  malheurs.  «  La  Dame 
tendons  qu’il  vienne  quelqu’un  qui  re-  %  Lkou  éclata  fur  l’heure  en  imprécations 
connoiffe  le  mort  pour  fon  parent  ;  alors  j  contre  ce  malheureux  :  puis  elle  cire  l’ar- 
je  décermineraile  genre  de  fupplice  dont  ^  gent  qu’elle  avoit  apporté  ,  &  le  remit 
tu  dois  être  puni.  t  à  fon  mari.  «  Voici ,  dit-elle  ,  de  quoi 

Ouang  fut  donc  conduit  dans  un  ca-"  J  »  diftribuer  au  Géolier  &  à  vos  Gardes  j 
chot,  &  le  fquelettc  enterré  derechef  J  »  afin  qu’ils  vous  traittent  avec  douceur.» 
dans  l’endroit  d’où  il  avoit  été  tiré,  avec  *  La  nuit  les  obligea  de  fe  féparer. 
défenfe  de  le  brûler  ,  afin  qu’il  pût  S  La  Dame  Luou  fe  retira  accablée  de 
être  repréfencé  &  livré  aux  parens  lorf-  J  trifteffe ,  &  le  cœur  pénétré  de  la  plus 
qu’ils  viendroient  à  paroître.  J  vive  douleur.  Ouang  ne  manqua  pas  de 

L’Audience  finie ,  le  Mandarin  rentra  ❖  faire  fes  libéralirez  au  Géohcr  &  aux 
dans  fon  Hôtel.  Hou  le  Tigre  fe  retira  |  Gardes  ,&  par-là  il  fur  exempt  des  coups 
bien  content  du  fuccès  qu’avoir  eu  fon  J  de  fouet  &  de  bâtons,  qui  pleuvent  d’or- 
aceufation  ,  &  s’applaudilïànt  de  la  baf-  ^  dinaire  fur  les  prifouniers.  Mais  il  avoir 
tonnade  qu’il  avoir  vû  donner  à  fon  «  infiniment  à  fouftirir  de  la  compagnie 
Maître.  D’autres  Efclaves  de  Ouang  qui  %  d’une  foule  de  fcélérats ,  au  miheu  def- 
avoient  été  envoyez  à  l’Audience  par  la  t  quels  il  fe  trouvoit ,  &  de  l’inquiétudê 
Torne  IJl.  "  LUI 
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où  il  étoit  de  finir  fes  jours  par  une  ^  Quand  je  vois  ,  répondit  Ouang,  une 
mort  honteufe  &  cruelle.  femme  fi  attentive  à  me  fecourir,  je  re- 

II  y  avoit  déjà  fis  mois  qu  il  traînoit  ^  garde  comme  un  don  précieux  les  jours 
lâtriftevie  dans  l’oblcurité  d’un  cachot,  *  que  le  Ciel  me  prolonge,  llalloit  con- 
lorfqu  il  fut  attaqué  d'une  maladie  vio-  *  tinucr  ,  lorfqu’on  obligea  la  Dame  de 
lente.  L’art  des  Médecins ,  &  tous  les  *  fortir  ,  à  caufe  de  la  nuit  qui  appro- 
remedes  qu'on  lui  donna, n’eurent  au-  %  choit. 

cun  effet,  &  il  fe  vit  réduit  à  l’extrê-  |  Ce  fut  alors  qu’éclata  la  douleur  qu’el- 
mité.  Le  jour  même  qu’on  défefpéroit  J  le  avoit  retenue  dans  fon  fein.  Elle  arri- 
de  (à  vie ,  un  Domcftique  vint  lui  ap-  «■  va  dans  fii  maifon  fondant  en  pleurs , 
porter  quelque  fecours.  Auffi-tôt  que  |  &  fè  retira  dans  fon  appartement ,  où 
Oitang  l’apperçut  :  «  Retournes-t-en  au  |  elle  ne  s’occupoit  quedu  malheur  &  de 
«plus  vice,  lui  dit-il,  &  va  dire  à  ta  Mai-  |  la  trifte  fituation  de  fon  mari.  Pendant 
«  treflè  que  le  mal  me  preffe  ,  &  qu’ci-  ^  ce  tems-làlcs  Domeftiques  étoient  dans 
»  le  le  hâte  de  me  venir  voir,  fi  elle  veut  %  la  Salle  baffe  fur  le  devant  de  la  maifon, 

«  quejerembrafTepourladernicre  fois.»  J  où  ils  tâchoient  de  diffiper  leur  mélan- 
L’EfcIave  n’eut  pas  plutôt  averti  là  |  colie ,  lorfque  tout-à-coup  ils  virent  en- 
Maîtreffe ,  quelle  fort  tout  éperdue  ,  *  trer  un  homme  avancé  en  âge  qui  ap- 
&  fe  rend  à  la  prifon  ,  où,  à  la  vue  du  s»  portoit  des  préfens ,  &  qui  leur  deman- 
trifte  état  de  fon  mari,  elle  verfa  un  tor-  |  dâ  fi  leur  Maître  étoit  à  la  maifon? 
rent  de  larmes.:  Alors  reprenant  J  Lorfqu’ilseurentconfidérédeprèscet 

lès  forces  5  ah  !  ma  chere  époufe ,  faut-il  |;  Etranger,  tous  fe  mirent  à  crier,  les  morts 
que  ton  infortuné  mari  fe  ibit  attiré  cet-  ^  reviennent ,  &  chacun  d’eux  prit  la  fui¬ 
te  fuite  affreufe  de  malheurs ,  &  ait  cou-  «•  te.  Ils  avoient  reconnu  le  vendeur  de  gin- 
vert  de  confufion  une  fi  fage  &  fi  ver-  J  gembre,  ce  Marchand  de  Hou  tcheou, 
tueufe  femme!  Mon  mal  augmente  à  |  nommé  Z,  w.  Lui,  voyant  ainfi  fuir  tous' 
chaque  moment.  Chere  &  incompara-  *  ces  Domeftiques  effrayez,  en  faifit  un  par 
ble  compagne,  puilque  j’ai  la  confola-  %  le  bras  :  Etes-vous  fol,  lui  dit-il  ?  Je  viens 
tion  de  vous  voir,  je  meurs  content.  J  rendre  vifite  à  votre  Maître,  &  vous  me 
Ce  que  je  demande  ,  c’eft  qu’on  ne  |  prenez  pour  un  efprit  qui  revient, 
laiflè  pas  impuni  la  noire  trahifon  de  La  Dame  lifoa  ayant  entendu  le  bruit 
mon  perfide  Efclave.  Jufqües  dans  l’au-  I  qu’on  venoit  de  faire,  fort  promptement 
tre  monde  j’en  demanderai  vengeance,  f  pour  voir  de  quoi  il  s’agifïbit.  Le  bon 
La  Dame  Lieou  retenant  fes  pleurs  ,  |  vieillard  s’avance,  &  la  faluë  d’une  manie- 
pour  ne  point  contrifter  fon  mari:  cef-  *  re  fort  civile.  Madame  ,  lui  dit-il,  vous 
fez  ,  lui  dit^clle ,  de  pareils  difeours ,  &  |  n’avez  pas  fans  doute  oublié  le  'Vieillard 
ne  fongez  qu  à  vous  tranquillifer ,  &  à  J  de  Ho»  rckoa  qui  vendoit  du  gingembre, 
prendre  les  remedes  propres  à  rétablir  J  appelle  Zf».  C’eft  moi-même ,  &jecon- 
votre  fanté.  Jufqu’ici  il  ne  s’eft  trouvé  ferve  toujours  le  fouvenir  du  repas  que 
perfonne  qui  pouffe  l’afeire  pour  la-  S  me  donna  votre  mari,  &  du  préfent  qu’il 
quelle  vous  languiflèz  dans  cette  prifon  :  J  me  fit  d’une  pièce  de  taffetas  blanc.  Au 
&  je  fuis  réfoluë  de  vendre  générale-  ^  fortirde  votre  maifon,  je  retournai  à  Ho» 
ment  nos  Terres ,  nos  Maifons ,  &  tout  tcheou.  Il  y  a  un  an  &  demi  que  mon  pe- 
ce  que  j’ai,  afin  de  vous  en  déÜvrer ,  &  t  tit  commerce  me  retient  en  divers  en- 
&  que  nous  puiffions  vivre  encore  long-  %  droits.  Je  fuis  venu  faite  un  tour  dans 
tems  enfèmble.  Au  regard  de  votre  Ef-  ^  votrenoble Ville, &j’aiapportéquelques 
clave  infidèle  ,  la  juftice  du  Ciel  fçaura  4-  bagatelles  de  mon  Pays,  que  je  prends  la 
bien  le  punir  :  immanquablement  vous  Hberté  de  vous  offrir.  Je  ne  comprends 
ferez  vengé,n’en  ayez  point  d’inquiétude.  J  pas  ce  qui  a  pû  porter  vos  gens  à  me 
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prendre  ridiculement  pour  un  efprit  re-  ^  pénétrer  fon  mauvais  delTeinje  lui  avoiiai 
venu  de  l’autre  monde.  Un  des  Domefti-  ^  ingénuement  qu’ayant  été  frappé  par  vo- 
ques  quiétoità  un  coin  de  la  fâlle  ,  fe  «•  tremari,j’a vois  perdu  pendant  quelque 
mitaulll-tôtà  crier  :  Madame,  gardez-  J  temsla  connoiijànce ; qu’enfuite  il  m’a- 
vous  bien  de  l’écouter  ,  certainement  il  J  voit  régalé  ,  &  m’avoit  fait  préfent  de 
fçait  que  vous  travaillez  à  tirer  notre  J  cette  pièce  de  taffetas  .-il  me  pria  de  la  lui 
Maîtrede  prifon ,  &  il  eft  venu  fous  un  vendre ,  ce  que  je  fis.  Il  demanda  pareil- 
corps  fantaftique  pour  embrouiller  fon  lement  mon  panier  de  bambou,  &  Je 
affaire,  &  achever  de  le  perdre.  |  le  lui  abandonnai  pour  le  payement  de 

La  Dame  Lieou  fit  taire  ce  Valet ,  &  J  mon  paflàge  fur  fa  barque.  Auroit-on 
adreffant  la  parole  à  l’Etranger  :  A  ce  que  pû  s’imaginer  qu’il  ne  nroit  tout  cela  de 

je  vois,  lui  dit-elle,  &  à  la  maniéré  dont  t  moi,  que  pour  cramer  la  plus  horrible 
vous  me  parlez  ,  je  fuis  perfuadée  que  J  méchanceté. 

vous  n’êtes  point  un  revenant;  maisfça-  J  Mon  bon  ami,  reprit  la  Dame  Lieou, 
chez  que  mon  mari  a  bien  fouffert,  &  <■  à  l’heure  que  je  vous  parle,  fi  vous  n’é- 
qu’il  foufirè  beaucoup  à  votre  fujer.  %  riez  pas  venu  ,  je  n’aurois  pas  pû  m’affâ- 
Le  bon  homme  Ltu  confterné  de  cette  |  rcr  que  l’accufation  faite  contre  mon  ma- 
réponfe.  Hé!  comment  eft-ilpoffible  que  *  ri  fut  une  calomnie.  Mais  où  a-t’on  pû 
contre  mon  gré  j’aye  pû  faire  le  moindre  prendre  ce  corps  mort ,  qu’on  difoic  être 
tort  àunfi  honnête  homme.  Alorsla  Da-  %  le  vôtre  ? 

me  Lieou  lui  expofà  en  détail  tout  ce  qu’a-  J  Ltu  ayant  rêvé  un  moment  ;  je  fuis  au 
voit  fait  le  Batelier  Tcheou  fe.  Il  a  con-  fait,  dit-il;  lorfque  j’étois  fur  la  barque, 
duit,  lui  dit-elle,  fur  fa  barque  un  corps  %  &  que  je  raconcois  mon  hiftoire  au  Ba- 
mort  jufqu’auprès  de  la  porte  de  notre  J  relier,  je  vis  un  corps  mort  flotter  fur  le 
maifon  ;  il  a  produit  le  panier  &  la  pièce  J  bord  de  la  riviere ,  &  aborder  au  rivage  ; 
de  taffetas  que  nous  vous  donnâmes  ,  ce  f  je  remarquai  que  l’eau  lui  fortoit  de  la 
que,  difoit-il  ,  vous  lui  aviez  laifié  en  t  bouche  &  des  yeux  ;&  ;e  ne  doutai  point 
mourant,  pour  fervir  de  preuve  que  mon  |  que  ce  ne  fût  un  cadavre  fans  vie.  Au- 
mari  vous  avoir  tué.  Ce  fut-là  ,  comme  |  roit-onpû  croire  que  ce  Batelier  eût  pû 
vous  jugez  bien,un  coup  de  foudre  pour  former  un  deflèinfi  diabolique  ?C’efl:  un 
nous.  A  force  d’argent  nous  gagnâmes  J  monftre  qui  fait  horreur.  Mais ,  Mada- 
cc  Batelier  ,  afin  qu’il  cachât  ce  meurtre,  t  me,  il  n’y  a  point  detems  à  perdre  ;  re- 
&  qu’il  aidât  à  tranfporter  le  mort,  &à  ❖'  cevez,  je  vous  prie,  ce  petit  préfent,  & 
l’enterrer.Unan  après  Hou  le  Tigre  eft  |  &  de  ce  pas  allons  enfemble  à  l’Audien- 
allé  déférer  fon  Maître  au  Tribunal.  La  J  ce  du  Mandarin  ;  je  le  convaincrai  de  la 
queftion  à  laquelle  on  a  appliqué  mon  calomnie  ,  &  c’eft  ce  qu’il  eft  important 
mari ,  l’a  contraint  de  tout  avoiier  ;  en  |  de  faire  au  plûtôt.  La  Dame  Lieou  reçut 
conféquence  de  quoi  on  l’a  jette  dans  un  ^  le  préfent  ,  ôc  fit  fervir  à  dîner  au  bon 
cachot ,  où  il  languit  depuis  fix  mois.  ^  Vieillard  Liu. 

A  ce  récit  lia  fe  frappant  rudement  «  Pendant  ce  tems-là  elle  dreflàclle-mê- 
la  poitrine  :  Ah  !  Madame  ,  s’écria-t’il ,  %  me  fa  Requête  ;  car  étant  d’une  famille 
j’ai  le  cœur  fàifi  de  la  plus  vive  douleur.  |  de  Lettrez ,  elle  écrivoit  avec  élégance  : 
Se  peut-il  trouver  fous  le  Ciel  unhomm.e  *  après  quoi  ayant  fait  venir  une  chaife  à 
capable  d'une  action  fi  noire  ?  Q^nd  je  ^  porteurs ,  elle  part  accompagnée  de  quel- 
vous  eus  quitté  l’année  derniere ,  j’allai  %  ques  efclaves,&fuivie  du  bon  Vieillard, 
droit  à  la  barque  pour  paflèr  la  riviere.  J  elle  ferendà  l’Hôtel  du  Mandarin. 

Le  Batelier  voyant  la  pièce  de  taffetas  «  Auffi-tôt  que  ce  Magiftrat  parut  fur 
blanc  que  je  tenois,  demanda  de  qui  je  «  fon  fiege,  l’un  &  l’autre  s’écrièrent  :l’in- 
l’avois  reçûë ,  moi  qui  n’avois  garde  de  %  nocent  eft  opprimé  par  la  calomnie ,  & 
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en  même  tems la  Dame  préfenta  fa  Rc-  *  d’hui  quejefuis  derecourencetceVille; 
quête.  Le  Mandarin  l’ayandâë,  la  fit  ap-  ainfijcn’ai  pû  être  inftruit  plutôt  d’une 
procher,  &  lui  fit  divcrfesquefiions.  Elle  4-  calomnie  fi  noire.  Au  relie ,  quoique  je 
expliqua  fort  en  détail  tout  ce  qui  avoit  %  n’aye  contribué  en  rien  au  malheur  de 
caule  la  difgrace  de  Ibn  maris  &elle finit  j  cet  infortuné  Lettré ,  néanmoins ,  com- 
par  dire  que  ce  jour-là  mêmele  vendeur  «■  mec’eftà  m.onoccafion  qu’il  fouitre,  il 
de  gingembre  étant  heureufement  arri-  %  ne  m’a  pas  été  polfiblede  voir  opprimer 
vé  dans  la  Ville,  elle  venoit  d’être  con-  î  fon  innocence,  &  c’ell-là  l’unique  mo- 
vaincuë  de  l’alfreufe  calomnie  donc  elle  J  tifqui  m’a  conduit  à  vos  pieds.  Ordon- 
demandoit  juftice  dans  fa  Requête.  f  nez,  je  vous  prie,  qu’on  falTedes  per- 

Le  Mandarin  l’ayant  écouté  actenti-  *  quifitions  fur  ce  qui  me  regarde  ;  rien 
vemenc ,  fit  approcher  Liu.  à  fon  tour ,  J  n’eft  plus  aifé. 

pour  être  interrogé.  Celui-ci  raconta  le  |  Puifque  vous  êtes  connu  ici  de  bien 
commencement  &!a  fin  de  ladifpute  où  ^  des  gens ,  reprit  le  JVlandarin ,  nommez- 
E  avoit  reçu  quelques  coups.  Il  expliqua  %  m’en  quelqu’un  que  je  puilTe  interroger  : 
de  quelle  maniéré  il  avoir  été  engagé  à  J  Liuca  indiqua  jufqu’à  dix.  Le  Manda- 
vendre  la  pièce  de  taffetas ,  &  fatisfic  en-  J  rin  prit  le  nom  de  chacun  d’eux  ;  mais  il 
tiérement  par  fes  réponfes  à  toutes  les  «  fe  fixa  aux  quatre  derniers  ,  qu’il  envoya 
queftions  qui  lui  furent  faites.  f  chercher. 

Mais  répliqua  le  Mandarin ,  n’auriez-  |  Quand  ils,entrerent  dans  la  falle  d’Au- 
vous  pas  été  gagné  à  force  d’argent  par  dicncc  ,  on  remarqua  que  ,  dès  qu’ils 
cette  femme,  pour  venir  rendre  ici  ce  «■  apperçûrenc  le  VieElard  Li»  ,  ils  fe  dirent 
témoignage  ?  Aia  frappant  du  front  con-  %  l’un  à  l’autre  :  He  !  Voilà  notre  an¬ 
tre  terre,  répondit  aulfi-côc  :  une  pareil-  J  cien  ami  Lin  de  hVillc  de  Hou  tcheou-, 
le  fein  te  n’eft  pas  pratiquable  :  je  fuis  un  il  n’eft  donc  pas  mort ,  comme  on  le  pu- 
Marchand  de  Hou  tcheou  qui  fais  mon  %  blioic.Le  Mandarin  les  fit  approcher  de 
commerce  dans  cette  Ville  depuis  plu-  J  plus  près ,  pour  mieux  le  reconnoître. 
fieurs  années;  j’y  fuis  connu  d’un  grand  Nous  auroit-on  fafciné  les  yeux ,  ajou- 

nombre  de  perfonnes,  comment  pour-  terent-ils  ?  Non  ,  c’eft  lui-même.  C’eft 

rois-je  enimpolèr?  Si  ce  qu’on  a  feint  de  ^  covendeur  de  gingembre  ,  qu’on  difoic 
ma  mort  étoit  vrai ,  eft-ce  que  me  fentant  |  avoir  été  tué  par  le  Lettré  Ouang. 
prêtàmourir,  jen’aurois  pas  chargéle,J  Le  Mandarin commençaàdémêlerla 
Batelier  d’avertir  quelqu’un  de  ma  con-  vérité  ,&  fe  détermina  àprendrejuridi- 
noiffancede  me  venir  voir,  pour  lui  don-  ?  quementleur  dépofition.  Après  quoi  il 
ner  la  commiffion  de  demander  juftice  i"  J  leur  ordonna  de'  fe  retirer ,  en  leur  en- 
Etoit-il  naturel  que  je  donnaflè  ce  foin  *  joignant  fous  des  peines  feveres ,  de  ne 
à  un  inconnu  ?  Mais  fi  j’étois  effeélive-  point  parler  au-dchors  de  ce  qu’ils  ve¬ 
menc  mort ,  eft-ce  que  je  n’ai  point  à  *  noient  de  voir.  Ils  promirent  d’obéir,  & 
Hou  tcheou  de  proche  parent  ,  qui  me  J  forcirent  de  l’Audience, 
voyant  fi  long-cems  abfent  auroit  pris  |  Le  Mandarin  donna  ordre  auffi-côcà 
fûrem.ent  le  parti  devenir  ici  s’informer  J  quelques-unsde  fes  Officiers,  de  s’infor- 
demes  nouvelles.^  Et  fi  j’euflè  été  tué,  S  mer  iêcrettement ou  demeuroitleBate- 
comme  on  le  dit ,  auroit-E  manqué  à  *  lier  Tcheou  fe  ,  &  de  l’amufèr  par  dcbel- 
porter  fon  acculàtion  à  votre  Tribunal;  J  les  efpérances,  afin  de  l’engager  adroite- ' 
Commentdonc  eft-E  arrivé  que  durant  ❖  mentà  fe  rendre  au  Tribunal,  fans  qu’il 
une  année  entière,  perfonne  n’aieparu,  <j-  pût  lui  venir  le  moindre  foupçon  de 
&C.  qu’au  lieu  d’un  de  mes  parens ,  ce  foit  J  l’afîàire  dontil  s’agiffoit.  Quant  à  Hou  le 
un  Efclaveqmlc  porte  pour  acculàteur  ^  Tigre,  qui  avoit  intenté l’accufacionca- 
de  fon  Maître  ;  Ce  n’eft  que  d’aujour-  ^  lomnieufe,  com.meE  avoit  une  caution. 
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îl  étoic  aifë  à  trouver.  L  ordre  portoit  *  meule,  ou  que  la  plus  douce  rofëe  éto't 
qu’on  les  amenât  Tua  l’autre  à  l’Audien-  *  tombée  dans  fon  cœur.  A  ce  moment  il 
ce  de  l’après-midi.  Les  Officiers  rèpondi-  %  ne  fentit  plus  de  mal. 
rent  pr  un  cri  qui  marquoit  leur  promp-  |  Je  n’étois  courroucé ,  dit-il ,  que  con¬ 

te  obéillànce,  &ils  Icprtagerentfur  le  J  treun  vilEfclave,  je  le  regardois  com- 
cbamp  dans  les  différens  quartiers  de  la  ❖  me  un  monftre  j  &  je  ne  croyois  pas  qu’il 
Ville.  %  pût  fe  trouver  un  homme  plusméchant. 

Cependant  la  Dame  L/««  qui  avoir  or-  J  Mais  la  méchanceté  du  Batelier  eft  en- 
drede  fe  trouver  avec  le  vieux  Liu  à  la  core  plus  noire.  Peut-on  poulïèrlafcélé- 
même  Audience  ,  fè  rendit  à  la  prifon,  râtelle  à  un  tel  excès?  Si  ce  bon  Vieil- 
où  elle  informa  fon  mari  de  tout  ce  qui  %  lardn’étoit  venu  lui-même  ^  je  n’aurois 
venoit  d’arriver.  Cerécitle  tranfportade  J  jamais  bien  fçûque  je  mourois  pour  un 
joye.  On  eût  dit  qu’on  venoit  de  lui  ré-  V-  crime  réellement  fuppofé.  A  la  fin  la  vé- 
pandrefurla  tête  l’ellènce  la  plus  Ipiri-  f  rité  fe  manifeftei 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME^  ÈN  DEUX  VERS. 

Le  Cormoran  couvert  de  neige,  faroU  noir  Jorjcjue  le  faifânt  lever, U  la  fecou'é. 
Le  Ferroquet  caché  dans  un  Saule  touffu ,  fe  fait  remarquer  ,  dés  quH 
commence  à  bégayer, 

La  Damé  Lieou  ne  manqua  pas  de  le  ^  tête  -,  &  ntt  répondoit  rien  :  mais  Ibn  vh 
trouver  à  l’Audience  avec  le  vieux  Lia ,  |  fage  parût  tout-à-coup  comme  un  pied 
quelle  avoit  bien  régalé  dans  là  maifon.  «■  d’arbre  qui  féche  à  l’heure  même.  On 
On  y  avoit  conduit  adroitemttntTcifefo»  fi,  J  introduifit  en  même-tems  Hou  le  Tigre, 
lequel,  après  avoir  renoncé  à  fa  Barque^  %  Ce  malheureux  ,  après  avoir  trahi  fon 
•avoir  ouvert  Boutique  -,  &  étoit  devenu  *  Maître  ,  n’étoit  plus  retourné  à  la  mai- 
Marchandde  toiles.  Les  Officiers  du  Tri-  |  fonde  0«4«g.  Il  logeoit  ailleurs,  comme 
bunal  lui  avoientperfuadé  que  leur  Maî-  s’il  eût  celle  d’être  Efclave.  Il  étoit  ve- 
trevouloitfaireunebonneemplette:aulE  %  nucejour-lààl’Aùdiencelèdéfennuyer, 
entra-t’il  dans  la  làlle  d’ Audience  d'un  %  'Sc  voir  ce  qui  s’y  palferoit.  Les  Officiers 
air  fort  fatisfait.  Cependant  lajuftice  du  |  du  Tribunal  l’ayant  rencontré  fort  à 
Cielétoit  fur  le  point  d’éclaten  propos  près  de  l’Hôtel  du  Mandarins 

Lors  donc  qu’il  s’y  attendoit  le  moins,  %  nous  te  cherchons ,  lui  dirent-ils ,  c’eft 
qu’il  tournoit  çà  &  là  la  tête  avec  je  |  aujourd’hui  que  ton  Maître ,  doit  être 
ne  fçai  quel  air  de  confiance,  il  apperçoit  J  jugés  des  parens  de  celui  qu’il  a  tué 
le  vieux  Li».  A l’inftant,  par  un  mouve-  «  prelïènt  l’aôàire,  &  l’on  n’attend  plus 
ment  d’elprits ,  qu’il  ne  lui  fut  pas  libre  que  toi  qui  as  été  fon  délateur  ,  pour  le 
d’arrêter  ,  fes  deux  oreilles  devinrent  J  condamner  au  fupplice  que  mérite  fon 
rouges  comme  du  fang.  Le  vieux  Liu  de  |  erimCi 

fon  côté  l’appelle  à  haute  voix.  Hé  bien  !  J  Hou  le  Tigre  ne  le  polTédant  pas  de 
notre  Maître  débarqué ,  lui  dit-il  ,com-  ^  joye,  fuit  les  Officiers ,  &  va  lè  mettre 
ment  vous  êtes-vous  porté  depuis  le  jout  %  à  genoux  au  pied  du  Tribunal.  Dès  que 
que  je  vous  vendis  la  pièce  de  taffetas  *  le  Mandarin  l’apperçut  :  eonnois-tu  cet 
blanc  &  le  panier  de  bambou.*  Le  com-  homme-là  ,  lui  die- il  en  montrant  du 
œerce  a-t’il  été  heureux  ?  «•  doigt  le  vieux  Liu  ?  Hou  le  Tigre ,  après 

A  ces  queftions  Tcheou  fi  baiffoit  la  ^  l’avoir  un  peu  enyilàgé,  fut  tout-à-coup 
Tome  III.  -  Mmmm 
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interdit ,  &  û  troublé ,  qu’il  ne  put  dire 
une  feule  parole. 

Le  Mandarin  voyant  l’embarras  & 
le  trouble  de  ces  deux  fcélérats  ,  réflé¬ 
chit  pendant  un  moment  rpuisdéCgnant 
de  la  main  Hox  le  Tigre ,  Chien  d’Ef- 
clave,  lui  dit-il  ,  qu’eft-cedonc  que  ton 
Maître  t’avoit  fait  pour  complotter  là  rui¬ 
ne  avec  ce  Batdier ,  &  inventer  nne  fi 
noire  calomnie  î 

Rien  n’cft  plus  vrai,  répliqua l’Elcla- 
ve.  Mon  Maître  a  tué  un  homme  ;  ce 
n’cft  point  un  fait  que  j’aye  fuppofé. 
Quoi!  dit  le  Mandarin  ,  il  s’opinâtre  à 
foûtenir  ce  menfonge.  Qu’on  prenne 
ce  Icélérac  ,  &  qu’on  l’applique  à  une 
rude  queftion  jufqu’à  ce  qu’il  avoüe 
fon  crime.  Hou  le  Tigre,  au  milieu  de 
ia  torture  ,  crioit  de  toutes  fes  forces  : 
Ah  !  Seigneur  ,  ü  vous  me  reprochez 
d’avoir  conçu  dans  le  cœur  une  haine 
mortelle  contre  mon  Maître  ,  &  de  m’ê¬ 
tre  fait  fon  accufateur,  je  conviens  que 
je  fuis  coupable:  mais  dût-on  me  tuer, 
on  ne  me  fera  jamais  avouer  que  j’aie 
complotté  avec  qui  que  ce  foit ,  pour 
inventer  ce  qu’on  appelle  calomnie. 
Oüi ,  mon  Maître  un  tel  jour  ayant  eu 
difpute  avec  Lù/ ,  le  frappa  rudement, 
enforte  qu’il  tomba  évanoui;  à  l’inflant 
il  lui  fit  avaler  je  ne  fçai  quelle  liqueur  , 
qui  le  fit  revenir  :  puis  il  lui  fervit  à 
manger  ,  &  lui  fit  préfent  d’une  pièce 
de  taffetas  blanc.  Liu  alla  de-là  à  la  Ri¬ 
vière  pour  la  paflèr.  Cette  nuit-là  même 
vers  la  fécondé  veille  le  Batelier  Tcheou 
fe  conduiCt  fur  fa  Barque  jufqu’à  notre 
porte  un  corps  mort  ;  &  pour  marquer 
que  c’étoit  celui  de  Liu  ,  il  montra  la 
iéce  de  taffetas  blanc  &  le  panier  de 
ambou.  Il  n’y  eut  aucun  des  Domefti- 
ques  quine  crût  la  chofe  véritable.  L’ar¬ 
gent  &  les  bijoux  que  mon  M  aîtrc  don¬ 
na  au  Batelier,  lui  fermèrent  la  bouche, 
&  il  promit  de  cacher  cette  mort.  Je  fiis 
un  de  ceux  qui  aidai  à  enterrer  je  ca¬ 
davre.  Dansla  fuite  mon  Maître  m’ayant 
fort  maltraitté  ,  je  formai  le  deffein  de 
me  venger,  &  je  l’accufài  à  votre  Tri- 
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J  bunal.  Au  regard  de  cet  homme  mort 
t  je  jure  que  je  n’en  ai  aucune  connoif- 
%  lance  ;  &  même  fi  je  n’avois  pas  vû  au- 
%  jourd’hui  ici  le  vieux  Zi»,  je  ne  me  fe- 
^  rois  jamais  imaginé  qu’on  calomniât  mon 

*  Maître,  en  le  failànt  l’auteur  de  cette 
%  mort.  De  dire  maintenant  quel  eft  ce 

cadavre,  &  d’ou  il  vient ,  c’eft  cequej’i- 
I  gnore.  Il  n’y  a  que  ce  Batelier  qui  puiffe 
4.  en  rendre  compte. 

%  Cette  dépofition  aÿant  été  reçûë  du 
J  Mandarin  ,  il  fit  approcher  Tcheou  fè  , 
‘h’  afin  d’être  interrogé  à  fon  tour.  Celui- 
I  ci  prenoit  divers  détours  pour  déguilêr 
J  fon  crime.  Mais  Liu  qui  étoit  prélènt  , 

*  découvroit  auffi-tôt  là  fourberie.  Le 
«■  Mandarin  le  fit  mettre  à  la  queftion , 
%  qui  tira  promptement  fon  aveu. 

J  Je  déclare ,  dit-il ,  que  l’année  dernie- 
«•  re  à  tel  mois  &  à  tel  jour ,  Liu  étant  ve- 
J  nu  me  demander  le  paffage  fur  fa  Bar- 
I  que ,  tenoit  à  la  main  une  pièce  de  taf- 
I  fêtas  blanc.  Je  lui  demandai  parhafardj 
4  qui  lui  avoit  fait  ce  préfent.  Il  me  ra- 
J  conta  toute  fon  hiftoire- Au  même  tems 
J  il  parut  fur  le  rivage  un  corps  mort  ^ 
«■  que  le  courant  y  avoit  jetté.  Il  me  vint 
4.  dans  l’elprit  de  m’en  fervir ,  pour  trom-^ 
I  per  Ouang,  C’eft  Ce  qui  me  fit  acheter 
1  la  pièce  de  taffetas  Sc  le  panier  de  bam- 

*  bon.  Liu  étant  débarqué ,  je  tirai  de  l’eau 
%  le  cadavre  :  je  le  mis  dans  ma  Barque , 
%  Scie  eonduifis  à  la  porte  de  Ouang.  Con- 
J  tre  toute  apparence  il  crut  ce  que  je  lui 

rapportai  de  la  mort  de  Liu  ,  &  il  me 
î  donna  une  bonne  fomme  pour  ne  le 
I  pas  divulguer.  J’allai  avec  quelques-uns 
I  de  fes  Domeftiques  enterrer  le  cadavre , 
I  qu’il  s’imaginoit  fur  ma  parole  être  le 
4  corps  du  vieux  Liu.  Il  n’y  a  rien  que  de 
%  vrai  dans  l’aveu  que  je  fais ,  &  je  con- 
1  fèns  à  tout  fouffrir  ,  s’il  y  a  la  moindre 
I  particularité  qui  foit  fàuflc. 

4  T  out  cela ,  dit  le  Mandarin ,  s’accor- 

5  de  avec  ce  que  je  fçai  déjà.  Il  n’y  a  qu’un 
^  article  obfcur ,  &  où  je  ne  vois  pas  clair. 
4  Eft-il  polfible  qu’à  point  nommé  ilfe 
4  trouvât  fur  le  rivage  un  corps  mort?  De 
J  plus ,  eft-il  croyable  que  ce  corps  fût  ref- 
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fêmblant  à  celui  du  vieux  Liu  ?  Sans  *  Le  Mandarin  élevant  la  voix:  Quoi, 
doute,  ceft  un  homme  que  tuas  tué  *  Icelérat  que  tu  es,  tu  ofes  demander  gra- 
ailleurs  ,  &  ton  deilèin  a  été  de  feire  pat  Z  ce  ,  après  que  ta  palGon  pour  le  bien 
fer  OnoKg  pour  l’auteur  de  ce  meur-  %  d’autrui ,  vient  de  mettre  un  homme  à 
tre.  J  deux  doigts  de  ù.  ruine.  Ce  tôur-là  n’efl: 

.  Ah  !  Seigneur,  s’écria  Tcbeon  yê ,  C  j’a-  |  pas  ton  coup  d’eflài.  Il  y  a  de  l’apparen- 
vois  fongé  à  tuer  quelqu’un ,  n  aurois-  J  ce  que  tu  en  as  déjà  Êtit  périr  bien  d'au- 
je  pas  tué  Liu  plutôt  que  tout  autre  ,  ^  très  par  de  femblables  artifices.  Je  dois 
lorfque  dans  l’oblcurité  de  la  nuit  il  pat  |  délivrer  ma  Ville  d’une  fi  dangereulê 
foit  feul  fur  ma  Barque?  Ce  que  je  vous  |  pefte. 

ai  dit  eft  véritable:  ayant  vû  un  cadavre  J  Pour  ce  qui  eft  de  Ho» le  Tigre,  c’eft 
flotterfurl’eau,  jecrusqu’il  meferoit  ai-  un  Efclave  dénaturé  ,  lequel  ôubliaiit 
fé  de  m’en  fer  vit  pour  tromper  OuMg-,  %  les  bienfaits  qü’il  a  reçu  de  fon  Maî- 
&  e’eft  ce  qui  me  fit  acheter  de  Lm,  &  tre,  a  conjuré  fâ  perte,  il  mérite  d’êtré 
le  taôétas ,  &le  panier.  Ce  qui  nie  per-  *  levércment  puni.  En  même  rems  il  or- 
fuada  quejepourrois  y  réiiflir,c’eft  que  ?  donne  aux  exécuteurs  de  Juftice  de  pren- 
je  connoifibis  Ouang  pour  un  homme  %  dre  ces  deux  friponsi& de  les  étendre  par 
fimple  &  crédule  ;  que  je  fçavois  d’ail-  ^  terre  ;  de  donner  à  Hou  le  Tigre  qua-  ' 
leurs  qu’il  n’avoitvâXia  que  cette  fois-  *  rante  coups  de  bâton  i  &  de  frapper 
là  j  encore  étoit-cc  pendant  la  nuit ,  èc  ^  Tcheou  fi  jufqu’à  ce  qu’il  expire  fous 
à  la  faveur  d’une  lampe.  J’étois  muni  de  %  les  coups. 

la  pièce  de  taffetas  blanc  &  du  panier  de  ^  On  ne  fçàvoit  pâ's  que  Houle  Tigré 
bambou,  ce  qui  devoir  lui  rappelleraufll-  fortoit  de  maladie,  &qu’ainfi  il  n’étoit 
tôt  l’idée  du  vendeur  de  gingembre.  %  guéres  en  état  de  fupporter  ce  châti- 
Voilà  ce  qui  me  fit  .croire  que  ma  rufe  J  ment;  Mais  la  juftice  du  Ciel  rie  vou- 
ppuvoit  réüffir ,  &  qu’il  donneroic  dans  ^  loit  plus  fouffrir  cet  Efclave  infidèle.  Il 
le  piège  que  je  lui  tendois.  Qiiant  au  ^  expira  fur  le  pavé  de  l’Audience  avant 
corps  mortj  je  jure  que  je  ne  fçâi  qui  f  qu’on  eût  achevé  de  lui  donner  les  qua- 
il  eft.  je  me  doute  que  c’eft  un  hom-  ^  rante  coups;  Tcheou  fie  ne  mourut  fous 
me  à  ^ui  le  pied  a  manqué  j  &  qui  étant  j  le  bâton  qu’après  en  avoir  reçu  foixante- 
itombé  dans  la  riviere  j  s’eft  noyé.  Mais  dix. 

je  n’ofe  rien  afTûrer  fur  cela  de  pofi-  %  Après  cette  expédition ,  le  Manda- 
tif.  rin  .fit  cirer  Oa<î«^ de prifon,& en  pleine 

Pour  lors  le  vieux  Liu  fe  mettant  à  |;  Audience,  il  le  déclara  innocent,  &  lui 
genoux.  Pourmoi,  dit-il, j’afTûrerai bien  rendit  la  liberté.  Déplus  il  ordonna  que 

qu’au  moment  que  je  paflbis  là  riviere  t  toutes  les  pièces  de  toile  qui  étoient 
fur  fa  Barque  j  il  parut  un  corps  mort  %  dans  la  Boutique  de  Tcheou  fi  i  Sc  qui 
qui  flottoit  fur  l’eau.  Son  témoignage  J  avoient  été  achetées  de  l’argent  de  0«iîBgi 
eft  très-véritable.  Le  Mandarin  reçut-j  lui  féroient  livrées.  Ce  fonds  de  Bouti- 
&  mit  par  écrit  &  en  ordre  ces  dépoli-  %  que  montoit  bien  à  cent  taëls. 
tions.  %  Selon  le  cours  de  la  Jùftice  j  dit  lé 

Tcheou  fie  fondant  en  larmes  ,  s’é-  J  Mandarin  ,  tout  cela  devroit  être  con- 
fcrià  auffi-tôt:  ayez  pitié  j  Seigneur,  de  fifqué  :  mais  comme  Oumg  eft  un  Let- 
ce  pauvre  malheureux  qui  eft  à  vos  pieds:  %  tré  qui  a  beaucoup  foufiért ,  j’ü  com- 
je  n’avois  d’autre  vâë  que  d’eferoquer  *  palüon  du  pitoyable  érat  Ou  il  a  été  ré- 
pr  cet  artifice  de  l’argent  à  ce  Lettré  i  *  duit  5  que  tout  ce  qui  fe  trouvera  chez  le 
&  non  pas  de  nuire  à  fr  prfonne.  Ainfi  ^  voleur ,  retourne  à  celui  qui  a  été  Volé, 
modérez  le  châtiment ,  je  vous  en  con-  %  Ce  fur  un  trait  de  bonté  de  la  pan  dû 
jure.  J  Mandarin. 
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On  alla  aulE ,  félon  fes  ordres  ,  dé-  J  On  a  railôn  de  dire  que  les  Magif- 
terrer  le  corps  mort ,  &  l’on  remarqua  trats  &  les  Officiers  de  Juftice  font  dans 
qu’il  avoir  encore  les  ongles  des  mains  *  l’obligation  de'  ne  pas  regarder  la  vie 
remplies  de  làble;  ce  qui  prouvoit  que-  %  d’un ‘homme  j  comme  celle  d’une  vile 
tant  tombé  dans  la  riviere  près  du  bord,  *  plante  ;  &  qu’ils  font  bien  coupables  y 
il  s’étoit  noyé  ,  en  tâchant  de  grimper  quand  ils  apportent  auffi  peu  d’apphca- 
fur  le  rivage.  Comme  aucun  de  lès  pa-  $  tion  à  l’examen  d’un  Procès  ,  que  s’ils 
rens  ne  le  reclamoit ,  le  Mandarin  or-  J  affiftoicnt  aux  débats  d’une  troupe  d’en- 
donna  aux  Officiers  de  l’enfevelir  dans  *  fans  qui  fe  divertiflènt.  Ils  ne  doivent 
la  fépulture  publique  des  pauvres.  ■s-  rien  précipiter.  Par  exemple  ,  dans  la 

Ouang ,  fa  femme ,  &  le  vieux  Lin  ,  J  caufe  de  Ouang  ■,  le  point  capital  étoic 
après  avoir  remercié  humblement  le  %  de  pénétrer  les  menées  fecrettes ,  &  les 
Mandarin ,  fe  retirèrent  dans  leur  mai-  *  artifices  du  Batelier.  Si  le  vendeur  de 
fon,nù  ils  firent  à  ce  bon  vieillard ,  qui  gingembre  ne  fut  pas  heureufementve- 
s’étoit  fl  fort  employé  à  détruire  la  ca-  %  nu  à  la  Ville  de  Ouen  tcheou  .5  &  Il  par 
lomnie ,  toutes  les  carellès,  &  toutes  les  J  trop  de  précipitation  on  n’eût  pas  atten- 
amitiez  qu’on  peut  attendre  de  la  plus  |  du  fon  arrivée  j  le  Domeftique  qui  ac- 
hncere  reconnoiffance.  ^  cufoit  fon  Maître  y  n’auroit  pas  cru  l’a- 

Depuis  ce  tems-lâ  -,  Ouang  apprit  à  |  voir  calomnié  ;  la  femme  ne  fè  feroit 
fnodérerfavivaciténaturelle,&àdomp-  %  pas  imaginé  que  fon  mari  fût  innocent 
ter  fon  humeur  impétueufe.  S’il  rencon-  J  du  meurtre  dont  on  l’accufoiti  l’accufc 
troitun  pauvre,  qui  lui  demandât  quel-  *  lui-même  auroit  ignoré  qu’il  étoit  in- 
que  fècours,  ou  quelque  fervice  ,  il  le  4.  juftement  opprimé.  A  combien  plus  for- 
recevoir  avec  un  air  affable,  &  il  tâchoit  |  te  raifonlejuge  l’auroit-il ignoré;  Corn- 
de  le  foulager.  Enfin  il  prit  la  réfolution  |  ment  deviner  des  chofes  cachées  avec 
de  travailler  tout  de  bon,  afin  de  par-  v-  tant  de  foin?  Comment  les  débroüiller? 
venir  aux  Emplois  ,  &  de  faire  oublier  I  Que  les  Magiftrats  bien-faifans ,  &  qui , 
rhumiliation  où  il  s’étoit  trouvé.  II  étoit  J  comme  ils  le  doivent,  ont  des  entrailles 
fins  ceffe  fur  les  Livres,  &  n’avoit  nul  |  depcrepourle  peuple,  apprennent pÉ 
rapport  au  dehors.  Il  vécut  de  la  forte  J  ce  trait  d’hiftoire,  de  quelle  maniéré  ils 
durant  dix  ans  ;  après  quoi  il  fut  élevé  doivent  fe  conduire,  &  lesdéfouts  qu’ils 
au  dégré  de  Doéteur.  |  ont  à  éviter. 

AUTRE  HISTOIRE 

Tchoang  tfe  ,  apres  les  bifirres  obfiquès  de  fk  femme ,  s  adonne  entierepient  à 
fa  chere  Fhilofophky  devient  célébré  dans  la  SeBe  de'Ta.o. 

P  R  E’  F  A  G  E  D  E  L’ A  U  T  E  U  R- 

Les  richeffes  &  les  avantages  qui  J  diffipé.L’aflèétion  de  ceux-là  mêmes  que 
les  fuivent,  font  comme  un  agréa-  *  la  chair  &  le  fkng  nous  unilîènt ,  n’eft 
ble  longe  de  quelques  momens.  Les  ^  le  plus  fouvent  qu’une  vaine  apparen- 
honneurs  &  la  réputation  ,  c’eft  un  %  ce.  Les  amitiez  les  plus  tendres  fechan- 
nuage  brillant,  mais  qui  eft  bien -tôt  |  gent  quelquefois  en  de  cruelles  inimidez. 

.Cardons- 
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Gardons-nous  d’aimer  à  porter  un  collier,  J  en  quemue  maniéré  nous  tirer  d’un  tas 
parce  qu’il  eft  d’or  5  &  des  chaînes ,  parce  de  poufliere.  Regardons  comme  un  point 

qu’elles  font  de  pierreries.  Que  nos  dé-  capital ,  de  nous  conferver  dans  un  état 

firs  foient  raifonnables  ;  mais  fur -tout  J  de  liberté  &  de  joye,  qui  ne  dépende  de 
qu’ils  foient  modérez.  Dégageons-nous  ^  perfonne. 
de  l’attachement  aux  créatures}  c’eft-là  % 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME’ EN  QUATRE  VERS  CHINOIS  LIBRES. 

En  fe  garanîijfaM  de  toutejpaJJîon  violente  ,  on  mene  une  vie  douce  ^  agréable, 
loin  des  inpie'tudes  qui  nuifint  à,  la  fanlé. 

Ce  nejl  pas  quon  veüille  blâmer  l’amour  naturel  qui  lie  un  pere  avec  {on  fils  , 
■OU  qui  unit  des  freres  enjèmble. 

Ils  font  les  uns  aux  autres  ,  ce  que  font  les  branches  d’un  arbre  avec  le 
tronc. 

Cet  amour  doit  durer  autant  que  ce  rapport  mutuel. 

Les  Sedes  de  Tao  &deFo,  quoique  ^  me  fe  rende  maîtreffe  de  l’èfprit  d’uri 
très- différentes  de  la  Sede  Littéraire,  ♦  mari  ,  &  de-là  naiffent  les  refroidiflè- 
s’accordent  avec  elles  fur  ces  grands  de-  mens  d’un  fils  envers  fon  pere.  Ce  font 
voirs,  &  n’ont  jamais  penfé  à  lescom-  |  de  ces  défauts  groffiers  }  dont  les  gens 
battre  ,  ou  à  les  aftbiblir.  Il  eft  pour-  J  de  mérite  fçavent  bien  fe  défendre, 
tant  vrai  que  l’amour  des  peres  pour  *  A  ce  fujet  je  vais  raconter  un  trait  dé 
les  enfans ,  ne  doit  pas  jefcer  dans  des  |  la  vie  du  fameux  Tchomng  tfi.  Mais  jé 
inquiétudes  exceflîves  ,  quand  il  s’agit  |  protefte  d’abord ,  que  ce  que  je  dirai , 
de  procurer  leur  établiflèment  :  auffi  *  ne  tend  point  à  aftbiblir  l’union  &  la 
dit-on  communément  :L^î/£>r/««e  des  en-  *  paix  qui  doit  régner  entre  les  gens  ma- 
f ans.  doit  être  leur  propre  ouvrage.  riez.  Je  prétends  feulement  faire  voir 

Pour  ce  qui  eft  du  mari  &  de  la  fem-  ^  qu’on  doit  être  attentif  à  diftinguer  lé 
me ,  ils  font  unis  très-étroitement ,  &  ||  vrai  &  le  faux  mérite  pour  régler  fon 
par  des  liens  infiniment  refpedables  :  *  .afteâion  ;  &  comme  il  eft  très-dange- 
mais  enfin  ou  le  divorce  ,  ou  la  mort  |  reux  de  donner  dans  un  amour  qui  aveu- 
rompent  fouvent  cette  union.  C’eft  ce  |  gle,  il  eft  de  même  très-important,  pour 
que  nous  apprend  le  proverbe ,  qui  dit  ;  J  affûter  fon  repos ,  de  fe  tenir  dans  une 
L’époux  ôcl’époufe  font  comme  lesoi-  jufte  modération.  A  parler  en  général, 
»  foaux  de  la  campagne }  le  foir  les  réü-  %  celui  qui  travaille  fans  relâche  à  domp- 
»  nit  dans  un  même  bocage ,  &  le  ma-  ^  ter  fes  paffions ,  s’en  rendra  enfin  le 
»  tin  les  fépare.  »  Il  faut  pourtant  l’a-  ^  maître  :  la  fageffe  fera  fon  partage  ,  ôc 
vouer  :  E  y  a  bien  moins  à  craindre  i’ex-  f  une  vie  douce  &  tranquille  fera  le  fruit 
cès  dans  l’amour  paternel  que  dans  l’a-  J  de  fon  travaE. 

mitié  conjugale.  Celle-ci  s’entretient  &  |  Nos  anciens  voulant  moralifer  fur  la 
s’accroîtenfecretdans  des  tête-à-tête,  maniéré  dont  le  Laboureur  cultive  fon 
&  par  de  grands  épanchemens  de  cœur.  ^  champ ,  fe  font  exprimez  ainfi  dans  lés 
Ainfi  E  n’eft  pas  rare  qu’une  jeune  fem-  %  vers  fuivans. 

Tome  ni. 
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Il  trariffUnte  U  ris  en  herbes  dans  une  terre  nouvellement  défrichée. 

Et  peu  de  tems  après,  une  eau  pure  j  ayant  été  introduite ,  il  voit  dans  ce  champ 
verdoyant  inondé  t  image  i  un  beau  Ciel  alluré. 

Notre  cœur  ejl  ce  champ  ,■  il  a  fa  parure  Çÿ  fes  richejfes ,  lorfque  lespajjionsy  font 
pures  réglées. 

Le  moyen  fur  dt atteindre  k  l'etat  de  perfection ,  Çf  une  marque  qu’on  y  tend  ,cef  de 
ne  pas  préfumer  de  foi-même ,  ^  de  ne  pas  fe  vanter  qu  on  y  [oit  arrivé. 
Venons  à  notre  Hiftoire. 

Sur  la  fin  de  la  Dynaftie  des  Tcheou ,  ^  étiez  un  beau  papillon  blanc.  Les  eaux 
parut  à  la  Chine  un  fameux  Philofophe  furentla  première  produâiondn  Ciel; la 
appelle  Tc/;o»4n^  tfe.  Il  naquit  à  Mong,  J  feconde,ce  furent  les  arbres  &  les  plantes 
Ville  du  Royaume  Song  W.  Il  eut  un  petit  |  dont  la  terre  fut  parée ,  car  tout  fleurit ,  & 
Mandarinat,  &  il  fè  fit  Difciple  d’un  Sa-  «  brilla  à  l’inftant.  Ce  beau  papillon  blanc 
ge  trés-célébreen  ce  tems-là  ,  &  Auteur  |  erroit  à  fon  gré ,  &  alloit  flairer  les  fleurs 
delà  SeéreduTdo.  Son  nométoitAy,&  %  les  plus  exquifes.  Il  fçut  même  tirer  du 
fon  furnom  £«/.  Mais  comme  il  étoitve-  Soleil  &  de  la  Lune  des  agrémens  infinis; 
nu  au  monde  avec  des  cheveux  blancs,  ^  il  lè  procura  enfin  une  force  qui  lercn- 
â  futappellé  Lao  tfe  ,  c’eft-à-dire ,  l’en-  %  dit  immortel.  Ses  ailes  étoient  grandes  & 
fent  vieillard.  ■  J  prefque  arrondies  :  fon  vol  étoit  rapide. 

Toutes  les  £ois  qaeTchouangtfe  dot-  Un  jour  qu’il  prenok  fes  ébats,  il 
moit ,  fon  fommeil  étoit  interrompu  par  J  s’attacha  à  des  fleurs  du  jardin  de  plai- 
un  fonge.  Il  s’imaginoit  être  un  gros  pa-  «•  fance  de  la  grande  Reine  ,  où  il  avoit 
pillon  voltigeant  çà  ôdà,ou  dans  un  ver-  î  trouvé  le  fecret  de  s’infinuer  ,  &  gâta’ 
ger,ou  dans  une  prairie.  L’imprelfion  de  1  quelques  boutons  à  peine  entrouverts, 
ce  fonge  étoit  fi  forte  ,  que  mêm.e  a  fon  *  L’oilèau  myftérieux  à  quion  avoit  con- 
réveil  il  croyoit  avoir  des  ailes  attachées  «  fié  la  garde  de  ce  jardin  ,  donna  au  pa-r 
aux  épaules,  &  qu’il  étoit  prêt  de  voler.  pillon  un  coup  de  bec ,  dont  il  mourut. 
Il  ne  Içavoit  que  penfer  d’un  rêve  fi  fié-  f  II  lail&  donc  fans  vie  fon  corps  de  pa- , 
quent  &  fi  extraordinaire.  |  pillon  ;  mais  l’ame  qui  étoit  immortelle. 

Un  jour  profitant  d’un  moment  de  loi-,  v-  ne  fe  diflipa  point  ;  elle  a  paiîe  en  d’au- 
fir,  après  un  difeours  de  fon  Maître /-«îo  ^  très  corps,  &  aujourd’hui  elle  fe  trouve 
ryé  fur  l’T  (ê) ,  il  lui  propofa  le  fonge  %  dans  celui  de  Tchoaang  tfe.  C’eft-là  ce 
quf  fè  formoit  fi  fouvent  dansfon  ima-  X  qui  met  en  vous  de  fi  heureufes  difpo- 
gination  ,  Sc  lui  en  denjanda  l’cxplica-  j  ficions  à  devenir  un  grand  Philofophe 
tion.  capable  de  s’élever,  d’acquérir  l’art  que 

La  voici ,  répondit  cet  homme  admi-  ^  j’enfeignc,de  fe  purifier  parmi  entier 
râble ,  qui  n’ignoroit  rien  des  merveilles  *  détachement  ,&  de  s’établir  dans  la  par- 
dela  Nature.  La  caufed'e  ce  fonge  opi-  y  faite  connoilTance  d’efprit  &  de  cœur, 
niâtrefe  doit  chercher  dans  les  tems  qui  J  Dès-lors  Lao  tfe  découvrit  à  fon  Difci- 

ontprécédéceluioù  vous  vivez.  S  cachez  |  pic  les  plus  profonds  myftcres  defadoc- 
qu‘au  tems  que  le  Cahos  lè  débrouilla  ,  trine  ,&  le  Difciple  fe  fentit  tout-à-coup 
&  que  cet  Univers  fut  formé  ,  vous  %  devenir  un  autre  homme  ;&fjivant  dé- 
(  C’eft  k  Province  de  Chan  tong.  ^  i  )  Livre  Canonique  de  k  Chine. 
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formais  là  première  origine ,  il  eut  véri-  *  promptement  enleve'e  par  une  maladie  ; 
tablement  l’inclination  du  papillon ,  qui  *  il  répudia  la  féconde  pour  une  infidélité 
eft  de  voltiger  continuellement  làns  Ce  ^  dans  laquelle  il  l’avoic  furprife.  La  troi- 
fixer  à  aucun  objet ,  quelque  charmant  J  Céme  fera  le  fujet  de  cette  hiftoire. 
qu’il  lui  parut  :  c’eft-à  dire ,  que  Tchouang  ^  Elle  s’appeUoit  Tien^Sc  delcendoit  des 

Commença  à  mieux  découvrir  le  vuide  4  Kois  de  T/i  (a)  .Tchouang  f/s  s’étoit  fait 
de  tout  ce  qui  occupe  &  enchante  les  %  beaucoup  eftimer  dans  ce  Royaume  ,  & 
hommes.  La  fortune  la  plus  brillante  ne  t  un  des  Principaux  de  cette  famille  nom- 
fut  plus  capable  de  le  tenter.  Son  cœur  mée  Tien  épris  de  fon  mérite ,  lui  donna 
devint  infenhble  aux  plus  grands  a  van-  4»  fa  fille  en  mariage, 
rages  :  il  les  trouva  aufii  peu  folidcs  que  î  Cette  nouvelle  époufe  l’emportoit  de 
la  vapeur  déliée,  dont  le  forme  un  même  beaucoup  fut  les  deux  autres  qu’il  avoir 

nuage,  qui  eft  le  joüet  des  vents;  &  eues.  Elle  éroit  bien- faite,  d’un  teint 

auffipeuftables  que  l’eau  d’un  ruilTeau,  |  blanc  &  fleuri,  &  d’un  caracftered’efprit, 
dont  le  cours  eft  extrêmement  rapide.  *  qui  joignoir  une  douceur  aimable  à  une 
Enfin  fon  ame  ne  tenoit  plus  arien.  vivacité  furprenante.  Au®  quoique  ce 

Lao  tjé  voyant  que  fon  Difciple  étoit  %  Philofophe  ne  fiât  pas  naturellement 
tout-a-fait  revenu  des  amufemens  du  lie-  J  palTionné ,  i!  aima  tendrement  cette  dét¬ 
elé  ,  &  goûtoit  la  vérité  ,  l’introduifit  4-  niere  époufe. 

dans  les  'Myfteres  du  Tao  te  kjng ,  car  les  4  Cependant  le  Roi  de  T fou  (è)  étant  in^ 
cinq  mille  mots  dont  ce  Livre  eft  com-  |  formé  de  la  haute  réputation  de  Tchouang 
pofé  font  tous  myftérieux.  Il  n’eu'c  plus  J  tfe ,  prit  le  defléin  de  l’attirer  dans  fes 
rien  de  réfervé  pour  un  tel  Difciple.  4  Etats  :  il  lui  députa  des  OÆciers  de  fa 

Tchouangtfc  de  fon  côté  fe  donna  tout  i-  Cour  avec  de  riches  préfens  en  or  &  en 
entier  àcetteetude:  illifoitfans  celTe,  il  %  foyeries  ,  pour  l’inviter  à  entrer  dans 
méditoit,  il  mettoit  en  pratique  la  doc-  J  fon  Confcil  en  qualité  de  premier  Mi- 
trine  de  fon  Maître ,  &  à  force  de  fon-  |  niftre. 

der  fon  intérieur,  de  le  purifier,  delera-  Tchouangtfc  loin  de  fe  lailTer  ébloüir  à 
finer,  pour  ainfi  dire,  il  comprit  parfai-  %  ces  offres,  répondit  en  foûpirant  par  cet 
cernent  la  différence  qui  fe  trouvoit  en-  *  Apologue  :  une  géniffe  deftinée  aux  Sa¬ 
cre  ce  qu’il  y  avoir  en  lui  de  vifible  &  J  crifices,&  nourrie  depuis  long-temsavec 
d’imperceptible;  entre  le  corps  qui  fe  4  délicateffe,  marchoicenpompe, chargée 
corrompt ,  &  l’cfprit  ,  qui  en  quittant  J  de  tous  les  ornemens  dont  on  pare  les 
cette  demeure,  acquiert  une  nouvelle  vie  J  victimes.  Au  milieu  de  cette  efpéce  de 
par  une  efpece  de  transformation  admi-  4  triomphe ,  elle  apperçut  fur  fa  route  des 
rable.  *  bœufs  attelez ,  qui  fuoient  fous  la  cha- 

Tchouangtfe  frappé  de  ces  lumières,  re-  J  rué.  Cette  vûé  redoubla  fa  fierté.  Mais , 
nonça  à  la  Charge  qu’il  poffedoit.  ILprit  après  avoir  été  introduite  dansle  Tcm- 
même  congé  de  Lao  ry?,  &fe  mita  voya-  *  pie,  lorfqu’elle  vicie  couteau  levé  .& 
ger  dans  l’efpérance  d’acquérir  de  belles  |  prêt  à  l’immoler  ,  elle  eût  bien  voulu 
connoiflànces  ,  &  de  faire  de  nouvelles  J  être  à  la  place  de  ceux  dont  elle  mépri- 
découvertes.  |  foie  le  malheureux  fort.  Ses  fouhaits  fu- 

Cependant  quelque  ardeur  qu’il  eût  ^  renc  inutiles  ;  il  lui  en  coûta  la  vie.  Ce 
pour  le  dégagement  &  le  repos  du  cœur,  |  CatainCiqae  'Tchouangtf:  refufa  honnê- 
il  ne  renonça  pas  aux  plaiürs  de  l’union  J'  cernent  &  les  préfens  &  les  oi&es  du 
conjugale.  Il  fe  maria  fucceffivementjuC-  J  Roi. 

qu’à  trois  fois.  Sa  première  femm.e  lui  fut  «  Peu  après  il  fe  retira  avec  fa  femme 

(a)  Le  Royaume  Tji  eft  à  préfent  la  Province  J  (  fr)  C’eft  la  Province  de  Biu  quang, 
de  Chan  fi.  '  ■q. 
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dans  le  Royaume  Song  ,  qui  e'roit  là  Enfin  elle  lui  fit  cette  rc'ponlè  :  vous 
Terre  natale.  Il  choifit  pour  fa  demeure  ^  voyez  une  veuve  au  pied  du  tombeau 
l’agréable  Montagne  A/aw  foa  dans  le  dil^  %  de  fon  mari:  la  mort  me  l’amalheureu- 
triâdeTyâofcieo. :,afind’ypairerlàvieen  4-  fement  ravi:  celui  dont  les  os  repofent 
Philofoph^  &  d’y  goûter  loin  du  bruit  *  fous  cette  tombe ,  m’a  été  bien  cherdu- 
&  du  tumulte  les  innocens  plaifirs  de  la  %  tant  fa  vie  :  il  m’aimoit  avec  une  égale 
campagne.  t  tendtcflè  :  même  en  expirant ,  il  ne  pou- 

Un  jour  qu’il  promenoit  fes  rêveries  *  voit  me  quitter.  Voici  quelles  furent  lès 
au  bas  de  la  Montagne,  il  fe  trouva  infen-  dernieres  paroles  :  ma  chere  époufe ,  me 
fiblement  proche  des  Sépultures  del’ba-  %  dit-il ,  fi  dans  la  fuite  tu  fongeoisà  un 
bitationvoifine.  Cette  multitude  de  tom-  J  nouveau  mariage,  je  te  conjure  d’atten- 
beaux  le  frappa.  Hélas  !  s’écria- t’il en gé-  «  dre  que  l’extrémité  de  mon  tombeau, 
milTant ,  les  voilà  don£  tous  égaux  ;  il  n’y  |  qui  doit  être  d’une  terre  moüillée  &  bat- 
a  plus  de  rang  ni  de  diftinétion.  L’hom-  J  tuë,  foit  entièrement  delTéchée.  Je  te  per- 
me  le  plus  ignorant  &  le  plus  ftupide  eft  t  mecs  alors  de  ce  remarier.  Or  j’ai  fait  ré¬ 
confondu  avec  le  fage  :  un  fépulcre  eft  f  flexion  que  la  furface  de  cette  terre  nou- 
enfin  la  demeure  éternelle  de  tous  les  *  vellement-  amoncelée  .ne  fécheroit  pas 
hommes  :  quand  on  a  une  fois  pris  là  *  aifément  j  c’eft  pourquoi  vous  me  voyez 
place  dans  le  féjour  des  morts ,  E  n’y  a  *  occupée  à  l’éventer  continuellement,  afin 
plus  de  retour  à  la  vie.  |  de  diffiper  l’humidité. 

Après  s’être  occupé  pendant  quelque  A  un  aveu  fi  naïf ,  le  Philofophe  eut 
tems  de  ces  triftes  réfléxions ,  ü  avança  ■»  bien  de  la  peine  à  s’empêcher  de  rire.  Il 
le  long  de  cette  fépulture.  Il  fe  trouva  ,  |  fe  pofleda  néanmoins  :  ilfe  difoit  en  lui- 
fansy  penfer  ,  près  d’un  Tombeau  nou-  J  même  :  voilà  une  femme  bien  preilee  : 
vellement  conftruit.  La  petite  éminen-  J  comment  ofe-t’ellefe  vanter  d’avoir  aimé 
ce  faite  de  terre  battue ,  n’étoic  pas  enco-  «  fon  mari,  &  d’en  avoir  été  aimée  ?  Q^eut- 
re  entièrement féche.  Tout  auprès  étoit  |  elle  donc  fait,  s’ils  fefuifent  haïs?  Puis, 
affife  une  jeune  Demoifelle  qu’il  n’a  voit  |  lui  adreffant  la  parole  :  vous  fouhaittez 
pas  apperçûe  d’abord.  Elle  étoit  en  grand  donc,  lui  dit-il,  queledeffusde  cetom- 
deüil ,  c’eft-à-dire ,  quelle  étoit  vêtue  beau  foie  bien-tôt  fec  ?  Mais  étant  aulfi 
d’un  long  habit  blanc  de  groflè  ferpil-  «■  délicate  que  vous  êtes ,  vous  ferez  bien- 
liercfans  couture.  Elle  étoir  placée  un  f  tôt  laïlè,  &  les  forces  vous  manqueront: 
peu  à  côté  du  fépulcre ,  tenant  à  la  main  J  agréez  que  je  vous  aide.  Auffi-tôtla  De- 
un  éventaE  blanc  ,  dont  eUe  éventoit  |  moifelle  fe  leva ,  &  failànt  une  profon- 
fans  ceife  l’extrémité  fupérieure du  tom-  *  de  révérence  ,  elle  accepta  l’offre,  &  lui 
beau.  Z  préfenta  un  éventaE  tout  femblable  au 

Tchouang  tjèfmptis  de  cette  avaatme:  |  fien. 

Oferois-je,luidit-il,  vous  demander  de  J  Alors  Tchouang  tfe ,  qui  avoir  l’art 
qui  eft  ce  Tombeau,  ôe  pourquoi  vous  |  d’évoquer  les  efprits,  les  appella  à  fon  fe- 
vous  donnez  tant  de  peine  à  l’éventer  ?  S  cours.  Il  donna  quelques  coups  d’éven- 
Sans  doute  qu’il  y  a  en  cela  quelque  |  taE  fur  le  tombeau  ,  &  bien-tôt  toute 
myftere  que  j’ignore  ?  La  Demoifelle,  l’humiditédilparut.  La  Demoifelle,  après 
:&ns  fe  lever,  comme  la  civilité  fembloit  ^  avoir  remercié  fon  bienfaiteur  avec  un 
l’exiger,  &continuanttoûJours  à  remuer  %  vifàge  gai  &  riant,  tira  d’entre  fes  che- 
l’éventail,  dit  quelques  mots  entre  les  J  veux  une  aiguille  de  tête  d’argent, &la 
dents,  &  répandit  des  larmes;  ce  qui  fai-  J  lui  préfenta  avec  l’éventaE  dont  elle  s’é- 
loit  voir  que  la  honte  plutôt  que  fa  timi-  *  toit  fervie ,  le  priant-  d’accepter  ce  petit 
dité  natureUe  l’empêchoit  de  s’expÜ-  %  prélènt  comme  une  marque  de  fa  recon- 
quer.  ,  J  noiffrnee.  Tchouang  tfe  refufa  l’aiguEle 


XT  DE  LA  TARTAR'IE  'CHINOISE.  .  ,  Jip 

de  tête  ,  &  retint  l’éventail  :  après  quoi  J  reille  avanture  ,  il  retourna  daàs  là  mai- 
la  Dcmoilelle  fe  retira  fort  fâtisfeite  :  là  ♦  fon.  AlEs  dans  là  Salle ,  où  il  fe  croyok 
joye  éclatoit  à  là  contenance  &  à  là  de-  %  feul,  il  conlldéra  pendant  quelque  teins 
marche.  ,  J  l’éventail  qu’on  venoit-  de  lui  donner  : 

Pour  ce  qui  efl:  de  Tchouang  tfe  ,  'A  «  puis  jettant  un  grand  foûpir  ,  il  dit  lés 
demeura  tout  interdit  ;&  s’abandonnant  -s-  vers  fuivans. 
aux  réflexions ,  qui  naiflbient  d’une  pa-  4. 

]<Ie  diroH-onpas  qUe  deux  perfonnes  ne  s  uniment  enfirhble  que  par  un  rejle  de 
baine  confervée  des  la  'aie  fa)  precedente , 

'Et  quelles  fe  cherchent  dans  le  mariage  \  afin  de  fe  maltraittèr  le  plüs  long-terris 
quelles  peuvent  ? 

C’ejl  donc  atnjt,  à  ce  que  je  vois  ,  qu'on  ep  indignement  oublié  apres  fa  mort 
par  la  perfonne  qu’on  avoit  le  plus  chéri. 

^Qu  il  faut  être  infenfé  pour  aimer  durant  fa  vie  tant  de  cœurs  volages  ! 

La  Dame  Tic»  étoit^erriere  fon  mari  ,  I  gàation  &  de  colere  ,  &  comme  lî  elle 
fans  en  être  apperçûë.  Après  avoir  oüi  *  eut  cherché  des  yeux  cette  jeune  veuve  > 
ce  qu’il  vencât  de  dire  >  elle  s’avança  tant  ?  la  chargea  de  mille  malédiétions ,  l’appel- 
foit  peu }  &  fe  faifant  voir  ,  peut  -  on  |  la  l’opprobre  du  genre  hiimain  ,  &  là 
fçavpir,  lui  dit-elle.,  ce  qui  Vous  fait  foû-  J  hontedèfonfexe.PuisregardantrcW<«wg 
pirer,&d’où  vient  cet  éventail  que  vous  ❖  ife,  je  l’ai  dit,  &  ileft  vrai',  c’eft-là  un 
tenez  àla  main  lui  raconta  *  mônftrè  d’inlènfibilitéi  Se  peut-il  trou- 

i’hiftoire  de  la  jeune  veuve-.  Se  tout  ce  Ver  nulle  part  un  fi  maùva'is  coeur.'' 
iqui  s’étoit  pafle  au  tombeau  de  fon  ma-  J  Tchouang  tfe ,  fans  trop  l’écouter  ,  & 
ri,  où  il  l’av  oit  trouvée.  *  fuivant  les  divers  mouvemens  qui  l’agi- 

A  peine  eut-il  achevé  fon  récit  'j,  que  J  toie’nr,  dit  les  quatre  vers  fuivans. 
la  Dame  Tien, le  vifage allumé  d’indi-  J 

Tandis  qu'un  mari  efl  en  vie  quelle  efl  ta  femme  qui  rte  le  flatte  cfl  rîè 
le  loiie? 

Efl- il  mort  ?  La  voilà  prête  à  prendre  î  Eventail  ',  pour  faire  au  plutôt  ficher 
le  tombeau. 

La  peinture  repréferite  bien  l'extérieur  d'un  atiimal  ,•  mais  elle  rie  'môrüre  pas  ce 
quil  efl  au-dedans. 

On  voit  le  vifage  d’une  perfirine  ,•  mais  on  ne  voit  pas  le  cœur. 

A  ce  difcôurs-là  Tien  entra  dans  üne  J  là  vertu  ou  le  vice  qui  met  entre  eux 
grandecolere.  Les  hommes,  s’écria-t-elle,  de  la  diftinétion.  Comment  avez-vous 
font  tous  égaux  quant  à  leur  nature.  cVft  J  la  hardieffe  de  parler  de  la  forte  en  ma 

(  U  pirlo  félon  l’opinion  dé  ceux  qui  croyent  la  Métempfycofe. 
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préfenceîDe  condamner  toutes  les  fetn-  ^  ci  ,  vous  là  répudiez  :  je  fuis  enfin  la 
mes,  &  de confijndre  in jufteraent  celles  J  troiiîéme.  Vous  jugez  des  autres  pat 
qui  ont  de  la  probité ,  avec  des  malheu-  4  vous-même ,  &  c’eft  pour  cela  que  vous 
rcufes  qui  ne  méritent  pas  de  vivre  ?  %  en  jugez  mal.  Pour  ce  qui  eft  de  nous 
N’avez-vous  pas  honte  de  porter  des  J  autres  femmes  mariées  à  des  Philofo- 
jugemens  fi  injuftes  ,  &  ne  craignez^  J  phes,qui  faifons  profeflion  comme  eux 
vous  pas  d’en  être  puni  ?  «  d’une  vertu  auftere  ,  il  nous  eft  bien 

A  quoi  bon  tant  de  déclamations  ,  t  moins  permis  de  nous  remarier  :  fi  nous 
répliqua  le  Philofophe  ?  Avoüez-le  de  J  le  faifions,  nous  deviendrions  un  objet 
bonne  foi,  fi  je  venoisà  mourir  mainte-  |  de  rifée.  Mais  encore  à  quoi  bon  celan- 
nant,  reftant  commevous  êtes,  àla fleur  t  gage  ,  &  quel  plaifir  prenez-vous  à  me 
de  votre  âge,  avec  la  beauté  &  l’enjoüe-  %  chagriner?  Vous  vous  portez  bien  ;  & 
ment  que  vous  avez ,  feriez- vous  d’hu-  1  pourquoi  chercher  à  me  déplaire  ,  en 
meur  à  laillèr  couler  trois,  &  même  cinq  J  faifant  la  défagréable  fuppofition  que 
années,  fans  penfer  à  un  nouveau  ma-  |  vous  êtes  mort,  &  que.  . .  . . 
riage ,  ainfique  le  grand  Rit  l’ordonne?  %  Alors,  fans  rien  dire  davantage ,  elle 
Ne  dit-on  pas  ,  répondit  la  Dame:  |  fè  jette  fur  l’éventail  i^ue  fon  mari  te- 
un  Grand  quieft  fidèle  à  fon  Prince ,  re-  J  noit  à  la  main:  elle  le  lui  arrache  ,  Sc 
nonce  à  tout  emploi  aprèsla  mort  de  fon  -è-  de  dépit  elle  le  met  en  pièces.  Calmez- 
-  légitime  Maître.  Une  vertueufe  veu-  J  vous ,  dit  Tchomng  t/e  ,  votre  vivacité 
ve  ne  penfe  jamais  à  un  fécond  mari.  J  me  fait  plaifir ,  ôç  je  fuis  ravi  que  vous 
A-t-on  jamais  vû  des  Dames  de  mon  *  preniez  feu  fur  un.  pareil  fujet.  La  Da-, 
rang  ,  qui ,  après  avoir  été  mariées ,  mefe  calma  en  effet,  &  on  parla  d’autre 
ayent  paffé  d’une  famille  à  une  autre  ,  |  chofe. 

&  qui  ayent  quitté  le  lit;de  leurs  noces ,  *  A  quelques  ]onrs  dcA^  TchouangtJè 
après  avoir  perdu  leur  époux?  Si  pour  |  tomba  dangereufement malade, &bien- 
mon  malheur  vous  me  réduifiez  à  l’état  tôt  il  fut  à  l’extrémité.  La  Dame  fon 
de  veuve,  fçachez  q.ucjeferoisincapa-  %  époufe  ne  quittoit  pas  le  chevet  du  lit 
blc  d’une  telle  aâion ,  qui  ferait  la  hon-  |  fondant  en  pleurs ,  pouffant  de  cçnti- 
te  de  notre  fexe  ,  &  que  de  fécondes  |  nuels  fanglots.  A  ce  que  je  vois ,  dit 
noces  ne  me  centeroient  pas  ne  dis  Tchouang  t/e,  je  n’échapperai  pas  decec- 
point  avant  le  terme  de  trois  ou  de  cinq  v  te  maladie  :  ce  foir  ou  demain  matin ,  il 
ans ,  mais  durant  toute  la  vie.  Oiii ,  cette  |  faudra  nous  dire  un  éternel  adieu  :  quel 
penfée  ne  me  viendroit  pas  même  en  J  dommage  que  vous  ayez  mis  en  pièces 
fonge.  C’eft-là  ma  réfolucion  ,  &  rien  ■*  l’éventail  que  j’a  vois  apporté  :  il  vous  au¬ 
ne  pourroit  m’ébranler.  «■  roitfervi  à  éventer  &ffaire  fécher  la  cou- 

De  femblables  promeflés  ,  reprit  J  nhe  de  chaulx  &  de  terre ,  dont  mon 
Tchouang  t/e ,  fe  font  aifément,  mais  el-  |  tom.beau  féra  enduit, 
les  ne  fe  gardent  pas  de  même.  Ces  pa-  |  Eh  /  de  grâce ,  Monfieur ,  s’écria  la 
rôles  mirent  encore  la  Dame  de  mau-  «  Dame  ,  en  récat  où  vous  êtes ,  ne  vous 
vaife  humeur,  &  elle  éclata  en  paroles  %  mettez  pas  dans  la  tête  des  foupçons  fi 
peu  refjjeclueufes.  Sçachez  ,  dit -elle,  J  chagtinans  pour  vous  ,  &  fi  injurieux 
qu’une  femme  a  fouvent  l’ame  plus  no-  j  pour  moi.  J’ai  étudié  nos  Livres,  je  fçai 
ble  &  plus  confiante  dans  fon  affeétion  ^  nos  Rits  :  mon  cœur  vous  a  été  une  fois 
conjugale  ,  que  ne  l’a  un  homme  de  J  donné  ,  il  ne  fera- jamais  à  d’autre  ,  je 
votre  caraiftere.  Ne  diroit-on  pas  que  ^  vous  le  jure  5  &  fi  vous  doutez  de  ma- 
vous  êtes  un  parfait  modèle  de  fidéli-  |  fincéricé,  je  confens ,  &  je  demande  de 
té  ?  Votre  première  femme  meurt ,  peu  ■<»  mourir  avant  vous ,  afin  que  vous  foyez 
après  vous  en  prenez  xme  féconde:  celle-  %  bien  perfuadéde  mon  fidéleacrachement. 
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Cela  fuffit,  reprit  Téouang  </?  ;  je  fuis  ^ 
rallurc  furla  conftance  de  vos  fenrimens  * 
à  mon  e'gard.  Hélas  ;  je  fens  que  j’expire,  % 
&  mes  yeux  fe  ferment  à  jamais  pour  % 
vous.  Après  ces  paroles  il  demeura  Ikns  ^ 
relpiration,  &  fans  le  moindre  ligne  de  J 
vie.  <► 

Alors  la  Dame  éplorée ,  &  jettant  les  % 
plus  hauts  cris,  embrallà  le  corps  de  fôn  J 
mari  ,  &  le  tint  long-tems  ferré  entre  J 
fes  bras.  Après  qiioi  elle  l’habille  &  le  * 
place  proprement  dans  un  cèrcüeil.  Elle  J 
prend  enfuite  le  grand  deuil.  Nuit  Se 
jour  elle  fait  retentir  tous  les  environs  | 
de  lès  plaintes  Se  de  fes  gémillèmens  ,  + 
Se  donne  les  démonfttations  de  la  plus  | 
vive  douleur.  Elle  la  portoit  à  un  tel  | 
excès,  qu’on  eût  dit  quelle  étoitàde- 
mi-folle  :  elle  ne  vouloir  prendre  ni  nour-  « 
riture  ni  fommeil.  % 

Les  habitans  de  l’un  Se  l’autre  côté  J 
de  la  Montagne ,  vinrent  rendre  les  der^ 
niers  devoirs  au  défunt  qu’ils  fçavoient 
■  être  un  fage  du  premier  Ordre.  Lorfque  % 
la  foule  commènçoit  à  le  retirer,  on  vit  | 
arriver  un  jeune  Bachelier  bien  fait  Se  | 
d’un  teint  brillant  :  rien  de  plus  galant 
que  fa  parure.  Il  avoir  un  habit  de  foye  % 
violet.  Se  un  bonnet  de  Lettré  fort  pro-  J 
re  ,  une  ceinture  brodée ,  Se  des  fou-  J 
ers  tout-à-fait  mignons  ;  un  vieux  Do-  « 
meftique  le  fuivoit.  Ce  Seigneur  fit  fça-  % 
voir  qu’il  defeendoie  de  T/oU{  a).  Il  y  J 
a  quelques  années ,  dit-il ,  que  j’avois  * 
déclaré  âu  PhilofOphe-Tc^o'aazg  t/ê,qae  « 
j’étoîs  dans  la  réfolution  de  me  faire  Ibn  f 
Difeipie  :  je  venois  à  ce  deflein ,  Se  j’ap-  J 
prens  à  mon  arrivée  qu’il  effi  mort  :  quel  | 
dommage ,  quelle  perte  ; 

Aufli-tôf  il  quitte  fon  habit  de  cou-  % 
leur  ,  Se-  fe  fait  apporter  un  habit  de  J 
deuil  :  enfuite  s’étant  rendu  près  du  cer-  | 
cüeil ,  il  frappa  quatre  fois  de  la  tête 
Contre  terre.  Se  s’écria  d’une  voix  entre-  | 
coupée  de  lànglots  :  «  Sage  Se  fçavant  J 
»  Tchouang  !  votre  Difeipie  eft  malheu- 
•3  reux ,  puifqu’il  n’a  pû  vous  trouver  en  «■ 
”  vie.  Se  profiter  à  loifir  de  vos  leçons  :  ^ 
(nj.Le  Royaume  de  T/iu  eft  maintenant  la  Provi 


»  je  veux  au  moins  vous  marquer  mon 
»  attachement  Se  ma  reconnoillânce,  en 
»  reftant  ici  en  deiiil  pendant  l’efpace 
«  de  cent  jours.  «  Après  ces  dernieres 
paroles  il  fe  profterna encore  quatre  fois, 
arrofant  la  terre  de  fes  larmes. 

Enfuite  il  demanda  à  voir  la  Dame 
pour  lui  feite  fon  compliment:  cUes’ex- 
eufa  deux  ou  trois  fois  de  paroître.  OMng 
fun  (  c’eft  le  nom  de  ce  jeune  Seigneur  ) 
repréfènta  que  ,  félon  les  anciens  Rits , 
les  femmes  pouvoient  fe  laiflèr  voir  , 
lorfque  les  intimes  amis  de  leur  mari  lui 
rendoient  vifîte.  J’ai  encore ,  ajoâta-t-il , 
plus  de  raifon  de  jouir  de  ce  privilège , 
puifque  je  devois  loger  chez  le  fçavant 
Tchoüang  tfe  en  qualité  de  fon  Difeipie. 

A  ces  inftarices  la  Dame  fe  laiife  flé¬ 
chir  :  elle  fort  de  l’intérieur  de  fa  mai-  • 
fon  ,  Sc  d’un  pas  lent  elle  s’avance  dans 
la  Salle  pour  recevoir  les  complimensde 
condoléance  :  ils  fe  firent  en  peu  de 
mots ,  &  en  termes  généraux. 

Dès  ^ue  la  Dame  vit  les  belles  ma¬ 
niérés,  l’efprit  &les  agrémens  de  ce  jeu¬ 
ne  Seigneur  ,  elle  en  fut  charmée  ,  & 
elle  fèntit  au  fond  de  l’ame  les  mouve- 
mens  d’une  paillon  naiflàntc ,  quelle  ne 
démêloir  pas  bien  elle-même  ,  mais  qui 
lui  firent  fouhaitter  qu’il  ne  s’éloignât 
pas  fl-tôt. 

Onang  fun  la  prévint  en  difant  ;  puif¬ 
que  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon 
Maître ,  dont  la  mémoire  me  fera  tou¬ 
jours  chere  :  j’ai  envie  de  chercher  ici 
près  un  petit  logement ,  où  je  relierai 
les  cent  jours  de  deiiil,  puis  j’affilierai 
aux  funérailles.  Je  feroisbienaifeauffide 
lire  datant  ce  tems-lâ  les  Ouvrages  de  cet 
illuflre  Philofophe  :  ils  me  tiendront  lieu 
des  leçons  dont  je  fuis  privé. 

Ce  fera  un  honneur  pour  notre  mai- 
fon ,  répondit  la  Dame;  je  n’y  vois  d’ail¬ 
leurs  aucun  inconvénient  :  fur  quoi  elle 
prépara  un  petit  repas  ,  &  lé  fit  fervir. 
Pendant  le  repas  elle  ramalfa  fur  un  ban- 
dege  bien  propre  les  compofltions  de 
Tchouang  tfe  :  die  y  joignit  le  Livre  Ta» 

nce  de  Heu  qaung. 
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ts  préfcnt  du  &meuK  Laotfe ,  &  elle  vint  grand  bonheur  d  e'tre  à  lui. 
oJific  le  tout  à  Ottang  [un ,  qui  le  reçut  Il  n’eft  pas  befoinde  le  fonder  forcer 
avec  là  politeffe  naturelle.  J  article ,  ditle  Valet,  puifquilmaavoüé 

A  côté  delà  làlle  du  mort  où  étoit  le  J  feanchemeiit qu’un  pareil  mariage  fetoit 
cercueil-,  il  y  avoir  for  une  des  àües,  deux  *  todt-à-fait  de  fon  goût.  Mais,  ajoûtoit- 
chambresquiregardoientcette-falle  toû-  *  il  ,  cela  n’eft  pas  poffible ,  parce  que  jè 
te  ouverte  par-devant  relies  fùrencdefti-  J  fois  Difciple  du  défunt  :  on  en  gloferoit 
nées  au  logement  du  jeune  Seigneur.  La  J  dans  le  monde. 

-jeune  veuve  venoit  fréquemment  dans  |  Bagatelle  que  cet  empêchement,  re¬ 
cette  falle.pouc  pleurer  for  le  cercueil  de  4-  prit  la  veuve  palEonnée  /  Ton  Maître 
'fon  œar-i  :  puis  en  fc  retirant  ,  elle  di-  |  n’a  point  été  réellement  Difciple  de 
•fpit  quelques  mots  d’honnêteté  ^Ouang  J  il  n’avoit  fait  que  promettre 

y»»  ,  quilepréfentoitpourlalàluer.Dans  j  de  le  devenir  ;  ce  n’eft  pas  l’avoir  été. 
•ces  fréquentes  entrevues ,  bien  des  œil-  D’aiUeursétant  àla  campagne  &àl’écart, 
lades  échappoient -,  qui  trahiflbient  les  *  qui  fongeroit  à  parler  de  notre  mariage? 
cœurs  de  l’un  &  de  l’autre.  |;Va,quandilYurviehdroitquelqueau- 

étoit  déjà  à  demi  pris,  &  la  *  tre  empêchement,  tu  esaffezhabilepoar 
■jeune  veuve  l’etoit  tout-à-fait;ce  qui  lui  le  lever  ,  &  je  reconnoîtrai  libéralement 
faifoit  plaifir  ,  c’eft  qu’ils  fe  trouvoient  %  tes  fervices.  Elle  lui  verfà  enmêmctem's 
placez  à  la  campagne ,  &  dans  une  mai-  |  plufieurs  coups  d’excellent  vin  ,  pour  le 
fonpeu  ftéquentée,oùles  manquemens  J  mettre  en  bonne  humeur, 
aux  Rits  du  demi  nepouvoient  guéres  Il  promit  donc  d’agir  ,  &  comme  il , 
éclater.  Mais  comme  il  coûte  toûjours  à  J  s’en  alloit ,  elle  le  rappella.  Ecouces,dit- 
iine  femme  de  faire  les  premières  démar-  |  elle  ,  fl  ce  Seigneur  accepte  mes  offiés-, 
ches ,  elle  s’a vifa  d’un  expédient.  Elle  fit  ^  viensau  plûtôt  m’enapporterlanôuvel- 
venir  fecrettement  le  vieux  domeftique  leà  quelque  heure  du  jour  &  de  la  nuit 
du  jeune  Seigneur.  Elle  lui  fit  d’abord  %  que  ce  foit,  je  t’attendrai  avec  impa- 
boire  quelques  coups  de  bon  vin  i  elle  le  J  tience.  , 

flatta  &  l’amadoüa  :  enfuite  elle  vint  in-  Depuis  quelle  l’eût  quitté  j  elle  fut 
fenfiblement  jufqu’à  lui  demander  fl  fon  ^  d’une  inquiétude  extraordinaire.:  ellealla 
Maître  étoit  marié  ?  Pas  encore ,  répon-  |  bien  des  fois  dans  la  falle  fous  divers  pré¬ 
dit-il.  Eh'icontinua-t’ellc,  qudles  qua-  |  textes  5  mais  au  fonds ,  c’étoit  pour  ap- 
Ikez  voudroit-il  trouver  dans  une  per-  |  procher  un  peu  de  la  chambre  du  jeune 
fonne ,  pour  en  faite  fon  époufe  ?  *  Seigneur.  A  la  faveur  des  ténèbres  elle 

Le  Valet,  qucle  vinavoit  rendu  gai,  $  écoutoit  à  la  fenêtre  de  la  chambre,  fe 
répliqua  auflî-tôt:  je  lui  ai  oüi  dire  que  |  flattantqu’ony  parloitdél’aâàire  qu’ellé- 
s’il  en  trou  voit  une  qui  vous  reflèmblât ,  *  avoir  fi  fort  à  cœur. 

■il  feroit  au  comble  defesdefits.  Gette  -v  Pour  lors  paflàntafîez  près  du  cercueil, 
femmefans  pudeur  repartit  incontinent:  t  elle  entendit  quelque  bruit  ;  elle  tréfàillit 
Nemens-tu  point  ?  M’affures-tu  qu’il  J  de  peur.  Hé  !  quoi,  dit-elle,  toute  émue, 
ait  parlé  delà  forte?  Un  vieillard  comme  f.  feroit-ce  que  le  défunt  donneroit'qucl- ‘ 
moi,  répondit -il ,  feroit- il  capable  de  $  que  ligne  de  vie?  Elle  rentre  au  plûtôt 
mentir,. &  auroit-ille  frontd’en  impo-  J  dans  fa  chambre, &prénàntlalampe,  elle 
fera  une  perfonne  de  votre  mérite  ?  Hé  *  vient  voir  ce  qui  avoir  cauféce  bruit, 
bien  !  pourfuivit-elle  :  tu  es  très-propre  %  Elle  trouve  le  vieux  domeftique  étendii 
à  ménager  mon  mariage  avec  ton  Maî-  *  for  la  table  pOfée  devant  le  cercueil  pour 
tre  :  tune  perdras  pas  ta  peine  :parles-lui  y  brûler,  des  parfums,  &  y  placer  desof 
de  moi,  &  fi  tu  vois  que  je  lui  agrée,  afo  y  bandes  à  certaines  heures.  Il  étoit  là  à 
fores-le  que  je  regarderois  comme  un  J  cuver  le  vin  que  la  Dame  lui  avoit  fait 

'  boire; 
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boire.  T outc  autre  femme  auroit  éclate  à  *  Ces  trois  obftacles,  répondit  cette  fem- 
une  preille  irrévérence  à  l’égard  du  J  me  paffionnée  ,  vont  être  levez  à  l’inC- 
mort.  Celle-ci  n’olàfe  plaindre,  ni  me-  o-  tant,  &  il  ne  faut  pas  beaucoup  y  rêver, 
me  éveiller  cet  yvrogne.  Elle  va  donc  fe  %  Quant  au  premier  article,  cette  machine 
coucher:  mais  il  ne  lui  fut  pas  poflible  J  lugubre,  que  renfermc-t’elle?  Un  corps 
de  dormir.  J  inanimé ,  un  cadavre  infed ,  dont  il  n’y 

Le  lendemain  elle  rencontra  ce  valet ,  *  arien  à  efpérer  ,  &  qu’on  ne  doit  pas 
quife  promenoir  froidement ,  fans  fon-  %  craindre.  J’ai  dans  un  coin  de  mon  ter- 
germêmeà  lui  rendre  réponfe  delkcom-  J  rain  une  vieille  mafure:  quelques  Pay- 
miilion.  Ce  froid,  &ce  filence  la  défo-  v-  fans  du  voifinage  que  Je  ferai  venir  ,  y 
lerent.  Elle  l’appella  5  &  l’ayant  inrro-  «■  tranfporterom  cette  raachine,fans  qu’el- 
duitdans  là  chambre ,  eh  bien,  dit-elle,  %  le  paroiflè  ici  davantage.  Voilà  déjà  un 
comment  va  l’affaire  dont  je  t’ai  chargé?  ^  obftacle  de  levé. 

Il  n’y  a  rien  à  faire,  répondit-il  féche-  J  Quant  au  fécond  article.  Ah.'  vrai¬ 
ment.  Eh  !  pourquoi  donc ,  reprit  cette  *  ment  feu  mon  mari  étoit  bien  ce  qu’il 
femme  effrontée  ?  Sans  doute  tu  n’auras  J  paroifloit  être  ,  un  homme  d’une  rare 
pas  retenu  ce  que  je  t’ai  prié  de  dire  de  J  vertu  &  d’une  grande  capacité.  Avant 
ma  part,  ou  tu  n’as  pas  fçû  le  faire  valoir.  J  que  de  m’époufer ,  il  avoir  déjà  répudié 
Je  n’ai  rien  oublié  ,  pourfuivit  le  Do-  la  fécondé  femme ,  c’étoit  un  beau  mé- 
meftique:  mon  Maître  a  été  même  ébran-  %  nagei  comme  tu  vois.  Sur  le  bruit  de  là 
lé  :il  trouve  l’offre  avantageufe  ,  &  eft  J  réputation  qui  étoit  affez  mal  fondée,  le 
fatisfaitde  ce  que  vous  avez  répliqué  fur  dernier  Roi  de  T  fin  lui  envoya  de  riches 

l’obftacle  qu’il  trouvoit  d’abord  dans  là  ?  préfens ,  &  voulut  le  faire  fon  premier 
qualité  de  Difciple  de  Tchomng  tfe.  Ainfi  %  Miniftre.  Lui  qui  fentoit  fon  incapacité 
cetteconfidération  ne  l’arrête  plus.  Mais,  *  très-réelle  ,  &  qui  vit  quelle  éclateroic 
m’a-t’il  dit  ;  il  y  a  troisautres  obftacles  in-  ^  dans  un  pareil  Emploi ,  prit  la  fuite  ,  & 
fftrmontables  ,  &  j’aurois  de  la  peine  à  t  vint  fe  cacher  dans  ce  lieu  folitaire.il  n’y  a 
les  déclarer  à  cette  jeune  veuve.  |  qu’un  mois  que  fe  promenant  lèulau  bas 

Voyons  un  peu,  reprit  la  Dame,  quels  «  delà  Montagne ,  il  rencontra  une  jeune 
font  ces  trois  obftacles.  Les  voici,  pour-  ^  veuve  occupée  à  faire  fécher  à  coups  d’é- 
fuivit  le  vieux  domeftique ,  tels  que  mon  %  ventail  l’extrémité  fupérieure  du  tombeau 
Maîtremelesa  rapportez.  i°.Lecercuëil  J  de  fonm.ari,  parce  quelle  ne  devoitfe 
du  mort  étant  expofé  encore  dans  la  làl-  *  remarier  que  quand  il  leroit  fec. 
le ,  c’eft  une  fcénè  bien  lugubre  :  com-  l’accofta ,  la  cajolla  ,  lui  ôta  des  mains 
ment  pourroit-on  s’y  réjouir  &  célébrer  J  l’éventail ,  &  fe  mit  à  en  jouer  pour  lui 
des  noces?  z°.  L’illuftre  Tchouang  ayant  J  plaire,  en  féchant  au  plus  vite  le  tom- 
fi  fort  aimé  fa  femme  ,  &  elle  ayant  té-  «■  beau.  Enfuite  il  voulut  retenir  cet  éven- 
moigné  pour  lui  une  fi  tendre  affeétion  %  rail  ,  comme  uii  gage  de  fon  amitié ,  & 
fondée  fur  là  vertu  &  fa  grande  capacité,  l’apporta  ici  :  mais  je  le  lui  arrachai 
j’ai  lieu  de  craindre  que  le  cœur  de  cette  J  des  mains  &le  mis  en  pièces;  Etant  fur 
Dame  ne  refte  toujours  attaché  à  fon  le  point  de  mourir,  il  remit  cette  hiftoire 
premier  mari ,  fur-tout  lorfqu’elle  trou-  J  fur  le  tapis  ,  ce  qui  nous  broiiilla  encore 
vera  en  moi  fi  peu  de  mérite.  3°.  Enfin,  J  enfemble.  Quels  bienfaits  ai-je  reçu  dé 
je  n’ai  pas  ici  .mon  équipage  ;  je  n’ai  ni  J  lui ,  &  quelle  amitié  m’a-t’il  tant  témoi- 
m.eubles,  ni  argent:  où  prendre  des  pré-  |  gnée  ?  Ton  Maître  eft  jeune  ;  il  aime 
fensde  noces  ,  &  de  quoi  aire  des  re-  l’étude  ;  il  fefera  immanquablement  un 
pas  ?  Dans  le  lieu  où  nous  fommes  ,  je  J  nom  dans  la  Littérature  :  Sa  naifïànce  le 
ne  ttouvetois  pas  même  à  qui  emprun-  |  rend  déjà  illuftre  ;  il  eft  comme  moi  du 
ter.  Voilà,  Madame ,  ce  qui  l’arrête.  4^  fang  des  Rois.  Voilà  entre  nous  un  rap- 
Tome  111.  !*??? 
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port  admirable  de  conditions.  C’ell  le  *  Apres  avoir  feit  les  révérences  accoû- 
Cielquil’a  conduit  ici  pour  nous  unir.  *  tumées  dans  une  pareille  cérémonie,  ôc 
Telle  eft  notre  deftinéc.  %  s’être  fouhaitté  toutes  fortes  de  ptolpé- 

II  ne  rcfteplusqueletroiCémeempê-  J  ritez  dans  leur  mariage  ,  ils  fe  prirent 
chement.  Pour  ce  qui  regarde  les  bijoux  J  par  la  main  ,  &  paiferent  dans  l’appar- 
&  le  repas  des  noces  ,  c’eft  moi  qui  y  ^  tement  intérieur  :  là  ils  pratiquèrent  le 
pourvoirai.  Crois-tu  que  j’aye  été  alTez  %  grand  Rit,  de  boire  tous  deux  l’un  après 
fimple  pour  ne  pas  me  feire  un  petit  tré-  %  l’autre  dans  la  coupe  d’alliance.  Après 
for  de  mes  épargnes  ?  Tiens ,  voilà  déjà  J  quoi  ils  fe  mirent  à  table, 
vingt  taëls  i  va  les  offrir  à  ton  Maître  ;  *  Le  feftin  étant  fini,  &lorfqu’ilsétoient 
c’eft  pour  avoir  des  habits  neufs  ;  parts  au  t  fur  le  point  de  fe  coucher ,  il  prit  tout-à- 
plus  vite  ,  &  informes-le  bien  de  tout  ce  %  coup  au  jeune  époux  d’horribles  conr 
que  je  viens  de  te  dire.  S’il  donne  fon  %  vulfions:  fon  vifage  paroît  tourdéfigu- 
confentement,  je  vais  tout  préparer  pour  J  ré,  fes  fourcils  fe  Froncent  &s’élevent, 
célébrer  ce  foir  même  la  fête  de  notre  «  fa  bouche  fait  d’affreufes  contorfions  : 
mariage.  %  il  ne  peut  plus  feire  un  pas  ;  &  voulant 

Le  Valet  reçut  les  vingt  taëls,  &  alla  %  monter  fur  le  lit,  il  tombe  par  terre.  Là 
rapporter  tout  l’entretien  à  Oaang  fun ,  J  étendu  tout  de  fon  long  ,  il  fè  frotte  la 
qui  enfin  donna  le  confentement  fi  fort  4  poitrine  des  deux  mains,  criant  de  tou- 
fouhaitté.  Dès  que  la  Dame  eût  appris  tes  fes  forces  qu’il  a  un  mal  de  cœur  qui 
cette  agréable  nouvelle,  elle  fit  éclater  fa  |  le  tuë. 

joie  en  cent  maniérés.  Elle  quitte  aufli-  |  La  Dame  éperduëraent  amoureufe 
tôt  fes  habits  de  deüil ,  elle  fe  pare,  s’a-  •«f  de  fon  nouvel  époux  ,  fans  penfer  ni 
jufte ,  fe  farde ,  tandis  que  par  fes  ordres  %  au  lieu  où  elle  eft ,  ni  à  l’état  où  elle  fe 
on  tranfporte  le  cercuëil  ^ns  la  vieille  J  trouve  ,  crie  au  fecours ,  &  fe  jette  à 
mafure.  La  falle  fut  à  l’inftant  nettoyée  |  corps  perdu  fur  Oumgfun.  EUel’embraf- 
&  ornée  pour  la  cérémonie  de  l’entrevûë  *  fe  ,  elle  lui  frotte  la  poitrine  où  étoit  la 
&  des  noces.  En  même  rems  on  préparoit  «■  violence  de  la  douleur  :  elle  lui  deman- 
le  feftin  ,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  J  de  quelle  eft  la  nature  de  fon  mal  ?  Omng 
réjûüiflànce.  *  fun  fouffroit  trop  pour  répondre.  On 

Sur  le  foir  on  parfuma  d’odeurs  ex-  J  eût  dit  qu’il  étoit  prêt  d’expirer, 
quifes  le  lit  des  nouveaux  mariez  :1a  falle  Son  vieux  Domeftique  accourant  au 
fut  éclairée  d’un  grand  nombre  de  belles  %  bruit,  le  prend  entre  fes  bras  ,&  l’agke. 
lanternes  garnies  de  flambeaux.  Sur  la  ta-  Mon  cher  Ouang  fun  ,  s’écria  la  Dame, 
ble  du  fondétoitle  grand  Cierge  nuptial.  |  a-t-il  déjà  éprouvé  de  femblables  acci- 
Lorfquetout  fut  prêt,  Ouang  fun  parut  *  dens  >  Cette  maladie  l’a  déjà  pris  plu- 
avecun  habit  &  un  ornement  de  tête ,  J  fieurs  fois  ,  répondit  le  valet;  il  n’y  a 
qui  relevoient  beaucoup  la  beauté  de  fes  J  guéres  d’année  qu’il  n’en  foit  attaqué, 
traits  &de  fa  taille.  La  Damevint  aulfi-  |  Un  feul  remede  eft  capable  de  le  lau- 
tôt  le  joindre  couverte  d’une  longue  rob-  ^  ver.  Dis -moi  vite  ,  s’écria  la  nouvel- 
be  de  foye,  enrichie  d’une  broderietrès-  %  le  époufe  ,  quel  eft  ce  remede  ?  Le 
fine  :  ils  fe  placèrent  l’un  à  côté  de  l’au-  J  Médecin  de  la  Famille  Royale  ,  con¬ 
tre  ,  vis-à-vis  le  flambeau  nuptial.  C’é-  tinua  le  valet ,  a  trouvé  ce  fecret ,  qui 
toit  un  aflèmblage  charmant.  Ainûrap-  *  eft  infaillible.  Il  faut  prendre  de  lacet- 
■  prochez  ils  fè  donnoient  mutuellement  X  homme  nouvellement  tué  , 

de  l’éclat  l’un  à  l’autre ,  à  peu-prés  corn-  J  &  lui  en  frire  avaler  dans  du  vin  chaud; 
me  des  pierreries  &  des  perles  rehauflènt  aulli-tôt  lesconvulftonsceflcnt,  &ilcft 

la  beauté  d’un  drap  d’or,  &  en  paroiffent  fur  pied.  La  première  fois  que  cernai 
plus  belles.  J  le  prit  ,  le  Roy  fon  parent  ordonna 
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qu  on  fÎE  mourir  un  prifonnier  qui  me-  *  fiée,  die  s’arrêca  un  moment  pourpren- 
ritoit  la  mort ,  &  qu'on  prît  de  l'a  cer-  ^  dre  haleine.  Au  même  inftant  elle  en- 
velle:  il  fut  guéri  à  l’inftant.  Mais  hélas.'  %  tend  poullèr  un  grand  loûpiriSt  jettanr 
où  en  trouver  maintenant?  %  les  yeux  fur  le  cercüeil,  elle  voit  que 

.  Mais,  reprit  la  Dame ,  eft-cc  que  la  ^  fon  prcmiei mari  fe  remue,  Sc  fe  met  à 
cervelle  d’un  homme  qni  meurt  de  fa  |  fon  féant. 

mort  naturelle ,  n’auroit  pas  un  bon  ef-  +  On  peut  juger  quelle  fut  la  furprife. 
fet  3  Notre  Médecin,  reprit  le  vieux  Do-  ■<>  delaDame'Tiea.  La  frayeur  fubite  dont 
meftique  ,  nous  avertit  qu’au  befoin  %  elle  fut  faille ,  lui  fit  pouflèr  un  grand 
on  pourroit  abfolumcnt  fe  fervir  de  la  J  cri  :  fes  genoux  fe  dérobent  fous  die  ;  & 
cervelle  d’un  mort,  pourvu  qu’il  n’y  eût  *  dans  le  trouble  où  elle  fè  trouve,  la  ha- 
pas  trop  long-tems  qu’il  eût  expiré,  parce  che  lui  tombe  des  mains  fans  quelle  s’en 
que  la  cervelle  n’étant  pas  encore  defle-  J  apperçoive. 

ehée,  conferve  fà  vertu.  J  Ma  chere  époufe ,  lui  dit  , 

Hé  s’écria  la  Dame  ,  il  n’y  a  qu’à  aides-moi  un  peu  à  me  lever.  Dès  qu’il 
ouvrir  le  cercüeil  de  mon  mari ,  &  y  *  fut  forti  du  cercüeil,  il  prend  la  lampe, 
prendre  un  remede  fi  falutaire.  J’y  avois  J  &  s’avance  vers  l’appartement.  La  Dame 
bien  penfé,  répliqua  le  valet ,  je  n’ofois  le  fiiivoit ,  mais  d’un  pas  chancelant  & 
vous  le  propofer  ,  &  je  craignois  que  *  fiant  à  groflès  goûtes,  parce  quelle  y 
cette  feule  penfëe  ne  vous  fît  horreur.  *  avoir  lailTé  le  jeune  Oitang  /i»&fon  va- 
Bon  ,  répondit-elle  ,  Onang  [un  n’eft-il  f  let,  &  que  ce  devoir  être  le  prerriier  objet 
pas  à  prélènt  mon  mari  :  s’ü  falloir  de  J  quifcpréfenteroitàlavûëdefonmari. 
mon  fang  pour  le  guérir  ,  eft-ce  que  *  Lorfqu’iU  entreront  dans  la  cham- 
j’y  aurois  regret  î  Et  j’héfiteroispar  ref-  «  bre,  tout  y  parut  orné  &  brillant  .-  mais 
peét  pour  un  vil  cadavre?  ,  %  heureufement  /»«  &  le  valet  ne 

Sur  le  champ  elle  lailïèOaa»^  /a»  en-  ^  s’y  trouvèrent  pas.  Elle  fe  ralTûra  un  peu , 
tre  les  bras. du  vieux  Domeftique:  elle  J  &  fongeaaux  moyens  déplâtrer  utie  fi 

f)rend  d’une  main  la  hache  deftinée  à  ❖  mauvaife  affaire  :  ainfi  jettant  un  regard 
éndre  le  bois  de  chauffage,  &  la  lampe  %  tendre  fur  Tchomng  tfe,  votre  petite  Ef- 
de  l’autre  :  elle  court  avec  précipitation  J  clave,  lui  dit-elle,  depuis  le  mo.ment  de 
vers  la  mafure  où  étoit  le  cercüeil  :  elle  votre  mort ,  étoit  occupée  jour  &  nuit 
retrouffe  fes  longues  manches ,  empoi-  de  votre  cher  fouvenir  :  enfin  ayant  en- 
gne  la  hache  des  deux  mains ,  la  hauf-  %  tendu  un  bruit  afièz  diftinét  qui  venoit 
fe  ,  &  de  toutes  lès  forces  en  décharge  J  du  cercüeil,  &  me  reffouvenant des  hif- 
un  grand  coup  lur  le  couvercle  du  cer-  *  toires  qu’on  rapporte  de  certains  morts 
cüeü  ,  &  le  fend  en  deux.  qui  font  retournez  à  la  vie ,  je  me  fuis 

La  force  d’une  femme  n’auroit  pas  été  %  flattée  que  vous  pourriez  bien  être  de  ce 
fuffilànte  pour  un  cercüeil  ordinaire.  J  nombre:  j’ai  donc  couru  au  plus  vite, 
MaisTchouangtfi^-p^iun  excès  de  pré-  J  &  j’ai  ouvert  le  cercüeil  Béni  foit  le 
caution  &  d’amour  pour  la  vie ,  avoir  ^  Ciel ,  mon  elpérance  n’a  pas  été  trom- 
ordonné  que  les  planches  de  fon  cer-  %  pée  :  quel  bonheur  pour  moi  de  retrou- 
cüeil  fuf&nt  très -minces  ,  fur  ce  qu’il  J  ver  un  mari  fi  cher,  dont  je  pleuroiscon- 
avoit  oüi  dire  que  des  morts  étoicnt  re-  |  tinuellement  la  perte 
venus  de  certains  accidens  qu’on  croyoit  Je  vous  fuis  obligé ,  dit  Tchouang  tfi  , 
être  mortels,  %  d’un  fi  grand  attachement  pour  moi.  J’ai 

Ainfi  du  premier  coup  la  planche  fut  J  pourtant  une  petite  queftion  à  vous  fai- 
fènduë  :  quelques  autres  coups  achevé-  |  re  :  pourquoi  n’étiez-vous  pas  en  deüilî 
rent  d’enlever  le  couvercle.  Comme  ce  ^  Comment  vous  vois-je  vêtue  d’un  ha- 
mouvement  extraordinaire  l’avoitefibuf-  t  bit  de  brocard  brodé 
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La  réponfe  fiit bientôt  prête:  j’allois,  J  il  devoir  être;  Cette  queftion  embarrat 
dit-elle ,  ouvrir  le  cercueil  avec  un  fe-  «  là  la  Dame ,  &  elle  ne  put  y  répondre, 
cret  preflèntiment  de  mon  bonheur  :  la  %  Tchouang  tfe  jettant  les  yeux  fur  les 
joye  dont  je  devois  être  comblée  ,  ne  %  plats,  fur  les  taflès  ,  &  fur  tous  les  au- 
demandoit  pas  un  vêtement  lugubre  ,  ^  très  lignes  de  réjoüiflànce,  les  cbnlidé- 
&  il  n’étoit  pas  convenable  de  vous  re-  %  ra  attentivement:  &  puis  ,  fans  s’expli- 
cevoir  plein  de  vie  dans  des  habits  de  %  quer  ,  il  demanda  du  vin  chaud  pour 
deüil  :  c  eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  mes  |  boire  :  il  en  avala  plufieuts  coups ,  làns 
habits  de  noces.  «  dire  un  feul  mot ,  tandis  que  la  Dame 

A  la  bonne  heure,  dit  Tchouang  tfe  ,  %  éroit  fort  intriguée.  Après  quoi  il  prend 
palTons  cet  article.  Pourquoi  mon  cer-  J  du  papier  &  le  pinceau  ,  Sc  il  écrivit  les 
cüeil  fe  trouve-t-il  dans  cette  mafure  ,  |  vers  luivans. 

&  non  dans  la  Salle,  où  naturellement  ❖ 

Epoufe  infidelle  ,  efl-ce  ainjl  que  tu  réponds  à  ma  tendrejfe  ? 

Si  je  confentois  à  niivre  avec  toi ,  comme  m  bon  mari  doit  faire  avec  fa 
femme , 

N’aurois  -je  pas  a  craindre  que  tu  ne  vinffes  une  fécondé  fois  brifer  mon 
cercueil  a  coups  de  hache  ? 

Cette  méchante  femme  ayant  lu  ces  ^  couverte ,  elle  n  ofa  ouvrir  la  bouche, 
vers ,  changea  tout-à-coup  de  couleur  ;  %  Tchouang  tfe  continua  à  écrire  quatre 
&  dans  la  confulion  dont  elle  étoit  %  autres  vers ,  dont  voici  le  fens. 

Quai- je  gagné  par  tant  de  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié  ? 

%}n  inconnu  na  eu  qu’à  parohre  ,  jai  été  auff-tôt  oublié. 

On  ef  venu  m’affaillir  dans  le  cercueil  à  grands  coups  de  hache  : 

C’ef-là  un  empreffement  bien  plus  grand,  que  celui  de  fêcher  le  tombeau  avec 
l'Eventail. 

Après  cpioiTchouang  tyè  dit  à  la  Dame:  ^  déplorable,  où  conduit  d’ordinaire  une 
Regarde  ces  deux  hommes  qui  fontder-  paffion  honteufe  à  laquelle  on  fe  livre! 
riere  toi,&  il  les  montroit  du  doigt. -$•  Celle-ci  pour  le  coup  eft  fûrement  morte 
Elle  fe  tourne ,  &  apperçoit  Ouang  J un  %  fans  aucune  elpérance  de  retour  à  la  vie. 
&  fon  vieux  Domeftique  ,  qui  étoient  Tchouang  tfe  l’ayant  trouvée  en  cet 
prêts  d’entrer  dans  la  maifon.  Ce  fut  état ,  la  détache  fans  autre  façon  ,' 
pour  elle  un  nouveau  fujet  de  frayeur.  %  va  raccommoder  un  peu  le  cercueil  bti- 
Ayant  tourné  une  fécondé  fois  la  tête  ,  %  fé,  où  il  enferme  le  cadavre.  Enfuite  fai- 
eUe  s’apperçut  qu’ils  avoient  difparu.  J  faut  un  carillon  ridicule  ,  en  frappant 
Enfin  cette  malheureulè  au  défefpoir  fur  les  pots ,  fur  les  plats ,  &  fur  les  au- 
de  voir  fes  intrigues  découvertes,  &  ne  J  très  utenciles  qui  avoient  férvi  au  feftin 
pouvant  plus  furvivreà  là  honte,  fe're-  J  des  noces  ,  il  entonna  la  chanfon  fui- 
tireà  l’écart.  Là  elle  dénoué  fa  ceintu-  vante ,  appuyé  fur  un  côté  du  cercueil, 
re  de  foye ,  &  fe  pend  à  une  poutre.  Fin  % 
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Gettc  Chanfon  eft  en  vers  libres  ;  il  y -en  a  de  petits  qui  ne  lônt  que 
de  quatre  caradteres.  Mi  hi  eft  le  refrein  j  à  peu  près  de  même  que 
Lanturlu  dans  un  Vaudeville.  Ôn  ne  le  met  ici  que  dans  le  premier 
Couplet. 

(jRoJfemajfe  finsame!  Hihi ,  duràntu^vie  nom  avons  été  unis  enfimhîe} 
Maisfus-jejamais  bien  ton  mari  î  Hi  te  dois-je  regarder  comme  ma  femme  ? 

Le_Ÿur  hafard  nom  rêmit,je  ne  fai  comment:  ma  malhe'uŸëufi  deJlMe'hofîs 
flaça  fus  le  même  toit; 

Le  terme  efi  enfin  expiré  ;  jen  fuis  quitte 

Si  nous  fûmes  unis ,  nous  voila  éternellement  fpdre^i 
Ingrate  Çfi'  infidelle. 

Dès  que  tu  me  crus  mort,  ton  exur volage  fajfa  k  un  autre: 
lift  voir  ce  qu’il  étoit  :  avoit-il  été  auparavant  un  'moment  k  moi  ^ 

Il  ri  y  a  que  quelques  heures  que  nageant  dans  là  joje  tu  te  don'noisùn 
nouvel  Epoux  •; 

Serois-tu  'morte ,  pour  aller  joindre  cet  Epoux  dans  le  f^our  des  O'mbres  l 

Les  plaifintes  funérailles  dont  tu  nihonorois! 

Lu  me  régalois  dlun  grand  coup  de  hache. 

C’en  fint  ici  de  vrajes  funérailles  -, 

Ç  efi  pour  te  confier  qu  efi  faite  cette  Chanfon  aveefâ  fmphonièl 

Le  fffemént  de  la  hache  fe  fit  entendre  k  mes  oreilles  j 
Et  il  me  réveilla  du  fimmeil  de  la  mort. 

Les  accens  de  ma  Voix  dans  ce  Corîcert 
Ont  dû  aller  jufquk  toi. 

Je  crerûe  de  dépit  de  joye  :  mettons  en  pièces  ces  pots  (fi  ces  plats  de  terre  i 
ridicules  infirumens  de  ma  fymphonie  : 

La  fête  de  tes  ohfiques  efi  finie.  O  qui  t'auroit  bien  connue!  Tu  dois  k  préfnt 
me  connokre. 
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Tc6o«is;«^£/?aïantaclieyé  de  chanter,  fc  mit  à  rêver  un  momenE,  &iifitces^uane  vers. 

Te  màk  tndne  j  U  riy  a  ^enterrer. 

Quand  tu  me  crus  mort ,  tu  difois  ,  je  me  remarierat. 

Si  je  m’ étais  trmoè  writablement  mort ,  la  belle  fête  qui  allait  fuivre! 

Que  de  plaifinteriet  tu -aurais  fait  cette  nuit-là  fur  mon  compte! 

'Après  quoi  'fit  de  grands  |  les  recüeiüirent ,  &  qui  lés  cbnfervc- 

xclats  de  rire  ;  &  donnant  à  droite  &  à  rent. 

gauche  fur  les  uteneiles  -,  il  brife  tour.  %  Après  cela  Tchouang  tfe  fè  remit  à 
Il  fit  plus  :  il  mit'le'feu  à  lamaifon,qui  J  voyager , 'bien  réfolude  ne  jamais  iè  re- 
métoit  couverte  que  de  chaume.  Ainfi  ♦  marier.  Dans  fés  voyages  il  rencontra 
'tout  fut-faien-tôt  'réduit  en  cendre:  &  %  fon  Maître  Lao  tfe  y  à  qui  il  s’attacha  le 
ce  fùt-là  le  bûcher  de  la  malheureufe  %  refte  de  fa  vie,  qu’il  paifa  agréable- 
Tien-  y  dont  -il  ne  refta  plus  de  veftiges.  ^  ment  avec  lui. 

'On  ne  iàuva  de  l’incendie  que  les  Li-  |  A  l’Hiftoire  pécédente ,  on  a  ajouté 
vres  Tao  te.  Ce  furent  des  voifins  qui  quatre  vers,  qui  difent  ce  qui  fuit. 

Le  fameux  Ou  dans  un.tranfport  de  jahtujktue  fa  femm c ef  brutalité. 
L’illuftre  Sian  meurt  prefque  de  douleur  à  la  mort  de  fa  femme,-  cef  folie. 
Le  Philofophe  Tehouang  qui  s  égaye  par  U  c'arilhn  des  pots  des  verres  y 
qui  prend  le  parti  de  la  liberté  de  la  joje 
Voilà  mn  Mmtre  en  cas  tun  événement  femblable  au  fen. 


TCHAO  GHI  CÔÜ  ELL. 

O  V 

LE  petit  ORPHELIM 


DE  LA  MAISON  tlE  TCHAO. 
’TRJ.GEDIÉ  €HI^OJSÉ. 


AVERTISSEMENT 

P  RE’ S  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  que  la  Comédie  accompagne  pref- 
que  toujours  les  repas  de  cérémonie  que  fè  donnent  les  Mandarins 
Chinois ,  &  les  perfonnes  ailées ,  &  qu’elle  fait  partie  de  ces  fortes 
de  Fêtes ,  on  s’attend  fans  doute  de  voir  quelqu’une  de  ces  Comé¬ 
dies,  qui  falTe  juger  du  goût  qu’ils  ont  pour  le  Théâtre.  Heureufement  je  fuis 
en  état  de  contenter  fur  cela  la  curioficé. 

Il  m’efl:  tombé  entre  les  mains  uneTragédie  Chinoîfe  jéxaétemènt  traduite 
par  le  P.  de  Prémare.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  les  trois  unirez  du  tems ,  du  lieu, 
èC  de  Taélion  ,  ni  les  autres  régies  que  nous  obfervons  pour  donner  de  la  régu? 
larké  &  de  l’agrément  à  ces  fortes  d’Ouvrages.  Il  n’y  a  pas  plus  d’un  liécle  que 
la  Poëfie  Dramatique  a  été  portée  en  France  au  point  de  perfedion  où  elle  eft 
maintenant  ,&  l’on  fçait  affez  que  dans  des  tems  plus  reculez  ,  elle  étoit  très- 
informe  &  trcs-grolfiére. 

Ainlî  l’on  ne  doit  pas  être  furpris ,  lî  Ces  réglés  qui  nous  font  propres ,  ont 
été  inconnues  aux  Chinois,  lefquels  onttoûjours  vécu  comme  dans  un  Monde 
réparé  du  relie  de  l’U nivers.  Ils  n’ont  pour  but  dans  leurs  Pièces  de  Théâtre,qué 
de  plaire  à  leurs  Compatriotes, de  les  toucher,de  leur  inipirer  l’amour  de  la  vertu 
&  l’horreur  du  vice.  S’ils  y  réüffifTent,  cela  doit  ,  ce  femble  >  leur  fuffire:  il 
me  fuffit  à  mohmême  de  faire  connoître  leur  goût  dans  ce  genre  d’Ouvragé, 
quelque  éloigné  qu’il  foit  du  nôtre. 

Cette  Tragédie  eft  tirée  du  Livre  intitulé  Yaen  Gin  Pe  tchong.  C’eft  üh. 
Recueil  des  cent  meilleures  Pièces  de  Théâtre  qui  ayent  été  compofées  fous 
la  Dynaftie  des  Yuen.  Ce  Livre  contient  quarante  volumes ,  diftribuez  en 
quatre  Tæo. 

Cette  Pièce  eft  intitulée  T'c’Aaocfo’  cou  ^//,  c’eft-à-dire  ,  le  petit  Orphelin  de 
U  Maifon  de  Tchao  :  elle  eft  la  quatre-vingt-cinquiéme  de  ce  Recueil ,  ôc  fe 
trouve  au  commencement  du  trente-cinquième  Volume. 

Les  Chinois ,  dit  le  P.  de  Premare ,  ne  diftinguent  point  comme  nous,  entré 
Tragédies  &  Comédies.  On  a  intitulé  celle-ci  Tragédie ,  parce  qu’elle  a  pa- 
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ru  aflèz  tragique  ;  ces  forces  d’Ouvrages  ne  différent  des  petits  Romans 
Chinois ,  qu’en  ce  qu’on  y  introduit  des  Perfonnages  qui  fe  parlent  fur  un 
Théâtre,  au  lieu  que  dans  un  Roman ,  c’eft  un  Auteur  qui  raconte  leurs  dif- 
cours  &  leurs  avancures. 

Dans  les  Livres  imprimez  on  ne  met  que  rarement  le  nom  du  Perfonnage 
qui  parle  dans  la  Pièce  5  ce  Perfonnage  ,  comme  on  verra  ,  commence 
toûjours  par  s’annoncer  lui-même  aux  Spedateurs ,  èc  par  leur  apprendre 
fon  nom ,  &  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  Pièce. 

Une  troupe  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Adeurs ,  qui  ont 
chacun  leurs  caraderes  &  leurs  rôles  affedez  ,  à  peu-près  comme  dans  les 
Troupes  de  Comédiens  Italiens ,  &c  dans  celles  des  Farceurs  qui  courent  les 
Provinces. 

Le  même  Comédien  ferc  fouvent  à  répréfonter  plufleurs  rôles  différens  5 
car  comme  les  Chinois  mettent  tout  en  adion  ôc  en  dialogues ,  cela  multi- 
plieroit  trop  le  nombre  des  Adeurs.  Dans  la  Tragédie  fuivante,  il  n’y  a  que 
cinq  Adeurs ,  quoiqu’il  y  ait  au  moins  dix  ou  douze  Perfonnages  qui  par¬ 
lent  ,  en  comptant  les  Gardes  &  les  Soldats. 

.  Il  eft  vrai  que  l’Adeur,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  commence  toûjours  à  s’annon¬ 
cer  en  entrant  fur  le  Théâtre  ;  mais  le  Spedateur  qui  voit  le  même  vifage  à 
deux  Perfonnages  très-différens ,  doit  éprouver  quelque  embarras  ;  un  mal- 
que  remedieroit  à  cet  inconvénient ,  mais  les  mafques  ne  fervent  guéres  que 
dans  les  Ballets ,  &  ne  fe  donnent  qu’aux  Scélérats  &  aux  Chefs  de  Vo¬ 
leurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfons  dans  lelquelles  on 
interrompt  affez  fouvent  léchant,  pour  réciter  une  ou  deux  phrafesdu  ton 
de  la  déclamation  ordinaire  3  nous  fommes  choquez  de  ce  qu’un  Adeur  au 
milieu  d’un  dialogue  fe  met  tout  d’un  coup  à  chanter  ,  mais  on  doit  faire 
attention  que ,  parmi  les  Chinois ,  le  chant  eft  fait  pour  exprimer  quelque 
grand  mouvement  de  l’ame  ,  comme  la  joye,la  douleur,  la  colcre,  le  défeC- 
poirj  par  exemple ,  un  homme  qui  eft  indigné  contre  un  fcélérat,  chante; 
un  autre  qui  s’anime  à  la  vengeance  ,  chante;  un  autre  qui  eft  prêt  de  fe 
donner  la  mort,  chante, 

11  y  a  des  Pièces  dont  les  chanfons  font  difficiles  à  entendre,  fur-tout  aux 
Européans ,  parce  qu’elles  font  remplies  d’allufions  à  des  chofes  qui  nous 
font  inconnues ,  èc  de  figures  dans  le  langage  ,  dont  nous  avons  peine  à 
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nous  appercevoir  -,  car  les  Chinois  onc  leur  Pocûë  ,  comme  nous  avons  la 
nôtre. 

Le  nombre  des  airs  de  ces  Chanfons  qui  enrrent  dans  les  Tragédies  Chi- 
noifes,  eft  alTez  borné, &  dans  rimpreflîon  on  défignecet  air  à  la  tête  de 
chaque  chanlbn.  Ces  Chanfons  font  imprimées  en  gros  caraderes  ,  pour  les 
diftinguer  de  ce  qui  fe  récite. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  divifécs  en  plufieufs  parties  que  l’on  pour- 
roit  nommer  Ades.  La  première  fe  nomme  sic  t/è,Sc  reflemble  aflèz  à  un 
Prologue  ou  Introdudion.  Les  Ades  fe  nomment  Tché  -,  &  fi  l’on  veut ,  on 
peut  divifer  ces  Tché  en  Scènes  ,  par  les  entrées  SC  les  fortiesdes  Perfon^ 
nages. 
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ACTEURS 

TOU  NGAN  COU,  Premier  Miniftre  de  la  Guerr-e. 

T  C  H  A  O  T  ü  N ,  Miniftre  d’Etat ,  Perfonnage  muet. 

TC  H  A  O  S  O ,  Fils  deTcHAoTUN,&  Gendre  du  Roy, 
La  Fille  du  Roy,  Femme  de  Tchad  so, 

TC  H I N  G  YNG,  Médecin. 

HAN  K  O  U  E’ ,  Mandarin  d’ Armes. 

Ç  O  N  G  L  U  N ,  ancien  Miniftre ,  retiré  à  la  Campagne. 
TCHING  POEI,  jeune  Seigneur,  qui  pafTe pour  le  fils 
du  Médecin , qui  eft  adopté  par  Tou  ngan  cou. 
OUEIFONG,  Grand  Officier  du  Roy. 


Il  y  a  huit  Perfonnages ,  quoiquîi  rîy  ait  que  cinq  Ctmédiens. 


TCHAO  CHICOU  ELL* 


TCHAO  CHI  COU  ELL, 


LE  P  E  t  I  T  O  R  P  H  E  L  î  N  | 
DE  LA  MAISON  DE  TCHAO- 
liRAGEtilE  CHINOISE. 

^  S  I  É  T  S  E  E. 

I  OU  PROLOGUE- 


I  SCENE  PREMIERE. 

^  ‘ 

I  toü  N  G  A  N  COÜ,.yf«/. 

%  fonge  pointa  faire  du  mal  au  Tigré  ,  mais  le 

•«■  K  Tigre  ne  penfe  qu  a  faire  du  mal  à  l’Homme.  Si  on  ne  fe  con- 

*■  H  on  s’en  repenr.  Je  fuis  To«  a)«j  premier  Miniftrt 

J  de  la  Guerre  dans  le  Royaume  de  T/tn.  Le  Roy  Ling  cong  mon  J 

«  Maître  avoir  deux  hommes ,  aufquels  il  fe  fioit  fans  réferve  ;  l’un  t 

%  pour  gouverner  le  Peuple,  c’eft  Tchaotun  ;  l’autre  pour  gouverner  l’Arme'e,c’eft  J 
S  moi  ;  nos  Charges  nous  ont  rendus  ennemis  :  j’ai  toujours  eu  envie  de  perdre  % 
ÿ  Tchao ,  mais  je  ne  pouvois  en  venir  à  bout.  Tchao  fo  fils  de  Tun  avoir  époufë  la  * 
^  fille  du  Roy ,  j’avois  donné  ordre  à  un  affalfin  de  prendre  un  poignard  ,  d’ef-  J 
<1-  calader  la  muraille  du  Palais  de  Tchao  tun ,  &  de  le  tuer.  Ce  malheureux  en  vou-  ^ 
^  lant  exécuter  mes  ordres  ,  fe  brilà  la  tête  contre  un  arbre  ,  Sc  fe  tua.  Un  jour  | 
Tchao  tun  fortit  pour  aller  animer  les  Laboureurs  au  travail,  il  trouva  fous  un 
^  Tome  lu.  Sfff  J 
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■mûrier  un  feomme  '  à  demi-mort  de  faim  ,  il  le  fit  boire  &  manger  tant  qu’il  «• 
voulut,  &  lui  fauva  la  vie.  Dans  ce  tems-là  un  Roy  d’Occident  oflxit  un  grand 
Chien  qui  avoir  nom  Chin  ngao.  Le  Roy  me  le  donna  ,  &  je  formai  le  deflèin  % 
de  m’en  lèrvir. pour -faire  mourir  mon  rival;  j’enfermai  le  Chien  dans  une  cham-  J 
bre  à  l’écart  ,.je  défendis  qu’on  lui  donnât  à  manger  pendant  quatre  ou  cinq  J 
jours.  J’avois  préparé  dans  le  fond  de  mon  Jardin  un  homme  de  paille,  habillé  | 
comme  Tchao  ,  ôc  de  fa  grandeur  :  ayant  mis  dans  fon  ventre  -des  entrailles  de  | 
mouton,  je -prends  mon  Chien,  je  lui  fais  voir  les  entrailles,  je  le  lâche,  il  eut  ^ 
bien-tôt  mis  en  pièces  l’homme  -de  paille  ,  &  dévoré  la  chair  qu’il  y  trouva.  Je  I 
le  renferme  dans  fa  prilbn,  je  le  fais  jeûner,  &  je  le  ramène  au  même  endroit;  f 
-fi-tôt  qu’il  apperçût  l’homme  de  paille  ,  il  fe  mit  à  abboyer;  je  le  lâche  ,  il  dé-  | 
chire  le  phantôme  ,  &  mange  les  entrailles  comme  la  première  fois  :  cet  exercice  | 
dura  cent  jours  :  au  bout  de  ce  tems-là  je  vais  à  la  Cour ,  &  je  dis  publique- 
ment  au  Roy  ;  Prince ,  il  y  a  ici  un  traître  qui  a  de  mauvais  deflèins  contre  votre  t 
vie.  Le  Roy  demanda  avec  empreifement  ^ùel  étoit  le  traître  ?  je  répondis,  le  % 
Chien  que  Votre  Majefté  m’a  donné,  le  connoît  :  le  Roy  montra  une  grande  * 
joye  ;  jadis ,  dit-il ,  on  vit  fous  les  régnés  de  Yao  &  de  Chun  un  Mouton  ,  qui  ■<» 
avoir  auffi  l’inftinà  de  découvrir  les  criminels ,  ferois-je  aifez  heureux  pour  voir  t. 
fous  mon  régné  quelque  chofe  de  femblable  ;  ou  eft  ce  Chien  merveilleux  ?  Je  | 
l’amenai  au  Roy  ;  dans  ce  moment  Tchao  tm  étoit  à  côté  -du  Roy  avec  fes  ha-  | 
bits  ordinaires  :  fl-tôt  queCûi»  »g4ole  vit,  il  fe  mit  à  abboyer-:  le  Roy  me  dit  de  | 
le  lâcher,  en  difant  ;  Tchao  tun  ne  feroit-il  pas  lé  traître  î  Je  le  déliai;  il  pour-  | 
fdivk  Tchao  tun  qui  fuyoit  de  tous  cotez  dans  la  Salle  Royale  -:  par  malheur  mon  « 
Chien  déplut  à  un  Mandarin  de  guerre  qui  le  tua.  Tchao  tun  fortit  du  Palais,  % 
&  vouloir  monter  fur  fon  chariot  à  quatre  chevaux,  j’en  avois  fait  ôter  deux  ,  | 
&  caifer  une  des  roues  pour  qu’il  ne  put  s’en  fervir  j  mais  il  Te  trouva-là  un  | 
brave,  qui  de  fonépauk  foûtintle  chariot ,  &de  fa  main  frappoir  les  chevaux,  «• 
il  s’ouvrit  un  palfage  entre  les  Montagnes  ,■  &  làuva  la  vie  à  Tchao  tun  ;  quel  f 
étoit  ce  brave  î  Celui-là  même  que  Tchao  tun  avoir  retiré  des  portes  du  trépas.  | 
Pour  moi  étant  demeuré  auprès  du  Roy ,  je  lui  dis  ce  que  j’allois  faire  pour  fon  ^ 
fervice  ,  &  fur  le  champ  je  fis  maffacrer  toute  la  famille  &  les  Domeftiques  de  «• 
Tchao  tun ,  au  nombre  de  trois  cens  perfonnes  ;  il  ne  refte  que  Tchao  fi  avec  la  | 
Princeflè  fon  époufe  ;  il  eft  le  gendre  du  Roy  ;  il  n’eft  pas  à  propos  de  le  faire  | 
mourir  en  public  :  perfuadé  cependant  que  pour  empêcher  qu’une  plante  ne  | 
repoulTe ,  il  faut  en  arracher  jufqu’à  la  plus  petite  racine;  j’ai  luppofé  un  Ordre  9 
du  Roy,&  j’ai  envoyé  de  fa  part  à  Tchao  fi  trois  chofes ,  une  corde,  dii  vin  ém-  | 
poifonné,  &  un  poignard  ,  ne  lui  laiifant  que  la  liberté  du  choix  ,  mes  -ordres  | 
feront  promptement  exécutez ,  &  j’en  attends  la  réponfe . Jl  fort.  | 
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X  * 

•4-  .  .  *■ 

I  S  G  E  N  E  I  I-  1 

4-  J 

I  TCHAOSO,LA  PRINCESSE  fa  femma,  % 

$ 

I  TCHAGSO.  J 

S  £ 

*  T  E  fuis  Tchao  fo  ,  j’ai  un  tel  Mandarinat ,  qui  eût  penfé  que  Tou  ngan  au  ,  * 
S  J  poufle  par  la  jaloufie,  qui  divife  toujours  les  Mandarins  d’ArmesSc  les  Man-  J 
J  darins  de  Lettres,  tromperoit  le  Roy ,  &lc  porterok  à  faire  mourir  toute  notre 

J  maifon  au  nombre  de  trois  cens  perfonnes.  Princeflè,  écoûtez  les  dernieres  pa-  J 

*  rôles  de  votre  époux,  je  fçais  que  vous  êtes  enceinte,  fi  vous  mettez  au  monde  J 

■4-  une  fille ,  je  n’ai  rien  à  vous  dire  ;  mais  fi  c’eft  un  garçon  ,  je  lui  donne  un  + 

%  nom  avant  fa  naiflànce ,  &  je  veux  qu’il  s’appelle  l’Orphelin  de  Tchao ,  élevez-  * 
J  le  avec  foin  ,  pour  qu’il  venge  un  jour  fes  parens.  % 

I  LA  PRINCESSE.  | 

^  Àh.' vous  m’accablez  de  douleur.  S 

I  UNENVOY  E’  Roj  entre,  &  dit,  | 

f  J’apporte  de  la  part  du  Roy  une  corde ,  du  poifon ,  un  poignard ,  &  j’ai  ordre  S 
I  de  remettre  ces  préfens  à  fon  Gendre ,  il  peut  choifir  de  ces  trois  chofes  celle  % 
«  qu’il  voudra,  &  âpres  fa  mort  je  dois  enfermer  la  Princeflè  fa  femme,  &  faire  J 
î  une  prifon  de  fon  Palais  ^  l’ordre  porté  qu’il  ne  faut  pas  diflerer  d’un  moment;  J 

*  me  voici  arrivé  (  en  apferce'vant  le  Pnnce,  il  lui  dit  )  Tchao  fo ,  à  genoux,  écoutez  l’Or-  * 
J  dre  du  Roy  ,  il  lit  5  parce  que  votre  maifon  eft  criminelle  de  leze-Majefté ,  on  % 

a  fait  exécuter  tous. ceux  qui  là  compofoient,  il  ne  refte  plus  que  vous;  mais  fai-  J 
^  faut  réflexion  que  vous  êtes  mon  Gendre ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  en  J 
J  public;  voilà  trois  préfens  que  je  vous  envoyé  ,  choififlèz-en  un.  ( L’Enwjé con- 
tinuë,  &  dit)  L’Ordre  porte  de  plus,  qu’on  tienne  votre  femme  enfermée  dans 
'S-  ce  Palais ,  on  lui  défend  d’en  fortir,.&  fon  veut  que  le  nom  de  Tchao  foit  en-  % 
%  tierement  éteint;  l’Ordre  du  Roy  ne  fe  diflére  point,  Tchao  fo  ,  obéïflèz,  ôtez-  J 
^  vous  promptement  la  vie.  ^ 

%  TCHAO  S  O.  $ 

%  Ah  !  Princeflè  ,  que  faire  dans  ce  malheur?  { Il  chante  en  déplorant  fon  fort  J")  J 

*  ■  ■  '  t 

t  LAPRINCESSE.  S 

î  t 

*•  O ,  Ciel  !  prenez  pitié  de  nous ,  on  a  faitmaflàcrer  toute  notre  maifon  ;  ces  in- 

^  fortunez  font  demeurez  fans  fépulture.  $. 

*  TCHAOSO,e»  chantant.  S 

£  Je  n’aurai  point  de  fépulture  non  plus  qu’eux  ,  Princeflè ,  retenez  bien  ce  * 

*  que  je  vous  ai  recommandé. 

t  '  t 
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«  Je  ne  TouBlierai  jamais.  | 

5  TCHAO  S  O  jil  rappelle  à  la  Prirtcefie  ,en  chantant ,  les  derniers  avis  quil  | 

*  lui  avait  donne:^ ,  &  fe  tué'  avec  le  poignard.  | 

I  -LAPRINCESSE.  % 

J  At  !  moQ  époux  vous  me  faites  mourir  de  douleur.  « 

t  L'ENVOYE*.  I 

^  r  ^ 

*  Tchao  fi  s'éfi:  c«upé  la  gorge-,  &  n’efl:  plus ,  fa  femme  eft  en  prifon  chez  elle,  | 
il  feut  que  j’aille  rendre  compte  de  ma  commiffion.  (  Il  rédte  enfmte  quelques  vers.)  | 


tin  FROLO  CV  É. 


-Z  PREMIERE  I 


PREMIERE  PARTIE  I 

4* 

.  ❖ 

*  *'  lit- 

SCENE  PREMIERE-  | 

T  'O  U  N  G  A  N  C  G  U.  Suite  de  fes  Gens.  t 

% 

HE  crains  que  fi  la  femme  dcTchao fo  incttoit  au  monde  un  fils, ce  fils  ■«• 
devenu  grand né  fût  pour  moi  un  redoutable  ennemi  ;  c’eftpour-  ^ 
quoi  je  la  retiens  dans  fon  Palais  comme  en  prifbn.Il  eft  tantôt  nuit^  % 
cornment  mon  Envoyé  peut-il  tant  tarder,  je  ne  le  vois  point  re-  J 

UN  SOLDÂT  'vient  Jire  four  nouvelle.  % 

La  Princeflè  eft  accouchée  dun  fils,  qui  s  appelle  l’Orphelin  de  la  Maifon  J 
de  Tchao  .  .  * 

TOU  NGAN  GOÜ  S 

Cela  eft-il  bien  vrai!  Quoi?  cet  avortôn  s’ajjpélle  l’Orphelin  de  la  Màifbn  de  J 
Tchao  f  Laiffons  paflèr  un  mois ,  je  ferai  toujours  aflèz  à  tems  pour  me  défaire  * 
d’un  petit  Orphelin;  qu’on  porte  mon  ordre  à  Han  kÿué ,  qu’il  aille  garder  l’en-  ^ 
tréedu  Palais ,  où  demeure  la  femme  àe.  Tchao  fo  ^  qu’il  examine  bien  fur- tout  * 
ce^qui  en  fortira  ,fi  quelqu’un  eft  alTez  hardi  pour  cacher  cet  enfant  de  Tchao,  |! 
je  le  ferai  mourir  lui  &  toute  fa  race  ;  qu’on  affiche  cet  ordre  par  tout ,  &  qu’on  J 
en  avertiflè  les  Mandarins  Inférieurs  ;  fi  quelqu’un  alloit  contre  cet  ordre,  il  « 
feroit  coupable  du  même  crime.  .  ^ 


L  A  PR  I  N  C  E  S  SE  entre  fes  bras.  j 

T  L  me  fembleque  les  maux  de  tous  les  hommes  font  renfermez  dâûs  mon  ■ç- 
J[_  cœur  ;  je  fuis  la  fille  du  Roi  de  Tfn-.  Le  traître  de  T ou  ngan  cou  a  &t  périr  % 
toute  ma  famille.  Une  merefte  plus  que  ce  pauvre  Orphelin  que  je  porté  entre  J 
mes  bras  ;  il  me  fouvient  que  fon  Pere  mon  époux  étant  fur  le  point  de  mourir ,  ^ 
melailE  comme  par  teftament  les  paroles  que  voici:  Ma  Princeflè,  dit-il,  fi  vous  v- 
avez  un  fils  ,  nommez-le  l’Orphelin  de  la  Maifon  de  Tchao  ,  &  ayez-en  grand  * 
^  foin ,  afiii  que  quand  il  fera  en  âge  ,  il  venge  là  famille.  O  Ciel  !  Le  moyen  de  S 
%  faire  fortir  mon  fils  hors  de  cette  prifon  ;  il  me  vient  une  penfée  i  Je  li’ai  plus  au-  % 
t  Tome  111.  ■  Tttt  % 
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jooid'bui  aucun  parent;  il  ne  me  refte  au  monde  que  Tching  yng-,  il  étoit  de  la  4 
maifonde  mon  mari,  &  fon  nom  ne  s’eft  point  trouvé  par  bonheur  fur  le  rôle,  * 
attardons  qu’il  vienne  ,jc  lui  confierai  mon  fecret.  | 


SCENE  III 


ÏCHING  YNG  aiiec  fin  coffre  de  remedes. 

JE  m’appelle  Tchingjng ,  je  fuis  Médecin  de  ma  profeffion  ,  je  fuis  au  fervicê 
du  Gendre  du  Rôy  ,  il  avoir  des  bontez  pour  moi  qu’il  n’avoit  point  pour  les 
autres  :  mais  hélas  !  ce  voleur  de  Tou  ngan  cou  a  fait  périr  toute  la  maifon  de  Tchao. 
Heureufement  mon  nom  ne  s’eft  point  trouvé  fur  le  rôle,  la  Princelfe  eft  main¬ 
tenant  en  prifon  chez  elle,  c’eft  moi  qui  lui  porte  chaque  jour  à  manger  ,  je 
fçais  quelle  a  nommé  fon  fils  l’Orphelin  de  la  Maifon  de  Tchao  ,  &  quelle  veut 
Télcver,  dans  l’elpérance  qu’il  vengera  un  jour  la  mort  de  fon  Pere  ,  &  de  toute 
fa  Maifon  ;  mais  je  crains  bien  qu’ü  ne  puiffe  échapper  des  griffes  du  cruel  Tou 
ngan  cou.Oa.  dit  que  la  pauvre  Princeffe  m’appelle,  c’eft  apparemment  pour  que 
je  lui  donne  quelqu’un  des  remedes  qu’on  prend  après  les  couches  ;  il  faut  que 
je  me  hâte ,  me  voici  à  la  .porte  :  il  n’eft  pas  befoin  d’avertir ,  je  n’ai  qu’à  entrer 
tout  droit. 


SCENE  IV.  I 

TCHINGYNG.  la  PRINCESSE.  t 

TCHINGYNG.  t 

Mt 

A  D  A  M  E ,  VOUS  m’avez  fait  appeller ,  que  fouhaittez-vous  df  moi  ï  | 

LA  PRINCESSE  | 

4 

Hélas  !  Que  notre  Maifon  a  été  détruite  d’une  façon  cruelle  !  Tchmgjng^  je  % 
vous  ai  fait  appeller  :  en  voici  la  raifon.  ]’ai  accouché  d’un  fils  :  fon  Pere  étant  | 
prêt  de  mourir  ,lui  donna  le  nom  d’Orphelin  de  Tchao  -,  Tching  jyng^  vous  étiez  4 
au  nombre  de  nos  gens  ;  nous  vous  avons  toujours  bien  traitté;  n’y  auroit-il  pas  4 
moyen  de  faire  fbrtir  d’ici  mon  fils ,  afin  qu’un  jour  il  venge  fa  famille? 

TCHINGYNG.  | 

4 

Madame,  je  vois  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  encore  tout.  Le  traître  de  Tou 
ngan  cou  a  fçû  que  vous  étiez  accouchée  d’un  fils,  &  il  a  fait  afficher  à  toutes  les  * 
portes ,  que  fi  quelqu’un  ofe  cacher  ce  petit  Orphelin  ,,  on  le  fera  mourir  lui  &  '  | 

toute  û  famille:  après  cela  le  moyen  de  le  cacher.  Ôc  de  le  faire  fortirde  cei  4 

Palais  ^  % 

LAPRINCESSE,  '  | 

Tcfo'«g_5«îg-  on  dit  ordinairement  que ’lorfqu’on  a  befoin  d’un  prompt  4 

cours, on  penfeà  les  parens  ;  ôc  que  quand  on  eft  en  danger,  on  s’appuye  fur  J 
fes  anciens  amis  :  fi  vous  làuvez  mon  fils,  notre  Alaifon  aura  eu  lui  un  héritier:  | 


■«.«■V4444444444444  4444  *^444444 
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<  {elle fë  met  à  genoux. )  Tchingjng,  ayCz  cornpa(Eonde  moi,  les  trois  cens perfon- 
«•  nés  que  Tou  ngan  cou  a  &c  maflàcrer,  font  renfermez  dans  cet  Orphelin, 

%  TCHINGYNG. 


%  Madame,  levez-vous ,  je  vous  en  conjure  ;  fi  je  cache  mon  petit  Maître ,  & 
%  que  le  traître  vienne  à  le  fçavokj  il  vous  demandera  ou  eft  votre  ffls,  vous  lui 

*  direz:  je  l’ai  donné  à  Tchmgjng  -,  moi  &  route  ma  famille  ,  nous  en  mourrons, 
J  encore  palTe;  mais  votre  fils  n’en  périra  pas  moins. 

t  LA  PRINCESSE. 

J  C’en  eft  fait;  allez- vous  en-,  Thingjng  ;  ne  vous  épouvantez  point;  écoutez- 

•fr  moi,  &  voyez  mes  larmes  :  Ion  Père  eft  mort  fous  le  couteau;  (  Elle  frend  fa 
%  ceinture  j  c’en  eft  fait  j  fa  mere  va  le  fuivre  &  mourir. 
t  TCHINGYNG. 

%  Je  ne  croyois  pas  que  la  Princdfe  dût  s’étrangler  comme  elle  vient  de  faire': 

*  je  n’ofe  m’arrêter  ici  un  moment  ;  ouvrons  vîte  mon  coffre  à  remedes ,  mettons 

*  dedans  le  petit  Prince,  &  le  couvrons  de  quelques  paquets  d’herbes  médecinàles. 
•V  O .  Ciel!  prenez  pitié  de  nous ,  toute  la  Maiibn  de  Tchao  a  péri  par  le  glaive  :  il  ne 
%  reftequece  pauvre  Orphelin  :  fi  je  puis  le  fàuver,  j’aurai  un  grand  bonheur,  & 
%  j’acquerrerai  bien  du  mérite  ;  mais  fi  je  fuis  découvert ,  nous  en  mourrons  moi  & 

tous  les  miens.  O ,  Tching  jng,  penfe  un  peu  en  toi-même  :  fi  tu  veux  fauycr  cet 
Orphelin,  il  faut  te  tirer  des  mains  deTo»  ngancàu.  Efpércr  cela,  c’eft  elpérer  de 
S  fortirdes  filets  du  Ciel  &de  la  Terrei 
«■ 


SCENE  V- 


I  H  A  N  K  O  Ü  E’.  Suite  de  Soldats, 

«TE  fuis  Hankoué',  Général  fous  Tou  ngan  cou,  ü  m’a  ordonné  de  garder  le  Palais 
,1  de  la  veuve  de  Tchao  fo  ;  pourquoile  garder?  Parce  que  cette  Princeflè  à  eu 
%  un  fils.  Or  il  craint  qu’on  n’enleve  cet  enfant  :  il  veut  que  je  faffe  bonne  garde, 
^  fi  quelqu’un  l’enleve,il  perdra  là  tête  ,  lui  &  toute  fa  famille.  Qjioi  donc, Tou 
«  ngan  cou,  fèra-t’il  dit  que  tu  feras  moUrir  à  ta  volonté  les  meilleurs  Sujets  du  Roi  j 
«  &  tous  ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite  ?  (  Il  chante.  ) 

%  Les  deux  Maifons  de  Tou  &  de  Tchao  ont  une  haine  qui  n’eft  pas  pour  s’étein- 

*  dre  fi-tôti  (  Il  chante.  ) 

«  O  Tou  ngan  cou  que  tu  es  haiflàble  !  (  il  chante  encore  ,  ëf.  menace  Ngan  cou  des 

*  châtimens  du  Ciel.  )  J'ordonne  qu’on  ait  foin  de  veiller  i  &  fi  quelqu’un  veutfortir 
I  du  Palais  i  qu’on  m’en  avertiffe. 

I  .  S  O  L  D  AT  S: 


*  Nous  fommês  au  fein 
« 
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I  S  C  E  N  E  V  L  % 

t  TCHING  YNG,  HAN  KOUE’,  SOLDATS.  | 

î  ^  ? 

%  V  J  IT  O  K  me  Ikififlè  cet  homme  qai  porte  un  coffre  de  Médecin  ,  qui  es  tü?  «• 

I  TCHING  YNG.  %  , 

%  Je  fuis  un  pauvre  Médecin  nommé  Triw^jy»^.  « 

I  HAN  K.  O  U  E’.  -  % 

¥  D’où  viens-tu  ;  Où  vas-tu  ?  % 

%  TCHING  YNG  % 

*  Je  viens  de  chez  la  Princeflèjj’étois  allé  lui  porter  un  remède.  ♦ 

I  HAN  KOUE’.  ♦ 

I  Quelle  médecine  lui  as-tu  fait  prendre.  ? 

t.  T  C  H  I  N  G  Y  NO.  ♦ 

J  Celle  qu’on  donne  aux  femmes  accouchées.  * 

t  .  H'ÀN  KOUE’.'  I 

¥  Qu’y  a-t’il  dans  ce  cof&e  que  tu  portes  ?  .J 

t  TCHINGŸNG*  ♦ 

*  -  ‘  '  t 

11  eït  plein  de  divers  remedes.  ? 

■  HAN  KOUE’.  I 

■  Quels  remedes?  '  ? 

TCHING  YNG.  % 

Les  rêmedés  ordinai'res.  î 

,HAN  KOUE’.  « 

■  N’y  a-t’il  point  quelqu’autrechofe?  % 

TCHINGŸNG.  | 

Non,  il  n’y  a  rien  que  cela.  t 

HANKOUE’.  * 

Si  cela  eft  ainh,  paffe  ton , chemin,  va-t en  C  va ^ Han  kptié  lerapj>eHet)  ^ 
reviens,  dis-moi  ce  qu’il  y  a  dans  ton  coffre  ?  * 

TCHING  YNG.  % 


N’y  a-t’il  rien  que  cela  .»  ^ 

TCHINGŸNG.  | 

Rien  du  tout.  % 

HAN  KOUE’.  V 
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I  HANKOU  E.  I 

%  Vas-ten  donc -(il  s’,  én  'va-,  Han  kpué  le  rappelle^  il  revient.')  Il  y  a  certainemeni:  * 
%  là-dedans  quelque  chofe  de  caché ,  ^uand  je  te  dis,  va-t’en ,  tu  voles,  &  quand  | 


dis-moi,  crois-  g 


J  je  te  dis,  reviens,  tuas  mille  peines  à  feireunpas;ô  di) 

*  tu  que  je  ne  te  connois  pas  ?  {il  chante)  tu  es  de  la  maifon  de  Tchac 
«•  mis  à  Tou  ngan  cou ,  il  faut  nécel&irement  que  tu  emportes  ce  jeune  Kilin  ,  qui  * 

%  n’a  pas  encore  un  mois.  OTchingyng ,  vois-tu  ce  que  je  dis;  (  il  chante  )  comment 

J  pourrois-tu  fortirdecer  antre  du  Tigre?  Nefuis-je  pas  le  fécond  Général  après  % 
J  Tou  ngan  cou  Te  lailTerois-je  aller  ainfi  fans  te  rien  demander?  OTchingyng  , 

^  je  fçai  que  tu  as  de  très-grandes  obligations  à  la  famille  de  Tchao-.  « 

*  î 

I  TCHINGYNG.  | 

$  .  Je  l’avouë  ,  je  les  connois ,  &  je  veux  y  répondre.  S 

I  HAN  KOU-E’  Cil  chante)  | 

J  Tu  dis  que  tu  veux  répondre  aux  bienfeits  que  tu  as  reçus  ;  mais  je  craini  * 

*  que  tu  ne  puiffes  tefkuver:  (  U  fait  retirer  fes  Gens)  Retirez-vous  ;  fi  je  vous  ap- 

%  pelle,  venez;  fi  je  ne  vous  appelle  pas ,  ne  venez  point;  S 

I  SOLDATS-.  I 

S  Nous  fommes  au  Fait.  S 

I  H  A  N.  K  O  U  F  Couvre  le  coffi-e.)  | 

%  O,  Tchingyng  ,  tu  difois  qu’il  n’y  avoir  ici  que  des  remedes  ,  voici  pourtant  S 
^  un  petit  homme;  {Tchingyngejl  tout  éperdu  -,  il  Je  jette  àgenoux  :  Han.  koué  chante  4. 
^  fur  l’enfant  qu’il  voit.  )  |- 

î  ÏCHING  YNG.  t 

‘te  .  ‘0- 

*  Seigneur ,  ne  vous  mettez  pas  en  colere  ;  fouffirez  que  je  vdüs  dife  la  chofe  J 
comme  elle  eft:  Tchao  tun  étoit  un  des  plus  fidèles  fujets  du  Koj  ,Toungan  cou  en  |; 
fiat  jaloux  j  il  voulut  le  faire  dévorer  par  un  chien.  Tchao  tun  s’échappa  ,  &  fortit  4 
du  Palais  :  fon  chariot  ne  pouvoir  aller.  Le  brave  Ling  tché  fc  fouvint  du  bienfait  * 
de  Tchao  tun ,  &  l’emporta  dans  les  Moiatagnes  :  on  ne  fçait  ce  qu’il  eft  devenu.  J 

4  Le  Roi  crut  les  calomnies  de  Tou  ngan  cou-.  Le  fils  de  Tchao  tun  eut  ordre  de  lè  tuer:  '  j 
la  Princeflè  fut  renfermée  dans  le  Palais,  elle  eut  un  fils  qu’elle  nomma  l’Orphe-  « 

*  lin  ;  la  Mere  &  l’Enfant  étoient  fans  fecours  ;  la  Princeife  m’a  confié  fon  fils  ;  je  % 
vous  ai  trouvé ,  Seigneur ,  &  j’ai  efpéré  que  vous  ne  me  blâmeriez  pas ,  quoi  ;  | 

4  voudriez-vous  arracher  ce  pauvre  petit  tejetton  ,  &  éteindre  fans  refiburce  j 
%  fa  famille;  4. 

I  H  A  N  K  O  U  E’;  I 

%  TcfegjKg,  Tu  vois  bien  que  fi  je  portois  cet  enfant  à  fon  ennemi ,  il  n’y  a  | 
4  point  de  richeifes  &  d’honneurs  que  je  nobtinife  ;  mais  Ha»  kpué  atropdedroi-  4 
^  rare  pour  commettre  une  telle  aétion:  {il  chante)  Si  Tou  ngan  cou  vénoit  à  voir  % 

*  cet  enfent; _ O  Tching  yng ,  enveloppez  bien  ce  cher  Orphelin  ;  fi  Tou  ngan  cou  me  J 

demande  où  il  eft,  je  répondrai  pour  vous;  | 
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%  TCHINGYNG. 

t  <2ue  je  vous  fuis  obligé  ,  Seigneur ,  (  i/  enveloppe  f  ,  çÿ*  /«»  114 ,  il  revient , 

%  ^  Je  met  à  genoux  ). 

^  H  A  N  K  O  U  E’. 

*  Tchingjng ,  quand  je  vous  ai  dit  de  vous  en  aller 

*  tromper  ;  aUez-vous  en  bien  vite* 

%  TCHINGYNG.  .  | 

Seigneur ,  mille  obligations.  (  Il  s'en  va ,  &  revient  encore  )  * 

I  '  H  A  N  K  O  U  F.  I 

^  pourquoi  revenir  tant  de  foisjf  il  chante  )  tu  crains  que  je  ne  te  trompe,  * 

J  O  Tchingyngl  fl  tu  napas  le  courage  d’expofer  ta  vie,  qui  tobbge  de  fauver  % 
•4-  l’Orphelin  malgré  toi?  Apprens  qu’un  fidèle  Sujet  ne  craint  point  de  mourir,  &  J 

*  que  qui  craint  la  mort ,  n’eft:  pas  un  Sujet  fidèle.  | 

%  TCHINGYNG.  | 

%  Seigneur ,  fi  je  fors  de  cé  Palais ,  on  fera  courir  après  moi ,  &  je  ferai  pris ,  &  ce  ^ 
%  pauvre  Orphelin  en  mourra;  c’en eft fait ,  qu’on  m’arrête:  allez.  Seigneur,  rece-  * 
I  voir  votre  recompenfe  ;  tout  ce  que  je  fouhaitte  ,  c’eft  de  mourir  avec  l’Orphelin  ♦ 

de  la  Maifon  de  rclîiîff.  | 

I  H  AN  K  OU  E’.  I 

Z  Tchingjng,\ous  pourriez  aifèment  vous  fauver  avec  l’Orphelin;  mais  vous  t 
%.  n  ayez  ipointàe  conûancc.  I  11  chante  pour  exprimer  fes  derniers  fentimens  ,  &Je  tuë  ) ,  | 

S  TCHINGYNG.  | 

Z  Que  vois-je  hélas  /  Han  kpué  vient  de  fè  tuer  lui-même  :  fi  quelqu’un  des  Sol-  | 
J  dats  de  la  garde  en  donnoit  avis  à  Tou  ngan  cou  ,  que  deviendrions-nous  moi  &  | 
l’enfant?  Fuyons ,  fuyons  au  plutôt  :  avançons  fans  rien  craindre  vers  le  Village  | 
Z  de  Toi  ping;  &là  nous  prendrons  desmèfures.  | 


SCENE  PREMIERE. 


TOU  lAGknCÔ\5,  fuite  de  Soldats.  .  | 

I  O  U  R  réüiEr  dans  une  affaire ,  il  ne  faut  point  trop  s’empreifer  | 
!  Quand  j'appris  que  la  Princefle  avoir  un  fils  nommé  l’Orphelin  de  | 
I  Tchao  5  j’envoyai  Han  garder  toutes  les  avenues  dp  Palais,  &  * 
I  j’ai  publié  un  Ordre ,  que  fi  quelqu’un  cachoit  ou  enlevoit  l’Or- 
-  phelin  ,  on  le  feroit  mourir  lui  &  toute  là  maifon  :  eft-ce  que  ce  | 
ÿ  miférable  avorton  peut  s’envoler  au-deffus  du  Ciel?  Je  n’en  ai  aucune  nouvelle  ,  | 
%  cela  m’inquiète  ,  qu’on  aille  voir  là-dehorsi  | 

t  UNSOLDAT.  % 

*  Monfeigneur  ,  il  y  a  de  très-mauvaifes  nouvelles. 

I  TOUNGANCOU.  \ 

S  D’où  viennent-elles  ?  ^ 

%  LESOLDAT.  j 

*  La  Princefle  s’eft  étranglée  avec  fa  ceinture ,  &  Han  k^ué  s’eft  tué  d’un  coup  | 

5  de  poignard.  | 

I  TOUNGANGOU.  5 

Han  koué  s’eft  donné  la  mort?  Sûrement  l’OrpheUn  a  été  enlevé ,  quelles  nou-  % 
«  vclles!  Que  faire  ?  ....  Le  feul  remede  que  j’y  trouve  ,  le  voici,  il  faut  fein-  | 
%  dre  un  Ordre  du  Roy ,  &  commander  à  tout  le  Royaume  que  tous  les  enfans  | 
1  qui  font  nez  au-defTous  d’une  demie  année,  foient  apportez  dans  mon  Palais  ,  fl 
je  les  percerai  tous  de  trois  coups  de  poignard.  L’Orphelin  fera  làns  doute  du  | 

*  nombre  ,  &  je  ferai  sûr  de  m’en  être  défait.  Allons  qu’on  m’obéiflè  ,  &  qu’on  | 
%  aille  afficher  cet  Ordre,  que  tous  ceux  qui  auront  un  fils  au-deflbus  de  fix  mois,  | 

*  ayent  à  me  l’apporter  dans  mon  Palais,  fi  quelqu’un  ofe  y  manquer,  on  le  fera  fl 

*  mourir  lui  &  toute  famille.  Je  perdrai  tous  les  enfans  du  Royaume  de  Tfn  ,  % 

%  l’Orphelin  mourra ,  &  n’aura  point  de  fépulture  ,  quand  il  feroit  d’or  St  de  pier-  | 
%  reries ,  il  n’éviteroit  pas  le  trenchant  de  mon  épée.  1 
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t  * 

S  X 

%  SCENEII  I 

I  ’  « 

l  CONG  LUN,Æ«/,  % 

^  1 E  fuis  le  vieux  Cong  lun ,  j’ai  été  un  des  grands  Officiers  du  Roy  Ling  kÿng  ,  * 

*  J  mais  voyant  que  j’étois  âgé ,  &  que  Tou  ngan  cou  prenoit  toute  l’autorité  en  | 
J  main ,  j’ai  quitté  mes  Charges,  &  me  fuis  retiré  dans  ce  Village ,  où  je  vis  ttan-  ^ 

quille.  (  Il  chante  pour  mieux  exprimer  la  haine  qu’d  porte  ù  Tou  ngan  cou.  j  « 

*  « 

^  •  <> 

S  SCENE  lit.  I 

t  TCHING  YNG,  avec  fon  coffre  fur  le  dos.  | 

J  *  à  ’’  CH  ING  YNG ,  qu’as-tu  tant  à  craindre?  Mon  petit  Maître,  que  vous  ^ 
I  m’êtes  précieux  i  Tou  ngan  cou  que  je  te  hais  ;  bien  que  j’aye  emporté  ce  | 

*  petit  mourant  jufques  hors  des  murs  ,  j’ai  appris’ que  Tou  ngan  cou  a  fçû  fa'  ❖ 
%  fuite  5  &  qu’il  a  ordonné  qu’on  lui  apporte  tous  les  enfans  nez  depuis  une  demie  | 
I  année,  &  alots  fans  s’informer  fi  c’efl:  l’Orphelin  ou  fi  ce  ne  l’eft  pas ,  il  les  dé-  | 
I  membrera  tous ,  &  les  coupera  par  morceaux.  Ou  pourrois-je  donc  cacher  ce- 1 

*  îui-ci?  Voici  le  Village  de  Tai  pmg,cpii  fert  de  retraitte  à  Kong  lun  ;  ce  vieillard  ÿ 
%  eft  un  des  anciens  amis  de  Tchao  tun,  il  a  quitté  la  Cour,  &  il  vit  tranquillement  I  • 
^  dans  cette  retraitte,  c’eft  un  homme  droit  &  fincere  ,  c’efl;-là  que  je  cacherai  | 
i  mon  tréfor  $  allons  le  voir  fur  le  champ.  Mettons  mon  coffire  fous  ce  berceau  | 

«  de  Bananiers  5  mon  cher  petit  Maître,  attendez-moi  ici  un  moment,  fi-tôt  que  | 

%  j’aurai  vu  Kong  lun ,  je  reviens  à  vous  (  Il  dit  à  un  valet  de  Kong  lun)  vous,  * 

^  avertiffiez  que  Tchingyng  demande  à  voir  votre  Maître,  (  le  valet  dit,  Tching  | 
%  ^  porte)  Kong  lun  dit,  qu’on  le  prie  d’entrer.  | 

I  L  E  V  A  L  E  T.  I 

*  .  |. 

*  .Monfieur  vous  prie  d’entrer.  | 

I  €  3^  I 

-1 

I  SCENE  IV.  1 

*  t 

Z  Kong  lun,  tching  yng.  s. 

I  K  O  N  G  L  U  N. 

I T  *■ 

J  JL  C^^VG  YiV  G ,  quelle  afeire  vous  amene  ici  ?  % 

t  TCHINGYNG.  I 

%  Voyant  que  vous  vous  étiez  fàuvé  dans  cette  retraitte,  je  fuis  venu  pour  avoir  | 
rhonneur  de  vous  voir.  ^ 

I  KONG  LUN.  I 
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I  KONGLUN.  I 

%  Depuis  que  je  me  fuis  retiré  de  la  Cour  ,  tous  les  grands  Officiers  du  Roy  fe  S 
%  portent-ils  bien  ?  % 

I  TCHINGYNG.  | 

?  Ce  n’eft  plus  comme  quand  vous  étiez  en  place ,  Ton  ngan  cou  eft  le  maître,  S 
^  &  tout  a  bien  changé.  J 

%  KONGLUN.  I 

I  II  faut  tous  enfemble  en  avertir  le  Roy.  g 

t  TCHINGYNG.  % 

^  ^ 

Seigneur ,  vous  fçavez  qu’il  y  a  toûjourseû  de  ces  fcélérats  ;  fous  les  régnés  de  | 
Fao  &  de  Tria»  n’y  a  voit-il  pas  quatre  méchans  hommes? 


Il  chante  y  &  fur  la  fin  il  dit  ce  qui  efi  arrivé  à  Tchao  tuU. 

TCHING  YNG.  S 

Seigneur ,  le  Ciel  a  de  bons  yeux,  la  Maifon  de  Tchao  n’eft  pas  làns  héritier.  J 
KONGLUN.  I 

Toute  la  Maifon  au  nombre  de  trois  cens  perfonnes  a  péri,  fon  fils  gendre  ❖ 
du  Roy  s’eft  poignardé.  La  Princeflc  fa  bru  s’eft  étranglée  ;  où  eft  cet  héritier  dont  «• 
vous  priez  é  | 

TCHINGYNG.  f 


Seigneur ,  puifque  vous  fçavez  fi  bien  tout  ce  qui  s’eft  pafle ,  je  n’en  parle- 
rai  point  ,  mais  je  vous  dirai  ce  que  vous  ne  fçavez  peut-être  pas,  que  la  Prin-  v 
cefle  étant  en  prifon  dans  fon  Palais  ,  a  mis  au  monde  un  fils  quelle  a  nom-  ^ 
mé  l’Orphelin  de  la  Maifon  de  Tchao-,  ne  voilà-t-il  pas  ce  petit  héritier  dont  J 
je  parlois  ?Tout  ce  que  je  crains,  c’eft  que  To»  co«  ne  vienne  à  le  fçavoir ,  J 
&  à  le  faire  prendre  ,  car  s’il  tombe  une  fois  entre  fes  mains,  il  le  fera  mourir  j 
cruellement ,  &  la  Maifon  de  Tchao  fera  réelleînent  fans  héritier.  ^ 

KONG  LUN.  I 

Y  a-t-il  quelqu’un  qui  ait  fauvé  ce  pauvre  petit  Orphelin.'’ Où  eft-il.^  * 

TCHINGYNG.  | 

Seigneur ,  vous  faites  paroître  tant  de  compaffion  pour  toute  cette  famille ,  t 
que  je  ne  puis  vous  rien  cacher.  La  Princeflè  avant  fa  mort  me  confia  fon  fils,  | 
&  me  recommanda  d’en  avoir  foin ,  jufqu’à  ce  qu’étant  devenu  grand ,  il  puiilè  J 
fe  venger  de  l’ennemi  de  fa  Maifon:  comme  je  fortois  du  Palais  avec  ce  pré- 
deux  dépôt ,  je  trouvai  à  la  porte  Han  koué  ,  il  me  laiflà  fortir  ,  &  fe  tua  en  ma  S 
préfence  ;  je  m’enfuis  avec  le  petit  Orphelin,  &  je  n’ai  point  trouvé  de  plus  sûre  ÿ 
retraitte  que  de  l’apporter  chez  vous  :  Je  fçais,  Seigneur,  que  vous  étiez  intime  j 
ami  de  Tchao  tun  ,  je  ne  doute  point'  que  vous  n’ayez  pitié  de  fon  pauvre  petit-  * 
fils ,  &  que  vous  ne  lui  fauviez  la  vie. 
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%  KONGLU'N.  % 

%  Où  avez-vous  laifle  ce  cher  en&ntf  Z 

*  i 

%  TCHINGYNG.  t 

?  Là-dehors  fous  des  Bananiers.  ^ 

I  KONGLUN.  % 

^  '  Ne  répouvantez  point ,  allez  le  prendre  ?  ôc  me  [apportez.  J 

s  TCHINGYNG.  t 

Béni  foit  le  Ciel  &  la  Terre,  le  périt  Prince  croie  encore  endormi.  1 

I  KONG  LUN,  chante  fur  les  maux  de  cet  Orphelin.  .  t 

5  Tching  jng  dir  que  rour  l’appui  de  la  Famille  de  Thao  eft  dans  cet  enfant  ;  il  * 

^  chante  ,  &  moi  je  dis  qu’il  eft  caulè  de  tous  les  malheurs  de  fa  Maifon.  ^ 

I  TCHINGYNG.  t 

«  -  ^ 
%  ,  Seigneur ,  vous  ne  fçavez  pas  que  Tou  ngan  cou  voyant  que  l’Orpfielin  lui  | 

*  étoit  échappé  ,  veut  faire  mourir  tous  les  enfansàpeu  près  de  Ion  âge;  je  fonge  | 
«  à  cacher  chez  vous  l’Enfant ,  par  ce  moyen  je  m’acquitte  de  toutes  les  obliga-  | 
^  tions  que  j’ai  à  fon  pere  &  à  fa  mere ,  &  je  fauve  la  vie  à  tous  les  petits  inno- 

J  cens  du  Royaume  :  Je  fuis  dans  ma  quarante-cinquième  année  ,  j’ai  un  fils  de  * 
1  l’âge  de  notre  très-cher  Orphelin ,  je  le  ferai  pallèr  pour  le  petit  Tchao-,  vous  irez  * 

*  en  donner  avis  à  To»  ngan  cou,  &  vous  m’aceufèrez  d’avoir  caché  chez  moi  l’Or- 
%  phelin  qu’il  fait  chercher.  Nous  mourrons ,  moi  &  mon  fils ,  &  vous ,  vous  eleverez 
J  d’héritier  de  votre  ami  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  de  venger  fes  parens  ;  que  dites- 

*  vous  de  ce  deffein  J  Ne  le  trouvez-vous  pas  de  votre  goût  ? 

t  KONGLUN. 

S  Quel  âge  dites-vous  que  vous  avez  ? 

I  TCHINGYNG. 

Q^rante-cinq  ans. 

I  KONGLUN. 

* 

*;  ^  Il  faut  pour  le  moins  vingt  ans ,  pour  que  cet  Orphelin  puiflè  venger  fa  Fa- 

*  mille.  Vous  aurez  alors  foixante-cinq  ans,  &  moi  j’en  aurai  quatre-vingt-dix, 

*  comment  à  cet  âge-là  pourrois-je  l’aider?  O  ,  Tching  yng  ,  puif^ue  vous  voulez 
%  bien  facrifier  votre  fils,  apporrez-le  moi  ici  ,  &  allez  m’aceufer  a  Tou  ngan  cou, 

J  en  lui  difant  que  je  cache  chez  moi  l’Orphelin  qu’il  veut  avoir  ;  To»  cffavicn- 
J  dra  avec  des  troupes  entourer  ce  Village  ;  je  mourrai  avec  votre  fils ,  &  vous  éle- 

verez l’Orphelin  de  jufqu’à  ce  qu’il  puiflè  venger  toute  là  Maifon.  Ce 

5  dcflèin  eft  encore  plus  sûr  que  le  vôtre  ;  qu’en  dites-vous  ? 

S  TCHINGYNG. 

%  Je  le  trouve  aufli  bon ,  mais  il  vous  coûreroit  trop  cher  ;  donnons  plutôt  les 
habits  du  petit  Tchao  à  mon  fils  ;  allez  me  déféter  au  Tyran,  &  moi  &  mon  fils 

*  nous  mourrons  enfèmble. 
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%  KO  N  G  LU  N.  I 


«•  Ce  que  j’ai  dit  eft 
ÿ  cidBte  )  encore  vingt  a 
I  vivre  jufques-là 


le  choie  rélbluë  :  ne  fongez  pas  à  vous  y  oppolèr  (  il  ♦ 
,  &nous  fommes  vengez.  Serois-je  aflcz  heureux  pour  % 


TCHINGYNG.  | 

%  Seigneur  ,  vous  avez  encore  de  la  force.  % 

t  KONGLUN,e«  chantant.  | 

O-  Je  ne  fuis  plus  ce  que  j’ai  été,  mais  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  Tching  jing ,  J 
t  fuivez  mon  conlèil.  * 

%  TCHING  Y  N  G.  | 

S  Vous  étiez  traiiquile  chez  vous,  &  moi  làns  feavoir  ce  que  je  faifois ,  je  luis  % 
%  venu  vous  apporter  ce  malheur ,  j’en  fuis  fort  fâché.  ^ 

t  KONGLUN.  .  % 

❖ 

%  Que  me, dites-vous?  Un  homme  de  foixante^dix  ans  comme  moi  doit  s’at-  J 
J  tendre  à  mourir  bien-rôt;  différer  un  jour  ou  deux  à  partir,  ce  n’eft  pas  là  peine.  J 
^  Il  chante.  * 

%  TCHINGYNG.  S 

l  Seigneur ,  c  eft  vous  qui  avez  engagé  l’affaire ,  n’âllez  pas  vous  en  dédire  ,  % 
■g  tenez  bien  votre  parole.  g 

t  KONGLUN.  I 

«•  ^ 

g  De  quoi  fervent  des  paroles  fur  lefquelles  on  ne  peut  compter  ?  g 

S 

t  TCHINGYNG.  % 

v-  * 

J  Si  vous  fauvez  l’Orphelin ,  vous  obtiendrez  une  gloire  immortelle  C  ^««g  J 
V-  chante  )  mais  ,  Seigneur  ,  il  y  a  encore  un  point;  li  Tou  ngan  cou  vous  fait  ar- 
V  rêter,  le  moyen  que  vous  foûteniez  les  interrogatoires ,  &  que  vous  enduriez  «■ 
S  les  tortures;  vous  me  nommerez  ,  nous  fommes  sûrs  d’être  mis  à  mort  mon  fils 
S  &moi ,  j’ai  feulement  regret  de  voir  que  l’héritier  de  Tchao  n’en  meurt  pas  moins,  * 
%  &  que  c’eft  moi  qui  vous  ai  mêlé  dans  cette  méchante  affaire.  J; 

I  KONGLUN.  I 

JcfçaisquecesdeuxMaifonsfontirréconciliables;quandTo»»g4»c'o« m’aurafait  ^ 
*  faifir ,  il  me  dira  mille  injures  ;  vieux  coquin ,  vieux  Icélérat ,  quand  tu  as  fçû  mes  % 
%  ordrqs,tu  as  caché  mon  ennemi  exprès  pour  me  tenir  tête;  Tching  jng  ne  crai-  J 
g  gnez  rien,  quoiqu’il  arrive,  je  ne  me  dédirai  jamais;  allez  vous-en  prendre  foin  ^ 
Ÿ  de  l’Qrphelin  :  pour  un  vieillard  comme  moi ,  qu’il  meure  ,  c’eft  peu  de  choie,  g 
g  II  chante  four  s’exciter ^  s’en  'va.  J 

%  TCHINGYNG.  î 

g  Leschofesétantencecétat,iln’yapasdctemsàperdre,allons  vite  prendre  mon  g 
f  fils,  Sdemettons  dans  ce  Village, c’eft  avec  joye  que  je  mets  mon  fils  à  la  place  ? 
g  de  l’Orphelin ,  c’eft  de  mon  côté  une  efpéce  de  j  uftice,  mais  c’eft  une  perte  que  celle  g 
g  du  généreux  Hong  litn.  g 


TROISIEME  PARTIE. 


SCENE  PREMIERE  | 

❖ 

T  ou  N  G  A  N  C  O  U,  eÿ-  | 

I 

^  f.  E  petit  Tchao  m’échapperoit-il  ?  J’ai  fait  afficher  un  ordre ,  que  fi  | 

/  f^~'V^àdans  trois  jours  il  ne  paroît  point,  tous  les  enfans  au-deflbus  de  % 
P"*  Cx  mois  foient  mis  à  mort;  qu’on  aÉe  à  la  porte  du  Palais  re-,  | 

'  garder  de  tous  cotez ,  &  fi  on  découvre  quelqu’un  qui  vienne  ac^  ^ 

^  cufer ,  qu’on  m’en  donne  avis  auffi-tôt.  | 

«■ 

4. 

SCENE  IL  I 

TCH  IN  G  YNG,  TOU  NG  AN  COU,  SOLDAT.  | 
T  CH  ING  YNG^p^rr.  .  %- 

HI E  R ,  je  portai  mon  propre  enfant  chez  Kong  lun ,  &  aujourd’hui  je  viens  | 
l’accufer  à  Toa  ngan  cou.  ■  ■  % 

Qu’on  aille  donner  avis  que  j’ai  des  nouvelles  de  l’Orphelin  Tchao.  | 

U  N  S  O  L  D  A  T.  I 

Attendez  un  moment ,  je  vous  prie ,  je  cours  annoncer  votre  venue.  '  * 

Seigneur^ à  Tou  ngancou ,)  il  y  a  un  homme  qui  dit  que  le  petit  Tchao  efttrou-  ^ 
vé.  Tou  ngan  cou,  où  efl;  cet  honime  ?  (Le  Soldat  à  la  forte  du  Palais  )  Soldats,  * 
entrez.  | 

TOUNGANCOU.  | 

Qu’on  le  faflè  entrer.  ,  % 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


3(51  * 

i-i*^*-**^  * 


SCENE  III 

TOU  NGAN  COU,TCHING  YNG,  SOLDATS. 


TOU  NGAN  COU 


Q 


Uics-tuf  J 

TCHINGYNG.  | 

Je  fuis  un  pauvre  Médecin ,  je  m’appelle  Tchingyng.  % 

TOUNGANCOU.  | 

❖ 

Où  dis-tu  que  tu  as  vû  l’Orphelin  Tchao }  % 

TCHING  YNG.  | 

Dans  le  Village  Liu  lia  tai ping,  &  c’eft  le  vieux  Kong  lun  qui  le  tient  caché— J 
chez  lui.  % 

TOUNGANCOU.  % 

Comment  as-tu  pû  fçavoir  cela  1 

TCHINGYNG.  | 

Ko^  lun  eft  de  ma  connoilLnce  ,  j’étois  allé  chez  lui ,  &  je  vis  par  hafard  % 
dans  fa  chambre  où  il  couche  un  enfant  fur  un  riche  tapis ,  je  dis  alors  en  moi-  % 
même,  Kong  lun  a  plus  de  foixante-dix  ans,  il  n’a  ni  fils ,  ni  fille ,  d’où  eft  ve-  ^ 
nu  celui-ci?  Je  lui  découvris  ma  penfée;  cet  enfant,  lui  dis- je ,  ne  feroit-il  point  ^ 
l’Orphelin  qu’on  cherche  tant  ?  Je  pris  garde  que  le  vieillard  changea  de  cou-  « 
leur  ,  &  qu’il  ne  put  rien  répondre  ;  voilà  d’où  j’ai  conclu  ,  Seigneur ,  que  l’en-  % 
fant  dont  vous  êtes  en  peine ,  eft  chez  le  vieux  Kong  lun.  * 

T  O  U  N  G  A  N  G  O  U.  S 

X  .  ,  K 

Va ,  coquin  ,  crois-tu  pouvoir  m’en  faire  accroire  ?  Tu  n’as  eu  jufqu’ici  au-  J 

cune  haine  contre  le  bon  hommt  Kong  lun  ,  pour  quelles  raifons  viens- tu  l’ac-  J 
^  eufer  d’un  fi  grand  crime  Eft-ce  par  aôedion  pour  moi  ?  Si  tu  m'e.  dis  la  vé- 
«  rité  ,  ne  crains  rien  ;  mais  fi  tu  mens ,  tu  es  un  homme  mort.  X 

t  TCHINGYNG.'  J 

Retenez  ,  Seigneur ,  votre  colere  pour  un  moment,  &  daignez  écouter  ma  * 
Z  réponfèj  il  eft  vrai  que  je  n’ai  aucune  inimitié  avec  Kong  lun  ,  mais  quand  j’ai  % 
%  fçû  que  vous  ordonniez  qu’on  vous  apportât  tous  les  petits  enfans  du  Royaume  % 
Z  pour  les  faire  mourir,  alors  dans  la  vûë  de  fauver  d’une  part  la  vie  à  tant  d’in-  * 
J  hocens ,  &  d’une  autre  part  me  voyant  à  l’âge  de  quarante-cinq  ans ,  &  ayant  eu  * 
■i  depuis  un  mois  un  fils ,  il  auroit  fallu  vous  l’ofifir ,  Seigneur ,  &  je  fèrois  demeuré 
%  fans  héritier  jmaisl’Orphclinde Tcêdo étantunefoisdécouvert,les  enfans  de  tout  % 
Z  le  Royaume  ne  font  point  égorgez,  &  mon  petit  héritier  n’a  rien  à  craindre  ; 

J  voilà  pourquoi  je  me  fuis  réfolu  d’aceufer  le  vieillard  Kong  lun. 
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t  ^ 

%  TOUNGAN  C  O  V  éclate  de  rire.  ,  % 

<>  ^ 

Je  vois  que  tu  as  raifon,  le  vieux  Kong  étoit  intime  ami  de  Tchao  tm ,  il  ne  feut  «■ 
«  pas  s’étonner  qu’il  ait  voulu  fauver  l’Orphelin.  Qu’on  me  choiCflè  dès  ce  moment  « 
X  des  Soldats  ,  je  veux  aller  avec  Tchingyng  au  Village  T  ai  ping,  ic  le  ferai  inveftir,  | 
X  &  je  me  làifirai  du  vieux  Kong  Im.  | 


%  SCENEIV-  I 

I 

I  KONG  LUN.  1 

S  T  E  confultai  hier  avec  Tchingjng  pour  fauver  le  petit  Tchao  :  Tching  jng  eft  | 
^  J  allé  aujourd’hui  m’aceufer  au  cruel  Tou  ngan  cou  :  bien-tôt  je  verrai  arriver  ici  | 
J  lefcélérat;{  U  chante)  quelle  poufliére  s’élève!  quelle  troupe  de  Soldats  vois-je 
X  arriver  !  C’eft  fans  doute  le  voleur ,  il  faut  me  réfoudre  à  mourir*  J 


I  S  G  E  N  E  V.  I 

>  t 

I  TOU  NGAN  COU, TCHING  YNG,KONG  LUN, SOLDATS.  * 

I  TOUNGANCOU.  | 

I  '  ■  . 

^  f^us  voici  arrivez  au  Village  de  Tai  ping ,  qu’on  me  l’entoure  de  joutes  | 

I  parts;  ,  quelle  eft  la  Maifon  de  Kosg /«»  ?  * 

I  TCHINGYNG.  | 


S  '  TOU  NGAN  COU.  ? 

* 

X  Qifon  m’amene  ce  vieux  coquin  ici  dehors  :  O  Konglun  ,  connois-tu  ton  | 
crime  ;  t 

I  KONGLUN.  « 

X  Moi ,  je  n’ai  point  de  crime  que  je  fçaehe.  | 

I  TOUNGANCOU.  | 

X  Je  fçais ,  mifôrable  ,  que  tu  étois  lié  d’amitié  avec  Tchao  tun  ;  mais  comment  % 
as-tu  été  aflèz  hardi,  pour  cacher  le  refte  de  cette  famille?  X 

I  KO  N  G  L  UN.  I 

.  * 

X  Quand  jaurois  le  cœur  d’un  Tigre,  je  ne  l’entreprendrois  pas.  J 

I  TOUNGANCOU.  | 

$  S’il  ne  fent  les  coups  ,  il  n’avoüera  rien  ,  qu’on  prenne  un  bon  bâton  ,  &  t 
X  qu’on  frappe  fur  lui  comme  il  faut.  X 
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j  KONGLUN.  { chante  tandis  qu’on  le  bat  ,  &  puis  il  dit.  )  ^ 

S  Qui  eft  témoin  du  crime  dont  on  m’accufè  ?  % 

%  TOU  N  GAN  COU.  | 

*  C’eft  Tchingjng  qui  ta  le  premier  accule.^  % 

t  KONG  LUNCcW.  )  I 

%  Ce  Tchingjng  eft  une  très-méchante  langue  :  ( f  «w  il  dit  à  Tou  ngan  cou  )  ries-  ? 

*  tu  pas  content  d’avoir  fait  mourir  plus  de  trois  cens  perfonnes?  Veux-tu  encore  % 

^  dévorer  un  pauvre  enfant  qui  refte  feul  ?  (  il  continué  à.  chanter.  )  J 

I  TOUNGANCOU.  I 

%  .  ..  .  5 

«■  Coquin  de  vieillard  ;  en  quel  endroit  as-tu  caché  l’Orphelin  ?  dis-le  moi  promp-  ^ 
%  tementj  pour  t’épargner  bien  des  fupplices.  ^ 

I  KONGLUN.  J 

|!  Où  eft-ce  que  j’ai  caché  un  Orphelin?  qui  me  l’a  vu  cacher?  J 

I  TbUNGANCOU.  | 

*  Tu  ne  déclares  pas  encore  tour,  qu’on  me  le  batte  de  nouveau  ;  (  on  le  bat  )  il  ^ 

*  faut  que  ce  vieux  fcélérat  foit  ladre  ,  ilnefent  rien,  il  ne  déclare  rien.  Tchingjng,  « 

J  c’eft  toi  qui  l’as  accufé ,  prends-moi  un  bâto  n ,  &  lui  en  décharge  cent  coups.  ^ 
I  T  C  H  I  N  G  YN  G.  S 

I  Seigneur,  je  fuis  un  pauvre  Médecin,  &  je  riai  point  appris  à  manier  le  bâ-  S 
t  ton.  Z 

t  TOU  NGAN  COU.  J 

Z  Ah! Tu  ne  fçais pas  manier  le  bâton,  tu  crains  qu’il  ne  dilê  que  tu  es  fon 

Z  complice.  % 

I  TCHINGYNG,  | 

«  t 

%  Seigneur,  je  m’en  vais  le  battre  ;  (  il  prend  un  bâton.)  ^ 

%  TOU  NGAN  COU.  | 

f  J 

5  Tcfe«gj'«g,tuaschoifi  un  bâton  û  petit ,  qu’il  femble  que  tu  crains  de  lui  « 

*  faire  mal;  lurement  tu  crains  qu’il  ne  parle.  % 

t  '  TCHINGYNG.  | 

«■  I 

Il  faut  en  prendre  un  plus  gros. 

t  TOU  NGAN  COU.  | 

f  Arrêtes,  tu  ne  pren ois  d’abord  qu’une  baguette  ,  prélèntement  tu  prends  une  J 

%  barre ,  en  deux  coups  tu  l’aurois  aflommé ,  &  il  mourroit  ainlî  fans  rien  avouer.  J 
I  TCHINGYNG.  I 

Vous  me  dites  de  prendre  un  bâton  ;  j’en  prends  un  petit  ;  j’en  prends  un  au-  % 
%  tre,  vous  dites  quül  eft  trop  gros  :  comment  donc  faut-il  faire  ?  J 

*  .  .  S 
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%  TOU  NGAN  COU.  | 

^  Prends-en  un  de  moyenne  taille,  &  donne  far  ce  Coquin-ci,  de  maniéré  qu’il  % 
«  le  fente  :  miférable  vieillard ,  fçais-tu  que  c’eft  Tchingyng  qui  te  frappe.  % 

%  TCHING  YNG.  | 

%  Avoue  tout.  (  il  le  bat  far  trois  fois,  )  % 

%  KONG  LUN.  % 

I  Je  fuis  roiié  de  coups,  ces  derniers  font  les  plus  rudes  ;  qui  me  les  a  donnez  ?  t 

t  TOU  NGA  N  COU.  % 

%  C’eft  Tching  yng.  | 

%  K  ON  G  LUN.  I 

%  Quoi!Tcfc«2;j»^me  frapperoitainfiî  | 

%  TCHINGYNG.  | 

%  Seigneur,  n’écoutez  pas  ce  Vieillard;  il  ne  feait  ce  qu’il  dit.  J 

I  KONG  LUK  ! 

*  (  Il  chante.  )  Qui  m’a  fi  cruellement  battu  ?  O  Tchingyng,  que  t’ai-je  fait  ?  Suis-  | 

*  je  donc  ton  ennemi, pour  me  traitter  de  la  forte?  | 

I  TCHINGYNG.  .■  t 

S  Dépêche-toi  d’avouer  tout. 

I  K  O  N  G  L  U  N.  I 

^ 

*  Te  m*en  vais  tout  avouer.  (  Il  chante,  ) 

%  TCHINGYNG.  % 

%  Avoue  donc  vite,  ü  tu  neveux  mourir  fous  les  coups.  ''  > 

I  KONGLUN.  I 

%  Le  voici,  le  voici,  (i/  chante)  nous  délibérâmes  tous  deux  enfèmblc  furie  | 

*  inoyen  de  fauver  l’Orphelin.  ^ 

î  -TOU  NGAN  COU.  | 

S  c’eft  aflèz  dire 

S  deux;  r««, c’eft  toi;  qui 

I  KONGLUN.  I 

I  Tu  veux  que  je  te  le  difè ,  je  vais  te  contenter  ;  1  il  chante  )  fon  nom  eft  venu  fur  t 

I  le  bout  de  ma  langue ,  mais  je  l’ai  fait  rentrer.  t 

ï  TOUNGANCOU.  t 

4.  '  _  ❖ 

*  Tchingyng ,  ceci  ne  te  regarderoit-il  point  ?  4 

t  T  C  H  I  N  G  Y  N  G  dir  â  Kong  Im.  t 

%  Hola  /  vieux  fou ,  ne  vas  pas  calomnier  l’innocent.  S 

4-  KONG  LÜN  î 


qu’il  a  un  complice.  O,  vieux  miférable  ,  tu  dis  .-nous  étions  * 
i  ;  qui  eft  l’autre  ?  Si  tu  dis  la  vérité ,  je  te  donne  la  vie.  | 
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I  KONGLUN 

*  O  Tchingjng,  qu’as  tu  à  craindre  ?(  Il  chante.  ) 

t  toungancoü. 

■*■ 

J  Tu  en  as  nommé  deux ,  pourquoi  n’en  dis-tu  mot  ? 

I  K  O  N  G  L  ü  N.  t'i/  chante.) 

?  C’eft  que  tu  m’as  tellement  feit  battre  ,  que  j’en  fuis  devenu  comme  fou. 

S  TOUNGANCOÜ. 

5  Si  tu  ne  parles ,  je  vais  réellement  te  faire  aflbmmer. 

t  UN  SOLDAT. 

«■ 

%  Monfeigneur  ,  bonnes  nouvelles ,  en  cherchant  dans  une  cave  de  la  Mai- 
I  fon ,  on  a  trouvé  l’Orphelin. 

t  TOUNGANCOÜ  éclâtte  de  rire. 

J  Q’uon  m’apporte  ici  ce  miférable  avorton  ,  pour  que  je  le  voye  ,  &  que  j’aÿe 
le  plaifir  de  le  mettre  moi-même  en  pièces  :  &  bien  vieux  fcélerat ,  tu  difois 
4-  que  tu  n’avois  point  caché  le  petit  Tchao  ;  qu’eft-ce  donc  que  je  tiens? 


KONG  LUN 


%  (  Il  chante  )  reproche  au  T yra 

J  ne  fera  point  content  qu’il  n’: 
I  jours. 


)us  lès  crimes ,  &  dit  que  fon  barbare  cœur 
répandu  le  fang  d’un  Orphelin  de  quelques 


I  TÔÜNGANCOU. 

«  La  Vûë  de  cet  enfant  excite  mâ  colere  (  Kong  lun  chante  )  Le  Tyran  dit ,  je  prends 
«  ce  poignard ,  un  coup ,  deux  coups ,  trois  coups  ;  Tchingjng  efl  fâifi  de  douleur  )  je 
5  prends  ce  maudit  rejetton  ,  &  je  lui  enfonce  par  trois  fois  le  poignard  dans  le 
*  cœur  :  me  voilà  au  comble  de  mes  déûrs.  (  Kong  lun  chante  ,  exprime  fis  regrets , 
ÿ  Tching  jng  cache  fies  larmes.  ) 

t  KONGLUN. 

1  Hola  j  Tou  ngan  le  plus  fcélératde  tous  les  hommes  j  prends  garde  à  toi; 

fçachesj  impie,  qu’il  y  a  fur  ta  tête  un  Ciel  qui  voit  tous  tes  crimes,  &qui  ne 
%  te  les  pardonnera  jamais  ;  pour  njoi ,  je  n’ai  nul  regret  à  la  vie ,  je  vais  me  laiiTer 
§  tomber  fur  cesdégrezdc  pierre,  c’eft  le  genre  de  mort  que  jechoifis. 

I  UNSOLDAT. 

«■ 

%  Le  vieux  Kong  lun  vient  de  fe  tuer. 

%  TOU  NGAN  COÜ.  {Il  fait  Ms  éclats  de  rire.) 

$  Puifqu’il  eft  mort,  qu’on  ne  m’en  parle  plus  :  (  Il  continué  à  rire)  parlant  à 
J  Tchingjng  :  vous  m'avez  très  -  bien  fervi  dans  toute  cette  afeire  :  làns  vous  je 
I;  n’aurois  peut-être  pas  pu  tuer  mon  ennemi. 
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TCHINGYNG.  % 

«■ 

Seigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  <|ue  je  navois  aucune  inimitié  particulière  avec  ^ 
les  Tchao  ,  &  que  ce  que  j’ai  feit,  ça  été  pour  fàuver  la  vie  à  tous  les  petits  in-  | 
nocens  du  Royaume ,  &  pour  ne  perdre  pas  mon  propre  fils.  ^ 

T  O  D  N  G  A  N  C  O  ü..  t 

V 

« 

Vous  êtes  mon  homme  de  confiance  i  venez  demeurer  dans  mon  Palais ,  vous  ■! 
y  ferez  traitté  honorablement,  vous  y  éleverez  votre  fils  ;  quand  il  fera  un  peu  * 
plus  grand ,  vous  lui  apprendrez  les  Lettres ,  &  vous  me  le  donnerez  pour  que  % 
je  lui  apprenne  la  Guerre  :  j’ai  bien-tôt  cinquante  ans ,  je  fuis  fans  héritier,  j’a-  | 
dopte  votre  fils ,  &  j’ai  deffein  de  lui  remettre  ma  Charge  ,  dès  qu’il  fera  en  | 
âge  de  là  pofleder,  qu’en  dites-vous  ? 

TCHINGYNG.  % 

* 

Je  vous  en  fais ,  Seigneur,  un  million  de  remerciemcns .  je  n’étois  pas  digne  | 

de  tant  d’honneur.  | 

TOÜNGANCOU.  % 

I 

La  faveur  où  étoit  Tchao  tun  m’avoit  mis  de  mauvaife  humeur, préfentement  | 
toute  cette  Maifon  eft  éteinte ,  &  je  n’ai  plus  rien  à  appréhender.  % 


QUATRIEME  PARTIE 


!-■  ■  ■  «. 

l  SCENE  P  PREMIERE.  | 

}•  ❖ 

^  TOUNGANCOU.  t 

>  •«• 

!>  *• 

J  L  y  a  environ  vingt  ans  que  je  fis  mourir  de  ma  propre  mainTOr-  \ 

>  plielin  de  Tchao  ,  &  que  j’adoptai  le  fils  de  Tchingjng-,  je  l’ai-fait  j 

>  jlS  I  nommer  Ton  tching,  je  lui  ai  fait  faire  tous  les  exercices,  je  lui  ai  •*• 

I  appris  les  dix-huit  maniérés  de  fe  battre,  &  il  fçait  fi  bien  fon  mê-  J 

»  tier ,  qu’il  ne  cede  qu’à  moi  feul  ;  il  fe  fait  grand  ,  dans  peu  je  J 

»  fonge  à  me  défaire  du  Roy  ^  &  à  monter  fur  fon  Trône ,  pour  lors  je  donnerai  à  J 
J  mon  fils  la  grande  Charge  que  je  remplis  j  &  tous  mes  vœux  feront  enfin  ac-  •* 

complis  3  il  cft  maintenant  à  s’exercer  dans  le  Gamp  3  quand  il  fera  de  retour,  * 
^  nous  en  délibéreronSi  J 

ÿ  -  «• 

^  .  *  •-  V  '  .  !  1  I  I  I  !  *  ’  .  .  *  .  I  .  .  .  '  ^ 

I  S  C  E  N  E  I  r-  I 

>  TCHING  YiSfG,  avec  un  rouleau  à  U  main.  | 

5.  ^  ^ 

>  ^  E  tems  pafTe  bien  vite  j  il  y  a  vingt  ans  que  Tou  ngan  cou  adopta  celui  qu  il  | 

I  a  J  croyoit  être  mon  fils,  il  en  a  pris  un  foin  extrême  j  le  jeune  homme  a  ré-  «■ 

^  pondu  parfaitement  à  lès  foins ,  le  vieillard  l’aime  à  la  folie  3  mais  il  y  a  un  point  % 
s-  très-important  que  mon  prétendu  fils  ignore  encore  :  me  voici  dans  ma  foixante-  J 
Ÿ  cinquième  année ,  fi  j’allois  mourir,  qui  pourroit  lui  révéler  ce  fecret  ?  C’eft  la  ^ 
I  lèule  chofe  qui  m’inquiétei  Jzi  peint  toute  cette  Hiftoire  dans  ce  rouleau  de  pa- 

I  pier ,  fi  m,on  fils  (  foy  difant  )  m’en  demande  l’explication  ,  je  la  lui  donnerai  | 
^  d’un  bout  à  l’autre  5  je  fuis  sûr  que  dès  qu’il  fçaura  ce  qu’il  eft ,  il  vengera  la  | 
^  mort  de  fon  pere  &  de  là  mere  5  je  m’en  vais  tout  trille  dans  ma  Bibliothèque ,  J 
I  &  j’attendrai  là  qu’il  vienne  me  voir.  J 
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4-  * 

I  SCENE  III  I 

«■  * 

%  TCHING  POEI,^«i  pafSe  pour  le  fils  de  Tching  yng  ,  &  qui  efi  le  fils  % 
||  a^ptif  de  Ton  ngan  cou.  * 

J  T  E  fuis  Tching  poei ,  mon  pere  de  ce  côté-ci ,  c’eft  Tchingjng ,  mon  pere  de  ce  J 

♦  J  côté-là ,  c’eft  Tou  ngan  cou.  Le  matin  je  m’exerce  aux  armes  ,  &  le  foir  aux  * 

%  Lettres ,  je  reviens  du  Camp  ,  &  je  vais  voir  mon  pere  de  ce  côté-ci  (  tl  chante  « 
J  en  jeune  homme  qui  eji  content  de  fon  fort.  )  % 

■*  ■  î 

«,  •  J 

$  ÿ**3S  2t**3£  ^  * 

S  ”  I 

I  SGENEIV.  I 

I  TCHING  YNG,M  t 

I  ■  I 

«  U  VR  OK  s  un  peu  ce  rouleau.  Hélas!  combien  de  braves  gens  font  morts  J 

I  V-^  pour  la  femille  de  Tchao  ;  il  m’en  a  coûté  mon  fils ,  tout  cela  fe  voit  dans  | 
J  ces  peintures.  .  f. 

t  I 

«  I: 

I  S  e  E  N  Ë  V.  I' 

’fr 

TCHING  POÉI,  fuite.  l 

J  V  N  prenne  mon  cheval  ;  ou  eft  mon  pere  ?  | 

s  UNSOLDAT.  1 

*  Il  eft  dans  la  Bibliothèque  avec  un  Livre  à  la  main.  | 

I  TCHINGYNG.  1 

«  Qu’on  l’avertiflè  que  je  fuis  ici.  | 

I  .  L  E  S  O  LD  AT.  | 

S  Tching  poei  eft  de  retour.  f; 


Qifon  le  faife  entrer. 
Entrez. 


TCHING  YNG. 
LE  SOLDAT. 


I  SCENE? 
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* 

<► 

I  SCENEVI- 

« 

I  TCHINGPOEI,TCHING  Y  N  G. 

TCHING  POEI. 


M 


O  K  pere ,  votre  fils  revient  du  Camp. 

?  T  C  H  I  N  G  Y  ISl  G. 

v- 

J  Mon  fils  ,  allez  manger. 

Z  T  CH  IN  G  P  O  E  I. 

*$■ 

|;  Mon  pere,  toutes  les  fois  que  je  fors,  &  que  je  reviens  vous  voir.  Vous  êtes 
toujours  ravi  de  me  voir  de  retour;  aujourd'hui,  je  vous  trouve  tout  trifte  ;  les 
%  larmes  coulent  de  Vos  yeux  ,  je  ne  fçais  d’où  cela  vient,  quelqu’un  vous  a-t-il 
%  ofFenie  f  nommés-le  à  votre  fils. 

I  TCHINGYNG. 

J  Je  prétens  bien  vous  dire  le  fujet  de  mes  larmes  ,  votre  pere  &  votre  mere 
*  ne  font  pas  les  maîtres  ;  allez  manger  [quand  il  s’en  va,  il  dit)  ah!  je  n’en  puis 
«•  plus  (  puis  il  chante  zsr  fiupire  )  fon  fils  l’entend  ,  &  revient,  il  dit  (  moitié  chantant) 
5  mon  pere ,  quelqu’un  vous  a-t-il  ofïenfé  ï  j’en  fuis  en  peine  ;  fi  pérfonne  ne 
,J  vous  a  choqué,  d’où  vient  que  vous  êtes  fi  trifte,  &  que  vous  ne  me  parlez  pas 
J  comme  à  f  ordinaire 

%  TCHINGYNG. 

%  Mon  fils,  demeurez  ici  à  étudier  ,  je  m’en  vais  dans  l’appartement  de  der- 
X  riere ,  je  n’y  demeurerai  pas'  long-tems  (  il  laijie  comme  par  oubli  fin  rouleau.  ) 


I  €  ^ 

I  SCENE  VIL 

«■ 

I  T  C  H  I  N  G  P  O  E  1  , 

*  I  , 

On  pere  a  oublié  ce  rouleau  de  papier ,  feroit-ce  quelques  dépêches  ? 
«  1  y  1  Ouvrons ,&  voyons.  Oh!  ce  font  des  peintures.  Voici  qui  eft  extraor- 

*  dinaire:  cet  habillé  de  rouge  excite  un  gros  chien  contre  cet  habillé  de  noir,  & 
X  celui-là  qui  tue  le  chien,  &  cet  autre  qui  foûtient  un  chariot  dont  on  a  ôté  une 
J  roue  ;  en  voici  un  qui  fe  calTe  la  tête  contre  un  arbre  de  canelle  ,  que  veut  dire 

tout  cela  î  II  n’y  a  aucun  nom  écrit,  je  n’y  comprens  rien  (2/ chante  )  voyons  le 
«  refte ,  ce  Général  d’Armée  a  devant  lui  une  corde ,  du  vin  empoifonné ,  &  un 
X  poignard  ;  il  prend  le  poignard,  &  s’en  coupe  la  gorge,  pourquoi  fe  tuer  ainfi 
X  foi-même  ?  Mais  que  veut  dire  ce  Médecin  avec  un  coffire  à  remedes  ?  Et  cette 
X  Dame  qui  fe  met  à  genoux  devant  lui ,  &  veut  lui  donner  un  enfant  qu’eUe 
X  porte  ,  pourquoi  s’étrangle- t-elle  avec  fa  ceinture  ?  (  il  chante  à  plufieurs  reprifis  ) 
V-  Tome  IJ I.  Aaaaa 
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^  cette  Maifon  foul&e  beaucoup ,  que  ne  puis-je  tuer  un  fi  méchant  homme  !  Je  X 
►  n’y  conçois  rien;  attendons  mon  pere,  î  m’expliquera  tout  cela.  % 

i  « 


SCENE  VII  r. 

TCHING  YNG,  TCHING  POEI. 


IM  On  fils ,  il  y  a  long-tems  que  je  vous  écoute.  | 

I  TCHINGPOEI.  I 

Z  Mon  pere ,  je  Vous  prie  de  m’expliquer  les  peintures  de  ce  rouleau.  * 

I  TCHINGYNG.  t 

•V 

%  Vous  voulez  ,  mon  fils ,  que  je  vous  les  explique  ?  vous  ne  fçavez  pas  que  | 

*  vous  y  avez  bonne  part.  v 

I  TCHINGPOEI.  t 

*  ,  * 

%  Expliquez-moi  tout  cela  le  plus  clairement  qu’il  fera  polliblc.  | 

t  TCHINGYNG.  | 

J  Voulez-vous  fçavoir  tôute  cette  hiftoire . elle  eft  un  peu  longue;  autrefois  cet  | 

*  habillé  de  rouge  &  cet  habillé  de  noir  furent  Sujets  du  même  Roy ,  &  Vlanda-  * 
«  rins  en  même  tems  ;  l’un  l’étoit  de  Lettres ,  &  l’autre  d’Armes  ,  c’eft  ce  qui  les  J 
î  rendit  ennemis  ;  il  y  avoir  déjà  du  tems  qu’ils  étôient  mal  cnfemble,  quand  l’ha-  « 
J  billé  de  rouge  dit  en  lui-même ,  celui  qui  commence  eft  le  plus  fort,  celui  qui  * 
%  tarde  trop  a  toujours  du  deflbus  ;  il  fit  partir  fecrettement  un  aiTaftin  nommé  «■ 
I  T  fin  mi ,  &  lui  ordonna  de  lauter  par-delTus  les  murs  du  Palais  de  l’habillé  de  | 
■V  noir,  &  de  l’aflaffiner;  mais  l’habillé  de  noir,  grand  Miniftrc  d’Etat  avoit  coû-  | 
%  tume  toutes  les  nuits  de  fortir  dans  fa  cour  ,  &  faifoit-là  fa  priere  au  Maître  | 

du  Ciel  &  delà  Terre  pour  la  profpérité  du  Royaume,  fans  fpnger  feulement  | 
J  à  fa  maifon  particulière  ;  l’aflalfin  qui  le  vit  &  qui  l’oiiit,  dit  en  lui-même.-  û  ■? 
■V  je  me  un  fi  bon  Mandarin  ,  j’irai  directement  contre  le  Ciel  ;  je  ne  le  ferai  cer-  I 
%  tainement  pas.  Si  je  m’en  retourne  à  celui  qui  m’a  envoyé ,  je  fuis  mort ,  voilà  | 
J  qui  eft  réfolu.  U  avoit  fur  lui  un  poignard  caché  ;  mais  en  voyant  un  fi  vertueux  t 
V-  Mandarin,  il  fè  repentit;  il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  Sefebrifa  la  tête  contre  v 
«•  un  arbre  de  canelle.  % 

J  TCHING  POEI.  I 

•v  * 

*  Celui  que  je  vois  fe  tuer  contre  cet  arbre  eft  donc  Tfen  mi  | 

t  TCHINGYNG.  t 

Oiii ,  mon  fils,  c’eft  lui;  l’habillé  de  noir  au  commencement  du  Printemps  | 
S  forrit  delà  Ville  pour  aller  exciter  les  Laboureurs  au  travail,  il  rencontra  fous  un  | 
%  mûrier  un  grand  corps  couché  fur  le  dos  &  la  bouche  ouverte  ;  le  bon  Man-  f 

* 


TCHING  YNG. 
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<►  darin  lui  en  demanda  la  caufe;  ce  Géant  répondit ,  je  m’appelle  Lz>g  /cl;/,  il  me  ❖ 

■ÿ  feutune  mefure  de  ris  à  chaque  repas,  cela  peut  fuffire  pour  dix  hommes;  mon  ^ 

%  Maître  ne  pouvant  me  nourrit ,  m’a  chafle  de  chez  lui  ,  fi  je  veux  prendre  de  J 
J  ces  mûres  pour  manger  ,  il  dit  que  je  le  vole  ;  je  me  couche  donc  Cit  le  dos  ♦ 

*  la  bouche  ouverte,  les  mûres  qui  tombent  dedans,  je  les  avale;  mais  pour  celles  « 

«■  qui  tombent  à  côté ,  j’aimerois  mieux  mourir  de  feim ,  que  de  les  manger ,  &  $ 
%  me  feire  dire  que  jê  fuis  un  voleur  :  l’habillé  de  noir  dit ,  voilà  un  homme  de  % 
I  probité  &  de  réfolution  ;  il  lui  fit  donner  du  vin  &  du  ris  tant  qu’il  en  voulut ,  * 

*  &  quand  il  fut  bien  fou  ,  il  s’en  alla  làns  rien  dire;  l’habillé  de  noir  ne  s’en  of-  > 

5  fenfa  point,  à  peine  y  prit-il  garde.  % 

%  TCHINGPOEI.  S 

J  Ce  trait  feul  fait  voir  là  vertu  ;  cet  homme  à  demi-mort  de  faim  fous  ce  mû- 1; 
J  rier  s’appelle  donc  Ling  tché  ?  ■  % 

%  TCHINGYNG.  I 

S  Mon  fils  ,  fouvenez-vous  bien  de  tout  ceci  ;  un  jour  certain  Royaume  d’Oc-  <» 
%  cident  oi&it  en  tribut  un  Chin  ngao ,  c’eft-à-dire ,  un  Chien  de  quatre  pieds.  Le  $ 

Roy  de  Tfin  donna  ce  Chien  à  l'habillé  de  rouge  ,  celui-ci  ayant  juré  la  perte  % 

*  de  l’habillé  de  noir ,  fît  faire  dans  fon  Jardin  intérieur  un  homme  de  paille  ,  &  % 
%  rhabilla  de  la  même  maniéré  que  l’habillé  de  noir  s’habilloit  ;  il  fit  mettre  dans  ^ 
%  le  ventre  de  ce  phantôme  de  la  chair  &  des  entrailles  de  mouton  ;  il  fit  jeûner  «• 

*  fix  ou  fept  jours  Chin  ngao  ,  après  quoi  il  mena  fon  Chien  dans  le  Jardin ,  lui  fit  S 
entrevoir  la  chair  ,  &  le  lâcha  ;  le  Chien  mangea  tout.  Au  bout  de  cent  jours  ^ 

?  que  dura  ce  manège ,  il  alla  dire  au  Roy  qu’il  y  avoir  à  fa  Cour  un  traître  qui  * 
5  attentoit  fur  la  vie  de  Sa  Majefté.  Où  eft-il ,  dit  le  Roy  ?  L’habillé  de  rouge  ré-  ^ 
pondit  :  Chin  nguo  peut  le  découvrir  ;  il  amène  le  Chien  dans  la  Salle  Royale ,  l’ha-  % 
billé  de  noir  étoit  auprès  du  Roy.  Chin  ngao  crut  que  c’étoit  fon  homme  de  paille  % 
Ÿ  &  courut  fur  lui  ,  l’habillé  de  noir  s’enmit,  Ngao  court  après;  mais  ayant  heurté  J 
J  un  grand  Mandarin  nommé  Ti  mi  ming  ,  il  en  fut  mis  à  mort.  ÿ 

t  •  TCHINGPOEI.  I 

%  Ce  vilain  Dogue  fe  nomme  donc  Ngao,  &  ce  brave  Mandarin  qui  le  tua ,  fe  * 
%  nomme  Ti  mi  mtng  ?  * 

«  -  TCHINGYNG.  * 

Vous  dites-bien  :  l’habillé  de  noir  s’étant  échappé  du  Palais ,  vouloir  monter  ? 
5  dans  fon  chariot  à  quatre  chevaux;  mais  il  ne  fçavoit  pas  que  l’habillé  de  rouge  % 
i  en  avoir  fait  diljiaroître  deux ,  &  de  plus  démonter  une  roue ,  ainfi  le  chariot  % 
Z  étoit  inutile;  il  paifa  dans  ce  moment  un  homme  grand  &  fort,  qui  appuyant  la  f 
5  roue  de  fon  épaule ,  ftappoit  d’une  main  les  chevaux,  &  quoiqu’on  lui  vît  les  S 
t  entrailles,  s’étant  déchiré  tout  en  chemin,  il  l’emporta  bien  loin  hors  desmurs.  Qui  ^ 
Z  penfez-vous  qu’étoit  ce  brave  Ce  Ling  tché  même  que  l’habillé  de  noir  avoir  J 
trouvé  fous  le  mûrier.  J 


Je  ne  l’ai  pas  oublié  ;c’efl:  ce  Ling  tché  à  qui  l’habillé  de  noir  fauvalavie, 
T  CHING  Y  N  G 

C’efl:  lui-même. 
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TCHINGPOEI.  t 

Mon  perCjCethabiËé  de  rouge  left  un  grand  coquin  &  un  inCgne  fcélérat;  < 
comment  s’appelle-t’ilî  < 

TCHINGYNG.  ^ 

Mon  fils,  j’ai  oublié  fon  nom.  ^ 


Pour  celui-là  c’efl:Te/)<*or«»,  Miniftre  d’Etat;  il  vous  touche  de  près,  mon  fils.  | 

TCHINGPOEI.  î 

* 

J’ai  bien  oui  dire  qu’il  y  avoir  eû  un  Miniftre  d’Etat  nommé  Tchao  tun  ;  mais  | 
je  n’y  ai  pa;  fait  attention.  « 

TCHINGYNG.  | 

Mon  fils ,  je  vous  dis  ceci  en  fecret;confervez-lebien  dans  votre  mémoire.  I 

T  H  ING  P  O  EL  , 

Il  y  a  encore  dans  ce  rouleau  d’autres  tableaux  que  je  vous  prie  de  m’expliquer.  | 
TCHINGYNG.  t 

L’habillé  de  rouge  trompa  le  Roi,  &  fit  maflàcrer  toute  la  Maifon  de  Tchao  * 
tm ,  au  nombre  de  plus  de  trois  cens  perfonnes  ;  il  ne  reftoit  à  Tchao  tun  qu’un  « 
fils  nommé  Tchao  fo ,  qui  etoit  gendre  du  Roi.  L’habillé  de  rouge  contrefit  un  | 
Ordre  du  Roy,  &  lui  envoya  un  cordeau ,  du  poifon,  &  un  poignard,  afin  qu’il  eût  | 
à  choifir  l’un  des  trois,  &  àfe  faire  mourir.  La  Princeffe  fa  femme  étoit  enceinte  ;  * 
T chao  lui  déclara  fa  derniere  volonté ,  &  lui  dit  ;  fî  après  ma  mort  vous  accouchez  « 
d’un  fils,  vous  le  nommerez  l’Orphelin  de  la  Maifon  de  Tchao:  il  vengera  notre  | 
famille;  en  difant  cela,  il  prit  le  poignard,  &  s’en  coupa  la  gorge.  L’habillé  de  $ 
rouge  fit  du  Palais  de  la  Princeffe  une  rude  prifon  ;  c’eft  dans  cette  prifon  quelle  | 
mit  au  monde  un  fils  ;  fi-tôt  que  l’habillé  de  rouge  le  fçût ,  il  envoya  le  Général  * 
Han  garder  la  prifon,  &  empêcher  qu’on  ne  fît  évader  l’Enfant.  La  Princelfc  * 

avoit  un  Sujet  fidèle  qui  étoit  Médecin  ,  &  qui  s’appelloit  Tchingjng.  | 

TCHING  POEI.  % 

Ne  feroit-ce  pas  vous,mon  Pere?  * 


J  Combien  y  a-t’il  de  gens  dans  le  monde  qui  portent  le  même  nom, La  Prin-  * 
ceflè  lui  confia  fon  petit  Orphelin  ,  &  s’étrangla  avec  fà  ceinture.  Ce  Tchingyng  4^ 
%  enveloppa  l’enfant ,  le  mit  dans  fon  coffre  à  remedes  ,  &  vint  à  la  porte  pour  for-  J 
J  tir,  il  trouva  HiîB  jb>aé  qui  découvrit  l’Orphelin  5  mais  Tchingyng  Ini  parla,  en  fe-  J 
•S-  cret ,  &  Han  kpué  prit  un  couteau  dont  il  fe  coupa  la  gorge.  ^ 

t  TCHINGPOEI.  t 

*  ■  * 
«  Ce  Général  qui  dorme  figénereufement  fa  vie  pour  la  Maifon  de  Tchao ,  c’eft  % 
?  un  brave  ;  je  me  fouviendrai  bien  qu’il  fe  nomme  Hbb  J 

❖  '  TCHING  YNG. 

'  4- 
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'  Oui  jOiiijc’eft  ELîb  kpué.  Voici  bien  pis:  l’habillé  de  rouge  apprit  bien-rôt  <5. 

I;  ces  nouvelles,  &  ordonna  qu’on  eût  à  lui  apporter  tous  les  enfans  qui  feroient  % 

!■  nez  dans  le  Royaume  au-deflbus  de  fix  mois  :  il  avoir  deflein  de  les  maüacrer  tous,  * 

\  &  par  ce  moyen  de  le  défaire  de  l’Orphelin  de  Tchio.  J 

t  TCHINGPOE  I 

^  Y  a-t’il  au  monde  un  plus  méchant  homme  que  celui-là  ?  «• 

I  TCHINGYNG. 

> 

>  Sans  doute  ,c’eft  un  infigne  fcélérat:  ce  Tching  avoir  eu  un  fils  depuis  ^ 

>  environ  un  mois  ;  il  lui  donna  les  habits  de  l’Orphelin,  &  le  porta  au  Village  de  ^ 
Tai  ping  ,  chez  le  vieux  Kong  lun. 

>  TCHINGPOE  I.  ± 

J,  ^ 

^  Quel  eft  ce  Kong  Imf  %. 

*  TCHINGYNG.  I 

^  ^ 

I  C’eft  un  des  grands  amis  de  Tchao  tan  :  ce  Médecin  lui  dit  :  Seigneur ,  prenez  ^ 

^  ce  puvre  petit  Orphelin  ,  &  allez  avertir  l’habillé  de  rouge  que  j’ai  caché  celui  J 

i>  qu’il  cherche  ;  nous  mourrons  enfemble  moi  &:  mon  fils  ,  &  vous  aurez  foin  du 
petit  Tchao  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  âge  de  venger  fa  Maifon.  Kong  lun  lui  % 
I  répondit ,  je  fuis  vieux  ;  mais  fi  vous  avez  le  courage  de  facrifier  votre  propre  J 
^  fils,  apportez-le  moi  revêtu  des  habits  de  l’Orphelin  Tchao,  &  allez  m’accuferà  * 
^  l’habillé  de  rouge  ;  votre  fils  &  moi  nous  moijrrons  enfemble  ,  &  vous  cacherez 
I  bien  l’Orphelin  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  de  venger  fa  famille.  ^ 

t  T  C  H  I  N  G  P  O  - E  I.  S 

^  ,  *■ 
I  Comment  ce  Tching yng  eut-il  le  courage  de  livrer  fon  propre  enfant?  * 

t  TCHINGYNG  j 

*•  Vous  êtes  en  danger  de  perdre  la  vie ,  quelle  difficulté  de  livrer  celle  d’un  4 
S  enfant?  Ce  Tctegjyng  prit  donc  fon  fils,  &  le  porta  chez  Kong  lun;  il  alla  enfuite  % 
J  trouver  l’habillé  de  rouge ,  &  acccufer  Kong  lun  j  après  qu’on  eut  fait  endurer  j 
J  mille  tourmens  à  ce  bon  vieillard,  on  découvrit  enfin  l’enfant  qu’on  cherclioit,  J 
J  &  le  barbare  habiUé  de  rouge  le  mit  en  morceaux  de  fa  propre  main,  ôcKong  lun  ^ 
fe  calTa  le  cou  fur  les  dégrez  du  Palais.  Il  y  a  maintenant  vingt  années  que  tout  J 
%  cela  eft  arrivé,  &  l’Orphelin  delà  Maifon  de  Tc/wo  doit  avoir  préfentement  vingt  J 
J  ans  ;  il  ne  fonge  pas  à  venger  fon  Pere  &  fa  Mcre  :  à  quoi  fonge-t’il  donc  ?  Il  eft  «• 
j  bien  fait  de  fa  perfonne ,  il  eft  haut  de  plus  de  cinq  pieds ,  il  fçait  les  Lettres ,  &  % 
«■  eft  très-habile  dans  le  métier  des  Armes.  Son  Grand-  Pere  avec  fon  chariot ,  | 
S  qu’eft-il  devenu  ?  Toute  fa  Maifon  a  été  impitoyablement  malïàcrée  ,  fa  mere  s’eft  * 
J  étranglée,  fon  pere  s’eft  coupé  la  gorge ,  &  jufqu’ici  il  ne  s’éftpas  encore  vengé: 
j  c’eft  bien  à  tort  qu’il  paffie  dans  le  monde  pour  un  homme  de  cœur.  % 

î  TCHINGPOE  I.  t 

$  -s- 

J  Mon  Pere ,  il  y  a  un  tems  infini  que  vous  me  parlez  :  il  me  lêmble  que  je  rêve,  ^ 
j  &  je  ne  comprens  rien  à  ce  que  vous  me  dites.  î 

«•  Tome.  111. 
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%  TCHINGYNG.  | 

%  Puifquc  vous  n  êtes  pas  encore  au  fait ,  il  âut  vous  parler  clairement.  Le  cruel  ? 
%  habillé  de  rouge, c’éft  Toungancou-,  Tekao  tm,ce&  votre  grand-pere;  Tchao  fi,  % 
J  ceft  votre  Pere  ;  la  Princeflè,  c’eft  votre  Mere  ;  je  fuis  le  vieux  Médecin  | 
t  l’orphelin  de  la  Maifon  de  Tchao.  | 

%  TCHINGPOEI.  t 

*  Quoi,  je  luis  l’Orphelin  de  la  Maifonde  Tchao  !  Ah.'  vous  me  faitesmourir  de  * 

«>■  douleur  &  de  colere,  (i/ «wiewanoai.)  ^ 

t  TCHINGYN.C.  ? 

ï  * 

«■ 

J  Mon  jeune  Maître ,  revenez  à  vous.  | 

I  TCHINGPOEI.  I 

*  Hélas.'  vous  me  faites  mourir  (  il  chante.)  Si  vous  ne  m’aviez  pas  dit  tout  cela,  | 

•9-  d’où  aurois-je  pû  l’apprendre  ?  Mon  Pere ,  feyez-vous  dans  ce  fauteuil ,  &fouf-  ^ 
I  firez  que  je  vous  faluë.  (  il  le  faluë.  )  | 

*  TCHINGYNG.  % 

*  J’ai  relevé  aujourd’hui  la  Maifon  de  Tchao  ;  mais  hélas .'  j’ai  perdu  la  mienne:  | 

I  j’ai  arraché  la  feule  racine  quiluireftoit.  (  Il  pleure.  )  | 

%  TCHINGPOEI  f  chante:;  ■■■  % 

*  Oüi ,  je  le  jure,  je  me  vengerai  du  traître  Toungan  cou.  % 

I  TCHINGYNG.  | 

S  Ne  faites  pas  un  C  grand  vacarme,  de  crainte  que  Tou  ngan  cou  ne  vous  en-  | 

I  tende.  | 

*  TCHING  POEI.  * 

*  * 
I  J’y  mourrai,  ou  il  périra  le  Traître  :  (il chante)  mon  Pere,  ne  vous  inquiétez 

I  point,  dès  demain  après  que  j’aurai  vu  le  Roi  &  tous  les  Grands,  j’irai  moi-même  | 
❖  tuer  ce  voleur.  (  Il  chante  en  Jijant  la  manière  dont  il  veut  l’attaquer  &  le  tuer.  )  * 

I  TCHINGYNG.  .  | 


%  • ,  Demain  mon  jeune  Maître  doit  le  làifir  du  traître  Tou  ngan  a 
I  je  le  fuive,,pour  l’aider  en  cas  de  befoin. 


,  il  faut 


que  «. 


CINQUIEME  PARTIE! 

❖ 

❖ 

SCENE  PREMIERE-  t 

« 

OUEI  FÔNG,  Grand  Officier  du  Roy.  % 

% 

I  E  fuis  Oueifong  un  des  plus  grands  Mandarins  de  Tffin.  Sous  ceRe-  J 
gne-ci  Tou  ngan  cou  s’eft  emparé  de  roue  le  pouvoir  ,  &  a  détruit  la  | 

^  Famille  àcTàiao  tun;  mais  dans  le  Palais  de  fchay/6  il  seft  trouvé  un  ^ 
I  certainTcfo»g^»g,  quiafçu  cacherrOrphelin  de  cette  Mailon ,il  y  ^ 
•  a  de  cela  vingt  ans-.  Il  changea  le  nom  du  petit  Prince  ,  Sclappella  ^ 
Tchingpoei.  C’eft  à  Tching  poe;  que  leRoi  a  ordonné  d’arrêter  Tou  ngan  cou,  afin  J 
de  venger  fes  parens.  L’ordre  eft  conçu  en  ces  termes.  La  puillànce  de  Tou  ngan  cou  ? 
eft  devenue  trop  grande  j  je  crains  qu’il  n’aille  encore  plus  loin.  J’ordonneà  Tc&wg  % 
poeiàc  s’en  faifir  lecrettement  ,  &  d’éteindre  fk  Maifon,  lànsen  épargner  aucun.  J 
Quand  il  le  fera  acquitté  de  cet  ordre ,  je  lui  donnerai  une  récompenfe.  Je  n’ofe  «• 
pas  retarder  cet  ordre  >  il  l&ut  que  je  le  fignifie  moi-même  à  Tching  poei.  % 

«■ 

SCENE  IL.  I 


TCHING  POEL 


ï  ’A  I  ordre  du  Roi  de  prendre  Tou  ngan  cou  ,  &  de  venger  fur  lui  la  mort  de  * 
|!  J  mon  Pere&  de  mon  Grand-pete.  Ce  fcélérat  fait  bien  l’orgueilleux  .-(//ckwtf)  * 
%  Je  veux  m’arrêter  ici ,  c’eft  par  où  il  doitpalfer  en  revenant  chez  lui.  « 
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«•  ❖ 

I  SCENEIII-  1 

*  * 

%  TOU  NGAN  COU,TCHING  POEI.  | 

S  î 

I  TOUNGANCOU.  % 

*  * 

J  4  U  JOUR  d’hui  j’ai  été  tout  le  jour  dans  le  Palais  deftiné  àmaCliatge,  % 
J  reviens  maintenant  dans  ma  maifon  particulière.  Hola  ,  qu’on  fe  mette  | 

J  en  bon  ordre  ,  &  qu’on  marche  lentement.  ^ 

t  TCHINGPOEI.  t 

J  Que  vois-je!  N’eft-ce  pas  ce  vieux  fcélérat  ?  C  ‘décrit  en  chantant  la  pompe  avec  | 
V-  laquelle  il  marche.  )  '  ■  ^ 

S  TOU  NGAN  COU.  t 

J  To»  teteg,  mon  fils,  que  viens-tu  faire  ?  | 

S  '  TCHINGPOEI.  t 

(J. 

S  Vieux  fcélérat ,  je  ne  fuis  niTo»  tching  ,  ni  ton  fils.  Je  fuis  l’Orphelin  de  la  | 
J  Maifon  de  Tchao.  Il  y  a  vingt  ans  que  tu  fis  maflàcrer  route  ma  famille ,  je  vais  J 

te  prendre  &  relier,  &  venger  fur  toi  .mon  P.ere  &  ma  Merc  que  tu  as  fait  | 

*  mourir. 

«  •  •  * 
t  TOUNGANCOU.  % 

■cr  Tou  tching  ,  qui  t’a  mis  en  tête  de  fî  belles  chofes  l  | 

I  -  TCHINGPOEI.  S 

I  C’eft  Tching jng,  qui  m’a  fait  connoître  ce  que  je  fuis.  1 

I  TOUNGANCOU.  S 

*  J  ai  là  un- fils  bien  ingrat,  mais  pour  moi  je  nai  rien  à  me  reprocher.  | 

S  TCHIN  G  P  O  E  I.  I 

J  Hola  !  vieux  fcélérat ,  où  prétends-tu  aller  i  (  Il  chante  ,  &•  comme  il  veut  le  % 
I  faiftr  T ching  yng  accourt.  )  | 


SCENE  IV 

TCHING  YNG. 


^  T  E  craignois  qu’il  n’arrivât  quelque  chofe  à  mon  jeune  Maître,  &je  fuis  ve-  t 
^  J  nu  après  lui  pour  l’aider.  Bénis  foient  le  Ciel  &  la  Terre,  il  s’eft  laifi  de  Tou  % 
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%  TCHINGPOEI.  % 

t  Qu’on  me  garde  ce  fcélérat  lié  &  garotté.  Je  vais  avertit  le  Roy.  % 

t  * 

«•  * 

i  SCENE  V.  I 

* 

I  OUEIFONG.  t 

*  * 

*  T’ Ai  appris  que  Tchingfoei  s’étoit  fàifide  To«  ngan  cou.  Q^on  aille  voir  s’il  % 
%  J  vient ,  &  fi-tôt  qu’il  viendra ,  qu’on  m’en  avertiflè. 

t.  '  '  ■ 

t  t 

%  SGENEVI  t 

t  * 

S  TCHING  POEI,  TCHING  YNG  ,  OUEI  FONG.  | 

I  TCHINGPOEI. 

t  ^  On  pere, allons  tous  deux enfemble voir  le  Roy  ,{ilapferfoit  Oueifong) 

S  1  T  1  Seigneur ,  ayez  pitié  de  notre  famille.  J’ai  pris  &  lié  Tou  ngan  cou.  | 

I  OUEIFONG.  % 

.  %  Qujan  le  faflc  paroître.  Eh  bien  traître ,  qui  faifois  périr  les  meilleurs  fujets  du  J 
J  Roy ,  te  voilà  entre  les  mains  de  Tching  poei.  Qu’as-tu  à  dire  i“  ^ 

I  T  OU  N  GAN  COU.  S 

^  C’eft  pour  le  Roy  que  je  me  fuis  perdu  ;  mais  dans  l’état  où  font  les  chofes,  J 
1  tout  ce  que  je  demande,  c’eft  qu’on  me  faffe  mourir  promptement.  ;  ^ 

S  TCHINGPOEI.  I 

«  ^  -  .  '  -  .  «■ 

J  Seigneur ,  prenez  ma  eaufe  en  main.  J 

I  OUEIFONG.,  S 

«■  * 

J  O  ,  Tou  ngan  cou,  tu  veux  mourir  promptement,  &  moi  je  veux  que  ta  mort  * 

*  foit  lente  ;  qu’on  me  prenne  ce  fcélérat ,  &  qu’on  me  l’étende  fur  l’âne  de  bois,  « 

I  qu’on  le  coupe  peu  à  peu  en  trois  mille  morceaux  ,  &  quand  il  n’aura  plus  ni  ^ 
%  peau  ni  chair  ,  qu’on  lui  coupe  la  tête;  mais  fur-tout  qu’on  ait  bien  foin  qu’il  % 
I  ne  meure  que  lentement.  (Tching  poeiÆt  les  mêmes  cho/es  en  chantant.  )  J 

|  ,  TCHINGYNG.  S 

*  X  ,  X  ^ 

voilà  vengé,  voilà  votre  Famille  relevée,  mais  la  J 


I  Mon  jeune  Maître  ,  vou: 

^  mienne  eft  fans  aucun  appui. 
l  TCHING  P  O  El  chante  ,&  dit  i 
i  TCHING 


a  ce  qu’il  fera  pour  Tching  yng. 
YNG. 


t  Qu’ai-je  donc  fait  qui  mérite  la  centième  partie  des  feveurs  que  me  promet  î 
I  Tome  111.  ^  Ccccc  % 
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*  mon  jeune  Seigneur?  (Il  chante ,  (^exalte  tant  de  bienfaits.  )  | 

I  OUEIFONG.  t 

Tdoingyng ,  7cfc»g po«,  inectez-vous  tous  deux  à  genoux  pour  entendre  l’Or-  % 

*  dre  du  Roy.  ,  J 

«■  Tou  ngan  cou  a  feit  mourir  injuftement  pluCeurs  de  mes  bons  Sujets  ;  il  a  broüillé  * 
%  mon  Etat  de  toutes  les  maniérés.  Il  a  fait  maf&crer  toute  la  Maifon  de  Tchao  tun, 

^  qui  étoit  innocente.  Ce  ne  font  pas-là  des  crimes  que  le  Ciel  oublie.  Par  bon-  t 
heur  l’Orphelin  de  cette  Maifon  s’eft  acquis  beaucoup  de  gloire  i  il  a  fait  couper  J 
«  la  tête  au  traître  Tou  ngan  cou ,  je  veux  qu’il  s’appelle  déformais  Tchao  non  ;  que  | 
«•  fon  grand  pere  &  Ibn  pere  foient  mis  au  nombre  des  Grands  du  Royaume  ;  que  « 
%  Han  kÿué  foit  fait  Généraliflîme.  Je  donne  à  Tchingyng  une  belle  &  grande  Terre  % 
1  ch  propre;  qn’on  éleve  au  vieux  Kong  lun  un  magnifique  Tombeau,  que  tout  le  J 
«  Royaume  fe  renouvelle,  &  exalte  fans  cefTe  la  vertu  du  Roy.  (  Tching  poei  | 
«  chante  ,  gÿ*  remercie  le  ,  e»  répétant  Hun  afrès  H  autre  tous  les  bienfaits  quon  ment  ^ 
%  de  recevoir  de  fa  part.  )  « 


D  E  LA  M  E  D  E  CIN  E 

DES  CHINOIS- 


■  N  ne  peut  pas  dire  que  J  rhutnide  radical ,  dont  les  efprits  &  le 
la  Médecine  ait  été  négli-  «•  làng  font  les  véhicules.  Ils  donnent  le 
gée  par  les  Chinois.  Ils  ont  %  nom  dT<j«^  à  la  chaleur  vitale,  &  celui 
une  infinité  de  Livresd  an-  %  d’E»  à  l’humide  radical  :&  comme  c’eft 
ciens  Auteurs  qui  en  trait-  ^  de  ces  deux  noms  unis  cnfemble,  qu’ils 
tent,&ils  sy  font  appliquez  dès  la  naif  J  ont  fait  celui  de  l’Homme  ,  qui  fe  dit 
ûncedeleur  Empire.  «  Gi»  en  leur  langue,  c’eftauffi  des  traits  ou 

Mais  comme  ils  avoient  peu  de  con-  %  figures  de  ces  deux  mots  jointes  enfem- 
noiflànce  de  la  Phy  fique  5  que  nullement  |  ble,qu’ils  forment  le  caractère  ou  la  figure 
verlêz  dans  l’Anatomie,  ils  ne  connoif-  J  du  nom  de  l’Homme,  &  ils  difent  d’une 
foientguéresl’ufage  des  parties  du  Corps  J  maniéré  lymbolique ,  que  comme  la  di- 
humain  ,  ni  par  conféquent  les  caufes  «■  vifion  &  la  féparation  de  ces  deux  traits 
des  maladies ,  &  que  leur  fcience  ne  rou-  |  détruifent  la  figure  du  nom  de  l’Hom- 
loit  que  fur  un  iÿftême  peu  sûr  de  la  me  ,  la  divifion  de  ces  deux  principes 
ftruélure  du  Corps  humain;  il  n’eft  pas  J  détruit  pareillement  la  vie  de  l’Homnae. 
furprenant  qu’ils  n’ayent  point  fait  le  Les  deux  principes  de  vie  fe  trouvent 
même  progrès  dans  cette  Science,  que  %  fclon  eux,  dans  toutes  les  parties  princi- 
l’ont  fait  nos  Médecins  d’Europe.  %  pales  du  corps, dans  rous  les  membres. 
Cependant  l’étude  de  la  Médecine  ne  |  &  dans  les  inteftins  pour  en  faire  la  vie 
lailTe  pas  d’être  confidérable  parmi  ces  ♦  &la  vigueur. 

Peuples ,  non-feulement  à  caufe  de  l’u-  Ils  font  auflî  trois  divifions  du  corps  ; 
tilité  qu’on  en  retire  pour  la  conferva-  f  l’une  eft  la  partie  droite  ,  &  l’autre  la 
tion  de  la  vie  ,  &  le  rétabliflèment  de  J  gauche.  Chacune  deces  parties  a  un  œil, 
la  fanté;  mais  encorepareequ’ils  font  per-  ♦  un  bras,  une  main,  une  épaule,  une 
foadez  que  c’eft  une  connoiflànce  qui  j  jambe ,  &  un  pied, 
a  une  liaifon  très-éaoite  avec  celle  des  *  La  fécondé  divifion  fe  fait  d’un  au- 
•  mouvemens  du  Ciel.  H  y  avoit  autre-  ^  rrcfcns  en  trois  parties,  qui  font  la  hau- 
fois  des  Ecoles  Impériales  de  Médecine.  re ,  la  moyenne ,  la  baffe. 

Les  Médecins  qui  font  maintenant  les  J  La  haute  le  prend  depuis  le  deffus  de 
plus  eftimez,  font  ceux  qui  ont  reçu  de  *  la  tête  jufqu’à  la  poitrine  :  la  moyenne 
pere  en  fils  les  connoiflânees  qu’ils  ont.  *  s’étend  depuis  la  poitrine  jufqu’au  nom- 
Les  Chinois  mettent  deux  principes  Z  bril  ;  &  la  derniere,  du  nombril  jufqu’à 
naturels  de  la  vie;  la  chaleur  vitale.  &  |  la  plante  des  pieds. 
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A  ces  deux  diftindions  ils  en  ajoû-  t  que  l’on  peut  juger  in&illiblement  de 
tent  une  troiCéme,  du  corps  en  membres  ^  leur  dilpofition;  de  même  qu’une  corde 
&  inteftins.  ^  plus  ou  moins  tendue  touchée  en  un 

Les  fix  membres  principaux  oùréCde  J  lieu  ou  en  un  autre,  d’une  maniéré  ou 
l’humide  radical ,  font  trois  à  gauche  i  |  plus  forte,  ou  plus  foible,  rend  des  fous 
fçavoir  le  Cœur  ,  le  Foye  ,  &  l’un  des  <>■  diâerens, Acfeitconnoîtrefielle  efttrop 
Reins  :  trois  à  droite  ;  les  Poumons ,  la  %  tendue  ou  trop  lâche. 

Rate,  &  l’autre  Rein,  qu’ils  appellent  la  J  Après  avoir  établi  ces  douze  fources 
porte  de  la  vie.  J  de  vie  dans  le  corps  de  l’Homme  ,  ils 

Les  Inteftins  ouïes  entrailles  dans  ont  cherché  dans  le  corps  desindicesex- 
lefquelles  ils  mettent  la  chaleur  vitale  ,  *  térieurs ,  qui  puiiTent  faire  connoître  les 
font  aufll  au  nombre  de  fix:  trois  à  gau-  J  difpofitions  intérieures  de  ces  douze  par- 
chej-lespetitslnteftins, ouïe  Péricarde ,  |  ties ,  Se  ils  ont  cru  les  avoir  trouvées 
la  Bourfe  du  fiel.  Se  les  Ureteres  :  trois  à  |  dans  la  Tête  ,  laquelle  eft  le  fiége  de 
droite  ;  fçavoir  les  grands  Inteftins  ,  «  tous  les  feus  qui  font  les  opérations  ani- 
l’Eftomach  ,  Se  la  troifiéme  partie  du  %  males  ;  Se  fe  figurant  des  rapports  né- 
Corps.  J  ceflaires  de  ces  fens  avec  les  fources  de 

Ils  reconnoiflènt  aulfi  certains  rap-  *  la  vie,  ils  ont  cru  que  la  Langue  fe  rap¬ 
ports  mutuels  des  membres  aux  Intel-  %  portoir  au  Cœur  ,  Les  Narines  aux 
tins.Ainfi  du  côré  gauche  ils  veulent  que  J  Poumons,  la  Bouche  à  la  Ratte  ,  lés 
les  petits  Inteftins  ayent  un  grand  rap-  |  Oreilles  aux  Reins,  Se  les  Yeux  au  Foye'; 
port  avec  le  Cœur,  la  Bourfe  du  fid  avec  Se  ils  penfent  pouvoir  tirer  de  la  cou¬ 

le  Foye ,  Se  les  Ureteres  avec  les  Reins:  X  leur  du  vifegc;  des  Yeux,  des  Narines, 
du  côté  droit  les  grands  Inteftins  avec  1  Se  des  Oreilles ,  du  fon  de  la  voix ,  Se 
IesPôûmons,l’Eftomach  avecla  Ratte,  |  des  faveurs  que  la  Langue  fent  oudé- 
Se  la  troifiéme  partie  du  Corps  avec  la  fire  ,  des  conjeélures  certaines  de  l’état 
Porte  de  la  vie  ,  ou  le  Rein  droit.  |  du  tempérament  du  corps  Se  de  la  vie. 
Ce  font  ces  parties  du  corps  ,  qui  J  ou  de  la  mort  d’un  malade, 
font  félon  eux  les  fiéges  naturels  de  la  *  J’ai  dit  qu’ils  font  le  Cœur,  le  Foye, 
chaleur  vitale ,  Se  de  l’humide  radical  ;  la  Ratte ,  les  Poumons  ,  Se  les  deux 
Se  c’eft  de  chacun  de  ces  endroits  qu’ils  |  Reins  le  fiége  de  l’humide  radical.  Se  les 
palTcnt  dans  les  autres  parties  du  corps,  J  fix  Inteftins  le  fiége  de  la  chaleur  vitale.  Il 
parlemoyendesefpritsSedufang,dont  1  faut  expliquer  maintenant  la  maniéré 
il  paroît  qu’ils  ont  connu  la  circulation  «•  dont  ils  penfent  que  cet  humide  radi- 
dès  le  premier  établiifement  de  leur  Mé-  S  cal ,  Se  cette  chaleur  vitale  fe  commu- 
decine,  environ  quatre  cens  ans  après  %  niquent  aux  autres  parties  du  corps,  lis 
le  Déluge.  |  établilfent  douze  voyes  ou  douze  ca- 

Ils- fuppofent  d’ailleurs  que  le  corps  |;  naux  ,par  Icfquels  ils  fe  répandent.  ' 
eft ,  par  le  moyen  des  Nerft ,  des  Muf-  «  Il  y  a  un  canal ,  difent-ils,  par  lequel 
des ,  des  Veines ,  St  des  Arteres,  comme  J  l’humide  radical  va  du  Cœur  aux  Mains, 
une  efpéce  de  Luth,  ou  d’inftrument  J  ëcisnoaiTaeatcecunzlChaochunjynking. 
harmonique  ,  dont  les  parties  rendent  *  C’eft  par  les  mêmes  routes  que  les 
divers  fons ,  ou  plutôt  ont  une  certaine  Inteftins  ,  qui  font  unis  au  Cœur  ,  en- 
elpéce  de  tempérament  qui  leur  eft  pro-  %  voyent  la  chaleur  vitale;  Sc  cette  voiture 
pre,  à  raifon  de  leur  figure ,  de  leur  fi-  J  de  chaleur  fe  nomme  Cheu  tai  yang  kjng. 
tuation  ,  &  de  leurs  divers  uüges ,  &  J  Ces  deux  origines  unies  enfemble  font 
que  c’eft  par  le  moyen  des  Pouls  diffé-  ^  une  des  fources  de  la  vie. 
rens  qui  font  comme  les  fons  divers  Le  Foye  envoyé  l’humide  radical 

lesdiverfes  touches  de  ces  inftrumens,  |  aux  Pieds  ,  &  le  canal  par  où  il  plTe , 

fe 
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fc nomme 5o l^ue y n  king ;  & c cftk  bour-  *  tenans  :  &  le  Midi  cft  k  partie  du  Ciel , 
fedu  fiel  qui  y  fait  couler  k  chaleur  vi-  j  qui  regarde  principalement  ces  partiesi 
raie  par  un  chemin  qui  fè  nomme  So  %■  parce  que  c’Æ  là  le  fiége  de  k  chaleur  ; 
diiao  jang  king.  %  c’eft  en  Eté  qu’ils  obfervent  les  afedions 

Les  reins  envoyent  auffi  l’humide  ra- J  du  cœur.  . 
dical  par  une  autre  route,  &  les  urete-  J  Lefoye  appartient  à  l’élément  de  l’air, 
res  la  chaleur  vitale.  Ces  canaux  entre-  «•  de  même  que  k  bourfe  du  fiel  :  &  l’un 
tiennent  le  commerce  de  k  vie  dans  le  %  &  l’autre  a  rapport  avec  le  Levant ,  qui 
côté  gauche  du  corps;  cft  le  lieu  d’où  naiflênt  les  vents  &  k  vé- 

Dans  le  côté  droit  lespoulmons  en-  |  gétation,  &  c’eft  au  Printems  qu’il  feut 
voyent  l’humide  radical  aux  mains  par  v  obfèrver  les  difpofitions  de  ces  deux  par- 
une  route  qui  fe  nomme  Cheu  taijn  kfiigi  .t  ties. 

&  les  grands  inteftins ,  k  chaleur  vit&  J  Les  reins  &  les  ureteres  appartien- 

par  le  canal  Chengyang  ming  king.  J  nent  à  l’eau  ^  &  ont  rapport  au  Septen- 

.  Delà  ratte  l’humide  radical  va  aux  ^  trion;  d’où  vient  quel’HyVereft  le  rems 
pieds,  &de  l’eftomachk  chaleur  vitale,  *  le  plus  propre  à  obferver  leurs  indica- 
ï un  pzT  Soyang  ming  kjng  ,  &  l’autre  par  J  tions. 

So  taiyn  king.  J  Ce  font  les  métaux  qui  dominent  fur 

De  k  porte  de  k  vie ,  l’humide  radi-  J  les  poulmons ,  &  fur  les  grands  intef- 
cal  va  aux  mains  par  Cheu  kjue yn  kjng ,  tins ,  aufll-bien  que  le  Couchant  &rAu- 
&  k  chaleur  vitale  de  la  troifiéme  par-  tomne  ,  qui  eftle  tems  fie  leurs  indica- 
tie  du  cops  aux  pieds ,  par  Cheu  chaoyang  tions. 

kjngi  J  Enfin  k  ratte  &  l’eftomach  tiennent 

C’eft  ainfi  que  félon  k  docftrine  des  J  de  k  nature  de  k  terre  :  Es  regardent 
Chinois  ^  k  vie  &  k  vigueur  fe  diftri-  le  mEieu  du  Ciel  entre  les  quatre 
buent  par  tout  le  corps  :  &  pour  être  *  points  cardinaux  ,  &  c’eft  le  troifiéme 
fçavant  Médecin  parmi  eux,  il  faut  bien  %  mois  de  chacune  des  fàifons,  qui  eft 
connoîtrecesfixfources  de  viciquipro^  *  le  tems  de  leurs  indications  particu- 
cedent  de  ces  douze  origines  ,  en  bien  liercs. 

fçavoirles  routes  &  les  chemins,&  les  al-  La  porte  de  k  vie  &  k  troifiéme  par- 
térations  dont  eEes  peuvent  être  capa-  J  tie  du  corps  ,  font  fournis  au  feu,  &  à 
blés.  -  *  l’eau ,  &  reçoivent  les  imprelfions  du 

Apès  cette  connoiftànce  de  la  conf-  |  cœur  &  des  reins  qu’Es  communiquent 
trudionducorpsde  l’homme  ,  laquelle  %  aux  autres  parties, 
eft  félon  l’ancienne  Anatomie  des  Chi-  %  Ils  raifonnent  à  peu  près  comme  nous 
nois,&qui,  comme  l’on  voit,  n’eft  pas  furies  accords  &les  oppofitions  de  ces 
trop  éxa(fte  ;  ils  veulent  que  l’on  palTe  à  |  élémens  avec  le  corps  de  l’homme  ,  ce 
kconnoiilànce  des  corps  extérieurs,  qui  J  qui  en  fait  les  maladies  &  les  altéra- 
peuvent  altérer  lecorps  de  l’homme.  «■  tions. 

Ces  corps  font  félon  eux ,  les  élemens  S  C’eft  par  k  différence  de  pouls  qu’Es 
qu’ils  réduifent  au  nombre  de  cinq  ;  la  |  prétendent  découvrir  infailliblement 
Terre,  les  Métaux  ,  l’Eau  ,  l’Air,  &  le  |  toutes  les  difpofitions  de  chacune  des 
Feu.  C’eft  de  tous  ces  élemens  que  le  |  parties  du  corps  ;  &  voici  leurs  principes, 
corps  humain  cft  compofé  j  &  teUement  «  C’eft  le  mouvement ,  difent-Es ,  qui 
difpofé,  qu’il  y  a  des  parties  dans  lefquel-  *  faitlepouls,  &  ce  mouvement  eft  caufé 
les  un  élément  domine  plus  que  les  au-  J  par  le  flux  &  le  reflux  du  fang  &  des  cf 
très.  prits,  qui  font  portez  à  toutes  les  parties 

■-  C’eft  le  feu  qui  domine  fur  le  cœur  &  f  du  corps  par  ces  douze  routes  donc  nous 
&  fur  les  premiers  inteftins  qui  fontac-  *  avons  parlé. 

Tome  ni. 
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Tout  ce  qui  méat  pouflèquelquc  corps  «  ua  oreiller.  Ils  appliquent  enfuitc  les 
mobile  j  ajoûtent-ils  ,  &  tout  ce  qui  eft  %  quatre  doigts  le  long  de  l’artere ,  tantôt 
mû  ,  ou  cède,  on  réfifte  ;  ainfi  comme  %  mollement,  tantôt  avec  force.  Ils  font 
lefàng  &  les  efprits  font  dans  un  mou-  J  un  tems  très  -conGdérable  à  examiner 
vement  continuel  qui  pouilè  &  preilèles  les  battcmens,  &  à  en  démêlerlesdifîe- 
vaiifeaux  dans  lefquels  ils  font  portez,  il  rcnces,  quelque  imperceptibles  quelles 
feutnéceflàirement  qu’il  y  ait  des  batte-  t  foient ,  &  félon  le  mouvement  moins 
mjcns  de  pouls.  ^  fire'qucnt  ou  plus  vite  ,  plus  plein  ou 

C’eft  lafcicnce&la  parfaite  connoiC-  4  plus  foible,  plus  uniforme  ou  moins  ré- 
ûnce  de  ces  battemens  &  de  ces  percuf-  gulier  qu’ils  obfervent  avec  la  plus  gran- 

fions  qui  peut  faire  connoître  la  difpo-  %  de  attention  ,  ils  découvrent  la  fource 
fition  du  corps ,  &  les  aiieétions  qu’ils  J  du  mal ,  de  forte  que  fans  interroger  le 
reçoivent  des  élémens.  C’eftparces  bat-  J  malade,  ils  lui  difenten  quelle  partie  du 
temens  que  l’on  peut  connoître  la  na-  «  cor|)s  il  fentdela  douleur, ouà  la  tête, 
ture  du  fang  &  des  efprits  ,  les  défauts  &  *  ou  à  l’cftomaeh ,  ou  au  bas  ventre ,  &  fi 
les  excès  qui  s’y  peuvent  trouver  j  &  c’efl:  J  c’eft  le  foye  ou  la  ratte  qui  foit  attaquée  : 
l’adreffe  des  habiles  Médecins ,  de  les  re-  *  ils  lui  annoncent  quand  la  tête  fera  plus 
gler  ,  &  de  les  réduire  à  leur  juftetem-  «■  libre,  quand  il  recouvreral’appetiqquand 
péramenr.  %  l’incommodité  ceflèra. 

Dans  tout  le  mouvement  il  y  a  deux  J  Je  parle  des  Médecins  habiles ,  &  non 
choies  à  obferver  ;le  lieu  où  il  le  fait  &  |  pas  de  plufieurs  autres  qui  n’exercent  la 
fa  durée:  c’eft  ce  qui  a  obligé  les  Mé-  *  Médecine  que  pour  avoir  de  quoi  vivre, 
dccins  Chinois  de  marquer  les  lieux  du  %  &  qui  n’ont  ni  émde  ni  expérience.  Mais 
corps  où  l’on  peut  examiner  le  pouls ,  J  il  eft  certain,  &  l’on  ne  peut  en  douter 
&  le  tems  de  les  battemens.  J  après  tous  les  témoignages  que  l’on  en 

L’ufage  de  la  faignée  eft  très-rare  ^  a ,  que  les  Médecins  de  la  Chine  ont  ac- 
parmi  eux  ,  quoiqu’on  ne  peut  pas  nier  S  quis  en  cette  matière  desconnoiflànces 
qu’ils  n’en  ayent  eû  connoilTance.  Ce  J  qui  ont  quelque  choie  d’extraordinaire 
n’eft  que  par  les  Médecins  de  Macao  J  &  de  furprenant. 

au’ils  ont  connu  l’üfage  du  lavement.  Parmi  plufieurs  exemples  qu’on  pour- 

s  ne  blâment  pas  ce  rêmede  5  mais  par-  S  roit  citer  ,je  n’en  rapporterai  qu’un  feul. 
ce  qu’il  leur  eft  venu  d'Europe,  ils  l’ap-  %  Un  MilEonnaire  tomba  dangereufement 
pellent  le  remede  des  Barbares.  *  malade  dans  les  prifons  de  Nankjng,  Les 

Toute  leur  fcience  confifte  dans  |  Chrétiens  qui  fe  voyoient  prêts  de  per¬ 
la  connoiffance  du  pouls  ,&  dans  l’ufa-  dreleurPafteur, engagèrent  un  Méde- 
ge  des  fimples  qu’ils  ont  en  quantité,  J  cin  de  réputation  à  venir  le  viCter.  Il  fe 
&  qui,  félon  eux  ,  ont  des  vertus  fin-  J  rendit  â  leurs  inftances  ,quoiqu’avecun 
gulieres  ,  pour  guérir  les  diverfes  ma-  J  peu  de  peine.  Il  vint  dans  la  prifon  : 
ladies.  après  avoir  bien  confidéré  le  malade ,  9: 

Ils  prétendent  connoître  par  les  feuls  %  lui  avoir  tâté  le  pouls  avec  les  céremo- 
battemens  du  pouls  quelle  eft  la  fource  |  nies  ordinaires  ,  il  compolà  à  l’inftant 
dumal,&  en  quelle  partie  du  corps  il  *  trois  médecines  ,  qu’il  lui  ordonna  de 
réfide.  En  effet,  ceux  qui  font  habiles  ,  «  prendre;  l’une  au  matin  ,  l’autre  à  une 
découvrent  ou  prédifent  affez  jufte  tous  |  heure  après  midi  ,  &  la  troifiéme  fur  le 
les  lymptômes  d’une  maladie;  &  c’eft-là  J  foir. 

principalement  ce  qui  a  rendu  les  Mé-  J  Le  malade  lè  trouva  plus  mal  la  nuit 
decins  Chinoisficélébres  dans  le  monde.  «  fuivante  ;  il  perdit  la  parole ,  &  on  le 
Quand  ils  Ibnt  appeliez  chez  un  ma-  «  crut  mort  :  mais  dès  le  grand  matin  il  fe 
hde,  ils  appuyent  d’abord  fon  bras  fur  J  fit  un  fi  grand  changement,  que  le  Mé- 
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decin  lui  ayant  encore  tâte' le  pouls,  af-  ^  fortes,  qui  ne  font  composes  la  plupart 
fûra  qu’il  étoit  gue'ri  ,  &  qu’il  n’avoit  ^  que  des  herbes,  des  feüilles  ,  des  raci- 
qu’à  garder  un  certain  re'gune  durant  ?  nés,  des  fiuits,  &  de  femences  féches. 
fi  convalefcence  ;  &  en  effet  il  futréta-  î  Ils  ont  quantité  de  Cinplcs  qui  fe 
bli  par  ce  moyen  dans  une  famé  par-  %  débitent  dans  toutes  les  Villes  del’Em- 
fiite.  %  pire.  Une  Province  empirunte  de  l’autre 

Il  y  a  des  Médecins ,  qui  loriqu’ils  ce  quelle  n’a  pas.  Il  y  a  des  Foires ,  où 
vifitent  les  malades,  font  porter  ou  dans  é-  l’on  ne  vend  que  des  remedes,  &des 
leur  chaifc  ,  ou  par  un  Domeftique  qui  Boutiques  qui  ne  font  garnies  que  de 
les  luit ,  une  Armoire  à  plufieurs  layet-  %  fimples ,  dont  il  eft  aifé  de  le  pourvoir, 
tes ,  dont  chacune  eft  partagée  en  plus  ^  Les  Médecins  Chinois  permettent 
de  quarante  petits  compartimens  bien  l’eau  aux  malades;  mais  ils  veulent  qu’el- 
garnis  de  racines  &  de  umplcs,qmfe  le  foit  cuite.  A  l’égard  d’autre  nourriture, 

donnent  félon  les  maladies,  &  qui  font  ^  ils  l’interdifent  d’ordinaire;  ou  fl  le  ma- 
ou  fudorifiques  ,  ou  bien  qui  fervent  à  t  lade  eft  prefle  de  la  faim  ,  ils  ne  lui  en 
purifier  le  fang  Se  les  humeurs,  à  fortifier  laiffent  prendre  que  très-légerement.  La 
l’eftomach,  à  difliper  les  vapeurs,  àref-  *  raifon  qu’ils  en  apportent,  c’eft  que  les 
ferrerleventre,  ou  à  difpolèr  peuàpeuà  <>■  corps  étant  indifpofez,  l’Eftomachn’eft 
l’évacuation.  %  guéres  propre  à  faire  fes  fondions,  & 

Il  y  en  a  d’autres  qui  ne  portent  point  ^  que  la  digeftion  qui  fe  fait  en  cet  état , 
d’armoire ,  mais  qui  donnent  la  recette ,  eft  toujours  pernicieufe. 

&  qui  laiffent  aux  malades  la  liberté  ou  $  Du  refte  l’honoraire  qu’ils  exigent 
de  les  prendre  chez  eux,  ou  de  les  acheter  %  pour  leurs  vifltes  &  pour  leurs  remedes  , 
chez  les  Droguiftes ,  qu’on  trouve  dans  *  eft  très-modéré.  Après  une  première  vi- 
prefque  toutes  les  Villes  ,  &  qui  ont  de  J  flte,  ils  ne  retournent  point  chez  lema- 
grandes  Boutiques  fournies  d’excellens  lade ,  à  moins  qu’on  ne  les  y  appelle  t 
remedes  At  trèsiprécieux.  Quelques-uns  %  par-là  on  eft  en  liberté  de  choifir.  un 
croiroient  fe  dégrader  en  fourniffant  des  ^  autre  Médecin  ;  ce  qui  arrive  aflèz  fou- 
remedes  ,  &  ceux-là  d’ordinaire  font  «  vent ,  quand  on  n’eft  pas  content  des 
payer  leurs  vifites  bien  plus  cher  que  remedes  que  le  premier  a  donnez, 
les  autres.  %  Comme  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans 

On  voit  aufli  une  efpéce  de  Charla-  *  la  Médecine  Chinoife ,  eft  l’habileté  des 
tans ,  qui  vont  ramaflèr  quantité  de  re-  J  Médecins  à  juger  des  maladies  par  les 
certes,  &  qui  après  avoir  examiné  la  mar-  *  battemens  du  Pouls  ,  &  à  connoître 
ladie,  répondent  de  vous  guérir,  &  con-  %  l’utilité  des  fimples  ,  dont  ils  compofont 
viennent  d’un  prix  qu’on  ne  leur  don-  %  lèurs  remedes  ;  on  fera  fans  doute  bien 
ne  qu’en  cas  de  guérifon.  *  aife  d’apprendre  des  Chinois  mêmes ,  en 

Mais  ce  qui  fait  la  fortune  de  beau-  *  quoi  confifte  leur  fecret  fur  le  Pouls  , 
coup  de  Médecins,  c’eft  de  guérir  quel-  J  &  quel  ufage  ils  font  de  leurs  fimples. 
ques  Mandarins  diftinguez  ,  ou  quel- C’eft  ce  qu’on  verra  premièrement , 
ques  perfonnes  riches  ;  car  outre  ce  qui  J  par  un  Traitté  qu’a  fait  fur  le  Pouls  un 
leur  eft  donné  pour  chaque  viGte  ,  ils  J  ancien  Auteur  Chinois  ;  en  fécond  lieu , 
reçoivent  des  gratifications  très-conü-  ♦  par  l’Extrait  que  je  vais  donner  de  l’Her- 
dérables.  *  hier  Chinois  ;  en  troifiéme  lieu,  par 

Les  Médecins  Chinois,après  avoir  mis  %  diverfes  recettes  que  les  Médecins  em- 
cn  ufage  leurs  décodions  de  fimples  ,  J  ployent  pour  les  différentes  maladies. 

&  rendu  la  finté,  comptent  beaucoup  é-  Tous  les  Chinois  reconnoiflènt  pour 
fur  leurs  Cordiaux  pour  extirper  le  mal  ^  Auteur  du  Traitté  furie  Pouls,  lenom- 
jufqu’à  fa  racine;  ils  çn  ont  de  toutes  les  J  mé  Ouang  chox  ho ,  qui  vivoit  fous  la  Dy-r 
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naftie  Tjm ,  ccft-à-dire,  quelques  cen-  |  n’a  peut-être  rien  de  plus  ancien  &  de 
-raines  d’années  avant  l’Ere  Chrétienne.  *  meiÛeur  en  ce  genre.  On  a  omis  quel- 
Le  Pere  Hervieu  ancien  MifGonnaire  I  ques  endroits  du  texte,  ou  parce  qu’ils 
rie  la  Chine  ,  qui  a  pris  la  peine  de  le  J  ne  contiennent  rien  qui  ne  foir  ailleurs 
craduire  en  notre  Langue  ,  croit  que  J  exprimé  plus  nettement,  ou  parce  quéj 
c’eftplûtôtuneCompilationqu’unTrair-  *  pour  être  entendus  en  Europe ,  ils  de- 
xé  fait  par  un  feul  &même  Auteur.  manderoient  de  longues  explications, 

Ce  qu’ilyade  vrai, c’eft  que  la  Chine  J  également  inutiles  ôcennuyeufes. 


SECRET  DU  POULS. 

TRADUIT  DU  CHINOIS- 

-PREMIERE  P  J  RTI  E‘ 

TEXTE-.. 

O  DR  connoître  les  maladies ,  &  J  Commentaire. 

1  juger  fi  elles  font  mortelles  ou  non, 

on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d’exa-  S  Le  Rein  droit  s’appelle  autrement 

miner  4e  Pouls.  S  Ming  mn ,  porte  de  la  vie. 

Dans  les  maladies  du  Cœur,  c’eft  le  I 
Pouls  du  carpe M  gauche  qu  il  ^  NOTES. 

faut  confulter.  J  .  ,  , 

Dans  les  maladies  du  Foye,  c’eft auffi  |  Lés  Médecins  Chinois  fiippofent 
la  main  gauche  qu’il  faut  prendre  5  mais  comnaunément ,  &  difent  foüvent  que 
il  faut  examiner  le  Pouls  précifément  *  le  Rein  droit  eft  le  Rélèrvoir  Séminal, 
à  la  jointure  du  carpe,  avec  l’Os  qu’on  ^  &  que  c’eft  la  raifon  pourquoi  on  l’a 
nomme  C»te»r.  J  nommé  Portedela  vie.  J’ênailuun,  qui 

Dans  les  maladies  del’Eftomach ,  exa-  «  explique  autrement  l’origine  de  ce  nom, 
minez  le  Pouls  du  carpe  de  la  main  droi-  %  &  qui  prétend  que  c’eft  principalement 
te,  &  dans  les  maladies  du  Poumon,  J  auReindroitquedoits’attribuerlechan- 
examinc-2  à  la  même  main  le  Pouls  de  |  gement  du  fang  en  femencc. 
la  jointure.  «• 

Dans  les  maladies  des  Reins ,  il  faut  *  TEXTE, 

examiner  le  Pouls  immédiatement  plus  % 

haut  que  la  jointure  ,  à  l’extrémité  du  J  Rien  n’eft  plus  aifé  que  cette  dif- 
Cubitus  -,  à  la  main  droite,  pour  le  Rein  j  tinétion  des  diftérens  endroits  où  il  ftut 
droit  ;  à  la  main  gauche ,  pour  le  Rein  f  tâter  le  Pouls  dans  les  maladies  de  ces 
gauche!  %  cinq  différentes  parties  nobles.  Mais 

l’examen 
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rexamen  du  Pouls  ne  laiflc  pas  d’étre  *  garantir  cette  conclufion.  Je  ne  trouve 
par  bien  des  endroits  fort  difficile.  Le  *  point  que  les  Médecins  Chinois  dans 
mouvement  continuel  de  circulation  ,  4-  leurs  Livres  diftinguent  nettement  les 
où  font  jour  &  nuit  le  capitaine  &  fôn  artères  &  les  veines ,  ni  le  chemin  que 
efcorte  ,  eft  à  la  vérité  déterminé  à  un  J  fait  le  làng  pour  s’éloigner  du  cœur,  ôcy 
certain  nombre  de  tours:  mais  il  ne laiflè  ^  revenir. 

pas  d’y  avoir  dans  le  Pouls  mille  diôé-  t  Ils  ont  des  Lettres  que  les  Euro- 
rences ,  fuivant  la  différence  du  lêxe ,  de  t  péans  ,  en  rraduilànt  des  Dictionnaires , 
l’âge ,  de  la  ftature  ,  Sc  des  làifons.  J  ont  fait  répondre  à  nos  mots,  Artères  , 

*  Veines  ,  Nerfs.  Mais  foie  que  je  lilè  les 
Commentaire.  •4-  Médecins  Chinois ,  foit  que  j’interroge 

Z  ceux  qui  vivent,  je  ne  trouve  point 
L  E  Capitaine  ,  c’eft  le  ffing  (,  Hiué,')  J  que  fous  ces  mots  ils  renferment  jufte 
Son  efcorte  font  les  eljsrits  (  Kt.)  Le  fang  |  les  idées  que  nous  avons  aujourd’hui , 
coule  dans  les  vaiffeaux  &  les  cfprits  en  |  &  il  faut  dire  que  fi  la  Chine  a  eu  au- 
dehors.  Ils  font  dans  un  mouvement  ^  trefois  ces  connôiffances ,  comme  cer- 
perpétuel  de  circulation  ,  &  doivent  fai-  |  taines  expreffions  portent  à  le  penlèr  , 
re  dans  l’efpace  d’un  jour  &  d’une  nuit  J  elle  les  a  perdues  il  y  a  du  tems. 
cinquante  tours.  C’eft  le  nombre  dé-  *  En  traduifant  le  Commentaire  Chi- 
terminé  dont  parle  le  texte.  v-  nois ,  j’ai  mis  :  Son  efcorte  font  les  efprits, 

^  J’ai  cru  que  des  divers  fens  qu’a  la  let- 
NOTES  *  tre  Ai  ,  aucun  ne  convenoit  mieux  à 

v-  cet  endroit.  J’avertis  cependant  que  cet- 
Dans  l’elpace  d’une  refpiration  ,  %  te  lettre  peut  encote  lignifier ,  atr ,  'va‘- 
c’eft-â-dire,  d’une  expiration,  &  dune  %  peur,  humeur,  matière,  &c. 
infpiration  ,  le  Pouls  bat  communé-  ^ 

ment  quatre  fois  ,  &  le  fang  &  les  ef-  -4  TEXTE, 

prits  font  fix  pouces  de  chemin.  Com-  % 

me  dans  douze  heures  Chinoifes ,  qui  2  Chaque  làifon  de  l’année  a  fon 
font  un  jour  &  une  nuit,  on  compte  en  ÿ  Pouls  propre. 

tout  treize  mille  cinq  cens  relpirations ,  j  Dans  la  première  &  fécondé  Lune , 
le  chemin  d’un  jour  fera  de  huit  cens  4-  tems  du  régné  du  bois  ,  le.  Pouls  du 
dix  Tchang  (c’eft  une  mefure  qui  a  dix  %  Foye,  qui  répond  au  bois ,  eft  Hien  , 

Tché,  ou  pieds  de  chacun  dix  pouces.  )  \  c’eft-à-dire  ,  à  un  mouvement  de  tré- 
Or  le  plus  long  chemin  du  fang  &  des  ^  mulations  longues ,  tel  à  peu  près  qu’eft 
efprits  dans  le  corps  humain  ,  n’eft  que  î  celui  des  cordes  de  l’inftrument  nom- 
de  feize  Tchang  deux  pieds.  Par  confé-  %  mé  Tceng  *.  *  Il  a 

quent  le  fang  fait  en  un  jour  &  une  J  Dans  la  quatrième  &  cinquième  Lune  treize 
.  nuit  cinquante  fois  ce  tour.  On  a  tiré  *  le  Pouls  du  Cœur,  qui  répond  au  feu, 
ceci  des  Chinois,  mais  non  pas  de  l’en-  4  eft  comme  regorgeant  Hong. 
droit  du  Livre  qu’on  traduit.  %  Quant  à  l’Eftomach ,  qui  tépond  à  la 

Quand  on  ttiduit  Mouvement  conti-  J  terre,  fon  Pouls  à  la  fin  de  chaque faifon 
nuel  de  circulation  ,  on  n’aide  point  à  la  •4'  C  à  la  ttoifiéme,  fixiéme  ,  neuvième  & 
lettre  :  les  expreffions  Chinoifes  le  di-  4  douzième  Lune,)  doit  avoir  une  lenteur 
fent.  Delà  il  paroît  naturel  de  conclure  %  modérée  0:^4».  A  la-feptiéme  &  huitième 
que  la  circulation  du  fang  découverte  fi  Lune,  qui  eft  le  régné  du  métal,  le  Pouls 
récemment  en  Europe  ,  a  été  connue  du  Poumon,  qui  y  répond  ,  eft  délié, 
des  Chinois,  du  moins  depuis  deux  mille  4  fuperficiel,/ft>K  ;  court,  ro4«j  &  ai- 
ans.  Je  fuis  cependant  fort  éloigné  d’ofer  J  gte ,  4f. 

Tome  111. 


Eeeee 
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A  la  dixiéme  &  onzième  Lune, c’cft  * 
le  régné  de  l’eau.  Le  Pouls  des  Reins  ❖  ^  ^  ^ 

qui  y  répond  ,  eft  profond,  Tchin,  ôc  %  Enîin,  quand  le  mari  &  la  femme 
délié,  Sié,  I  ne  fe  tiennent  pas  dans  l’ordre,  il  y  a 

Voilà  la  Ctuation  ordinaire  du  Pouls  *  auffi  des  régies  pour  juger  fi  le  mal  eft 
par  rapport  aux  différentes  faifons  dans  £  mortel  ou  non. 
un  fujet  fâin.  Si  le  Pouls  que  nous  ve-  4- 

nous  d’alEgner  à  chacune  de  ces  cinq  S  Commentaire. 

parties  nobles  par  rapport  aux  différen-  J 

tes  fiifons  de  l’année ,  le  trouve  chan-  Par  exemple  ,  que  le  cœur  ait  le 
gé  en  fon  contraire  ,  la  vie  eft  dès-  |  Pouls  du  poumon ,  c’eft  le  mari  qui  a 
lors  en  danger.  ■9-  le  Pouls  de  la  femme. 

Commentaire.  |  TEXTE, 

t 

C’eft-à-dire ,  fi  le  Pouls  du  Cœur  fe 
trouve  profond  &  délié  Tcfei»  &  Sié,  ce¬ 
lui  du  Foye  court  &  aigre  loan  &  fe. 

Celui  des  Reins  lent ,  ouan  ;  celui  des 
Poûmons  regorgeant^  hong  ,  &  celui  de 
l’Eftomach  long  &  tremblant ,  tchang 
&  bien, 

TEXTE. 

S I  l’altération  eft  telle ,  que  l’enfant 
foit  foûtenu  par  fa  mere ,  le  mal  n’eft 
pas  grand. 


C  0  1 


M  E  N  T  A  I  R  I 


Par  exemple ,  fi  le  pouls  du  Cœur 
eft  lent  ouan ,  celui  de  l’eftomach  enflé 
&  regorgeant  hong  ;  celui  des  poumons 
profond  ,  tch'm. 

TEXTE. 

Mais  C  la  mere  charge  l’enfant la 
maladie  fera  longue. 

Commentaire. 

Par  exemple  files  reins  communi- 
quent  leur  mal  au  foye,  ou  fi  le  foye 
communique  fon  mal  au  cœur.  J 


«  D  A  N  s  le  Printems  avoir  le  Pouls  du 
%  poumon ,  cela  eft  mortel.  Pour  le  Pouls 
I  du  cœur ,  paffe  ;  car  le  cœur  eft  le  fils 
J  du  foye ,  qui  a  les  reins  pour  mere,  ^ 
%  l’eftomach  pour  époufe. 

* 

%  ,  Commentaire. 

L  E  bois ,  le  feu ,  la  terre  ,  le  métal , 
!■  l’eau.  Voilà  l’ordre  de  la  génération  de 
I  ces  cinq  élémcns  :  .la  terre  ,  le  bois, 
I  l’eau ,  le  feu ,  Je  métal.  Dans  cet  ordre 
'  ils  fe  détruifent.  Des  cinq  TySiwgoupar- 
»  ties  nobles  ci-deffus  marquées,  le  pou- 
.  mon  répond  au  métal.  Le  métal  détruit 
I  le  bois.  Ainfi  dans  le  Printems ,  qui  ré- 
J  pond  au  bois  ,  avoir  le  Pouls  du  poû- 
mon,  cela  eft  mortel. 

* 

<9  ■ 

I  TEXTE, 

9-  Au  Printems  avoir  le  Pouls  de  l’ef- 
S  tomach,cn  Hyverle  Pouls  ducœur, en 
t  Eté  celui  du  Poumon  ;  en  Automne, 
celui  du  foye ,  tout  cela  eft  fort  mau¬ 
vais. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  différons 
Pouls  propres  des  différentes  faifons , 
eû  égard  à  l’ordre  de  génération  ou 
d’oppofition  des  cinq  élémcns. 


Le  Commentateur  paroît  ici  s’ex-  ^ 
primer  peu  exadement  :  mais  onle  tra-  « 
duit  comme  il  eft.  .  % 


Commentaire. 


I  l  eft  dit  dans  un  endroit  de  ce  Li- 
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vre,  que  quand  au  Princems  on  a  le  ♦  la  trémulation  qui  lui  eft  propre,  l’alté- 
Pouls  de  la  fin  des  quatre  Saifons,  au-  ■<>  ration  n’eft  pas  grande  ;  mais  s’il  venoit 
trementdit  le  Pouk  de  l’eftomach ,  qui  %  à  perdre  la  trémulation,  &  qu’il  n’eût  plus 
répond  à  la  terre  ;  la  maladie  commune-  J  que  la  lenteur  propre  du  Pouls  de  l’efi- 
mcnt  n’eft  pas  dangereufe ,  &  fe  guérit  J  tomach  qui  répond  à  la  terre  ,  le  mal 
affez  fouventlàns  remedes.  alors  feroit  dangereux. 

Ici  l’on  dit  qu’au  Printems  avoir  le  |  La  terre,  quand  elle  domine  engen- 
Pouls  de  l’eftomach,  cela  cft  mortel  ;  *  dre  le  métal. Or  le  métal  détruit  le  bois 
Comment  ces  deux  choies  s’accordent-  «;  qui  répond  au  foye&au  Printems.  Voilà 
elles?  Le  voici.  Par  exemple  ,  quand  «■  la  lolution  delà  difficulté  propolee,  &  le 
dans  le  Printems  le  Pouls  du  foyeeft  en  J  fens  de  l'endroit,  où  IcTextedit:  quand 
même  tems  lent  &  trémuleux  Ouan  &  J  le  mari  &  la  femme  ne  fe  tiennent  pas 
Hien ,  quoiqu’û  ait  la  lenteur  Oua;^  pro-  «•  dans  l’ordre  ,  &c.  Appliquez  cela  aux 
preduPouls  de  l’eftomachis’il  confcrve  5  Pouls  propres  des  autres. 

VOICI  UNE  TABLE  DES  CINQJELEMENS  DONT  ON  PARLE. 


NOTES.  ■4-  mach  à  la  terre,  y  trouvant  une  analo- 

gie  telle  quelle. 

S’àgit-il  des  Saifons  de  l’année  ?  Les  *  S’agit-il  des  cinq  Planettes  ?  Saturne  , 
Chinois  font  répondre  le  Printems , du  J  s’appellel’Etoile,  ouiaPlanettedelaTer- 
moins  les  deux  premiers  mois  au  bois  j  |  re.  Jupiter ,  la  Planecte  du  Bois  ;  Alors,  h. 
les  deux  premiers  mois  de  l’Eté  au  feu  ;  j  Planette  du  Feu.  E'enus,  la  Planecte  du 
ceux  de  l’Automne  au  métal,  &  ceux  de  >  Métal,  ScAfftearf  ,  la  Planette  de  l’Eau. 
l’Hyveràl’eau.  Alaterrequieftaumilieu  J  Eft-ceccs  cinqEléroensquioatdon- 
commetenantunpeudetout,ilsfont  ré-  J  né  les  noms  aux  cinq  Planettes  ?  Eft-ce 
pondreledernier  mois  de  chaque  Saifon.  *  fur  le  nombre  des  Planettes  qu’caia  dé- 
S’agit-il  des  parties  nobles  du  corps  hu-  *  terminé  ces  cinq  Elemens  ?  G’eft  ce  que 
main?  Les  Médecins  font  auffi  l’applica-  %  je  ne  puis  dire, 
tion  à  cette  Table  ,  &  font  répondre  le  TEXTE 

foye  au  bois,  le  cœur  au  feu,  le  poû- « 

mon  au  métal ,  les  reins  à  l’eau,  ^l’efto-  %  Il  ffiut  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
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confondre düFérentes  elpéces  de  Pouls,  J  Hsn^Cgnifie regorgeant,  &C^efigni- 
qui  ont  entre  eux  quelque  reflemblance.  *  fie  p  lein.  T chin  fignifie  enfoncé  ,profond, 
Par  exemple,  le  Pouls  que  nous  appel-  %  fo«fiiyant  en  bas  &  fe  cachant.  i'ia,c’eft 
Ions  Hif» ,  &  celui  que  nous  nommons  J  quand  il  fait  fur  le  doigt  à  peu  près  la 
Kin  -,  le  Pouls  é’.ie,  &  le  Pouls  Ouei  j  le  j  fenfation  qu  y  feroit  une  goutte  d’eau. 
Pouls  Feoii  ,  &  le  Pouls  Kong  ;  le  ^  Fo ,  c’eft  foible. 

Pouls  Hong  ,  &  le  Pouls  Ché  ont  entre  % 

eux  quelque  rapport.  Cependant  leurs  J  TEXTE, 

indications  font  très-différentes  ,&  fou-  * 

vent  contraires.  Le  Pouls  nommé  Tchin  -e»  H  faut  donc  s  appliquer  à  bien  con¬ 
fie  le  Pouls  nommé  vont  au  même  t  le®  proprietez  des  Pouls ,  fçavoit 

but  par  divers  chemins.  Pour  ce  qui  eft  l  en  ther  à  propos  des  conclufions;  après 
.  des  deux  Pouls é'ia  fie  Fo,  ils  ont affez de  *  quoi ,  moyennant  une  fuffifante  con- 
rapport ,  même  en  leurs  indications.  «  noiflànce  des  drogues ,  on  peut  fe  mêler 
%  de  Médecine. 

NOTES.  I  Le  Pouls  du  Carpe  eft-il  Fié  prompt? 

A  coup  fur  il  y  a  mal  de  tête  ;  s’il  eft 
L’explication  de  ces  divers  |  Hi??rtrémuleuxlong,c’éftcardialgie(a); 
noms  viendra  dans  la  fuite  du  Texte ,  fie  %  s’il  eft  Kin ,  trémuleux  court,  c’eft  coli- 
plus  d’une  fois.  Cependant  comme  la  J  que  ;  s’il  eft  0«4.’2  lent  modérément,  la 
bonne  méthode  demande  qu’on  expli-  *  peau  eft  comme  endormie  ;  s’il  eft  Ouei 
que  d’abord  tous  les  termes  qu’on  em-  |  petit ,  la  poitrine  a  fouffert  du  froid  ;  s’il 
ployé  pour  fuppléer  au  défaut  du  Com-  J  eft  Soit  très-précipité,  il  y  a  du  feu  àl’o- 
pilateur ,  je  vais  expliquer-  ces  efpéces  de  tifice  de  l’eftomach  ;  s’il  eft  Hoa  gliffant. 

Pouls  dont  on  vient  de  parler.  ■&  le  fang  abonde  ;  s’il  eft  SiO  aigre ,  les  ef- 

Le  Pouls  s’appelle  Hien  ,  quand  il  a  t  prits  manquent.  Quand  il  eft  Hong  re- 
un  mouvement  de  trémulation  longue  à  %  gorgeant,  la  poitrine  fie  les  cotez  font 
peu  près  comme  celui  des  cordes'dei’inf  J  comme  trop  pleins ,  fit  le  malade  y  fent 
trument  Tçmg.  *  oppreffion.  Enfin  ,  quand  le  Pouls  du 

Le  Pouls  s’appelle  Kin  ,  quand  il  a  Carpe  eft  Thdn  profond,  enfoncé,  on 
un  mouvement  de  trémulation  courte  J  fent  de  la  douleur  au  dos. 
fit  ferrée  ,  comme  celui  des  cordes  de  |  Quand  précifément  à  la  jointure  du 
rinftrument  nommé  Kin.  j  Carpe  avec  le  Cubitus ,  le  Pouls  fetrou- 

Le  Pouls  fe  nomme  aigre  ou  âpre,  f  ve  Feoa  fuperficiel ,  fit  Oa<«.>2  modérément 

quand  la  fenfation  qu’il  fait  fous  le  doigt,  %  lent,  ily  a  dégoût,  perte  d’appétit, 
à  du  rapport  au  mouvement  d’un  cou-  |  S’il  eft  Kin  trémuleux  court  ,  il  y  a 
teau,  qui  racle  un  Bambou.  J  opprellîon  St  plénitude  de  matières  fla- 

Le  Pouls  fe  nomme  Ouei  petit,  quand  tueufes ,  ce  qui  eft  difficile  à  bien  gué- 

il  eft  en  effet  petit  à  peu  près  comme  un  rir. 

fildefoye.  J  SicePoulseftFofoible,ôt5'o»préci- 

Le  Pouls  fe  nomme  Peo»  fuperficiel,  |  pité ,  il  y  a  du  feu  dans  l’eftomach. 
furnageant  ,  quand  en  polànt  fimple-  S’il  eft  trémuleux  long  iffiew ,  fit 
ment  le  doigt  fans  pefer,  il  eft  fenfible,  %  gliflànt,  l’eftomachafouâertduftoid. 
fit  qu’il  difparoît  lorfqu  on  appuyé.  %  S’il  eft  Ouei  petit ,  le  cœur  eft  comme 

Le  Pouls  eft  Kong ,  quand  on  le  fent  |  oppreflé  de  plénitude, 
fous  ledoigt,  tel  àpeuprès  qu’un troude  S’il  eft  Tchin ,  profond ,  enfoncé  ,  oa 

flûre ,  laiffantune  elpéce  de  vuideaumi-  J  fent  pélànteur  fit  douleur  fourde  à  la  ré¬ 
lieu  des  deux  extrémitez  fenfibles.  f  gion  du  Diaphragme  ,  fit  cela  vienr  de 

■  (•»)  Douleur  qui  fe  fent  vers  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomachjavec  palpitation  de  cceur,envie  de  vomir,&c. 

plénitude, 
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plénitude  J  au  lieu  que  fi  ce  Fouis  eft  Siu  |  taire  en  parlera  dans  la  fuite, 
mol  &  comme  moüillé  ,  quoiqu’il  y  ait  Le  Texte  expofant  en  cet  endroit  les 
enflure  dans  les  parties  inferieures,  com-  --  divers  Pouls  qui  fe  peuvent  trouver  foit 
me  depuis  lesreins  jufqu’aux pieds,  cela  %  au  Carpe ,  foit  à  la  jointure  du  Carpe 
vient  d’inanition  &  d’épuifement.  Il  faut  %  avec  le  Cubitus ,  foit  à  l’extrémité  du  Cu- 
au  plutôt  fonger  à  dimpcr  ces  humeurs  J  bitus  ,  &  fpécifiant  leurs  indications ,  ne 
aqueufês.  4- feit  point  la  diftinétion  qu’ilfeitend’au- 

Enfin  fi  ce  Pouls  de  la  jointure  eft  %  très  endroits  entre  la  main  gauche  &la 
Feu,  fuyant  en  bas  ,  &  fe  cachant ,  ily  J  niain  droite  ;  mais  feulement  la  diftinc- 
a  embarras  à  l’orificedel’eftomach,  il  ne  tion  des  trois  différens  endroits  où  le 
faut  à  cela  qu’une  purgation.  «•  Pouls  fe  tâte  à  chaque  main. 

Quant  au  Pouls  de  l’extrémité  du  C«-  %  Il  faut  fuppofer  que  ,  fuivant  fon  idée, 

iitus  ,  s’il  eft  Hoa  gHlIànt,  &  que  ce  *  la  diftindion  de  droite  ou  de  gauche, . 
foit  une  femme,  il  eft  clair  que  feS  mois  |  qui  eft  importante  en  tant  d’autres  occa- 
nefont  pasreglez  ;  fi  c’eft  un  homme,  +  fions  ,  ne  fait  rien  par  rapport  aux  indi- 
les  digeftions  fe  font  imparfaitement  X  cations  ci-delTus  marquées, 
dans  les  dernières  voyes.  J 

S’il  eft  To»,  fuyant  en  bas,  les  digef- «■  TEXTE, 

lions  le  font  imparfaitement  dans  les  pre-  ? 

mieres  voyes.  %  QO  a  n  d  on  tâte  le  pouls  d’une  fem- 

S’il  eft  Ouei  petit ,  il  y  a  violente  coli-  J  me  à  l’extrémité  du  Cubitus  ,  &  qu’on, 
que.  l’y  trouve  continuëment  boa  gliflànt , 

S’il  eftFo  foible  &  Ouan modérément  %  on  peut  aflurer  quelle  eft  grofle. 
lent,  ilyaexcèsde  feu  dansle  ventricu-  J  Si  c’eft  à  cet  endroit  de  la  main 
le,  &  embarras  à  l’orifice  de  l’eftomach.  |  droite  que  vous  tâtez  le  pouls  ,  &  que 
S’il  eft  Tchi  pareflèux,  très-lent ,  le  vous  l’y  trouviez  en  même  tems  hong, 
Tfiao  ou  foyer  inférieur  ,  &  l’eftomach  Z  regorgeant ,  elle  eft  groflè  d’une  fille, 
ont  fouffert  du  froid  ;  il  y  a  naufée  &  J  Si  c’eft  à  la  main  gauche  que  cela 
quelquefois  vomiflement.  *  fe  trouve,  elle  eft  groffe  d’un  garçon. 

S’il  eft  Sic  aigre ,  il  y  a  tenfionau  ven-  «■  Si  le  pouls  fe  trouve  en  même  tems  , 
tre  &  quelquefois  an  Saotura.  $  tel  aux  deux  bras  ,  la  femme  eft  groflè 

S’il  eft  tantôt  Hien ,  trémuleux  long  ,  J  de  deux  enfans.  Qui  fçait  ufer  de  cette 
tantôt  £i»  trémuleux  court,  la  douleur  *  méthode, ne  s’y  trompe  point, 
eft  dans  le  ventre  même.  «  Pour  coimoître  fi  un  malade  releve- 

S’il  eft  Tchin  profond  ,  le  mal  eft  aux  |  ra  de  fa  maladie,  il  faut  examiner  avec 
reins.  |  grand  foin  le  mouvement  &les  morules 

Enfin  ,  s’il  eft  Siu  mol ,  &  comme  J  du  pouls, 
moüillé,  /ou  précipité  ,fiou  fuperficiel ,  4  Si  dans  fon  mouvement  il  eft  dur  & 
ou  bien  Kong  vuide  au  milieu ,  comme  %  coupant  ,  &  en  même  tems  fort  vite  , 
un  tronc  de  flûte,  les  urines  font  rouges  I;  comme  fi  ces  battemens  étoient  autant 
&  âcres.  Examinant  ainfi  tout  avec  exac-  *  de  coups  d’une  flèche  ou  d’une  pierre 
titude,  il  eft  difficile  que  rien  échappe.  ±  réitérez  avec  promptitude  ;  s’il  eft  au 
J  contraire  tout-à-fait  lâche  ,  à  peu  près 
NOTES.  J  comme  une  corde  qui  fe  file  :  s’il  eft  pi- 

^  quotant  comme  le  bec  d’un  oifeau ,  & 
Les  Chinois  diftinguent  dans  le  |  que  tout-à-coup  ce  mouvement  s’inter- 
corps ,  ou  dans  ce  que  nous  appelions  *  rompe  :  s’il  eft  rare  &  femblable  à  ces 
tronc  ,uoiiTftao,  ou  comme  trois  foyers  ^  gouttes  d’eau ,  qui  tombent  quelqueiois 
delà  chaleur  naturelle.  Le  Commen-  S  par  quelque  fente  .-de  forte  qu’il  femble 
TomclII.  ^  Fffff 
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pendant  du  tems  n  être  plus  ;  puis  il  re-  ^ 
commence:  s’il  eft  embarrallc  à  peu  près  4- 
comme  une  grenouille  en  certaines  her-  J 
bes  ;  en  forte  qu’il  femble  ne  pouvoir  % 
ni 'avancer  ni  reculer  :  s’il  eft  frétillant  j 
comme  un  poifton  qui  fb  plonge  àcha-  * 
que  moment ,  puis  remonte  quelque-  % 
foisaflèz  lentement  pour  qu’on  le  eroye  | 
tenir  par  la  queue  ,  &  cependant  il  s’é-  * 
chappc.  Hélas  !  le  meilleur  de  tous  ces  ^ 
pouls  ne  vaut  rien  :  le  Médecineût-il  la  | 
Pierre  Philofophale,  tel  malade  ne  rele-  J 
vera  pas  delà  maladie,  il  feutfe  réfoudre  J 
à  mourir.  ^ 

Mais  il  y  a  certaines  maladies  où  le  % 
malade  fans  avoir  les  pouls  que  nous  J 
venons  de  marquer ,  a  l’entendement  J 
troublé ,  perd  la  parole ,  ou  n’a  plus  qu’un  « 
filet  de  voix.  Quelquefois  même  on  ne  % 
peut  plus  découvrir  aucun  mouvement  J 
du  pouls  au  carpe  ni  à  la  jointure.  Si  « 
cependant  à  l’extrémité  du  Çubms  le  « 
pouls  eft  encore  fenfible  :  fi  les  batte- 
mens  &  fes  mondes,  ont  à  peu  près  la  J 
même  étendue  ,  &  que  ce  mouvement  * 
foit  continu  pendant  du  tems  fans  chan- 
gement  irrégulier  ,  quoique  le  malade  * 
paroiflbaux  abois,  il  n’en  mourra  pas  ;  j 
du  moins  un  bon  Médecin  peut  le  fau-  J 
ver.  C’eft  le  fens  d’un  ancien  texte  qui 
dit  ;  l’arbre  eft  fans  feuilles  ;  mais  fa  ra-  f 
cine  vit  encore.  J 

Maniéré  ek  tâter  le  Pouls.  S 

* 

A  gauche,  le  Cœur, les  Inteftinsgrê-  J 
les,  le  Foye  ,  le  Fiel,  le  Rein  gauche.  «• 
A  droite,  le  Poumon  ,  les  Inteftins  % 
gros ,  l’Orifice  de  l’Eftomaçh  &  le  Ven-  | 
tricule ,  le  Rein  droit.  | 

<!■ 

Commentaire.  J 

«■ 

Le  Pouls  du  carpe  de  la  main  gau-  * 
che  indique  ce  qui  regarde  le  cœur  &  «• 
les  inteftins  grêles  ;  le  pouls  de  la  join-  % 
ture  du  même  côté  indique  ce  qui  re-  | 
garde  le  foye  &  le  fiel  :  le  pouls  de  l’ex-  <i- 
trêmité  du  Cuhitus  du  même  côté  indi-  % 


que  ce  qui  regarde  le  reiit  gauche  & 
la  vefSe.  Car  C  le  texte  n’a  pas  exprimé 
-la  veffie ,  c’eft  que  cela  n’aecommodoit 
pas  le  vers. 

NOTES. 

J’avertis  que  non-feulemcnt  cet 
endreât ,  mais  prefque  tout  le  Livre  eft 
en  vers.  Ce  n’eft  proprement  qu’un  Re- 
ciieil  mal  digéré  de  Chanfons  en  vers 
Techniques. 

TEXTE. 

A» droite  (au Carpe j  le  Poumon, 
les  Inteftins  gros:  (à  la  jointurej  l’Ori¬ 
fice  dei’Eftomach  &  le  Vcntriculé:  (  à 
l’extrémité  du  Cubitus  )  le  Rcindroit. 

Commentaire. 

I L  faut  ajouter  au  Rein  droit  les  trois 
Tftao  ou  foyers ,  fi  le  texte  l’a  omis,  c’eft 
que  cela  n’accommodoitpas  levers. 

NOTES. 

On  verra  ci-après  ce  que  c’eft  que 
les  trois  Tfiao. 

TEXTE. 

Suivez  cela  en  examinant  les  ma¬ 
ladies  ,  même  des  femmes.  A  cela  près 
que  dans  les  femmes  le  pouls  du  C»fi- 
tus  en  fa  fituation  natnreUe  &  faine,  eft 
le  contraire  de  celui  des  hommes. 

Commentaire. 

I L  eft  fort  dans  les  femmes ,  &  foi- 
ble  dans  les  hommes  :  s’il  fe  trouve  au¬ 
trement,  c’eft  maladie. 

T  E  X  T  E. 

I  L  faut  de  l’attention  &  de  l’exaâi- 
tude  à  examiner  &  à  fuivre  chacun  de 
ces  pouls  II  feut  que  le  Médecin  foit 
luFmême  tranquille  &  fâin.  Pour  la  fi¬ 
tuation  de  fa  main  ,  elle  dépend  de  la 
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Gtuation  où  eft  celle  du  malade.  Si  ce-  J  mène  que  ce  rapport  ou  cette  fubordi- 
lui-ci  a  la  main  teUement  polee  que  le  *  nation  eft  l’uniqi^  raifon  pourquoi  le 
dos  paroiflè ,  Sc  non  le  dedans  ,  ü  faut  J  texcefaitici  mention  du  poumon ,  quoi¬ 
que  fe  Médecin  renverfe  la  Iknoe.  J  qu  il  ne  pouffe ,  ni  n  évacué.  Le  poû- 
De  ces  trois  pouls,  réfultcnt  neuf J  mon  ne  tend-t-il  pas  à  faire  marcher  le 
Il  Êtut  être  ftàé  à  les  bien  diftinguer  ■*  fàng ,  &  à  évacuer  les  phlégmes  &  au- 
fcus  les  doigts  ,  &  à  s'imprimer  en  me-  %  très  matières  î 

me  tems  chacun  dans  l’elpit  aufll  dif-  J  Le  Commentaire  eft  encore  moins 
tinclement  qu’un  cachet.  *  fupportable  fur  ce  qu’il  dit  du  cœur  & 

%  des  inteftins  grêles.  Le  texte  peut  avoir 
Commentaire.  ^ce  fens  ;  fçavoir  que  la  fonction  des  in- 

^  teftins  grêles  eft  de  recevoir  les  alimens 
L  E  carpe,  la  jointure ,  l’extrémité  du  pour  les  digérer  &  les  tourner  en  chile; 
trois  endroits  où  le  pouls  fêtâ-  «  la  fonétion  du  cœur  de  recevoir  ce  chile, 
te  ,  y  appliquant  les  trois  plus  longs  %  de  le  perfeétionner  ,  &  d’en  former  le 
doigts.  Voila  ce  qu’on  appelle  les  trois  J  fang. 

Pou.  «  TEXTE. 

Dans  chacun  de  ces  endroits  ,  le  J 

pouls  eft  ou  très-fuperficiel ,  ou  très-en-  %  La  fonétion  de  l’orifice  de  l’efto- 
foncé ,  ou  entre  deux ,  trois  fois  trois  J  mach  &  du  ventricule ,  qui  font  conti- 
fbnt  neuf.  Voilà  ce  que  le  texte  appelle  ❖  gus  l’un  à  l’autre,  eft  de  s'aider  mutuel- 
ici  les  neuf  kou.  %  iement  à  l’adminiftration  des  cinq  grains 

^  (  c’eft-à-dire  des  alimens.  )  La  fonétion 
TEXTE.  I  reins  &  de  la  veffie  eft  de  filtrer, 

*  &  d’évacuer  les  matières  liquides. 

L  A  fonélion  des  gros  inteftins  &  des  %  Pour  ce  qu’on  appelle  les  trois  Tjtao 
poumons,  tend  à  faire  marcher  ,  con-  *  ou  les  trois  Foyers ,  ce  ne  font  point  des 
duire ,  &  évacuer.  La  fonétion  du  cœur  Vifcéres  fenfibles  &  diftinéls.  On  affi- 
&  des  inteftins  grêles ,  tend  à  recevoir ,  ^  gne  leur  fituation  par  rapport  aux  au- 
contenir,& améliorer.  %  très  parties  aufquelles  ils  répondent. 

Commentaire.  |  Commentaire. 

Les  gros  inteftins  pouffent  &  éva-  J  On  diftinguetroisT/ao;  lefiipérieür, 
cuent  les  matières  grofféres  &  impures.  |  celui  du  milieu,  l’inférieur. 

Pour  le  poumon ,  il  ne  pouffe  ni  n’éva-  ^  Le  fupérieur  eft  à  la  région  du  cœur  : 
cuë  ;  mais  comme  les  gros  inteftins  font  «•  fon  principal  effet  eft  de  retenir  ôc  de 
de  fon  reffort,  &  lui  font  comme  foû-  %  refferrer  :  làns  lui  le  cœur ,  le  poumon 
mis  ,  c’eft  pour  cela  que  le  texte  les  J  gouverneroient-ils  le  fang  Sclesefprits? 
joint  enlèmble.  *  Ou  bien  gouverneroient-ils  le  fang  Ôe 

IJ-  l’air  ?  Car  le  caractère  fouffre  ces  deux 
NOTES.  %  Cens. 

J  Celui  du  milieu  eft  à  la  région  du 

I L  eft  vrai ,  comme  dit  ici  le  Com-  Sternum.  Il  ne  retient ,  ni  ne  pouffe;  fon 
mentaire  ,  que  ,  fuivant  la  Médecine  ^  effet  eft  de  cuire.  Sans  lui,  comment  i’ef- 
Chinoife,lepoûmon&lesinteftinsgros  J  tomach  pourroit-il  digérer  les  alimens? 
fympathifent ,  auflî-bien  que  le  cœur  &  J  L’inferieur  eft  à  la  région  du  nom- 
les  inteftins  grêles.  Mais  je  trouve  que  bril,  un  pouce  plus  bas.  Son  effeï  eft  de 
le  Commentaire  a  tort  de  dire  tout  crû-  féparer  &  pouffer  :  fans  lui  comment  le 
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foye  &  les  reins  pourroient-iis  filtrer  &  ^ 

fëparer  les  liqueurs  comme  ils  font  -  *■  TEXTE. 

TEXTE.  ^  Si  vous  découvrez  à  l’K}«^  (au  pouls 

du  carpe  )  ce  qu’on  appelle  Him  (  un 
Le  foye  &  le  fiel  fervent  tous  deux  |  mouvement  de  trémulation  longue  , 
aux  filttations  des  humeurs.  Ils  ont  beau-  J  comme  dans  les  cordes  de  l’infirument 
coup  de  communication  avec  les  yeux  J  Tfeng)  foyez  affûté  qu’il  ya  douleur  de 
qui  dépendent  confidérablemcnt  de  ces  tête, 

vifcéres.  Un  homme  éclairé  ,  qui  aura  «■  Si  vous  trouvez  ce  même  mouve- 
bien  pénétré  la  fituation  naturelle  ,  la  %  ment  à  l’Vn  (au  pouls  de  l’extrémité  du 
jufte  température,  &le  rapport  des  cinq  J  Cubitus,)  il  y  a  douleur  de  ventre, 
parties  nobles  ,  aura  beaucoup  de  faci-  J  Si  ÏYang  eft  précipité ,  il  y  a  envie 
lité  à  connoître  les  maladies.  de  vomir ,  &  douleur  de  tête. 

Il  y  a  un  os  qui  s’élève  à  la  jointure  %  Si  l’T»  alors  eft  fort  petit  &  fort  dé- 
du  bras  avec  le  poignet  :  c’eft-là  qu’il  |  lié,  il  y  a  un  mouvement  d’entraxes  & 
faut  tâter  le  pouls  qu’on  appelle  de  la  diarrée. 

porte,  ou  de  la  jointure  :  devant  cette  |  '  Si  ÏYang  eft  plein,  vous  remarque- 
jointure  eft  ce  qu’on  nomme  l’emboff-  |  rez  le  vifage  rouge  &  bouffi, 
chure  d’un  pouce ,  Tfun  keou  (  le  carpe.  )  «  Si  l’f»  en  même  rems  eft  petit  &  dé- . 
Derrière  la  même  jointure  eft  ce  qu’on  «■  lié  ,  il  y  aura  de  ces  fueurs  malignes  , 
appelle  le  Cubitus  Tché.  Le  carpe  eft  %  qu’on  dit  venir  à  la  dérobée  ,  &  com- 
cenfé  Yang  ,  le  Cubitus  Yn  en  langage  |  mencement  de  phtyfie. 
de  Médecine.  |  Quand  ÏYang  eft  plein ,  fort  &  glif- 

En  tâtant  le  pouls  aces  trois  endroits,  *  faht,  il  y  a  de  l’embarras  a  la  Langue, 
il  faut  de  l’attention  &  de  l’exaéiitudc  Si  XYn  eft  alors  précipité  ,  il  y,  a  du 
à  bien  placer  les  doigts  juftement  oû  il  *  feu  dans  l’eftomach  ,  Sc  l’haleine  fent 
faut ,  fur  le  vaiffeau.  *  mauvais. 

J  Qmnd  vous  trouvez  l’FiîBg  petit,  fu- 
N  O  T  E  S.  J  perficiel,  &  foible  ,1e  cosur  manque  de 

I  chaleur. 

Tché  fignifie  l’os  qui  va  depuis  le  *  Si  en  mêmetemsl’E»  eft  gliffant,îes 
poignet  jufqu’au  coude.  Cette  même  S  alimens  fe  digèrent  mal, l’cftomach  eft 
lettre  en  ce  même  mot  fignifie  auffi  un  f  incommodé. 

pied  ou  une  coudée.  C’eft  que  l’un  étoit  J  .  Devant  &  derriete  la  jointure  par  cette 
la  mefure  de  l’autre.  J  fimple  diftinélion  d’Y»  &  d’Yaag ,  cher- 

Le  carpe  s’appeUe  Tfun  ^soa,qui  fi-  j  cher  ainfi  les  différentes  indications  du 
gnifie  embouchure,  ou  paffage  d’un  -ÿ  pouls,  c’eft  une  affez  bonne  méthode, 
pouce  d’étendue  ,  parce  qu’il  a  la  dixié-  % 

me  partie  du  Cubitus ,  &  qu’on  appelle  |  NOTES. 

un  pouce  la  dixiéme  partie  d’un  pied  ou 

d’une  coudée.  Ceci  eft  tiré  des  Chinois  |  Le  Commentaire  donne  à  ces  trois 
mêmes.  -J  lignes  un  fens  différent  de  celui  que 

Yang  &  Yn  font  deux  termes  appli-  *  porte  la  traduélion.  11  prétend  qu’il  faut 
cables  &  appliquez  parles  Chinois  dans  «  confidérer  enfemble  le  devant  &  leder- 
prefque  toute  diftinétion  de  deux  cho-  J  rierc  de  la  jointure  indiquez  par  Yang 
fes ,  dont  l’une  cede  à  l’autre  par  quel-  f  &  T» ,  &  voir  fi  cet  Yang  &  cet  Yn  font 
que  endroit  ;  par  exemple  ,  en  perfec-  t  tous  deux  Yang ,  ou  tous  deux  E»  :  &  il 
tion ,  en  rang ,  &c.  f  entend  par  ce  fécond  Yang  un  pouls 

fuperficiel 
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fuperficiel  haut  ;  &,par  cc  fécond  J  marquez  dans  le  Livre  des  quatre-vingt- 
un  pouls  enfoncé  profond  ;  fi  les  deux  une  difficultez. 

iont  y ang  :  c'eft-à-dite ,  fi  au  carpe  ou  à  J  Au  Printems  la  tré-mulation  longue 
l’eXtrêmité  du  Cubitus  le  pouls  eft élevé  %  bien-,  en  Eté  regorgement, en  Au- 
fuperficiel,  lafource  du  mal  eft  dans  ce  *  tomne  moUeflè  de  poil  ou  de  plume  ; 
qu’on  appel^p/tfo, l’extérieur  ,  la  peau ,  o  en  Hyver  dureté  de  pierre.  Il  faut  eii- 
les  chairs,  &c.  fi  aucontraire  les  deux  %  core  fubdivifer  ces  làifons  en  Tfie  kl- 
font  jy«  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  au  carpe  &  à  | 

l’extrémité  du  Cubitus  le  pouls  eft  en-  j  Commektaire. 

foncé ,  profond ,  le  mal  eft  dans  ce  qu’on  é- 

appelle  li ,  C  dans  les  cinq  parties  nobles ,  î  P  a  s.  la  lettre  tf.e ,  l’on  entend  ici  les 
&c.  )  %  fubdivifions  qu’on  fait  des  quatre  fai- 

Si  cc  que  dit  ce  Commentateur  eft  |  fons.  Chaque  fkifon  afixf/f.Parlalettre 
vrai  ou  non ,  je  n’en  fçais  rieii.  Mais  le  |  bi  l’on  entend  les  différentes  températu- 
texte  ici  n’a  point  ces  deux  fortes  djy»  «  res  de  l’air. 

&  d>»^  compliquez:  il  n’y  eft  parlé  ni  t  TEXTE. 

de  ptao  ,ni  de  ti ,  m  de  luperfaciel ,  m  de  | 

profond  ;  &  ces  lignes  m’ont  paru  n’ê-  ^  Ün  mouvement  doux  &  un  peu  lent, 
tre  qu’une  conclufion  générale  de  ce  *  à  peu  près  comme  celui  des  branches 
qui  précédé.  C’eft  pour  cela  que  j’ai  %  d’un  beau  fâule,  qu’un  petit  zéphire 
omis  le  mot  ainfi ,  auquel  mot  près  j’ai  |  agite  au  Printems.  Voilà  ce  qui  eft  pro¬ 
traduit  le  texte  comme  il  eft.  J  pre  du  pouls  qu’on  appelle  de  l’efto- 

«■  mach ,  qui  répond  à  la  fin  de  chaque 
TEXTE.  5  faifon.  Toutes  fubtiles  que  font  ces  dif- 

%  tin  étions ,  le  Médecin  appliqué  non-feu- 
Qü  ANoIe  pouls  eft  naturel,  &  que  |  lementles  appercevra,  mais  viendra  en- 
la  fanté  eft  parfaite ,  dans  l’c^ace  d’une  .j.  fia  à  bout  de  n’en  oublier  aucune, 
rcfpifation ,  qui  contient  l’inlpiration  &  ^ 

l’expiration,  il  a  quatte  battemenssun  |  Expofttion  des  pouls  nommez  les  feptVho. 
battement  de  plus  n'indique  rien  de 

m.al  :  mais  s’il  en  manque  un  ,  c’eft  dé-  .ç.  NOTES. 

faut  de  chaleur  naturelle  ;  &  s’il  en  mau-  J 

que  deux,  cela  eft  mauvais.  *  (  C  eft-à-dire  ,  les  fept  externes ,  ) 

Si  dans  le  meme  efpaceil  y  a  fix  bat-  «  parce  qu’ils  font  en  effet  plus  externes 
temens ,  la  chaleur  excède  :  s’il  y  en  a  t  ou  plus  fenûbles  que  les  autrés ,  donc 
fept,  l’excès  eft  confidérable:  &  s’il  y  en  %  on  parlera  cf  après, 
a  jufqu’à  huit,  le  danger  eft  fort  grand:  J 

s’il  y  en  a  davantage  ,  le  malade  ex-  TEXTE, 

pire.  I 

Si  dans  l’efpace  d’une  refpiration  le  %  Feou ,  c’eft  quand  pofànt  fimplemenc 
pouls  ne  bat  qu’une  fois,  la  maladie  eft  J  le  doigt,  fans  appuyer  on  fent  le  pouls, 
dès -lors  confidérable  &c  dangereufe.  J  &  qu’il  fait  à  peu  près  la  fenfation  que 
Mais  c’eft  bien  pis  ,  quand  il  ne  bat  «  feroit  une  feiiiUe  d’oignonnet. 
qu’une  fois  dans  l’efpace  de  deux  rcfpi-  % 

rations  ,  la  mort  eft  prochaine.  J  NOTES. 

Trop  de  battemens  vient  d’excès  de  ^ 

chaleur  ,  &  trop  peu  vient  d’excès  de  4-  Je  l’appelle  en  François  fuperfi- 
firoid.  C’eft  une  tradition  confiante  de  J  ciel, 
tout  tems.  Les  divers  dégrez  en  font  S 
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* 

TEXTE.  I  TEXTE. 

Hong ,  c’eft  quand  le  pouls  s’élève  le 


I-o«g,c’eftguandonydiftinguecom-  |  .  &  que  les Wmens  en  font  forts, 

me  deux  extremitez,&  comme  un  vui-  f  ^ 

de  au  milieu. 


NOTES-. 


notes. 


*  Je  l’appelle  regorgeant  :  la  lettre  Chi- 
4-  noife  a  ce  fens. 

C  O  M  M  E  fi  on  pofoit  le  doigt  fur  un  % 
trou  de  flûte»  cette  comparaifon  eft  tirée  i;  TEXTE. 

des  Chinois.  *  tr  t  r  •  ■  r 

V  O I L  A  les  lept  piao  qui  lont  yang  , 

TEXTE.  I  &  comme  le  bon  côté  d’une  étoflfe  par 

%  rapport  aux  huit  fuivans  nommez /i,  qui 
Hou ,  c’eft  comme  quand  on  touche ,  |  en  font  comme  le  revers ,  &  par  confé- 
ou  qu’on  remue  des  perles.  Elles  vont  &  «  quent  jn. 
viennent  affez  vite,  étant  polies  &  glif-  t 

fautes.  j  Expofition  des  pouls  nomme:^  les  huit  Li. 

notes.  %  notes. 


c’est  ce  que  j’appelle  en  François  «• 

ouïs  gliffant.  %  Ceft-a-dire,  les  internes, parce  qu’ils 

«  font  en  effet  plus  internes  &  moins  fen- 
%  fibles  que  les  fept  qu’on  a  expofez  ci- 
t  deffus 

T-  E  X  T  E. 


pouls  gliffant. 

T  E  X  T  E. 


Ché ,  c’eft  comme  une  propriété  du  | 
Feou  fuperficiel ,  &  comme  fi  la  feuille  « 
dojnonnetetditfohde  &  pleineen  de-  | 

notes. 


François  ce  pouls 
:  T  E. 

Hien ,  c’eft  comme  les  cordes  du  Tpeng. 


J’appelle 
plein. 

TEXTE. 


NOTES. 

Je  l’appelle  profond  ,  ou  enfoncé. 


TEXTE. 


«  Ouei ,  c’eft  quand  fous  le  doigt  on  le 
«•  fent  petit  comme  un  fil. 


NOTES. 

J’appelle  ce  pouls  trémuleux  long. 


TEXTE. 


NOTES. 
Je  l’appelle  petit. 

TEXTE. 


Ktn ,  c’eft  comme  les  cordes  de  l’inf-  | 
trument  Kin.  J 


NOTES. 

Je  l’appelle  trémulueux court. 


Ouan ,  c’eft  quand  il  eft  d’une  len- 
J  tour  modérée. 

*•  Sa ,  c’eft  quand,  les  battemens  font 
*•  une  imprelfion  qui  a  du  rapport  à  celle 
J  d’un  couteau  qui  racle  un  bambou. 
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NOTES. 


NOTE. 


Je  1  appelle  aigre.  La  lettre Chinoife  t  Je  l’appelle  long  j  c’eft  le  fens de  la 
fignifie  proprement  âpre.  %  Lettre. 

*  TEXTE. 

TEXTE.  I 

Toan  ,  c’eft  quand  on  le  fènt  comme 
Tchi ,  c’eft  quand  il  vient  très-lente-  %  un  point  prefque  indivifible. 
ment ,  &  comme  en  cachette.  % 

I  NOTE. 

NOTES.  % 

_  „  -  ,.r  ❖  J  E  l’appelle  court ,  c’eft  le  fens  de  la 

Je  1  appelle  parefleux  ou  tardir.  Lettre. 


TEXTE. 


TEXTE, 


Fou  ,  c’eft  quand  il  fuit ,  pour  ainfi  ^ 

dire  en  bas ,  &  qu’il  eft  comme  caché  %  ,  c  eft  routes  les  fois  que  po&nt 

fous  les  os  :  en  forte  qu’ii  faut  pefer  %  fimplemenr  &  legerement  le  doigt,  on 
fortement  pour  le  découvrir, ,  &qu  alors  J  ne  découvre  point  le  Pouls, 
il  eft  encore  bien  peu  marqué.  «■ 

^  ^  I  NOTE. 

^  I  L  A  Lettre  Hiu  fignifie  vuide  ;  je  le 

Je  l’appelle  fuyant  en  bas.  La  lettre  I  nomme  ainfi. 

Chinoife  fignifie  lè  baiflèr.  %  TEXTE 

1  T /du,  ccd  quand  on  le  fent  ferré,  &  - 

S'w,  c’eft  quand  il  fait  la  fenfation  que  «•  paflànt  avec  peine  ,  fur-tout  au  Carpe, 
feroit  une  goutte  d’eau  qu’on  touche-  %  c’eft  quand  étant  d’ailleurs  un 

roit.  J  peu  lent,  on  trouve  qu’il femble comme 

NOTE.  *  s’arrêter  quelquefois. 


Je  l’appelle  mol  &  comme  fluide. 
texte. 


NOTE. 
Je  le  nomme  embarraifé. 


Yo ,  c’eft  quand  en  appuyant  medio-  %  TEXTE, 

crementonle  fent,  mais  d’une  maniéré 

qui  eft  peu  marquée  ,  &  qui  fait  à  peu  J  Td ,  c’eft  quand  on  trouve  que  tout- 
près  la  fenfation  d’une  étoffe  ufée  qu’on  «■  à-coup  il  s’arrête,  &  a  de  la  peine  à  re- 
toucheroit ,  &  qu’appuyant  un  peu  plus  %  venir, 
ferme ,  on  ne  le  fent  plus.  J  NOTE. 

Expofttion  des  Pouls  dit  les  neuf  Tzo ,  %  Ailleurs  on  explique  différemment  ce 

ou  les  neuf  maniérés.  %  Td.  . 

I  TEXTE. 

T chang,  c’eft  quand  on  le  fent  comme 

un  bâton,  ou  le  manche  d’une  lance.  %  Sié,  c’eft  quand  il  eft  très-fin  ,  très- 
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délié ,  &  fe  fent  comme  un  Cmple  che-  *  ces  &  ces  redites  peuvent  feulement  &re 
veu.  juger  que  ce  Livre  n’eft  point  d’unefeu- 

N  O  T  E.  .i.  lem.ain,  maisune  pure  compilation. 


J  E  le  nomme  délié. 


Indications  de  ces  divers  Pouls. 


texte.  -s-  L  e  Puperficiel/fo»  indique  ventofitez. 

Le  kong  qui  a  deux  extrémitez  fènfibles 
Tong,  ceft  quand  la  fen&tion  qu’il  %  &  commeun  vuide  au  milieu,  indique 
feit,  a  rapport  à  celle  que  font  des  pier-  J  défaut  de  fang. 
res  qu’on  touche  dans  l’eau.  J; 

i  NOTE. 

NOTE.  % 

$  Le  Texte  n’exprime  point  fi  c’eftdé- 
JeIc  nomme  mobile;  c’eftlafignifi-  J  faut  ou  trop  de  fang.  C’eft  d’après' le 
cation  de  la  Lettre  Toog.  J  Commentaire  que  je  le  détermine  eu 

*  traduifant.  ; 

TEXTE.  S  T  E'  X  T  E. 

£é,  c’eft  quand  on  le  fent  comme  |  L  Egliifant  W  indique  abondance  de 
on  fentiroit  la  peau  d’un  Tambour  fer-  «  phlegmes. 
me  &  unie.  $  Le  plein  cl!/ indique  chaleur. 

NOTE.  Le  trémuleux  long  (  hkn  )  laflitude. 

J  Le  trémuleux  court  { kjn  )  douleur  ai- 

Aill EUR  s  ce  Pouls  s’appelle  dur,  %  guë.  '  ' 

&  je  le  nomme  ainfi.  ■  ‘  Le  regorgeant  (  hoag  )  trop  de  chaud. 

I  Le  petit  (  Ouei  )  trop  de  ftoid;  run  & 
TEXTE.  l’autre  indique  obftrudlion  dans  le  bas 

*  ventre. 

Il  faut  bien  diftinguer  ces  neuf  façons ,  J  Le  profond  (  tchin  )  indique  douleur 

&  ce  n’eft  pas  chofe  fort  aifée.  |  qui  vient  d’air  intercepté ,  ou  bien  qui 

*  vient  de  l’interruption  du  cours  des  ef- 

N  O  T  E.  *  prits.  Le  Chinois  fouifre  ces  deux  fens. 

J  Le  Pouls  lent  C  )  quand  il  ne  le 
On  m’a  affuré  qu’aujourd’hui  pcfque  J  doit  pas  être ,  indique  efpécede  rhuma- 
aucun  Médecin  Chinois  n’examine  ces.  j  tifme  fur  la  poitrine, 
neufmanieres.  Ils  fe  bornent  aux  fept  «  LePoulsaigreCy^)indiqueftérilitéou 
Pouls  nommez  Pmo  ,  &  aux  huit  nom-  *  difpofition  à  cela,  tant  dans  les  hommes 
nez  Lî  ;  encore  y  en  a-t’ il  beaucoup  qui  |  que  dans  les  femmes, 
y  renoncent,  fe  contentant  de  juger  |  Le  pareiTeuxCfc^O  marque  défaut  de 

comme  ils  peuvent ,  de  la  maladie  par  é»  chaleur  interne, 
l’élévation  ou  la  profondeur  du  Pouls  &c  %  Le  fuyant  en  bas,  {fou  ) ,  indique  obf- 
par  fa  lenteur  ou  là  vîteile.  %  truélion  confidérable,  qui  ferme  ,  pour 

Dans  la  fuitede  ce  Livre,  on  revient  *  ainfi  dire,  les  paflàges  aulàng. 
à  l’explication  de  tous  ces  Pouls ,  &  on  Le  mol  ou  fluide  (  Siu  )  indique  fueurs 
donne  à  quelques-uns  un  autre  nom  ^  fpontanées,  &  difpofition  à  la  phtifie.  Le 
qu’ils  n’ont  pas  ici ,  &  une  explication  J  ioM.e(yo)  marque  un  grand  épuifement 
difiérente  pour  les  termes ,  quoi  qu’à  peu  y  &des  douleurs  fourdescoramedanslcs  os. 
près  la  même  pour  le  fens.  Ces  diôéren-  J  Le  long  ('  feiang)  indique  que  les  cf- 
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pries  font  en  bonne  quantité  &  en  bon  l"  le  regorgeant  en  a  beaucoup,  le  fuper- 
ordre.  |  perficielaflezpeu.Lefuperficielj^yioa^a 

Le  court  (rcÆ»  )  indique  qu’ils  man-  J  quelque  efpéce  de  rapport  même  avec  le 
quent ,  ou  font  troublez.  Pouls  vuide(fe«,l  en  ce  que  l’un  &  l’autre 

Quand  le  Pouls  eft  délié  comme  un  %  font  fur  le  doigt  une  fenlâtion  légère  j 
cheveu,  c’efl:  Cgne  que  les  elpritsman-  ^  mais  cela  vient  de  caufes  bien  différentes, 
quent.  »  c’eft  manque  de  force  dans  le  Pouls  vui- 

Quand  ilcftC^)  changeant,  ils  font  >•  de  ,  au  lieu  que  dans  le  fuperficiel,  cela 
endéfordre.  |  vient  de  ce  qu’on  n’appuye  pas ,  le  Pouls 

Le  Pouls  embarraffé, ferré,  &  comme  J  étant  eflèntiellement  tel ,  qu’en  polànt  le 
àl’étroit^tyo«)  indique  chaleur  excefhve.  J  doigt  fans  preflèr,on  lefent,  &  qu’il 
Le  Pouls  étant  vuide(fo«,)fuivent  or-  *  difparoît,fironleprefre. 
dinairement  de  grandes  pertes  de  fang.  Le  Pouls  gliflànt  (  )  &  le  mobile  (  tong  ) 

Il  eft  accompagné  de  vaines  frayeurs  &  %  ont  un  rapport  tel  à  peu  près  qu’en  ont 
de  mouvemens  convulflfs.  %  des  perles  qu’on  remue  dans  un  vafe ,  & 

Le  précipité  fou ,  (  on  ne  l’a  point  mis  J  des  pierres  qu’on  remue  dans  l’eau.  L’un 
ci-devant  dans  les  neuf  maniérés  )  indi-  eft  plus  diftinét  que  l’autre.  Le  gliflànt 

quedes  inquiétudes  d’un  autre  genre,  &  (  W  )  a  aufli  du  rapport  avec  le  précipité 

délire  i  dès-lors  la  maladie  eft  confidéra-  ?  {fou)-,  mais  le  précipité  (ou  a  plus  de  bat- 
ble  &dangereufe.  Jtemensdanslemêmeelpaced’unerefpi- 

Lc  Pouls  dur  (  4/él  indique  perte  de  fe-  |  ration. 

mence  dans  les  hommes,  &  perte  de  fang  ^  Le  plein  (  cfié)  reflemble  aflez  au  dur 
dans  les  femmes.  (  kié  )  mais  le  dur  ne  change  point ,  foit 

%  qu’on  appuyé  plus  ou  moins  :  au  lieu 
^  ■  I  que  le  plein  devient  plus  fort  &  plus  long, 

On  omet  dans  ces  indications  le  Pouls  |  h  l’on  appuyé  le  doigt  plus  ferme.' 
embarraffé  &:lemobile,(ro«g;)je  |  Letrémuleux long{  foicwj&letrému- 

ne  fçai  pourquoi.  j  leux  court  ont  du  rapport.  Celui-ci  ex- 

%  prime  le  cara<3:ere  eifentiel  de  trémula- 
Commentaire.  $  «on  qui  leur  eft  commun  :  celui-là  ex- 
J  prime  fon  état  de  plus  grande  force. 

Quand  un  malade  a  le  Pouls  long ,  |  Le  regorgeant  ( hong  ) ,  &  le  grand  ou 

(fckBg,  )  fur-tout,  s’il  eft  en  même  tems  |  fort  (  w  )  fe  reflemblent  entièrement  i 
un  peulent,la  maladie  eft  communément  mais  le  regorgeant  z  quoiqu’on 

facile  à  guérir  ;  au  contraire  dans  pref-  t  appuyeferme,conferve  toûjoursfaforce, 
que  toutes  les  maladies  le  Pouls  court  %  qui  n’arrive  pas  toutes  les  fois  que  le 
(  )  indique  du  danger  3  &deladiffi-  J  Pouls  eft  fort  (frf.) 

culte  à  bien  guérir.  Le  petit  {outi  ,  )  &  l’aigre  f  fa')  ont 

Z  quelque  rapport  ,  mais  l’aigre  eft  plus 
TEXTE.  J  court  &  plus pareflèux  que  le  petit  :  (/f?) 

I  le  délié  ou  le  fin,  eft  proprement  le  pc- 
La  reflemblance  &  différence  des  di-  tit  (  o»eij  devenu  fin  comme  un  peritpoil' 
vers  Pouls.  «.  ou  duvet. 

Le  Poulsfupcrficiel(/eo«  )  reflèmbleau  |  Le  profond  (  fcfc»,  )  &lc  fuyant  {fou  ) 
Pouls  nommé  5  y)  à  cela  près  que  ce-  |  ont  grand  rapport.  Le  dernier  dit  plus  de 

lui-ci  eft  comme  vuide  par  le  milieu,  ce-  profondeur,  ou  plus  dedifficulcé  à  dé- 
lui-lànon.Le  fuperficiel  (/foff)  a  aulfi  de  la  t  couvrir. 

reflemblanceavecleregorgeant(/;o«g.;Ils  |  Le  lent  (ouan  )  &  le  pareffeux  (  tchi) 
différent  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  ;  J  different  feulement  en  ce  que  le  premier 
Tcmslll.  Hhhhh 
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a  uae  lenteur  modérée  en  comparaifon  *  5°.  Cela  fait;  qui  appuyé  davanta- 

de  l’autre.  Le  parefïèux  (  tchi  )  &  l’aigre  «  ge  ,  preflant  médiocrement  les  chairs 
C  yi ,  )  ont  de  la  relTemblance  :  mais  le  %  fous  les  doigts  pour  examiner  com- 
pareflcux  dans  l’efpace  d’une  ref  %  ment  va  ce  Pouls  qu’on  appelle  le  Pouls 
piration,  n’a  que  trois  battemens  :  au  J  de  l’eftomach ,  dont  la  fituation  ,  dit  ie 
lieu  que  l’aigre  C  A)  a  auffi  le  quatrième,  |  Commentaire,  doit  répondre  à  la  tempé- 
quoiqu’un  peu  embarrafle.  «  rature  modérée  des  quatre  Saifons. 

Lcfoibleéj’o;  StlemoUaflèé/»)  feref-  t  Qu’i  appuyé  enfuite  aflèzfort, 
femblentfort.Cedernierefl:mince,mol,  %  pour  fentir  les  os,  &qu’ü  examine  ce 
&  comme  moüiUé.  Le  premier  n’a  que  |  qui  regarde  les  cinq 
que  ce  qu’il  faut  pour  être  encore  fenti  ^  7®.  QujI  examine  la  vîteffe  &  la  lea- 

fous  le  doigt.  S  teur  du  pouls,  &  fi  le  nombre  de  fesbat- 

Les  trois  Pouls  ci-deflus  nommeziKié,  J  temens  eft  plus  ou  moins  grand  qui  ne 
Ty&a,  Tdi  ,  l’embroüiUé,  le  ferré  ,  le  |  doit  être  dans  l’efpace  d’une  refpiration- 
changeant  dans  la  reflèmblance  qu’is  | 

ontjontauffi  leur  différence.  La  voici.  Le  NOTE, 

premier  a  une  jufte  lenteur  ,  au  lieu  que  % 

le  fécond  eft  précipité.  Le  fécond  a  des  |  Les  c\a.c^Tfang  font  le  cœur,  le  foye, 
mordes  peu  réglées  ;  ceUes  du  troifiérae  *  l’orifice  de  l’eftomach ,  les  poumons ,  les 
le  font.  Le  Pouls  éparpillé  {'/«»)  reffemble  «•  reins.  Les  fix  fontlesinteftinsgrê- 
au  Pouls  nommé  (fi*)  le  grand.  La  diffé-  ^  les,  la  véficule  du  fiel,  le  ventricule, 
rence  eft  que  le  premier  eft  plus  lâche,  |  les  gros  inteftins,  la  vefEe,  &  ce  quon 
plus  lent ,  &  tout  au  dehors  ;  au  lieu  que  «■  appelle  les  trois  Tpao ,  les  trois  foyers,  ou 
le  fécond  a  même  en  dedans  quelque  *  les  trois  étuves, 
confiftencci  % 


T  Ë  X  T  E. 


NOTE.  * 

J  Sept  fortes  de  Pouls  qui  indiquent  danger 
.  L’E  X  P  O  s  I T I O  N  des  Pouls  qui  eft  ci-  f 
deffus,n’apoint  les  Pouls  nommez  (y^»  y  ^ 

l’éparpilé.  Il  me  paroît  clair  que  ces  |  Quand  fous  les  doigts  on  fentlepouls 
Chanfons  font  de  différcns  Auteurs.  S  boüillonnant  fans  réglé ,  comme  l’eau 
I  fur  un  grand  feu  :  fic’eft  le  matin  qu’on 
TEXTE.  ■!  tâte  le  pouls,  on  peut  affûter  que  le  ma- 

4  lade  mourra  le  foir  ;  c’eft’à-dire ,  que  le 
Sept  avis  au  Médecin  qui  doit  tâter  le  %  malade  a  fort  peu  de  tems  à  vivre. 
Pouls.  %  La  mort  n’eft  guéres  moins  prochai- 

I®.  Il  faut  qu’il  foit  dans  une  difpo-  *  ne,  fi  l’on  fent  le  pods  comme  un  poif- 
fition  d’efprit  tranquille.  ❖  fon ,  dont  la  tête  eft  arrêtée  ,  &  ne  peut 

Z®*  Qu’il  ait  toute  l’application  polG-  |  fe  mouvoir,  mais  dont  la  queue  frétillé 
ble,  éloignant  jufqu’à  la  moindre dif-  J  fort  &  fans  grande  régie, la  caufe  du 
traâion.  J  mal  eft  dans  les  reins. 

3®.  Quequant  au  corps  il  foit  auffi  ■ft  Qiwnd  le  Pouls  ,  après  avoir  battu 
•dans  un  état  de  tranquillité  ,  enforte  4.  précipitamment ,  change  tout-à-coup , 
qu’il  fente  fàrefpiration  libre  Se  réglée.  %  &  devient  tardif  Se  fort  pareffeux  à  re- 

4°.  Qdenfuite  polànt  doucement  les  venir,  il  yaaulfidangerde  mort,  mais  il 
doigts ,  Se  touchant  legerement  la  peau  eft  un  peu  moins  preflant. 
aux  endroits  fufHits,  il  examine  ce  qui  «•  Si  le  Pouls  parla  dureté  de  fes  batte- 
regarde  les  Cx  Fou.  ^  mens  reffemble  en  quelque  forte  à  une 
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balle  de  pierre  oa  de  terre  féche ,  pouflee  J  Le  troiCéme  s’appelle  ttm  chc ,  pierre  » 
par  une  Arbalète  ,  les  poumons  &  i’ef-  *  ou  baie  d’Arbalêtc;  c’eft  quand  le  Pouls 
tomach  manquent  d’efptits ,  &  ce  n’eft  %  fortant  comme  d’entre  les  os ,  vient  don- 
pas  un  epuifement  paflàger  ;  il  vient  de  %  net  ferme  &  fec  contre  les  doigts, 
longue  main.  *  Le  quattiéme  s’appe'de  Tchio  tfo^  pi- 

De  même  fi  le  pouls  vient  comme  ces  ^  cotement  d’oifeau.  C’eft  quand  le  Pouls 
gouttes  d’eau  qui  tombent  dans  les  mai-  vient  frappet  trois  ou  cinq  fois  d’une 
Ions  par  quelque  fente,  ou  par  quelque  J  maniéré  dure  &  aiguë  contre  les  doigts, 
petit  trou  qui  fe  trouve  au  toît,  &  que  *  puisceflè  du  tems,&  revient  de  la  mê- 
dans  fon  retour  il  s’éparpille  &  fc  broüil-  *  ine  maniéré,  à  peu  près  commeunoifeau 
le  à  peu  près  comme  les  cordons  d’une  «■  qui  mange  du  grain, 
corde  qui  s’éfile  ,  les  os  font  deflechez  %  Le  cinquième  s’appelle -ufla/eo»,  fente 
jufqu’à  la  moelle.  ^  par  où  l’eau  dégoûte  dans  une  maifon; 

De  même  fi  le  mouvement  du  Pouls  *  c’eft  quand  après  avoir  cefle  du  tems ,  le 
à  l’extrémité  du  Cubitus,  aux  deux  bras,  Pouls  donne  un  battementfoible,com- 
reflcmble  à  l’allure  d’une  grenoüille  em-  J  me  une  petite  goutte  qui  fe  gliflè  par 
barralféc  dans  les  herbes ,  ou  à  celle  d’un  *  une  fente.  Ce  Pouls  &  le  précédent  in¬ 
crapaud,  la  mort  en  tous  ces  cas  eft  cet-  J  diquent  que  l’eftomach,  le  cœur,  &lcs 
raine.  5  poumons  font  très-mal  affeétez. 

^Si  le  mouvement  du  Pouls  reflèmble  J  Le  fixiéme  s’appelle  kiai  fo ,  corde  qui 
aux  picotemens  précipitez  du  bec  d’un  *  fe  défile.  C’eft  quand  le  Pouls  éparpil- 
oifeau,  il  y  a  défaut  d’elprits  dans  l’efto-  ^  lant,  fe  brouille  de  telle  forte ,  qu’on  ne 
mach,  &  l’on  doit  conclure  que  le  cœur  %  le  fent  point  revenir  à  aucun  mouvement 
fait  mal  fcs  fonctions,  &  que  le  fang  %  réglé.  Alors  les  cinq  T/4»g  font  mal  affec-* 
n’eft  pas  bien  conditionné.  S 

*  Le  feptiéme  s’appelle  t/rfwg  ,  frétil- 
Commentaire.  S  lement  de  poiifon  ;  c’eft  quand  les  bat- 

J  temens  du  Pouls  étant  la  plupart  fuper- 
Les  Pouls  qui  indiquent  danger  de  *  ficiels,  il  s’y  en  mêle  de  profonds  ;  on 
mort  ne  fe  bornent  pas  à  fept.  Il  y  en  a  •«►le  fent ,  puis  on  ne  le  fent  plus,  on  ne 
bien  davantage  :jé  vais  les  indiquer  pour  ne  fçait  ce  qu’il  devient  ;  les  reins  ne 

une  plus  ample  inftruélion  de  ceux  qui  J  font  plus  leurs  fonctions, 
s’appliquent  aces  matières.  J  Le  huitième  s’appelle ,  allure 

Le  premier  de  ces  Pouls  s’appelle  Eo»  *  de  crapaud  ;  c’eft  lorfque  tâtant  le  Pouls 
foe ,  boüillon  de  marmitte ,  ou  bien  yong  «  doucement ,  on  ne  le  font  point  pendant 
/luen  ,  fource  boüillante.  C’eft  quand  le  |  du  tems,  parce  qu’il  eft  profond,  (  tchin) 
Pouls femble  toujours  fortir  au  dehors,  J  &  tout-à-coup  on  fent  venir  un  batte- 
à  peu  près  comme  les  bouteilles  qui  s’é-  J  mentfuperficiel(/eo«,)  mais foible,  qui 
lèvent  fur  une  liqueur  boüillante.  Qiwnd  ceffe  aulfi-tor,  &  après  un  tems  confi- 

le  Pouls  d’un  malade  eft  dans  cet  état,  il  J  dérable  revient  de  même.  L’eftomach  £c 
nepaflèrapaslejoutiil  eft  inutile  de  lui  J  fon  orifice  font  très-mal  affeétez. 
donner  des  remedes.  j  Le  neuvième  s’appelle  Te»  êcquel- 

Le  fécond  s’appelle  Eeo«  ûe,  union  ou  •«►  quefoisi’ia»  tao,  coups  de  couteaux  qui 
continuité  de  flots.  C’eft  quand  le  batte-  ^  le  fiiivent.  C’eft  quand  le  Pouls  étant  fin 
ment  poftérieur  emplette  ,  pour  ainfi  %  &  délié  comme  unfilde  foye  ,  acepen- 
dire  ,  fur  celui  qui  a  précédé  i  à  peu  J  dant  des  battemens  durs  &coupans,com- 
près  comme  quand  un  flot  gagne  fur  J  me  feroient  des  coups  de  la  pointe  d’un 
un  autre  ,  avant  que  le  premier  foitap-  t  couteau  ou  d’une  aiguille, 
plani.  %  Le  dixiéme  s’appelle  Tcfeaf»  ftoa^pois 
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roukns;  c’eft  quand  les  battemens  font 
alîèz  forts ,  très-courts  ,  durs  &  aigres  ; 
les  elpritsdes  (  San  yuen  )  trois  principes, 
manquent  abfolumenr. 

NOTE. 

J  e  n  ai  point  encore  vû  dans  aucun 
Livre  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  trois 
principes  «en. 

Suite  du  C  omïï  est  aire. 

L  E  onzième  s’appelle  San  jyé,  feuil¬ 
les  éparpillées  ;  c’eft  quand  le  mouve¬ 
ment  du  Pouls  imite  lesfeüilles  qui  tom¬ 
bent  des  arbres  par  intervalles  non  re- 
glez.  ^  ^ 

Le  douzième  s’appelle  0«ei  to»,  terré 
qu’on  y  jette';  c’efl:  quand  on  trouvedans 
le  mouvement  du  Pouls  de  la  dureté  & 
du  vuideen  mêmetems.  (  Om  tou')  eft 
«n  fécond  nom  du  Pouls  nommé  hj  éxpli^ 
qué  ailleurs. 

Le  treiziéme  s’appelle  Hiaenjyong  pro¬ 
fond  &  dangereux  apoftume  ,  c’eft 
quand  en  tâtant  le  Pouls ,  l’on  fentfous 
les  doigts  comme  les  élancemcns  d’une 
apoftume  qui  a  peine  à  meurir. 

Le  quatorzième  s’appelle  Yn  yuen  , 
comme  une  pillule  bien  ronde.  C’eft 
quand  le  Pouls  eft  fi  gliffant,  qüe  fi  les 
doigts  ne  portent  bien  droit  dcffus ,  il  s’é¬ 
chappe. 

Le  quinziéme  s’appelle  Yu  kiong  com¬ 
me  un  pilon  ;  c’eft  quand  les  battemens 
font  en  même  tems  très-élevez  &  très- 
pleins. 

Le  feiziéme  s’appellera  tehoui, comme 
l’haleine  d’un  homme  qui  fouffle;  c’eft 
quand  le  Pouls  paroît  comme  toujours 
fortir  au  dehors  ,  &  ne  jamais  rentrer. 

Le  dix-feptiéme  s’appelle  Pi? /il, rou¬ 
lade  de  tonnerre;  c’eft  lorfque  le  Pouls 
dtant  d’abord  aflèz  tranquille  ,  tout-à- 
coup  viennent  quelques  battemens  pré¬ 
cipitez;  puis  le  Pouls  difparoît  à  peu 
près  comme  un  leger  orage  qui  fe  dif- 
hpe. 
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^  Il  y  a  encore  le  Pouls  nommé  T  dé- 
bordant.  C’eft  quand  au  carpe  le  lâng 
%  au  lieu  d’aller  Ion  chemin,  femble  s’en 

*  détourner,  &  monter  fur  ce  qu’on  ap- 
^  pelle  Yu  tji ,  qui  eft  l’extrémité  par  k- 
%  quelle  le  premier  &  plus  gros  os  du  pou- 
J  ce  tient  au  Carpe. 

Enfin  il  y  a  le  pouls  fou  retournant. 
%  C’eft  quand  le  fàng ,  au  lieu  de  palfer  à 
%  fon  ordinaire  avec  liberté  par  k  jointure 
J  du  Carpe  &  du  Cubitus  ,  retournant , 
J  pour  ainfi  dire ,  en  arriéré, rend  le  pouls 
«  glifknt  {hoa)  &  (  hong  )à  l’extrémité  du  Cu- 
%  bitus.  Ce  pouls  fè  nomme  auffi  quelque- 
J  fois  en  Chinois  Koan  kç ,  grille  au  palîà- 
«•  ge,  fans  doute  pour  exprimer  le  paikge 
I  embarraffé. 

❖ 

I  Instruction  pour  tâter  le  Pouls. 
t  TEXTE. 

^  Celui  qui  doit  tâter  le  pouls  étant  lui- 
même  dans  une  fituation  de  corps  & 
%  d’efprit  tranquille  ,  prend  la  main  gau- 
J  che  du  malade,  fi  c’eft  un  homme  ;  la 
^  droite,  fi  c’eft  une  femme. 


note. 

J  A I  VU  plufieurs  Médecins  tâterles 
pouls  des  hommes  aux  deux  bras. 

TEXTE. 

1 L  commence  par  placer  le  doigt  du 

•  milieu  exaétement  fur  la  jointure  du 
!  carpe  avec  le  Cubitus  ,  puis  les  deux 
;  doigts  fès  voifins,  chacun  de  fon  côté. 
:  Il  faut  d’abord  appuyer  peu  ,  puis  un 
.  peu  plus  ;  enfin  beaucoup ,  &  s’ailurer 
1  bien  que  les  doigts  font  ajuftez  comme 
;  il  faut,  après  quoi  il  peur  procéder  à  l’é- 
;  xamen  du  pouls  dans  les  trois  endroits 

•  marquez ,  mettant  pour  principe ,  que 
;  quand  le  pouls  eft  réglé ,  il  a  dans  le 
;  tems  d’une  infpiration  &  d’une  expira¬ 
tion  quatre  battemens ,  ou  tout  au  plus 
cinq. 

Il  faut  aulfi  fe  bien  rappeller  queUe 
doit 
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doit  être  la  Ctoarion  naturelle  &  laine  J 

des  pouls  capitaux  ;  fçavoir,  du  pouls  TEXTE, 

de  la  faifon ,  du  pouls  dit  de  l’EIlomach ,  ❖ 

&  du  pouls  propre  de  chacun  des  cinq  t  Qü  a  N  d  le  fujet  a  le  carpe  long ,  iî 
T/â»»  &  des  fix  Fou ,  pour  paflèr  à  le-  %  n’eft  pas  befoin  d’y  mettre  le  doigt  à 
xamen  du  pouls  de  maladie.  J  pluCeurs  reprifès  :  mais  il  faut  le  faire  à 

Dans  tout  le  Printems  les  trois  pouls  *  bien  des  reprifes  très-près  l’une  de  l’au- 
de  chaque  bras  tiennent  naturellement  tre  ,  quand  c’eft  un  fujet  dont  le  carpe 
du  (  Hic»)  trèmuleux  long.  Dans  l’Eté  ils  %  eft  court.  . 

tiennent  du  (  hong)  regorgeant.  Tout  le  J  A  chaque  fois  qu’on  met  le  doigt ,  il 
temsdc  l’Automne  ils  tiennent  du  {Feoit)  y  a  encore  trois  maniérés  à  dillinguer  : 
fuperficiel ,  &  tout  l’Hy ver  ils  tiennent  «•  car  ou  l’on  touche  fimplemént  d’uné 
du  (  tc/ji»  )  profond.  J  maniéré  très  -  légère  ,  ou  l’on  appuyé 

Quant  au  pouls  de  la  fin  de  toutes  J  d’une  maniéré  forte,  ou  bien  l’on  gardé 
les  fàifons ,  dit  communément  le  pouls  *  un  milieu.  En  toutes  ces  circonftances , 
de  l’Eftomach ,  c’eft  un  pouls  d’une  len-  *  examinez  comment  le  Pouls  fè  compoF 
teurégaleSc  médiocre,  &  qui fe fait  fen-  t  te  ,  afin  de  découvrir  où  eft  le  fiégede 
tir  quand  on  appuyé  médiocrement.  la  maladie. 

Pour  les  pouls  naturels  &  fains  pro-  J  II  faut  de  plus  examiner  dans  le  Pouls 
près  de  chacun  des  Tfung ,  &  de  chacun  ’S-  ce  qui  s’appelle  monter ,  defeendre,  ve- 
éesFou,  les  voici  :  celui  du  Cœur  {feou,  ?  nir  ,  fe  retirer  ,  battre ,  cefTer.  Par  rap- 
la ,  fan ,]  fuperficiel,  fort  ^  &  s’éparpil-  J  port  au  Pouls  aller  de  l’extrémité  du  C«- 
lant;  celui  des  Poumons,  [feou ,  fe ,  toan,  )  hitus  au  carpe ,  s’appelle  monter  ;  du  car- 
fuperficiel,  aigre  ,  &  court  ;  celui  du  ^  peau  s’appelle  defeendre. Dans 

Poye,  {hien,tchang,ho)  trèmuleux  long  ,  %  le  premier,  XYn  produit  Wang,  &  dans 
mais  allez  égal  ;  celui  de  l’Eftomach  J  le  fécond, produit  l’E»; 

(  ouan,  ta ,  tun,  )  médiocrement  lent ,  fort,  4- 

&  ferme  :  celui  des  Reins ,  (  tchin ,  fen ,  et  NOTE, 

hoa ,  )  enfoncé ,  mol ,  &  glillànt.  V oilà  les  J 

propriétez  naturelles  de  ces  pouls.  J  Je  traduis  mot  à  mot  ;  mais  j’avoue 
C^and  on  les  trouve  ainfi,&  dans  un  |  que  je  n’entends  pas  bien  cet  endroit, 
jufte  tempérament ,  c’eft  fànté.  S’il  y  a  |; 

en  chacun  du  trop  ,  ou  bien  du  trop  «•  TEXTE; 

peu,  c’eft  maladie.  S 

Quand  on  trouve  qu’il  y  a  du  trop,  |  ,  Sortir  comme  d  entre  les  os  & 
&  que  le  pouls  bat  avec  violence  &  plé-  %  ^ 

nitude  ,  la  maladie  eft  dans  les  dehors.  I  venir  :  de  la  peau  fe  renfoncer  comme 
Quand  on  trouve  du  trop  peu  ,  &  que  S  entre  les  os  &  les  chairs ,  c’eft  ce  qu  on 
le  pouls  devient  petit,  [ouet ,)  &comme  î  fe  retirer.  Enfin  fe  fore  fentir , 

vuide ,  (  hiu ,)  le  mal  eft  au  dedans.  J  s’appelle  battre  ;  ne  fe  point  faire  fen- 
%  tir,  s’appelle -ceffer. 

NOTE  S  encore  avoir  égard  à  ce  qu’on 

^  ■  *  appelle  p/do, le  dehors,  ce  quieft  fenfi- 

S  ble,  &  /i, le  dedans,  ce  qui  eft  moins 
Ni  le  Texte,  ni  le  Commentaire  ne  J  fenfible  j  à  ce  qu’on  appelle  biù  ina- 
déterminent  ce  qu’il  &ut  entendre  ici  ^  nition,&  ché  réplétion. 
par  les  dehors  &les  dedans.  Jel’aiindi-  J  Ce  qu’on  appelle  piao  le  dehors, 
qué  ci-devant ,  &  cela  reviendra  dans  ?  ou  ce  qu’il  y  a  de  plus  fenfible  éfkjang, 
la  fuite»  %  par  rapport  à  ce  qu’on  nomme  ii  le  dé- 

Tomelll.  liiii 
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dans  ,  ou  ce  qui  eft  moins  fenflble  ,  J 

tels  font  les  fix  feou  -,  par  exemple  à  l’é-  ^  TEXTE, 

gard  des  cinq  tféing.  * 

Toute  altération  &  tout  déréglement  |  Mais  en  ceci  ,  comme  en  prefquc 
qui  réCde  dans  les  vaillèaux  &  dans  les  ^  tout  le  relie  ,  il  y  a  fouvent  dans  Yjn 
cnairs  fans  avoir  affeélé  le  ventricule  un  t  un  peu  de  Yjang,ôc  dans  Yjangna  peu 
des  Cx  fou ,  ni  les  tfang ,  lè  réduit  aulli  à  J  dé  lj«.  Il  y  a  des  Pouls fuperficiels , 
ce  qu'on  appelle  pMo,mal  externe  &  plus  |  hauts,  fenllbles,  qui  ont  rapport  aux 
apparent,  &  plus  fenCble.  *  tfang  ,  &  il  y  en  a  de  tchin  profonds  , 

Mais  les  déréglemens  d'cfprits  caufez  |  cachez  ,  moins  fenfibles,  qui  ont  du 
par  les  fept  pallions  ,  qui  font  comme  rapport  aux  fou.  C’ell  pourquoi  il  faut 
concentrez  dans  le  cœur  &  dans  le  ven-  4-  ufer  de  critique  &  d’Epikie. 
tre ,  fans  fe  pouvoir  furmonter  &  s'ap-  % 

pailèr  ,  aulh  bien  que  tous  les  maux  %  Pronoflics  par  le  Pouls  en  ài'uerfes  maladies. 
caufez  par  la  quantité  ou  la  qualité  des  J 

alimens  qui  féjournent  dans  les  fou  &  4'  Da  ns  les  maladies  malignes  &  con- 
les  tfang  ,  fans  fe  bien  évacuer  par  les  4  tagieufes  chaudes,  quand  le  malade  ferjt 
voyes  ordinaires ,  tout  cela  fe  réduit  à  %  une  fécherellè  ardente,  accompagnée 
ce  qu’on  appelle /i,  l’intérieur,  ce  qu’il  {  d’inquiétude  &  de  mouvemens  forts  , 
y  a  de  moins  apparent  &  de  moins  lèn-  |  mais  déréglez.  Si  le  pouls  eft  [feou  ta)  fu- 
fible.  i  perficicl  &  fort ,  c’eft  bon  ligne ,  le  ma- 

Ce  qu’on  appelle  (  Uu  )  inanition  :  4  ladc  en  peut  réchapper, 
c’eft  quand  les  efprits  vitaux  &  primi-  ^  S’il  arrive  qu’il  tienne  des  difcours  ex¬ 
géniaux  étant  comme  totalement  dilE-  4  travagans ,  qu’il  y  ait  diarrée,  &  que  le 
pez ,  il  n’y  a  prefque  plus  de  force.  %  pouls  foit  (  to  fiao  )  vuide ,  &  pe’tit ,  cela 

Ce  qu’on  appelle  (ché),  réplétion ,  ce  |  eft  mortel, 
n’eft  pas  vigueur  &  abondance  d’efprits  |  Dans  les  enflures  de  ventre  le  pouls 
vitaux  &priinigéniaux;  bien  loin  de  là;  *  )fuperficiel,fort,eftbon.  Le  [hiu 

c’eft  au  contraire  abondance  d’humeurs  4  ftao  ),  vuide,  petit,  eft  mortel, 
peccantes  qui  l’emporte  fur  ces  ef-  I  Dans  les  fièvres  malignes ,  foit  qu’el- 
prits.  I  les  procèdent  de  chaud  ,  ou  de  froid  , 

Ainll  dans  ce  qu’on  appelle  {hiu  )  ina- 1  le  pouls  (  hong  ta  )  regorgeant  &  fort ,  eft 
nition,  il  faut  tendre  à  réparer  les  el-  4  bon.  Le  {Tchin  /é)  profond  &  délié,  eft 
prits,  &  dans  ce  qu’on  nomme  {ché)  ré-  J  mortel. 

plétion,  on  tend  à  évacuer  ce  qui  pèche  4  Dans  la  maladie  fiao  ko ,  foif  &  faim 
&  met  le  défordre.  4  déréglée,  le  Pouls  (  fiu  ta  ) ,  précipité  & 

Il  faut  del’Epikie  en  tâtant  le  Pouls.  J  fort,  eft  bon.  Le  (te  fao)  vuide  &  petit, 
Ondonnepour  régle  d’appuyer  peu  dans  J  eft  mortel. 

l’examen  de  ce  qui  regarde  les  fixfou  ;  *  Dansles  hémorragies  denez, le  Pouls 
d’appuyer  beaucoup  plus  dans  l’examen  4  (  Tchin fié ,  )  profond  &  délié,  eft  bon.  Le 
de  ce  qui  regarde  les  cinq  tfang.  Sui-  |  (feou  ta)  fuperficiel&  fort,  eft  mortel, 
vanc  cette  régie  prife  en  rigueur  ,  les  j  Dans  la  courte  haleine,  le  Pouls  (/m» 
Pouls  jang  ont  tous  rapport  aux  cinq  J  hoa  )  fuperficiel  &  gliflànt  ,  eft  bon.  Le 
tfang.  4  [toan  fe  ,  )  court  &  aigre ,  eft  mortel. 

note,  %  Dans  les  diarrées  &  dyfènteries  le 

4  Pouls  (ouei)  pctit,eft  bon.  Le  [feou  hong) 
P  A  Kjang  l’on  entend  ici  extérieurs ,  4  fuperficiel  &  regorgeant ,  eft  mortel, 
fuperficiels,  fenfibles;  &  parj»  ,  pro-  I  Dans  les  hydropifies  aqueufes  ,Ie 
fonds ,  cachez  ,  moins  fenfibles.  |  Pouls  [feou  hong ,  )  fuperficiel  &  regor- 
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géant  eft  bon  :  le  (  tchin  fié)  profond  &  t  me  tems  internes  &  externes ,  le  Pouls 
délie' ,  eft  morteL  *  idié  ,hoa  ,  )  plein  &  gliftànt,  eft  boni  Le 

Dans  les  cardialgies  ,  le  pouls  ( /cliw  %  { rcfe //)  profond  &  délié,  eft  mauvais. 
fié  )  profond  &  délié ,  eft  bon.  Le  [fiou  ta)  % 

fuperficiel&fort,eftmormL  |  Dans  L  maladie  nontmée  Ho  \ozn. 

Dans  les  endures  iupernciellesC  Peut-  -fr 
être  entend-t-on  celles  que  caulè  l’air  % 

ou  les  vents  intercutaires)  le  Pouls  (/eo»  |  (C’est  une  violente  colique,  qui 
tfin  )  fuperficiel  &  net ,  eft  bon.  Le  (  and  o  reflèmble  fort  à  ce  qu’on  appelle  aux  In- 
/é)  petit  &  délié,  eft  mortel.  %  des  Orientales  Le  Pouls(/fo« 

Dans  les  crachemens  de  làng  ,  le  ^  ) fuperficiel  &  regorgeant,  eft  bon. 

Pouls  (  tchin  yo)  profond  &  foible  ,  eft  ^  Le  (/e  okæ»  )  délié  &  lent,  eft  mortel, 
bon.  Le  iché  ta  )  plein  &  fort ,  eft  mau-  Dans  les  playes  caufées  par  le  fer,  le 
vais;  J  Pouls  (  oud  fié  )  petit  &  délié  ,  eft  bon. 

Si  le  vomiflèment  eft  de  fang  ,  le  *  LeiT/ûit  ferré  &  vite  ,  eft  mor- 
Pouls  { tchin  fié)  profond  &  délié,  eft  bon.  |  tel. 

Le  ifeoUf  hong,  che  ta ,  )  fiiperficiel,  regor-  «  Dans  la  phtiCe  le  Pouls  [feou  hoa  )  fi¬ 
geant ,  plein ,  fort ,  eft  mauvais.  %  perficiel  &  gliflànr ,  eft  bon.  Le  (  tfou  ta) 

Dans  la  toux ,  le  Pouls  (  feou  fm ,)  fu-  J  ferré  &  fort ,  eft  mortel, 
perficiel  &  mollaflc,  eft  bon. Le  (tchin  Dans  l’apopléxie  fubite  le  Pouls  (  Kin 
fou  )  profond  &  fuyant  en  bas,  eft  mau-  |  fié  )  trémuleux  court  &  délié,  eft  bon. 
vais.  J  Le  (  feou  ta  )  fuperficiel  &  fort ,  eft  mor- 

Dans  une  femme  nouvellement  ac-  *  tel, 
couchée ,  le  Pouls  (  ouan  hoa  )  médiocre-  |  Dans  les  obftruétions  confidérables 
ment  lent  &  gliftànt,  eft  bon.  Le(  ta,  f  des  inteftins,  le  Pouls  (lîoa  ra)  gliftànt  ôc 
bien  y  fou)  fort  trémuleux ,  précipité ,  eft  |  fort,  eft  bon.  Le  Pouls  (yi  fié]  aigre  & 
mortel.  «  délié ,  eft  mauvais. 

Dans  les  réplétions  internes,  le  Pouls  J  Juger  par  l’examen  des  trois  Pouls 
(  hong  ché)  regorgeant ,  plein  ,  eft  bon.  J  de  chaque  bras ,  fi  la  maladie  vient  de 
Le  (  tchin  fié  )  enfoncé  &  délié ,  eft  mau-  *  (t-iu ,  )  inanition ,  épuifement ,  ou  défaut 
vais.  d’efprits  &  de  fàngi  ou  bien  fi  elle  vient 

Dans  les  diarrées  ou  flux  opiniâtres  Z  de  (ché,)  plénitude  d’humeürs  peccan- 
le  Pouls  (oud  fié,  )  petit  &  délié ,  eft  bon.  |  tes ,  &  fi  elle  réüde  en  ce  qu’on  appelle 
Lei feou  hong  )  fuperficiel  &  regorgeant,  J  fiao  le  deflùs ,  les  dehors  (  la  peau,  les 
eft  mortel.  '  J  vaifteaux  ,  les  chairs ,  )  ou  bien  en  ce 

Dans  les  fueurs  démefurées,  le  Pouls  %  qu’on  appelle /i  le  deftous ,  l’intérieur  , 

{  hiu  fiao)  vuide  &  petit ,  eft  bon.  Le  (bien  %  (  les  parties  nobles ,  &c.  ) 
tfou  ,‘ki ,  )  trémuleux  ,  ferré ,  prompt ,  eft  ^  Dans  cet  examen ,  l’on  n’employe  ici 
mauvais.  ❖  que  la  diftinction  des  deux  fortes  de 

Dans  les  intempéries  chaudes  après  *  Pouls  ,  feou  &  tchin  fuperficiel  &  pro- 
l’enfantetïient ,  le  Pouls  (ouan  hoa  ,)  mé-  |  fond.  Le  premier  répondra  à  ce  qu’on 
diocrement  lent  &  gliflânt  ,  eft  bon.  *  appelle  piao  ,  le  fécond  à  ce  qu’on  nom- 
Le(héen  ki)  trémuleux  &  vite,  eftmor-  J  me  li.  On  fera  préfider  le  le  Pouls  du 
cl.  ?  carpe  à  la  région  du  Cœur  &  des  Poû- 

Dans  les  épuifemens  internes  ,  le  f  mons,  comme  fupérieur;  le  Pouls  delà 
Pouls  (  tchin  fié)  profond  &  délié,  eft  bon.  *  jointure  à  la  région  du  Foye  &  de  l’hf- 
Le  regorgeant  &  (ott(hong  ta,)e&  mau-  ■it  tomach;  le  Pouls  de  l’extrémité  du  Ga¬ 
vais.  %  hitus  à  la  région  des  Reins  ,  des  Intef. 

Dans  les  épuifemens  qui  font  en  mê-  J  tins  ,  tant  gros  que  grêles ,  &c. 
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Suivant  cette  Méthode  on  expofed’a-  t  la  douleur  à  la  région  des  côtes,  le  ven- 
bord  ce  qui  eft  de  la  dépendance  du  %  trc  s’enfle,  les  yeux  fèbouffiflênt,  &  font 
Pouls  du  Carpe  du  bras  gauche.  %  mal. 

Quand  la  maladie  vient  de  f/it'.  (On  J  Quand  le  mal  vient  d’inanition  (  Hiu,  ) 
a  expliqué  ce  mot  ci-deflus  dans  le  Ti-  |  &  réfide  en  ce  qu’on  nomme  Li  les  de¬ 
tte)  ,  &  quelle  réfide  en  ce  qu’on  ap-  ^  dans, ce  Pouls  (  de  la  jointure  gauche) 
pelle  Piitoles  dehors;  le  Pouls  du  Carpe  %  eft  (  tcfc»  )  profond  &  fans  force;  on  eft 
aubras  gauche  eft fuperficiel(/fo;^),  mais  j  peureux  &  foupçonneux  ,  on  devient 
fans  force  ;  la  peau  n'a  point  fa  confif-  jaune. 

tence  naturelle  ;  on  fuë  fans  fujet ,  l’on  «■  Si  le  mal  vient  de  (  ché  )  roauvaife  réplé- 
craint  fort  le  vent  &  l’air ,  on  eft  très-  %  tion,  &  réfide  en  ce  qu’on  appelle  U  les 
fenfible  au  froid.  j  dedans,  ce  même  Pouls  eft  encorepro- 

Au  contraire,  fi  le  mal  vient  de  (Cié,)  *  fond,  mais  il  a  de  la  force.  Tels  gens  ont 
mauvaife  réplétion  dans  ce  qu’on  nom-  abondance  d’humeurs  gradés  ou  vifqueu- 

me  Piao  les  dehors, le  Pouls  du  carpe  %  fes  ,  font  fujetsàfemettrecncolcre,  & 
delagauchceftauflî  (/eoa)fuperficiclcx-  1  àdes  reflèrreraens  denerfs ,  à  des  dou-- 
terne;  mais  en  même  tems  fort.  On  *  leurs  dans  les  aînés ,  ôtdanslc.S'crof»»?. 
lent  des  douleurs  de  tête  &de  la  chaleur  «  Suivant  la  même  méthode  on  expolè 
dans  tout  le  corps  ,  &  quelquefois  la  |  ce  qui  a  rapport  au  Pouls  de  l’extrémité 
bouche  eft  féche.  J  du  Cubitus  gauche. 

Q^nd  le  mal  vient  d’inanition  (  hiu,  )  J  Quand  le  mal  vient  d’inanition  (  hiu  )  Si 
&  réfide  en  ce  qu’on  appelle  li  les  de-  «•  réfide  dans  ce  qu’on  appelle  Piao  les  de¬ 
dans  ,  le  Pouls  du  Carpe  de  la  gauche  eft  S  hors  ,1e  Pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus 
(  tete  JO  )  profond  &foible;  il  y  a  craintes,  |  gauche  eft  (/eo»)fuperficiel  ,  mais  fans 
frayeurs  ,  terreurs  paniques  ,  perte  de  J  force.  Il  y  a  lueurs  furtives  &  malignes, 
mémoire ,  trouble  d’efprit ,  infomnie.  On  furdité  d’oreilles ,  pefanteur  douloureufè 
n’aime  point  à  entendre  parler.  .j,  à  la  velfie ,  contraâion  extraordinaire  du 

Si  au  contraire  le  mal  vient  de  {ché)  J  conduit  par  où  paflê  l’urine, 
mauvaife  réplétion ,  &  réfide  en  ce  qu’on  J  Si  le  mal  vient  de  (  Ché ,  )  mauvaife  ré¬ 

nomme  Li  les  dedans  ,  le  même  Pouls  «•  plétion  ,  &  réfide  en  ce  qu’on  appelle 
du  Carpe  de  la  gauche,  eft  aulfi  (  tchirs)  |  Piao  les  dehors ,  ce  même  Pouls  eft  en- 
profond;  mais  il  a  de  la  force.  Alors  il  |  core  fuperficiel ,  mais  en  même  tems  il  a 
y  a  inquiétude,  &  agitation,  chagrin  qui  J  de  la  force.  Alors  il  y  a  d’ylùrie,  dou- 
fait  qu’on  eft  facile  à  irriter ,  chaleut  in-  *  leuràl’uretre;- les  urines  font  rouges  & 
terne ,  manie  ,  paroles  extravagantes ,  *  chargées, 
horreurde  ce  quieft  chaud,  foif.  J  Quandle  mal  vient  d’inanition 

Suivant  la  même  méthode  on  expofe  |  &  réfide  en  ce  qu’on  nomme  Li  les  de-, 
eequia  rapport  au  Pouls  de  la  jointure  4  dans, ce  mêm.e  Pouls  du  Cubitus  gauche 
du  poignet  gauche.  %  eft  (refe)  profond  &  fans  force:  les  reins 

Quand  lemalvientd’inanition(fc«)&  |  m.anquentd’elprits,  le  froid  dominé;  il 
réfide  en  ce  qu’on  appelle  Piao  les  de-  |  y  a  goutte ,  ou  rhumàtifmes  douloureux, 
hors ,  le  Fouis  à  la  jointure  gauche  eft  fur-tout  à  la  région  des  reins  &  aux  ge- 
{feoti  )  fuperficiel ,  mais  foible  ;  les  yeux  %  noux ,  douleur  au  Scrotum. 
deviennent  alors  chaflieux  ,  &  la  vue  | 

trouble.  J  NOTE. 

Sile  mal  vient  de  (  fié)  mauvaife  réplé-  * 

tion,  &  réfide  en  ce  qu’on  appelle  Piao  %  Ok  ne  met  point  ici  le  cas  du  mal  pro¬ 
ies  dehors,ce  Pouls  eft  aulfi  (/fo«)  fuper-  1  venant  de  (  CM),  réplétion  Stréfident  en 
ficiel,  mais  il  a  de  la  vigueur.  On  fent  de  *  ce  qu’on  nomme  Li  les  dedans.  Je  crois 
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que  dans  la  copie  fur  laquelle  on  a  im-  *  pdle  puiolcs  dehors,  ce  même  Pouls  eft 
primé  ce  Livre,  l’Ecrivain  aura  omis  une  *  encore  ifeoa)  fuperficiel  ,mais  il  a  de  la 
hgne.  %  force.  Le  ventre  fè  bouffit ,  grande  op- 

TEXTE.  %  preffion  à  la  poitrine  &  au  dwghragme. 

Z  ^Qiwnd  lem^  vient  d’inanition  (  fc»,)  & 
SuiVAKT  la  même  méthode  on  ex-  ^  réfide  en  ce  qu’on  appelle  /i  les  dedans  , 
pofe  ce  qui  a  rapport  au  Pouls  du  Carpe  ^  le  Pouls  de  la  jointure  du  poignet  droiteft 
droit  A  (  tchiit  )  profond  &  fans  force  :  il  y  a  épui- 

Quand  le  mal  vient  d’inanition  (  Hiu  )  %  lement  aux  reins  ;  üs  font  mal  leursfonc- 
&  réGde  en  ce  qu  on  appelle  (  Piao  )  les  de-  Z  dons ,  ils  filtrent  peu  d’urine  î  on  fent  à 
hors  ,  le  Pouls  du  Carpe  droit  eft  ^feot^)  |  la  région  des  reins  tantôt  comme  un 
fuperficiel  ,  mais  fans  force.  On  a  des  *  poids  énorme  ,  tantôt  une  douleur  ai- 
fueurs  fpontanées  ;  on  craint  le  froid  &c  ^  guë  5  on  ne  peut  fe  tourner, 
lèvent,  le  dos  fur-tout  eft  fenfible  au  %  Silemalvientdef  CA/jmauVaifcréplé- 
ffoidjla  peau  démangé,  fréquentes  rou-  Z  tion,  &  réfide  en  ce  qu'on  nomme  Lies 
pies  tombent  du  nez.  *  dedans,  ce  même  Pouls  eft  encore  prcH 

Silemalvientde{cGé')màuvaiferéplé-  *  fond, mais  il  a  delà  force.  On  a  foufi 
rion,  &  réfide  en  ce  qu’on  appelle  Piao  ^  fert  du  froid  ;  il  y  a  de  la  douleur  au  icro- 
les  dehors ,  ce  même  Pouls  du  Carpe  |  tum ,  qui  fe  fait  auffi  fentir  aux  reins, 
droit  eft  encore  fuperficiel  (/eo«,)mais  üa  Q^lquefois  lienterie. 

de  la  force.  On  fent  grande  chaleur  dans  «• 

toutde  corps,  il  y  a  douleur  de  tête;  %  HOTE. 

elle  eft  toute  entreprife  ,  tout  femble  J 

tourner.  J  l  iparoît  qu'il  manque  ici  quelque 

Q^ndlemal  vient  d’inanition  &  *  chofe  ;  car  on  ne  parle  point  de  ce  qui 

réfideen  ce  qu’on  nomme  li  les  dedans,  %  a  rapport  au  Pouls  de  l’extrémité  du  Ca¬ 
le  pouls  du  Carpe  droit  eft  (tcte)  profond  I  droit. 

&  fans  force.  J 

Sile  mal  vient  de{  Ché,  )  répletion,  &  f  Les  Pouls  des  fept  àffeclions-i 

&  réfide  en  ce  qu’on  nomme  Li  les  de-  % 

dans ,  le  même  Pouls  du  Carpe  droit  eft  J  D  A  N  s  la  joie  le  Pouls  eft  d’une  lem 

auffi(rcGi«)profond,maisiladela  force.  |;  teurmodérée, Danslacompaffion 
Les  humeurs  peccantes  abondent  dans  |  eft  (  toan)coan.  Dans  la  trifteffe  il  eft 
les  vifcéres  :  il  y  a  firéquentes  toux,  (/«)  aigre.  Dans  l’inquiétude  reveufe,  il 
quantité  de  flegmes  qu’on  ne  peut  era-  %  eft  embroiiillé(  4/?.;  Dans  la  crainte  il  eft 
cher  ,  courte  haleine,  oppreffion.  J  (  rc/;i»j  profond.  Dans  la  frayeur  fubite;  il 
Suivant  la  même  méthode  on  expofe  J  eft  agité.  Dans  la  colere  il  eft  ferré  &pré- 
ce  qui  a  rapport  au  Pouls  de  la  jointure  J  cipité. 
du  poignet  droit.  ■O’ 

Quand  le  m.al  vient  d’inanition  (  ,  )  %  Différence  de  Pouls  fuivant  le  Sexe, 

&  qu’il  réfide  en  ce  qu’on  appelle  Piao  ^ 

les  dehors ,  le  Pouls  de  Ta  jointure  du  |  Dans  l’homme  le  Pouls  du  Carpe 
poignet  droit  eft  fuperficiel,  mais  «•  doit  toujours  être  plus  vigoureux  que 
fans  force.  On  ne  peut  remuer  ni  bras  %  celui  àwCubitus.  Si  le  contraire  arrive , 
ni  jambes  :  il  y  a  laffitude  fpontanée  &  J  c’eft  contre  l’ordre  ,  &  cela  indique  un 
aflôupiflèment.  Quelquefois  le  vifàge  &  J  défaut  dans  les  reins, 
les  yeux  fe  bouffiifent.  *  Dans  la  femme  au  contraire  le  Pouls 

Si  le  mal  vient  de(  Ché)  mauvaife  ré-  %  ànCuhitus  doit  toujours  être  plus  vigou- 
plétion,  &  qu’il  réfide  en  ce  qu’on  ap»  Z  Que  celui  du  Carpe.  :fi  le  contraire 
Tome  11  L  Kkkkk 
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arrive,  c’eft  contre  l’ordre ,  Sccelaindi-  *  n  T  r 

que  un  défeuedans  le  TJîao,  foyer  fupé-  + 

rieur.  ^  Le  Texteni  le  Commentaire  ne  mar- 


*  quent  point  ici  en  quoi  conflfte  cette 
Différence  du  PottU  Jüi'vant  l’âge,  *  cotrelpondance. 

S  TEXTE. 


D  A  N  s  un  vieillard  le  Pouls  efl:  natu-  | 
tellement  aflèz  lent  &  aflèz  foiblc.  S’il  | 
arrive  le  contraire ,  c’eft  maladie.  Dans  la  4 


il  fapit  combiner  la  couleur  du  Malade 
avec  fin  Pouls. 


fleur  de  l’âge  le  Pouls  eft  naturellement  %  S  i  la  couleur  du  malade  ne  quadre 
ferme .&  plein  ;  s’il  arrive  le  contraire,  pas  avec  fon  Pouls ,  c’eft  un  mauvais  fi- 
c’eft  maladie.  Cependant  il  y  a  fur  cela  4  gne.  Sicile  quadre ,  il  eft  bon.  Mais  il 
deux  obfervations  à  faire.  4  y  a  cette  remarque  à  faire ,  que  fi  c’eft 

1°.  Il  fe  trouve  des  vieillards,  dont  la  couleur  qui  en  fon  genre  l’emporte 
le  Pouls  eft  fort  &  aflèz  vite  5  mais  en  ^  furie  Pouls  qui  lui  eft  oppofé ,  fi  le  ma- 
même  tems  ferme  &  non  làutiilant.  C’eft  4  lade  en  meurt,  ce  fera  bien-tôt;  aulieu 
un  Pouls  naturel  qui  indiquele  tempe-  4  que  fic’eft  le  Pouls  qui  en  fon  genre, 
rament  robufte  qu’ils,  ont  reçu  du  Ciel.  ^  l’emporte  fur  la  couleur  qui  lui  eftop- 
Auffi  ce  Pouls  s’appclle-t’il  Pouls  de  Ion-  |  pofée,  fi  le  malade  en  meurt  ,  ce  fera 
guevie.  Mais  quand  dans  un  vieillard  4  après  avoir  encore  traîné  du  tems. 
le  Pouls  fe  trouve  fort, vite, mais  en  même  4  Que  fi  le  malade  en  réchappe ,  il  y  3 

tems  fautillant  &  comme  inquiet  ;  tout  J  encore  cette  obfervation  à  faire ,  fçavoir, 
ce  qui  refte  de  force  à  cet  homme,  eft  *  que  fi  c’eft  le  Pouls  qui  change  &  s’ac- 
au  dehors;  il  n’en  a  plus  au  dedans  ;  il  4  commode  à  la  couleur,  la  guérifbn  lèra 
n’ira  pas  loin.  %  prompte.  Au  contraire  elle  fera  lente , 

a°.  Un  homme  dans  la  fleur  de  l’âge  ^  file  Pouls  demeurant  lemême,lacou- 
fe trouve  quelquefois  avoir  un  Pouls af-  |  leur  change,  &lui  devient  convenable, 
fez  lent  &  aflèz  délié  ,  mais  d’une  ma-  4  Mais  quand  une  fois  l’un  &  l’autre  qua- 
niere  douce  &  égale,  &  aifez  uniforme  |  drentbien,  il  n’y  a  plus  de  danger, 
aux  trois  différens  endroits  où  Fon  a  coû-  t 


tume  de  le  tâter.  Cela  rieft  pas  fort  mau-  * 
vais ,  c’eft  un  Pouls  naturel  &  propre  de  4 
gens  élevez  délicatement  ;  c’eft  un  Pouls  % 
pur ,  mais  délicat.  Que  fi  dans  la  fleur  J 
de  l’âge,  le  Pouls  eft  tellement  fin  &  * 
délié ,  qu’il  fe  dreire,pour  ainfi  dire ,  &  4 
fè  roidiflè  par  intervalles:  s’il  n’eft  pas  le  % 
même  au  Carpe  qu’à  l’extrémité  du  C«- 
bitus  ,  mais  fort  différent ,  ce  Pouls  eft  4 
mortel.  4 


voir  egard  au  tempérament  , 
&  kL  fiature. 


le  mal ,  on  peut  juger  par  le  pouls  du 
malade  quand  il  mourra. 

QMnd  la  maladie  eft  dans  le  foye, 
communément  le  pouls  eft  trémuleux  ; 
que  fi  ces  trémulations  font  dures ,  for¬ 
tes  ,  Se  promptes  comme  autant  de  coups 
réitérez  d’une  lame  affilée  à  l’endroit  mar¬ 
qué  pour  le  pouls  du  foye ,  le  malade  en 
ce  cas  n’a  qu’.un  jour  de  vie.  Il  mourra 
le  lendemain  entre  trois  Se  fept  heures  du 
foir. 

NOTE. 


T  A  s  T  A  N  T  le  Pouls ,  on  doit  avoir  J  Cet  endroit  eft  la  jointure  du  Cu. 
égard  à  la  ftature ,  à  la  corpulence ,  Se  au  4  bitus  avec  le  carpe  du  bras  gauche.  Voyez 
namrellentoupromptdufujet.Silepouls  4  l’endroit  où  l’on  a  indiqué  les  Pouls  pro- 
y  répond ,  il  eft  bon,  finon  il  eft  mauvais.  |  près  de  chaque  Vifcérc. 
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TEXTE  5  ancien  Livre  dit  :  Si  le  Pouls  , 

J  dans  quelque  fujec  après  quarante  bat- 
Dans  les  maladies  du  cœur,  commu-  temens  de  fuite,  en  manque  un  ,  c’eft 

nément  le  Pouls  qui  eft  propre  de  ce  %  qu’une  des  parties  nobles ,  nommées 
Vifcére,eft  regorgeant.  Si  vous  y  trou-  ^  T/àng  ,  eft  deftituée  d’efprits,  la  mort 
vez  en  même  tems  les  fâutillemens  de  J  s’enÆivra  quatre  ans  après  ,  quand  le 
la  peau  d’un  tambour  qu’on  bat  t  fça-  ^  Printems  fera  pouffer  les  plantes, 
chant  d’ailleurs  que  la  maladie  eft  dans  %  Ceux  3  qui  depuis  ont  traitté  du  Pouls,' 

le  cœur ,  vous  pouvez  compter  que  le  J  difenttous:  Q^ndle  Pouls  a  cinquante 
malade  mourra  le  lendemain  entre  neuf  J  battemens  continus  fanss’arrêter  jle  fu- 
faeuresdufoir,  &une,heure après  minuit.  «  jet  eft  en  parfme  fanté  ,  &  d’une  bon- 
Quand  le  mal  eft  dans  l’Eftomach  ,  %  ne  conftitution.  Si  après  cinquante  bat- 
cominunément  le  Pouls  propre  de  ce  |  temens  il  en  manque  un  ,  une  des  par- 
■Vilcére  eft  foible.  Si  de  plus  vous  y  J  ties  nobles  eft  deftituée  d’efprits,  la  mort 
trouvez  que  fon  mouvement  foit  fem-  *  s’enfuivra  cinq  ans  après.  Si  après  tren- 
blable  à  celui  d’une  eau  qui  tombe  goût-  «.  te  battemens  il  en  manque  un ,  la  mort 
te  à  goutte  par  quelque  rente,  ou  s’il  eft  J  s’enfuivra  trois  ans  après.  Hélas  !  s’il 
fans  le  moindre  fautillement ,  mollaffe  *  faut  croire  les  Livres  en  certaines  cho- 
comme  un  filet  d’eau  ,  le  malade  mour-  lès ,  on  en  trouve  bien  d’autres  peu 
ra  le  lendemain  entre  une  heure  &  cinq  $  croyables. 

du  matin.  J  Si  le  Foye  ne  fait  plus  lès  fon(ftions  > 

Quand  le  mal  eft  dans  les  Poumons,  *  il  faut  mourir  dans  huit  jours  :  fi  c’eft 
le  Pouls  propre  de  ce  Vifcére  commu-  ■}•  le  cœur ,  on  ne  peut  vivre  au  plus  qu’un 
nément  fe  trouve  aigre.  Que  fi  vous  y  %  jour  :  fi  c’eft  le  Poumon  j  on  peut  aller 
trouvez  entremêlé  certain  mouvement  jufqu’à  trois  jours  j  jufqu  à  cinq ,  fi  c’eft 
léger  &  court  j  tel  qu’eft  celui  des  plu-  |  l’Eftomachi  Si  ce  font  les  Reins,  on  ne 
mes  ou  du  poil  dés  animaux ,  quand  le  *  paffe  pas  quatre.  On  lit  ceci  dans  les 
vent  fouffle  deflùs,  le  malade  mourra  le  J  Livres,  en  quoi  il  paroît  qu’on  les  peut 
lendemain  entre  neuf  heures  du  matin  &  ^  croire; 

une  heure  après  midi-.  Mais  pouf  ce  qu  on  y  lit ,  qu’une  des 

Qi^nd  le  mal  eft  dans  les  reins ,  corn-  «•  parties  nobles  nommées  T/ang  étant  def- 
munément  le  Pouls  propre  de  ce  vif-  %  tituée  d’elprits,  la  mort  ne  s’enfuit  que 
cére  eft  dur.  Si  vous  trouvez  de  plus ,  J  quatre  ans  après  au  Printems  j  cela  n’eft 
que  fon  mouvement  imite  celui  du  bec  *  point  du  tout  croyable.  Des  Médecins 
d’un oifcau qui picotte,  lemalade  mour-  «■  vulgaires,  êcpeu-intelligens,  s’attachant 
raie  lendemain  entre  neuf  &  onze  heu-  %  aux  Livres  fens  dilcernement,  s’aveu- 
res  du  matin ,  ou  bien  entre  une  heure  %  glent  eux-mêmes,  &trompentle public, 
&  trois  après  midi ,  ou-  bien  entre  fept  *  Je  ne  vois  rien  de  plus  méprffkble. 

&  neuf  du  foir,  ou  entre  une  heure  & 

trois  du  marin.  I  NOTES. 

S’il  fe  trouve  des  rasades,  qui,  dans  J 

les  cas  expofèz,  paflèntles  termes  indi-  J  Jé  ne  fçai  de  qui  eft  ce  morceau  de 
quez  ,  ce  font  gens  dont  l’eftomach  eft  Critique  ,  il  eft  mis  en  Texte  comme 
naturellement  bon,  &  qui  peuvent  man-  %  le  refte,  &par  conféquent  attribué  à 
ger  jufqu’à  la  fin.  %  Ouang  chou  ho ,  qu’on  fait  Auteur  de  ce 

On  rejette  un  aphoriCne  qui  dit  :  J  Livre.  Le  Critique  dit  fort  fàgement 
Quelqu’une  des  cinq  parties  noblesétant  J  qu’il  nefàutpas^sdifcernements’at- 
deftituée  d’efprits  au  bout  de  quatre  ans,  «■  tacher  à  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les 
l’on  meurt.  J  Livres  même  anciens,  eftimez:fça- 


^o8  DESCRPPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
voir ,  s’il  a  raifon  d’adopter  ce  qu’il  adop-  |  fuivre  toujours  les  réglés  ordinaires  don* 
te ,  c’eft  ce  que  je  n’examine  pas  ici.  |  nées  par  rapport  au  Pouls ,  fans  avoir 
Je  veux  feulement  remarquer  que  fa  %  égard  à  la  caufe  &  à  la  nature  de  cer- 
rémtation  de  l’aphorifme  qu’il  rejette  ,  J  taines  maladies  particulières, 
fuppofè  que  l’Auteur  de  l’ancien  Livre  J  Ileft  aufEdes  occafions,  où,  eu  égard 
a  prétendu  qu’on  pourroit  vivre  qua-  J  àlafltuation  du  Pouls ,  il  faut  s’éloigner 
tre  ans,  quoiqu’une  des  parties  nobles  J  des  régies  ordinaires  données  par  rap- 
tiommécTfiing  fut  totalement  deftituée  port  aux  maladies, 
d’efprits.  C’eft  le  prendre  bien  à  la  ri-  *  Quand  la  içaladie  eft  dans  les  de- 
gueur  delà  lettre.  Il  pourroit  s’expliquer  hors ,  la  régie  ordinaire  eft  de  faire  fuer. 
plus  bénignement ,  de  forte  que  l’Au-  %  Mais  quelquefois ,  eu  égard  au  Pouls , 
teur  prétendroit  feulement  que  ce  bat-  |  il  faut  s’éloigner  de  cette  régie.  Par  exem- 
lement,  qui  manque  au  bout  de  qua-  pie, dit  Tchong  king,  dans  une  douleur 
rantc  ,  indiqueroit  qu’une  des  parties  «  de  tête  avec  chaleur ,  fi  vous  rrouvez 
nobles  appellées  Tfang^t^  mal  confti-  J  que  le  P  ods  foit  profond  contre  ce  qu’il 
tuée  ,  &  n’admet  prefque  point  d’ef-  |  a  coutume  d’être ,  &  que  la  douleur 
prits  :  de  forte  qu’allant  prefque  roû-  ^  foit  feulement  à  la  tête  ,  non  par  tous 
jours  de  mal  en  pis  ,  la  mort  au  bout  le  corps  il  faut  pourvoir  au  dedans  :  il 
de  quelques  années  s  enfuivroit.  Mais  J  ne  faut  point  faire  fuer ,  mais  donner 
déterminer  ce  terme  à  quatre  ans  jufte,  |  la  potion  appellée  ftt  nhi  ,  eu  égard  à 
&  au  Printems,  c’eft  trop  deviner.  No-  J  ce  qu’indique  le  Pouls  profond, 
tre  Critique  ne  s’attache  point  à  cette  «•  De  même  dans  les  maladies  internes 
circonftance.  Ceft  que  lui-même  il  de-  %  la  régie  ordinaire  eft  de  purger.  Cepen- 
vine  d’une  maniéré  auflî  déterminée,  J  dant  quand  dans  une  chaleur  interne, 
quoique  pour  des  tems  moins  éloignez,  qui  futvient  après  midi ,  vous  trouvez 
commeonavû  dans  l’article  précédent.  le  Pouls  (/eo»)fuperficiel ,  Si  en  même 
TEXTE  ?  cems(fe‘«)  comme  vuide  ;  ne- purgez 

I  point-,  faites  fuer  i  Se  ufez  pour  cela  delà 
II,  df  des  occcafions,  où,  eu  égard  décoétiondes  fommitez  de  l’arbre Xo««. 
à  la  Caufe  Si  à  la  nature  de  la  maladie  ,  t  De  même  quand  la  poitrine  eft  em- 
il  faut  dans  la  cure  s’éloigner  des  ré-  J  barrafiee ,  communément  on  ufe  de  cer- 
gles  ordinaires  données  par  rapport  au  J  taine  potion,  qui,  en  faifant  aller  pat 
Pouls.  bas ,  dégage  la  poitrine  ,  5c  ,  qui  pour 

Quand  le  Pouls  eft  {feou  )  fuperficiel  S  cela  s’appelle  Pectorale.  Cependant  fi 
externe,  facile  à  fentir,  en  pofant  fim-  |  la  poitrine  étant  embatraffée,  voustrou- 
plement  le  doigt ,  on  preferit  commu-  J  vez  le  Pouls  fuperficiel  Si  haut  ne  pur- 
nément  de  faire  fuer.  Cependant  il  eft  *  gez  points  cela  eft  mortel, 
des  occafions ,  dans  lefqu^es ,  quoique  J  De  même  dans  certaines  douleurs 
le  malade  ait  le  Pouls  tel,  il  convient  de  J  répandues  par  tout  le  corps ,  on  fe  ferc 
procurer  évacuation  par  les  felles.  J  communément  d’une  potion  où  entrent 

Tchong  kjng  en  donne  un  exemple.  ^  le  Ma  hoang  Si  les  fommitez  de  l’arbre 
Quoique  le  Pouls  foit  fuperficiel  Si  haut,  %  Kouei,  Si  qui  par  le  moyen  des  fueurs 
dit-il ,  fi  le  malade  fent  oppreffipn  à  la  J  diflîpe  ordinairement  ces  douleurs.  Ce- 
région  du  Cœur  ,  Si  chaleur  à  quel-  ^  pendant  fi  dans  ces  douleurs  vous  trou- 
qu’une  des  parties  nobles  nommées  f  vez  au  Pouls  de  l’extrémité  du  Cuhiius 
Tfang,  procurez  évacuation  par  bas,  ne  %  une  lenteur  confidérable  ,  gardez-vous 
le  feites  pas  fuer.  ^  de  feirefuer.Suivez  l’indication  du  Pouls; 

Il  y  a  plufieurs  autres  cas  fembla-  *  travaillez  à  rétablir  les  elprits  Sc  le  fàng 
blés  J  Si  c’eft  une  erreur  confidérable  de  %  qui  manquent. 

Ohfervation 
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Obfervation  importante  pour  bien  pronofiiqudr  dans  les  fièvres  malignes 
de  l’Hyver. 


TQHONG  X/A/G die :1e  Pouls 
fuperficiel , le  mobile,  le  fort ,  le 
■  précipité  -,  le  gliflànt ,  font  Yang  *. 

NOTE. 

*  INDIQ2.ENT  chaleur,  ou  exceffive  , 
-'Où  du  moins  fuffilànce. 

TEXTE. 

L  É  Pouls  profond  ,  l’aigre  ,  le  tré- 
■*muleux ,  le  foible  font  Fÿ  *. 

NOTE. 

*  Indiq^nt  froid  ,  ou  du  moins 
défaut  de,  chaleur. 

TEXTE. 

S  i  la  caufe  du  mal  8c  que  le 

Pouls  foit  jy<*»g ,  pourvu  qu’on  traitte 
bien  le  malade,  il  n’en  mourra  pas.  Si 
la  caufe  du  mal  eft  jàng  ^  &  le  Pouls 
jv« ,  il  en  mourra. 

Voilà  là  plus  importante  obfervatioh 
pour  bien  pronoftiquer  dans  les  fièvres 
malignes  de  l’Hyver.  Qm  a  bien  péné¬ 
tré  ce  peu  de  mots  i  fçaitplus  de  la  moi¬ 
tié  des  trois  cens  quatre-ving't-dix-fept 
maniérés  que  quelques  -  uns  donnent 
pour  cela. 

Le  PoüLi  DEis  Fem.mes; 

Les  femmes  ont  communément  le 
Pouls  affez  plein  à  l’extrémité  du  Cu¬ 
bitus,  mais  plus  fort  au  bras  droit  qu’au 
bras  gauche.  Que  fi  vous  leur  rrouvez 
le  Pouls  des  Reins ,  c’eft  celui  de  l’ex¬ 
trémité  du  Cubitus ,  petit ,  aigre  (  ouei  fi  ) , 
&  cependant  fuperficiel  (/fo«  ,)  ou  bien 
le  Pouls  du  Foye,  (  c’eft  le  Pouls  de  la 
jointure  du  poignet  gauche,)  aigre,pré- 
Tcme  ///. 


cipité  ;  il  y  a  obftruéHôn ,  les  mois  ne 
%  font  pas  réglez. 

*  De  même  quand  le  Pouls  à  l’extrê- 
+  mité  du  Cubitus  eft  gliflànt  &  iriterrom- 
?'pu,ou  bien  petit  &  lent,  les  ordinaires 
J  ne  font  pas  réglez  ,  ils  ne  viennent 
J  qu’une  fois  dans  l’elpàce  de  trois  mois. 
^  Quand  une  femme,  qui  d’ailleurs  fe 
%  porte  bien  -,  a  le  Pouls  régulièrement 
J  liiperficiel  ou  profond  ,  félon  qu’il  doit 
J  être  aux  trois  différéns  endroits,  où  l’on 
«■  à  coutume  de  le  tâter  ;  en,  ce  cas  fi  les 
J  Ordinaires  ceflènf,  c’eft  quelle  eft  grof- 
J  fe.  On  en  aura  une  nouvelle  marque  fi 

*  fon  Pouls  à  l’extrémité  du  Cubitus  eft 
«■  haut  ôc  plus  vigoureux  qu’à  l’ordinaire. 
%  Que  fi  à  l’extrémité  du  Cubitus  gau- 
S-che,:  fon  Pouls  fe  trouve  regorgeant  & 
J  haut,  ou  regorgeant  &  plein  ;  c’eft  d’un 

*  fils  quelle  eft  enceinte.  Si  à  l’extrémité 
?  du  droit  ,  fon  pouls  fe  trouve  re- 
t  gorgeant  8c  haut,  ou  bien  gliflànt,  c’eft 
J  d’une  fille  quelle  eft  enceinte. 

^  D’autres  donnent  une  autre  régie. 

*  Quand  une  femme  eft  d’un  tempérà- 
V-  ment  foible  6c  délicat ,  fi  ,  quoiqu’on 
t  prefle  fort  le  doigt  fur  le  Pouls  du  Cu- 
I  hitus',  on  le  fent  toujours  continuer  fes 
«  battemens,  en  ce  cas  fi  elle  n’a  pas  fes 
^  .  Ordinaires ,  c’eft  qu  elle  eft  grofle  ;  dites 
5  la  même  chofe  d’une  femme,  à  qui  les 
1  mois  céflent,  éc  dont  les  fix  Pouls  font 

dans  leur  fituation  naturelle  i  la  femme 
J  d’ailleurs  fût-elle  infirme. 

J  C’éft  le  fens  de  ce  que  dit  l’ancien 
l' Livre  du  Pouls;  que  quand  le  Pouls  eft 
■V  fuperficiel  Ou  profond  ,  félon  qu’il  doit 
I  être  aux  trois  diflérens  endroits  de  cha- 
J  que  bras,  8c  qu’en  preflàntle  doigt,  on 
J  le  fent  continuer  de  battre  ;  la  femme 
«■  eft  groflè  ;  8c  il  n’eft  pas  befoin  ,  pour 
J  en  juger  j  d’avoir  recours  aux  difléreu- 

*  ces  de  Pouls  regorgéant,  gliflànt,  Scc: 

Dans  les  premiers  mois  de  la  groflefle , 
î  le  Pouls  du  carpe  eft  fouvent  petit,  ce- 
J  lui  du  Cubitus  vite.  Si  en  preifant  le 
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doigt  defliis  ,  il  femble  s’éparpiller  ,  la  J  Quelques  modernes  ont  prefcrit  des 
groflèffe  eft  de  trois  mois:  fi,  quoiqu’on  régies  pour  connoître  fi  la  femme  eft 
le  preffe ,  il  ne  s’éparpille  point ,  mais  %  groflè  de  trois  garçons  ou  de  trois  fil- 
demeure  en  ià  confiftence,la  groflèflè  J  les,  ou  bien  d’un  garçon  &  d’une  fille, 
éft  de  cinq  mois.  j  Je  veux  que  fuivant  leur  régie ,  ou  ren- 

Quand  les  mois  ceiTent  à  une  femniè  4-  contre  quelquefois ,  c’eft  bafàtd.  Pour 
qui  a  conçu,  fi  alors  fon  Pouls  efttré-  %  moi  je  ne  donne  .point  dans  de  fembla- 
muleux,  long ,  fon  âuit  ne  viendra  pas  J  blés  forfanteries, 
à  macuritéiil  s’enfuivra  une  faufle-cou-  J 

•cfie.  ■*  'NOTE. 

Quandau  feptiéme  ou  huitième  mois  % 

4e  la  groflèflè  le  Pouls  fe  trouve  plein  ,  J  Oitàrig  chou  ho  ,  qui  vivoit  fous  TJm 
4ur,  &  fort ,  c’efl:  bon  figne.  S’il  eftpro-  êii  hoang,ct  fameux  brûleur  de  Livres-, 
fond  &  délié,  la  ferntiie  aura  de  la  peiné  «•  fait  ici  mention  de  divers  Traittezfurle 
•à  accoucher  ,  &  mourra  de  fes  couches.  %  Pouls  qu’il  dillmgue  dès  ce  tems-là  en 
L’ancien  Livre  du  Pouls  dit  :  Quand  |  anciens  &  modernes.  Aujourd’hui 
la  femme  enceinte,  qui  d’ailleurs  eft  en  |  chou  ho  eft  lui-même  le  plus  ancien  Au- 
bonne  fanté ,  a  le  Pouls  profond ,  mais  «•  teur  qu’on  ait  fur  cette  matière, 
plein  au  bras  gauche  ,  elle  eft  groflè  %  Si  une  femme  a  communément  à 
d’un  garçon.  Quand  elle  a  le  Pouls  fu-  |  f  extrémité  du  Cubitus  le  PouIspetit,foi- 
perficiel&  haut  au  bras  droit, ç’eft  d’une  *  ble,  &  aigre,  le  bas-ventre  ordinaire-r 
fille.  Si  le  Pouls  eft  profond,  mais  plein  «  mentfi:oid,&eftfujetteàdeviolensfrif- 
aux  deux  bras ,  elle  eft  groflè  de  deux  %  fons,  quelque  jeune  qu’elle  foit ,  elle 
garçons.  Si  le  Pouls  eft  fuperficiel  &  ^  peut  compter  qu’eUe  n’aura  point  dé 
haut  aux  deux  bras,  c’eft  de  deux  fil-  fils,  &fi  elle  a  déjade  l’âge, elle  n’aura 

les.  L’ancien  Livre  du  Pouls  en  demeure  pluâ  ai  fils  ni  fille.  i 

là.  '  I  ' 
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SECRET  DU  POULS, 

TRADUIT  DU  CHINOIS. 

SECONDE  E  A  KtlE. 


DU  P  O  U  L  S  b  U  G  OE  U  R. 

DAns  l’examen  du  Pouls  ,  par  +  tout  le  corps  :  elle  lêmble  pdnetrér  mê- 
rapporc  au  Cœur  -,  il  fadt  une  %  me  les  os.  Le  cœur  fent  une  ardeur  det 
grande  actention  &  Un  difcernement  J  féchamej  qui  caufe  une  grande  inquié- 
jufte.  Si  le  Cœur  eft  attaqué  >  &  que  le  ^  tude.  La  tête  ,  &  fur-tout  le  vilàge  eft 
mal  vienne  de  (cl’/)  mauvaife  réplétion  J  enfeu. 

d’humeuts  peccantes  i  le  malade  a  des  rê-  ^  Quand  le  Poüls  du  cœur  eft  haut  & 
ves  pleins  de  monftrueufes  &d’effrayan-  J  plein  i  c’eft  encore  feu.  Le  feu  retenu 
tes  figures’.  Si  le  mai  vient  d’inanition  %  &commeembarrafle  produit  lé  vent.  Ce 
(hiu)  le  malade  rêve  fumée  j  feu^  lu-  i  font  ces  tapeurs  defféchantes  qui  cau- 
miere,  Stchofes  lèmblables.  J  fent  la  douleur  &  l’inquiétude  j  &  qui 

Quand  le  Pouls  eft  vite  aux  trois  en-  *  communiquent  au-vifage la  couleur  prO- 
droits  où  l’on  a  coutume  de  le  tâter  ,  f  pre  du  cœur. , 

(  c’eft  du  feul  bras  gauché  dont  il  s’a-  Q^nd  le  Pouls  du  cœur  eft  petit  j 
git  ici)  le  feu  eft  grand  dans  le  cœur  s  v  il  y  a  défaut  de  chaleur,  &  uneefpéce 
en  ce  cas-là  communément  il  vient  de  t  d’épuifemens  ;  le  malade  alors  eft  fujet 
petits  ulcères  fur  là  langue ,  &  des  cre-  à  des  terreurs  paniques ,  &  à  des  alter- 
vaifes  aux  lèvres  :  le  malade  dit  des  fo-  |  natives  de  chaud  &  de  frilTon.  Si  cé 
lies,  voit  des  efprits  ,  &  boiroit  cent  *  Pouls  eft  précipité,  il  y  a  douleurs d’en- 
coups  fans  interruption  j  fi  on  le  lui  J  trailles ,  &  fuppreilion  d’urine, 
permettoit  j  s’il  eft  en  même  tems  plein  & 

Quand,  le  Pouls  du  cceur  eft  (  kpng  )  *  haut ,  &  de  plus  glilTant,  il  y  a  frayeur  j 
quand  on  le  fent  à  peu  près  comme  un  *  embarras  de  langue ,  &  difficulté  à  par- 
trou  de  fiûte  ayant  deux  extrêmitez  plus  %  1er.  S’il  n’eft  que  gliffant,  ce  n’eft  que 
fenfibles ,  &  comme  un  vuide  au  milieuj  J  fimple  chaleur  ,  qui  n’a  rien,  de  fort 
il  y  a  perte  de  làhg,  ou  par  le  vomiflè-  j  morbifique.  Mais  s’il  eft  aigre  j  il  man- 
ment,  ou  par  les  urines ,  &  quelquefois  «  que  au  cœur  beaucoup  de  la  force  qui 
fucceffivement  par  ces  deux  voÿes.  J  lui  convient  ;  alors  on  fe  fait  une  peiné 
CJuand  le  Pouls  du  carpe  de  la  main  *  de  parler; 
gauchcj  dit  autrement  le  POulsdu  cœur  •?  Si  le  Pouls  du  coeur  eft  profond  & 
étant  ainfi  ( kong')  j  reflue  ,  pour  ainû  ferré  ,  c’eft  une  humeur  froide  qui  l’at- 
dire,  fur  la  joinrare;  ily  a  douleur  dans  J  taquej  ce  qui  caufe  la  cardialgie.  Mais 
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£  ce  Pouls  eft  trémuleux ,  il  s’enfuit  pal¬ 
pitation  &  faim  déréglée. 

Quand  le  malade,  a  le  vilàge  en  feu  , 
le  cœur  inquiet ,  qu’il  aime  à  rite  -,  qu’il 
y  a  chaleur  exceflive  dans  le  dedans  des 
mains,  &  grandefécheréffedans  la  bou¬ 
che  ,  le  Pouls  convenable  à  cet  état , 
c’eft  un  Pouls  ferré  &  plein,  qui  tienne 
du  vite.  Si- au  contraire  il  eft  profond  & 
mollaffe  ,  la  maladie  eft  bien  difficile  à 
.guérir. 

Dtr  Potri-s  DU  Foye. 

NOTE. 

L  E  Pouls  propre  dii  Foye  eft  le  Pouls 
de  la  jointure  dupoignet  gauche,  com¬ 
me  on  a  vû  au  commencenienr. 

TR  X  T  E.  , 

Le  Pouls ftu  Foye  dans  fafituation 
ordinaire  &  de  fanté  ,  eft  trémuleux  , 
long.  Quand  il  eft  fuperficiel  &  court , 
le  Foye  foudre  altération  ,  &  l’on  eft 
alors  fujet  à  des  mouvemens  de  colere. 

Quand  le  Pouls  du  Foye  eft  (ché] 
j^icin ,  on  rêve  montagnes ,  arbres ,  fo¬ 
rêts.  Quand  il  eft  (ii»)  vuide  on  rêve 
herbes ,  &  buiifons. 

Le  mal  qu’on  appelle  (  fei  vient 
d’obftrudion  dans  le  Foye.  G’eft  une 
tumeur- fcnflble  fituée  fous  les  Côtes. 

Commentaire. 

Cette  tumeur  vient  communément 
en  Eté.  C’eft  originairement  du  pou¬ 
mon  que  vient  le  mal;  mais  le  foye  ne 
fe  pouvant  déffiire  de  l’humeur  qu’il  re¬ 
çoit  vidée ,  elle  s’amaflè ,  &  forme  une 
tumeur.  Delà  fuit  fouvent  une  toux  fl- 
cheufe ,  &  une  fièvre  quarte  de  longue 
durée. 

TEXTE. 

Q^  A  N  D  le  pouls  fè  trouvé  (bien)  tré- 
iBuleux  long  aux  trois  endroits  du  bras 


^  gauche  où  on  le  tâte ,  le  foye  eft  hors 
■é-  de  fon  état  namrel  .,  &  pêche  par  excès. 

%  Alors  communément  pnfent  deladou- 
%  leur  aux  yeux ,  &  il  en  tombe  de  grof- 
%  les  larmes.par  intervalles.  On  eft  de  mau- 
I;  -vaife  humeur,  facile  à  irriter,  &  fort  fu- 
jet  à  criailler  par  emportement. 

%  Si  le  pouls  du  foye  étant  mol ,  tient 
I  tant  foit  peu  de  (  bien  ,  )  la  trémulation 
^  longue ,  cela  ne  dit  rien  de  mauvais: 

-s’il  tient  de  (  kmg,  )  la  trémulation  courte, 

%  il  y  a  de  l’altération  dans  le  foye,  mais 
non  pas  conlldérable. 

*  Si  le  poùls  du  foye  étant  {feouta,){k- 
«  petficiel  &  fort ,  fê  trouve  en  même 

tems  plein  (  ché,  ]  l’altération  du  foye  eft 
I  confia  éralale.  Alors  ordinairement  les 

*  yeux  font  rouges;  on  y  fentde  la  dou- 
%  leur’,  on  ne  voit  pas  clair,  &  l’on  s’ima- 
I  gine  qu’ily  a  quelque  objet  étranger 

qiH  couvre  la  vû-ë. 

«•  Quand  le  pouls  du  fbye  fe  trouvé 
I  { kong  ,  )  comme  vuide  au  milieu ,  ayant 

*  deux  extrémkez  fenfibles ,  ainfi  que  le 

*  trou  d’uneftûte  ,  la  vue  devient  trouble  : 
I  l’on  jette  quelquefois  du  fang  par  la 
I  bouche  :  les  bras  &  les  jambes  perdent 
^  le  mouvement. 

*  Si  le  pouls  du  foye  fe  trouvé  (/i  )  ai- 
A  gre,  il  y  a  épùifement  dans  ce  vifeere  j 

*  &  diflblution  de  fang  ;  alors  communé- 
%  ment  les  cotez  s’enflent ,  &  le  gonfle- 
J  ment  fe  fait  ièntir  jufqu’aux  aiflciles. 

I  Si  le  pouls  du  foye  fe  trouve  (  boa)  glif- , 
•V  fant,  le  foye  eft  trop  chaud ,  &  cette 
I  chaleur  le  communique  à  la  tête  ,  par- 
I  ticulierement  aux  yeux. 

L’indication  eft  toute  autre  quand  ce 
«  pouls  eft  ou  ( ) trémuleux  court, ou 
S  Icbé)  plein  j  ou  (  bien  )  trémuleux  long ,  où 
J  (  tebing)  profoiid.  Alors  il  y  a  obftruârion 
J  &  tumeur  à  craindre. 

V-  Quand  ce  pouls  eft  (  ouei  )  petit ,  [yo  ) 
%  foible,  [feou  )  fupetficiel  3  (  fan  )  comme 
I  éparpillé  ;  ou  les  efprits  manquent,  ou 
J  ils  n’ont  pas  leur  cours  libre.  Alors  la 

*  vûëfouflre:  on  voit,  comme  fondit, 
if  des  étoiles;  on  a  peine  à  rien  regarder 
%  exaciementi 

Quand 
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Quand  ce  pouls  fe  trouve  fuperficiel  J 
au  dernier  degré  J  tout  le  corps  fe  trou-  T  E  X  T  E. 

ve  abbatu,  &  il  yadangerdeparalyfie.  %. 

Enfin  dans  les  maladies  du  foye  com-  J  S  i  le  mouvement  du  pouls  de  l’efto- 
munément  le  vilàge  devient  bleuâtre  :  ^  mach  ^  (  c’eft celui  du  Carpe  droit)  ref- 
on  fouffire  aux  jointures  :  on  a  le  regard  %  femble  au  mouvement  d’une .  liqueur 
colere:  on  ferme  fouventlés  yeux',  on  %  avanéefansinterruptiond’eftomachàper- 
voudroit  ne  voir  perfonne.  ^  du  fà  conftitution  faine  &  naturelle. 

Alors  G.  iepouls  du  foye  eft  vite  ,  ôc  a.  >  Cela  peut  venir  de  deux  caüfes  difté- 
des  trémulations  longues ,  il  y  a  encore  ?  rentes ,  ou  de  plénitude  ,  &  alors  on 
quelque  efpérance  de  guérifon.  Que  fi  %  rêve  mufique  &  divertiflèmens  5  ou  d’i- 
changeant  il  devient  fuperficiel ,  &  en  J  nanition,  &  alors  on  rêve  repas, 
même  tems  court  &  aigre  ^  le  mal  alors  L’eftomach  craint  fort  l’humidité 
eft  incurable.  J  Quand  il  en  fouffre ,  on  entend  du  mou- 

*  vement  dans  ce  vifcete’&  dans  les  intef- 

^  D«  Pouls  de  fejlomuch  Pi.  |  ^  ^  quelqu’un  des  cinq 

^  flux. 

I  Commentaire. 
'QüANDl’eftomacheftfàinjlepouls  | 

propre  de  ce  vifcére  eft  d’une  lenteur  4.  Les  cinq  flux  font  le  flux  du  vehtri- 
modérée  ouan:  (  c’eft  le  pouls  du  Carpe  |  cüle ,  le  flux  de  l’orifice  de  l’eftomach  ,  le 
de  la  main  droite.  )  *  flux  des  in  teftins  gros ,  le  flux  des  intefi- 

I  tins  grêlesjle  flux  nommé  4“.^  Dans  le 

note.  «  premier ,  les  alimens  ne  fe  digèrent  pas. 

*  Danslefecondjily  a  gonflement  ouenflû- 
Les  Chinois  diftihguent  l’orifice  dé  ?  re  de  ventre,  en  conféquence  de  laquelle 

l’eftomach  &le  ventricule.  Ils  appellent  |  on  rend  par  la  bouche  les  alimens  pris, 
îe  premier  [pi  )  &  le  fécond  [ouei  ;  )  il  n’y  J  Dans  le  troifiéme,  il  y  a  mouvement  & 
a  rien  adiré  à  cela  :  mais  ils  font  du  pre-  douleur  d’entrailles  -,  &  les  felles  font  dé 
miér  un  de  leurs  cinq  Ty«»g,&  du  fè-  -fr  couleur  blanche.D  ans  le  quatrième  il  y  a 
cond  un  de  leurs  fix /û«.  î  aufli  douleur  d’entrailles, mais  peu  violen- 

Cela  paroît  contre  la  raifon  ;  du  moins  %  te  :  on  rend  du  fang,  &  quelquefois  du  pus 
fl  l’on  s’en  tient  à  l’interprétation  de  |  avec  les  urines.  Dans  le  cinquième ,  on 
quelques  Modernes  qui  commentent  le  1  fe  fent  preifè  d’aller  à  la  felle  5  mais  oh 
Jjremier  caractère  par  un  autre  quifigni-  J  y  va  plufieurs  fois  inutilement; 
fie  retenir i  renfermer  5  &  le  fécond  ca-^ 

raétere  par  un  aucre,qui  félon  ces  mêmes  J  NOTES. 

Interprètes  j  fignifie porte, paffage:  car  * 

ileft-clairque  le  ventricule  retient  plus  J  Ce  dernier  eft  ce  qu’on  appelle  té¬ 
lés  alimens  que  l’orifice fupérieur  de l’ef-  J  nefme  en  Europe.  Ce  Commentateur 
tomach.  l’appelle  f ta  kja ,  )  nom  dont  je  ne  vois 

Ainfi  ,  fuivaht  cette  interprétation  j  %  pas  l’origine.  Les  Médecins  communé- 
ia  raifon  demanderoit  qu’on  mît  parmi  ^  mentaUjourd’hui  l’appellent  (gé/cWg,) 
les  cinq  tfang  le  ventricule,  &  qu’on  «  nom  qui  indique  qu’ils  attribuent  ce  raâl 
mît  fon  orifice  parmi  les  fix/o».  Quoi-  *  à  trop  de  chaleur  aux  inteftins. 
qu’il  enfoit  ,  les  Médecins  dans  la  pra-  J 

tique  &  dans  Tufagc  de  parler,  joignent  l  TEXTE, 

toujours  ou  ptefque  toujours  le  fi  &  «• 

'  %  L’E sTOMACH  eft  fujét  à  un  mal 

M  m  œ  m  m 
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qu’on  nomme  (  pi  kj.  )  Communément  J  droit  vomir  ,  on  ne  le  peut, 
il  commence  en  hyver.  C’efi;  un  dépôt  ^  Si  ce  pouls  eft  ( /72V»  )  trémulcux  long^ 

qui  forme  une  tumeur.  Ce  mal ,  s’il  dure,  c’eft  la  chaleur  exceffive  du  foy  e  qui  rend 

m  fuivi  de  la  jauniilè  &  d’un  abbatte-  %  imparfaites  les  digcftions  dans  l’eftomach, 
ment  univerfel  par  tout  le  corps.  *  &  qui  le  gâte. 

*  Si  ce  pouls  eft  extraordinairement 
Commentaire.  4-  plein ,  on  fent  intérieurement  des  dou- 
%  leurs  des  inquiétudes  violentes ,  com- 
Cette  tumeur  répond  au  creux  de  î  me  fi  l’on  étoit  poflédé  du  démon.  Ne 
i’eftomach,  &  s’y  manifefte  quelquefois  ^  recourez  pas  pour  cela  aux  fortileges  ni 
delà  grandeur  d’une  petite  affiette  ren-  t  aux  figures  qu’on  dit  les  lever, 

verfée.  % 

NOTE.  J  Commentaire. 

ï  L  y  a  depetites  afliettes  à  la  Chine ,  |  Eteignez  par  évacuation  le  feu 
.  qui  n’ont  pas  trois  pouces  de  diamètre.  %  trop  grand  qui  eft  au  coeurs  le  malccC- 
î  fera  de  lui-même. 

TEXTE.  I 

I  T  E  X  T  E. 

S 1  la  lenteur  modérée  qui  convient  J 

au  pouls  du  Carpe  droit ,  propre  del’ef-  |  D  an  s  certaines  maladies  de  l’efto^ 
tomach,  fe  trouve  femblable  en  même  mach,  qui  font  aflez  fouventaccompa- 
tem.s  à  la  jointure  &àrextrémité  du  Cu-  *  gnées  de  douleurs  aux  jointures  -,  ou  lé 
Mtus  du  même  bras  droit  ,  i’eftomach  ^  vifage  devient  jaunâtre,  le  corps  pelant, 
foufiire  excès  de  chaleur.  La  bouche  alors  *  il  y  a  indigeftion  &flux.  Tout  fâcheux 
devient  de  mauvaife  odeur }  on  fent  des  «  qu'eft  cet  état  ,11  le  pouls  fe  trouve  (/cte/ 
nauféesfâcheufesjlàns  cependant  jamais  %  profond,  (o»<j22j  modérément  lent,  (yléj 
vomir.  Les  gencives  fe  rongent ,  les  dents  |  délié ,  fin ,  (  ouei  )  petit ,  il  y  a  efpérance 
le  déchaînent ,  le  poilfe  riffole;  on  fent  *  de  guérifon  :  mais  s’il  fe  trouve  (  k}»  ) 
de  fréquentes  alternatives  de  chaud  &  de  trémuleux  court,  ôc{ta)  fort ,  la  mort  eft 

froid ,  &  les  forces  vont  toujours  en  di-  |  certaine, 
minuant.  J 

Si  le  pouls  propre  de  l’eftomach  eft  J  Dtt  Pouls  du  Poumon-,  ■ 

{  chê  )  plein ,  &  en  même  tems  (feou  )  fu- 

perficiel ,  l’eftomach  digéré  mal  :  com-  t  Comme  les  inteftins  grêles  fympa‘ 
munément  la  bouche  eft  lèche  :  on  a  J  thilènt  avec  le  cœur,  de  même  les  gros 
beau  boire  &  manger ,  on  ne  laillè  pas  *  fympathifent  avec  le  poumon.  Le  nez 
d’être  foible  &  comme  épüifé.  J  fe  fent  aulfi  facilement  de  l’altération 

Que  11  ce  pouls  n’eft  que  (  ché)  plein ,  «  de  ce  vilcére.  Trop  parler  &  boire  trop 
c’eft  trop  de  chaleur  dans  l’eftomach';  il  J  devin  ,  font  contraires  au  poumon, 
en  vient  des  vapeurs  grolEéres  qui  ren-  %  Trop  parler  caufe  fou  vent  la  toux  :  elle . 
.  dent  la  bouche  puante.  ^  s’enfuit  aulS  de  trop  boire ,  &  de  plusie 

Si  ce  pouls  eft  (  yi  )  aigre ,  on  a  beau  *  vifage  devient  bourfoufflé  ,  &  même 
manger  ,  cela  ne  profite  point;  on  n’en  *  quelquefois  il  y  vient  des  gales, 
a  pas  plus  d’enbonpoint.  J  II  y  a  une  maladie  du  poûmon  qu’on 

Si  ce  pouls  eft  C  £*»)  trémuleux  court;  ^  appelle  (_Sié  puen.)  Elle  commence  au 
on  fent  des  douleurs  d’eftomach  &  des  ?  Printems  ,  &  le  fait  communément  fen- 
rétrécilîèmens  douloureux  aux  jointures.  *  tir  vers l’ailfelle  droite. 

On  a  des  naufées  continueEes  ;  l’on  vou-  J 
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^  froid ,  &  s'accommode  mîeiM  du  chaud. 

Commentaire.  «-Il  fent  une  douleur  fuperficielle  prefque 

J  par  tout  le  corps  J  mais  fur-tout  une  ten- 
C’e  s  t  un  dépôt  qui  forme  une  tu-  ^  Con  féche  au  front ,  &  une  pefanteur 
meut  à  l’endroit  que  le  Texte  indique.  douloureufe  aux  yeux  ,  dont  d  coule 
Cette  tumeur  fè  fent  quelquefois  groflè  o  des  brmes  par  intervalle, 
comme  un  petit  gobelet  renverfé.  *  Quand  le  pouls  propre  du  poumon 
%  fe  trouve  en  même  tems  (feou  )  &  (ché) 
NOTE.  *  fuperficiel  &  plein  ,  le  gofier  fe  féche , 

J  &  quelquefois  s’enflamme.  On  eft  con- 
Ceux  dont  on  fc  fert  à  la  Chine  %  fripé  ,& les  felles  font  âcres  :1e  nez  corn- 
pour  du  vin  ,  font  très-petits.  ,  ^  munément  perd  rodoraj. 

^  Que  fi  ce  pouls  fe  trpuve  en  même 
Commentaire.  «  tems  (ché)  &  (_hoa)  plein  &  gliflànt  j 

S  la  peau  &  le  poü  fe  flérriflènt ,  les  yeux 
L’origine  de  ce  mal  eft  un  fang  *  font larmoyans ,  les  crachats  vifqueux, 
venu  du  cœur  mal  conditionné.  Le  Poû-  |  le  gofier  fèc  &  difpofé  à  s’enflammer, 
mon  fait  effort  pour  s’en  dégager, foit  en  -fr  T out  cela  augmente  en  Automne ,  fi  l’on 
îe  pouffant  au  Foye  ,  foit  en  le  ren-  %  n’y  met  ordre  dès  l’Eté.  A  cette  fin  la 
voyant  au  Cœur.  Mais  fi  le  poumon  fe  feignée  convient, 
trouvant  plus  foible  que  ces  deux  vif- 

céres  ne  peut  s’en  défaire ,  il  y  furvieiit  +  NOTES. 

obftruétion  &  dépôt.  Si  la  nature  ou  les  % 

remèdes  ne  le  diffipent  bien-tôt ,  il  fur-  |  Le  texte  ditj  convient  C  /'if” )  une 
vient  une  fièvre  mêlée  alternativement  *  pierre  coupante  :  &  le  commentaire 
de  chaleur  &  de  friffon ,  qui  fera  fuivie  «■  étendant  un  peu  le  texte  dit  :  en  tel  cas 
d’un  ulcère  au  poumon.  %  il  faut  dès  l’Eté  ufer  de  la  pierre  cou- 

J  pante  pour  évacuer  ce  que  le  cœur  a  de 
TEXTE.  trop ,  c’eft-à-dire  -,  ce  qu’il  y  a  d'excès 

•é-  de  feu  ;  car  fuivant  ce  qu’on  a  dit  ail- 
Quand  le  poûmon  eft  fain  ,  lé  J  leurs ,  le  cœur  parmi  les  cinq  tySsg  ré- 
pouls  propre  de  ce  vifcére  (  c’eft  celui  pond  au  feu  parmi  les  cinq  Elémens. 
de  la  jointure  au  bras  droit  )  eft  (  feou  ^  De  ce  feul  endroit,  il  eft  clair  que  la 
fa  toart!,  )fuperficiel,aigrei  court. Quand  %  faignée  eft  connue  aux  Chinois  depuis 
il  &  trouve .(  ta ,  hong ,  bien,  )  fort ,  re-  J  long-tems  ,  comme  un  moyen  de  pré¬ 
gorgeant  ,  trénuileux  long  i  le  poû-  ^  venir  les  fâcheufes  fuites  d’un  excès  de 
mon  neft  pas  dans  fa  parfaite  fânté.  Si  «•  feu.  On  en  ufe  aduellement  à  la  Chine 
c’eft  par  (  ché  )  mauvartè  réplétion  qu’il  %  fort  fréquemment  pour  les  chevaux  & 
pèche ,  on  rêve  armes ,  foldats ,  gardes  i  f  les  ânes. 

fentinelles.  Si  c’eft:  par  inanition,  on  rê-  *  Pour  ce  qui  eft  des  hommes,  il  n’eft: 
ve terres marécageufesjôc chemins  diffi-  v  pas  auffi  fort  rare  qu’on  en  ufe  ,  mais 
ciles-,  %  c’eft  communément  d’une  maniéré  qui 

Si  aux  trois  endroits  du  bras  droit  j  J  ne  peut  avoir  grand  eftct,  tant  l’ouver- 
où  l’on  a  coûtume  de  tâter  le  pouls ,  il  v  ture  eft  petite ,  &  tant  eft  petite  la  quan- 
fe  trouve  (feou  )  fuperficiel j  le  poûmon  tité  du  fang  qu’on  tire  le  plus  fouvcnc 
afouôért  &  fouftfe  de  l’air  ou  du  vent:  %  cela  ne  va  pas  à  un  tiers  de  palette,  & 
Il  s’enfuit  diftillations  d’eaux  par  le  nez ,  j  quelquefois  il  y  en  a  encore  moins  : 
puis  des  crachats  épais ,  &  enfin  mêlez  ^  .auffi  feut-il  avoiier  que  la  frugalité  des 
de  pus.  Alors  le  malade ,  craint  fort  le  %  Chinois  &  la  légèreté  de  leur  noarritu- 
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re  rend  oc  remede  moins  néceflàire  %  dont  on  ufe  pour  boire  le  Thé. 
qu’en  Europe.  * 

11  y  a  cependant  des  occaCons  on  4.  TEXTE, 

les  Chinois  le  regardent  comme  prefque  % 

émique ,  &  en  même  tems  infeillible.  Un  |  S  i  le  Pouls  propre  du  Poumon  étant 

homme  eft  quelquefois  faifi  d’une  ef-  *  profond, (  fc&«  )  rrémuleux court,  (kj») 
péce  de  néphrétique,  qui  lui  caulè  des  t  tient  en  même  tems  du  glii&nt,  ( hoa) 
douleurs  infupportables.  Il  jette  d’abord  %  infeilliblement  il  y  a  toux, 
les  hauts  cris;  mais  bien-tôt  la  voix  lui  * 

-eft  coupée  par  la  violence  du  mal  ;  les  Commentaire. 

•yeux  -lui  tournent:  le  vifage  devient  li-  4 

vide  :  toutes  les  extrêmitez  font  froides,  J  Cette  toux  vient  de  froid, 
le  malade  eft  aux  abois.  ^ 

Les  Chinois  communément  attri-  4  TEXTE, 

tuent  ce  mal  à  du  gravier,  fans  qu’au-  % 

cnn  dife  od  il  réfide.  Un  Chrétien  %  Si  ce  Pouls  étant  petit  (oa«-),  fu- 
âge  de  vingt-cinq  ans  fut  un  foir  faifi  perficiel  ( .)  eft  en.  même  tems  com- 
de  ce  mal.  On  ne  put  venir  m’avertir  4  éparpille  (  fan  )  alors  tout  va  bien 
du  danger  où  il  étoit,  parce  que  famai-  %  dans  le  Poumon  :  il  eft  dans  fon  état 
fon  eft  dans  le  Fauxbourg  ,  &  les  por-  ^  naturel  &  de  faute, 
tes  de  la  Ville  étoient  fermées.  Chacun  ❖ 

dit,  voyant  le  malade,  que  fon  mal  étoit  4  N  O  T  E-. 

du  gravier ,  &  qu’il  falloir  appeller  un  4 

tel  pour  le  faigner.  Ce  tel  au  refte  n’eft  |  Le  Commentaire  exprime  le  caràc- 
ni  Médecin  lii  Chirurgien.  Gn  l’appel-  ^  tere  de  ce  Pouls  mêlé  des  trois  expri- 
le  cependant:  il  vient:  il  lie  le  bras  du  4  niez  dans  le  Texte,  par  la  comparaifon 
malade  au-deffusdu  coude,  lave&firot-  4  du  mouvement  qui  fe  fait  fur  un  mon^ 
te  le  bras  au-deffous  de  la  ligature;  puis  |  ceau  de  plumes,  quand  il  fouffle  unpe- 
avec  une  lancette  faite  fut  le  champ  4  tit  vent, 
d’un  morceau  de  porcelaine  cafTée ,  il  4 

ouvre  la  veine  où  nous  l’ouvrons  com-  4  TEXTE. 


munément  ;  fçavoir ,  à  l’endroit  où  le 
bras  fe  plie.  Le  fang  rejaillit  fort  haut  :  4 
on  lâche  la  ligature ,  &  on  laiflà  le  fang  4 
couler  &  s’arrêter  de  lui-même  :  on  ne  4 
banda  pas  même  la  playe.  On  m’a  dit  J 
qu’au  lieu  de  bander  l’ouverture  qu’a  4 
fait  la  lancette,  on  y  applique  ordinai-  4 
rement  un  grain  de  fel  :  le  malade  fe  |; 
trouva  guéri ,  &  le  lendemain  fur  le  * 
foir  il  vint  à  l’Eglife.  4 

Je  fus  curieux  de  voir  fendroit  où 
on  l’avoit  faigné  :  je  trouvai  que  c’é-  4 
toit  comme  j'ai  dit,  où  nous  le  fâifons  4 
communément.  L’ouverture  étoit  déjà  4 
prefque  entièrement  fermée  ;  aufli  avoir-  J 
elle  été  très-petite.  Le  Chrétien  m’afifû-  4 
ra  cependant  qu’il  en  étoit  forti  du  4 
fang  de  quoi  remplir  deux  des  gobelets,  J 


M  Al  s  fi  le  Pouls  propre  du  Poumon 
eft  en  même  tems  fuperficiel  (/eo»  ),  & 
regorgeant  (  hong ,  )  la  poitrine  eft  op- 
preflee  de  quelque  fluxion  qui  s’y  eft 
jettée ,  &  il  y  a  en  même  tems  mouve¬ 
ment  dans  les  gros  Inteftins. 

Si  ce  Pouls  eft  trémuleuxlong,(fef») 
le  froid  a  caufé  des  ventofitez  dans  la 
poitrine  ;  cela  eft  communément  accom¬ 
pagné  de  conftipation. 

Si  ce  Pouls  le  trouve  (  kp»g)  comme 
vuide  par  le  milieu ,  tel  qu’un  trou  de 
flûte  fur  lequel  on  mettroit  le  doigt , 
il  y  a  hémorragie  &  diffipation  d’ef- 
prits. 

Si  ce  Pouls  fe  trouve  profond  U  Ain) 
délié  [fê')  ôc  tient  du  gli^nt  {hoa)  , 
~  lec 
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les  os  {ècuifent,  pour  ainfi  dire,  au  bain  *  fe  ,  il  arrive  en  dormant,  que  l’urine 
de  vapeur.  La  peau  &  le  poil  devien-  échappe. 

nent  âpres  :  il  y  a  chaud  &  friflbn  qui  %  Si  aux  trois  endroits  où  l’on  a  coû- 
fe  fuccedent.  •  %  tume  de  tâter  le  pouls,  on  le  trouve pa- 

Enfin  quand  un  homme  attaqué  du  J  reflèux  (  tchi ,  )  les  reins  fouôrent  du 
poumon  crache  le  fang ,  ou  làigne  du  froid  ;  on  fent  ardeur  &  âpreté  fur  la 
nez,  touffe  violemment  par  intervalles,  %  peau.  Les  cheveux  &  le  poil  fc  deffe- 
eft  triftc  &  fe  lamente  ;  fi  le  pouls  en  %  chent.  Le  malade  en  dormant  croit  fou- 
tel  cas  fe  trouve  fuperficiel,  &  tant  foit  *  vent  tomber  dans  l’eau  ;  &  lors  même 
peu  aigre,  encore  eft-ce  moins  mauvais  qu’il eft  éveilIé,on  le  voit  têveur,in quiet, 

ligne  :  le  mal  n’eft  pas  tout-4-fait  in-  %  &  trille. 

curable:  mais  s’il  fe  trouve  regorgeant,  J  Si  le  pouls  propre  des  reins  fe  trou- 
fort  ,  &  tenant  du  dur ,  il  n’y  a  plus  de  J  vc  éparpillé  (  fan  ) ,  ou  bien  l’on  urine 
remede.  .  *  trop  fouvent  &  trop  copieufement ,  ou 

%  bien  il  y  a  perte  de  femence.  On  fent 
Du  Pouls  des  Reins.  I  de  la  douleur,  foit  à  la  région  des  Lom- 
J  bes  ,  foit  aux  genoux.  Il  furvieiit  mê- 
S I  le  Pouls  propre  des  Reins  fe  trou-  «■  me  quelquefois  de  ces  fueurs  fubites  & 
Ve  en  Hy  ver  être  profond  &  gliflànt  ,  %  furtives  ,  qui  n’ont  point  de  caufe  ap- 
c’eft  fon  état  naturel.  %  parente.  Enfin  le  pouls  fufdit  eft  d’au- 

^  tant  plus  mauvais  ,  qu’il  n’indique  exac- 
N  O  T  E.  «■  tement  aucun  de  ces  maux  en  particu- 

^  lier. 

C’  E  s  T  le  Pouls  de  l’extrémité  du  J  Si  le  pouls  propre  des  reins  eft  plein 
Cubitus  au  bras  droit  pour  le  rein  droit ,  ■<►  &  gliffant ,  il  y  a  infailliblement  dyfu- 
au  bras  gauche  pour  le  rein  gauche.  Ici  *  rie  :  les  urines  fout  rougeâtres  &  très- 
le  Texte  parle  des  deux  confufément.  J  chaudes. 

J  Si  ce  pouls  fe  trouve  aigre  { fe)  ,'A 
TEXTE.  ^  y  a  gonorréefâcheufej  le  malade  eft  i'u- 

*  jet  à  mille  extravagant  fonges  :  fur-tout 
Si  ce  Pouls  eft  fuperficiel  &  lent ,  les  *  il  croit  fouvent  marcher  au  travers  des 
reins  fouftrent,  &  la  caufe  du  mal  eft  |  eaux.  De  plus  ilfurvient  affez  fduvent 
dans  l’eftomach.  4-  enflure  au  :scrotum ,  &  au  Tefticule  droit. 

,1 L  arrive  que  par  froid  on  crache  |  Si  ce  pouls  fe  trouve  en  même  tems 
fans  ceffe  &  abondamment  :  cela  fait  dé-  J  plein  &  fort ,  il  y  a  ardeur  à  la  Véffie  , 
rivation  de  l’humidité  néceffaire  aux  J  d’où  s’enfuir  fuppreflion  d’urine ,  ou  du 
reins  ;  d’où  il  s’enfuit  une  fe'chereffe  in-  «•  moins  difiîculté  d’uriner, 
quiétante.  Si  ce  pouls  eft  en  même  tems  glif- 

II  y  a  une  maladie  appellée  pat» ta» ,  J  fant  &  trémuleux,  long,  ou  bien  pro- 
(  efpéce  de  tumeur  ou  d’enflure  )  qui  fe  J  fond ,  &  trémuleux  court ,  en  ces  deux 
fait  fentir  à  la  région  du  Nombril.  C’eft  «■  cas  il  y  a  douleur  aux  lombes  &  aux 
obftruélion  qui  caufe  un  dépôt.  Cela  *  pieds  qui  deviennent  enflez.  Mais  dans 
aboutit  communément  à  une  paralyfie  J  ces  deux  cas  la  caufe  de  la  douleur  n’eft 
de  tout  le  corps.  |  pas  tout-a-fait  la  même. 

Quand  les  reins  font  hors  de  leur  |; 
état  naturel  :  fi  c’eft  par  réplétion,  onj  Commentaire. 

fent  une  pefanteur  à  la  région  des  Lom-  « 

bes ,  fur-tout  la  nuit  quand  on  eft  cou-  $  D  A  N  s  le  premier  cas  la  douleur  eft 
ché.  Si  c’eft  par  épuifement  ou  foiblef-  caufée  par  des  vents  humides  ,  mais 
Tome  111.  Nnnnn 
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chauds.  Dans  le  lècond  cas,  par  des  vents  J  Quand  les  reins  font  tellement  atta- 
firoids.  I  quez ,  que  le  vilâge  en  devient  livide ,  & 

TEXTE.  quelefroidlàiGtles  jambes&lespiedsjle 

%  mal  eft  très-dangereux;  cependant  fi  le 
QjJANDle  pouls  propre  des  reins  fe  %  pouls  fe  trouve  alors  être  profond,gliflànr, 
trouve  fuperficiel,  &  trémuleux  court ,  j  &tientenmêmetemsdutrémuleuxlong, 
l’altération  qui  ell  dans  les  reins  fe  fait  ^  le  mal  n’eft  pas  incurable;  mais  fi  le  pouls 
fentir  aux  oreilles;  elles  deviennent  four-  t  fe  trouve  alors  lent  &  fort,  il  y  a  bien 
des.  I  peu  d’efpérance. 

Oyervations  générales  (ur  le  Pouls  ,  à  quelque  bras  ,  £5°  à  quelque  endroit 
qu’on  le  tâte. 


f.  \  Qd  EL  QUE  bras,  &  à  quelque 
endroit  qu’on  tâte  le  pouls  ,  il 
faut  faire  attention  à  la  Saifon. 

2,®.  Le  pouls  d’une perfonne enfanté, 
a  du  moins  quarante  -  cinq  battemens 
confécutifs  fans  interruption  confidé- 
rable. 

3®.  Q^nd  fous  les  doigts  onfent  le 
pouls  trémuleux  long  ,  ou  précipité,  ou 
regorgeant,  ou  trémuleux  court,  on  peut 
juger  en  général  qu’il  y  a  excès  de  cha¬ 
leur  &  ventofitez. 

4°.  Qtwnd  fubitement  &  comme  à  la 
dérobée  le  pouls  devient  profond  &  délié, 
la  caufedu  mal  eft  le  froid, &  il  attaque 
lesefprits. 

5  °.  Quand  on  trouve  que  le  pouls  imi¬ 
te  le  mouvement  d’une  eaU  qui  tombe 
goutte  à  goutte  par  quelque  fente  ,  ou 
bien  le  mouvement  du  bec  d’un  oifeau 
qui  picote  quelque  chofe,  il  faut  juger 
le  mal  incurable. 

Ohfervations  fur  le  Pouls  du  Carpe  gauche  , 
Pouls  qui  eji  propre  dù  cœur. 

I®.  Si  après  quarante-cinq  batte¬ 
mens  convenables  ,  il  change  ou  ceffe, 
mais  peu  de  tems ,  ce  n’eft  pas  chofe  fort 
dangereufe. 

a®.  Quand  après  trente-un  battemens 
il  fe  plonge  ,  pour  ainfi  parler ,  &  tarde 
notablement  à  revenir  comme  aupara¬ 
vant  :  fi  c’eft  au  Printems  que  cela  fe 
trouve,  le  malade  mourra  l’été  fuivant. 


J  J’en  dis  autant  à  proportion  des  autres 

❖  Saifons. 

4. 

* 

^  Objèr'vations  fur  le  pouls  de  la  jointure  du 
sf  poignet  gauche ,  pouls  qui.  e fl  propre 

I  dufoje. 

I  I  ®.  S  I  l’on  y  trouve  cinquante  bat- 

*  temens  convenables,  ou  du  moins  qua- 
9  ranre-cinq  fans  interruption  notable,  le 
I  foyeeftfain. 

1°.  Si  après  vingt-fix battemenscoa- 
J  venables,il  fe  plonge  &  devient  profond, 
V-  fans  cependant  tarder  à  revenir  tel  qu’il 
t  doit  être ,  c’eft  chaleur  exceffive  &  ven- 
5  tofitez  dans  le  foye. 
i  3°.  Si  après  vingt -neuf  battemens 
I  convenables ,  il  devient  aigre  {fe)  ôc pa- 
%  roît  fe  vouloir  cacher  ,  le  foye  eft  très- 
J  mal  affedé  ;  il  y  a  obftrudion  notable; 
I  les  jointures  des  membres  s’en  fentent, 
y  cela  va  communément  de  mal  en  pis , 
î  jufqu’à  la  mort  qui  s’enfuit. 

J  4°.  Si  après  dix- neuf  battemens  con- 

*  vcnables ,  il  fe  plonge ,  fe  releve ,  puis  fe 
y  replonge,  le  foye  eft  entièrement  gâté, 
%  il  ne  fait  plusfes  fondions;  tout  remede 
t  humain  eft  inutile. 


Ohfrvations  fur  le  Pouls  de  l’extrémité  du 
Cabimsgauche^  Pouls  qui  eft  propre 
du  Rein  gauche. 


1°.  S’i  L  a  fans  interruption  du  moins 
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quarante-cinq  battemens  convenables,  4  pus.  Les  forces  lui  manqueront ,  fèsche- 
le  rein  eft  fàin.  %  veux  fe  heriflèront ,  &  le  femeux  T  fin 

1°.  Si  on  le  feiu  fous  le  doigt  préci-  |  pif»  tfi  reflùfcitât-il  pour  le  traitter,  il  ne 
pire' ,  ou  trémuleux  long  ,  le  rein  fouf-  J  le  pourroit  faire  avec  fuccès. 
fie  de  chaleur  &  de  vents.  * 

3°.  S’il  devient  tout--à-coup  très-lent,  %  Objèrvations  Jur  le  pouls  de  la  jointure  du 
le  mal  eft  très-dangereux  ,  &  demande  %  Poignet  droit  ^  Pouls  qui  efi  propre 
un  prompt  lècours  ,  communément  il  *  de  i’Eftomach. 

vient  de  froid  ;  il  frut  pour  le  bien  gué- 

tir  beaucoup  de  foin  &  de  dépenfe.  %  i  °.  Si  l’on  y  trouve  au  moins  qua- 
4°.  Si  après  vingt-cinq  battemens  %  rante-cinq  battemens  convenables  fans 
convenables  il  fe  plonge,  les  reins  font  interruption, l’eftomach  eft  fain. 

gâtez,  &  ne  fontplus  leur  fonction.  Tou-  1°.  Si  ce  pouls  devient  très-précipité, 
te  l’habileté  du  Médecin  ne  fçauroitfâu-  %  l’excès  de  chaleur  dans  l’eftomach  trou¬ 
ver  ie  malade ,  &  le  plus  qu’on  puifle  ef-  %  ble  la  digeftion  des  alimens. 
pérer ,  c’eft  un  délai ,  encore  ne  peut-il  J  3  Cependant  plus  communément 
être  long.  ^  ce  vifeere  fouffre  par  défaut  de  chaleur 

*  convenable  ,  ce  que  vous  indiquera  le 
Obfervations  fur  le  Pouls  du  Carpe  droit ,  %  pouls  par  une  extrême  lenteur. 

Pouls  qui  efi  propre  du  Poumon,  J.  Que  fr  dans  cet  état,  comme  c’eft  af- 

1  fêz  l’ordinaire ,  il  y  a  naufées  &  vomif- 
1°.  Si  l’on  y  trou  veau  moins  quaran-  «■  femens,  le  malade  n’a  plus  guéresquen- 
te-cinq  battemens  convenables  frns  in-  %  viron  dix  jours  de  vie. 
terruption,  le  poumon  eft  fain.  J 

Sice  pouls  fè  trouve  très-précipi-  J  Obfervations  fur  le  pouls  de  {extrémité  du 
té,  le  poumon  a  fouftert  de  l’air  exté-  Cahitas  droit ,  Pouls  qui  eft  propre 

rieur.  J  du  Bjtin  droit, 

3  ^.  Que  fr  en  continuant  à  compter  |; 

les  battemens  &  à  obferver  le  pouls,  vous  J  1°.  Si  l’on  y  trouve  quarante-cinq 

trouver  qu’après  vingt-fept  battemens  «•  battemens  convenables  fans  interrup- 
il  devienne  conCdérablement  lent,  le  4  tion,  ce  vifeere  eft  fain. 
poumon  n’a  plus  le  dégré  de  chaleur  i°.  Si  après  dix-neuf  battemens  con- 
néceifaire.  Ne  dites  pas,  c’eft  peu  de  J  venables,  il  fe  plonge ,  puis  fe  replonge, 
chofe ,  remédiez-y  promptement.  Sans  c’eft  un  grand  pronoftic  de  mort  ;  de 
cela  un  matin  vous  trouverez  que  le  pouls  t  cent  il  n’en  réchappera  pas  un. 
fe  plongera  &  replongera  ;  que  le  ma-  ^  5°.  Si  l’on  fent  ce  pouls  fort ,  préci- 

lade  abattu  ne  pourra  quitter  le  ht.  Vous  *  pité  ,&  tenant  du  trémuleux,  ce  font 
verrez  alors  que  le  poumon  ne  fait  plus  4  des  ventofitez  qui  attaquent  ce  vifeere. 
fes  fondions  ,  &  vous  vous  repentirez  t  H  y  a  encore  du  remede. 
d’avoir  dit  d’abord  que  ce  n’étoit  rien.  |!  4®.  Si  après  lèpt  battemens  convena- 

4^^.  Quel!  après  douze  autres  batte-  *  blés,  le  pouls  fe  plonge,  puis  le  rcplon- 
mens  le  pouls  difparoît  encore,  ou  chan-  +  ge,  fansfe  relever  que  long-tems  après, 
ge  notablement,  bien-tôt  le  malade  lèra  4  le  malade  n’a  plus  que  peu  d’heures  à 
tourmenté  d’une  toux  fâcheufe ,  accom-  vivre, 

pagnée  ou  fuivie  de  crachats- mêlez  de  | 


420  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 


OBSERVATIONS  SUR  LES  SEPT  POULS  DITS  PI  AO, 

c’eST-A-DIRE  ,  EXTERNES  ET  PLUS  SENSIBLES  EN  COMPARAISON  DES  AUTRES. 

Sur  le  Pouls  dit  (Feou) fi[>erfckl,fùraageant,  *  reflc  ou  âpreté  aux  gros  inteftins,  &  con- 
Cr  fis  différentes  indications.  lequemment  conftipacion. 

■et 

1°.  T  E  pouls  dit  (  feo«  )  fuperficiel  ,  %  Sur  le  Pouls  dit  ("Kong)  &  fes  indi- 
1  J  cft  celui ,  lequel  quand  on  ap-  J  cations. 

puye  ferme  le  doigt ,  ne  fe  fent  pas,  ou  ? 

que  très-peu,  &  qui  au  contraire  eft  fort  %  i“.  Le  fécond  des  pouls,  dits  Piao, 

fenfible  quand  on  n’appuye  que  légère-  |  cft  celui  qu’on  appelle  Kong.  Il  eft  tel 
ment.  et  quand  fous  le  doigt  on  le  fent ,  comme 

En  général  quand  on  trouve  le  %  on  fentiroit  un  trou  de  flûte  ,  laiflànt 
pouls  {EfOB  )  fuperficiel  hors  destems  sc  J  un  vuide  entre  deux  extrêmitez;  ce  pouls 
des  endroits  qui  lui  font  propres,  fui-  J  fe  trouvant  hors  des  tcmsôc  des  endroits 
vant  ce  qui  a  été  dit  ailleurs ,  il  y  a  ou  ■4'  qui  lui  font  propres ,,  indique  commu- 
toux ,  ou  difficulté  de  refpirer,  ou  fueurs  %  nément  tenüon  des  inteftins  grêles , 
froides,  ou  laffitude&pefanteur  au  dos,  ^  perpétuelle  néceftité  d’uriner,  fans  le 
ou  inquiétude  dans  Icfommeil,  ou  bien  |  pouvoir  faire  que  gourte  à  goutte,  & 
ces  différensfymptômes  fe  compliquent.  •4-  avec  douleur.  Moyennant  quelques  po- 
3°.  Quand  preflànt  le  doigt  on  trouve  J  rions  &  quelques  pillules  convenables  , 
que  le  pouls  devient  très-peu  fenfible ,  &  *  ces  accidens  ceifent. 
que  foûtenanr  tout-à-coup  le  doigt  pour  Si  ce  pouls  fe  trouve  au  carpe, 

n’appuyer  que  legerement ,  le  pouls  de-  J  il  y  a  obftruiftion  ,  embarras ,  &  peut- 
vient  rrès-fenftble ,  &  que  réitérant  cela  J  être  dépôt  dans  la  poitrine,  le  fang  n’y 
deux  fois,  on  rrouveàla  féconde  comme  a  pas  fon  cours  libre, 
à  la  première  que  le  pouls  eft  fuperficiel  ôc  f  3°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  jointu- 

très-fenfible  dès  qu’on  n’appuye  que  lé-  |  res  du  poignet ,  il  indique  abcès  dans  les 
gerement  ;  en  ce  cas  le  fang  eft  trop  |  inteftins. 

chaud,  &  cependant  les  parties  nobles  ^  4°.  S’il  fe  trouve  à  l’extrémité  du  C«- 

(  ou  toutes  ou  quelques-unes,  )  n’ont  pas  et  bitus ,  c’eft  épuifement  aux  réins  ;  il  fort 
le  dégré  de  chaleur  qui  leur  convient ,  %  par  la  voyé  des  urines  un  fang  âcre,  ou 
■&  fouffient  du  froid.  A  quoi  doit  alors  J  même  un  pus  fort  épais, 
tendtc  la  cure  ?  C’eft  à  rétablit  les  efprits,  J 

moyennant  quoi  ce  chaud  &  ce  froid  fe  ^  Sur  le  Pouls  dit  (  Hoa)  glffant ,  ejr  fes 
répartiront ,  &  fe  réduiront  à  une  jufte  %  indications. 

■température.  % 

4  '.  Quand  le  pouls  fe  trouve! /«w  )  1°.  Quand  aux  endroits  où- le  pouls 

fuperficiel  au  Carpe  droit  &  au  Carpe  *  fe  tâte  ordinairement ,  on  le  fent  fous 
gauche, i’air extérieur  a  faifi  le  malade;  |  le  doigta  peu  près  comme  une  perle  , 
il  y  a  douleur  &  chaleur  de  tête.  |  &  qu’en  appuyant  un  peu  plus  ferme  , 

5'^.  Si  c’eft  aux  jointures  du  poignet  |  il  s’enfonce  fans  avancer  ni  reculer,  cet- 
que  ce  pouls  fe  trouve  ,  l’eftomach  eft  -îJ-  te  cfpéce  de  pouls  fe  nomme  (  W)  glif- 
comme  épuifé  ;  il  futvient  enflure,  ou  du  %  fant.  Q^nd  on  le  trouve  aux  trois  en- 
m.oins  tenfion  au  ventre.  droits  où  l’on  a  coutume  de  tâter  le 

é“.Si  c’eft  à  Vexnémké  des  Cubitus  et  pouls  à  chaque  bras ,  les  reins  font  al- 
que  ce  pouls  fe  trouve,  le  vent  ou  l’air  ^  térez,ily  a  tenfion  aux  inteftins  grêles , 
a  oâénfs  le  poumon.  Il  s’enfuit  féchc-  ^  abattement  dans  tout  le  corps ,  alterna¬ 
tive 
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îive  de  chaud  &  de  frillbn  ;  les  urines  |  Cubitus ,  &  qu  il  fè  fente  fous  le  doigt 
font  âcres  &  rougeâtres  :  le  tout  vient  de  comme  une  corde,  il  indique  enflure  de 

trop  de  chaleur.  La  cure  doit  tendre  à  4-  ventre  &  dyfurie. 
l'abattre  :  fi  l’on  y  réüflit,  ces  accidens  J 

ceifent.  |  Sur  le  Pauls  dit  {  Hien  )  de  trémulation 

z°.  Quand  ce  pouls  lè  trouve  feule.-  |  longue,  &  fes  indications. 

ment  à  l’un  ou  à  l’autre  carpe ,  il  indi-  «• 

■que  naufées  fréquentes.  %  1°.  Le 'cinquième  des  pouls,  dits  P/ad 

3°.  Quand  il  fè  trouve  à  l’une  ou  à  J  externes  ,  lè  nomme  (  bien  )  trémuleux 
l’autre  jointure ,  le  ventricule  refiroidi ,  *  long.  Il  a  cela  de  commun  avec  le  nom- 
ne  digère  point.  *  mé  (feou  -)  fuperficiel ,  que  quand  on  ap- 

4°.  Q^nd  il  lè  trouve  à  l’extrêmitè  %  puiele  doigt  ferme,  il  devient  alfez  peu 
des  Cubitus  ,  le  ventre  à  la  région  du  J  îènfible  ,  au  lieu  que  quand  on  n’ap- 
nombrfl  eft  froid  comme  glace  j  &  dans  J  puie  que  légèrement ,  il  eft  fenfible  de 
cet  éat  dans  lequel ,  fuivant  ce  que  dit  «•  refte  :  mais  il  diffère  d»!  /fo»  purement 
le  Commentaire ,  011  eft  altéré  ,  on  ne  #  fiiperficiel;  en  ce  qu’on  y  remarque  a 
boit  point,  qu’on  n’entende  groüiller  %  chaque inftant  une efpéce  d’inég^Hté  où 
dans  le  ventre.  J  de  trémulation  ,  telle  à  peu  près  que 

•  J  dans  les  cordes  de  l’inftrument  nôm-- 

Sur  le  Pouls  dit  { Ché  )  plein  -,  ^  fes  *  mé  tjinÿ. 

indications.  1  2.°.  Si  aux  trois  endroits  où  l’on  tâte 

J  le  pouls  à  chaque  bras,  il  lè  trouve  tel , 
1°.  Le  quatrième  des  pouk,  dit  Pirf'd  il  indique  fueurs  ïpoptanées ,,  abatte- 
externes,  eft  celui  qu’on  appelle  céf  plein,  •frmenr,  &  menace  de  phtifie  ,  les  mains 
Il  diffère  dujiommé/eo»  fuperficiel,  en  t  &  les  pieds  s’engourdillènt,  Stfouffrent 
ce  que  même  en  appuyant  ferme  on  le  J  de  la  douleur  j  là  peau  &  le  poil  fe  fé- 
trouve  encore  bien  fenlible  ,  quoiqu’il  «  chent..  Il  faut  en  ce  cas  là  que  la  cure 
lefoit  davantage,quand  on  n’appuie  que  ?  tende  à  foutenfr  la  chaleur  naturelle  au 
légèrement.  |  tan  tien  { c’eft  j  dit  le  Commentaire ,  trois 

Si  ce  pouls  fe  trouve  tel  aux  trois  *  pouces  au-deffous  du  nombril.) 
endroits  où  l’on  a  coutume  de  le  tâter  j  3?.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes , 
à  chaque  bras  :  il  indique  chaleur  inter-  4  il  y  a  douleur  aiguë  à  la  régioii  de  là  poi^ 
neexceffivc,  qui  caufeépuifement  dans  %  trine.  Sic’eft  aux  jointures  que  ce  pouls 
l’eftomach  Ou  dans  fon  orifice,  &  qui  fric  %îé  trouve ,  le  froid  a  faifi  le  ventricule , 
que  le  ventricule  ne  fe  nourrit  ppint  |  &  la  chaleur  naturelle  du  plus  bas  des 
lui-même,  &  que  le  malade  ,  quoiqu’il  ^  tfiao  -,  foyers  ,  eft  comme  étouffée  par 
mange  aflèz ,  fent  cependant  laffitude  4  des  eaux  qui  croupiffent  à  la  région  da 
&  abattement  continuel.  Il  frut  en  ce  %  bas-yentre» 
cas  ufer  de  remedes  bénins,  qui  ne  foient 

iii  chauds,  ni auffi fort  froids, mais  d’une  J  Sur  le  Pouls  (Kin)  trémuleux  court 
nature  tempérée.  fes  indications.  ^ 

3°.  Quand  ce  pouls  fe  trouve  aux  % 

carpes  à  contre  -tems ,  il  y  a  excès  de  i\  Le  Cxiéme  des  pouls ,  dib  Piào 
'chaleur  dans  la  poitrine.  J  externes  ,  fe  nomme  kin  :  ü  tient  un 

4°.  Si  c’eft  aux  jointures  du  poignet  v-  peu  dupouls  bien ,  dont  on  vient  depar- 
qu’il  fe  trouve  ,  il  y  a  douleur  aux  hy-  ?  1er ,  &  du  {hong)  regorgeant,  dont  on 
pocondres,  le  fécond  des  trois  tj7ao  ou  parlera  ci -après.  Il  a  cependant  cela 
ftbyers  ,  eft  en  défordrei  *  de  propre  ,  qu’en  appuyant  le  doigt 

5°.  S’il,  fe  trouve  à  l’extrémité  des  4  ferme  ,  on  le  trouve  encore  fenfible  de 
Tome  III.  O 000 O 
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reftc  ;  &€nnappayâatqQe  légèrement  ^  *  on  le  trouve  toujours  très-lcnCble ,  plos 
on -y  trouve  accélération  confiiérable.  j  fenfible  cependant  quand  on  n  appuie 
1°.  Quand  à-tous  les  endroits  où  l’on  *  que  légèrement, 
a  coutume  de  tâter  le  pouls  il  le  trou-  %  2,°.  Quand  aux  trois  endroits  ordi- 

ire  tel,  il  y  a  vapeurs  malignes-,  émues  J  mires  de  chaque  bras  le  pouls  eft  tel, 
.par  un  fea--interne  ,  la  manie  eft  pro-  «■  il  indique  douleur  de  tête ,  chaleur  fu- 
chaine  :  il  elle  n’a  pas  -encore  paru-,  elle  %  perficielle  par  tout  le  corps,  aridité  des 
■fe  déclarera  hien-tot  par  des  paroles  ex-  %  gros  mteftins  -,  conftipation,  foifidou- 
-travagantes ,  des  menaces  inlènfées  -,  leur  inquieixe  par  tout  le  corps. 

•des  chants  &  des  mouvemens  irrégu-  «  3°.  Si  c’eft  au  miUeu  de  l’Eté  que  lé 

-liers  ■;  &  fi  l’on  ne -rencontre  un  habile  *  pouls  fe  trouve  tel,  l’excès  de  chaleur 
Médecin ,  point  de  guàrifon.  %  quilindique,  eft  peu  à  craindre,  elle  fè 

.•3°.  Si  ce  pouls  ’fe  trouve  feulement  J  tempérera  de  foi-rnême.  Mais  fi  c’eft  au 
■aux  carpes ,  il  ;y  a  douleur  de  tête.  *  milieu  de  l’Automne  ou  en  Hyver  ,  le 
4°.  S’il  fe  trouve  feulement  aux  join-  f  mal  demande  du  remede,.  Il  faut  d’a- 
tures,  la  douleur  fe  fènt ,  &  croît  peu  |  -bord  faire  fuer,  puis  tendre  à  rendre  lé 
■à  peu  à  la  région  du  TWrfx.  ❖  ventre  libre,  l’excès  de  chaleur ceflera. 

•5“.  Si  ce  pouls  le  trouve  à  i’extrêmi-  J  4°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulemenÈ 
ïé  du  la  douleur  eft  aubas-vem  J  aux  carpes ,  l’excès  de  chrftur  eft  en 

tre  ,  &  fi  violente ,  qu’on  y  porte  la  J  haut  depuis  la  tête  jufqu’àla  pçitrine. 
-main  fans  ceflè.  4  5°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  élément 

f  aux  jointures ,  le  ventricule  fe  lent  char= 
le  Inouïs  Hong  )  regorÿant ,  t^fes  *  gé  ,  H  ,y  a  naulée  .&  vomilèment. 

indiçaüons.  p  6%  Si  ce  pouls  fe  trouvé  lèulement  à 

I  rextrêmitédesC«te»r|,lefeu  eftauxin- 
1°.  Le  reptiéme  &  dernier  des  pouls,  J  teftins  grêles,  qui  le  communiquent  aux 
dits  Piao  externes  &  plus  fenfibles  là  J  reins  ;  les  urines  font  âcres  rougeâ- 
nomme  hong  regorgeant.  Son  caradere  *  très  -,  il  .y  a  douleur  fourde  aux  jamb.es. 
que  même  en  appuyant  ferme  ,  J 

OBSERVATIONS  SUR  LES  HÜIT  POULS  NOMMEZ  I/, 

-PLUS  INTERNES  ET  MOINS  SENSIBLES-. 

Sur  le  pouls  dit  1  Ouei  )  petit  s  &  fit  %  grand  épuifement  d’elprits;  &  quand  il 
indications.  *  eft  long-tems  tel ,  il  furvient  perte  dé 

%  lèmence ,  le  vilàge  devient  livide,  &  à 
i°.  E  Pouls  eft  le  premier  des  huit  |  la  longue  les  os  fè  delTéchent. 

«  nommez  Li.  Son  caradere  |  3°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement 

confifte  en  ce  qu’appuyant  médiocre-  «  aUx  carpes ,  l’humeur  maligne  attaque 
ment  ,  on  découvre  fon  battemenr ,  J  la  tête  ou  la  poitrine, 
mais  bien  petit  ;  puis  revenant  à  appuyer  *  4“.  S’il  le  trouve  feulement  aux  join- 

unefecondefois  tant  foit  peu  plus,  on  le  ^  tures,  c’eft  le  Coeur  qui  eft  attaqué.  - 
lent  encore,  mais  fi  petit,  que  tout  ce  «■  J°i  S’il  fè  trouve  feulement  à  l’cx- 
qu’on  peut  dire  ,  c’eft  qu’â  n’eft  pas  J  trêraité  des  Cubitus ,  l’humeur  maligne 
tout-à-feit  imperceptible.  J  a  fon  fiége  dans  le  bas-ventre ,  on  fent 

i”.  S’il  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  ^  une  efpéce  de  ftillbn  par  tout  le  corps, 
ordinaires  de  chaque  bras ,  il  indique  un  4  &  quand  on  boit,  le  ventre  groiiille. 
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*  2.°.  Quand  le  pouls  Ce  trouve  tel  aux 

Sur  le  Pouls  ^  Tchin  )  plongé,  profond  ,  &  *  trois  endroits  ordinaires  de  cha(|ue  bras, 
fs  indtmms  *  les  reins  fouffirent  ;  il  y  n  humeur  viciée  -, 

%  &  vapeur  maligne,  qui  fe  hit  fentir  juf- 
ï°.  Le  Ificond  des  huits  pouls  nom-  |  qu’à  la  tête,  &  fpéciâementaux  oredles, 
mcz  Lf,  cft  celui  qu’on  nomme  (<cfo»)  *  qui  alors  bourdonnent  fort.  Faites  ouver- 
cnfoncé  -,  profond.  Son  caraâiere  i»n-  %  ture  avec  l’éguille  derrière  la  tête  vis-à- 
fifte  en  ce  qu’appuyant  forcement  on  %  vis  l’extrémité  baflè  du  cerveau  :  réitérez 
le  découvre,  mais  lent  &  lâche, comme  J  par  trois  fois  ,  les  douleurs  s’appaife- 
un  morceau  d’étoffe  ufée  &demi  pour-  *  ront. 

rie;  &  fi  l’on  n’appuie  pas  fortement ,  *  3°,  Si  ce  pouls  lè  trouve  aux  Carpes", 

on  ne  le  découvre  point  du  tout.  %  il  y  a  douleur  aux  articles. 

2,°.  Si  le  pouls  eft  tel  aux  trois  en-  ^  S’il  fe  trouve  feulement  aux  join- 
droits  ordinaires  ou  on  le  tâte  à  chaque  ❖  turcs ,  on  a  peine  à  fe  tenir  droit  ,  la  dou- 
bras,  il  indique  enflure  ou  oppreffion  à  %  leur  fait  courber  le  corps, 
la  région  des  aiffelles,  &  froid  aux  ex-  |  5».  S’ilfe  trouve  feulementà  rextré- 

trêmitezducorjffi,  c’eftêpuifèmentdans  ^  mité  des  Cubitus  ,  &  qu’en  même  tems 
les  parties  nobles  i,  la  chaleur  naturelle  *  qu’il  eft  (  oaan)  lent ,  il  tienne  aulfi  du 
des  trois  étuves ,  ou  des  trois  J  f  oati)  petit;  il  y  a  obftruâioncaufée  par 

foyers  ,  ne  fe  repartiflànt  pas  comme  il  |;  des  humeurs  froides.  La  nuit  le  fommeil 
faut ,  ce  qui  caufe  des  oblirudions.  ^  eftinquict,ôafe  croit  fuivipar  des  phan- 
3°.  C^nd  ce  pouls  le  trouve  feule-  ❖  tomes, 
mentaux  carpes,  la  poitrine  eft  chargée  ?  '  _ 

de  flegmes.  %  Sur  k  Pouls  {Sz)  aigre),  &  fes  ihdkdtions^ 

4°.  Si  c’eft  feulement  aüx  jointures  * 

que  ce  pouls  Ce  trouve ,  il  y  a  oppreffion  J  .  io.  Ce  pouls  eft  le  quatrième  des  Huit 
&  douleur  vive  depuis  la  poitrine  juf-  î  nommez  (fi)  moins  externes  &  moins 
qu’au  nombril;  grande  difficulté  de  ref-  %  fenfibles.  Il  faut  appuyer  pour  lelêntir ; 
pirer ,  ou  elpéce  d’étouffement.  J  &  Ion  mouvement  a  du  rapport  à  celui 

5°,  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à  4  d’une  lame  de  couteau  qui  racle  un  bam- 
fexrrémité  des  Cubitus  ;  il  y  a  pefanteur  %  bou.  (  C’eft  le  nom  que  les  Européans 
aux  lombes  &  aux  jambes.  L’urine  de-  J  donnent  ici’à  une  efpeçe  de  rofeau  qui 
vient  fort  épaiflè  &  blancheâtre  par  in-  J  devient  très-dur.  )  Si  ce  pouls  le  trouve  à 
tervalles.  «■  contre-rems  ;  (  le  Commentaire  dit  que 

S  le  trouver  en  Automne ,  c’eft  fon  tems,  J 
Sur  le  Peuls  (Ouan)  modérément  lent  ;  ^  ü  c’eft  à  un  homme,il  indique  du  Firus  j 

&  fes  indications-.  *  fi  c’eft  à  uné  femme ,  &  qu’elle  foit  en- 

g  ceinte,  fon  fruit  fe  fentira  du  mal,  &le 
iv.LEtroifiémedcspoulsnommeiCLi)  %  portera  peut-être  tout  entien  Silafern- 
plusinternes,  moins  fenfibles,  eft  celui  %  me  n’eft point  enceinte;  &  quelle  ait  ce 
qu’on  nomme  {ouan)  modéremeiit  lent;  J  pouls  ;  il  indique  corruption  qui  infede 
Il  ne  diffère  guéres  que  du  plus  au  moins  J  la  mafîe  du  làng. 
d’un  autre  pouls  nommé  tchi  tardif,  pa-  |  2,°;  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux 

reflèuxidont  on  parlera  ci-après.  Le  pouls  %  carpes ,  le  ventricule  a  peu  de  vigueur; 
lent  à  contre-tems  indique  en  général  %  3  °.  Si  e’eft  aux  jointures  que  ce  pouls 

abattement  d’efprit  6c  de  corps  accom-  *  fè  trouvé  ;  le  làng  eft  gâté,  &  peu  propre 
pagné  d’inquiétude  ,  ce  qui  vient  de  ce  «  à  la  nutrition  des  parties  nobles, 
que  le  mouvement  des  efprits  n’eft  pas  «  4°.  Si  c’eft  feulement  à  l’extrémité des 

bien  libre.  ■  -  %  Cubitus  ,  on  fent  un  froid  malin  dans 
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toutlecorps,  &defrcc[ueiis  mouvemens  ^  par  où  doit  commencer  la  cure- 
dans  le  bas-ventre.  *  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement 

t  aux  carpes ,  il  y  a  obftnadion  dans  la  poi- 
Sur  le  Pouls  (  Tchi  )  tard^,  parejpux^  J  trine. 

'&  fes  indications.  *  50.  Si  c ’eft  feulement  aux  jointures 

du  poignet  (jue  ce  pouls  fe  trouve,  lob- 
1°.  Ce  pouls  eftle  cinquième  des  huit  %  ftrudlionefl:  aux  inteftins  ;  les  yeux  s’en 
ü  plus  internes  &  moins  fenfibles.  Ou-  J  fentent,onlcsouvre  &  ferme  f^s  ceffe. 
tre  qu’il  faut  appuyerferme  pour-le  trou-  * 

ver,  fon  caradere  eft  une  grande  len-  G  o  M  Sï  -e  ïî  T  à  i  r  e. 

teur  en; fon  mouvement -5  enforte  que  % 

dans  l’efpace  d’une  infpiration  &  d’une  |  Si  c'eft  à  la  jointure  du  poignet  gau‘ 
expiration-,  il  n’y  a  que  trois  battemens.  S  die,  cela  eft  vrai.  Si  c’eft  à  celle  dupoi- 
îlindiqueen  général  epuifement  dans  J  gnet  droit,  c’eft  le  ventricule  qui  eft  mal 
les  reins.  ^  affedé,  &  il  furvient  des  hémorroïdes. 

i,o.  Si  ce  pouls  fe  trouve  tenir  dufui-  « 

Vanr  nommé  (/o«)  fuyant  en  bas,  le  mal  *  TEXTE, 

eft  difficile  à  guérir.  Que  ficela; fe  ren-  % 

contre  en  Eté,  c’eft  encorepisjlemal  eft  :4o.  Si  c’eft  feulement  à  l’extrémité 
comme  incurable.  *  des  Cubitus  que  ce  pouls  fe  trouve  ,  oiJ 

Je.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes  >  *  ne  digéré  point:  affis  ou  couché,  l’on  eft 
le  cœur  fouftre  du  froid.  |  inquiet.  Déplus  il  y  a  flux  de  ventre. 

4°*.  Si  c’eft  aux  jointures  du  poignet  * 

•quCce  pouls  fc  trouve,  il  y  a  douleur  *  Sur  le  Pouls  [Sbi)  moiiillé,  ou  bien  liquide  ^ 
de  ventre,  la  boiffonpaflè  avec  peine.  f  fluide.,  &  ft s  indications. 

50.  Si  c’eft  à  l’extrémité  du  j  . 

il  y  a  froid  &  péfanteur  aux  lombes  &  J  iC*.  Lè  feptiémedes  huit  pouls  Li 
aux  pieds  i  on  a  heaules  bien  couvrir,  on  *  plus  internes  &  moins  fenfibles,,  s’appela 
ne  peut  les  échauffer.  J  le  é  i'i«  )  moiiillé  ou  liquide;  c’eft  quand 

onlefenttelàpeuprèsqu’une  eauqu’ott 
■SurleJ’oulsi'Paa)  fuyant  en  bas ,  &  fes  *  preflèroit  fous  le  doigt.  Il  efteommunéé 
indications.  %  ment  accompagné  de  chaleur  inquiette, 

i  J  de  douleur  de  tête  violente  ,  de  grands 

ïo..  Ce  pouls  éft  le  fixiéme  des  huit  %  bourdonnemens  d’oreilles  ,&  d’un  froid 
nommez  ii ,  plus  internes  &  moins  fen-  ^  externe  aux  parties  fecrettes.  Tous  ces 
•fibles.  C’eft  lors  qu’appuyant  ferme  les  *  fâcheux  accidens  viennenr  de  chofes  en- 
doigts  pour  tâter  le  pouls ,  il  fuit  &feca-  ^  core  plus  fâcheufes.  Le  cerveau  &  la 
che  en  bas  devenant  infcnfible  pour  un  J  moëlledudosfbntdeflechez,  &pareille- 
inftanr:  puis  appuyant  de  nouveau  les  J  mentleréfervoirfeminal.Une  fermenta- 
idoigts,  &  encore  plus  ferme,  on  le  re-  tionmftignecuit,pourainfidire,lesosau 
trouve  fans  le  perdre  ,  mais  bas  &  pro-  «  bain  de  vapeur.  Bien-tôt  les  cinq  Tyâsgfe 
fond.  S’ilfc  trouveauxtrois  endroitsor-  %  fententdumal,  &  la  mort  eft  infaillible. 
dinaires,il  indique  poifon  occulte  ôs  ma-  %  2.0..  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement 

lignite  cachée.  Le  corps  eft  alors  tout  aux  carpes ,  on  eft  fiijet  à  fucr  aux  pieds- 
abattu ,  les  extrémitez  font  froides  ;  il  y  a  |  3°.  S’il  fe  trouve  feulement  aux  join- 

douleur  interne,  &  un  venin  fecret  trou-  *  tures  des  poignets, les  efprits  manquent, 
ble  la  température  du  fang  &  des  et  «  fl  y  a  fténlité  ou  grande  difpofition  à 
prits.  En  quelque  fàifon  que  cela  fe  cela. 

trouve,  frites  promptement  fuer ,  c’eft  J  40.  S’il  fe  trouve  feulement  à  l’extré¬ 
mité 
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mité  des  Cubitus,  &  qu’il  y  foie  en  même  ^  ment  cft  lent  &  communément  embar- 
tems  délié  comme  un  cheveu ,  on  lent  rafle. 

pat  tout  le  corps  un  froid  malin  :  les  <>•  z°.  S’il  le  trouve  tel  aux  trois  endroits 

chairs  &  les  os  lèmblent  fe  féparer ,  &  J  où  le  pouls  fe  tâte  ,  ce  font  ventofitez 
ne  plus  fefoûtenir  mutuellement.  J  malignes  &  exceffives.  Si  cela  fe  trouve 

dans  un  jeune  homme  j  le  mal  eft  mor- 
Sur  le  Pouls  (  Yo  foihle  ür  de  fis  %  kI  •"  û  c’eft  dans  un  homme  d’âge ,  il  fe 
indications.  %  peut  guérir. 

3 1'.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement 
1°.  C  E  pouls  eft  le  huitième  &  leder-  aux  Carpes,  il  y  a  épuifement. 
nier  des  huit  nommez  Li.  On  compare  |  4'’-  Si  c’eft  feulement  aux  jointures  du 

la  fenfation  qu’il  fait  fous  le  doigt  à  celle  ^  poignet ,  il  y  a  diÉEculté  de  relpirer. 
que  fait  un  morceau  de  vieux  coton ,  &  4  5  °.  Si  c’eft  feulement  à  l’extrémité  des 

de  plus  il  a  cela  de  commun  avec  quel-  Cubitus ,  le  feng  eft  gâté.  Il  y  a  engour- 
ques  autres  ,  qu’aptes  l’avoir  découvert,  ^  diflèment  &  douleur  d’abord  interne  , 
C  l’on  appuyé  encore  un  peu  plus  ferme,  4  &  qui  gagne  bien-tôt  au  dehors  ,  (  le  ma- 
onnele  fentplus.  De  plus, Ton  mouve-  ^  lade en  meurt,  dit  le  Commentaire.) 

OBSERVATIONS  SUR  LES  NEUF  POULS  DITS  TAO, 

Et  LEURS  indications. 

NOTE.  I  Le  fécond  eft  le  pouls  nommé  (To^h) 

4  court.  C’eft  quand  chacun  des  trois  pouls 

La  Lettre  Tao  Cgnifie  entre  autres  ?  par  exemple ,  celui  de  l’extrémité  du  Cu~ 
chofes,  façon,  manière, chemin,  %  ,&  ainh  des  autres ,  ne  remplit  pas 

&c.  Peut-être  examine-t  on  ici  neuf  ma-  4  exaétement  faplaccotdinaire.il  indique 
nieres  ou  neuf  proprietez  qui  fe  peuvent  4  épuifement ,  d’où  fuivent  malins  friflbns, 
trouver  indifféremment  tantôt  aux  pouls  4  humeurs  froides  dans  le  ventre  ,  quiem- 
nommez  Piao  externes  &  plus  fenhbles,  |  pêchentlachaleur  naturelle  de  fe  parta- 
tantôt  aux  pouls  nommez  Li  plus  inter-  4  ger  comme  il  faut,  &  la  retiennent  corn' 
nés  &  moins  fenfiblesi  4  me  prifonniere,  d’où  fuivent  des  digef- 

%  tions  fort  imparfaites.  Il  faut  tendre  à 
/  TEXTE.  4  évacuer  ces  humeurs. 

4  Le  troifiéme  eft  le  pouls  nommé  (fe'a) 
L  e  premier  de  ces  neuf  Pouls  eft  ce-  %  vuide  ou  epuifé;  C’eft  lorfque  fous  les 
lui  qu’on  nomme  (  Tchang)  long.  C’eft  doigts  ,  loit  qu’on  appuyé  ferme  ,  ou 
lorfque  les  trois  doigts  étant  placez  fur  4  qu’on  touche  légèrement  ;  on  fent  le 
les  trois  endroits  ordinaires,  on  fent  com-  4  pouls  infuâïfant,&  comme  vuide  ou  épui- 
me  un  feul  pouls  continu  &  allongé,  le  J  fé.  Il  indique  grande  foibleffe  ,  frayeurs, 
pouls  de  l’extrémité  du  Cubitus  paflànt  J  défaillances,  difpofition  à l’épilepfie,  fur- 
plus  loin  que  fa  place  ordinaire,  &  celui  j  tout  s’il  fe  trouve  aux  enfans.  En  quel- 
dela  jointure  en  faifant  autant.  Ce  pouls  4  que  perfonne  qu’il  fe  trouve  ,  s’il  eft  tel 
en  général  indique  chaleur  trop  grande,  4.  aux  trois  endroits  ordinaires ,  le  fang  ne 
&  inquiétude  tant  pendant  le  fommeil,  t  peut  acquérir  la  perfedion  quiluicon- 
qu’en  d’autres  tems.  Le  poifon  ou  la  ma-  4  vient  pour  la  nourriture  des  parties  in té- 
hgnité  de  ce  feu  fe  fait  fentir  aux  par-  4  rieures  &  les  plus  eflentielles  du  corps , 
ries  nobles,  &  vient  de  l’intempérie  des  4  '  lefquelles  manquant  ainfi  d’un  aliment 
trois  (Tfiao)  foyers  ou  étuves.  Il  faut  difli-  %  convenable,  il  s’y  fait  des  fermentations 
percetteintempériechaudeparlesfueurs.  $  malignes  &  inquiétantes.  La  cure  doit 
Tome  III.  ^PPPP 
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tendreà  rétablir,  s’il  fepeutjoudu  moins  ^  fi  peu  marqué ,  qu’il  femble  tenir  tantôt 
à  foûtenir  la  chaleur  naturelle  aux  trois  J  du  profond  &du  fuyant,tantôt  du  plein 
(  (/MO)  foyers  ou  étuves.  &dulong,tantôtdupetit,maistrémuleux. 

Le  quatrième  eft  le  pouls  nommé  %  confervant  cependant  toûjours  certaine 
{tfou)  ferré,  preifé.  C’efl:  quand  fous  les  |  tenfion  oudureté ,  quieft  fonpropreca- 
trois  doigts,  foit  qu'on  appuyé  peu  ou  |  radere. 
beaucoup,  on  trouve  le  pouls  très -pré-  -v  NOTE. 

cipité,mais  comme  s’arrêtant  au  Carpe,  % 

de  telle  maniéré  que  dans  fa  précipitation  J  A  i  l  l  e  ü  R  s  on  le  nomme  £/ ,  &  on 

il  ceflè  une  fois  tout-à-coup  de  batcre,puis  ^  compare  la  fenfation  qu’il  fait  fous  les 
recommence.  Ce  pouls  eft  d’un  fâcheux  doigts  à  celle  qu’y  fait  la  peau  d’un  tam- 
pronoftic  :  s’il  fe  change  bien -rôt  en  %  bout ,  fur  laquelle  on  appuyé, 
mieux ,  le  malade  pourra  revenir  de  là  J 

maladie ,  mais  s’il  continue  en  cet  état ,  -j  TEXTE, 

la  mort  eft  proche  :  du  moins  n’y  a-t’ii  * 

point  de  remede  humain  :  il  n’y  a  que  le  t  II  indique  plénitude  interne  &  ref- 
Ciel  qui  lui  puiffe  fauver  la  vie.  î  ferrée  par  l’impreffion  fâcheufe  d’un 

Lecinquiémeeftlepoulsnomméi'ibéJ  S  froid  étranger  fur  les  parties  externes 
embroüillé ,  embarraifé.  C’eft  quand  le  |  qui  étoient  trop  épuifées  pour  y  ré¬ 
pouls  fefentant  fous  les  doigts  d’une  len- *  fifter.  Delà  douleurs  internes  comme 
teur  médiocre,  il  manque  tout-à-coup  dans  les  os.  Bien-tôt  après  la  peau  chan- 
un  battement,  puis  revient  avec  une  ef-  |  gede  couleur,  fur  vient  difficulté  de  ref- 
péced’impétuofité  peu  réglée  ,  comme  J  pirerj  enfin  opprelfion  continuelle  de 
s’il  n’avoit  pû  continuer,  fans  s’arrêter ,  *  poitrine,  caufée  par  le  combat  du  feu  in- 
pour  ainfidire,  afin  de  prendre  haleine,  *  terne  &de  l’eau  quieft  au-dehors.  Laif- 
&  fe  débarraflèr.  Il  indique  obftru(ftion  *  fez-là  tous  les  remedes.  Demandez  au 
à  la  région  de  l’eftomach ,  d’où  il  s’en-  f  Ciel  la  guérifon ,  ou  bien  n’en  efpércz 
fuit  péfanteur  6c  engourdiffement  dans  J  rien. 

tous  les  membres,  &  âffez  fou  vent  vio-  J  Le  huitième  eft  le  pouls  nommé 

lente  colique.  Le  mal  vient  d’excès  de  mobile,  non  pas  qu’il  ait  grand  mouve- 
chaleur  aux  trois  tftao  ,  étuves.  Corrigez  |  vement ,  mais  parce  qu’ilfait  une  fenfa- 
doucement  cette  intempérie ,  le  mal  cef-  J  non  fous  les  doigts  à  peu  près  femblable 
fera.  J  à  celle  que  feroient  des  pierres  liftées  6c 

Le  fixiéme  fenomme(Tîi)  quifigni-  4  poliesqu’on  touchetoit  dansl’eau.  On  ne 
fie  fucceffion  ,  changement  de  généra-' J  découvre  ce  pouls  que  quand  on  appuyé 
tion,fubftitunon,ôcc.  C’eft  quand  ayant  %  ferme.  Alors  ilréfifte  un  peu  au  doigt, 
fènti  fous  les  doigts  le  pouls  le  m.ouvoir  |  &  quand  on  revient  à  le  tâter  deux  ou 
affez  irrégulièrement ,  on  le  fent  tout-à-  j  trois  fois,  on  le  fent  battre ,  fans  le  fen- 
coup  s’élever  ,  6c  comme  rétrograder ,  *  tir  pallèr,  comme  s’il  étoit  fixe  au  même 
au  lieu  de  continuer  fa  route.  En  ce  cas-  -s  lieu.  Il  indique  un  corps  foible  6c  épuifé. 
là  le  vifage  devient  livide  6c  abattu  ;  on  |  Il  s’enfuit  flux  6c  perte  de  fang  de  longue 
ne  peut  parler  ,  c’eft  épuifement  total  |  durée , fur-tout  aux  femmes;  6c file ma- 
des  efprits  vitaux  :  un  ventmalinles  a  en-  «  lade  ne  rencontre  un  fort  habileMéde- 
tiérementdiffipez;(rame,ajoûtelcCom-  «  decin,  il  tombe  en  Phtifie  ,  6c  meurt 
mentaire ,  n’a  plus  où  loger.  )  |  bien-tôt. 

Le  feptiéme  s’appelle  (  Lao )  dur.  C’eft  j  Le  neuvième  eft  le  pouls  (  Sié )  fin, 
lorfque  ne  le  pouvant  fentir  en  tâtant  ^  délié.  C’eft  quand  fous  les  doigts  on  le 
légèrement,  appuyant  enfuite  davanta-  |  fent  comme  un  fimpie cheveu  très-fin 6c 
ge ,  on  le  découvre ,  mais  fi  peu  régulier,  |  en  même  tems  tenant  du  (ond)  petit ,  peu 


ET  DE  LA  TART ARIE  CHINOISE.  42;? 

fort ,  quieft  un  des  huit  Pouls  nommez  *  vient  quelquefois  perte  confidérable  de 
Li  qu’on  a  cxpolèz  ci-deflîis.  «•  fèmence.  Le  vilàge  change  de  couleur  & 

Ce  pouls  fin  &  délié  indique  réfroidif-  %  maigrit,  les  cheveux  &  le  poil  féchent. 
lêment  accidentel  du  cerveau  &  de  la  !■  Quand  ce  main  a  commencé  que  fur  la 
moelle  du  dos.  Le  corps  eft  foible ,  les  ❖  fin  de  l’hyver,  il  arrive  quelquefois  qu’au 
jambes  font  comme  endormies.  Il  fur-  %  Printemsfuivantilfeguérirfansremedes. 


SECRET  DU  POULS. 


TRADUIT  DU  CHINOIS. 

T  R  0  I  s  J  E-  M  E  F  ^  RT  1  E. 

CE  qui  regarde  le  cœur,  le  foye,&  ^  Au  relie  le  pouls  mitoyen  eft  celui  fur 
le  rein  gauche, s’éxamine  au  pouls  «•  lequel  il  faut  rcgler  fon  jugement  par 
du  Carpe ,  de  la  jointure ,  &  de  l’extré-  J.  rapport  aux  autres, 
mité  du  Cubitus  du  bras  gauche.  Aux  mê-  J  Celui  qui  tâte  le  pouls ,  doit  avoir  luî¬ 

mes  endroits  du  bras  droit,  fui  vant  le  mê-  I  même  le  corps  &  l’efprit  dans June  litua- 
me  ordre,  on  examine  ce  quiregardeles  ^  tion  tranquille.  Il  faut  de  plus  qu’il  air 
poumons  ,reftomach,  &  le  rein  droit ,  %  aiftuellcment  beaucoup  d’attention ,  fans 
autrement  dit  porte  de  la  vie.  %  admettre  d’autres  penfées  ,&  que  même 

Voici  quelle  eft  la  correlpondancedes  %  le  mouvement  de  fyftole&de  diaftole 
cinq  Tfang  &  des  lîx  Fou.  Le  cœur  qui  eft  J  foient  en  lui  dans  une  jufte  température, 
le  premier  des  cinq  TJ^ng  &  les  inteftins  Alors  appliquant  doucement  les  doigts 
grêles  un  des  fix  Fou  ont  enfemble  cor-  t  fur  la  peau  fans  preffer,  il  examinera  ce 
rcfpondance.  lien  eft  de  même  du  foye,  J  qui  regarde  les  fix  fo».  Enfuite  appuyant 
un  des  cinq  T fang  ,  à  l’égard  de  la  vé-  *  un  peu  davantage,  enforte  qu’il  netou- 
ficule  du  foye  un  des  Cx  Fou.  De  même  che  pas  fimplement  la  peau  comme  au- 
de  l’eftomach  (/)i)  un  des  cinq  T  fang,  &  ^  paravant,  mais  qu’il  fente  fous  les  doigts 
du  ventricule  ouei  un  des  fix  Fou  avec  le-  ^  les  chairs,  il  examinera  s’il  trouve  ou  non 
quel  il  eft  comme  continu.  De  même  du  *  aux  pouls  qu’il  tâte  une  jufte  modéra- 
rein  gauche  à  l’égard  de  la  veffie ,  du  rein  *  tion  ;  puis  appuyant  ferme  les  doigts  juf- 
droit ,  à  l’égard  de  ce  qu’on  nomme  les  |  qu’à  fentir  les  os  du  bras ,  il  examinera 
trois  tfao  ,  foyers  ou  étuves,  &  dupoû-  *  les  pouls  des  cinq  T  fang.  Enfin  il  exami- 
mon  à  l’égard  des  gros  inteftins.  *  nera  fi  le  pouls  ceflè  de  battre  ou  non  ; 

On  tâte  le  pouls  à  trois  endroits  de  ^  s’il  eft  vite  ou  lent ,  &  combien  il  bat  de 
chaque  bras:  à  chacun  de  ces  endroits  fois  dans  l’efpace  d’une  inlpirarion  &  d’u- 
le  pouls  fe  peut  diftinguer  en  pouls  fu-  J  ne  expiration. 

perficiel  ou  élevé  ,  pouls  profond  3  &  *  Quand  on  trouve  au  pouls  cinquan- 
pouls  mitoyen,  ce  qui  donne  pour  cha-  *  te  battemens  fans  qu’il  s’arrête  ,  c’eft 
que  bras  neuf  combinaifons  différentes.  J  fanté  :  s’il  s’arrête  avant  que  d’avoir 
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battu  cinquante  fois,  c’eft  maladie.  Et  J 
l’on  juge  du  mal  plus  ou  moins  preflànt  J 
par  le  nombre  des  battemens  ,  après  « 
lefquels  le  pouls  s’arrête.  % 

Si  au  bout  de  quarante  battemens  % 
le  pouls  s’arrête  ,  un  des  cinq  tfang  eft  * 
gâté.  Ceux  dans  qui  cela  fe  trouve  ,  «• 
rarement  paflènt  quatre  ans.  Si  c’eft  % 
après  trente  battemens  que  le  pouls  s’ar-  | 
rête,on  ne  paflè  guéres  trois  ans.  Si  le  J 
pouls  s’arrête  au  bout  de  vingt  batte-  4 
mens,  on  n’a  guéres  que  deux  ans  à' vi-  % 
vre.  Q^e  fi  l’on  trouve  qu’il  s’arrête  en-  % 
cote  plutôt ,  c’eft  encore  pis ,  &  c’eft  J 
fîgne  d’un  mal  très-preflànt.  4 

Dans  ce  mal,  tout  preflànt  qu’il  eft,  f 
il  y  a  du  plus  &  du  moins.  Par  exem-  | 
pie  ,  G.  après  deux  battemens  le  pouls 
s’arrête  ,  le  malade  ordinairement  meurt  % 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Si  le  % 
pouls  s’arrête  après  trois  battemens ,  le  ^ 
malade  peut  vivre  encore  fix  ou  fept 
jours  ;  &  ü  c’eft  au  bout  de  quatre  bat- 
temens  que  le  pouls  s’arrête,  le  malade  J 
ordinairement  ne  paflè  pas  huit  jours.  * 
Ainfl  du  refte  à  proportion.  ^ 

On  fonde  encore  des  pronoftics  fur  % 
l’oppoflcion  du  pouls  avec  l’état  pr'éfent  | 
de  celui  auquel  on  le  tâte  :  par  exemple,  | 
un  homme  ne  fent  point  de  mal ,  &mê-  -é 
me  paroît  robufte,on  lui  trouve  un  pouls  « 
de  malade  (  feou ,kin,  fi  )  fuperficiel ,  | 
trémuleux  court ,  aigre  ,  dit  le  Com-  J 
mentaire  ,  il  marche  vers  le  tombeau,  j 
C  Dans  quelque  tems  ,  dit  le  Commen- 
taire,  il  tombera  malade,  &  probable-  S 
ment  en  mourra.  )  J 

De  même  h  tâtant  le  pouls  à  un  boni-  J 
me  ,  qui  eft  aéluellement  maladif,  vous 
lui  trouvez  le  pouls  d’un  homme  robut  % 
te  ,  (  fort  ae  regorgeant ,  dit  le  Com-  | 
mentaire  ,  )  c’eft  un  homme  mort.  | 
Il  convient  donc  de  fçavoîr  que  les 
gens  gras  ont  communément  le  pouls  | 
profond  &  un  peu  embarrafle  ;  les  mai¬ 
gres  au  contraire  l’ont  fuperficiel  & 
long.  Aux  gens  de  petite  ftature  il  eft 
ferré  &  comme  prefle  :  au  contraire  il  eft 
un  peu  lâche  aux  gens  de  grande  fta- 


MPIRE  DE  LACHINE, 
ture  ;  voilà  l’ordinaire  ,  &  quand  on 
trouve  le  contraire ,  cela  ne  vaut  rien. 

De  la  Maladie  nomfnée  Chang  han. 

NOTE. 

Chang  Cgnifie  bleflfer  ,  nuire.  Han 
Cgnifie  froid.  Comme  qui  diroit  froid 
malin  &  dangereux.  Cette  maladie  eft 
fort  fréquente  à  la  Chine.  C’eft  une  fiè¬ 
vre  maligne  ,  à  laquelle  on  donne  ce 
nonri  de  Chang  han  en  Hyver ,  &  qu’on 
nomme  autrem.cnt  dans  les  autres  lài- 
fons  de  l’année. 

T  Ë  X  T  Ë. 

Dans  cette  maladie ,  malgré  le  nom 
quelle  porte ,  on  doit  ,  en  tâtant  le 
pouls,  &  en  jugeant  de  lès  indications, 
fuivrela  même  régie  que  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  viennent  de  chaud,  Ainhlorf- 
que  dans  la  maladie  nommée  Chang  han , 
le  pouls  d’abord  fuperficiel  (  feon  )  & 
tréinuleux  court!  )  devient  peu  à  peu 
fort  { ta),  regorgeant  (  hong  ) ,  &  qu’il 
fe  fait  fentir  tel  aux  trois  endroits  ordi¬ 
naires  où  on  le  tâte  ,  c’eft  bon  ligne. 
La  malignité  femble  vouloir  fe  difliper , 
&  il  y  a  lieu  d’efpérer  que  lè  diflipant 
en  eflèt  ,  le  malade  au  bout  de  fept 
jours  fè  trouvera  hors  de  danger. 

Que  fi  au  contraire  on  trouve  le  pouls 
petit  (  ouei ,  )  lent  (  man  *  ,  )  &  cependant 
pat  fois  fautillant  C  ^tng  *  )  :  puis  comme 
s’enfuyant  &  fe  cachant  en  bas  (fou ,  ) 
le  malade  eft  en  grand  danger.  En  ce 
cas-là  il  faut  s’informer  exactement  du 
jour  &  de  l’heure  que  la  maladie  a  com¬ 
mencé,  afin  de  juger  de  fon  progrès, 
en  éxaminant  avec  un  foin  particu¬ 
lier  les  changemens  qui  arriveront  au 
pouls,  foit  par  rapport  à  là  forte  éléva¬ 
tion  ou  à  fa  petiteflè ,  foit  par  rapport 
à  la  lenteur  ou  vîteflè  de  fon  mouve- 
ment. 
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■J  il  en  reviendra  peu  à  peu. 

NOTE.  J  Quand  le  pcrifon  rft  de  nâmirc  fioi- 

*  de  J  il  y  a  pelânteur  par  tout  le  corps  j 
*  C  E  s  deux  expreffions  Chinôifes  S  le  dos  eft  roide  :  le  malade  lent  aux 
ne  font  qu’en  cet  endroit  de  ce  Livré.  J  yeux ,  &  dans  le  bas-ventre  des  dou- 
Par-tout  ailleurs  l’on  employé  l’expref-  J  leurs  infupportables  ,  tes  lèvres  devien- 
fion  ou tcfo, pour  exprimer  la  len-  ❖  nent  bleuâtres.  Le  coeur  Ce  fent  fàifi 
teur  du  pouls.  %  du  malin  poifon ,  &  ne  peur  s’en  dé- 

%  fendrez  les  extrêmitez  du  corps  devien- 
TEXTE.  I  nent  froides  :  il  y  a  naufée  ,  diarrée  i 

«  râilement.  Le  pouls  communément  efl: 
G  e’n  e’r,  À  L  E  M  E  N  T  parlant  dans  la  %  profond  &  délié.  Dans  cette  dangereufê 
maladie  Chang  han ,  comme  dans  celles  J  extrémité  j  tout  ce  qu’on  peut  6ire  de 
qui  viennent  de  chaleur ,  le  pouls  doit  |  mieux ,  c’eft  de  travailler  promptement 
être  élevé  ,  &  regorgeant  :  &  quand  il  à  foûtenir  la  chaleur  naturelle  à  trois 
fe  trouve  petit ,  délié,  &  comme  imper-  J  pouces  au-deflbus  du  nombril.  Silema- 
ceptible.les  remedes  humains  fontinu-  |  kde  palTe  fix  jours  fans  mourir,  il  eft 
tiles.  fauvé. 

Quand  après  la  fueur  qu’il  faut  pro-  ^ 

curer  dès  le  commencement  de  la  ma-  |  Pronojîics  de  diverfes  maladies  pàr  U 
ladie  -,  le  pouls  fe  tranquillife^  &  que  la  |  Pouls. 

fièvre  celle ,  tout  va  bien.  Mais  fi  mê-  J  . 

me  après  la  fueur  le  feu  &  l’inquiétude  «■  Dans  l’enflure  de  ventre ,  fi  lé  pouls 

continuent  j  fi  le  pouls  eft  auffi  peu  %  eft  élevé  5c  fort  ,  le  mal  fe  diffipe  :  s’il 
réglé  qu  auparavant ,  point  de  guérifon  %  eft  épuile  êc  petit,  le  danger  eft- grand  } 
àefpérer.  ^  Sc  la  cure,  pour  être  heureufe,deman- 

II  y  a  des  maladies ,  (  fièvres  malignes  )  *  de  beaucoup  de  capacité  Sc  d’attention, 
caufées  par  un  poifon  ,  ou  malin  fer-  f  Dans  les  dylënteries  un  pouls  petit 
ment  chaud  ;  il  y  en  a  qui  font  caufées  %  eft  bon  :  un  fort  ôc  regorgeant  eft  très- 
par  un  poifon  de  nature  froide.  En  voi-  J  mauvais. 

ci  les  diôcrens  dianoftics  ôc  pronoftics.  ^  Dans  les  délires  ôc  les  manies  ,  un 
Dans  celles  qui  fontcaulces  par  un  poi-  J  pouls  plein  ôc  fort,  eft  bon.  Que  s’il  Ce 
fon  chaud,  le  maladeparoîtrobufte:ila  ^  trouve  profond  ôc  délié  aux  trois  endroits 
des  mouvemens  inquiets  ,  violent ,  ôc  où  on  le  tâte ,  c’eft  très-mauvais  figne  ; 
convulfift  :  levifage  lui  devient  rouge;  t  ôc  je  n’ai  point  encore' oüi-dire  qu’au- 
il  lui  fort  des  marques  rougeâtres;  il  y  f  cun  Médecin  ait  guéri  un  pareil  malade, 
a  délire,  pendant  lequel  il  dit  mille  ex-  J  Dans  la  maladie  nommée  (Siao  kp  ,  ) 
ttavagances  ,  ôc  croit  quelquefois  voir  { foif  continuelle,  )  le  pouls  vite  ôcfort, 

des  efprits.  Ces  accidens  font  accompa-  S  eft  bon  :  s’il  eft  petit  ôc  comme  vuide , 
gnezaflèz  fouvent  d’une  diarrée  conti-  %  la  maladie  eft  cônfidérable ,  onaurapei- 
nuelle ,  ôc  quelquefois  d’une  fueur  par  J  ne  à  la  bien  guérir, 
tqpt  le  corps.  Le  malade  ouvre  de  tems  Dans  l’hydropifie  aqueufe ,  quand  le 
en  tems  la  bouche  d’une  maniéré  ex-  pouls  eft  fort  ôc  élevé,  fi  l’on  ne  guérit 
traordinaire  ;  on  diroit  qu’il  va  expirer,  f  pas  entièrement  ,  du  moins  on  n’en 
(Le  Chinois  dit  que  la  vie  veut  s’envo^  |  meurt  pas  fi-tôt  :  mais  fi  le  pouls  eft  pe¬ 
ler.  )  Tout  dangereux  qu’eft  cet  état ,  |;  tit  ôc  peu  lènfible,  il  &ut  prendre  cpn- 
n’abandonnez  pas  le  makde  :  ufez  de  J  gé ,  la  mort  n’eft  pas  éloigné, 
remedes  bénins,  qui  du  moins  ne  puif-  ?  Après  les  accidensde  kmakdienom- 
fent  pas  nuire.  S’il  paifelc  feptiémejour,  %  mée  Kio  loan  *.  Si  le  poulsJ  eft  petit  ÔC 
Tome  111. 
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très-lent ,  les  efprits  manquent,  le  ma-  * 

lade  eft  abattu  à  ne  pouvoir  ni  ne  vou-  ^  Commentaire. 

loir  prefque  dire  un  mot.  En  ce  cas  le 

mal  eft  bien  difficile  à  gue'rir.  Au  coo-  ^  S  UR  cela  un  Commentaire  dit  que 
traire, fi  le  pouls  eft  haut  &  regorgeant,  %  les  cardia! gies  ou  coliques  peuvent  venir 
la  cure  eft  facile  ;  c’eft  une  expérience  J  decaufesfort  différentes.  La  régie  qu’on 
de  tous  les  rems.  *  vient  de  donner,  n’eft pas  infaillible. 


Commentaire.  J 

L  A  maladie  Kio  loan  eft  un  dérange-  4. 
ment  &  un  combat  du  chaud  &  du  froid  % 
dans  lés  inteftins  ,  &  dans  l’eftomach  ;  | 
dérangement  caufé  ,  ou:  par  quelque  4- 
déréglement  dans  le  boire  &  le  manger ,  -s- 
tel  qu’eft  la  débauche  de  vin  ,  l’excès  * 
des  chofes  crues  &  froides,  ou  bien  par  J 
un  froid  pris  en  dormant  à  terre ,  en  s’ex-  4 
pofant  trop  au  grand  vent ,  ôec.  | 

Quand  les  accidens  de  ce  mal  com- 
mencent  par  un  mal  de  cœur ,  le  vomif- 
fement  fuit  bien-tôr.  Quand  la  douleur  | 
fe  fait  d’abord  fentir  dans  les  inteftins ,  ^ 
fuit  auffi-tôt  la  diarrée  :  &  comme  quel-  | 
quefois  le  mal  de  cœur  &  de  ventre  4 
commencent  enfemble  ,  auffi  alors  s’en-  | 
fuit  le  dévôyement  par  haut  &  par  bas.  ^ 
Dans  le  tems  de  ces  accidens  &  de  ces  4 
douleurs  violentes ,  le  pouls  eft  fort  dé-  4 
réglé  ,  très  -  changeant ,  &  communé-  | 
ment  néanmoins  tenant  du  fuyant  en  J 
bas- nommé  Feou.  4 

Les  accidens  les  plus  violens  étant  4 
celTez ,  fi  le  pouls  fe  trouve  fort  &  re-  % 
gorgeant  ,  le  mal  fe  peur  aifément  gué-  J 
rir.  Mais  fi  le  pouls  eft  tardif,  petit  ,  J 
délié,  la  maladie  eft  très-dangereufe ,  &  4 
bien  difficile  à  guérir.  S 

4 

TEXTE.  I 

Dans  les  pertes  de  fang  ,  foit  par  le  4 
nez  ,  foit  par  la  bouche ,  un  pouls  pro-  4 
fond  &  délié  eft  bon.  Un  pouls  haut  ,  | 
trémuleux  fort ,  marque  que  le  danger  J 
eft  grand:  s’il  tient  outre  cela  du  dur  ,  le  4 
malade  en  meurt ,  dit  un  Commentaire.  4 
Dans  les  cardialgies  &  coliques ,  un  J 
pouls  profond  &  délié  eft  bon.  Un  pouls  4 
haut,  trémuleux,  fort,& long, eft  mortel.  ^ 


TEXTE. 

I L  y  a  diverfes  efpéces  d’Epilepfie. 
En  général  dans  ce  genre  de  maladie , 
le  pouls  fupeficiel  &  lent,  eft  celui  qui 
convient.  Un  pouls  ferré ,  plein  ,  fort , 
&  précipité  ,  eft  de  fort  mauvais  augu¬ 
re  ;  fur-tout  fi  l’épilepfie  eft  de  cette  ef- 
péce  ,  qui  fait  que  le  malade  malgré  lui 
ferre  fortement  les  dents ,  &  ferme  la 
bouche.Càr  quand  ce  dernier  fymptôme 
fe  trouve  compliqué  avec  le  pouls  que 
nous  venons  de  dire ,  les  trois  âmes  font 
orpheines ,  la  mort  eft  prochaine. 

Il  y  a  des  épileptiques  à  qui  ce  fymp¬ 
tôme  n’arrive  point ,  mais  qui  au  con¬ 
traire  ouvrent  fort  la  bouche ,  &  pouf¬ 
fent  leur  haleine ,  comme  une  vapeur 
épaiffe  &  groffiére ,  aufquels  le  vifage 
devient  rouge  ,  comme  fi  l’on  y  avoit 
mis  du  vermillon.  Ceux-ci,  quoique 
difficiles  à  guérir ,  peuvent  encore  durer 
quelque  tems. 

Pour  ceux  à  qui  les  cheveux  fe  dret 
fent.  Si  la  bouche  écume  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  avaler  aucun  remede  ,  qui  font 
triftes  ,  mornes ,  inquiets  ,  à  qui  le  go^ 
fier  râlle  ,  &  imite  pr  fes  râllemens  le 
cri  d’une  poule  d’eau,  qui  ontdesmou- 
vemens  violens  &  convulfifs  ;  ces  mala¬ 
des  font  incurables  ;  fur-tout  fi  outre  les 
précédent  fymptômes ,  vous  remarquez 
qu’ils  ayent  le  vifàge  bleuâtre  ,  l’orbe 
des  yeux  rétréci,  &  la  prunelle  élargie; 
&  s’il  leur  arrive  certaine  fueur  ,  qui 
s’attachant  aux  poils  du  corps  hérifièz, 
y  forme  une  efpéce  de  perle  tenace,  & 
non  coulante.  Encore  eft-cc  pis,  fi  ces 
fueurs  fe  trouvent  huileufès.  Il  ne  faut 
point  perdre  fà  peine  à  traitter  de  tels 
malades. 
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Dans  certaine  maladie  caufee  par  ^  contraire  il  eft  aigre  (  fi  )  point  de  gué- 
abondance  &  plénitude  interne  d’bu-  ❖  rifon. 

meurs  malignes,  le  ventre  s’enfle  :  il  y  Dans  la  maladie  nommée  «go* 

a  tendon  &  douleur.  On  fent  à  la  ré-  J  où  il  y  a  enflure  de  ventre  fubite  ;  le 
gion  de  l’eftomach  ,  durecé ,  roideur  ,  |;  pouls  trémuleux  court  (h»)  délié 
lécherelTe  accompagnée  de  vomiflèment  ^  l  fié)  ,  eft  bon.  Le  fuperficiel  &  fort , 
ou  de  naufée.  En  même  tems  on  lent  «■  (  feou  ta  )  eft  très-mauvais, 
aux  mains  &  aux  pieds  une  chaleur  ma-  % 

ligne  &  inquiétante.  J  Commektàire. 

Si  l’on  trouve  en  ce  cas  le  pouls  pro-  ❖ 

fond  &  délié  ,  c’eft  fort  mauvais  ligne ,  %  ^SuivANxle  Livre  qui  a  pour 
communément  on  en  meurt  ,  fur- tout  %  mtc ,  les  Sources  des  Maladies  ,cékc^nà 
quand  alors  les  felles  &  les'  urines  font  |  un  homme  ,  foit  de  fon  tempérament , 
âpres.  ^  foit  par  un  mauvais  régime  &  des  ex- 

Dans  certaines  autres  maladies  eau-  t  cès ,  étant  fort  foible ,  &  par-là  fort  fuf- 
fées  par  abondance  Sc  plénitude  exter-  |  ceptible  des  imprcidons  étrangères ,  eft 
ne  d’humeurs  ,  &  par  une  chaleur  in-  J  frappé  de  quelque  maligne  imprelliofl 
terne  ,  il  arrive  ordinairement  des  vo-  «  qui  lui  fait  fubitement  enfler  le  ventre , 
milTemens  ,  cela  n’eft  que  bon.  Mais  t  lui  caufe  des  douleurs  violentes,  &  le 
's’il  y  a  en  même  tems  diarrée  fort  li-  %  réduit  comme  aux  abois, 
quide  ,  le  mal  dès-lors  eft  fort  grand;  %.  > 

&  li  le  malade  n’en  rheurt  pas,  il  aura  TEXTE, 

du  moins  beaucoup  de  peine  à  fe  réta-  ' 

blir  parfaitement.  ü  avec  le  vomif-  %  D  a  N  s  les  blelTures  où  il  s’eft  perdu 
fement&la  diarrée  compliquez ,  vous  |  beaucoupdefang,  un  pouls  délié  &com- 
lui  trouvez  un  pouls  fort  &  regorgeant,  *  me  vuide,eft  bon.  Le  plein,  fort,  vite, 
ne  travaillez  point  à  le  guérir  ;  vous  y  ÿ  eft  mauvais. 

perdriez  votre  peine.  t  Quand  à  l’extrémité  du  Cubitus  &  au 

Dans  certaine  hydropifie ,  qui  eft  une  J  Carpe ,  le  pouls  eft  tellement  trémuleux, 
enflure  fuperficielle,  caulce  par  une  hu-  *  court  (kin)Sc(  vite  )  fou ,  quefes  batte- 
meur  ou  vapeur  montante  ^  qui  rend  t  mens  de  plus  relTemblent  aux  picotemens 
communément  la  refpiration  dilEcile  ,  %  d’une  aiguille  de  tête ,  &  que  le  malade 
le  pouls  fuperficiel  &  gliflànt,eft  le  pouls  |  vomit  &  revômitpar  intervalles,  le  mal 
convenable.  S’il  devient  tout-à-coup  pe-  v  vient  de  certains  vers  nommez  ,  & 
tit  &  délié  ,  le  mal  eft  mortel.  'Vous  y  Z  demande  un  prompt  remede.  Employez 
employeriez  en  vain  tout  votre  art  j  le  ?  vite  les  plus  efficaces ,  dit  une  verfion  : 
malade  n’en  réchappera  pas.  J  la  vie  eft  en  grand  danger.  Une  autre 

Dans  certaine  maladie  où  le  malade  ^  verfion  dit  :  fi  le  pouls  eft  tellement  vite 
a  une  toux  feche,  rend  du  fang  par  la  ^  {fiu)  qu’il  foit  en  même  tems  mol,  on 
voye  des  urines ,  eft  fec  &  fort  maigre  :  %  peut  encore  faire  vivre  du  tems  le  ma- 
fi  vous  trouvez  le  pouls  fort ,  penfez-y  J  lade. 

avant  que  d’entreprendre  un  tel  malar  *  Commentaire. 

de  ;  il  eft  bien  difficile  à  guérir. 

Dans  le  crachement  de  fang,  un  pouls  %  Le  Livre  qui  a  pour  titre  la  Source  des 
profond  &  foible  eft  bon.  Si  vous  le  %  Maladies_,  dit  i  dansla  çompofitionde  la 
trouvez  plein  &  fort,  cela  eft  mortel.  J  Lettre  qui  fe  lit  Kou ,  il  y  a  trois  tchong. 
Dans  l’oppreflïon  de  poitrine  eau-  *  c’eft-à-dire,  trois  vers  qui  font  dans  un 
fée  par  quelque  intempérie  que  ce  foit ,  même  vafe  min  où  ils  fe  font  la  guerre , 
le  pouls  ghflànt  (  hoa  )  eft  bon.  Si  au  ^  &  s’entremangent.  Celui  qui  relte  vain- 
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queur  des  autres  ,  efl:  très-dangereux ,  %  trois  ne  vont  point  confulter  le  pouls  à 
ôerongeles  vifcéres  de  L’homme.  Ceux  J  cet  endroit-là,  non  pas  même  aux  hom- 
qui  en  font  attaquez  ,  ont  de  frequentes  j  mes. 
cardialgies  5  il  leur  femble  qu  on  leur  -s- 

mord  le  cœur  :  Ibuvent  le  vilàge  leur  %  Promftics  tirez  de  l’injpeclion  du  Malade. 
devient  bleuâtre  ,  &  les  yeux  jaunes  ,  % 

&  il  leur  arrive  divers  autres  acci-  J  S  i  le  malade  a  le  coin  intérieur  des 
dens  de  cette  nature,  extraordinaires,  v  yeux  jaune, c’eft  bonfigne;  communé- 
&  fans  régie.  Communément  cet  ani-  S  ment  il  guérit.  L’cftomach  eft  bon,  dit 
mal  attaque  d’abord  le  médiaftin,  d’où  %  un  Commentaire, 
s^flfuivent  crachémensouvomiflèmens  Si  les  yeux  lui  ayant  grolS  tout-à- 
defang;  &  fi  l’on  n’y  apporte  remede,il  ^  coup ,  retombent, pour  ainfi  dire,  c’eft 
ronge  les  vifcéres  dits  tfang  ôifoit,  &  un  homme  mort,  les  cinq  ryâtg  font  gâ- 
caulê  la  mort.  J  tez,  dit  le  Commentaire. 

TEXTE.  I  Quand  on  remarque  une  couleur  noi* 

I  re  fe  répandre  fur  les  yeux ,  les  oreilles ,  & 
D  ANS  les  attaquesdupoifon,  le  pouls  ^  le  nez  du  malade,  la  maladie  eft  bien 
fort  &  regorgeant ,  eft  bon.  S’il  fe  trou-  %  difficile  à  guérir  :  &  fi  cette  couleur  ga¬ 
ve  délié  &  petit ,  le  danger  eft  grand,  %  gne  jufqu’à  la  bouche,  de  dix  malades 
fur-tout  s’il  furvient  vomiflèment  de  J  à  qui  cela  arrive,  à  peine  en  peut-on  fau- 
fang  ;  car  il  eft  difficile  de  l’arrêter  par-  ❖  ver  trois.  Le  ventricule  eft  accablé  par  la 
faitement ,  &  communément  la  mort  J  trop  grande  humidité  des  reins ,  dit  le 
s’enfuit.  •  |  Commentaite-, 

CoMMEiïtAiRE.  I  Quand  le  vifage  eft  jaune ,  les  yeux 

^  violets  ou  noirâtres ,  que  le  malade  re- 
-Dans  les  autres  vomiflemens  de  ^  mue  les  bras  d’une  maniéré  inquiette  & 
fang,  le  pouls  profond  &  délié  eft  bon.  Il  J  fans  réglé,  un  vent  malin  a  faifi  lé  ven- 
n’y  a  que  dans  ceux  que  le  poifon  caufe,  *  tricule ,  &  caufe  dans  tout  le  corps  'une 
ou  le  fort  &  regorgeant  eft  cenfé  lebon.  |  fermentation  mortelle  ,  l’eftomach ,  dit 
l  le  Commentaire,  eft  accablé  parle  foye. 

TEXTE.  I  Si  le  vifage  étant  noir,  les  yeux  font 

ef  blancs ,  le  rein  droit ,  dit  la  porte  de  la 
'Enîin,  généralement  parlant,  pour  J  vie  ,eft  abfolument  gâté;  le  malade  n’a 
juger  &  prononcer  plus  fûrement  fi  un  J  pas  plus  de  huit  jours  à  vivre, 
malade  mourra  de  fa  maladie  ou  non ,  |  Quand  on  remarque  qu’à  un  malade 
rien  de  mieux  que  de  confulter  le  pouls  «•  le  vifage  devient  fubitement  violet ,  5s 
du  Tai  rcliosg  .•  s’il  fe  trouve  a  voir  du  mou-  ^  peuà  peu  devient  plus  noir,  il  eft  rare 
vement  ôs  de  la  vigueur,  le  malade  en  %  qu’il  en  guériflè.  Le  foye  5s  les  reins,  dit 
réchappera.  Si  dans  cet  endroit-là  le  pouls  *  le  Commentaire,  ne  font  plus  leurs  fonc- 
eft  langujffant  5c  s’arrête  ,  le  malade  en  j  rions. 

meurt.  .j,  'Quand  le  vifage  devient  rouge,  les 

Commentaire.  f  yeux  blancs  ,  &qu’il  y  a  eu  en  même 
*  tems  difficulté  de  relpirer  dans  l’efpace 
C’est  à  un  pouce  5s  demi  loin  de  de  dix  jours,  le  fort  du  malade  fera  dé- 
i’articulation  du  gros  doigt  du  pied.  %  cidé.  S’il  paife  au-delà,  il  en  guérira.  C’eft, 
J  ditle  Commentaire,le  poumon  qui  fouf- 
NOTE.  J  fre  de  la  trop  grande  chaleur  du  cœur. 

-  Quand  les  yeux  intérieurement  de- 
AüJOO  RD  HUI  les  Médecins  Chi-  J  viennentoujauncs,  ou  noirs,  ou  blancs, 

5s 
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&  que  cela  gagne  jufqu  au  nez  ,  &  à  la  ^  fient  extraordinairement^iemalelltrès- 
bouchejc’eft  mauvais  Cgne.fL’eftomach,  dangereux,  communémentron  en  meurt 

dit  le  Commentaire  ,  fouffire  de  l’intem-  %  dans  l’eipace  de  dix  jours, 
périe humide  du  foye.)  ^  Quandlesjointuresdes  membresper- 

Quand  le  vilàge  devenant  violet ,  la  *  dent  leur  mouvement  ,  &  deviennent 
bouche  devient  jaune  ,  communément  «•  roides,  le  mal  eft  mortel, 
dans  un  demi  jour  le  malade  meurt:  &  J  .  Quand  les  lignes  de  dedans  les  mains 
il  quelques  autres  circonftances  indi-  J  fè  trouvent  efïàcées  ,  le  malade  a  peu  à 
quent  un  terme  moins  court ,  du  moins  '9'  vivre. 

ne  paflè-t’il  pas  deux  jours.  «  Leslevresnokâtres,lefroid  auxdents; 

Quand  les  yeux  deviennent  troubles,  %  une  autre  verfion  dit,  froid  par  tout  le 
que  les  dents fe  caflènt  &  fè  noirciflènr,  corps,  perte  involontaire  d’urine,  hor- 
ou  que  le  vifage  devenant  d’un  blanc  *  reur  de  toute  nourriture  ,  ce  font  tous 
pâle ,  les  yenx  deviennent  noirs ,  ce  font  <>•  mauvais  lignes.  S’ils  fe  rencontrent ,  en 
tous  mauvais  fignes.f  Le  premier,  dit  le  %  même  tèms  ,en  quatre  jours  ,1e  malade 
Commentaire  ,  marque  le  foye  &  le  J  eft  mort. 

coeur  attaquez.  Le  fécond  marque  l’ef-  ^  Quand  les  ongles  du  malade  tant  aux 
tomach  gâté  ;  le  troiCéme  ,1e  poumon  «  pieds  qu’aux  mains  j  deviennent  violet- 
attaqué;  le  quatrième,  les  reins  gâtez.)  %  tes,  puis  noires  >  mauvais  ligne.  Si  cela 
Quand  le  malade  ouvre  la  bouche  dure  pendant  huit  jours,  communément 

Comme  certains  poiflbns ,  &  ne  peut  la  le  malade  meurt  ;  du  moins  fa  maladie  eft 
refermer;  qu’il  y  a  expiration  forte, &  «■  bien difEcile  à  guérir.  (  C’eftle foyequi 
prefque  point  d’infpiration  ,  c’eft  un  f  eft  gâté  3  dit  le  Commentaire,  j 
hornmemort.(Suivantle  Commentaire,  J  Quandüfurvient  à  un  malade  pelàn- 

le  cœur  &  les  poâmons  font  encore  en  J  teur  aux  lombes,  douleur  au  dos ,  in- 
bon  état  ;  mais  le  foye  v  &  les  reins  ne  ^  quiétude  par  tout  le  corps  ,  le  mal  eft 
font  plus  leurs  fondions.  )  .  S  dans  les  os;  il  n’a  plus  que  cinq  jours  à 

Q^ndlemaladealcdosroîde&fans  %  vivre, 
mouvement ,  les  yeux  fixes  &  comme  *  Quand  ilfurvient  à  un  malade  pelkn- 
immobiles  ,  regardantfeulement  vers  un  ■9  teur  par  tout  le  corps,  des  urines  rouges, 
endroit ,  que  les  lèvres  font  féches ,  &  S  &  que  ces  fymptdmes  pcrïéverent ,  ié 
comme  brûlées ,  le  vilàge  enflé  ;  bleuâ-  %  mal  régné  dans  toutes  les  chairs  ,  dans 
tre ,  ou  noir  ,  le  mal  eft  bien  dangereux  ;  J  Cx  jours  le  malade  meurt, 
à  peine  eri  guérira-t’il.  Si  de  plus  il  y  a  dé-  9  Quand  les  ongles  des  mains  &  des  pieds 

lire,  mouvemens  inquiets  &  convulfîfs;  |  deviennent'  noirâtres;  que  le  malade  eft 
fuivis  de  la  perte  de  la  parole,  Staccompa-  9  impatient,  &  dit  des  injures  à  tout  vc~ 
gné  de  certaine  odeur  cadavéreufe  ;  c’eft  9  nant ,  que  les  jointures  perdent  leur  mou- 
un  homme  défèfpéré.  S  vement ,  le  malade  aura  peine  à  paflèr 

Quand  le  malade  fent  pat  toutle  corps  J  neuf  jours.  Mais  fi  de  plus  fes  cheveux 
comme  une  réplétion  totale  ,  &  que  le  J  fe  hérifïènt  &  deviennent  comme  du 
dos  lui  devient  violet ,  il  ne  paflèra  pas  9  chanvre ,  il  n’a  qu’un  demi  jour  de  vie. 
troisjours.  (L’cftomach,ditleCommen-  J  (  Suivant  le  Commentaire  les  inteftins 
taire,eft  accablé  par  l’intempérie  du  foye.)  J  grêles  fontgâtez.jEnfinlemaladecher- 
Quandles  pieds  Stles  jambes  manquent  9  chefes  habits  en  tâtonnant,  &  parle  de 
fous  un  homme;  que  les  genoux  lui  en-  9  mort;  elle  eft  en  côet  fort  proche. 


‘Ûm  liL 
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^Dianofiics  ef  Fronopcs  des  Maladies  des  cinq  Tfang  ,  indéfend-mment 
du  Pouls. 


D'u  Fotte. 

LEvi&ge  enflé,  des  clous  oupdf- 
tules  ncùres ,  la  langue  recourbée 
&  violette,  abbattement  par  tout  le  corps, 
&  lùr-tout aux  bras  &aux  jambes,  obf- 
curciflèment  notable  de  la  vûë  ,  des  lar¬ 
mes  fans  ceflè  &  fans  raifon.  Tout  cela 
indique  un  foye  gâté.  Le  malade  meurt 
'au  huitième  jour. 

Douleur  à  la  région  des  aiflèlles ,  les 
Teux  rouges-,  fréquente  colere,  vertiges, 
iurdité ,  tout  cela  indique  un  foye  qui 
ToulFre  de réplétion .-'(abondance  d’hu- 
TOcurs,  ditle  Commentaire,  j  II  fautdé- 
•■charger  ce  vifcére  en  évacuant ,  &  la  cu- 
-re  pourra  réüllîr. 

Embarras  dans  les  jointures  &  à  là  ré¬ 
gion  des  aiflèlles,  vûë  devenue  troublé, 
ongles  deflechez  ,  craintes ,  &  gémiflè- 
mens  fans  grande  caufe  -,  tout  cela  indi¬ 
que  un  foye  qui  fouffre  d’inanition.  Il 
feut  tendre  à  le  fortifier  -,  fi  l’om  veut 
■reüffir  dans  la  cure. 

D  ü  C  OE  U  R. 

Le  vifage  devenu  jaune-,  mais  d’un 
jaune  foncé  &  mêlé  de  noir  ,  roideur 
aux  épaules ,  regard  fixe  vers  un  en¬ 
droit  ,  mains  enflées ,  ligne  des  mains 
-ef&cées ,  paroles  extravagantes ,  difeours 
fans  fuite  ;  tout  cela  indique  le  cœur  pref- 
fé,  ■&  comme  étouffé  de  chaleur.  Le  ma¬ 
lade  à  peine  paflera  le  jour. 

■Quand  le  malade  fent  engourdifle- 
ment  &douleur  au  dos  ;  que  malgré  cela 
il  rit  fans  raifon ,  qu’il  fent  de  tems  en 
tems  une  féchereflè  extraordinaire  à  la 
langue,  tout  cela  indique  une  mauvaife 
réplétion, dontle  cœur  Ibufrtcjil  faut  éva¬ 
cuer.  Le  Médecin  doit  prendre  garde  à 
ne  s’y  pas  tromper,  attribuant  mal-à-pro- 
pos  le  mal  à  épuifement. 

Mais  fi  le  malade  eft  ttifte  &  dolent , 


J  facile  à  effiraÿér,  pâle  :  s’f  fent  de  laroi- 
«  deur  à  la  racine  de  la  langue,  &  de  la 
5  douleur  depuis  les  lombes  jufqu’au  dos, 
J  c’eft  d’épuifement  que  vient  le  mal.  Il 

■V  faut  des  cordiaux  &  des  cùnfortatifs. 
v 

%  De  e’Estomach. 

V 

'Quand  les  pieds  d’un  malade  en- 
I  flent ,  &  le  ventre  auffi  à  la  région  du 
J  nombril ,  quand  le  malade  a  en  même 

*  tems  le  Vifage  jaune  &  bourfouflé,  qu’il 
v  lâche  fous  lui  fans  trop  s’en  appercevoir  -» 
^  qu  il  a  la  peau  de  tout  le  corps  âpre,  & 
J  les  lèvres  comme  renverfées ,  tout  [cela 
I  indique  un  eftomach  entièrement  rui- 

né  ,  le  malade  ne  paflera  pas  douze 
S  jours. 

I  Quand  il  ÿ  a  'enflure  de  ventre  jointe 
I  àconllipation,paralyfie  aux  pieds,  pe- 

*  fànteur  par  tout  le  corps  ,  que  le  mala- 
I  de  mange  bien ,  mais  n’en  eft  pas  moins 
I  abattu  ;  tout  cela  indique  un  eftomach 
J  qui  pèche  pat  mauvaife  plénitude ,  il  faut 
«•  évacuer. 

S  Mais  quand  à  l’enflure  du  ventre  fur- 
J  vient  un  mouvement  d’entrailles  ,  vo- 
I  miflèment,  indigeftion  continuée ,  diar- 
f  rée.  C’eft  foibleflè  d’eftomach  :  il  faut 
%  travailler  à  lê  fortifien 
«• 

*  DüPoûmon. 

I  Qü  A  N  D  il  y  a  grande  expiration  pat 

*  la  bouche  ,  &  point ,  ou  peu  d’infpira- 
■v  tion  ,  que  les  lèvres  font  comme  ren-: 
%  verfées  qu’il  n’y  paroît  plus  de  lignes , 
I  quelles  deviennent  noires  &femblables 
1  à  une  mèche  à  demi-brûlée ,  que  la  peau, 

V  le  poil,  «2  les  ongles  fedeflechent;  tout 
%  cela  indique  un  Poûmon  entièrement 

*  gâté.  Le  malade  n’a  qu’à  prendre  fon 

V  routier ,  dans  trois  jours  il  faut  partir. 

V  Quand  il  y  a  douleur  aux  épaules 
S  au  dos ,  aux  cuiflss,  toux,  difficulté  de 
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retirera  Scvcmoütez  remontantes.  C’eft  ^  niere  aflèz  régulière ,  &  fans  autre  chan- 
<le  mauvaifè  plénitude  que  le  Poumon  *  gement  ,  fi  ce  n’eft  qu  on  y  découvre 
fouffire,  il  faut  travailler  à  le  décharger,  «  par  intervalle  quelques  bactemens  {èni- 
mais  il  y  faut  travailler  promptement ,  %  blables  aux  picottemens  d’un  oifcau  qui 
tout  délai  eft  dangereux.  *  mange  ;  la  femme  eft  enceinte  ,  quoi- 

Quand  il  y  a  foible  relpiratiôn ,  pe-  J  que  la  groifeire  ne  paroilTe  point  en- 
titevoix,touxparintervalIe,  &  crachats  «■  cote. 

mêlez  de  fang  ,  grande  foifaleflè  &  ac-  S  Quand  en  appuyant  très-légerement 
cablement  ,  il  faut  foutenir  &  fortifier  t  les  doigts  ,  on  trouve  le  pouls  gliflànt 
avant  que  d’ufer  d’autres  remedes.  %  &  vite,  &  qu’appuyant  plus  fottement, 
on  le  trouve  petit ,  il  y  a  grollèflè  de 
Des  Reins.  ❖  trois  mois. 

%  Quand  on  trouve  le  pouls  fimple- 
Qa  AND  le  vifage  du  malade  de-  J  ment  vite,  quil  ne  fe  relâche  &  ne  s’é- 
Vient  noir,  qu’il  y  a  douleur  de  dents,  |;  parpille  point ,  la  groifeire  eft  de  cinq 
que  la  vue  lui  devient  fort  trouble ,  qu’il  ^  mois  ;  fi  le  pouls  fe  trouve  tel  à  la  main 
a  des  fueurs  fpontanées  &  abondantes,  %  gauche,  la  femme  eft  groflè  d’un  'gar- 
qu’il  fcnt  un  tiraillement  aux  Lombes ,  %  çoh.  Si  c’eft  à  la  main  droite  ,  la  fem- 
qu’il  a  toujours  la  peau  comme  moüil-  t  me  eft  groflè  d’une  fille.  Ceci  fe  dit  dû 
lée,  &  que  cependant  les  cheveux  lui  *  pouls  du  carpe,  &  cette  diftinélion  dé 
Téchent ,  les  Reins  font  abfolument  gâ-  t  main  gauche  &  de  main  droite  fe  doit 
tez.  Quatre  jours  mettent  le  malade  au  J  auifi  appliquer  au  pouls  de  là  jcinturè 
tombeau.  .  ;  .  J  gliflànt ,  dont  on  a  parlé. 

Quand  il  y  à  certain  gonflement  de  Pour  celui  de  l’extrémité  du  Cubitus  , 
ventre  ,  pefànteur  par  tout  le  corps  -,  ?  il  fuflSt  de  prendre  garde  s’il  n’y  a  ppint 
fueur  extraordinaire  en  mangeant ,  ou  %  d’interruption  dans  fes  battemens.  Cette 
immédiatement  après.  Qiiand  le  malade  %  circonffiance ,  jointe  à  ce  qu’on  a  dit 
eft  fortfenfible  au  moindre  vent,  quele  *  des  pouls  du  carpe  &  de  la  jointure  , 
vifage  &  les  yeux  deviennent  noirs  &  indique  groflèflè. 
livides;  qu’on  n’aime  point  à  parler  ,  Sc  %  Un  autre  exemplaire  de  ce  Livre  dit; 
que  quand  on  parle,  c’eft  d’une  manie-  *  au  quatrième  mois  de  la  groflèflè ,  vou- 
re  languiflànte.  Cela  indiqué  que  les  *  lez-vous  fçavoir  fi  c’eft  d’un  fils  ou  d’une 
Reins  font  accablez  d’une  méchante  plé-  %  fille  que  la  femmê  eft  groflè  î  Vous  le 
nitude.  Déchargez-les.  J  pouvez  conndître  en  deux  maniérés. 

Quand  on  font  grand  froid  à  là  ré-  *  i Si  le  pouls  eft  vire  à  la  main  gau- 
gion  des  hypocondres  ,  &  douleur  le  *■  che  ,  (  il  ne  diftingue  point  fi  c’eft  au 
long  du  dos,  qu’il  y  a  d’abord  bourdon-  carpe  ôu  ailleurs;  ou  fi  c’eft  aux  trois 
nement  d’oreilles,  puis  efpéce  de  furdi-  ^  endroitsj  la  femme  eft  enceinte  d’un  fils, 
té  ,  que  les  urines  font  fort  chàngean-  j  Si  le  pouls  eft  vite  à  la  main  droite  , 
tes,  foitpour  la  quantité,  foit  pour  la  c’eft  d’une  fille. 

quaUté.  Fortifiez  les  Reins  ;  ils  en  ont  «.  ao.  Si  à  la  main  gauche  le  pouls  eft 
befoin.  J  profond  mais  plein  ,  la  femme  eft  en- 

J  ceinte  d’un  fils  ;  fi  à  la  main  droite  le 
Des  Femmes  enceintes.  pouls  eft  fuperficiel  &  fort ,  c’eft  d’une 
J  fille.  Si  aux  deux  mains  le  pouls  eft  pro- 
Qdand  le  pouls  du  carpe  eft  petit,  J  fond  j  mais  plein,  ce  font  deux  garçons. 
(o«eQ  celui  de  la  jointure  glflrant,  Cfoa)  *  Quand  une  femme  groflè  eft  à  ter- 
celui  de  l’extrémité  du  Cubitus  vite  ,ifou')  if  me ,  fi  vous  lui  trouvez  le  pouls  que  quel- 
&  que  cela  dure  ainfi  du  tems  d’une  ma-  J  ques-uns  nomment  égaré  (  Li  i<jng  *  j  & 
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^uc  ia  femme  fente  de  la  douleur  au  *  rement  elle  accouche  d’un  en&nt  mort-, 
ventre  &aux  reins  en  même  tems,elle  fans  en  mourir:  mais  quand  elle  a  la  bou- 

accouche  dans  un  demi-jour.  %  che  &-les  lèvres  violettes  ,  &  que  la  bou- 

%  che  écume  ,  elle  meurt,  &  fon  firuic 
C  O  M  M  E  N  t  A  I  R  È.  «  aulE. 

%  'Quand  elle  a  le  viiâgc  violet,  mais  la 
C’e  s  t  ,  dit  un  Commentaire  -,  J  langue  rouge,  &  qu’il  luiibrtparlabou- 
quand  il  bat  trois  fois  dans  l’efpace  d’une  |;  che  beaucoup  d’écume  ,  l’enfent  vient 
ïnipiration.  Un  autre  dit  ;  c’eft  quand  il  ^  vivant,  &  la  mere  meurt, 
ne  bat  qu’utie  fois  dans  l’elpace  d’une  %  Quand  à  une  femme  nouvellement 
iîîfpiration  >  &  prétend  que  cela  arrive  J  accouchée  le  pouls  fe  trouve  médiocre- 
■quand  le  pouls  eft  en  même  tems  pro-  |  ment  lent  &  gliiûnt ,  il  eft  bon.  S’il  iè 
:fond,  délié,  ôe/glilTant.  «  trouve  plein,  fort ,  trémuleux ,  ferré, 

I  la 'mort  eft  proche. 

T  E  X  T  E.  J  De  même  II  le  pouls -fe  trouve  petit 

^  &  profond  ,  il  eft  bon  ;  s’il  eft  dur  & 
•QO^and  la  femme  en  couche  fent  %  ferme, c’eft  mauvais  figne. 
dans  le  corps  une  pefenteur  extraordi-  %  ^De  même  quand  vous  lui  trouvez  le 
naire,  qu’elle  a -tantôt  friflbn  ,  tantôt  J  pouls  du  carpe  fenrt  vite,  tout  en  feu,  & 
chaleur ,  que  le-deftbus  de  fa  langue  eft  ❖  fens  régie,  elle  en  meurt.  S’il  eftdéliéSc 
chaud ,  le  defths  froid ,  l’enfant  eft  mort ,  %  profond ,  de  maniéré  qu’en  appuyant  les 
tîu  va  mourir ,  &  la  mere  meurt  auifi  |  doigts  jufqu’à  fentir  les  os,  ce  pouls  ne 
fans  accoucher.  |  laifle pas  d’être fenCble,cllç  n’en mour-. 

■Quand  la  femme  en  couche  a  le  vifa-  ^  ra  pas.  " 

,;ge  rouge  & -la  langue  violette  ,  ordinal- I 
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HISTOIRE  NATURELLE  DE  LA  CHIND 

POUR  L’USAGE  DE  LA  MEDECINE- 

B  ET  Ouvrage  à  été  elitré-  *  préfênta  à  ce  fiijet  liné  Requête  à  l’Em^ 
pris  &  compofé  par  un  *  pereui:  Fk» /ie,  la  vingt-quatrième  an- 
Doéleur  de  la  Famille  ou  J  née  de  fon  régné  >  &  fur  cette  Requête 
Dynàftie  des  Ming  ,  ap-  l’Empereur  donna  ordre  au  Tribunal  du 
pellé  Li  che  tchin.  Mais  la  *  Li  pou ,  bu  des  Rites  i  de  publier  cet 
xnort  ayant  furpris  cet  Auteur  ,  avant  «  Ouvrage  ,  lequel  a  été  réimprimé  de 
qu’il  y  eût  mis  la  derniere  main  ,  fon  J  nouveau- à  la  vingt-deuxième  année  du 
ffls  ,  après  l’avoir  revu  &  augmenté  ,  *  régné  de  feu  l’Empereur  Cang  hi. 

P  R  E’  F  A  G  E. 

Ou  ton  n)Qit  l’idée  ^  la  di-vifion  générale  de  tout  tO mirage. 

G  E  t  t  e  Hiftoire  coinprend  en  tout  *  Ouvrages  de  l’Empereur  Chin  nong  -,  éi 
cinquante-deux  Livres.  Les  deux  de  l’Empereur  Hoang  ti  (h):  c’eft-à- 
premiers  Livres  traittent  de  tous  les  Pen  %  dire  ,  dès  Livres  ClalEques  de  la  Mé- 
tf  to^  ou  Herbiers  ,  qui  ont  été  compo-  J  deciiie. 

fez  depuis  l’Empereur  Chin  nong  (  a  ) ,  J  Le  troiCéme  &  quatrième  Livre  font 
jufqu’au  tems  auquel  vivoit  Li  che  tchin ,  ■ç-  des  induâions  ou  répertoires  des  divers 
&  de  tous  les  Auteurs  qu  il  cité.  Ilscon-  %  remedes  ,  qui  font  propres  pour  toutes 
tiennent  enfuite  plufieurs  ftagmens  des  %  fortes  dé  maladies. 

■  ('*  )  Premier  Inrentenr  dé  la  Médecine  Ghi-  «  (i>]  Celai  qni  a  rédigé  la 
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Le  cinquième  ,  Cxiéme -&feptiéme  *  doat  les  graines  fervent  à  la  nourriture-, 
«aictentde  trois  Elémensià-fçavoir de  <►  comme  le  Ned,  le  ris  ,1e  millet,  les 
l’Eau  ,  dont  on  diftingue  de  quarante-  «  pois  ,  les  fèves  ,  &c.  quarante  -  quatre 
trois  fortes;  du  Feu  ,  dont  on  diftingue  %  Ibrtes- 

•onze  fortes  ;  &  dc-k  T  erre ,  dont  on  dif-  %  Le  dixième  genre,  eft  des  Plantes , 

•tingue  foixante  fortes.  J  dont  les  graines  fervent  àfèirc  du  vin, 

Leàuitiéme-,  meuvié'me, dixiéme ,  Se  ^  ou  autres  liqueurs  à  toire  ,  vingt-neuf 
'onzième  traittent  du  Métal,  SedesPier-  fortes. 

les:  du  Métal,  de  vingt-Jiuit  fortes;  Se  ^  Le  onzième  .genre ,  eft  dès  Plantes 
<les  Pierres  qui  font  diftinguées  en  trois  J  légumineufes  ;  lo.  De  celles  qui  ont  une 
^genres  ;  le  premier  genre  ,  qui  eft  des  |  odeur  Se  faveur  forte ,  trente-deux  for- 
pierres  prècieufes  ,  quatorze  foïtes  :  le  *  tes.  i?.  De  celles  qui  portent  des  fruits, 
fécond  genre,  eftdes  pierres  ordinaires,  S  tels  que  font  les  concombes,lescitroüil- 
foixante-onzefortes  :1e trôifiémc genre,  ^  les  ,  &c.  onze  fortes.  3«>.  De  celles  qvn 
eft  des  fauffiEes  ou  minéraux,  vingt  for-  *  croiffent  dans  l’eau,  Cx  fortes.  40.  Dé 
tes  ':  outre  cela  vingt-fept  fortes  d’au-  |  celles  qui  font  de  la  nature  des  champi- 
-tres  qui  approckcnt  des  précédentes.  *  gnons,  &c.  quinze  fortes. 

-Le  douzième  &  les  fuivans,jufqu’au  S  Le  vingt-neuvième  Livre  &  les  fui- 
'vingt-liuitiéme  ,  traittent  des  Plantes ,  |  vans,  jufqu’autrente-feptiéme,  traittent 

3ui  font  diftinguées  fôuS  ;pnze  genres  |  desArbres  ,quifontdiftinguezendou- 
ilFérens:  fçavoir, le  premier  genre,  eft  ^  ze genres,  dont  fix  font  d’ Arbres  firui- 
■dcs  Plantes  des  Montagnes ,  foixante-dix  %  tiers ,  &  fix  de  ceux  qui  ne  portent  point 
<fortes.  .J  de  fèuic. 

Le  fécond  genre,  eft  dès  Plantes  odo-  |  Le  premier  gênre  des  fruitiers,  eft  de 
rféràntcs  ,  cinquante-fixfortèSk  ceux  qui  croiffent  en  pleine  campagne; 

Le  troifiéme  genre,  eft  des  Plantes  J  il  y  en  a  onze  forteSi. 
des  plattes  campagnes ,  cent  vingt -fix  J  Le  fécond ,  eft  des  Arbres  des  Mon- 
dbrtes.  I  tagnes,  trente-quatre  fortes. 

Le  qûatriémè  genrè,  èft  des  Plantes  ^  Le  troifiéme  des  fruitiers  faüvages  i 
’yeneneufes,  quarante-fcpt  fortes.  %  tels  que  ceux  qui  fe  trouvent  chez  les 
Le  cinquième  genre,  eft  des  Plantes  |  Barbares  ,  c’eft-à-dire ,  à  l’Oiieft  &  au 
rampantes,  ou  qui  ont  befoin  d’appui,  *  Nord,  hors  delà  Chine, 
foixante-rreize  fortes  :  &vingt-neuffor-  *  Le  quatrième  ,  eft  de  ceux  dont  les 
tes  d’autrès  qui  approchent  des  efpéces  S  fruits  entrent  dans  l’affeifonnement  des 
précédentes.  J  ragoûts,  vingt-trois  fortes. 

Lefixiémegenre  ,  eft  des  Plantes  àquâ-  J  Le  cinquième  ,  eft  des  plantes  qui 
tiques ,_  vingt-deux  fortes.  |  portent  des  fruits  légumineux ,  comme 

Le  -feptiéme  genre ,  eft  des  Planres  *  melons,  &c.  neuf  fortes, 
qui  croiffent  fur  les  pierres ,  dix  -  neuf  «•  Le  fixiéme,  eft  auffi  des  plantes  qui 
îortes;  4  portent  des  fruits  aquatiques,  fix  fortes: 

Le  huitième  genre ,  eft  des  Plantes  J  plus ,  vingt-trois  fortes  qui  approchent 
delà  nature  de  la  mouffe,  vingt-fix  for-  ^  de  quelqu’une  de  toutes  les  efpéces  prê¬ 
tes  :  plus ,  des  Plantes  d’efpéces  mêlées;  S  cédentes. 

neuf  fortes-,  qui  ont  leur  ufage  c^ns  la  %  Dès  Arbres  non-fruitiers,  le  premier 
Médecine,  &cent  cinquante-trois  for-  J  genre  eft  dès  Arbres ,  dont  le  bois  eft 
tes  qui  en  font  rejèttées  ,  quoiqu’elles  ^  odoriférant ,  treUte-cinq  fortes, 
foient  connues ,  &  ayent  chacune  fon  j  Le  fécond  genre,  eft  des  grands  Ar- 
•nôm  particulier.  •  S  bres  de  haute-futaye ,  cinquante-deu^ 

Le  neuvième  gehre,  eft  des  Plantes,  %  fortes. 
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Le  aoifiéme genre, eft des  Arbuftes,  | 
cinc^uanre  fortes.  ❖ 

Le  quatrième ,  eft  de  ceux  qui  ont  «• 
befoin  d’appui  pour  croître  ,  douze  for-  % 
tes.  '  I 

Le  cinquième ,  de  ceux  qui  croiflënt  ^ 
en  broutilles  ,  quatre  fortes.  « 

Le  fixième,  cftd’elpèces  mèlèes,  fept  J 
fortes.  I 

Le  trente-huitième  Livre  traitte  des 
Vieux  habits  &  vieux  utenciles ,  qui  en-  ? 
trent  dans  la  Médecine  ;  des  habits  ou  t 
étoffes,  vingt-cin^  fortes';  &  des  uten-  J 
cües  ,  cinquanre-quàtre  fortes.  | 

Le  quarantième  Livre  &  les  fuivansj  «■ 
jufou’auquarante-Cxième, traittent des  f 
Infectes ,  fous  quàtre  genres  diffèrens.  ^ 
.Lepremier  genre,  eftdeslnfcètesqui 
ïe  multiplient  par  la  voye  des  oeufi ,  qua-  î 
ïante-trois  fortes.  ,  | 

Le  fécond  genre ,  eft  de  ceux  qui 
s’engendrent  de  la  pourriture  du  bois  ;  «• 
‘&c.  trente-une  fortes.  % 

Le  croifîème  genre ,  eft  dé  ceux  qui  J 
s’engendrent  d’hutryditè  ,  vingt  -  trois 
fortes.  « 

Le  quàtrièmfe  ,  eft  des  Iftfeâes  à  écail- 
les ,  dont  on  diftingue  quatre  ef^èces  J 
fubalternes  :  fous  la  première ,  où  eft  J 
compris  le  Dragon  ,  &  autres  fembla-  ^ 
blés,  neuf  fortes;  fous  l'a  fécondé  ;  qui  J 
eft  des  ferpens ,  dix-fept  fortes  ;  fous  la  j 
troifiènae,  qui  eft  des  poiflbns  écaillez  j  | 
vingt-huit  fortes  ;  fous  la  quatrième  ,  qui  t 
eft  des  poiflbns  non-ècaillez ,  plus  de  % 

AVERTIS 

Le  premier  Pe»  tjâo  ou  Hedier  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  Livres  * 
Chinois  j  eft  celui  de  l’Empereur  Chin  *■ 
»o«g,  lequel  ètoit  divifëen  trois  Livres  ,  % 
&contenoit  trois  cent  foixante  fortes  de 
Plantes  ,  ou  choies  médicinales  ,  diftri-  J 
buées  en  trois  ordres.  Enfuite  on  en  ajoû-  «• 
ta  une  fois  autant  à  ces  premières,  &ce  $ 


trente  fortes  :  fous  la  cinquième,  qui 
eft  de  ceux  qui  font  munis  de  cuiralTes  ; 
foit  comme  les  Tortues,  Cancres  ,  Cra¬ 
bes,  &c.  dix-fept  fortes  ;  foit  comme  leï 
Huitres.les  Moules  &  autres  Coquil¬ 
lages  ,  vingt-neuf  fortes. 

Les  quarante-feptiéme  ',  quarante- 
huitième,  &  quarante-neuvième  Livres 
traittent  des  oifeaux  fous  quatre  genres 
dilFèrens. 

Le  premier  genre  eft  des  Gifêaux  Aqua¬ 
tiques;  treize  fortes. 

Le  fécond  genreeftdes  Oifeaux  Dô- 
meftiques  ;  &  du  Gibier  ;  vingt-deux 
fortes. 

Le  troifième  genre  eft  des  Oifeaux 
Champêtres  ;  dix-fept  fortes.  Le  qua¬ 
trième  eft  dès  Oifeaux  de  Montagnes; 
treize  fortes. 

Les  cinquantième  &  cihquahte-uniè- 
me  Livres  traittent  des  Animaux  fous 
quatre  .genres  diffèrens. 

Le  premier  genre  eft  des  Animaux 
Domeftiques  ;  vingt-huit  fortes. 

.  Le  fécond  genre  eft  des  Animaux 
fauvages  ;  trente-huit  fortes. 

Le  troifième  genre  eft  du  Rat  &  d’au¬ 
tres  animaux  femblablcs  ;  douze  fortes. 

Le  quatrième  genre  eft  des  Animaux 
extraordinaires  ,  comme  le  Singe,  &c. 
huit  fortes. 

Le  cinquante-deuxième  Livre  traitte 
du  Corps  Humain ,  &de  toutes  fes  dif¬ 
férentes  Parties  qui  ferventàla  Médeci¬ 
ne  ;  en  Mut,  trente-cinq  fortes; 

S  E  M  E  N  t. 

fut  le  fécond  Pf»  ifao  qui  parut  fous  le 
nom  de  Leang  taohongkingi 

Depuis^es  deux  premiers  il  en  a  paru 
plufieurs  autres  en  diffèrens  rems,  fur- 
tout  fous  la  famille  des  Tang  ,  &  fous 
celle  des  b’oBg  beaucoup  plus  amples. 

Mais  parce  que  ces  fortes  d’Ouvrages, 
en  fe  multipliant ,  font  devenus  contas , 


.-^O  description  DE  L’EMPIRE  DE  LACHINE, 

„  ^j.ekis  de  ûutes  ,  &  qu  en  n’y  trou-  |  &  des  animaux  quadrapedes. 
voit  pas  l’ordre  &  l’arrangement  nécef-  «■  En  dernier  lieu^  du  corps  de  l’hom- 
■faire,  Li  che  tehin ,  poufle  du  de'Cr  de  fer-  «  me  :  de  forte  que  cet  ordre  commence 
vir  le  public,  a  compofë  celui-ci,  où  il  ^  par  ce  qu’il, y  a  de  plus  vil  &  de  plus 
a  fait  entrer  tout  ce  qu’il  a  trouvé  de  bon  *  commun  dans  la  nature ,  Sc  finit  par  ce 
dans  les  précédens,  &  y  a  ajouté  outre  *  qu’ily  adeplusrelevé&deplusexcellent. 
cela  beaucoup  du  fien.  J  Pour  ce  qui  eft  de  l’ordre  que  l’Au- 

Mais  afin  d’y  mettre  quelque  ordre ,  |  teur  du  Pe»  tfao  a  gardé ,  en  traittant  de 
pour  en  rendre  l’u&ge  facile ,  il  a  rédi-  J  chaque  efpéce  ;  il  commence  l’explica- 
;gé  toutes  les  fortes  de  Plantes  dont  il  ❖  tiondechacunepar  l’expofitiondunom. 
traitte,  a  feizepo»,  ou  clafles,  ou  .genres  %  Et  comme  lesdiverfes  fortes  de  chofe.s 
Supérieurs,  qu’il  divilè  en  foixante  elpé-  J  ont  eu  des  noms  dilférens ,  félon  les  di- 
ces  ou  genres  fubalternes  :  puis  toutes  J  versages  &  les  différens  Auteurs  qui  en 
les  fortes  de  Plantes  qui  font  contenues  ❖  ont  parlé;  Li  che  tehin  a  eu  foin  de  les 
fous  chacun  de  ces  genres  fubalternes  ;  î  marquer  tous  exadement.,  &  de  les  ran- 
ii  les  diftribuë  en  trois  Ordres ,  Suivant  %  ger  après  celui  qui  étoitdefon  tems  le 
la  force, &  la  vertu  de  chacune,  J  plus  commun,  pour  conferver  forigine 

Et  pareeque  le  feu  &  l’eau  font  les  |  du  Pen  tfao  ^  ou  Herbier, 
deux  premiers  Elémens,  &  comrne  les  Enfuite  il  fait  &  donne  la  defeription 
deux  premiers  principes  de  toutes  les  au-  %  de  chacune  ;  il  parle  du  lieu  où  elle  croît, 
très  productions.,  cetOavra,ge  commen-  |  &  comment  :il  dit  de  quelle  maniéré  oii 
ce  par  ces  deux  Elémens.  |  les  ferre,  ou  on  les  cueille. 

En  lècond  lieu.,  il  traitte  de  la  Ter-  ■%  Eiîfin  il  difeute  ce  qu’il  y  a  de  con¬ 
tre,  pareeque  la  Terre  eft  comme  la  mere- 1  troverfé  ou  d’incertain  dans  chacune,- 
de  toutes  chofes.  I,  ce  quil  y  a  de  certain  &  de  faux  :  puis 

En  troifiémelieu,  des  métaux  ,  &  des  J  il  parle  de  la  maniéré  dont  on  les  pré- 
pierres  que  la  terre  engendre  dans  fon  *  pare,foit  pour  les  garder,  foit  pour  en  fai- 
ïein,&  quierifont  comme  les  parties,  t  re  ufage.  Il  parle  enfuite  de  leur  nature  j 
En  quatrième  lieu ,  des  plantes ,  des  |  de  leurs  qualitez ,  de  leur  odeur,  &  dé 
grains ,  des  légumes ,  des  fimits&desar-  J  de  leur  faveur.  Après  quoi  il  traitte  dé 
bres  quelle  produit  hors  de  fon  fein.  leurs  vertus  &  ufages,  ou  de  leurs  effets. 
En  cinquième  lieu ,  des  vieux  habits  J  &  finit  en  donnant  les  recettes  &  les 
ou  utenciles  ,dont  la  matière  eft  tirée  J  dofes  de  chacune.  Or, dans  l’ancien 
des  efpéces  précédentes.  |  tjâo,  on  comptoit  deux  mille  neuf  cens 

En  fixiéme  lieu  ,  des  infêCtes  ,  des  ^  trente-cinq  recettes  différentes,  aufquel-^ 
poiflbns,  &  autres  efpéces  qui  font  écail-  î  les  on  en  a  ajouté  onze  cens  foixante-: 
iées,  ou,  munies  de  cuiraflès;  des  oifeaux,  %.  un  autres  modernes. 
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‘PE  N  TSAO  TI  Ÿ  KIÜEN. 

PREMIER  LIVRE  DE  L’HERBIER  CHINOIS 

PREMIER  PARAGRAPHE. 


îie l'origine  de  /'Herbier, o«  Peh  tfao,  £5“  de  tous  les  Herbiers  anciens  iS 
modernes  ,  qui  ont  faru  jujqud  préfent. 

C’E  s  t  One  T  radîtion  fort  ancienne  ^  de  P  en  tjao  a  commencé  à  être  en  vogue 
qu’il  y  a  eu  un  Herbier  divifeen  ^  dès  letemsde  l’Empereur  Ho4«g  n. 
trois  Livres,  &  intitulé  Pentfao  kjng  Jim  Au  reftele  Pen  tjào  de  Chin  nong  con¬ 
fiât»,  dont  on  prétend  que  l’Empereur  %  tient  fix  elpéces  de  chofes  médecinalesî 
Chin  nong  a  été  l’Auteur  î  mais  on  ne  fçavoir,  des  pierres  précieufes,  des  pierres 

fgait  perfonne  qui  uit  vu  cet  Ouvrage,  ❖  ordinaires,  des  Plantes ,  des  arbres  &  des 
Si  l’on  s’en  rapporte  à  ce  que  ditHo^it  %  animaux.  Mais  parce  qu’entre  elles  le  plus 
î/fê',  ancien  Auteur,  l’Empereur  Cfc»  |  grand  eft  du  genre  des  Plantes  ;c’eft pour 
nong,  en  failàntpar  le  .goût  l’épreuve  ^  cela  que  tout  l’Ouvrage  en  tire  fon  nom, 
de  toutes,  fortes  de  Plantes  &  Herbes  «  &  qu’on  l’appelle  Pe«  tfao  ,  c’eft-à-dire, 
Médecinales ,  dans  un  fcul  jour  en  con-  J  l’origine  ou  la  racine  des  Plantes, 
nut  foixante-dix  fortes  qui  avoient  une  En  y  cOmprenantle  Pen  tfao  de  Chin 
qualité  veneneulè.  Et  c’eftde-là  que  la  J  »o»g,  &  celui  de  Z.icûéfcfe,  on  en  comp- 
Medecine-pratique  a  pris  fon  origine.  te  jufqu’à  trente-neuf  difFérens  ,  qui 
Anciénnenient  avant  l’invention  des  %  ont  paru  en  difFérens  tems  *,  &  fous  dif- 
Lettres, cette fciencepalFoit d’une géné- ^  rérens  Empereurs, 
ration  à  l’autre  par  la  tradition  &  par  les  Li  ché  tchin  dit  que  le  Pen  tfao  de  Chin 

enfeignemens  faits  de  vive  voix  ,  &  on  t  «o»^  comprend  dans  trois  ordres  difFé- 
lui  donnoir  le  nom  de  Pen  tfao.  Mais  de-  J  reris  trois  cens  fôixante-cihq^  fortes  de 
puis  les  régnes  des  deux  famülesdcsHdw  j  remedes,  nombre  qui  répond  a  celui  des 
le  nombre  des  Médecins  s’étant  fortmul-  «•  dégrezdu  Ciel,  &que  Leang  tao  hong 
tiplié  ,  &  les  recettes  anciennes  ayant  %  kî»gy  eh  ayant  ajouté  une  fois  autant, 
été  jointes  aux  modernes ,  on  a  commen-  J  compofa  fon  Pen  tfao  -,  qui  en  contient 
cé  de  voir  dans  les  formes  des  Livres  de  |  fept  cens  trente  fortes  en  fept  Livres ,  6è 
recettes ,  fous  le  titre  de  Pen  tfao.  qui  fut  nommé  Ming  y  pié  loupen  tfao. 

Dans  un  Livre  ou  Chronique ,  qui  %  parce  que  lés  trois  cens  foixante-cinq 
a  pour  titre,  7ï  oitang  kj  thé  ,  il  eft  dit  |]  fortes  qu’il  ajoûta'à  celles  de  Chin  nong  , 
que  l’Empereur  Ho<î»g  ti  ordonna  à  Ai  J  font  tirées  des  plus  fameux  Médecins 
pé  cao  d’examiner  les  faveurs  des  Plantes  «  qu’il  y  ait  eu  depuis  le  régné  des  Han,  & 
&  des  Arbres,  &d’en  faire  un  Pen  tfao  ^  que  pour  diftinguer  les  unes  des  autres, 
où  Corps  d’hiftoire,  &dedétermi-  t  il  marqua  les  premiers  avec  des  carade- 
ner  les  recettes  pour  guérir  toutes  fortes  X  res  noirs,  &les  derniers  avec  descarac- 
de  maladies  :  ce  qui  &it  voir  que  le  nom^  %  teres  rouges. 

Tome  II  L 
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DESCRIPTION  DE  L*EMP1RE  DE  LA  CHINE, 

Avant  IcMingyfié  lou  f en  tfao ,  il  «n  *;  en  fept  Livres  ,  &  donna  ce  titre  à  fon 
avoir  paru  un  autre  fous  ce  titre  :  T/St»  *  OrntzgeiHatyofentfao. 
yo  lou  -,  c’eft-àdire ,  Traité  des  Herbes  eÿ*  *  Le  treiziéme  Pen  tfao  a  pour  titre  :  Sseé  1 3 , 
Hemedesycn  deux  Livres  ,  compofé  par  %  chin  pen  r/Sw.  Il  contient  cinq  Livres.  Son 
Tongkîun,-vz&S.  àc^Em^rcm  Hoangti.  \  Auteur  éft  j'wo  ,  du  régné  des  Tî«^. 

Sous  le  régné  des  Han  parut  leZac»  J  Le  Quatorzième  eft  intitulé  :  Chanfan  if 
■eongyatoui,  qui  eft  unc^éce  de  Pen  ^  pen  tfao.  Il  contient  cinq  Livres.  L’Au- 
tfao  en  deux  volumes,  fait  par  Lueicong.  j  teur  s’appelle  foëntchi:  ilvivoitfous 
LeP^»r/do  qui  a  pour  titre  :L»  ché yo  ❖  la  Dynaftiedes  Tang. 
lou  y  parut  fous  le  même  régné  en  trois  %  Le  quinziéme  s’appelle  Tfao  yn  y.  Il  X5. 
Livres ,  qui  n’étoient  -autre  chofc  que  %  contient  deux  Livres.  Son  Auteur  étoit 
les  trois  Livres  du  Pen  tfao  deChin  nong,  J  Li  han  coüangy  du  régné  des  Tang. 
taccommode-z  parZ.»»iî»g  cfe  ^  Le€cmétnc  ddle  Pen  tfaofng^eè'luei.  lét 

•&.  Celui-ci  fut  fuivi  du  Pen  tfao  mtmAé  «  II  ne  contient  qu’un  Livre  ,  &  fans  nom 
-Oa  ché,  Pen  tfao ,  conapofé  fous  le  même  %  d’ Auteur. 

tegne  des  Han  par  un  Auteur  nommé  %  Le  dix-feptiéme  eft  le  T  ché  fing^en 
Ou  s  il  n’y  a  qu’un  feul  Livre.  *  fào ,  dont  T chin  jfe'é  leang  eft  l’Auteur.  Il 

7.  Le  dernier  Pe»»/S(o  du  tegne  des  Hi»«,  ❖  Contient  dix  Livres. 

■eft  intitulé  :  Lueicongpao  tchi  lun.  Il  traitte  %  Le  dix-huitiéme  â  pour  titre ,  Chou  pen  *  *- 

de  la  nature  des  Remedes,  &  de  la  ma-  %  tfao.  LesDodeurs  appeliez  Han  ling  en 
nierede  les  préparer.  Il  contient  trois  Li-  |  font  les  Auteurs.  Il  contient  vingt  Li¬ 
vres  :  Luei  cong  eft  le  nom  de  l’Auteur.  ^  vres.  Cet  Ouvrage  &  les  douze  précé- 
L’EtnpereurT<î»g  ,Chefdekfamille  ?  dcns  fonttous  du  temsdes 
des  Impériale  de  ce  noni  ,  employa  vingt-  %  Le  dix-neuviéme  fut  intitulé  Coi  pao  Régné 
•Tang.  deux  perfonnes-des  plus  habiles  de  l’Em-  | f/ao ,  du  nom  du  premier  Empereur 
S.  pire,  pour  faire  un  non'tczM  Pen  tfao,  J  de  la  famille  des  .So»g ,  par  ordre  duquel 
qui  pour  cette  raifon  fut  appcllé  Tang  «.  neufdes  plus  habiles  de  fon  Empire  com- 
pen  tfao,  ou  Tangfin  pen  tfao.  Il  contient  poferent  cet  Ouvrage,quioutreles  fortes 
cinquante-trois  Livres ,  &aété  fait  fui-  J  de  Plantes  &  chofes  médecinales  expli- 
yantle  Pen  tfao  de  Leang  tao  kongkjng.  ^  qaécsdanslePentfiiodeChinnong,encoa.‘ 
Après  leTrfwgpfB  »y4Q,  parut  un  autre  «■  tient  cent  trente-trois  nouvelles,  ajoutées 
Livre,  avec  ce  titre  en  deux  S  de  nouveausenfortequecelles-ciparoif- 

Livres,  dont  l’Auteur  s’appeÙoitTf/iÆwg  f  fent  avec  des  caraderes  noirs  ,&  celles- 
tchinkjuen.  J  là  fous  des  caraderes  blancs. 

Et  après  celui-ci  on  vit  un  nouvelHrr- I  Le  vingtième  s’appelle  Kiayeou  pou 
hier  qui  portok  ce  titre:  Fofng  pen  tjâo  ,  ^  tchu  pen  t/ào,  compolé  parles  Manda- 
en  quatre  livres.  S  tins  ou  Officiers  du  /o»yîeé',Tri- 

Enliike  Sun  jieg  miao  compofafon  Ou-  J  bunal  qui  a  foin  de  la  dépenfe  qui  fè 
vrage  qui  contient  trente  Livres ,  fous  le  J  fait  dans  la  Maifon  Impériale.  CetOu- 
tkreTjien kjn  ché tché.  4  vrage  contient  vingt  Livres. 

îo.  Bien-tôt  après  on  vitun  autrePe»»/^  S  Le  vingt-uniéme  eft  intitulé  :  To«^'»| 
avec  ce  titre  :  Tché  leao  pentfao  ,ea.tteiz.e  J  pen  tfao.  Il  contient  vingt-un  Livres,  où 
Livres  par  un  certain  »/âw.  J  on  voit  toutes  les  figures  des  herbes  j 

ji.  Celui-ci  fur  fuivi  d'un  autre  intitulé  ^  des  plantes,  &  autres  chofes  médecinales. 

Pen  tfao  ché  y  en  dix  Livres  ,  compolé  |  L’Empereur  Tf  ng  gin  t/eé' a.vok  envoyé 
pzt  T  chin  tfangki.  ordre  dans  toutes  les  Provinces  qu’on  les 

li.  Sous  le  régné  de  la  même  famille,  Lî  ^  deffinât  toutes,  &  qu’on  les  portât  à  la 
yâ»  fit  un  Pen /-/ao  particulier  des  Plantes  ^  Cour. 

&  autres  chofes  de  la  m.er ,  qu’il  comprit  %  Le  vingt-deuxième  eft  appellé  TAing 
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iueï  fintfao,  L’Aeteur  qui  s  appelle  Tang  J  tient  quatre  cens  quarante  fortes  d’her- 
cfci»  ouei,  ayant  ramaffé  tous  les  Pentfao  bes  ou  d’arbres ,  dont  il  pritconnoiflan- 
des  flécles  précédens  ,  en  compiofà  le  4.  ce  ,  avec  le  fecours  des  Villageois  &  des 
fien,  puis  le  préfenta  à  l’Empereur  Hofi  Laboureurs  ^  qui  n’ayant  rien  à  man- 
tfong,  qui  en  changea  le  titre ,  &  le  fit  |  ger  ,  alloient  chercher  dans  les  Monta- 
appeller  Ta  koè'n  pm  tfao.  «  gnes  parmi  les  arbres  &  les  herbes  fàu- 

Le  vingt-troifiémê  porte  ce  titre:  P  en  j  vages  ,  de  quoi  fuftenter  leur  miférablé 
tfao  pié  choüé.  Son  Auteur  fê  nomme  ^  vie,  &  en  apportoient  tous  les  jours  plu- 
Tching  tching.  |  fieurs  fortes  de  nouvelles.  Cet  Ouvrage 

Le  vingt-quatrième  eft  le  Ge  hoa  tchu  4  eft  aufli  du  tems  de  l’Empereur  Hong 
kja  pen  tfao.  Il  contient  vingt  Livres.  Gé  %  -vou. 

hoa  eft  le  nom  de  l’Auteur.  %  Le  trente-quatrième  eft  intitulé  :  King  \  4’. 

Le  vingt-cinquième  eft  intitulé  Pen  J  fin  ju  tfe.  Il  a  été  compofe  par  un  Prince 
tfao  ymny  en  trois  Livres.  L’Auteur  fc  J  nommé  Ning  bien  vang ,  du  régné  de 
nomme  Keou  tjong  ché.  J  l’Empereur  Sun  te.  Il  contient  deux  Li- 

Le 'v'mgt-fixiéme  s  appàleKié cou  tchin  4  vres. 
tchu  nan.  Un  Livre  en  tout  ;  Têté  cou  eft  4  Le  trente-cinquième  eft  le  Pén  tfao  fi  j 
lé  nom  de  l’Auteur  ,  ou  bien  Tfmgyuen  yao.  Il  a  été  compofe  par  Vang  lun  fous 
fou.  Cet  Ouvrage  &  les  précèdent  font  J  le  régné  de  l’Empereur  Hong  tcht.  Il 
tous  du  Régné  des  Song.  4-  contient  huit  Livres. 

Le  vingt-feptième  eft  appelle  Yong  4  Le  trente  -  fïxième  eft  le  Tché  ou  pen  3  6\ 
_^o/rf7M»g,en  un  feùl  Livre.  L’Auteur  qui  |  tfao.  L’Auteur  eft  Fangli,  du  régné  de 
vivoit  du  tems  de  la  Famille  des  Yuen  ,  J  Tef/wg  «f.  Il  contient  deux  Livres, 
s’appelle  Ai  ,  ou  bien  f/40  4  Le  trenté-feptième  eft  leTchekjen  sf 

Le  vingt-huitième  eft  le  Tang  ge  pen  *  pen  tfaot  Ces  deux  ouvrages  traittent  des 

■  tfao  ,  en  deux  Livres.  L’Auteur  le  nom-  S  âliraens  médicamenteux  ,&  des  alimens 

me  Yang  hao  cou.  J  convenables  à  chaque  maladie.  L’Au- 

Le  vingt-neuvième  porte  le  titre  Gé  J  teur  s’appelle  Ning  yuen  il  vivoit  fous 

ÿong  pen  tfao.  Il  contient  huit  Livrés.  Le  4  l’Empereur  Kia  tfing. 

nom  de  L’Auteur  eft  O» y5«’.  4  Le  trenté^imtièmeeft  léPf»  ^0  fort  '3  g.. 

Le  trentième  fe  nomme  Pentfao  coco.  %  pien.  L’Auteur  Vangki.  Il  vivoit  du  re- 

II  a  été  fait  par  un  nommé  Hou  in.  4  gjjg  l’Empereur  Kia  tfing.  L’Ouvrage 

■  Le  trente  -  unième  a  pour  titre  Pen  j  contient  vingt  Livres. 

tfao  yuen  y  pou  y.  Son  Auteur  eft  Tcf»  4  Le  trente-neuvième  eft  intitulé  ;  Po»  3  9- 

tefeg  Ai«g  :  on  l’appelle  aulfi  Tanki.  Cet  4  tfao  mongfuen.  Il  contient  douze  Livres. 

Ouvrage  &  les  quatre  précédens  ont  été  4  L’Auteureft  Tchin  Via  meou,  du  régné  de 

faits  fous  le  régné  des  Yuen.  4  Zia  tfing  ,  Em.pereur. 

Le  trente-deuxième  eft  le  Pen  tfao  fa  4  Le  quarantième  eft  lé  Pen  tfao-  cang  40-. 
hoéï ,  en  deux  Livres^  L’Autéùr  eft  5i«  4  wo».  Cet  Ouvrage  a  été  commencé  fous 

■  yen  chun  ,  fous  le  régné  de  l’Empereur  %  le  régné  &  par  l’ordre  de  l’Empereur  ATm 

Hong  mou  ,  fondateur  de  la  Dynaftie  J  rcfi«g, parle Doâeur Ai  ché  tchin,  lorf- 
Ming.  4  qu’il  étoit  Tcf i  te»;  c’eft-à-dire  ,  Gou- 

Le  trente -troifiéme  s’appelle  Kiéou  4  verneur  d’une  Ville  du  troifiéme  Ordre, 
hoangpen  tfao  ,  en  quatre  Livres-.  lia  été  4  &  achevé  fous  l’Empereur. Pi»  te  L’Au- 
fait  par  un  Prince  nommé  Tching  tchai ,  J  teur  a  compofè  cet  Ouvrage  dé  tout  ce 
lequel  ayant  compalfion  du  Peuple  affli-  qu’il  y  aVoit  de  meilleur  dans  tous  les 
gè  par  les  calâmitez  publiques,  &  fur-  4  f/erters  &  autres  Livres  de  Médecine, 
tout  par  la  fécherefle  &  la  ftérilitè  de  la  4  anciens  &  modernes,  &  y  a  ajouté  trois 
terre,  compofa  cet  Ouvrage  ,  qui  con-  %  cens-foixante  &  quatorze  recettes.  Dans 
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toutrOuvrageoncn  compte  en  tout  juC-  |  nalcs ,  dont  ilcfl:  traitté  dans  chacun  de 
-auà  huit  mille  cent  foixante.  |  tons  ccs  P  en  tfto,  &du  nombre&dcseC- 

Après  fuit  un  Index  àc  toutes  les  cfpé-  «  péces  que  Lichétchina  tirées  de  chacun, 
ces  de  Plantes  &  autres  chofes  médeci-  J  pourcompofèr  celui-ci. 

EXTRAIT 

DÛPEN  TSAO  de  L-EMPEREUR  CHIN  NONG. 

T  E  X  TE.  dre,  il  y  en  a  cent  vingt-cinq  fortes ,  qui 

«  dansla  Médecine  font  comme  la  fonétion 

ÏL  y  a  cent  vingt  fortes  de  àrogues  où  |  d’Officiers  du  dehors,  &  ceux-ci  fervent 
remedes  du  premier  ordre,  qui  dans  la  |  particuliérement  à  guérir  les  maladies.  Ils 
■medecine  tiennent  le  rang ,  &font  com-  *  tiennent  de  la  nature  de  là  Terre  ,  &  ont 
melafonéfiondu  Souverain.  Les  reme-  tous  beaucoup  de  malignité,  ou  quelque 

■des  font  de  la  nature  des  alimens  &  par  ?  qualité  veneneufe.  H  ne  faut  pas  enufèr 
leurfucnourriflànt,  fervent  à  l’entretien  J  long-tems  de  fuite.  En  un  mot,  fi  vou* 
de  la  vie,'reflèmbiant  en  cela  au  Ciel.  J  voulez  chalTer  hors  du  corps  un  firoid , 
Comme  ces  remedes  npnt  aucune  ■è  une  chaleur  étrangère, un  mauvais  air, 
qualité  veneneufe  ou  maligne ,  quelque  I  ou  quelque  malignité  qui  peut  fe  trou- 
quantité  que  vous  en  preniez ,  &  quel-  |  ver  dans  les  elprits ,  lever  quelque  obt 
que  long-tems  que  voùsen  ufiez,  ilsnè  J  truétion,  ou  difliper  quelques  amasd’hu- 
fônt  jamaisde  mal.  En  un  mot,  fi  vous  «•  meurs,  &  guérir  les  maladies  ;  ayez  re- 
voulcz  avoir  le  corps  difpôs  &  léger,  |  coûts  aux 'remedes  du  troifiéme  Livre, 
entretenir  lés  éQjrits  dans  une  jufteéga-  |i  Parmi  les  Remedes  ,  il  y  en  a  qui 
•iité;,  &  conferver  votre  enbonpoint,  ^  tiennent  lieu  de  ,  ou  Souverain  :il 
même  dans  la  vieilleflè,  ùfez.des  rcmé-  «•  y  en  a  qui  tiennent  lieu  de  Tchin ,  ou 
des  contenus  dans  lepremier  Livre.  %  Miniftres  du  dedans  j  &  il  y  en  a  qui 
Il  y  a  aufficent  vingt  fortes  dedro-  |  tiennent  lieu  de  T/o  ché,  ou  d’OfEciers 
gués  ou  remedes  du  fécond  ordre ,  qui  v-  du  dehors.  Et  la  bonté  d’une  médecine 
dans  la  Médecine  font  comme  la  fonc-  vient  de  la  jufte  proportion  &  du  tempé- 
dtion  de  Miniftres  ou  d’Officiers  domef-  |  rament  de  ces  diverfes  fortes  de  reme-^ 
tiques.  Ces  remedes  donnent  au,  corps  |  des.  Le  Kiun  ou  Souverain  doit  être  uni- 
une  diïpofition  qui  rend  l’homme  plus  que.  Il  faut  deux  Tchin  ou  Miniftres  du 
capable  des  fondions  propres  de  fa  na-  dedans;  trois  Tfi ,  ou  Officiers  généraux 
ture ,  dont  ils  tiennent  en  quelque  fe-  |  au  dehors,  &cinqCf>é,  ou  Officiers fub- 
■gon.  J  alternes.  Un  Aw» ,  trois  Tcfo»,  &  neuf 

Entre  ces  remedes  il  y  en  a  qui  ont  *  Tjô  ché ,  eftauffi  une  jufte  proportion- 
une  qualité  maligne ,  &  il  y  en  a  qui  font  %  Entreles  remedes,  il  y  en  a  qui  tiennent 
entièrement  innocens  ou  incapables  de  J  de  la  nature  d’E»,  il  y  en  a  auffi  qui  tien- 
nuire:c’eft  pourquoi  il  faut  apporter  un  *  nent  de  lanatured’E^»^,  &  c’eff  à  quoi 
grandfoinàconnoître  leurs  vertus  ôcleurs  ^  il  faut  avoir  extrêmement  égard,  quand 
ufages.Enunmot,  £1  vous  voulez  diœi-  %  on  les  joint  les  uns  aux  autres.  Certains 
nuerla  violence  des  maladies  ;  &.  réta-  J  remedes  ont  auffi  entr’eux  des  relations 
blir  les  forces  débilitées,  fervez-vous  des  ^  ou  rapports  femblablcs  à  ceux  qui  fe 
temedes  contenus  dans  le  fécond  Livre,  v  aouvent  entre  la  mere  &  l’enfent,  &  en- 
Pour  les  drogues  ou  remedes  du  bas  or-  |  tre  le  frere  aîné  Scie  cadet. 


Les 


ET  DE  LA  TARTARÏE  CHINOISE.  44^ 

Les  chofcs  qui  font  employées  Hans  * 
les  remedes,  font  de  diverfes  fortes.  Si  *  TEXTE, 

vous  parlez  de  celles  qui  font  tirées  des  ? 

végétaux  5  ce  font  la  racine,  la  tige ,  la  J  ,  O  n  diftinguc  fept fortes  de  remedes. 
ficur,  lefoit,&lesfeüilles,&c.  Sivous  J  II  y  en  a  de  {Impies  ,  c’eft-à-dire,  qui 
parlez  de  celles  qui  font  doiiées  de  fen-  ne  fo  J  oignent  avec  aucun  autre ,  &  il  y 
timent ,  ce  font  la  peau,  les  os  ,  &  la  |  ena' de  compofez.  Parmi  les cotnpofez il 
•chair.  quinefçauroientfe  palïèr  lesunS 

Commentaire.  |des  autres  ,  &  qui  demandent  d'être 
*  toujours  joints  enfemble  :  il  y  ena  qui 
Le  Médecin  Yuen  fou  dit:  Dans  tout  %  s’entraident  réciproquement  :  il  y  en  a 
le  genre  des  chofes  médecinales,  qui  ont  *  qui  s’appréhendent  les  uns  les  autres  : 
leur  racine  en  terre,  cette  moitié,  qui  J  il  y  en  a  qui  ont  antipathie  entre  eux  :  il 
eft  hors  de  tefre,&  qui  s’élève  en  haut, eft  ^  y  enad’oppofez  &  de  contraires  :  enfin 
formée  par  le  feu&lesefjjrits,  quimon-  il  y  en  a  qui  fe  tuent,  oufe  mortifient 
tentdans  lecorpsde  la  plante,8tlesra- I  mutuellement. 

meaux  d’où naifïènt les  feüillesjs’appel-  J  II  faut  une  grande  attention  dans 

ient  Ken^  ou  branches  :  &  cette  moitié  *  l’alîèmblage  ou  emploi  de  routés  ces  for- 
qui  eft  dans  la  terre,  eft  formée  par  le  «  tes  de  remedes.  Vous  ferez  bien  de  vous 
■fuc  &  les  elpritSi  qui  defcendent  dans  î  fèrviirdes  remedes  quinepeuvent  fepaf- 
le  corps  de  la  plante'}  &  fes  branches  %  fer  lesuns  des  autres,  &deceuxquis’ai- 
qui  pénètrent  en  terre ,  s’appeUe  Qhao ,  ^  dent  réciproquement;  mais  donnez-vous 
ou  rameaux.  de  garde  de  vous  fervir  de  ceux  qui  ont 

A  l’égard  des  ihalades,  dont  là  ma-  t  antipathie  entre  eux,  &  qui  font  con- 
kdieréfide dans  le ou *  traires.  Vous  pouvez  ufer  de  ceux  qui 
/«JO;  c’eft-à-dirc,dansla cavité fupérieure  *  ont  quelque  qualité  maligne  du  vene- 
ûu  mitoyenne  du  corps,  il  faut  fe  fervir  du  ^  neufej  pourvu  que  vous  y  joigniez  ceux 
iTf»  ou  branche,  c’eft-à-dire,  des  parties  %  qui  ont  la  vertu  de  fubiger  cette  mali- 
fopérieuresdela  Plante  :  &  à  l’égard  de  gnité:  mais  pour  ceux  qui  ont  ântipa- 
ceux  dont  la  maladie  réfide  dans  la  cavité  *  thie  entre  eux,  &quifetueiit  mutüel- 
inférieure,ouHi«t/rfo,quieft  le  bas-ven-  Icment,  ne  les  joignez  jamais  enfemble-. 

tre,  il  faut  fe  fervir  des  ou  rameaux  «• 

desracines;  c’eft-à-dire,  des  parties  infé-  J  Commentaire; 
rieures  de  la  Plante.  Le  Ken  ,  ou  les  *  ,  ,  ,  ... 

branches  delà  Plante  montent  en  haut;  Pao  chingdit  :  Dans  IcPen  tfao  de  Ch'm 
&  les  CW, ou  racines  defcendent  en  bas.  ^  k£)«^|:  il  eft  trakté  de  trois  cens  foixante- 
La  moitié  fupérieure  du  corps  de  J  cinq  fortes  de  remedes,  ou  chofosméde- 
l’homme  tient  diYang ,  &de  la  nature  du  J  eihales,parmi  lefquellesil  y  en  a  foixante- 
Ciel  :  ainfiles  remedes  convenables  pour  J  onze  fortes,  qui  font  fimples ,  &  ne  fouf- 
cette  partie  du  corps ,  c’eft  la  tête  ;  ou  les  i-  firent  le  mélange  d’aucune  autre  :  il  y  en 
fommitez  des  Plantes  ;  le  corps  de  la  Plan-  %  a  douze  fortes  de  celles  qui  ne  fçauroient 
te ,  c’eft-4-dire ,  le  tronc  ,  eft  pour  les  J  fe  paffer  les  unes  des  autres  :  il  y  en  a 
maladies  du  Tchong  tfao ,  ou  cÿi^ké  mi-  quarré-vingt-dixfortesdecellesquis’en- 
tdyenne ,  qui  eft  le  haut- ventre;  La  moi-  traidentmutuellement,foixante-dix-huic 
tié  intérieure  du  corps  de  l’homme  tient  *  fortes  de  celles  qui  fe  craignent  récipro- 
à'Yn ,  &dc  la  nature  delà  terre, &con-  quement,foixantefortesdecellesqüidnt 
féquemment  les  CW  ou  racines  des  Plan-  ^  antipathie  entre  elles  :  dix-huit  fortes  de 
tes  font  propres  pour  les  maladies  qui  ré-  9  celles  qui  font  contraires  &  oppofées: 
fident  en  bas.  ^  trente-fix  fortes  de  celles  qui  fe  tuent , 

Tome  llh  Vuüuù  ■ 
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-&  qui  fe  mortifient  les  unes  les  autres.  %  port  aux  efprits,  c’eft-à-<Iire ,  aux  petits 
Li  ché  tching  dit  :  Il  y  a  desremedes  de  t  corps  fpiritueux  qui  en  émanent,  &  font 

fept  fortes  ou  qualitez différentes.  %  les  véhicules  des  odeurs,  ôeles  divifeea 

La  première  forte  qui  eft  des  Simfies,  |  deux  ckllès  ;  à  fçavoirde  celles  qui  ont 

cefl:-à-dire,deceuxquifeprenncntfeuls,  J  bonne  odeur,  &  de  celles  qui  en  ont 
&  làns  admettre  aucune  compofition.  *  une  mauvaife. 

La  fécondé  forte  eft  de  ceux  qui  ne  % 
fçauroientfe  paffer  les  uns  des  autres,  &  I  T  E  X  T  E. 

qu’il  faut  toujours  joindre  enfemble  :  J 

tels  font  leGi»  fmg ,  larégliflè,  \eHoang  *  O  N  les  diftingué  encore  en  deux  âiï- 
»  Sortes  Tchi  rnon  *  &:  leurs  fcmblables.  %  très  efpéces  générales  ;  fçavoir  en  celles 

de  raci-  La  troifiéme  forte  eft  de  ceux  qui  s’eH-  J  qui  ont  une  qualité  .veneneufe  ou  mali- 

îies.  tr’aident,  ou  fe  fervent  les  uns  les  au-  .gne,  &  celles  qui  n’ont  aucune  mauvaife 

très.  Z  qualité. 

•  La  quatrième  forreéft  de  ceux  qui  ont  I 

une  antipathie  réciproque ,  &  qui  ren-  J  Commentaire. 

dent  réciproquement  inutiles  leurs  ver-  * 

tus.  J  Le  Médecin  Ki  pe  cm  dit  :  il  y  a  des 

La  cinquième  forte  eft  de  ceux  qui  fe  %  maladies  invétérées  &  dehouvelles  :  il  y 
craignent  ou  quife  nuifent  mutueEe-  |  a  de  grandes  recettes  &  de  petites.  Selon 
■menr.  ^  la  nature  ou  la  qualité  des  maladies ,  il 

La  fixiéme  forte  eft  de  ceux  qui  font  %  faut  ufer  de  remedes  innoceûs ,  ou  de 
contraires  ou  incompatibles.  ^  ceux  qui  ontune  qualité  maligne.  Quand 

La  feptiéme  forte  eft  de  ceux  qui  fe  *  pour  guérir  les  maladies ,  on  employé 
tuent,  oufe  détmifent  réciproquement.  4-  des  remedes  qui  ont  une  grande  mali- 
Dans  les  anciennes  recettes  onem-  %  gnité,lîla  mdadie  avoit  dixdégrezde 
ployoitalïèz  communément  la  quatrième  J  griéveté,  ces  remedes  en  pourront  di- 
■&  fixiéme  forte  :  la  feconde  &  troifiéme  ^  minucr  fixdégrez  :  les  remedes  qui  ont 
forte  font  employées  dans  les  recettes  S  une  malignité  médiocre ,  en  diminue* 
des  Empereurs  :  la  cinquième  &  la  fep-  %  rontfept  dégrez;  &  ceux  qui  n’ont  que 
tiéme  forte  font  employées  dans  les  rc-  |  fort  peu  de  malignité  ,  en  diminueront 
certes  des  Princes  ,  &  la  quatrième  &  |  huit  dégrez.  Quand  on  employé  des  re- 
fixiéme  forte  font  employées  dans  les  re-  medes  qui  n’ont  aucune  qualité  maligne, 
certes  des  T  y  rans ,  ou  Princes  violens.  J  de  dix  dégrez  de  maladie ,  ils  en  empor*’ 

I  terontneuf. 

TEXTE.  *  Pour  ce  qui  eft  des  efpéces  qui  font 

Z  purement  du  genre  des  ahmens ,  tels 
O  N  diftingué  les  drogues  ou  chofes  J  que  font  les  grains,  la  viande  des  ani- 
médecinales  par  cinq  faveurs  :  &  ainfi  il  |  maux,  les  firuits ,  les  herbes ,  &leslégu- 
.  yen  a  d’aigres,  de  falées,  de  douces,  *  mes,  pourvu  qu’on  n’y  faffe  aucun  ex- 
d’ameres,  &  d’un  goût  fort  (  /àpore  gra-  cès  ,ü  ne  faut  pas  craindre  d’en  recevoir 

‘vi.  )  On  les  diftingué  auffi  par  les  quatre  J  aucun  préjudice, 
qualitez  de  l’air  ,  fuivant  quoi  il  y  en  a  J  Le  même  Auteur  dit  encore  qu’àl’é- 
d’une  qualité  froide  ou  chaude ,  tempé-  gard  des  maladies  ou  desfojets  qui  peu- 

rée&  fraîche.  ^  vent  réfifteraux  remedes ,  lefquels  ont 

^  quelque  qualité  veneneufe  ou  maligne. 
Commentaire.  «on  peut  employer  une  dofe  plus  forte  5 

«  à  l’égard  de  ceux  qui  ont  peine  à  y  réfif- 
7yô«gcf;édiftingue  les  drogues  par  rap-  *  tcr,E  faut  que  la  dofe  foit  petite. 
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♦  Mais  les  Médecins  da-préfent ,  igno- 

texte.  «  rant  le  tems  de  cueillir  &  de  ramaflèr 

%  les  drogues ,  auffi-bien  que  la  nature  dü 
iLyades  tems  propres  pour  cüeElir  %  terroir  où  dles  croiflent,  &  ne  fçaehant  fi 
&  pour  préparer  les  chofes  médednales.  ^  elles  font  vieilles  ou  nouvelles  ,  pleines 
îl  y  en  a  qu’il  faut  {akc  fécher  au  So-  «  de  fuc  ou  vùides ,  de  dix  malades ,  auf 
leil ,  &  il  y  en  a  qu’il  faut  feire  fécher  à  ^  quds  ils  donnent  des  remedes ,  ils  n’en 
l’ombre.  ^  l^auroient  mettre  la  moitié  fur  pied. 

*  Ma,  tchi  dit  :  il  y  à  beaucoup  de  gens 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  Ê.  ij»  qui  abufent  de  cette  pratique  de  faire 

%  Iccher  à  l’ombre  une  partie  des  chofes 
Hong  kjng  dit  :  le  tems  de  cueillir  les  |  médecinales  :  car  ■,  par  exemple  ,  11  on 
chofes  qui  entrent  dans  la  compofition  ❖  prend  des  cornes  tendres  de  Cerf ,  qui 
des  remedes ,  eft  le  commencement  de  S  ne  font  que  de  pouflèr ,  &  qu’on  les 
l’année.  Et  c’eft  depuis  le  commence-  l  faffe  fécher  à  l’ombre  ,  elles  fe  pourrif- 
ment  du  régné  de  Han ,  que  cetm  coû-  *  fent  ;  &  II  on  les  fait  fécher  au  feu  -,  on 
tume  s’eft  établie.  La  raifon  pourquoi  réülEt. 

la  plupart  des  racines  médecinales  fe  %  Au  relie,  les  racines  des  arbres  Si  des 
cueillent  dans  la  fécondé  Sc  huitième  %  herbes  qui  auront  été  cueillies  avant  la 
Lune;  c’eft  qu’au  commencement  du  f  neuvième  Lune,  doivent  être  féchées  au 
Printems  la  leve  montant  en  grande  J  Soleil:  Sc  celles  qui  auront  été  cueillies 
abondance,  eft  dans  là  force;  &  ne  fai-  *  après  ce  tems-là,  doivent  être  léchées  à 
fant  alors  que  commencer  à  feire  bour-  %  l’ombre. 

geonner  les  plantes,  elle  ne  s’eft  pas  en-  J  Li  che  tchin  dit  :  Comme  les  mêmes 
corediftribuéeniconfumée,  comme  elle  plantes  font  difterentes  éntreéllesàcau- 
feitenfuircj  dans  là  produétion  des  bran-  *  fe  de  la  diverlîté  du  terroir  ou  des  cli¬ 
chés  ôc  des  feiiilles.  Quant  au  tems  de  J  mats  dUNord  &  du  Sud;  &  de  la  diver- 
l’ Automne  ,  les  feüilles  &  les  branches  J  fitédes  tems,ouT/?  4',  fuivântlefqucls 
Prenant  à  fe  deflécher ,  alors  le  fuc  ou  là  elles  croilTent ;  &  par  rapport  à  leurs  ra- 
feve  coulant  ,en  bas ,  retourne  Vers  fon  %  cines  &  à  leurs  tiges  :  aufli  le  tems  & 
origine.  |  la  naaniere  de  les  cueillir,  &  de  les  pré- 

Au  refte  ,  fi  on  cueille  cés  racines  aü  *  parer ,  doivent  être  diftérens  :ce  qui  eft 
Printems,  il  &ut  ordinairement  le  faire  conforme  au  fentiment  de  Cong  tchi  jo 
le  matin  :  &  fi  c’eft  en  Automne  ,  il  fiut  %  qu’il  cite  en  cet  endroit, 
que  ce  foit  le  foir,  pour  la  même  rai-  %  A  cefujet  on  rapporte  ün  proverbe 
fon.  %  qui  eft  en  vogue  dans  le  marché 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  auquel  il  *  dont  le  fens  eft  aftez  véritable ,  fçavoir, 
faut  cueillir  les  fleurs;  les  fruits  j  les  feüil-  ^  que  ceux  qui  achètent  les  drogues  & 
les ,  &  les  tiges  ou  troncs  des  plantes ,  il  J  les  remedes ,  doivent  avoir  deux  yeux  ; 
n’en  faut  point  obferver  d’autre  que  ce-  J  qu’unfuffità  ceux  qui  les  mettent  en 
lui  de  leur  parfaite  maturité.  J  ufage  ;  c’eft-à-dire ,  aux  Médecins  ;  & 

Sing  fsee  miao  dit  ;  que  les  anciens  Mé-  *  qu’aucun  n’eft  nécelTaire  à  ceux  qui  les 
decins ,  Clivant  cet  endroit  du  Texte  de  %  prennent  delà  main  du  Médecin. 

Chin  nong  ,  qui  regarde  la  maniéré  de 

cuëÊlir ,  de  préparer ,  &  de  fécher  les  TEXTE, 

drogues  &  les  chofes  médecinales ,  &  les 

employant  félon  la  méthode  preferite  ;  %  À  l’égard  des  drogues  &  des  remè¬ 
de  dix  malades  qu’ils  traittoient ,  ils  en  %  des ,  il  y  a  maniéré  de  connoître  la  qua- 
guériiîôient  huit  ou  neuf.  J  lité  du  terroir  ou  du  fol  qui  les  porte  ; 
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-de  difceraer  les  véritables  des  feulTes  ,  *  ou  en  pillules ,  ou  en  poudre  ,  ou  en 
-&  les  nouveUes  des  vieilles.  %  potion  &  maniéré  de  boüillon ,  ou  avec 

1  un  véhicule  de  vin ,  ou  en  élecluaire , 
C  O  M  .M  E  N  T  A  I  R  E.  |  c  cft-à-dirc  ,  préparez  &  cuits ,  ou  frits 

^  avec  de  la  graiflè. 

'Hoftg  kjng àit:  Toutes  fortes  de  dro-  ^  Hao  to  dit:  entre  les  maladies,  il  y 
gués  ou  de  choies  médecinales  ont  un  *  en  a  qu’on  guérit  avec  les  remedes  en 
loi  particulier  où  eEes  croiflènt.  J  potion  5  d’autres  le  guérillènt  avec  les 

Tfong  ché  dit  :  Quand  vous  voulez  J  pillules  ;  quelques-unes  avec  des  pou- 
uferdes  drogues,  ayez  égard  à  la  na-  *  dres;  les  unes  parle  moyen  des  putga- 
ture  du  terroir,  d’où  eEes  viennent:  &  |  tifs ,  d’autres  avec  les  vomitifs  :  certai- 
vous  pourrez  en  faire  un  bon  ulàge.  J  nés  avec  le  fecours  des  fudorifiques. 

Cm  ,  en  parlant  des  drogues  vieilles  |  Les  remedes  en  potion  ou  breuva- 
&  nouveUes,  en  rapporte  de  Gx  fortes,  ^  ge,  font  propres  à  laver  les  entraüles , 
qui  doivent  être  vieilles  pour  avoir  un  J  à  rendre  le  mouvement  du  fang  libre-, 
bon  effet  dans  la  Médecine  >  &  dit  en-  |  &  à  mettre  j»  &cjang  ,  dans  un  jufte 
fuite  que  toutes  les  autres  doivent  être  tempérament.  Les  piUules  fervent  à 
fraîches  &  nouveUes ,  fuivant  le  fenti-  chaflèr  les  vents  &  le  froid  étranger  hors 
ment  de  Hong  king  :  mais  il  en  ajoute  %  du  corps;  à  lever  les  obftruéi:ions,&à 
quelques  autres  ,  parmi  lefqueUes  eft  le  |  porter  le  fuc  alimentaire  dans  toutes  les 
Tai  hoangi  ou  la  Rhubarbe ,  qu’il  pré-  |  parties  du  corps, 
tend  être  meilleure,  &  avoir  beaucoup  *  Les  remedes  donnez  eii poudre  chaf^ 
plus  de  force,  étant  vieiEe  que  fraîche.  J  fcht  hors  du  corps  la  malignité  des 
J  vents, du  froid,  du  chaud  ,&  de  l’hu- 
T  E  X  T  E.  |;midité,&défopiIentlesVifcéres,ren- 

I  dent  le  ventre  libre,  font  amis  del’efto-^ 
Les  drogues  &  les  ehofes  médecinales  j  -j.  mach. 
félon  que  leur  nature  eftdiflérente,doi-  J  Dans  les  maladies  où  il  faut  purger  ; 
vent  être  préparées  en  différentes  ma-  j  fi  l’on  néglige  de  le  faire,  cette  négli-' 
nieres.  C’eft  pourquoi  il  y  en  a  dont  ^  gence  caufe  plénitude  du  ventre  &  des 
on  fait  des  pülules ,  &  ü  y  en  a  qu’on  %  inteftins ,  &  gonflement  vers  la  région 
broyé  lèulement ,  &  qu’on  réduit  en  |  du  coeur. 

farine  ou  en  poudre.  On  en  fait  cuire  J  Dans  celles  où  il  faut  employer  les 
dans  l’eau  certaines  fortes ,  &  d’autres  *  fudorifiques ,  fi  on  ne  fait  pas  mer  le 
on  les  fait  infulèr  dans  le  vin.  Il  y  en  |  malade  ,  tous  les  pores  de  la  peau  fe 
a  auffi  qu’on  fait  frire  dans  l’huile  ou  |  bouchent,  le  malade  devient  chagrin  , 
dans  la  graiffe,  tel  qu’eft  le  fain  de  Co-  J  le  mouvement  des  efprits  eft  interrom- 
chon.  Certaines  elpéces  peuvent  être  *  pu ,  le  malade  meurt, 
préparées  en  plufieurs  de  ces  maniérés  :  Quand  il  faut  ulèr  des  vomitifs  ,  & 

&  quelques-unes  ne  doivent  jamais  fe  |  qu’on  néglige  de  le  faire  ;  cette  négli- 
donner  préparées  avec  du  vin  ou  d’au-  «  gligence  fait  enfler  la  région  de  la  poi- 
tre  potion.  En  un  mot ,  pour  ne  point  %  trine  ,  rend  la  refpiration  difficile  ,  em- 
errer  en  cette  matière,  il  faut  avoir  égard  J  pêche  les  alimens  de  pénétrer  dans  tou-* 
à  la  nature  de  chaque  efpéce.  tes  les  parties  du  corps  ,  &  caufe  à  la 

5  fin  a  mort. 

Commektaire.  *  Cm  dit  :  Les  remedes  en  potion  ou 

J  breuvages  font  pour  guérir  les  grandes 
Hong  kjng  dit  t  fuivant  ladiverfitédes  J  maladies.  Les  remedes  en  poudre  font 
maladies ,  il  faut  donner  les  remedes ,  |  pour  guérir  les  maladies  foudaines.  Les 

pillules 
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pillulesfont  pour  guérir  les  maladies  len-  *  ment  ,il  &ut  les  donner  avec  du  vin 
tes ,  &  qui  font  long  -  tems  à  fe  for~  <>■  ou  avec  du  vinaigre, 
mer.  t  Yuen  fou.  dit  :  Quand  le  fiége  de  la 

Les  remedes  préparez  par  la  maftica-  J  maladie  eft  à  la  tête  ,  au  vifàge  ,  ou  à 
don  étoient  anciennement  en  vogue  j  J  la  peau  ;  il  faut  cuire  dans  le  vin  les  eC- 
c’eft-à-dire^  avant  qu’on  eût  trouvé  la  ❖  péces  dont  vous  voulez  ulèr  :  s’il  eft  cn- 
maniere  de  fabriquer  desinftrumens  de  J  tre  le  nombril  &  la  gorge,  il  faut  les  la- 
fer  pour  les  hacher  &  les  incilèr.  Alors  *  ver  feulement  avec  le  vin  :  mais  fi  la  ma- 
on  mâchoit  avec  les  dents  les  eipéces  *  ladie  réfide  dans  le  bas-ventre  ,  il  faut 
dont  on  vouloit  ufer  :  on  en  ezprimoit  *  employer  les  eljjéces  toutes  crues  ;  celles 
lefuCj&onledonnoit  au  malade.  Cette  %  néanmoinsqui  font  d’une  qualité  froide, 
forte  de  préparation  étoit  pour  facihter  doivent  être  mifès  dans  le  vin  ,  puis  fe- 
le  mouvement  des  humeurs  de  bas  en  ^  chées ,  pour  empêcher  quelles  ne  faf- 
haur  ,  ôe  pour  les  diftribuer  plus  aifé-  %  fent  mal. 
ment  dans  tous  les  vaiflèaux.  %  TEXTE. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  guérir  une 

grande  maladie ,  il  faut  faire  boüilhr  les  *  Si  vous  entreprenez  de  traittet  quel^ 
eipéces  qu’on  y  veut  employer  dans  le  S  que  maladie ,  il  faut  premièrement  exa- 
vin,  pour  en  challèr  l’humidité  ;  il  faut  J  miner  là  caulè  avec  tous  les  fymptômes 
y  ajouter  du  gingembre  verd ,  pour  ré-  J  qui  ont  précédé ,  &  qui  fiiivent.  Et  fi 
♦  tacha-  cablir  ce  qu’il  peut  y  avoir  ^d’cfpritsdif  ❖  vous  trouvez  qu’aucun  des  cinq  vifcé- 
lïïeiiï'  fipez  ;  plus,  de  grolïès  jujubes,  pour  dif-  %  res,  ni  aucun  endroit  des  entrailles  n’ell 
fiper  les  vents  &  le  froid;  plus,  du  blanc  |  épuifé  ,  qu’il- n’y  ait  point  de  dérégle- 
d’oignon,pour  dilfiper  les  phlégmes  de  |  ment  dans  le  pouls  ;  que  l’humide  radi- 
la  poitrine.'  <►  cal  ,  ou  la  vigueur  naturelle  n’eft  point 

Qrand  on  veut  que  les  remedes  ne  dilfipée;  par  le  moyen  des  remedes  vous 
pénètrent  pas  jufqu’aux  vaiflèaux,  mais  J  remettrez  le  malade  iur  pied.  Quand  une 
qu’ils  dilfipent  feulement  les  amas  d’hu-  J  fois  la  maladie  eft  formée,  des  malades 
meurs  qui  peuvent  être  dans  feftomach,  ^  que  vous  traitterez,  n’efpérez  pas  d’en 
dans  les  vifcéres,  &  autres  endroits  des  %  guérir  plus  de  la  moitié.  Maislorfque  le 
entrailles  ;  il  faut  les  réduire  en  poudre  mal  eft  extrême ,  il  eft  très-difficile  d’y 
fine,  &  les  délayer  avec  le  miel.  Quand  J  apporter  remede. 
ils  font  d’une  nature  &  faveur  un  peu 

groffiére ,  les  remedes  en  poudre  fe  dé-  |  Commentaire.- 

layent  feulement  avec  l’eau  chaude  :  * 

mais  quand  ils  font  d’une  nature  &  fa-  ^  Hong  kjng  dit  :  A  moins  qu’un  Mé- 
veur  plus  fine,  il  faut  les  faire  boüillit  &  ^  dccin  ,  quelque  habile  d’ailleurs  qu’il 
les  donner  au  malade''avec  le  fédiment.  %  puiflè  être ,  ne  faûfe  attention  à  la  voix 
Pour  diffiper  ou  évacuer  les  phlégmes  J  &  à  la  couleur  ;  comment  penfez-vous 
de  la  pituite  du  bas-ventre,  on  employé  j  qu’il  puiflè,  par  le  feul  pouls  ,connoî- 
les  pÉules  ;  mais  il  faut  quelles  Ibient  tre  filefujet  qu’il  obferve  eft  malade  ou 
gtoflès,  rondes,  &  polies  :  elles  doivent  ^  non? 

être  de  médiocre  groflèur  pour  le  haut-  %  Li  ché  tchin  dir  :  Dans  le  premier  âge 
ventre  ;  &  très-petites  pour  la  poitrine,  f  les  anciens  préparoient  des  remedes  , 
Pour  faire  quelles  defeendent  toutes  %  mais  ils  nen  ufoient  point  ,  leur  fanté 
entières  dans  l’eftomach  ,  &  quelles  étant  parfaite.  Dans  le  moyen  âge ,  la 
mettent  plus  de  tems  à  fe  défaire ,  il  faut  >  vigueur  avec  la  vertu  ayant  dégénéré  , 
les  enduire  d’une  couche  de  colle  :  &  %  lorfqu’il  furvenoit  quelque  incommodi- 
pour  faire  quelles  fe  défaffient  prompte-  J  té,  <îc  dix  mille  perfonnes  qui  prenoienc 
Tomo  III.  "  Xxxxx 
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des  remedes  ,  il  n’y  en  avokpas  un  qui  *  Toutes  les  fois  qu’on  examine  quel- 
ne  recouvrât  là  première  lànté.  Pour  ce  que  maladie,  il  feut  avoir  égard  à  l’air, 
qui  eft  du  rems  préfcnt,  on  employé  les  S  à  la  couleur  ,  &  au  pouls  du  malade , 
remedes  qui  ont  des  qualitez  véneneu-  J  auffi-bien  qu’à  fes  forces,  à  l’habitude 
lès  &  malignes,  pour  attaquer  le  mal,  *  de  fa  chair,  de  lès  os,  &  de  là  peau, 
quand  il  eft  retranché  au-dedans;  &les  &  même  à  fon  namrel  &  à  fes  paf- 
pierres  de  Cauterre ,  les  poinçons,  &  les  t  lions. 

mèches ,  pour  chalTer  le  mal ,  quand  il  j  Que  C  le  malade  a  un  pouls  qui  ne 
eft  dans  le  dehors  :  &  avec  tous  ces  ar-  |  foit  pas  propre  de  la  maladie  dont  il  eft 
tifices ,  on  a  bien  de  la  peine  à  en  retirer  attaqué ,  &  que  le  Médecin  ne  puilic  pas 
quelque  avantage,  &c.  |  connoître  par  une  autre  voye  la  vérita- 

Chunjnj  dit:  Il  y  a  fix  fortes  de  ma-  J  ble  dilpolition  ;  comment  peut- il  lui 
ladies  qu’on  ne  fçauroit  guérir.  La  pre-  J  donner  des  remedes  à  propos  ?  Ainlî 
miere  forte, eft  des  préfoqptueux  ou  fu-  t  c’eft  un  grand  abus  qui  régné  aujour- 
|)erbes ,  qui  ne  veulent  point  avoir  égard  t  d’hui  parmi  les  perfonnes  riches  ;  fçavoir, 
à  la  raifon.  La  fécondé  forte  ,  eft  des  |  que  quand  les  femmes  font  malades , 
avares ,  qui  ont  plus  de  foin  de  leurs  J  elles  le  tiennent  clofes  &  fermées  fous 
biens ,  que  de  leur  propre  corps.  La  4-  leurs  courtines,  &  préfentent  au  Méde- 
troifiéme  forte  ,  eft  des  indigens ,  à  qui  |  cin  leur  bras  couvert  d’une  étoftè  de 
les  vêtemens  &  la  nourriture  manquent.  J  foye  ,  comme  pour  leur  faire  deviner 
La  quatrième  forte,  eft  de  ceux  en  qui  J  leur  maladie.  J’ai  oiii-dire  qu’il  y  en  a 
Yn  &  Yang  font  déréglez.  La  cinquié-  |  qui  ne  permettent  pas  même  au  Méde- 
me  forte,  eft  de  ceux,  qui ,  à  caufe  de  ^  cin  de  leur  toucher  le  bras  de  la  forte; 
leur  extrême  foibleffe  &  maigreur,  font  *  mais  feulement  un  fil  de  foye  qu’on  leur 
incapables  de  toutes  fortes  de  remedes.  |  attache  au  poignet,  &  fur  lequel  le  Mé- 
Et  la  fixiéme  forte ,  eft  de  ceux  qui  ajoû-  *  decin  peut  appuyer  la  main ,  à  quelques 
tent  beaucoup  de  foi  aux  Charlatans  &  pieds  de  diftance. 
aux  Impofteurs,  &  n’en  ajoutent  aucune  |  . 

aux  Médecins.  |  TEXTE. 

T  fong  ché  dit  :  Il  y  a  fix  défauts  aufquels  J 

on  tombe  affez  communément  dans  la  Quand  on  employé  les  remedes  qui 

Médecine.  La  première  eft  un  défaut  %  ont  quelque  qualité  maligne  ou  véne- 
d’examen  &  de  recherche  des  caufes  des  J  neufe  pour  guérir  les  maladies ,  il  faut 
maladies.  La  fécondé  eft  un  défaut  de  commencer  d’abord  par  une  dofè  légère, 
confiance  au  Médecin  delà  part  du  ma-  &  petite  comme  un  grain  de  la  plus  pe¬ 
lade.  Latroifiéme  eft  un  défaut  d’atten-  %  rite  forte  de  millet  ;  &  il  faut  défifter  dés 
tion  au  tems.  La  quatrième  eft  un  dé-  %  quelemaleftpafle.  Quefilemalnepaflè 
faut  de  prudence  dans  le  choix  d’un  bon  *  pas ,  il  faut  doubler  la  dofe.  Si  cela  ne 
Médecin.  La  cinquième,  eft  un  défaut  fait  rien,  il  la  faut  décupler.  En  un  mot, 
de.  difeernement  pour  connoître  la  ma-  %  la  quantité,  qui  eft  précifémentnéceflàirc 
ladie  du  fujet.  (  Le  fixiéme  manque  J  pourchaflerlemal,eft  lajuftemefureou 
dans  l’original.)  J  dolc  de  ces  fortes  de  remedes. 

Il  y  a  huit  chofes  ,  lefquelles  il  faut  « 
obferver  foigneufement  dans  les  mala-  %  Commentaire. 

des;  à  fçavoir,  la  plénitude  ou  l’épuife-  J 

ment ,  le  chaud  ou  le  froid ,  les  caufes  in-  j  Hong  king  dit  :  Parmi  les  remedes  dont 
ternes  ou  externes  des  maladies,  &  la  ré-  J  on  fe  fert  maintenant,  il  n’y  a  que  deux 
gion  Quelles  réfident  ;  fçavoir  le  de-  fortes  de  remedes  fimples,  qui  ayent  une 
dans  ou  le  dehors.  %  qualité  véneneufe.  Si  vous  en  ufez  ,  il 
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n  en  feut  prendre  que  la  groflêurd’undc  J  cheropiniâtrémentàfuivre  cette  réglé  à 
ces  fortes  de  pois  appeliez  P  a  teon,  con-  *  la  lettre  en  routes  occafions  ;  mais  il  la 
formcment  à  ce  qu’on  lit  dans  un  autre  *  faut  modifier ,  félon  que  les  diâerentes 
endroit  du  Texte  de  ce  Livre.  %  circonftancesle  rcquerrent. 

Si  vous  ufez  d’un  remede  qui  foitfim-  ^ 
pie, iàns aucune compofition,  &  qui  ait  J  TEXTE, 

une  qualité  vcneneufe;  il  n’enÊutpren- 

dre  à  la  fois  qu’une  pillule  de  la  groflèur  %  I  Lfaut  traitter  les  maladies  qui  vien- 
d’un  grain  de  Sima ,  ou  Gergelin.  ^  nent  d’une  caufe  froide  avec  les  remedes 
Si  vous  ufez -des  remedes  compofèz  chauds  ;  &  celles  qui  viennent  d’une 
de  deux  efpéces, dont  une  ait  une  qua-  %  caufe  chaude  ,  avec  les  remedes  firoids. 
lire  véneneufe ,  prenczdeux  pillules  à  la  ^  Dans  celles  où  les  alimens  ne  fe  digèrent  ’ 
fois  delà  groifeur  d’un  grain  de  che-  pas  bien,  il  faut  ufer  de  purgatifs  &  de  vo- 

nevi.  «  mitife  :  les  tumeurs  malignes  &  enflures 

Si  vous  ufez  des  remedes  coœpofez  de  t  de  ventre  ,  où  il  y  a  des  vers  ou  d’autres 
trois  efpéces,  dont  il  y  en  ait  une  vene-  %  infectes,  fc  guérüTent  avec  les  remedes 
neufe,  prenez  trois  pflulles  de  la  groifeur  J  qui  ont  quelque  qualité  veneneufe.  Les 
d’un  pois,  de l’eipéceappellée  Hou  non.  ^  apoftumes ,  les  abcès,  &  autres  tumeurs 
Si  vous  ufez  de  remedes  compofezde  t  feguériifenr  avec  les  remedes  propres  des 
quatre  efpéces  ,  dont  une  ait  quelque  %  playes. 

qualité  veneneufe  ,  prenez  quatre  pillu-  J  Ontraittelesmaladiesouincommodi- 
les  de  la  groifeur  d’un  pois  de  cette  efpé-  «■  tez  caufées  par  les  vents  &  l’humidité» 
ce ,  qu’on  appelle  Siao  nou.  %  c’eit-à-dire  »  par  quelques  humeurs  froi- 

-  Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  *  des  avec  des  remedes  veneneux  &  hu.^ 
cinq  efpéces,  dont  une  ait  quelque  qua-  mides.  En  un  mot,  chaque  remede  doit 
lité  veneneufe  ,  prenez  cinq  pillules  de  être  proportionné  à  la  maladie  pourla- 

la  groifeur  d’un  gros  pois,  ou  de  i’efpéce  |  quelle  il  eft  feit. 
appellée  Ta  nou.  J 

Si  vous  ufez  de  remedes  compofez  de  J  Commentaire. 

fix  efpéces ,  dont  une  ait  quelque  qua- 

lité  veneneufe ,  prenez-en  ux  pillules  de  S  Hong  kjng  dit  :  Quoiqueles  remedes, 
la  groifeur  d’une  graine  de  l’arbre  ap^  |  chacun  en  particulier  ;  foient  fimples , 
pellé  Tong  ci)»  ;  &ainfi  des  autres  reme-  J  on  les  employé  la  plupart  à  guérir  plus 
des  compofez  de  fept,  de  huit,  de  neuf,  ^  de  dix  fortes  de  maladies.  Mais  il  faut 
&  dix  eipéces  ,  fuivant  le  nombre  deC-  %  fur-tout  faire  attention  à  la  vertu  ôepro- 
quelles  il  feut  prendre  le  même  nombre  %  prieté  principale  d’un  chacun, 
de  pillules,  &  toutes  de  la  groifeur  de  la  ^  Lichétchin  dit  :  Il  y  a  des  remedes, 
graine  de  l’arbre  Tong  éu  ;  en  quoi  il  J  dont  la  faveur  &  l’odeur  ,  c’eft-à-dire, 
faut  avoir  égard  à  la  pefanteur  ,  auiïi-  les  qualitez ,  ont  de  la  force  ,  &  d’autres 
bien  qu’au -volume  ou  à  la  groifeur.  %  donc  les  quahtez  font  foibles.  Il  y  en  a 
Tongchéàïf.  Quoique  cette  réglé  foit  J  qui  opèrent  doucement,  &  il  y  en  a  qui  le 
certaine, il  ne  faut  pas  laiifer  d’avoir  égard  J  font  avec  violence.  Dans  la  détermina- 
à  l’âge  &  à  la  complexion  du  malade  ;  à  *  tion  des  dofcs  il  y  a  du  plus  ou  du  moins  ; 
la  diipofition  préfente  où  il  fc  trouve  ;  la  force  des  malades  à  fupporcerles  re- 
fçavoir,s’ilfent  plénitude  ou  épuifemenci  J  medes,eftplus  ou  moins  grande,  &c. 
fi  la  maladie  eft  récente  ou  invétérée.  Il  J  Dans  les  maladies  qui  viennent  de  la 
faut  auifi  examiner  les  dégrez  de  mali-  chaleur ,  il  faut  éloigner  la  chaleur  :  dans 
gnicé  des  remedes  veneneux ,  quand  on  %  celles  qui  viennent  de  froid ,  il  faut  éloi- 
enufe.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  s’acra-  ^  gnerlc  firoid  :  dans  celles  qui  viennenr 
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de  fraîcheur, -il  frut  éloigner  le  frais,  &  *  contre  ces  paroles  dans  les  recettes  ,  F  en 
dans  celles  qui  viennent  de  chaleur  me-  *  tfaifoufanfoit  ,  redoublez  &  réitérez  la 
diocrc,  il  frut  éloigner  cette  chaleur.  ^  prifc.  Cela  fe  doit  entendre  par  rapport 
Dans  les  maladies  qui  font  de  la  poi-  J  à  la  difpofition  du  malade ,  à  les  forces  , 
trine,  &  au-deflùs  du  Diaphragme,  il  *  àlagriéveté  de  la  maladie,  fuivant  quoi 
faut  prendre  les  remedes  après  avoir  man-  ?  E  faut  diminuer  ou  augmenter  le  nom- 
gé.  Dans  celles  qui  réfident  au-deflbus  |  bre  des  prifes  &  la  dolè ,  &  ne  pas  s’at- 
du  cœur  &  de  reftomach  ,  E  faut  pren-  ^  tacher  opiniâtrément  à  cette  réglé, 
dre  les  remedes  avant  que  d’avoir  man-  «■ 

gé.  Pour  celles  qui  réfident  dans  les  f  T  E  X  T  E. 

quatre  vaifTeaux  des  membres ,  E  faut  J 

prendre  les  remedes  à  jeun,  &  le  matin;  |  Les  principales  maladies  font  cau¬ 
se  dans  ceEes  qui  ont  leur  fiege  dans  les  î  féesles  unes  par  les  vents,  les  autres  par 
os  &  dans  la  moelle ,  il  faut  prendre  les  J  k  froid.  Il  y  en  a  où  le  froid  &  le  chaud 
■remedes  après  une  forte  refedion  ,  &  |  fe  fuccedent  par  intervaUes  rcglez  :  & 
fur  le  foir.  ^  de  ce  genre  font  les  fièvres  intermitten- 

Hong  kjngàit  :  Entre  les  remedes  E  y  f  tes ,  parmi  lefquellcs  font  la  tierce  &  la 
éna  qu’on  prenddans  duvin,&il  yen  |  quarte.  Outre  cela  E  y  a  des  maladies, 
h  qu’on  prend  dans  de  l’eau  où  dans  du  J  danslefquellesfe  trouvent  les  maux  de 
boüillon  de  ris  :  les  uns  iê  prennent  in-  *  cœur ,  les  naufées,  les  vomiflèmens.  Il 
fhfezà  froid ,  ■&  les  autres  veulent  être  I  y  a  encore  l’enflure  de  ventre  ,  la  diar- 
pris  chauds.  Ges  fortes  de  remedes  qui  fe  %  rhée  ,  le  tenefme  ,  la  conftipation ,  où 
prennent  par  manierede  breuvage, ou  fe  J  dureté  de  ventre,  la  fupprefiion  des  uri- 
prennent  leulement  une  fois ,  ou  fe  réï-  J  nés  &la  dyfurie  ,  la  difficulté  de  ref- 
térent  plufieiirs  fois.  Les  remedes  qu’on  I  pirer,  la  jauniffe  ,  les  indigeftions,  les 
donne  par  maniéré  de  breuvage,ôc  qu’on  J  obftruâions  &  oppEations,  le  vertige, 
fait  boüillir ,  fe  prennent  ou  après  avoir  |  l’épilepfie ,  la  phrénéfie  ,  l’efquinancie , 
long-tems  boüilli,  ou  après  un  feul  ‘‘f’  l’apoplexie,lesdouleursdedents,lafur- 
boüiEon.En'un  mot ,  chaque  forte  de  dité ,  l’éblouiflèment,  les  diverfès  fortes 
remede  a  fa  préparation  particulière.  %  d’abcès,  de  tumeurs,  &d’apofl:umes.  Les 
Cao  dit:  Telle  étoit  la  pratique  admi-  |  diverfes  fortes  de  maladies,  d’épuifement 
rabledes  Anciens  à  donner  ou  à  prendre  J  de  forces  &  d’efprits  propres  des  hom- 
des  remedes.  Lorfque  lefiégede  lama-  «  mes,  les  diverfes  fortes  de  maladies  pro- 
ladieréfidoit  en  la  partie  fupérieure,  ils  %  près  des  femmes ,  &c. 
réïtéfsientplufieurs  fois  la  prife;  maisla  ^ 

dpfe  ou  quantité  étoit  petite  à  chaque  |  Commentài^ré. 

fois.  Lorfque  la  maladie  avoir  fon  fiége  f 

dans  la  région  inférieure  ,  Es  réïtéroient  %  Hong  hing  dit  :  Entre  toutes  les  fortes 
auffi  plufieurs  fois  la  prife  :  mais  la  dofc  J  de  maladies  qui  fe  peuvent  trairter  avec 
ou  quantité  étoit  plus  grande.  Les  peci-  |  les  remedes,  ünousparlons  feulement  de 
tes  prifes  font  propres  pour  humeder  %  celles  qui  font  caufées  par  le  froid  ,&  qui 
peu  à  peu  la  région  fupérieure  ,  &les  %  font  du  genre  de  CfoBg  fo»,  on  en  peut 
grandes  prifes  fervent  à  humeder  &  à  ré-  *  compter  plus  de  vingt  fortes  differentes, 
tablir  les  parties  inférieures.  qui  ont  des  figues  &  des  fymptômes 

Aurefte,  toutes  les  fois  qu’on  reu-  %  tous  différens  les  uns  des  autres. 
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EXTRAIT 

DU  PEN  TSAO  DE  LEANG  TAO  HONG  KINCÏ, 

INTITULE’  MING  Y  PIE’  LOU. 


PREMIER  PARAGRAPHE. 


De  U  Préfaràtion  des  Remedes. 


T  E  X  T  E. 

PO  ù  K.  la  préparation  des  drogues 
ou  remedes  qu’on  prend  en  pillu-  J 
les  &  en  poudre  ,  il  faut  d’abord  couper  ' 
lès  efpéces par cranchesfort minces,  puis 
les  faire  lecher  ,  après  quoi  on  lès  pile.  Il 
y  en  a  qu’il  faut  piler  fcparément ,  &  il  y 
èna  qui  demandent  d’être  piléesles  unes 
avec  les  autres.  En  quoi  on  aura  égard  à 
ce  qui  eftprefcrit  dans  chaque  recette. 

lly  a  certaines  e{péces,qui étant  déna¬ 
turé  humide ,  doivent  être  prifesen  plus 
grande  quantité  avant  qu’on  les  faife  fé- 
cher ,  &  quand  elles  font  fcches ,  on  les 
pile  fort  menues ,  puis  on  les  fait  fécher 
derechef;  &  pour  cet  effet ,  fi  le  tems  eft 
humide  &  pluvieux  ,  il  les  faut  mettre 

fur  un  petit  feu  ,  &  les  piler  enfuite,  ^  _ 

néanmoins  après  les  avoir  laifTé  refroidir  |  mencent  à  être  bien  pilées ,  on  y  ajoute 
auparavant.  «  quelque  poudre  convenable,qu’on  broie 

?  &  mêle  enfemble.  Enfuite  on  paffe  le 
C  b  M  M  E  N  T  A  I  R  Éi  *  tout  par  un  tamis  fait  d’étoôè  ,  appellée 

«■  Eingfou  Kiuen  ;  puis  6ii  remet  dans  le 
Li  cfjé  refondit:  Toutes  fortes  de  dro-  ?  mortier  ce  qui  a  paflë  par  le  tamis  j  & 
gués  &  remedes  tirez  foit  des  arbres,  foit  |  on  le  pile  encore ,  jufqu’à  ce  que  tout  foit 
des  herbes  3  &fùr-tout  ceux  quifervent  *  égal  &  uniforme, 
à  réparer  les  forces,  ne  doivent  pas  être  ^  Pour  les  remedes  liquides  appeliez 
préparées  avec  des  utencilesdefer;ilfaut  %  Tang,  ils  fè  préparent  avec  un  petit  feu, 
îefèrvir  d’un  couteau  de  cuivre  ou  de  bois  J  &  en  les  feiïànt  boüillir  lentement,  la 
debambou.  Il  y  en  a  même  qui  craignent  ^  dofedcl’eaueftcellequieftprcfcritedans 
les  utencEesde  cuivre.  Orfelonladiver-  la  recette.  Pour  l’ordinaire  fur  vingt  leang 

fité  des  pillules&  des  poudres  qu’on  veut  J  où  onces  de  drogues,  ü  feut  mettre  un 

Tome  1 1 U  y  y  Y  y 


ærer,  on  fe  fervira  de  mortiers  de 
entes  fortes  de  pierres. 

TEXTE. 

Pour  tamifer  les  drogues  pilées  qui 
fe  prennent  en  pElules  ou  en  poudre ,  E 
faut  ufèr  de  tamis  feits  d’une  étoffe  claire 
appellée  Tchong  mi  kjuen.  Après  quoi  il 
&ut  remettre  dans  le  mortier  ce  qui  aura 
pafle  par  le  tamis  ,  &  donner  encore 
quelques  centaines  de  coups  de  pilon , 
jufqu’à  ce  que  la  poudre  foit  impalpable 
&  uniforme. 

ll  y  a  certaines  elpéces  qui  étant  oléa*- 
gineulès,  comme  les  noyaux  ou  amandes 
d’abricot, &c.  doivent  être  mifes  fur  le 
feu,  &  riffolées;  après  quoi  on  les  pile 
dans  le  mortier.  Qrând  ces  efpeces  com- 
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tcoH  OU  mefure  d’eau  ,  qu’il  faut  réduire  J  de  fer:  il  faut,  tant  qu’on  peur,  àcctef- 
cn  la  faifant  bouillir  à  quatre  ching.  ^  fet  fe  fcrvir  d’utenciles  d’argent ,  &  pour 

Quefic’eftunremede-j.ouvomitif,  ou  %  laveries  drogues  ,  d’utenciles  de  terre, 
■purgatif,  ilfaut  pour  là  préparation  pren-  |  Les  vailTeaux  où  on  garde  les  reme- 
dre  un  peu  moins  d’eau  crûë ,  &  davan-  |  des ,  doivent  être  bien  bouchez,  &  être 
rage  de  fuc  des  drogues.  «  cqpfièz  à  des  gens  foigneux.  Dans  la 

Pour  les  remedcs  reftaurans ,  ou  po-  %  codion  des  remedes ,  il  faut  bien  con¬ 
tions  cordiales ,  il  faut  prendre  un  peu  |  noîtreles  dégrez  du  feu,  enforre  qu’oii 
davantage  d’eau  chaude,  &  un  peu  moins  |  ne  pèche  en  ce  point  ni  par  défeut  ,  ni 
-de  fuc  des  drogues.  .«i-  par  excès.  Le  feu  le  plus  propre  eft  le  feu 

En  un  mot,  il  ne  faut  en  prendre  ni  |  de  charbon,  &  celui  de  rofeaux.  L’eau 
■'trop  ni  trop  peu  de  l’un  &  de  l’autre  :  il  |  doit  être  douce,fraîche,  Renouvellement 
faut  couler  le  tour  à  travers  un  linge  ^  tirée  ,  foit  eau  coulante ,  foit  eau  de 
de  toile  neuve  ,  que  deux  hommes  pref-  «■  puits. 

•feront  avec  deux  pièces  de  bois.  Enfuite  il  |  Dans  les  remedes  liquides  qu’oii  pré- 

faut  faire  repofer  la  décoction ,  pour  eii  |  pare  au  feu,  ilfautfuivre  exadementla 
ôter  les qui  iront  au  fonds ,  puis  la  |  recette,  &cOnfult'er  leTraittédes  Eaux. 
:garder  dans  un  vaifleau  bien'bouché.  ^  Pour  les  fudorifiques ,  il  les  faut  préparer 
Toute  forte  de  remede ,  quand  il  eft  |  à  grand  feu  ,  &  les  donner  chauds.  Les 
chaud  ,  ne  veut  pas  être  mis  dans  des  1  purgatifs  fè  préparent  auffi  àgrand  feu, 
Titenciles  de  fer.  Quand  ce  font  des  rême-  |  &  fe  cuifent  juiqu’à  ce  qu’ils  paroiffent 
"des  à.prendre  par  la  bouche ,  il  les  faut  *  un  peu -jaunâtres  :  ils  demandent  d’être 
faire  cuire  a  petits  boitillons  :  quand  on  -1;  pris  un  peu  chauds. 

-les  prend  chauds ,  ils  font  ailèz  à  avaller  :  |  Les  remedes  qu’on  donne  dans  les 
toais  quand  ils-font  feoids-,  ilsfoalevent  ^  maladies  dangereufes,  qui  procèdent  de 
f’eftomaeh.  ❖  caufe  froide  ou  d’épuifemenr  dj)/»,fedoi- 

I  vent  préparer  à  grand  feu  ,  &  à  gros 
’C  O  M  M  E  N  TA  IR  E.  1  b'o  tüllons ,  &  fe  donnent  tout  chauds  au 

J  malade.  Que  fi  c’eft  dans  le  tems  des 
Tchi  tfd  dit  :  Dans  les  remedes  liqùi-  ^  grandes  chaleurs,  &  quj/»  foit  entiere- 
'des ,  quand  on  employé  le  vin  ,  il  faut  f  ment  abforbé  ,  il  faut  faire  rafraîchir  le 
<ju’il  fort  chaud.  |  remede  dans  l’eau  fraîche  ,  avant  que 

Li  ché  tchin  dit  ;  ce  qui  eft  rapporté  ^  de  le  donner  au  malade, 
dans  le  Texte,  eft  félon  la  méthode  an-  $ 

cienne.  Car  à  préfent ,  dans  les  remedes  J  Second  Paragraphe. 
■liquides,  fur  une  once  de  drogues,  pn  * 

met  deux  taifes  d’eau  :  augmentant  ou  Le  Médecin  Ki  pé  dit  :  Les  elprits 
diminuant  cette  quantité  à  proportion  |  font  fufceptibles  de  plus'  ou  de  moins  : 
qu’on  augmente  ou  diminue  la  dofé  des  J  l’habitude  du  corps  eft  ou  forte  ou  foible: 
drogues.  *  la  guérifon  des  maladies  eft  tantôt  lente 

Sifur  une  groflèdoîèdedrogues  vous  «■  &  tantôt  prompte.  C’eft  pourquoi  entre 
mettez  peu  d’eau  ,  cela  nefuffitpaspour  %  les  recettes  ,  il  y  en  a  de  grandes  &  de 
en  tirer  toute  la  vertu  :  &  au  contraire,  'J  petites. 

fi  fur  une  petite  dofe  de  drogues  ,  vous  Le  même  Auteur  dit  encore  :  Il  y  a 
mettez  beaucoup  d’eau  ,  c’eft  énerver  la  «•  des  maladies  éloignées  ,  &  il  y  en  a  de 
vertu  des  drogues.  J  prochaines  :  leurs  fymptômes  ou  indica- 

Généralement  parlant  pour  tous  les  J  rions  font  ou  internes  ou  externes  :  les 
remedes  qui  fe  préparent  fur  le  feu ,  il  v  dofesdes  remedes  font  fortes  ou  foibles. 
ne  faut  point  d’utenciles  de  cuivre  &  ^  Les  maladies  prochaines  fe  guértifent 
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-par  les  Kifang,o's  recettes  impaires,  &  ^  prétend  que  les  premières 

celles  qui  font  éloignées  par  les  Ngheott  <>■  font  celles  qui  ont  leur  liège  dans  une 
yàng,  ou  recettes  paires:  les  recettes  nom- î  partie  voifine ,  comme  le  Poumon  ou 
mées  Ki  fang  nes’employent  point  pour  %  le  Coeur;  &  que  les  fécondés  font  celles 
■provoquer les  lueurs,  &les  Ngheou  fang  ^  qui  ont  leur  liège  dans  quelque  partie 
ne  fervent  point  dans  les  purgations.  J  éloignée,  comme  font  le  Foye  ,  ou  les 
Quand  on  veut  rétablir  les  forces  de  ^  Reins, 
la  région  fupérieure  du  corps,  &  guérir  Le  même  Vang  fing  dit  :  Entre  les 
quelque  maladie  qui  y  a  fon  fiége  ,  on  %  vifcéres  ,  les  uns  ont  leur  lituation  eh 
fefertdes  Hoangfang  on  vecettes  lentes,  |  haut,  &  les  autres  en  bas.  Entre  les  en^ 
■&  quand  on  veut  reftaurer la  région  in-  ^  rrailles,  les  unes  font  éloignées,  &  les 
■férieure,  Stchaflèr  les  maladies  qui  y  ré-  «■  autres  font  prochainesiles  fymprômes  ou 
lident,  il  faut  employer-  les  Kifang  ou  t  indications  des  maladies  font  ou  inter- 


PoUR  expulfer  les  maladies  prochai-  J 
mes  ,  fervez-  vous  en  premier  lieu  des  « 
Ngheoufang ,  ou  recettes  paires;  &  en  fe-  | 
cond  lieu  des  Kj  fang  ,  ou  recettes  im-  J 
paires:  en  forte  néanmoins  que  les  dbfes  | 
foient  petites.  Erau  contraire,  pour  gué-  * 
rir  les  maladies  éloignées ,  ferve'z-vous  | 
d’abord  des  'Kifang,  ou  recettes  impai-  | 
res  ,•  puis  des  Ngheou  fang ,  ou  recettes  ^ 
paires  :  mais  qiie  les  dofés  foient  grandes  ^ 
Les  remedes  à  -grandes  dofes  doivent  % 
être  peu  fréquens  ;  &  au  contraire,  ceux  J 
dont  les  doles  font  petites ,  doivent  être  J 
fouvent  réitérez  :  les  plus  fréquens  ne  | 
doivent  pas  être  réitérez  plus  de  neuf  Z 
fois  ;  &  les  moins  fréquens  ne  doivent  % 
pas  fe  prendre  plus  d’une  fois.  Là  où  les  * 
Kifang  ,  ou  recettes  impaires  ne  fufS-  | 
fent  pas  pour  chaflèr  la  maladie',  em- 
ployez-y  les  Ngheou  fang  ,  ou  recettes  t 
paires  :  &  quand  les  Ngheou  fang ,  ou  re-  * 
certes  paires  ne  fuffifent  pas,  fortifiez-  J 
les  de  quelque  efpéce  des  drogues  ou  re- 1 
medes,  qui ,  pour  leurs  qualitez  froide  ou  «■ 
chaude,  fraîche  ou  tempérée,  ont  le  plus  ^ 


nés  ou  externes  :  les  remedes  ont  des  do- 
fès  fortes  ou  foibles  ;  les  recettes  ,  qui 
■font  de  drogues  ou  remedes  fimples  , 
s’appellent  Ki  fang  :  &  celles  qui  font 
de  drogues  ou  temédes  compofez ,  s’ap¬ 
pellent  Ngheou  fan f.  le  Cœur  &  le  Pou¬ 
mon  font  cehlèz  proches  ;  le  Foye  &  les 
Reins  font  éloignez  :  la  Rarte  &  l’Efto- 
mach  tiennent  Te  milieu  ,'&c. 

Les  Ki  fang ,  ou  recettes  impaires  ont- 
le  nombre  de  leur  poids  ou  mefure  im¬ 
pairs;  &lés  Ngheou fangï ont  pzn.QnotnË. 
vous  traittez  des  maladies  qui  ont  leur 
fiége  dans  quelque  partie  vôifine ,  em- 
ployez-y  les  Ngheoufang ,  &  réitérez-les 
plufieurs  fois  :  &  quand  Vous  en  trait- 
rez  qui  réfîdent  dans  une  partie  éloi¬ 
gnée  ,  employez-y  les  Kifang  ou  recet¬ 
tes  impaires  ;  mais  ceUes-ci  ne  doivent 
pas  être  fouvent  réitérées.  ^ 

Si  la  maladie  a  fon  fiége  dans  le  Foû- 
men ,  réitérez  la  prife  du  remede  juf- 
qu’à  neuf  fois  :  fi  c’efl:  dans  le  Cœur  ;; 
réitérez  la  prifè  fèpt  fois  :  fi  c’eftdanslà 
Ratte,  contentez-vous  de  cinq:  fic’eft 
dans  le  Foye ,  ne  pafTcz  pas  trois  fois  :  & 
fi  c’eft  dans  les  Reins ,  une  fois  fiifiSn 
Et  c’efl;  la  régie  ordinaire  qu’il  faut  gar¬ 
der  généralement  parlant. 


de  rapport  à  la  maladie  préfente.  J 

Commentaire.  * 

* 

On  entend  par  maladies  prochaines ,  * 
celles  quiont  leur  fiége  en  dedans;  &par  J 
maladies  éloignées ,  celles  quiont  leur  fié-  * 
ge  en  dehors. 


Dans  l’ufage  des  remedes ,  les  petites 
dofes  font  à  préférer  aux  grandes  :  les 
drogues  qui  n’ont  aucune  qualité  mali¬ 
gne  ,  font  préférables  à  celles  qui  ont 
quelque  qualité  veneneufè  :  &  les  peti¬ 
tes  recettes  aux  grandes ,  &c. 

Liché  refendit:  Si  la  maladie eft non- 
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catureHe  (ou  cauféepaï  quelque  qaa-  %  Van  fou  dictL’altérariou  des  humeurs 

'Hcé  vicieufe  de  l’air -extérieur  )  il  feue  |  eftua  effet  des  maladies:  la^guérifondes 
pour  la  guérir,  le  fervir  des  remedes  qui  *  maladies  dépoid- des  recettes  :  la  déter- 
tendent  à  rétablir ,  ou  à  entretenir  l’ha-  «  mination  des  recettes  dépend  de  la  vo- 
bitude  du  corps  dans  fa  droiture:  &  fi  J  ionré  de  l’homme.  Il  y  a  fept  fortes  de 
k  maladie -éft  naturelle,  &  procédé  de  J  recettes.  La  première  eft  le  Ta fang,  ou 
quelque  caufe  interne ,  il  faut ,  pour  la  »  grande  recette.  La  fécondé  eft  le  Siao 
traitter.juferde  remedes  auxiliaires, ou,  fang^  ou  petite  recette.  Latroifiéme  eft 
qui  par  leurs  qualitez  chaude  ou  froide,  %  le  Hoang  fang  ,ou  recette  lente.  La  qua- 
ont  le,  plus  de  rapport  à  la  maladie ,  c’eft-  J  triéme  eft  le  Kit  fang ,  ou  recette  promp- 
à'dire,  que  quand  la  chaleur  eft  con-  J  te.  La  cinquième  eft  le  Kifang^  ou  re¬ 
centrée  dans  la  région  baffe,  à  caufe  cette -impaire.  La  fixiéme  eft  le 

d’unfroid  étranger  qui  occupela  région  ?  /^^  ,  ou  recette paire.  Etk  feptiémeeft 
fupérieure-i  alors  les  remedes  dont  il  J  le  recette  auxiliaire ,  ou  dou- 

faut  ufer ,  doivent  êHC' principalement  blement  paire, 
compofez  d’efpéees-,  qui -foient  d’une  |  Dans  la  compofition  des  recettes,  on 
qualité  froide-;  on  y  doit  auffi  ajoûter  a  égard  aux  qualitez  &  aux  laveurs  des 
quelques-uns  d’une  qualité  chaude  :  &  |  efpéces.  Les  quatre  qualitez;  fçavoir, 
ainfi  la  chaleur  concentrée  au-deffous  |  le  chaud,  le  froid,  lefrais  &  le  tempéré-, 
du  Diaphragme  le  dilEpant  par-lemqyea  J  tirent  leur  origine  du  Ciel:  &les  fixlk- 
des  eftéces  d’une  qualité fioide-,  qui  font  ^  veurs  ;  fçavoir-,  l’acide, l’amer  , la  faveur 
la  bafe  du  remede,le  fioid  qui  occupe  |  forte  ( gravis  fapor  )  le  falin-,  le  doux , 
k  -région  fupérieure ,  fe  dimpera  aulîi  |  •&  le  fade ,  -tirent  leur  origine  de  la 
par  le  moyen  des  , efpéces  ajoutées,  qui  |  Terre. 

-font  d’une  -quaUté  chaude.  |  ■  Les  plus  groflîéres  qualitez  qui  ont 

Quefiau  contraire  la  maladie  eft  eau-  |  comme  du  corps,  font  les  faveurs  :&cel- 
féc  par  un  froid  concentré  en  bas ,  &  J  les  qui  font  plus  fubtEes ,  &  n’ont  rien 
par  une  chaleur  étrangère,  qui  occupe  ❖  de  corporel ,  font  proprement  les  cinq 
la  partie  haute,  &  l’empêche  de  fe  diffi-  %  qualitez:  les  qualitez  tiennent  d’Vang, 
per:  alors -la  bafe  des  remedes  doit  être  j  &les  faveurs  tiennent  d’f«  :  Or ,  parmi 
d’elpéces  qui  foient  d’une  qualité  c-hau-  J  les  faveurs,  celles  qui  ont  la  propriété  dé 
de  ,  aufqueHes  on  joindra  néanmoins  «■  diffiper  ôc  de  pouflèr  au-dehors  par  les 
pour  auxiliaires  quelques  efpéces  qui  S  fneurs ,  &  par  la  tranfpiration  ,  telles 
foiéîit  d’une  qualité  froide  :  &  ainfi  le  |  que  font  la  faveur  forte  &  la  douce  -, 
froid  concentré  en  bas  au-deffous  du  |  loties  faveurs  d’frf?zg:&  celles  qui  ont 
Diaphragme-,  venant  à  fe  diffiper  par  le  la  propriété  d’attirer ,  ou  de  faire  fortir 
moyen  des  efpéces  d’une  qualité  chau-  4.  par  haut  (  par  exemple  les  vomitifi  ) , 
de ,  qui  font  le  principal  du  remede,  la  J  ou  de  chaffer  en  bas  par  les  felles  f  par 
chaleur  qui  occupe  la  région  haute  ,  |  e-xemple  les  purgatift  )  tels  que  font  l’a- 
fèra  auffi  diffipée  par  le  moyen  des  ef-  «  eide  &  l’amer,  font  les  faveurs  d’F«:le 
péces  auxiliaires  ,  qui  font  d’une  qualité  î  fàlin  doit  être  mis  dans  le  même  rang  , 
froide.  Et  c’eft-là  en  quoi  confifte  le  fè-  J  car  il  a  les  mêmes  vertus.  Pour  le  fade, 
cret admirable  de  k  Médecine,  qui em-  |  qui  a  une  vertu  apéririve  &  expulfive , 
ployé  tantôt  le  froid ,  pour  fervir  com-  c’eft  une  faveur  (ïTang. 
me  de  véhicule  au  chaud  ,  &  tantôt  le  Or,  dans  l’ufàge  des  remedes, il  faut 
chaud  pour  fervir  de  véhicule  au  froid,&  J  avoir  égard  aux  fymptômes  &  indica- 
pour  chaffer  &  rétablir  l’un  par  l’autre.  Il  «  rions  des  vifcéres  &  du  refte  des  entrail- 
fàutraifonnerdemêmeàproportiondcla  t  les,  fuivant  k  difpofition  defquels  on 
qualité  fraîche,  &  de  la  qualité  tempérée.  ^  détermine,  quand  il  faut  employer  les 

remedes 
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remedes  aftringens  ou  diflipans ,  les  re-  J  eft  du  premier  ordre ,  &  les  deux  autres 
medes  prompts  ou  lents  ,  les  remedes  J  du  fécond  ordre.  Dans  les  maladies  où 
Iiumecians  ou  deflechans,  les  remedes  ♦iln’yapointcomplicationdcdiversfymp' 
affoibliflàns  ou fonifians  félon  les  faveurs  ^  tomes  ,  &  où  conféquemment  la  caulè 
&  qualitez  d’un  chacun:  ce  qui  a  don-  ^  du  mal  eft  unique  ,  on  peut  employer 
né  occafion  aux  fept  fortes  de  recettes  %  les  recettes  compofe'es  d’une  ou  de  deux 
qui  font  en  ufàge ,  &c.  *  efpéces. 

I.  Le  Médecin  Ai  pédit:  leTa  fang  ,  ^  LzCeconde  Conc  da  Siaofang, ou  pe- 
Tt  ftng,  Qjj  grande  recette  eft  compofëe  de  ^  tite  recette, eft  celle  dontladole  eft  pe- 
de  r«ét-  douze  elpéces  de  drogues  ou  remedes ,  J  rite  ,  &  dont  la  prife  doit  être  fouvent 
dont  une  eft  de  l’ordre  du  Kiun  ou  fou-  ^  réitérée.  Cette  recette  convient  aux  ma- 
verain  { c’eft-à-  dire,  du  premier  ordre  :  )  4-  ladies ,  qui  ont  leur  fiége  dans  le  Cœur  , 
deux  font  de  l’ordre  des  Tchin  ,  ou  mi-  J  dans  le  Poumon,  &  dans  la  région  fa- 
niftres  (  c’eft-à-dire  ,  du  fécond  ordre;  )  %  périeure  du  corps  ;  &  il  y  feut  procéder 
&  neuf  font  de  l’ordre  des  T fo, ou  of-  J  peu-à-peu,  &  fort  lentement, 
ficiers  fubaiternes ,  (  c’eft-à-dire ,  du  troi-  o  Oilan  fou  dit  :  La  fltuation  du  Foye  &  des 
fiéme  ordre.  )  t  Reins  eft  éloignée.  Ainfl ,  pour  guérir 

Le  Tchong  fang  ,  ou  recette  moyen-  %  les  maladies  qui  ont  leur  Cége  dans  ces 
ne ,  eft  compofée  de  neuf  efpéces ,  dont  J  vifcéres ,  au  lieu  d’employer  des  rcme- 
il  y  en  a  une  du  prpmict  ordre ,  trois  du  ^  des,  dont  la  prife  fe-  réitéré  fouvent  ;  la . 
fécond  ordre ,  &  cinq  du  troifiéme.  *  vertu  de  ces  fortes  de  remedes  étant 
Le  Siao  fang  ,  ou  petite  recette  ,  eft  J  lente,  &  ne  pouvant  pénétrer  que  fort 
compofée  feulement  de  trois  efpéces ,  J  tard  jufqu’à  la  région  inférieure  ;  il  faut  . 
dont  une  eft  du  premier  ordre ,  &  les  ufèr  de  ceux  dont  la  dofe  eft  forte ,  & 
deux  autres  font  du  fécond.  %  qui  ne  fé  réitèrent  pas  fl  fouvent  ;  car 

Tchong  tching  dit  :  Il  y  a  deux  fortes  ^  ils  opèrent  plus  promptement ,  &  pé- . 
de  Ta  fang  ,  ou  grandes  recettes.  La  *  netrent  plus  vite  jufqu’en  bas. 
première  eft  celle  qui  eft  compofée  de  *  Au  contraire, le  Cœur  &  le  Poumon 
treize  efpéces ,  dont  une  eft  du  premier  S  ayant  une  fltuation  voiflne ,  pour  guérit 
ordre,  trois  du  fécond,  &  neuf  du  r.^oi-  |  les  maladies  qui  réfldent  dans  ces  vif- 
fiéme.  Dans  les  maladies  où  l’on  remar-  ❖  céres ,  au  lieu  d’ufer  des  recettes  qui  fe 
que  des  indications  ou  fymptômesdiffé-  %  réitèrent  fouvent ,  &dont  la  vertu  étant 
rens  ,  &  où  confequemment  la  caufé  J  prompte,  &  tendant  en  bas,  ne  peutfe 
du  mal  n’eft  pas  unique  ;  il  ne  faut  pas  |  porter  en  haut  :  il  âut  employer  celles 
ordinairement  employer  les  recettes  où  «  qui  fé  prennent  en  petite  quantité,  &fé 
il  n’y  a  qu’une  ou  deux  efpéces  de  dro-  |  réitèrent  fouvent  ;  car  elles  ont  la  vertu 
gués.  de  difïlper  &  d’opérer  en  haut.  Ce  qui 

Lafecondefortedera/^î3g,ougran-  ^  revient  à  cet  aphorifine  de  Oüangpmg. 
de  recette  ,  eft  celle  où  la  dofé  eft  forte ,  %  »  Dans  les  maladies  du  Poumon ,  réïté- 
&  dont  la  prife  ne  fe  réitéré  pas  ;  &  cette  î  »  rez  la  prife  jufqu’à  neuf  fois  ;  dans  cel- 
forte  de  recette  eft  propre  pour  guérir  %  «  les  du  Cœur,  fépt  fois;  dans  celles  de 
les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  le  %  »  la  Ratte,  cinq  fois  ;  dans  celles  du  Foye, 

Foye,  dans  les  Reins,  c’eft-à-dire,  dans  |;  •>  trois  fois  ;  &  dans  celles  des.  Reins  , 
les  parties  les  plus  éloignées,  &  dans  la  «  contentez-vous  d’une  fois  «. 
région  inférieure ,  &c.  S  Le  Médecin  Ai  pé  dit:  Si  vous  vou-  5- 

a.  Tfongtclnng  dit:  Le  Siao  fang,  ou  pc-  J  lez  reftaurer  &  fortifier  la  région  fupé- 

recette  eft  de  deux  fortes.  La  pre-  ❖  rieure ,  ou  chaflér  quelque  maladie  qui  ou  recet- 
a«cctte.  miere  forte  eft  celle  qui  eft  compofée  ?  yréfide^ufez  duHoÆ«g/4«g,ourecettc 
de  trois  elpéces  de  drogues ,  dont  une  lente.  Mais  fi  vous  voulez  reftaurer  & 
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fortifier  la  région  intérieure ,  ou  expul-  *  re  leme ,  fort  à  guérir  les  maladies, dont 
for  quelque  maladie  qui  y  a  fon  fiége  ,  J  la  caufe  eft  interne ,  &  elle  porte  le  re- 
ufez  du  Kii  fdïig ,  ou  recette  prompte.  +  mede  à  la  racine  :  ôc  le  Kùfing ,  ou  re- 
Le  Kii  fang ,  ou  recette  prompte ,  eft  %  cette  prompte ,  fort  à  guérir  les  maladies 
celledontlesdrogues,quilacompofent,  %  qui  procèdent  de  caufes  externes,  &  elle 
ont  des  qualitez  &  faveurs  énergiques  ;  ^  porte  le  remcde  au-dehors.  Le  dehors 
ôcle  Hoangfange&  celle  dont  les  efpé-  &le  dedans,  &  les  maladies  où  les  faeurs 
ces  qui  entrent  dans  focompofirion,  ont  %  &  les  purgations  font  néceffaires ,  ont 
des  qualitez  &  faveurs  foibles.  Il  faut  %  leurs  recettes  lentes  &  promptes.  Tfoeg 
ufor  de  ces  diverfcs  fortes  de  remedes  ,  j  tching  diftingue  quatre  fortes  de  ATk 
fùivanr  que  la  maladie  eft  voiflne  ou  J 

éloignée,  &c.  |  Fmgping  dit:  le  Kii  fang  eft  une  re- 

Vang  ping  difeourant  fur  ce  fujei  dit  ;  cette  fimple ,  ou  fons  compofidon.  Ki 
.  Si  la  maladie  a  fon  fîége  dans  les  Reins,  %  :  H  y  a  deux  fortes 

les  efprits  du  Cœur  font  défeeftueux  :  %  de  Kifang.  La  première  eft  celle  qui  eft 
ainfi  il  faut  ufor  du  Kii  fang  ,  ou  recette  |  d’une  foule  efpéce  :  cette  recette  eft  po- 
pompte  ,&  ne  pas  fatiguer  long-tems  |  pre  à  guérir  les  maladies  qui  ont  leur 
le  Cœur  par  la  réitération  des  remedes:  I  fiége  dans  quelque  partie  voififte,Gom- 
les  remedes  propres  aux  maladies  des  %  me  la  région  fupérieure  du  corps.  La 
Reins ,  abattant  les  forces  du  Cœur  ,  fécondé  eft  celle  dont  le  nombre  des 
&  le  rendant  plus  foible  à  proportion  de  ^  drogues  qui  la  compofont  ,  eft  un  des 
ce  qu’on  en  prend  davantage.  %  nombres  impairs ,  ou  propres  ÔLX*ng  5 

Van  fou  dit  à  ce  fujet  :  les  Sages  ou  |  fçavoir,  un,  crois,  cinq,  fopt  ou  neuf  : 
Maîtres  de  la  Médecine,  en  ufant  des  *  &  cette  forte  de  Ki  fang  s  employé  ^  & 
remedes  pour  rendre  la  fanté  à  la  région  ^  fc  donne  lorfqu’il  eft  befoin  de  purgatifs , 
fupérieure  ,  ont  grand  égard  à  ne  pas  *  &  non  pas  lorfque  les  fueurs  font  nécef- 
exciter  le  défordre  dans  la  région  infé-  |  faires. 

rienre  ;  en  voulant  guérir  la  région  infé-  ^  Tfàng  tching  dit  :  Il  y  a  trois  (fortes  de  ^ 
rieure,  ils  prennent  bien  .garde  de  ne  Ngheoufang,  ou  recette  paire.  La  pre-  sgbm 
pas  troubler  la  fupérieure:  &  en  cher-  t  miere  eft  cornpofôe  de  deux  cfpéces  de 
chant  à  rétablir  la  région  mitoyenne  ,  ^  drogues.  La  féconde  eft  compofée  de  te  paire., 

ils  font  fort  attentifs  à  ne  pas  broüiiler  J  deux  recettes  anciennes.  Ges  deux  for- 

ni  la  haute  ni  la  baffe.  Tfong  tching  dif  J  tes  de  Ngheoufang  font  propres  pour  les 
tingue  cinq  forces  de  Hoangfang,  ou  re-  -s-  maladies,  qui  ont  leur  fiége  dans  la  ré- 
cetees  lentes ,  &c.  .  Z  giûû  inférieure  du  corps ,  &  dans  qucl- 

^  Vang  fou  dit  :  Les  drôles ,  dont  les  J  que  partie  éloignée.  Et  la  croifiéme  forte 

Kii  fdttx,  faveurs  ont  de  la  force, tiennent  d’Xn  3  |  de  Ngheou fang^  eft  celle  dont  le  nom- 

°rom*"°  &  celles  dont  les  faveurs  font  foibles ,  |  bre  des  drogues  qui  îa  compofont ,  eft 
promp-  ^'^ang ,  iflii  â’Xn.  C’eft  pour-  .$•  quelqu’un  des  nombres  propres  d’Xn  Sc 

quoi  les  premières  font  propres  à  purger,  |  pairs  3  fçavoir ,  deux ,  quatre ,  fix ,  huit , 

&  les  fécondés  font  propres  à  défopi-  J  &  dix:  &  cette  forte  de  Ngheou fangdà 
1er.  propre  pour  exciter  les  fueurs  ,  &  non 

Les  drogues  dont  les  qualitez  ont  de  ^  pour  purger, 
la  force,  tiennent  d’Kang  3  &  celles  dont  t  Vang  tai  pou  dit  :  Dans  les  remedes 
les  qualitez  font  foibles,  tiennent  d’f»,  f  fudorifiques  ,  fi  on  n’employe  pas  les 
iffu  d’T<*Bg.  C’eft  pourquoi  celles-là  font  J  Ngheou  fang,  on  teeettes  paires,  la  vertu 
propres  à  diffiper  la  chaleur ,  &  celles-ci.  J  du  remede  n’a  pas  la  force  de  poulîcr  au- 
à  faire  fuer.  *  dehors  :&  dans  les  purgatifs  fi  on  n’em- 

Haocoudit:  LeHoang  fang,  on  lecct-  %  ployepasleAii/d»g,  ou  recettes  impaires. 
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la  qualité  maligne,  qui  eft  dans  ces  for^  ^  roboratifs ,  &  un  Icul  purgatif  fans  au- 
tes  de  remedcs  opéré  avec  trop  de  for-  *  cun  amendement,  il  faut  employer  plu- 
ce  :  la  raifon  de  ceci  eft  que  la  purga-  %  ficurs  purgatifs ,  &  feulement  un  rcC- 
don  eft  facile  ;  c’eft  pourquoi  la  recette  ^  tautant.  Outre  cela ,  par  exemple  ,  dans 
fimple  ,  dont  la  force  eft  foible  ,  fuffit  :  *  une  maladdiecaufée  par  un  froid  étran- 
mais  les  fueurs  font  ordinairement  diffi-  ger;  fi  le  pouls  eft  fèmblable  à  celui  qui 

ciles  à  exciter  ;  c’eft  pourquoi  les  recettes  ?  accompagne  les  maladies  caufées  par  les 
qu’on  y  employé  ,  doivent  être  compo-  %  vents  ;  ou  au  contraire  dans  une  mala- 
fécs,  &  avoir  de  la  force.  ^  diecaufée  par  les  vents  ,  fi  le  pouls  eft 

Ki  pé  dit  :  Quand  on  ne  peut  venir  à  «■  comme  celui  qui  fe  trouve  dans  les  mala- 
bout  de  guérir  une  maladie  par  les  Ki  %  dies  caufécs  par  un  froid  étranger  ;  en 
recettes  impaires  ,  il  faut  avoir  J  forte  que  le  pouls  ne  réponde  pas  à  la 
IC  dou-  recours  aux  Ngheon  fang  ,  ou  recettes  v-  maladie  du  fujet ,  il  faut  traitter  le  ma- 
paires,  &  cette  méthode  s’appelle  rd7o»g  %  lade  félon  la  méthode  du  Fou  fang,  ou 
ou  recette  double.  |  recette  double. 

Hao  cou  dit  :  Si  vous  ne  pouvez  gué-  *  Tfi>*g  dit  ;  il  y  a  trois  fortes  de 
rir  quelque  maladie  par  le  moyen  du  Kü  4-  Fou  fang,  ou  recettes  doubles.  La  premier 
ou  recette  impaire,  üfez  AxiNgheou  |  rceft  compofée  de  deux,  de  trois,  ou  de 
yitBg  ou  recette  paire  ;  ôcfiavec  le  plufieurs  recettes.  La  féconde  eft  com- 

fang,  \ôns  n’en  fçautiez  venir  about,  poféed’unerecettedéterminée&dequel- 
eroployez-y  le  ,&  cette  maniéré  J  ques  autres  efpéces  qu’on  y  ajoute.  La 

de  traitter  les  maladies  s’appelle/o«,  ou  *  troifiéme  eft  celle  où  les  efpéces  qui  cn- 
double.  Ce  qui  revient  à  cet  aphorifme,  ^  ttentdansfà  compofition ,  font  en  égale 
qui  porte  qu’en  certaines  maladies  où  on  quantité, 
a  employé  dixf emedes  reftaurans  oucor-  J 


.  RECUEIL 

DE  DIFFÉRENTES  RECETTES; 

E  M  P  L  O  y  E‘ES  PARLES  MEDECINS  CHINOIS, 
POUR  LA  GUE’RISON  DE  DIVERSES  MALADIES. 

DV  GIN  SENC^PLJNTE  BV  PREMIER  ORDRE 
danslaMtdecineChinoife  ;  de  farnture  j  d^fes  qualité^,  ©°  des  différentes 
Recettes  qui  af prennent  l’ujage  quon  en  fait. 

HE  Livre  intitulé  ,  Pk  /o ,  |  Il  eft  plein  de  fuc  folide  &  doux.  Celui 
dit  :  Le  Gi»/e»^  croît  dans  ^  qu’on  eftime  le  plus  préfenteme-nt  ^  eft 
les  Montagnes  de  Chang  t  celui  de  Pé  tfi.  Il  eft  menu  ,  ferme ,  & 
tang^  &  dans  le  Leao  long.  J  blanc,  il  n’a  pas  le  goût  fi  fort  quece- 
On  en  arrache  la  racine  1  lui  de  Chang  tang. 
durant  les  premiers  dix  jours  du  fécond,  «  ’On  donne  le  fécond  rang  dans  Tufa- 
quatricme,  &  huitième  mois.  On  la  met  I  ge  à  celui  de  la  Corée,  &àceluideXe«o 
fScher  au  foleiJ  ,  fans  l’expoferau  vent.  I  tong.  Sa  racine  eft  grande;  mais  vuide  de 
La  racine  a  la  figure  d’un  homme ,  &  elle  *  fuc  ,  &  molle  :  eUe  n’eft  pas  comparable 
eft  fpiritueufe.  *  à  celle  dé 'Pé //,  non  plus  qu’à  celle  de 

Po»  dit:  Il  croît  auffi  à  Hrtwcfca».  Dans  %  Chang  tang.  Ce  Cmple  ne  pouffé  qu’une 
le  troîfiéme  mois  il  pouffe  des  feüilles  qui  J  tige  qui  s’élève  à  plomb.  Les  feüilles  font 
font  petites,  &  terminées  en  pointe.  Les  J  ou  quatre  à  quatre  ,  ou  cinq  à  cinq.  La 
branches  en  font  noires ,  &  la  tige  cou-  fleur  eft  de  couleur  violette, 
verte  de  poil.  On  ciieille  la  racine  au  troî-  *  Les  habitans  de  la  Corée,  dans  l’élo- 
fiéme  &  au  neuvième  mois.  Cette  racine  J  ge  qu’ils  ont  fait  du  Gi» /e»g,difent:  Les 
a  des  mains,  des  pieds,  un  vifage,  &  des  |  branches  qui  naiffent  de  ma  tige  ,font 
yeux  comme  un  homme  ;  elle  abonde  4  au  nombre  de  trois,  &  mes  feüilles  font 
en  efprits.  J  cinq  à  cinq.  Je  tourne  le  dos  au  Midi, 

Hong  kjng  dit:  Chang  tange&au  Sud-  *  &  je  regarde  le  Nord.  Celui  qui  veut 
Oüeft  dYteheou.  Celui  qui  en  vient  au-  J  me  trouver  ,  qu’il  cherche  le  KU  chu. 
jourd’hui  eft  long ,  &  de  couleur  jaune.  ?  Le  Kia  chu  Scie  Ginfeng  fe  recherchent. 
Il  reflémbleau  fimple  appellé  Fang  fong.  |  Ce  Kia  reffembleà  Lou  tong  (  a  ).  Il  croît 
(.a'iLou  tang  eft  uneefpece  de  Sycomore. 


fort 
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fort  Laüt  J  &  jette  une  grande  ombre.  J  lieu ,  qu'on  appelle  ordinairement  Pe  tché 
Dans  ces  fortes  d’endroits  le  Gin  feng  chu  ,  c’eft-à-direj  Pilon  de  centpieds. 
croît  en  abondance.  Il  y  a  beaucoup  ?  Durant  le  trôiCéme  &  le  quatrième 
d’art  à  cueillir  le  Ginjeng,  &  à  le  prépa-  %  mois  il  porte  de  petites  fleurs  delà  gran-^ 
rer.  On  en  trouve  préfentement  dans  %  deurd’un  grain  de  millet ,  dont  les  fi¬ 
les  Montagnes  voifines  de  la  Province  J  lamens  reÏÏcmblent  à  de  ïâ  foye  :  elles 
de  Kiangnao  ;  mais  il  n’eft  pas  d’ulàge.  *  font  de  couleur  vioietre  ,  tirant  fur  le 

Gong  dit  :Le  GinJèngdoBZoa  fefert,  ♦  blanc.  Elles  portent  de  la  femence  après 
vient  prefque  tout  de  la  Corée  &  de  Pé  J  l’Automne  au  nombre  de  fix  ou  lèpt 
tfi.  Celui  qui  croît  fur  les  Montagnes  *  grains,  de  lagrolîèur  dur-*  teou  j  efpécè 
Cai  han  dans  Iç  Territoire  de  Lou  ngan  |  de  pois  ou  de  fèves.  Cette  ïèmence  eft 
fou  ,&fur  les  Montagnes  de  Tyfê'«»e«,  «.  d’abord  verte  ,  &  devient  rouge  ,  à 
■Ce  nomme  Tfeë  touenjeng,oa  le  feng  de  %  mefure  quelle  mûrit  i  lorfqu’ellc  eft 
T/fë  touen.  1  tout-à-fait  mûre  ,  elle  le  détache  ,  &. 

Sun  dit  î  Le  Gi» yf«gque  le  Royaume  J  tombe  d’elle-même  j  &  la  Plante  le  rc- 
de  i'i« /o  paye  de  tribut,  a  des  pieds '&  des  *  produit. 

mains ,  &reflcmble  à  un  homme.  Hat  La  racine  a  la  figuré  de  l’homme,  Sc 
plus  d’un  pied  de  long  :  onlegardepref-  |  eft  Ipiritueüfe.  La  tige  &  les  fcüilles  dû 
îé  entre  des  planches  du  bois  de  l’arbre  *  Gin  feng  qui  Croîtdàns  le  MontTai  charr, 
appellé  Cha  mou,  qui  eft  une  eljjéce  de'#  fontde  couleur  violette  :  là  racineeft  dé 
fapin,  hées&  enveloppées  avec  delà  Ibye  %  couleur  blanche.  De  plus  dans  le  Terri- 
rouge.  LeGi«  feng  de  Chaa  tcheouala  la-  ^  toire  qui  eft  entre  les  Fleuves  Hoai  6ê 
cinc  petite  &  courte  :  il  ne  vautrien  pour  «•  Kiang  ,  il  naît  une  au  tre  elpécé  deGi» 
l’ulkge.  |ij^»g,dontlatige,quandellecommen- 

dit  :  Tout  le  Territoire  de  Clîrf»)?  %  ce  a  jpoùflèr  ,  eft  haute  d’un  ou  de  deux 
qui  eft  à  l’Orient  de  lariviere  Jaune  »  &  J  pieds.  Elle  porte  des  feüilles  de  la  figuré 
le  Mont  fW,  produilènt  du  Gi«/f»g.  ^  de  petites  cüillièrs  a  thé  -,  mais  plus  pe- 
Celui  qu’on  apporte  des  parties  de  Chan  ^  rites  &  femblables  à  celle  du  Ki  ken  ^ 
fi,  &  du  Ho  nan  ,  qui  font  au  Nord  de  (  nom  de  Plante.  )  Dans  un  memé  en^ 
la  rivière  Jaune  ,  auflî-bien  que  dé  Fo  *  droit  il  croît  cinq  ou  fept  de  ces  Plan¬ 
té»  ,  fous  le  nom  de  Gin  feng  de  Sin  lo  ,  *  tes  à  la  fois-.  Là  racine  refièmble  à  celle 
ne  vaut  pas  celui  de  Cheen  long.  Il  com-  du  Ki  ken  ,  mais  elle  eft  plus  molle ,  5s 
mence  à  pouffer  au  Printems.  Il  s’en  t  la  laveur  en  eft  plus  douce  5s  plus  agréa- 
trouve  beaucoup  dans  les  parties  fepten-  |  ble.  Dans  l’Automne  elle  porte  des  fleurs 
trionales  des  grandes  chaînes  de  Mon-  *  d’une  couleur  violette ,  tirant  fur  leverd; 
tagnes.  Il  naît  proche  du  dans  On  bêche  là  racine  au  Printems;  5s  dans 

les  lieux  marécageuxi  J  l’Automne  les  gens  du  Pays  la  mêlenï 

C^ndil  commence  àcroîtré,  &  qu’il  *  avéc  d’autres  racines ,  5s  la  vendent, 
n’a  guéres  encore  que  trois  ou  quatre  ^  Pour  conoîtte  le  véritable  Gin  feng 
poûces  de  Iraut ,  il  poufléune  branche  %  deChangtang  ,  on  fait  l’expériencé  fui- 
avec  cinq  feüilles;  au  bout  de  quatre  ou  f  vante.  Deux  perfonnes  faifanc  voyage 
cinq  ans  il  en  pouflè  une  fécondé  avec  de  compagnie,  l’un  marche  avec  du  Gin 
un  pareil  nombre  de  feüilles  ;  cependant  f  feng  dans  là  bouche  ,  tandis  que  l’autre 
il  n’a  point  encore  de  tige  ni  de  fleurs.,-»  marche  la  bouche  Vuide.  Au  bout  d’une 
Après  dix  ans  accomplis ,  il  pouflè  une  »  demie lieUë  ;  celui  qui  a. du  Ginfengdans 
troifiéme  branche,  5s  après  une  longue  J  la  bouche,  nefe  lent  point  la refpiration 
fuite  d’années  ,  il  en  pouflè  une  qua-  J  embarraflée  ,  ôs  l’autre  au  contraire  eft 
triéme:  chacune  a  fes  cinq  feüilles.  Alors  %  las  5s  tout  hors  d’halciné.  G’éft-là  une 
il  commence  à  s’élever  une  tige  du  mi-  J  marque  certaine  de  labonté  du  Gin  feng. 
Tome  llh  Aaaaaa 
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Tfongtchièxt  :  Le  Gin  fengàc  Chang  ^  fuc.  Celui  au  contraire  qui  cft  cueilli 
a  la  racine  longue  &  déliée:  elle  en-  ^  durant  le  Printems  &  l’Eté,  eft  moUalIè 
tre  quelquefois  plus  d’un  pied  avant  en  J  &  vuide.  Cette  diftérence  vient  non  pas 
terre ,  &  elle  fe  partage  fouvent  en  dix  J  de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  du  ter- 
branches:  il  fe  vend  au  poids  de  l’argent  *  roir  ,  mais  du  tems  dans  lequel  on  le 
(4)  .Il  eft  un  peu  difficile  à  trouver  :  quand  *  cueille. 

les  gens  du  Pays  ont  découvert  l’endroit  J  Le  Gin  feng  de  Leao  tong,  lorfqu’il  a 
où  il  y  en  a,  &  qu’ils  en  ont  ramalle  une  %  encore  là  peau,  eft  d’un  jaune  lifîe  corn- 
quantité  luffilànte  ,  ils  le  mettent  entre  de  ^  me  le  Fang  fong.  Quand  on  lui  a  ôté  la 
petites  planches,  qu’ils  enveloppent  dans  peau,  il  eft  ferme  &  blanc  comme  la 

du  tafîctas.  %  ferine  de  pois.  Ceux  qui  le  débitent , 

Kiameouàïiil.eGmfengâ.e.Tfeëtotntd-  %  le  mêlent  avec  ces  trois  fortesde  raci- 
femble  à  rhomme:il  eft  de  couleur  violet-  J  nés;  fça  voir  ,1e  Chafeng  ,lcTfe  ni,  Sc 
te  &  un  peu  plat.  Celui  de  Pf  r/ eft  ferme,  ^  le  Ki  kf»g.  La  racine  du  Cha  feng  ,  eft 
blanc,  &  parfaitement  rond  :on  le  nom-  %  d’une  fubftance  vuide  de  fuc,  n’a  point 
me  Pe  tfiao  fen.  Corne  de  Bélier.  Celui  |  d’ame  ou  de  cœur  ,  &  a  le  goût  fade, 
du  Leno  tong  eft  jaune  ,  plein  de  fuc  ,  |  Celle  du  Tf  ni  ii’a  point  de  fuc  ni  de 
long  &  délié.  Il  a  des  fibres  en  forme  de  cœur.  Celle  du  Ki  ken  eft  ferme,  mais  le 
barbe  :  on  le  nomme  ordinairement  %  goût  en  eft  amer.  Pour  ce  qui  eft  du 
ouQ«y?»gjaune:  ileft  meil-  S  Gin  feng  -,  il  eft  d’une  fubftance  fuccu- 
leur  que  les  autres.  J  lente  :  il  a  un  cœut  :  la  faveur ,  qui  en 

Le  Gin  feng  de  la  Corée  tire  un  peu  |  eft  douce,  eft  jointe  à  une  petite  amer- 
fur  le  violet:  il  n’eftpas  ferme.  Celui  ^  tume  qui  le  rend  agréable  au  goût, 
de  Sin  lo  eft  d’un  jaune  d’eftain  ,  il  n’a  t  Celui  dont  le  goût  eft  exquis ,  fe 
pas  grand  goût  :  là  figuré  a  de  là  ref-  J  nomine  ordinairernent  puits  d’or  à  ba- 
femblance  avec  celle  de  l’homme ,  &  il  |  luftrade  de  pierres  précieufes.  Celui  qui 
cft  fort  fpiritueux.  Celui  de  cette  efpéce,  *  à  la  figure  de  l’homme  fe  nomme  H^i 
qui  a  la  figure  d’un  pied  de  poule,  a  |  êlhfing,  ou  Gin  feng  ,  d’enfant.  De  ce- 
une  vertu  extraordinaire.  ^  lui-ci  il  s’en  trouve  encore  beaucoup 

Cl:e  dit:  L’ancien  Pays  de |  plus  de  falfifié,  que  des  autres. 
tang ,  eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Celui  dont  on  voit  la  figure  dans 
LoU  tcheoii.  Le  Peuple  regarde  le  Gin  |  l’HCrbier  de  Sang  fin  fiong ,  tot  fous  la 
comme  la  ruine  du  Pays  où  il  croît,  J  Dynaftie  des  i’ong;  avec  des  planches, 
parce  que  fans  doute  ce  qu’on  en  ra-  J  •&  qui  fous  le  nom  de  Gin  feng  de  Loti 
maflbit  ,  étoit  tout  pour  l’Empereur.  %  ,  eft  gravé  avec  trois  branches, 

C’eft  pourquoi  il  a  cefle  de  le  cultiver.  $  dont  les  feuilles  font  cinq  à  cinq  ,  eft 
Celui  dont  on  ufe  maintenant ,  vient  *  le  véritable  Gin  feng.  ■ 
de  Z,e4o  tong,àc  la  Corée,  de  Pf  tfi ,  Sc  ^  Celui  de  Tchon  tcheou  a  la  tige  Se  les 
de  Sin  lo,  qui  font  fous  la  dépendance  feuilles femblables  à  celles  de  Chu  feng, 
de  Tchao  fien ,  ou  King  kjiao  Capitale  de  ,«•  le  germe  &  les  feüilles  du  Tfi  ni. 
la  Corée.  De  celui  que  les  Peuples  vien-  %  Celui  qu’on  appelle  Gin  feng  du  ter- 
nent  vendre  à  la  Chine  ,  on  peut  tirer  %  ritoire  qui  eft  entre  les  Fleuves  Kiang  & 
de  la  graine,  &  la  femer  vers  la  dixiéme  %  Hoai  ,  eft  pareillement  le  Tfi  ni.  On 
Lune,  avec  les  mêmes  façons  qu’on  a  %  confond  d’ordinaire  les  uns  avec  lesau- 
coûtume  de  faire  quand  on  feme  des  ^  très, faute  de  les  bien  examiner, 
herbes  potagères.  J  On  n’en  trouve  plus  maintenant  à 

Celui  qui  fe  cueille  dans  l’Automne  Lou  nganfott  ;  &  l’on  Ce  doit  bien  don- 
&  dans  l’Hyver,  eft  fetme  &  plein  de  t  ner  de  garde  de  prendre  pour  du  vêti¬ 
ez)  Celï  étoit  vrai  autrefois  ;  mais  maintenant  il  fe  vend  prefque  au  poids  de  l’or. 
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table  Gin  feng ,  celui  qui  vient  des  au-  *  il  feut  le  fécher  au  feu  fur  une  feüille  de 
très  endroits.  Aujourd’hui  il  fc  trouve  *  papier, ou  bien  le  mettre  tremper  dans 
des  afironteurs,  qui,  feilânt  infiifer  le  %  une  forte  de  vin  nommé  CW  t/io«  :  puis 
Gin  feng  dans  l’eau  ,  en  tirent  tout  le  %  on  l’écrafe  ;  &  après  l’avoir  faitchautter , 
fuc,  qui  le  font  fécher  enfuite,  &leven-  «■  on  en  ufe. 

dent.  Il  n’a  nulle  force,  &  ne  peut  être  %  Le  Gm/èng  ne  doit  pas  être  gardé  dans 

d’aucun  ufage.  C’eft  pourquoi  il  faut  des  vaiflèaux  de  fer ,  ni  être  préparé  avec 
bien  l’examiner  de  peur  d’y  être  trom-  J  des  inftrumens  de  même  métal.  J’en  ai 
pé.  «  vû  couper  néanmoins  aflèzfouvent  fans 

Tche  yong  ,  qui  a  été  autrefois  Offi-  %  toutes  ces  précautions ,  &  avec  le  cou- 
cier  dans  le  Collège  des  Médecins  de  la  %  teau. 

Cour,  nous  a  laifle  un  Traitté  du  G/«  \  t  r  i  r  i  i  ■  i 

fengàxViié  en  deux  Volumes,  où  il  dé-  |  les^uahtez.  de  la  racme  de 

critdans  un  grand  détail  toutes  les  par-  %  . 

ticularitez  du  Gin  feng.  On  en  a  ciré  les  *  La  racine  en  eft  douce  ,  &  tant  foit 
plus  remarquables ,  qu’on  trouvera  dans  ^  peu  rafraîchiffantc.  Elle  n’a  point  de  qua- 
les  Paragraphes  fiiivans.  '  «■  lité  nuifible. 

%  Pou  dit  :  Chin  nong  attribue  un  léger 
•  Maniéré  de  eonfar-mr  le  Gin  feng.  |  degré  de  froid  au  Gmfeng-Jong  kjun  ôcLuei 
J  •  lui  attribuent  de  l’amertume.  L’Em- 
Song  kj^g  dit  :  Le  Gin  fing  engendre  Z  '  pereur  Hoeng  iiavèc  Ki  /)f  lui  attribuent 
aifément  des  vers.  Si  on  le  veut  confer-  J  delà  douceur,  &  n’y  ont  reconnu  aucune 
ver  durant  un  an  ,  fans  qu  il  fc  gâte  ,  *  qualité  nuifible  ( poilbn). 
on  n’a  qu’ài’enfermer  dans  un  vafe  tout  «■  Yaen  fou  dit  :  Sa  nature  eft  tempérée , 
neuf,  qu’on  bouchera  bien  enfiiite.  f  elle  a  de  la  douceur  mêlée  d’un  peu  d’a- 
Pingàk:  Qrand  le  Gin  feng  eü.  con-  J  mertume  ,fa  faveur  &  fcs  efprits  fonf 
tinuellemenc  expofé  au  vent  &  au  So-  |;  légers  &  febtils  :  ils  s’élèvent  aifément. 
leil,  il  engendre  fecilemenc des  infeétes:  «•  C’eft  le  plus  pur  efprit  de  la  matière 
pourl’enpréferver,ilfautrenfermerdans  %  groffiére  <de  l’imparfait  F»  ).  Il  dit  ail- 
'  un  pot  de  terre  qui  ait  fcrvi  à  garder  de  $  leurs ,  c’eft  l’efpit  le  moins  pur  delà  ma- 
l’huilc  de Gergelin, après  l’avoir  bienlavé  J  tierefùbtile  (du  parfait  IWg); 
auparavant,&faittremper  jufqu’àcequ’il  J.  Tchi  tfàtSz  :  Le  Fou  in  &  le  Ma  lin 
foit  net  :  aprèsquoion  lefaic  fécher  au  4-  (  deux  noms  de  plantes  )  font  les  o£S- 
feu,  il  faut  enfuite  mêler  avec  le  Gin  f  ciersdu  Gin  feng.  Cette  racine  a  de  l’an- 
fèng  du  Hoayn  &  Si  /« ,  (noms  de  Plan-  J  tipathie  avec  les  fels  &  les  terres  ^deines 
tes  ;  )  &  enfin  bien  fermer  l’ouverture  J  de  vitriol.  Le  Li  lou  (  nom  de  plante  ) 
du  pot.  Alors  oiv  peut  le  confer  ver  du-  *  lui  eft  contraire, 
tant  une  année  entière.  On  peut  auifi  t  Ymnfou  dit  :  Le  Gin  feng ,  joint  avec 
le  garder  dans  de  .la  cendre  ordinaire  ,  %  le  Chin  ma  (  graine  de  plante  )  qui  lui 
après  l’avoir  bien  lavé  &  féché  au  feu,  ^  fert  de  véhicule,  &pris  par  la  bouche, 
en  renfermant  l’un  avec  l’autre  dans  un  «  répare  les  efprits  de  la  poitrine,  &diifipe 
vaiiTeau  bien  bouché.  %  la  chaleur  étrangère  du  Poumon. 

Liyen  dit  :  Le  Gin  feng  croît  de  telle  J  Le  Gin  feng  pris  avec  le  Fou  lin ,  ré- 
maniere  que  le  dos  de  fes  feuilles  regar-  f  pare  l’humide  radical  du  bas- ventre,  & 
de  le  Ciel  :  il  n’aime  ni  le  Soleil  ni  le  4.  diflipe  la  chaleur  des  Reins.  Il  diifipela 
vent.  Toutes  les  fois  qu’on  le  prend  J  chaleur  des  Reins  étant  pris  aveclafcor- 
crud  ,  on  le  met  dans  la  bouche  fans  au-  J  fonere.  Il  fait  revenir  le  Pouls ,  fi  on  le 
tre  préparatif,  &  on  le  miche.  .  joint  au  gingembre  fcc ,  il  fortifie  les  efi 

•  Quand  on  veut  qu’il  foit  préparé  ,  *  prits  vitaux  &  animaux. 


DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
A/co«dit:  Le  Gin  Jèng  pris  avec  le  *  vifcéres.  Il  dilîôut  les  phl^gmesder^d- 
■Hoangki  ficlar^Iiflê,  eftun  remede  *  mach  :  il  guérit  la  foibleffedcs  poumons, 
doux.  Comme  cette  compoCtion  eft  tem-  ^  Il  eft  bon  contre  les  fièvres  malignes  des 
pérée,  elle  appailê  les  ardeurs  de  la  fièvre:  ^  laifons  froides ,  quand  elles  font  accom- 
elle  fait  exhaler  les  vapeurs  chaudes  &  pagnéesdevomiflèmens;  contre  les  dè- 
-humides-:  elle  reftaure  l’humide  radical.  *  Aillances ,  contre  le  fommeil  interrom- 
C’eftauffi  un  excellent  remede  pour  trait-  |!  pu  &  troublé  par  des  fonges  &  desphan- 
ïer  ceux  qui  ont  des  clouds&  des  apof-  ^  tomes.  Il  faut  continuer  long-tems  les 
-tûmes.  «•  prifes.  Ceci  eft  tiré  de  l’Auteur  Tchin 

-Tc^isfe»  dît  :  Le  Lifo», (  forte d’her-  %  kitien. 

^e)  a  une  grande  oppofition  avec  le  |  Il  aide  à  la  digeftion  :  ilouvrefappè- 
Gi»yf»g.  Il  ne  faut  que  joindre  la  dixiéme  |  rit  :  iltempere  l’orifice  fupéricur  du  ven- 
partie  d’une  once  de  celui-là  à  une  on-  |  tricule  :  il  rétablit  les  cfprits  vitaux  & 
ce  de  celui-ci ,  pour  lui  ôter  toute  fa  S  animaux.  G’eft  un  contre-poifon  con- 
-veitu.  J  tre  le  venin  tiré  des  pierres  &  des  mé- 

*  taux.  Ceci  eft  de  Titwiw^-. 

Lès  sentis  ,  les  fropriéteXj  îS  les  effets  |  H  fortifie  les  poûmeÈhs  del)ilitéz:  ü 
de  la  Raâne  de  Gin  feng.  |  temedie  à  la  refpiration  foibic  &  préci- 

J  pkée,  à  l’afthme  &  à  la  courte  haleine. 

I L  fortifie  les  parties  nobles  :  â  entré-  <►  H  diflîpe  les  chaleurs  de  cœur  ,  de  poû- 
rient  l’enbonpoint  :  il  fixe  les  efprics  |  mons,  deratte.&d’eftomach.  llappai- 
•animaux:  il  arrête  les  palpitations  eau-  |  fe  la  foif,  &  produit  de  la  lymphe  dans  . 
fées  par  des  frayeurs  fubites.  Il  chaflèles  |  le  feng.  En  un  mot,  il  eft  bon  contre 
va.peurs  malignes  :  il  éclaircit  la  vûë  t-ü  |  toutes  fortes  de  maladies  de  l’un  &  de 
ouvre  &  dilate  le  cœur  :  il  fortifie  le  ju-  |  l’autre  fexe  ,  quànd  eUcs  proviennent 
gement.  Quand  on  le  prend  de  fuite  du-  f  de  défaut  d’efprits  &  de  foibleffe.  Il  gué- 
rant  long-tems ,  il  rend  le  corps  léger  |  rit  les  fièvres  accompagnées  de  fueurs.  Il 
&  dii^ôs ,  &  prolonge  la  vie.  Ceci  eft  de  ❖  eft  bon  contre  les  vertiges  &  les  éblouif- 
rAuteurmême,c’eft-à-dire,deCfc  tchin.  %  femens,contre  les  douleurs  detête,côn- 
II  échauffe  l’eftomach  &  les  inteftins  J  tre  le  dérangement  d’cftomach  &  les  vo- 
-tefroidis  :  il  guérit  les  douleurs  &.les  en-  |  miflèmens  ,  contre  les  fièvres  inter- 
■flûresde  ventre:  il  remédie  aux  maux  de  I  mittentes  ,  contre  la  diarrée  &  les 
cœur  ,  aux  obftruétions  delà  poitrine,  &  ténefines  invéterez,  contre  les  épuile- 
au  dévoyement  qui  opère  ,  loit  par  les  |  mens  de  force  &  lalEtude  ,  contre  les 
felles,  foit  par  les^  vomiffemens.  Il  réta-  |  vents  &  chaleurs  d’entrailles,  contre  les 
blit  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomach:  «  crachemens  &les  vomiflèmens  delang, 
il  empêche  l’bydropifiec  il  leve  les  obf-  %  contre  le  flux  de  &ngï  &  contre  toutes 
truétions  des  vaiflèaux  :  il  réfout  les  cal-  ^  fortes  de  maladies  dcfemmes,cant  avant 
lofitez  qui  fe  forment  au-dedans  des  in-  «  qu  après  la  groffeffe. 
teftins:  il  pénétre  dans  le  fang  &  dans  ij. 

les  veines,  &  il  étanche  la  foif.  Ceci  eft*  Recettes. 

tiré  de  divers  Auteurs.  .  % 

Il  eft  excellent  pour  guérir  toutes  for-  «  Il  y  en  a  neuf  anciennes ,  &  foiran¬ 
tes  de  maladies  qui  affoiblilTent  &  exté-  «  te  -  huit  nouvelles, 
nuent  le  corps ,  de  même  que  les  épui-  % 

femens  caulez  par  des  travaux  exceffifi  |  Eleâiaaire  du  Gin  feng. 

de  corps  ou  d’efprit.  11  arrête  les  vomiffe-  * 

mens  &  les  maux  de  cœur.  Il  fortifie  les  «•  P  R.  E  N  e  z  dix  onces  de  Gi«  feng,  cou- 
parties  nobles ,  &  généralement  tous  les  «  pez-les  par  petites  tranchesimcttez-lesin- 

fiifer 
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fiifer  dans  vingt  porcelaines  médiocres  J  aufli-tôt  le  monvement.  Après  avoir  ap- 
d’ean  de  fontaine  ou  de  riviere ,  jufquà  +  pliqué  deux  autres  boutons,  les  lèvres  & 
ce  qu’il  en  foit  pénétré,  &verfex  le  tout  %  la  bouche  commencèrent  à  fc  remuer  un 
dans  un  vafe  d’argent  ou  de  pierre  :  fai-  peu.  Je  lui  fis  prendre  aulE-tôt  une  por- 
tes-le  bouillir  à  un  feu  lent  de  bois  de  J  celaine  médiocre  d’Eleduaire  de  GiB_/2«g. 
noyeroudcmeurier,jufqu’à  confomp-  Vers  minuit  je  lui  en  fis  prendretroisau- 
tion  de  la  moitié  de  l’eau.  Puis  ayant  tiré  «•  très,  après  quoi  les  yeux  commencèrent 
ce  quirefte  de  fuc  ,  verfez  fur  le  marc  %  à  fe  mouvoir.  Il  n’en  eut  pas  pristroisli- 
dix porcelaines  médiocres  d’eau,  jufqu’à  J  vres  que  la. partie  lui  revint  ,  &ilde- 
ce  qu’elles  foient  réduites  à  cinq.  Pre-  manda  un  boüillon  de  ris  cuit  dans  l’eau 
liez  ce  fuc,&  ajoutez  cinq  rafles  d’eau  en  forme  de  boüillie.  Après  en  avoir 
aux  dix  porcelaines  que  vous  avezaupa-  %  pris  cinq  livres,  le  tenelme  s’arrêta;  & 
rant  tirées.  Faites  les  boiiillir  à  petit  feu,  ^  après  en  avoir  pris  dix  livres ,  il  fe  trou- 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  un  Eleâuaire,  J  va  parfaitement  guéri.  Si  on  l’eût  trait- 
que  vous  ferrerez  dans  un  vafe.  Servez-  «  té  comme  on  traitte  ceux  qui  font  tom- 
vous  de  cet  Electuaire ,  en  délayant  une  %  bez  en  apoplexie  ,  c’étoit  un  homme 
dofe  convenable  dans  un  bouillon  pro-  ^  mort. 

pre  à  . la  maladie  qui  furviendra.  ^  Une  perfonne  avoir  ûn  abcès  derriè- 

Tan  kj  dit  :  Un  homme  tout-a-fàît  re  le  dos;  après  avoir  pris  le  remede  ap- 
affoibli  par  la  débauche,  étoic  tombé  %  fclléNeui  to  cfcéyâe» ,  l’abcès  créva^  & 
dansune  maladie  incurable:  par  le  moyen  %  jetta  quantité  de  pus  ;  ce  qui  fut  fuivi 
de  boüillons  faits  avec  du  gingembre  J  de  grands  vomiflèmens  &  de  la  fièvre. 
verd,& de  l’écorce  d’un  fruit  appellé  Cou  Lesfixpouls(Æ)  des  deux  mainsétoient 

fi*,  où  je  fis  délayer  de  l’Eleétuaire  de  %  profonds,  roides  &  forts.  Ces  fymptômes 
Gin  fing:  je  le  guéris  parfaitement.  J  font  mauvais  dans  ces  fortes  deconjonc- 
Tching  hiong  étoit  attaqué  d’une  elpécè  tures.  Je  lui  fis  prendre  aufli-tôt  de  i’H- 
de  tenelme  que  lui  avoit  caufé  un  excès  *  leâuaire  de  Gin  feng  délayé  dans  l’eau 
de  débauche.,  H  tomba  tout-à-eoup  en  f  quidifl:illedubambou,quandilefl:fraî- 
fyncope  ,&  perdit  le  lèntiment.  Il  avoir  J  chement  coupé.  On  dépend  jufqu’à  lèi- 
ies  mains  extraordinairement  roides ,  6c  ^  zc  livres  de  Gin  feng ,  &  on  coupa  plus 
les  yeux  éteints  :  il  fortoit  de  fon  corps  ^  de  cent  pieds  de  bambou.  Après  cela  il 
une  fueur  abondante.  Les  phlcgmes  fai-  |  fe  trouva  bien. 

foient  dans  fa  gorge  le  même  bruit  que  J  Dix  jours  après  un  vent  furieux  s’é- 
feit  une  fçie  en  mouvement.  Il  ne  rete-  ■*  tant  élevé ,  l’abcès  fe  forma  une  fecon- 
noit  plus  fon  urine:  il  avoir  le  pouls  éle-  %  de  fois,  &  fe  remplit  de  matière.  Il  pa¬ 
yé  ,  &  tout- à-fait  déréglé.  Tous  ces  ^  roiflbit au  milieu  une  ligne  rouge,  qui 
fymptômes  marquoient  évidemment  un  J  paflant  par-deflbus  les  omoplates ,  alloit 
épuifement  prefque  entier  de  l’humide  «■  aboutir  aux  côtes  droites.  J’ordonnai  fur 
radical,  je  fis  préparer  promptement  de  |  le  champqu’on  fit  de  l’Elcéfiiaire  de  Gi» 
cet  Eleéhiaire  de  Gin  feng-,  je  lui  appli-  ^  fi»g-,  &  qu’on  lui  en  fît  prendre  dans  des 
quai  dix-huit  boutons  de  feu  d’une  ef-  J  bouillons  de  Cong  couei ,  &  de  peau  d’é- 
péce  d’armoife,  fur  le  refervoir  qui  eft  *  corcc  d’orange  ,  &  qu’on  mît  dans  ces 
dans  l’abdomen,  diredement  au-deflbus  %  boiiilloris  de  l’eau  de  bambou,  &  du  jus 
du  nombril,  &  que  l’on  nomme  la  mec  J  de  gingembre.  Après  avoir  bâ  trois  h- 
des  elprits.  La  main  gauche  recouvra  J  vres  pefàns  de  cette  drogue;  l’abcès  s’ou- 

(  i  )  Quand  les  Chinois  tâtent  le  pouls ,  ils  le  font  *  doigt  a  un  nom  particulier ,  ce  qui  fait  trois  pouls 
aux  deux  mains  l’une  après  l’autre.  Ils  appliquent  y  à  chaque  main,  &  lix  en  tout.  Ils  prétendent  que 
troisdoigts  fur  la  veine.L’index  à  la  racinedu  Poi-  T  chacun  deces  pouls  marque  la  difpofition  de  celles 
gnet ,  celui  du  milieu  ,&  l’annullaire  ;  Sc  ces  trois  .j.  des  parties  vitales  qui  lui  répondent. 

^doigts  le  touchent.  Le  pouls  qui  répond  à  chaque  ^ 

Tome  III.  Bbbbbb 


^6é  description  de  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE-, 

•vrit,&Ie  malade ayaat  enfuke  ccé  bien  J  de  Gin  feng,àcas.  dragmes  de  Pé  tchuj 
-traitté  ,  il  guérir.  (  racine  d’herbe  )  une  drachme  de  Peut 

Que  fi  après  que  lés  abcès  fe  font  ou-  %  lin  blanc ,  cinq  gros  de  régliflè  féchée  au 
■'vercs  le  malade  fc  fent  épuifé  de  làng  J  feu ,  rrois  tranches  de  gingembre  verd , 
&  d’efprirs  :  s’il  vomir  ,  &  ne  peut  rien  *  une  -jujube  &  deux  rafles  d’eau  qu’on 
/prendre:  fi  enfin  il  a  divers  autres  fymp-  «•  fait  boüiliirjufqu’à  diminution  de  la  moi- 
tômiCs  peu  favorables,  il  faut  prendre  du  |  rie'.  Il  faut  prendre  ceremede  tiede  &  à 
Gin  ftng ,  du  Hoang  Ai ,  du  Tan  couei  &  du  J  jeun ,  augmentant  ou  diminuant  la  dofe, 
Pe  tchu  en  égale  quantité  ;  Sc  ayant  fait  |  fuivantla  griévecé  de  la  maladie. 

’  cuire  le  tout  jufqu’à  la  confiftence  d’E- 

deduaire,  en  faire  prendre  au  malade.  Ce  I  ouvrir  l  appétit,  0*  dijjotidre 

-rcmede  eft  cxcellenr.  %  les  Phlegmes. 

\  QO  A  N  D  oli  a  perdu  i’appécit-,  f  ceci 
I  eft  également  pour  les  perfonnes  avan- 
J  cées  en  âge  &  pour  les  enfans  )  ;  prenez 

>  deux  onces  de  Gin  feng  féché  au  feu , 

>•  que  vous  ferez  infufer  dans  du  jus  de 

>  -gingembre  &  àcPen  hia  (  forte  d’herbe  ) 
il;  feites-lesfécher  ,  & -prenez-en  le  poids 
*  d’une  demie  once  que  vous  réduirez  en 
»■  poudre  -:  puis  prenant  de  la  fleur  de  fari- 
■Ü  ne,  vous  y  renfermerez  cette  poudre -, 

^  &  vous  en  ferez  des  pillulcs  de  là  grof-  . 
^  feur  des  petits  pois ,  que  vous  ferez  preii- 
^  dre  au  malade  dans  un  bouillon  de  gin- 
^  gcm,bre  au  nombre  de  trente-cinq  à  la 
I  fois  après  le  repas, ôc  cela  rrois  fois  le  jour. 

>•  R  -E  CETTE" 


Song  àit:  Pour  guérir  l’opprelfion de 
/poitrine ,  les  obftruéiions  d’eftomachSc 
les  pleuréfies,  on  lè  lèrtdu  boiiillonfui- 
vant.  On  prend  du  Gin  feng  ,  du  Pé  tchu 
('racine  d’herbe)  -,  du  gingembre  fec /& 
de  la  régliffe  ,  le  poids  de  trois  onces  de 
chaque  forte  ,  qu’il  faut  faire  bouillir 
•dans  huit  grandes  porcelaines  -,  où  il  y 
ait  huit  mefures  d’eau,  julqu’à  ce  que  le 
tout  foit  réduit  à  trois  meîures  On  en 
dorme  une  mefure  à  chaque  prife ,  & 
Trois  prifes  par  jour  ,  augmentant  ou  di¬ 
minuant  la  dofe ,  Clivant  les  fymptômes 
■qui  furviendronr. 

Depuis  les  -Dynafties  des  Tfin  &  des 
jufqu’à  celle  de  Tang ,  il  ne  fe  trou¬ 
ve  aucun  Médecin  de  réputation  qui  ne 
fe  foit  fervi  conftamment  de  ce  remede  | 
■dans  toutes  les  maladies  qui  afledent  le  •« 
ventre  &  le  cœur,  fàifant  tantôt  des  boüilr  | 
ions  de  ces  quatre,  efpéces ,  &  tantôt  une  | 
efpéce  de  pillul'es  liées  avec  du  miel ,  &  | 
quelquefois  les  réduifant  en  farine.  Il  « 
produit  des 'eftets  extraordinaires  en  cha-  4 
■cune  de  ces  maniérés.  ^ 

Bouillon  des  quatre  Sages.  | 

■« 

Ce  Boüillon  eft  bon  pour  ceux  qui  | 
ont  l’eftomaçh  foible ,  &  qui  ont  de  la  | 
-peine  à  boire  .&  à  manger.  < 

Il  eft  excellent  pour  toutes  les  mala-  < 
dies  qui  viennent  d’inanition  &  d’épui-  s 
démens  d’efprits.  On  prend  une  drachme  \ 


%  Contre  la  foible jfe  ,  èpuifemetit,  de 


Qü  AND  vous  ne  vous  fentez  point 
d’appétit ,  prenez  une  demie  livre  de 
gingembre  crud  :  exprimez-en  le  jus  5 
plus ,  dix  onces  de  miel,  &  quatre  onces' 
de  poudre  de  Gin  yf»g.  Faites  cuire  le 
tout  dans  un  poêlon  d’argent  jufqu’à 
confiftence  d’Eletftuaire.  Prenez-en  là 
groffeur  d’une  noifette  délayée  dans  de 
l’eau  chaude ,  ou  dans  de  l’eaù  de  ris  cuit, 

•  &  le  faites  prendre  au  malade. 


Pour  les  Efomachs  affaiblis ,  «T  pour* 
les  maux  de  cœur. 

Quand  dans  les  choies  qu’on  a 
rendues  par  le  vomiflèment ,  il  fe  trouve 
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dés  pHégmes  mêlez  ,  prenez  le  "poids  | 
d’une  once  de  Gin  feng  &  deax  rafles  * 
d’eau  :  metcez-le  tout  enlèmble  fur  le  % 
feu ,  &  les  kiflêz  jufqu’à  confomption  % 
de  la  moitié  :  mêlez-y  enfuite  une  pe-  * 
tire  taflè  d’eau  de  bambou  &  trois  cuil-  * 
lerées  de  jus  de  Gingembre  verd:  don-  «• 
nez -là  à  boire  au  malade  long -rems  % 
après  qu’il  a^éiangé,  &  qu’ilne  ceife  pas  J 
d’en  prendre  que  le  mal  n’ait  cefle.  Ce  re-  | 
mede  a  plus  d’eiFec  fur  les  vieillards ,  * 
que  fur  les  autres.  % 

Recette  | 

Tour  Iss  Efbmachs  refroidis  qui  ne  % 
retiennent  aucune  nourriture.  ^ 
•* 

'Quand  un  malade  ne  peut  digérer  J 
les  alimens,  il  faut  prendre  du  Gin  feng ,  « 
des  clouds  de  girofile ,  du  bois  de  fcn-  S 
teur  nommé  Co  deux  drachmes  J 

&  demie  de  chacun  :  plus  cinq  drachmes  J 
depeau  d’écorce  d’orange,  &  trois  cran-  ^ 
ches  de  Gingembre  verd.  Faites  bouillir  * 
le  tout  en  trois  rafles  d’eau ,  jufqu’à  ce  % 
'qu'il  n’en  refte  plus  qu’une  ,  &  faites-  J 
'là  boire  toute  chaude  au  malade,  * 

R  E  C  E  T  T  E  % 

Pour  les  'vornijfernens.  caufez,  par  un  ^ 
rsnverfeûientddEfiomuch.  ' 

•  ’<> 

QtJ  AND  ûhe  perfonne  rend  la  nour- 
riture;  incontinent  après  l’avoir  prife ,  .&  ^ 
quelle fe fènt extrêmement abatcuëi fans  S 
force  ,  &  comme, à  demi-morte,  il  faut  J 
prendre  trois  onces  du  meilleur j  j 
î’écrafer  à  coups  de  marteau,  le  mettre 
dans  une  grande  écuelle  d’eau  qu’on  fe-  * 
ra  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  foie  réduite  J 
à  deux  petites  rafles ,  &  les-donner  tou-  * 
tes-chaudes  à  boire  au  malade  deux  fois  J 
le  jour.  Prenez  enfuite  du  fuc  de  Gin-  « 
gembre  :  mettez-le  dans  du  ris.  Joignez-  % 
y  un  blanc  dœufavec  dublancde  Couei  * 
f  eipéce  de  ciboule  ;  )  &  faites-en  un  ris 
liquide ,  que  vous  lui  donnerez  à  boire. 

Un  nommé  Li,  Mandarin  du  Tri-  J 


bunal  des  Armes ,  eft  Auteur  de  cette 
recette.  Etant  allé  par  ordre  de  la  Cour 
dans  le  Ho  nan  ,  il  fe  trouva  attaqué  pen¬ 
dant  plus  de  deux  mois  de  cette  mala¬ 
die,  làns  recevoir  aucun  foulagement 
de  tous  les  remedes  qu’on  lui  donna:  ce 
qui  lui  fit  imaginer  cette  recette,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  fut  auflî-tôc  guéri  : 
&  environ  dix  jours  après  étant  retour¬ 
né  à  la  Cour ,  il  la  communiqua  aux  Mé¬ 
decins  les  plus  célébrés. 

Pour  le  dévoyement  dEfomach. 

Prenez  deux  onces  de  Gin  feng. 
■Vous  les  ferez  boüillir  dans  une  taflè  & 
demie  d’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte 
plus  qu’une  taflè.  Mêlez-y  un  blanc 
d’œuf  :  remettez-ia  fur  le  feu  ;  puis  faites- 
là  prendre  toute  chaude.  Il  y  en  a  qui 
ajoutent  le  cloud  de  girofle. 

Pour  les  envoies  de  vomir. 

Prenez  demie  once  de  Gïn  feng  \- 
àutant  du  cœur  de  l’arbre  qui  porte  la 
Canelle.  Il  y  a  de  la  Canelle  à  la  Chine 
dans  la  Province  d’T"»»  nan  ;  mais  elle  eft 
extraordinairement  groflè ,  &  apparem¬ 
ment  l’arbre  eft  d’une  eipéce  diftè'rente 
de  celui  de  la  Canelle.  Du  moins  à  en 
juger  par  l’écorce  ,  cela  doit  être  ainfi.. 
Faites  boüillir  le  toufdans  deux  médio¬ 
cres,  porcelaines  d’eau,  &  donnez-le  à 
boire  au  malade. 

P  ourle  de'voyemem  par  haut  par  bas. 

Qd^and  le  dévoyenient  eft  opiniâ¬ 
tre,  prenez  deux  onces  de  Gin  feng  , 
trois  onces  de  peau  d’écbrce  d’orange, 
une  once  de  Gingembre  verd.  Faites 
cuire  le  tout  dans  fix  m.efüres  d’eau ,  & 
faites-en  trois  prifes. 

Pour  r épuifenient  das  forces ,  pour 
la  courte  haleine. 

Quand  le  malade  fuë  ,  &  que  la 
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Ciear  rentre  5  quand  il  a  les  refpiratiens  ^  de  ciboules.  Quand  le  ris  fera  cuit  ,  vous 
courtes  ,  &quil-fent  des  ébloüifTemens  ♦  en  tirerez  une  médiocre  porcelaine  du 
&  des  tournoyemens  de  tête  ;  il  &.at  jus  que  vous  mêlerez  avec  les  drogues 
prendre  une  demie  once  de  Gm  feng ,  %  fulHites ,  &  vous  les  ferez  ainfi  boiiiilir 
une  once  de  Fou  tfe  préparé.  Divifez  le  J  jufqu  à  ce  que  ce  jus  foit  réduit  ;à  huit 
tout  en  quatre  parts  '  :  à  chaque  part  parties.  Cela  fê  doit  prendre  chaud  & 
ajoutez  dk  tranches  de  Gingembre  verd  *  à  jeun, 
avec  deux  rafles  d’eau  vive ,  jufqu  à  di-  « 

minurion  de  moitié  que  vous  donnerez  %  P Femmes ,  qui  après  l  enfante-^ 
au  malade,  long-tems  après  qu’il  aura  j  ment,  ont  de  grandes  pertes  de  Jang. 
mangé. 

X  AND  les  femmes  ont  perdu  beau- 

P ôur t  des  Femmes  accouchées.  J  coup  de  fàng  ,  prenez  du  Gin  feng,  dit 

J  Chenevi  dépouillé  de  fa  peau,  de  récor- 
Gela  vient  lorfque  lefàng  remon-  *  ce  de  Tyé,  &  du  fon  :  rotiflêz  le  tout 
te  vers  la  poitrine ,  &  entre  dans  les  Si-  *  dans  le  poêlon  jufqu’à  ce  qu’il  foit  té¬ 
nus  des  Poumons.  Cette  maladie  efi:  dan-  duit  en  poudre.  Faites-en  des  pillules 

gereufè  :  prenez  une  once  de  Gi»  feng  J  de  la  groffeur  d’un  petit  pois  ,  avec  du 
pulvérife'jdeux  oncesdeSo^  meou, (bois  ^  mielcuit&purifié, Donnez-en cinqùan- 
de  Bréfil.  )  Verfez  deflus  deux  grandes  |  te  à  chaque  prife  ;  &  fervez-vous  de 
rafles  d’eau  :  &  faites  boiiiilir  le  tout  4  boüiflon  de  ris  pour  les  feire  avaler, 
jufqu  à  diminution  de  moitié.  Ajoûtez-  *  . 

y  encore  du  Gin  feng  réduit  en  poudre,  f  Pour  les  Femmes  lorfqu  elles  enfantent 
éc  faites-le  prendre  à  la  malade.  Ce  fe-  |  leur  fruit  de  travers  ,  ou  que  les 
mede  opéré  fur  le  champ.  ,  .  4  peds  de  é  enfant  fartent  les  premiers-. 

Four  une  Femme  après  l  accouchemerit  Prenez  une  drachme  de  Gin  feng, 

lorjqu  elle  fent  que  le  fang  efi  1  &  autant  d’encens  pulvérifé,  du  miné- 
dans  t agitation.  |  appellé  Tan  cha ,  le  poids  d’une  de- 

4  mie  once.  Broyez  le  tout  enfemble  : 
Prenez  une  once  de  Ginfing,  une  %  puis  délayez-le  avec  un  blanc  d’oeuf  fi: 
demie  once  de  Tfe  fou  (  nom  d’herbe,)  |  du  jus  de  Gingembre  verd ,  environ  une 
trois  petites  talfes  d’urine  d’enfant  ,  |  demie  -  cuillerée ,  Sc  donnez-le  froid  à 
de  vin ,  fi:  d’eau.  Faites  boiiiilir  le  tout ,  4  boite  à  la  perlbnne  malade.  La  mere  Sc 
Sc  donnez-le  à  boire  à  la  malade.  |  l’eniant  feront  auffi-tôt  foulagez  ;  le  re- 

_  ,  ^  ,  .4  mede  opéré  fur  le  champ. 

Four  toutes  les  fortes  d  abattemens  qut  4 

fuivent  les  couches.  %  Contre  la  mélancolie  ^  topprejpon  du 

4  Cosur. 

Quand  les  nouvelles  accouchées  * 

ont  la  fiévte  Sc  fuent  beaucoup ,  il  faut  4  Faites  cuire  une  once  de  Gin  feng 
prendre  du  Gin  feng  Sc  du  Tang  couei ,  4  pulvérifé  ,  Sc  dix  onces  de  graiflb  de 
(nom  d’herbe,)  en  égale  quantité.  Scies  J  Porc.  Faites -en  une  mixtion  parfaite 
pulvérifer.  Enfuite  vous  couperez  _un  *  avec  de  bon  vin.  A  chaque  prife  don- 
rein  de  Cochon  en  petites  tranches  ,  4  nez-en  au  malade  une  petite  taflè  deux 
dont, vous  autez  auparavant  ôté  la  Mem-  4  fois  le  jour.  Quand  il  en  aura  pris  du- 
brane,  fie  vous  le  ferez  cuire  dans  trois  %  rant  cent  jours  de  fuite,  il  aura  les  yeux 
écuelles  d’eau  ,  avec  une  bonne  cuille-  %  perçans  Sc  l’oreille  fine.  Les  os  feront 
rée  de  ris  appellé  No  mi,  Sc  deux  têtes  |  rempHs  de  moelle,  la  peau  &  les  chairs 

pleines 
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pleines  de  fuc.  II  pourra  apprendre  par  J  lir  conjointement  avec  le  Gin  Jèng  &  le 
cœur  mille  vers  en  un  jour.  Ce  remede  Tang  coud  que  vous  aurez  préparé,  juC- 
a  encore  la  vertu  de  guérir  les  maladies  %  qu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  à  huit 
caufées  par  des  vents,  par  un  excès  de  %  parties  de  dix.  Mangez  ces  rognons  à 
chaleur,  &  par  les  phlégmes.  *  jeun  avec  le  bouillon.  Après  quoi  pre- 

«•  nez  le  mare  de  cette  compofition  :  fai- 
Pour  la  maladie  qcteles  Chinois  appel-  J  tes-lefécher  au  feu  ,  &  pulvérilèz-le  : 
lentUi  hoen  y  tchi ,  Çf’  /«  J  vous  en  ferez  des  pillulesavec  delapou- 

Portugais  Pefadcio,  drede  C^<îBjyo(c’eft  une  efpéce  de  racine) 

J  de  la  groflcur  d’un  bon  pois.  Il  en  faut 
C’est  uneefpécedefyncope,de  lé-  prendre  cinquante  à  chaque  prife, à  l’aidé 
thargie,oud’aflôupiflèment,  quifeitque  %  d’un  peu  de  ptifanne  de  jujubes,  &  cela 
l’ame  femble  fe  retirer  de  Ion  fiége.  *  long-tems  après  le  repas.  Deuxprifesde 
Ceux  (jui  font  attaquez  de  cette  ma-  J  ceremedeleguériront.IIyenàquiyfont 
ladie,  s’imaginent  pendant  leur  fommeil  *  entrer  deux  drachmes  d’encenSi 
qu’ils  ont  quelqu’un  couché  à  côté  d’eux.  J  .  .  • 

Ils  ne  peuvent  parler ,  ni  par  confequent  J  P l^^  fièvres  ^ni  viennent  à  ina- 
demander  qu’on  les  foulage  du  poids  *  nition. 

qu'ils  fentent  fur  la  poitrine.  Quand  on  •S’ 

dort ,  i’ame.fe  retire  dans  le  foye,  fiége  |  It  faut  prendre  du  Gin  feng  de  Chaii 
de  l’ame  ,  rant  que  le  foye  eft  vuide  %  tmg  -,  du  T  chai  hou,  d’L»  tchcou  j  trois 
d’efprits  ,  l’ame  ne  retourne  point  dans  |  drachmes  de  chacun  :  déplus  une  groflè 
fa  demeure  ordinaire  ;  &  c’efb  ce  qui  a  jujube, &trois  oncesde  Gingembre.verd. 

donné  lieu  de  nommer  cette  maladie  li  «  Faites  bouillir  le  tout  dans  une  taffe  & 
hom  ,  éloignement  de  l’ame.  %  demie  d’eau ,  jufqu’à  ce  que  de  dix  parts 

Pour  guérir  celui  qui  en  eft  attaqué ,  J  il  en  refte  fèpt.  Ce  remede  doit  fe  don- 
prenez  du  Gin  feng,  des  dents  de  Dra-  ner  tiède  au  malade ,  &  long-tems  après 
gon,du  Tchefou  lin  rouge ,  de  chacun  J  qu’il  a  mangé;  il  faut  lui  donner  deux 
le  poids  d’une  drachme  ,  que  vous  fe-  J  prilès  par  jour,  ScTon  ne  ceflè  qu’après 
rez  bouillir  dans  une  rafle  d’eau  jufqu’à  J  que  le  malade  eft  guéri, 
diminution  de  la  moitié.  Vous  y  ajoû-  «  ^  ^  ■ 

terez  une  drachme  de  Tchu  cha  I  Poumon  èpuife  par  la  courte 

rouge  bienpulvérifé.  Donnez  ce  remede  |  haleine  £5° autres  tneommoditez, 
au  malade  lorfqu’il  eft  prêt  de  dormir.  J  invétérées  de  Id're^firationi 
Une  prife  fuffit  à  chaque  nuit.  Au  bout  * 

de  trois  jours  le  malade  fentira  du  fou-  Prenez  trois  onces  de  Gin  feng  pul- 
lagement  &  de  la  joye.  %  vérifé  avec  de  la  gelée  de  corne  de  cerf 

I  rôtie  &  broyée  en  poudre  ,  le  poids 
Pour  les  palpitations  de  Cœur  aecom-  |  d’une  once  fur  une  prife  de  trois  drach- 
pagnèes  de  (ueurs.  *>  mes.  Vous  prendrez  une  taflè  deboüil-. 

J  Ion  de  Pohi nom  d’herbe  ,  )  &  de 
Quand  le  Coeur  manque  d’efprits ,  J  Teou  che ,  (nom  de  fève  )  avec  un  peu 
préparez  cinq  drachmes  de  Gin  feng ,  &  d’oignon.  Faites  boüillir  le  tout  un  ou 
autant  deTang coati.  Prenezenfuiredeux  deux  bouillons:  vous  le  verièrez  enfuite 
rognons  de  Porc  ,  que  vous  ferez  cuire  *  dans  la  porcelaine  où  eft  la  drogue  en 
dans  deux  taflès  d’eau,  jufqu’à  ce  quel-  J  queftion;  &  quand  vous  vous  fentirez 
le  foit  réduite  à  une  taflè  &  demie.  Puis  ^  envie  de  touflèr ,  vous  en  prendrez  qua,- 
tirant  les  rognons ,  vous  les  couperez  en  %  tre  ou  cinq  gorgées.  Ce  remede  eft  ex¬ 
petites  tranches ,  que  vous  ferez  boüil-  %  ccllent. 

Tome  1  IL 
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avec  le  Cheyo  fan  (  c’eft  une  poudre  de 
Four  arrêter  la  toux  0°  dijfoudre  les  %  dix  ingrédiens.  )  Après  cj^uoi  le  malade 
^hlegmes.  %  ddt  être  extrêmement  fatigué.  Le  Gin 

*  feng  crud  fera  le  plus  efficace  remede  :  il 
Prenez  deux  onces  d’alun  de  ffo-  4.  en  fautprendre  du  meilleur  le  poids  d’une 
che  bien  tranfparenr:  mettez-les  dâns  |  once,  plus  cinq  groflès  jujubes,  avec 
deux  pintes  de  bon  Vinaigre,  {a)  que  |  deux  rafles  d’eau,  qu’il  faudra  faire  bpuil- 
vous  ferez  boüillir  jufqu’à  la  concur-  |  Ik  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  qu’une  , 
rence  d’éle(9:uaire  ;  joignez-y  une  once  4.  ce  qui  fera  une  prife  :  après  laquelle  le 
de  Gin  feng  en  poudre  ,  puis  avec  du  J  fommeil  furvenant,la  maladie  fe  difll- 
miel  faites- en  des  pillules  de  la  groflèur  |  pcra.  On  ne  laiflèra  pas  de  continuer 
des  noifcttes.  On  prend  une  de  ces  pii-  |  d’en  prendre  encore  cinq  ou  fix  fois ,  & 
Iules,  &  on  la  met  fous  la  langue  du  ma-  l’on  le  fouviendra  qu’il  faut  vivre  de 
lade.  Ce  remede  arrête  aufli-tôt  la  toux ,  J  régime. 

&  diflûur  les  phlégmes.  % 

P<,«rej]Sme^ec  ,om  fichwm-  |  “  P»* 

fagnêe  de  crachement  de  fang  ,  ,  J  J 

d un  pouls  foible-.  J  Lors  que  dans  les  maladies  qui 

_  ■  J  1  ,  t  font  caufées  par  quelque  agitation  ex- 

P  renez  trois  drachmes  de  pou-  «  l- 

dre  de  G^nfeng,  que  vous  délayerez  |  excès  de  débkche ,  il  arrive  qui  par 
ans  un  anc  oeu  ,  vous  c  on-  ^  la  rupture  de  quelque  vaifleau,  le mala- 
nerez  au  malade  au  commencement  de  |  beaucouplle  fang  par  la  bou¬ 
la  cinquième  veille  apres  q;uoi  le  «  ^  J 

malade  fe  mettra  au  ht  :  vous  le  laifTerez  |  Jment  ,  le  mal  deviendra  plus 
dormir  la  tete  baife  &  fans  oreiller,  &  | 
couche  lur  le  dos.  Il  lera  guéri  des  la  «■ 

premiereprife.  Il  en-fautdeux  pour  ceux  %  ^  ^  feng ,  & 

qui  font  avancez^en  âge.  Ceux  qui  jet-  %  jg  féchet  au  feu;  du  Cyprès  qu’il 
tent  beaucoup  de  fkng  a  la  fois  par  la  |  p^^^  p^j ,  ^  ^ 

bouche,  feront  parfaitement  guerisapres  j  feu:  plus  du  Ki.ng  kUi  rôti, 

en  avoir  pris  une  once.  |  jg  i,„^g .  ^  p  .  jg 

Il  y  en  a  qui  prennent  un  ceuf  de  |  gj^^  p^^^g  ^^g  j^^jg  ^^gg  p^^^ 

poule  noire,  qui  le  battent  long-tems  |  g^^  ^^j^g  ^g^  ^^gg 

tknsleau,  &  qui  y  mêlent  de  la  pou-  |  rrois-drachmes  de  fleur  de  farine ,  les  dé- 
dre  de  Gtn  feng.  Ceft  un  excellent  re-  j  i  ^g  pg^^  p^^j^^g  ^  g^  p^^^g 

mede.  Le  vinaigre,  les  viandes  falees,  |  ^g^^p^^Pg  ^^g  ^cede  colle  claire 

celles  qui  engendrent  la  pituite  ,  com-  |  p^^^  p^i^g  g^^^g  ^g 

me  le  poiflbn  ,  &c.  doivent  etre  defen-  |  en  moment  à  petites  gorgées, 

dues  dans  ces  fortes  de  maladies.  |  pa  première  fois  ^u’on  en  prendra ,  le 

_  I  T,  ;  •  />  ,  1  fâng  s’arrêtera  à  l’inflant. 

Pour  la  Fhttjte  accompagnée  de  •vo-  | 

mifement  de  fang.  |  Pourlefaignement  de  Nez,  ,qùon  ne 

J  fçauroit  arrêter, 

QtJ  A  N  D  le  mal  preflè  ,  il  faut  aupa-  * 

ravant  arrêter  le  crachement  de  fang  f  P  R  e  N  e  z  du  Gin  feng  ,  quelques 
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branches  de  fàule  planté  dans  les  quinze  $  délayez-le  dans  un  blanc  d’oeuf:  il  en 
jours  après  l’équinoxe  du  Princems  :  ré-  J  faut  donner  trois  ou  quatre  prilès  par 
duifez  l’un  &  l’autre  en  poudre;  donnez-  J  jour,  Sc  une  once  à  chaque  prife. 
en  une  drachme  à  chaque  prife,  &  trois 

fois  par  jour ,  dans  de  l’eau  de  riviere  ou  $  Four  l’Hydropfie. 

de  ruiflèau ,  qui  ait  fon  cours  vers  l’O-  J 

rient.  Au  défeut  du  Saule,  on  peut  fè  *  Trlii»  dans  les  remedes  pour  l’hydro- 
fervir  du  coeur  de  ces  petites  noifettes  v  piCe  qu’il  a  reçus  de  pere  en  fils  par  tra¬ 
que  produit  le  Nénuphar  d’Orient.  %  dition ,  ordonne  qu’on  prenne  une  once 

J  de  Gin  fèng ,  deux  onces  de  Fen  tfao  (  nom 
Pour  les  Hémorragies  des  Gencives,  j  d’herbe);  plus  une  demie  drachme  de 
*  cervelle  de  cochon  ,  qu’on  faflè  infufer 
Prenez  du  Gin  fmg  ,  du  Fou  lin  J  dans  du  fiel  du  même  animal ,  &  qu’on 
rouge  ,  &  du  Ms  mm  long  (  elpéce  de  J  pulvérife  après  l’avoir  rôtie.  Il  fait  de 
Scorfonnere  )  deux  drachmes  de  cha-  J  tout  cela  des  pillules  delà  grolTeur d’une 
cun.  Faites  cuire  le  tout  dans  une  taflè  |  noix  avec  du  miel.  Il  en  donne  une  à 
d’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  que  %  chaque  prife  dans  de  l’eau  froide, 
fept  parties  de  dix.  Donnez  ce  remede  | 

ainfi  préparé  tout  chaud  au  malade, réité-  *  Pour  les  Fièvres  intermittentes.  ^  ({ui 
tant  chaque  jour  la  même  prife.  So»  tong  dégenerent  en  continués, 

po ,  après  avoir  trouvé  ce  remede ,  avoir  % 

coutume  de  dire  qu’il  étoit  divin  &  admi-  j  Prenez  deux  drachmes  de  Gin  feng^ 
rable.  «  du  Hin^W^gCfoufire mâle), cinq  drach- 

mes  ;  pulvérilèz  le  tout  ;  prenez  enfuite 
F  ourles  Pertes  de  (ang  la  voye  des  %  des  bouts  de  branches  de  palmiers ,  que 
urines , pour  la  Gravellé,^  J  vous  cueillerez  le  cinquième  jour  de  la 

pour  la  Pierre.  cinquième  Lune,  &  que  vous  pilerez 

bien.  Faites  de  tout  cela  des  pillules  de  la 
.  P  R  È  N  E  Z  du  Gi»  feng  ,  &  faites-le  %  grolTeur  d’un  petit  pois  :  prenez-en  fept 
fécheraufeu:  plus,  duHoaw^'^iC  nom  le  jour  de  la  fièvre  de  grand  matin  dans 
d’herbe,)  qu’on  aura  cuit  dans  del’eau  |  de  lafleur  d’eau  de  puits,  (  c’eft-â-dite , 
falée,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  toutfec.  *  dans  la  première  eau  qui  fe  tirera  d’un 
Broyez  Tun  &  l’autre,  &  réduifez-le  en  J  puits  qui  aura  repofé  toute  la  nuit.  )Pre- 
poudre  ;  puis  prenez  une  rave  rouge  ,  %  nez-en  une  leconde  fois  avant  Taccés. 
coupez -la  en  quatre  tranches  :  prenez  *  Avec  ce  remede  il  ne  faut  rien  donner 
chaque  tranche  Tune  après  l’autre,  &  de  chaud  au  malade,  lia  fon  effet  für  le 
faites-les  cuire  dans  deux  onces  de  miel,  %  champ.  Quelques-uns  y  font  entrer  du 
jufqu’à  parfaite  fécherelTe  :  faites-les  frire  J  Chin  kÿ)  (  Levain  divin,  )  en  même  quan- 
une  fécondé  fois  fans  les  lailfer  brûler.  «  tiré  que  ces  autres  drogues. 
Recommencez  cette  opération  jufqu’à 

ce  que'le  miel  foir  entièrement  confu-  |  Pour  le  Tenejme  qui  procédé  d.u  froid. 
mé.  A  chaque  foison  donne  une  tran-  ^ 

che  de  cette  rave  préparée  de  la  forte  au  ■S'  Qü  a  N  d  le  pouls  du  malade  eft  foi- 

malade  ,  qu’on  lui  fait  avaler  avec  un  peu  |  ble ,  &  prefquc  tout  abforbé ,  prenez  du 
de  bouillon  ou  d’eau  làlée.  %  Gin  feng^  &du  Ta  fou  tfe  ,  àt  chacun 

j  une  once  &  demie.  Il  en  faut  une  demie 
Four  aider  a  la  Digefiion.  *  once  à  chaque  prife  ;  plus  ,  dix  tran- 

%  ches  de  gingembre  verd ,  quinze  clouds 
P  R  E  N  E  Z  du  Gi«  fng  en  poudre  ,  &  J  de  girofle ,  &  une  pincée  de  bon  ris. 
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Vous  ferez  cuire  le  tout  dans  deuxtafles  Aflèflèurs,  croient  attaquez  depuis  plus 
d’eau ,  jufqu’à  diminution  de  trois  parts  d’un  mois  d’une  fièvre  pourprée  &  pefti- 
furdix.  Vous  ferez  prendre  cette  potion  %  lente  :  je  leur  fis  prendre  ceremede,  & 
toute  chaude  &  à  jeun  au  malade.  Six  J  ils  guérirent, 
prifesfuffiront  pour  le  guérir.  * 

<1’ P onr  le  mal  caduc  des  enf ans  quand  ils 
Peur  un  n}ieillard  attaqué  de  Tenefme ,  %  s’agitent  en  étend.ant  îS  retirant 
CS*  épmjê.  %.  leurs  bras  les  jambes. 

«• 

Quand  avec  cette  incommodité  ie|  Peenez  inGinfeng,  de  la  poudre 
malade  ne  peut  ni  boire  ni  manger,  pre-  |  d’écaillc  d’huitres  ,unegrenoüilleféchée 
nez  de  la  poudre  du  Gin  feng  de  Qhang  ^  &  du  Chin  cha  en  égale  quantité  :  pulvé- 
tang  une  once  fur  une  demie  once  de  rifezie  tout.  Prenez  enfuite  le  cœur  d’un 
corne  de  cerf  dépoüilléc  de  fa  peau  ,  «  cochon  de  lait;  &  avec  le  làng  de  cet 
qui  aura  été  rôtie,  broyée,  &  réduite  en  *  animal  faites-en  des  pillules  de  la  grof- 
poudre.  Faites-en  avaler  peu  à  peu  au  J  feur  d’un  petit  pois.  Donnez-en  cin- 
malade ,  à  la  faveur  d’un  bouillon  de  ris.  *  quante  à  chaque  prife  dans  un  boüillon 
On  en  donne  trois  prifes  chaque  j  our.  *  d’or  &  d’argent  (  c’eft-à-dire ,  dans  lequel 
*  on  aura  mis  quelques  pièces  de  ces  deux 
Pour  les  Fièvres  malignes.  «  métaux.  )  Il  en  fautprendre  deux  fois  en 
I  dix  jours.  Ce  remede  a  des  effets  admi* 
C  É  rèmede  eft  excellent  pour  tou-  ^  râbles, 
tes  fortes  de  perfonnes,  hommes  ou  fem-  * 

mes  ,  jeunes  ou  vieux ,  femmes  enpeïn-  I  de  Patte  des  enfans  , 

tes  ou  non  ;  quoique  la  maladie  foit  I  caufeZ  par  des  vents. 

grieve ,  &  menace  d  une  mort  prochai-  j 

ne  que  le  pouls  foit  éclipfff ,  &  que  le  |  P  r  e  N  e  z  du  Gin  feng ,  des  pépins  de 
malade  ait  perdu  la  connoiffance ,  apres  *  citrouilles,  de  chacune  une  demie  once; 
feptjoursdemaladie,il  ny  a  perfonne  |  once  de ;  après  avoir 

qu  on  ne  puiffe  guérir  par  Je  moyen  de  |  tout  cela  dans  de  l’eau  de 

cette  recette,  &  d  une  centaine  de  ma-  |  Tcw„,vousle  pulvériferez.  Cela  fe  doit 
lades  ,on  nen  manquera  pas  un.  Ceft  |  ^j^aud  ,  &  à  chaque  fois  une 

pour  cela  qu  on  appelle  cette  meette  Ta  |  â^achmedans  huit  gros  de  l’eau  de  Tcian. 
rningfim  ^  c  eft-a-dire ,  remede  qui  ra-  | 
mene  une  vie  qui  s’échappe.  ,  «• 

Prenez  une  once  de  Gin  fe^  c^e  vous  S  P  tiur  t  Aveuglement  caufe  par  le  vin. 
ferez  cuire  dans  deux  taffes  d’eau  à  un  feu  J 

violent  jufqu’à  diminution  de  la  moitié  :  J  I  l  y  avoit  un  homme  vigoureux  qui 
faitcs-la  rafraîchir  dans  de  l’eau  de  puits,  *  aimoit  à  boire  le  vinextrêmement  chaud- 
puis  donnez-la  àù  malade  à  boire  :  peu  %  il  fut  frappé  foudainement  d’une  mala¬ 
de  tems  après  il  lui  fortira  une  fueur  de  J  die  quil’àveugla.  Il  avoit  le  pouls  âpre  & 
deffus  le  nez;  le  pouls  lui  reviendra  ,  &  *  inégal.  C’étoit  l’effet  de  l’excès  qu’il  avoit 
il  fera  guéri  à  l’inftant.  fait  de  vinchaud.il  avoit  l’eftomachgâ- 

Sou  tao  cong  Préfident  d’une  des  fix  %  té  ,&  le  fàng  y  croupiffoit ,  &  s’y  cor-^ 
Cours  Souveraines  ,  dit:  Je  me  fuis  fer-  |  rompoit,  ce  qui  caufoit  tout  fon  mal. 
vi  de  ceremede ,  pour  fecourir  près  de  J  L’on  fit  un  boüillon  de  bois  de  bréfil, 
cent  perfonnes.  Lorfquej’étois  Couver-  dans  lequel  on  mit  une  drachme  de  Gin 
neur  d’une  Ville  du  troifiéme  ordre,  la  %  feng  en  poudre.  Au  fécond  jour  qu’on’ 
femme  &  les  enfans  du  fécond  de  mes  \  lui  en  donna ,  le  nez  &  la  paume  des 

mains 
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mains  lui  devinrent  livides,  ce  qui  ve-  * 

noie  de  ce  que  le  lâng  qui  croupiflbit  «  R  e  m  a  r,  e  s. 

dans  r eftomach  ,  commençoit  à  circuler.  ^ 

Enfuire  on  prit  du  bouillon ,  dans  lequel  *  Les  noms  des  maladies  font  difficiles  à 
on  mitduboisdebréfiljdes  pépins  de  pê-  ^  bienentendreenChinoisrpeut-êtrefefera^ 
ches,  du  Hong  hoa. ,  de  la  vieille  peau  d'é-  ^  ton  trompé  en  nommant  quelques-unes 
corce  d’orange  pour  aflàifonner  la  pou-  î  decesmaladies.On  n’a  traduit  ces  recettes 
dre  de  Gin  feng^  Apres  en  avoir  pris  du-  ^  niot  à  mot,  que  pour  donner  une  idée 
xantqjielques  jours, le  malade  fe  trouva  %  de  la  manicredont  penfent  les  Chinois, 
guéri.  dont  ils  compofent  leurs  remedes. 

*  Aujourd’hui  le  Gin  feng  paye  de  gros 
P  ourles  Hpopumes  canjees  parle  via ,  %  droits  à  l’Empereur.  L’on  aflûre  même 
(  le  potjoa  du  vin.  )  t  y  va  de  la  vie  de  frauder  ces  droits. 

J  Le  Gin  feng  yient  à  Pekmg  de  plufieurs  ' 
Il  y  avoit  une  femme  qui  aimoit  ex-  endroits,  comme  duXMo  ««g,  de  la  Co-. 
traordinairement  le  vin  :  il  lui  vint  une  tée,  6c  de  la  Tattarie  Septentrionale.  Il 
apoftume  à  la  poitrine  avec  un  pouls  %  en  vient  aufli  du  Japon  ;  mais  je  crois 
fort  vite,  Onfefervit  deGi»  feng  &  de  qu’il  n’eft  pas  fi  eftimé.  Apréfcntlebon 
rubarbe  ,  l’un  &  l’autre  rôti  à  fec  dans  |  Gin  feng  eft  très-cher  :  on  l’achette  au 
le  poêlon  ,  après  avoir  été  trempez  dans  •ÿ  moins  fix fois  fon  poids  d’argent,  &il 
le  vin,  de  chacun  une  égale  quantité.  On  |  y  en  a  z  Pekingqiii€e  vend  même  huit 
pùlvérifa  enfuire  le  tout  :  pnlui  fitpren-  *  poids  d’argent,  &  quelquefois  plus.  Voi- 
dre  une  drachme  de  cette  poudre  dans  *  ci  comme  on  le  prépare.  On  le  coupe  en 
du  boüillon  de  gingembre.  Elle  cracha  ❖  petites  tranches  avec  un  couteau  :  en- 
incontinent,  fua,&  fut  guérie.  #  fuite  on  le  fait  cuire  dans  un  peu  d’eau 

%  fans  autre  façon:  le  pot  doit  être  de  ter- 
P our  les  Adorfuris  de  Chien:  %  re  ,&  couvert.  Les  perfonnes  riches  ont 

un  vafe  d’argent  frit  exprès.  On  donne 
Quand  la  playe  eft  enflée,  &  caufe  le  boüillon  à -prendre  au  malade.  On  ne 
de  la  douleur,  prenez  du  Gi»/é«g,& met-  |  jette  pas  le  marc,  maison  remet  encore 
tez-le  fur  des  charbons  ardens  de  bois  de  |  un  peu  d’eau  deflus ,  &  on  le  fait  cuire 
mûrier,  Scbrûlez-le;  en  forte  qu’il  ne  de  nouveau,  pour  achever  de  tiret  le 
feréduife  pas  en  cendre. Couvrez-le en-  fuc  delà  racine, 

fuite  avec  une  porcelaine  :  peu  de  tems  J  La  dofe  ordinaire  eft  un  mas,  ou  la 
après  pulvérifez-le;jettez-en  fut  la  playe,  J  dixiéme  partie  d’une  once. 

■  &  le  malade  guérira  à  l’inftant.  *  Quand  on  veut  frire  entrer  le  Gin 

«•  feng  dans  les  remedes ,  on  ne  fait  ordi-  • 
Quand  les  entrailles  fartent  parle  %  nairement  quy  verfer  ce  boüillon  :  la 
côté.  %  dofe  n’eft  point  réglée  :  elle  pallè  pour 

sr  extraordinairement  forte  à  une  drachme 
Faites  rentrer  les  entrailles  auplû-  &  demie.  Jen  ai  vûprendrejufqu’à  trois 
tôt  en  les  preflànt  avec  les  mains  frottées  %  drachmes  :  mais  il  faut  pour  cela  être  en- 
d’huile.  Mêlez  du  boüillon  de  Gin  feng  J  tiérement  épuifé.  On  en  donne  quclque- 
avec  du  jus  de  Keou  kj ,  (  nom  déplante  )  *  fois  jufqu’à  cinq  drachmes  &  plus  ;  mais 
lavez-en  la  partie  oftênfée.  Faites  man-  %  c’eft dans  des  occafionspérilleufês,  com- 
gerau  malade  du  ris  cuit  àl’eauen  con-  *  me  feroit  l’apoplexie,  encore faut-ilavoir 
Cftence  de  bouillie  claire  ,  où  l’on  aura  ^  égard  à  l’àge,  à  la  conftitution ,  &c. 
frit  cuire  des  rognons  de  mouton  ;  il  v-  Un  Miflionnaire  demeurant  dans  la 
fera  guéri  en  dix  jours.  5  Province  de  Cô«i»y/,s’informad’nn  Mé- 
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-decindu  Pays  s’il  y  avoic  encore  du  Gm  *  de  trébuchec  pour  les  péfer.  . 

il  répondit  qu’il  yen  avoic,  mais  Il  y  a  un  grand  nombre  d’Herbiers 
qu’il  était  làuvage  &  de  nul  ulâge  dans  *  Chinois.  Le  dernier  qui  ait  été  fait ,  & 
la  Médecines  qu’ü  était  même  défendu  ^  dont  ces  recettes  ont  été  tirées ,  eft  inti- 
feverement  d’en  arracher.  tulé ,  Pen  tfao ,  can  mou ,  Herbier  à  maî- 

La  Livre  Chinoife  pefe  dix-neuf  on-  %  treffe  corde  &  à  mailles;  c’eft-à-dire,  que 
ces  quatre  drachmes  de  nos  onces ,  quel-  %  comme  le  filet  a  unemaîcteflè  corde  & 
ques  grains  moins.  L’once  eft  la  feiziéme,  ^  des  mailles  ,  de  même  cet  Herbier  a 
partie  de  la livre;  la  drachme,  la  dixiéme  J  des  titres  généraux  ,  fous  lefquels  font 
partie  de  l’once  ;  le  grain ,  la  dixiéme  par-  *  rangées  les  matières  qu’on  y  traitre,com- 
de  delà  drachme,  &ainfi  toû  joues  en  f  me  les  mailles  font  rangées  &  attachées 
diminuant  jàproporriondedix.  Par  tout  J  àla  maîtrelTe  corde. 

•où  l’on  trouvera  ces  termesde  drachmes,  J  L’on  remarquera  en  pai&nt  qu’il  n’y 
onces,  bn  les  doit  réduire  aux  nôtres,  ^  a  point  de  Nation  au  monde  qui  foit 
fuivantlâ  réglé  que  j’ai  marquée.  plus  féconde  en  titres  bizarres  de  Livres, 

Les  Chinois  nomment  la  livre,  ^  quelaNationChinoife.  Les  noms  qu’ils 
l’once,  Leang;  la  drachme, la  di-  *  donnent  aux  Pays,  &  à  plufieurs  autres 
-xiémcpartiede  ladrachme  Cester-  ^  choies ,  le  reflèntent  de  cette  bizarrerie, 

mes  de  poids  font  communs  à  l’argent  &  ?  Ce  n’eft  pas  que  .Ibuvent  ces  noms  ne 
-à  l’or ,  parce  que  dans  le  trafic  on  fe  fert  J  renlèrment  un  bon  lèns. 

D  U  TH  É. 

jiutre  Plante  qm  efliafagepour  la  Adïdecine. 

La  feuille  que  nous  nommons  Thé ,  ^  Thé  croît  dans  le  Territoire  d’y  tcheou , 
de  même  que  dans  la  Province  de  &  dans  celui  de  Chan  ling,{u.t  le  bord 
Po  ken ,  s’appelle  Tcha  dans  toutes  les  %  des  chemins  :  les  plus  rades  hyvers  ne 
autres  Provinces.  Les  Européans  ont  |  le  font  point  mourir  :  on  en  ramaflê 
donné  à  cette  feüille  le  nom  de  Thé ,  J  les  feuilles  le  troifiéme  'jour  de  la  trOi- 
parce  que  les  premiers  Marchands  d’Eu-  «•  fiémé  Lune,  &  on  les  fait  fécher. 
rope,  qui  paflèrent  par  la  Chine  dans  ?  Co»g  dit  :  le  Tùé  croît  dans  le  .Cù^» 
leur  voyage  du  Japon,  abordèrent  à  la  J  tong  vers  le  Sud  dans  les  Vallons  hu- 
Province  de  Fo  kien  ,  où  ils  en  eurent  mides. 

les  premières  connoilTances.  %  On  lit  dans  le  Livre  de  Co  pou.  La 

Les  Chinois  ont  donné  diftérens  noms  J  Plante  qui  porte  le  Tcha  ,  porte  des 
à  cette  Plante  en  différens  tems.  Ils  l’ont  «  feuilles  enhyver:  on  les  peut  faire  cuire, 
appellé  Cou  tcha.  Cou  ,  Che  , Ming, Kié,  %  Sz  en  feire  des  bouillons. 

&c.  Song  dit  :  Le  T cha  qu’on  cueille  dans  J  Song  dit  :  Aujourd’hui  on  trouve  l’ar¬ 
ia  première  làifon  ,  s’appelle  Tcha.  Ce-  briffeau  qui  porte  le  Tcha  dans  les  Pro¬ 
lui  qu’on  cueille  vers  rartiere-faiibn,  fè  ^  vinces  de  Fo  kjen  ,  de  Tche  ki^ng ,  de  . 
nomme  Ming.  %  Eiangfi,  de  Hou  quang,  dans  le  Pays  de 

*  Hoai  nan  ,  &  entre  les  Montagnes.  II 
Explication  de  divers  .Auteurs.  v  porte  des  feuilles  vers  le  milieu  du  Prin- 

%  tems  :  elles  font  fort  tendres  alors  :  on 
Chin  nong  dans  le  Chit  hjng  dit.  Le  J  les  met  au  bain  de  vapeur ,  &  on  en 
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tire  une  eau  atnerc  :  puis  on  les  hit  fé-  *  a  de  mille  &  de  dix  mille  fortes, <jui  ont 
cher  :  on  les  réduit  en  poudre,  &  on  boit  *  autant  de  noms  diffetens ,  ôte. 
delà  forte  le  T/jé.  Ceci  ne  s’accordepas  $  Le  véritable  T^eeft  d’une  qualité  firoi- 
avec  la  maniéré  des  anciens.  ^  de.  Il  n’y  a  que  celui  qui  croît  dans  le 

Zo«  j«dans  fon  Traitté  fur  le  Thé  +  Mong  chan(a),  quieft  une  Montagne 
•dit  :  Le  Thé  qui  croît  vers  le  Midi,  efl:  «■  dans  le  Territoire  de  Va  tcheou  ,  lequel 
le  meilleur.  L’arbre  qui  porte  cette  feuil-  %  foit  médiocrement  chaud  ,  ôc  qui  fok 
le  eft  haut  d’un  à  deux  pieds  :  il  y  en  a  J  d’ulàge  dans  la  Médecine, 
de  plus  de  vingt  à  trente  pieds  dans  les  *  L’Auteur  d’un  Traitté  fur  le  Tcha, 
Provinces  de  Chan y?,  de  Chan  tong^àt  iiommé  Mao  'uen  fi  dit  ;  La  Montagne 
Se  tchuen  ,  &c-  Il  y  en  a  dont  deux  hom-  î  de  Mong  chan  a  cinq  pointes ,  où  il  y  a 
mes  ne  fçauroient  embrafler  le  tronc  ;  %  toujours  des  arbres  de  Thé.  La  pointe 
alors  on  les  coupe  comme  inutiles.  Il  *  du  milieu  s  appéic  Chang  tfingfong,  fur 
porte  une  fleur  femblable  à  celle  du  jaf-  laquelle  il  y  avoit  autrefois  un  Bonze  , 
min;  mais  elle  a  Cx  feuilles  en  haut,  Sc  incommodé  depuis  long- tems  d’une  ma-  fi 
£x  feuilles  en  bas.  Il  porte  un  petit  fruit  %  ladie  qui  procédoit  d’une  caufe  froide, 
de  la  forme  6c  de  la  grolfeur  d’une  pe-  ^  Ce  Bonze  rencontra  un  jour  un  vieillard 
tire  pomme,  qui  pour  le  goût,  a  quel-  |  qui  lui  dit  ;  Pour  cueillir  le  Thé  de  la 
que  chofe  du  cloud  de  gérofSe.  Il  a  la  «  pointe  du  milieu  de  la  Montagne  Mong 
racine  comme  celle  du  Pêcher  ;  le  meil-  J  chan  ,  choififfez  le  tems  de  l’Equinoxe 
leur  cPoîtdans  les  endroits  pierreux  :  le  J  du  Printems ,  fçavoir ,  quelques  jours 
moins  bon  croît  dans  des  terres  jaunes.  *  avant  ou  après  au  tems  du  premier  ton- 
On  le  feme  comme  on  fait  les  concom-  «  nerre  quife  fera  entendre.  Alors  em- 
bres  ou  les  citrouilles.Trois  ans  après  on  |  ployez  le  plus,  de  monde  qu’il  fe  pourra 
peut  en  cueillir  les  feuilles.  J  pour  cueillir  trois  jours  de  fuite  tour  le 

Le  meilleur  Tûefe  cueille  dans  le  cœur  T/;é  qui  fe  trouvera, 

des  arbres  qui  font  le  plus  expolèz  au  t  Si  vous  prenez  une  once  de  ce  Thé‘- 
Soleil,  ôt  tire  un  peu  fur  le  violet.  Ce-  %  là  ,  infofez-le  dans  de  l’eau  bouillante 
lui  qui  efl:  tout  verd  ,  lui  eft  inférieur.  tirée  de  la  même  Montagne,  celafuffi- 
Le  Thé  ,  dont  les  feuilles  font  longues  ^  ra  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies 
&  grandes,  eft  le  meilleur.  Au  contraire  invétérées.  Avec  deux  onces  vous  pour- 
eelui  qui  les  a  courtes  &:  petites,  eft  le  %  vous  garantir  des  maladies  nouvel- 
moins  bon.  Celui, dont  les  feuilles  font  ^  les.  Avec  trois  onces  vous  fortifierez  ex- 
-récoquillées  ,  eft  le  plus  excellent;  &  |  trêmementlachairôtlesos,  ôc  toute  l’ha- 
celui  qui  a  les  feuilles  étendues  ,  eft  le  S  bitude  du  corps  :  ôc  fi  vous  en  prenez 
pire.  I  jufqu’à  quatre  onces  ,  vous  deviendrez 

Les  feuilles  du  Thé  à  la  deuxieme  >  un.  véritable  Ti  ,  c’eft-à-dire ,  un  ha- 
troifiéme ,  ôc  quatrième  Lune ,  ont  qua-  <>’  bitant  éternel  de  la  terre, 
tre  à  cinq  pouces  de  long  ,  quand  il  %  Ce  Bonze  ayant  fuivi  le  conicil  que 
eft  plaçté  dans  un  lieu  pierreux.  Pour  lui  donna  le  vieillard,  ramaflà  quelques 
cueillir  ces  feuilles  tendres,  il  fout  choi-  *  onces  de  ce  Thé  ;  ôc  avant  que  de  l’a^ 
fir  le  tems  du  matin  ,  lorfqu’elles  font  voir  tout-confumé  ,  il  fe  trouva  parfai- 
chargées  de  rofée  avant  le  lever  du  So-  J  tement  guéri  de  là  maladie.  Depuis  ce 
leil:  les  féuilles  du  Thé  forcent  du  mi-  J  tems-là  on  va  continuellement  cueillir 
lieu  de  l’arbre  à  l’extrémité  de  trois  ,  *  les  feuilles  de  Thé  fur  les  quatre  autrçs 
quatre , ou  cinq  rameaux.  Dès  quelles  «s-  pointes  de  ladite  Montagne, 
lont  cueillies  ,  iiles  faut  mettre  au  bain  Z  Mais  pour  lacinquiémepointe,  parce 
de  vapeur,  puis  les  faire fécher.  Il  y  en  J  quelle  eft  toute  couverte  de  bois  épais 

(  a  )  Cette  Montagneeft  dans  la  Province  de  ebm  «jgdans  le  T erritoire  de  Tjing  teieau  fa». 
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&  de  broflàillcs -,  &  ordinairement  de  J  dc&  noire.  Le  dedans  étant  mis  dans  la 
nuages  &  de  brouillards ,  qu’il  y  a  d’ail-  «■  bouche  ,  paroît  d’abord  avoir  une  fa- 
leurs  quantité  d’oHeaux  &  de  bêtes  fé-  <►  veut  douce,  &enfuke  amere,&  prend 
roces ,  on  n’ofe  l’y  aller  cueillir;  c’cft  ce  J  beaucoup  à  la  gorge, 
quilerend  à  préfent  extrêmement  cher.  J  Les  gens  de  la  Province  de  Fo  kjen 
Cette  forte  de  Thé  l’emporte  fur  celui  *  font  de  l’huile  de  graine  de  Thé,  &  en 
de  tous  les  autres  endroits  pour  la  Mé-  %  ufent  pour  aflàifonner  leurs  mets.  On 
decine.  J  la  feme  à  la  deuxième  Lune  :  on  en  met 

Aujourd’hui  T  fai  parlant  à  fond  J  Cx,  fept,ou  huit  graines  à  la  fois  dans 
du  Thé  de  Fo  kjen  ,  dit  qu’il  n’y  a  que  v-  un  endroit ,  &  il  ne  croît  quelquefois 
celui-là  qu’on  appelle  La  tcha.  Thé  de  %  qu’un  ou  deux  arbriflèaux.  La  raifon 
cire.  On  porte  tous  les  ans  de  ce  Thé  à  J  de  cela  e-ft  que  la  plupart  de  ces  graines 
l’Empereur  :  on  le  met  dans  des  for-  |  font  toutes  vuides. 
mes ,  &  on  en  fait  des  pains,  en  le  fai-  «  Cet  aïbrüTeau  ,  dans  quelques  en¬ 
fant  fécher  au  Soleil-:  plus  il  prend  de  t  droits  ne  peut  guéres  fouârkle  foleil  ni 
chaleur,  plus  il  eft  excellent.  *  l’eau.  On  arrole  la  terre  où  cet  arbrif- 

Toute  autre  forte  de  Thé  eu  eft  en  |  fe-au eft. planté  avec  des  chapelets  d’eau, 
feuilles,  &pour  cela  s’appelle  Ta  tcha  -,  ^  s’il  eftplantélelongde-s  Rivières  oudes 
ou  eft  en  poudre,  &  on  le  nomme  pour  %  Canaux. 

cette -raifon  Mou  tcha.  Ces  deux  cfpéces ,  %  Le  Thé  qu’on  cueÆle  environ  quinze 
quand  on  les  ferre, fi  on  les  montre  au  jours  après  l’Equinoxe  ,  eft  le  pRis  ex- 
feu  ,  s’endurciffenr ,  &  -ne  peuvent  fe  ❖  cellent  ,  le  médiocre  eft  celui  qu’on 
conferver  long-tems  :  leur  couleur  &  «  cueille  environ  quinze  jours  après  celui- 
leur  goût  fe  perdent.  Il  n’y  a  quélc  |  ci.  Enfin  -le  moins  bon  &  le  plusgrof- 
en  feuilles  de  Tingtcheou,  qui  approche  |  fier,  eft  celui  qui  fe  cueille  plus  tard  que 
un  peu ,  tant  pour  fa  nature ,  que  pour  |  ce  tems-là ,  &  on  l’appelle  pour  cela  i^ao 
fon  goût,  du  Thé  de  Fo  kicti.  «  «22«g,c’eft-à-dire,  vieux  Thé. 

A  préfent  dans  quelques  endroits ,  J  Dans  un  long  Traitté  du  Thé  ,  inti* 
comme  font  P<ï»  tchong,lTofé,  Ktngfi,  J  tulé,  Tcha  fou ,  on  trouve  décrite  fort 
on  broyé  le  Thé,  &  on  le  réduit  en  pou-  *  au  long  la  maniéré  de  le  cueillir  ,  de  le 
dre,&par  fupercherie  onl’appelle  auffi  %  faire  paflèr  par  le  bain  de  vapeur,  de  le 
La  tcha.  1  choifir  ,  &  de  le  préparer  pour  le  boire. 

Long  che  dit  :  Ce  qu’on  appelloir  au^-  J  La  coûtume  de  payer  à  l’Empereur 
trefois  Cou  tcha  ,  eft  le  même  Tcha ,  ou  «  tous  les  ans  le  tribut  du  Thé,  a  com- . 
Tiié,  que  celui  d’aujourd’hui.  Cet  Ecri-  %  mencé  du  tems  de  la  Monarchie  des 
vain  parle  de  quatre  différens  Auteurs ,  %  Tang  fous  le  régné  de  Te  tfong  ,  &  a 

?ui  ont  fait  chacun  un  Traitté  fortam-  %  duré  depuis  ce  tems-là ,  jufqu’au  régné 
lefurleTfé.  :  |  préfent;  parce  que  le  Peuple  en  ufe  or^ 

Il  y  a  une  forte  de  Thé,  qui  eft  toute  ❖  dinairement ,  &  en  fait  coirimerce  avec 
de  feuiEes  tendres,  de  la  longueur  d’un  Z  les  Marchands  étrangers  des  TerresOc"- 
poûce  &  davantage  ,  qui  paflèpourle  J  cidentâles. 

Thé  du  premier  ordre.  La  bonté  de  ce  *  Les  cfpéces  de  Thé,  dont  les  Sages 
Thé  vient  uniquement  de  la  nature  de  ou  Philoîophes  anciens  font  mention  , 
l’eau  &  du  terroir.  |  font  particulièrement  celles  qui  étoient 

Che  tchin  dit  :  Il  y  a  du  Thé  fàuvage ,  J  en  plus  grand  ufàge  pendant  la  Monar- 
ou  qui  croît  de  lui-même.  Il  y  en  a  qui  *  chie  des  Tang  :  elles  étoient  en  nombre 
croît  après  avoir  été  femé.  Pour  femer  *  prcfque  infini ,  &  diftinguées  par  diôc- 
leThé,  on  prend  fà  graine ,  quieft  delà  rens  noms.  On  lit  dans  un  LivredeTao 
groflèurdu  bout  doigt  parfaitement  ron-  J  in  kju  tchu,  où  cet  Auteur  traitté  de  cette 

efpéce 
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efpécc  de  Thé  appeU^  Cou  tcha.  Dans  ^  fou  ting,  (  nom  de  plantes,  )  il  ne  faut 
tous  les  endroits  de  Yeou  yang ,  d’0«  4-  pas  lui  feire  boire  du  Thé, 
tchangyde  Lu  kjang ,  dcTjtn  ling,  il  y  a  «■ 

debon  rlîfappelléAfw.  Leschofès  dont  J  effets. 

rbommepeut  boire,  font  i’.  Le  Min  J 

C  forte  deThé).  2.0,  Le  bourgeon  du  Tien  «■  La  feuille  de  Thé  eft  bonne  pour  les 
men  long  (nom  de  Plante).  3°.  Les feuil-  t  tumeurs  ou  apoftumes  qui  viennent  à 
les  du  Pe  kj  (  nom  d’arbre  ) ,  les  autres  %  la  tête ,  pour  les  maladies  de  la  Veflic. 
efpéces  étant  froides  ,  font  mal-faifàn-  *  Elle  diffipe  la  chaleur  caufee  par  les 
tes.  J  phlégmes  ou  les  inflammations  de  poi- 

Outre  cela  il  y  a  une  efpéce  de  Thé  4  trine.  Elle  appaifè  la  Ibif.  Elle  diminue 
qui  vient  de  Pa  long  bien ,  lequel  on  fait  4  f  envie  de  dormir.  Elle  dilate  &  réjouit 
fecher  de  telle  forte,  qu’il  vient  toutre-  J  le  cœur.  Ceci  eft  tiré  des  Livres  de  Chin 
coquillé.  L’ulàge  de  cette  forte  de  Thé  J  nong. 

empêche  les  gens  de  dormir.  4  Elle  ouvre  les  obftrucrions.  Elle  aide 

Beaucoup  de  gens  font  auffi  bouil-  4  à  la  digeftion.  Elle  eft  fort  bonne  quand 
lir  les  feuilles  du  Tan  (  nom  d’arbre  )  %  on  y  ajoute  de  la  graine  de  Tchu  ju  , 
&  celles  d’une  efpéce  de  Prunier,  qui  |  de  l’oignon,  &  du  gingembre. Ceci  eft 
porte  de  groflès  prunes  noires  :  &  en  |  tiré  de  Soti  cong. 
boivent  l’eau  comme  celle  du  Tèé:  mais  4  Elle  eft  bonne  contre  les  échauffai- 
cctte  boiflbn  a  une  qualité  froide  &  %  fons  &  chaleurs  d’entrailles.  Elle  eft  amie 
malfaifante.  J  des  inteftins,  fi  l’on  en  croit  T/swg  ki- 

|;  Elle  purifie  le  cerveau  ;  elle  éclaircit 
Ses  qualité^  4  les  yeux.  Elle  eft  bonne  contré  lés  vents 

4  qu’on  a  dans  le  corps.  Elle  guérit  la  lé- 
Cette  feuille  a  un  goût  amer  &  |  thargie,  &c.  C’eft  Hao  cou  qui  ledit, 
doux  :  elle  a  un  léger  dégré  de  froideur,  4  Elle  guérit  les  fièvres  chaudes;  en  la 
&  n’a  aucune  qualité  maligne.  4  faifant  boüillir  dans  du  vinaigre,  ôe  la 

V  Tfang  kj  dit  :  Il  faut  boire  le  Tjié  %  donnant  à  boire  au  malade,  elle  guérit 
chaud  :  quand  on  le  boit  froid ,  il  pro-  1  le  cours  de  ventre ,  le  tenefme,  &  on 
duit  des  phlégmes.  J  en  voit  de  grands  effets.  Ces  recettes 

Hou  ho  dit  :  Si  on'boit'  le  Thé  avec  le  4  font  tirées  de  Tchin  tching. 

Fi ,  (  nom  d’arbre  femblable  au  Cyprès  )  4  En  frifant  rôtir  cette  feuille  ,  puis 
il  appefàntit  le  corps.  4  bouillir,  on  la  donne  à  boire  ,  &  elle 

Li  lingfi  dit:  Quand  après  avoir  bû  |  guérit  la  galle,  qui  vient  d’une  chaleur 
du  vin  ,  on  eft  altéré,  &  que  pour  étan-  *  maligne,  &  le  tênefme,  tant  celui  où 
cher  fa  foif  on  boit  du  Tfîé,  l’eâu  prend  4  les  excrémens  font  teints  de  fang,  que 
fon  cours  vers  les  Reins  ,  &  on  fènt  î  celui  où  ils  font  mêlez  de  matière  blan- 
une  froideur  &  une  douleur  aux  Reins,  %  che.  Enlafrifant  bouillir  avec  du  blanc 
aux  Pieds  ,  &  à  la  VelEe.  Cela  peut  J  d’oignon  ,  avec  de-  la  racine  de  Con 
caufer  fouvent  quelque  hydropifle,  ou  J  cong,  (nom  de  plante  )  &  en  prenant 
toute  forte  de  paralyfie.  4  l’eau  pat  la  bouche,  elle  guérit  les  dou- 

Quoiqu’il  en  foit  ,  quand  on  veut  4  leurs  de  tête.  Ou  loui  a  donné  ces  re¬ 
boire  du  Thé ,  il  faut  le  boire  chaud  ,  %  certes. 

en  petite  quantité  :  fur-tout  il  faut  fe  Faifant  bouillir  cette  feuille  en  quan- 
donner  de  garde  d’en  boire  à  jeun  ,  &  4  tiré,  elle  faitfortit  les  vents  qui  fontdans 
quand  on  a  l’Eftomach  vuide.  4  le  corps  ,  &  cracher  les  phlégmes  qui 

Che  tchin  dit  :  Quand  on  fait  prendre  J  font  attachez  en  dedans.  Cette  recette 
à  quelqu’un  le  Ouei  ling  fan  ,  ie  Tou  J  eft  de  Che  tchin. 

Tome  ni. 
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+  peEé  La  tcha  poids  de  deux  taëls  ou 
Recette  pour  les  épuifemem  d’ejpritsf^  ^  onces,  fepr  condorinsdeT^n^  tien  :(le 
douleurs  de  tête.  J  condorin  a  le  poids  d’un  fol  Chinois  :  ) 

%  plus,  plein  une  écaillé  d’huitre  de  l’huile 
P  R  EK  E  Z  du  meilleur  rie  en  pou-  |  de  Gergelin.  Donnez  le  tour  enfembleà 
dre ,  &  faites-en  un  éleâuaire  épais  :  ^  prendre  au  malade.  Dans  un  inftant  il 
ferrez-le  dans  une  rafle  de  terre ,  &  ren-  ^  fentira  une  douleur  de  ventre ,  iifera  une 
verfez-la.  Prenez  quarante  grains  de  |  felle  abondante,  &  la  maladie  ceflèra. 
teou  ;  brûlez-les  à  deux  fois  fous  là  tafle  * 

renverfée ,  &  faites  fécher  à  leur  fumée  ^  jiutre  Recette. 

^  à  leur  chaleur  l’éleétuaire  de  Thé  con-  t 

tenu  dans  la  taflèjpuisréduilèz-lecom-  J  Prenez  du  Thé  appellé  La  tcha, 
me  en  pâte.  Il  en  feut  mettre  à  chaque  |  broyé  en  poudre ,  dont  vous  ferez de  pe- 
prifc  la  groflcur  d’une  noifette ,  à  la-  tites  pillules  avec  la  chair  d’un  pruneau 
quelle  joignant  d’autre  Tié  en  poudre  ,  t  blanc,  file  Tenefme  vient  d’une  caufe 
vous  ferez  bouillir  l’un  &  l’autre ,  puis  %  chaude,  &c.  on  les  fait  prendre  avec  de 
le  donnerez  au  malade  après  le  repas.  l’eauoùaboüillidelâ  régliflè.  Si  le  Te- 
«  nelme  vient  d’une  caufe  froide  ,  on  les 
Recette  pour  le  Li  tfi,  ou  tenefme  ,  qui  %  fait  prendre  dans  de  l’eau  où  on  a  fait 
procédé  de  chaleur ,  ou  les  excrémens  %  bouillir  des  pruneaux  noirs.  On  donne 
font  teints  de  fang.  |  nnc  centaine  de  pillules  à  chaque  prife. 

Meng  tfan  dit  :  Le  tenefme  qui  pro-  J  .eiutre  Recette. 

cede  de  chaud  ou  de  ftoid ,  fe  guérit 

avec  le  Thé  préparé  en  cette  maniéré.  Il  %  P  R  e  N  e  z  du  Thé  de  Fo  kien  :  faites-lc 
faut  prendre  une  livre  de  bon  Thé  J  boiiillir  dans  du  vinaigre  :  donnez-le  à 
faire  fécher  au  feu,  puis  le  mettre  en  |  boire  au  malade,  &aulli-tôt  il  fera  guéri.  ' 
poudre.  On  en  fait  bouillit  beaucoup 

dans  une  ou  deux  talTes  d’eau,  Ôc  on  S  Recette ÿout  les  Pefîes  de  J^ftg  pdT  le 
le  donne  ainfi  à  boire  au  malade.  J  Fondement. 

Autre  Recette  appellée  Tong  tchi.  %  Si  la  maladie  a  été  cauféë  pour  avoir 
S  pris  quelque  vent  malin,  büpoUr  avoir 
Prenez  de  cette  efpéce  de  Thé  |  pris  par  la  bouche  des  chofes  crues  & 
qu’on  appelle  La  tcha  •.  fl  les  excrémens  *  froides ,  ou  pour  avoir  mangé  des  vian- 
du  malade  font  teints  de  rouge  ,  il  des  rôties ,  ou  que  pour  avoir  excédé  au 
faut  faire  bouillir  ,Ie  Thé  dans  de  l’eau  ^  boire  &au  manger  ,  les  inteftins  ayent 
de  miel,  &  le  donner  au  malade.  Si  les  J  été échauôéz,&l’eftomach incommodé; 
excrémens  font  mêlez  de  matière  blan-  J  de  forte  qu’il  s’y  foit  formé  une  humeur 
che,  il  feut  le  faire  cuire  avec  du  fuc ,  aigre  ,  qui  l’empêche  de  retenir  les  ali- 
du  gingembre  verd  broyé  avec  la  peau  |  mens,  &  que  par  bas  le  malade  foitat- 
dans  une  quantité  d  eau  convenable.  Au  J  taqué  d’une  fâcheufê  perte  de  fàng  pur, 
bout  de  deux  ou  trois  prifes  le  malade  j  &  qu’il  fente  en  même  tems  de  la  dou- 
fè  trouvera  guéri.  *  leur  au  nombril,  &  une  continuelle  en- 

^  vie  d’aller  à  la  felle  ;  ou  bien  enfin  que 
Autre  Recette  excellente ,  appellée  *  la  maladie  procédant  de  quelque  excès 

King  yen.  .  J  de  vin  ,  il  arrive  au  malade  une  perte  de 

^  fang  fubite  :de  quelque  maniéré  que  ce 
PÉENEzdecette  elpécede  Ti/ap-  |  foit,  on  peut  guérir  cette  maladie  par  le 


Recette  pour  les  douleurs  de  cœur 
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moyen  de  la  recette  Clivante.  J 

Prenez  demie  livre  deTf7e  fin  réduit  |  Recette  pour  les  démangeaisons  die  la 
en  poudre  avec  cinq  grains  àePcyo  tfim  <►  petite  Verole. 

(  graine  d’arbre  )  que  vous  ferez  rôtir  au  % 

feu.  A  chaque  priie  donnez-en  deux  di-  *  Il  feut  brûler  àuThé  dans  la  chambre 
xiémcs  au  malade  avec  de  l’eau  de  ris  à  toute  heure,  &  y  conferver  la  fiimée, 
deux  fois  par  jour.  > 

f  Recette  contre  les  Phlegmes  qui  s’atta-- 
I  tachent  à  U  gorge. 

%  P  RE  nE  Z  du  en  bourgeon,  du 
Ceux  qui  ont  cette  incommodité  *  Tchitfë  (  efpéce  d’amande)  une  once  de 
depuis  dix  ou  quinzeans,  n’ont  qu’à  faire  |  de  chaque  forte  :  faites-les  bouillir  en- 
boüillirduT/7é  de:  Ho»  quang  avec  d’ex-  *  femble,  &  donnez-en  une  grande  taflè 
cellent  vinaigre  ,  mêlant  bien  l’un  avec  |  à  boire  au  malade.  Ce  remede  aide  à 
1  autre  ,  &  le  faire  prendre  au  malade  ,  4.  mettre  dehors  les  phlegmes  invétérez, 
c’eft  un  bon  remede.  Z  . 

t  Recette  contre  les  maux  de  cœur, 
Recette  pour  les  Femmes  après  t enfante-  %  envie  de  vomir, 

ment ,  quand  elles  n’évacuent  point  t 

parlas  ^  Prenez  un  dixième  d’once  de  TH 

'  '  I  en  poudre, &  faite-les  boüitlir  dans  de 

Dans  un  boüillon  d’oignons,  il  faut  |  l’eau.  Mêlez-y  undixiémede  gingembre 
mettre  une  centaine  de  pillules  de  Thé  ^  en  poudre  ,  &  donnez-le  au  malade  ; 
Là  tcfïÆ  réduit  en  poudre.  La  Rubarbeeft  *  aufS-'*- *'  r- à... 
un  remede  violent.  Dans  ces  fortes  de  J 
maladies,  quand  on  employé  des  reme-  «■ 
des  violens.,  de  cent  malades,  il  n’y  en  * 
a  pas  un  qui  s’en  trouve  bien.  1 


Recette  pour  les  douleurs  de  Reins  , 
accompagne'i(jt’ une  difficulté  de  fe 
tourner. 

Dans  cinq,  petites  taflès de  Tfié,  < 
mettez  -  y  deux  petites  taifes  de  vinai-  < 
grc ,  &  faites  boire  cette  liqueur  au  ma-  3 
lade.  1 


Recette  contre  toutes  fortes  de  Poifons.  J 

« 

P  R  E  N  E  Z  du  fin  nommé  Ya  tcha,  J 
&  de  l’alun  en  égale  quantité  :  broyez-les  ^ 
enlèmble,  &feites-les  avaler  avec  de  l’eau  % 
froide.  * 


il  fe  trouvera  guéri. 

Recette  pour  la  fupprefjîon  des  mois. 

Prenez  une  grande  taflè  de  Thé 
J  avec  un  peu  de  fucre  candi.  Expofez-la 
^  une  nuit  à  la  rofée  ,  puis  dônnez-la  à 
«•  boire  à  la  malade.  Les  femmes  enceintes 
%  doivent  fe  donner  de  garde  d’ufer  de 
J  cette  recette, crainte  d’accident. 

Recette  pour  laToux  enrouée. 

Quand  le  malade  ne  peut  dormir ,  pre¬ 
nez  une  once  de  bon  Thé  en  poudre; 
mettez  une  once  de  Pe  hang  tfan  que 
vous  réduirez  auffi  en  poudre.  Mettez- 
les  enfemble  dans  une  petite  taflè  d’eau 
chaude.  Quand  le  malade  efl:  prêt  à  dor-, 
mir,  verfez  dans  ce  breuvage  encore  un 
d’eau  chaude ,  &  donnez-le  lui  à 


fo 
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DE  LA  GRAINE  DE  THE. 


Ses  QaaUteX^ 


E  l  I.  E  eft  douce  au  goût  ;  elle  efl:  < 
d’une  qualité  froide ,  elle  a  quel-  ■< 
que  malignité.  Elle  a  la  vertu  de  guérir  ^ 
la  toux ,  &  l’afthme.  Elle  fait  fortir  les  ^ 
phlegmes  :  étant  broyée  ,  on  s’en  fert  ^ 
pour  laver  les  habits  ;  elle  en  ôte  l’huile  &  < 
les  autres  taches.  Ceci  eft  tiré  de  Ché  < 
tchin.  ,< 

Recette  pour  ï^fihme,  lorfcjuil 
incommode  la  rejpiraüon.  < 

OjffANDle  malade  touffe,  prenez  du  < 

Thé  ôc  dnPe  ho  en  égale  quantité  ;  rédui-  f 
lèz-les  en  poudre  ;  faites-en  de  petites  pii-  I 
les,  &  donnez-en  dix-fept  à  chaque prife  < 
avec  de  l’eau  récemment  puifée.  < 

Recette  pour  /’  Jpme  Jorjque  les  narines  \ 

Jont  bouchées.  \ 

^RENEzC<«)  un  peu  d’eau  où  on  a  I 

^  » 

D  E  L’  ELEPHANT- 


lavé  de  cette  efpéce  de  ris  quon  appelle 
No  mi.  Broyez  dedans  la  graine  de  Thé. 
Diftillez  cette  eau  goutte  à  goutte  dans 
les  narines,  &  avertiffez  le  malade  de  la 
faire  entrer  par  l’afpitation ,  en  retirant 
fon  haleine:  enfuite  faites-lui  prendre 
avec  les  dents  un  tube  de  bambou  ,  & 
vous  verrez  dans  -  un  inftant  les  phleg¬ 
mes  lui  forcir  de  la  bouche  comme  des 
filets  ;  &  après  deux  ou  trois  prifes  fem- 
blables ,  la  fource  de  la  maladie  fera  dif- 
fipée. 

Recette  pour  les  Bourdonnemens  de 
Tête. 

Prenez  des  fourmis  blanches  fê- 
chées  de  la  plus  ,  grande  efpéce  avec  de  la 
graine  de  Thé  ;  réduifez-les  en  poudre , 
&  foufflez-les  dans  les  narines.  Ce  reme- 
de  a  un  bon  effet-. 


CH  I  TCHlN  dit  :  On  trouve  |  les  jambes  de  devant,  les  appuyantà 
des  Eléphants  dans  les  Royaumes  4.  terre:  ils  ne  peuvent  baiffer  la  tête,  ni 
âeTong  4;«g&dela  Cochinchine,  dans  J  tourner  le  col  :  ils  ont  les  oreilles  reti- 
les  Provinces  de  Quang  JiSc  d’F  un  nan.  J-  rées  en  arrierre  ,  &  ferrées. 

On  voit  des  troupeaux  d’Eléphants  fau-  J  Leur  trompe  eft  auffi  longue  que  les 
vages  dans  les  Pays  Occidentaux.  Leurs  •ç-  jambes  de  devant ,  &  defcénd  jufqu’à 
Rois  les  montent  après  les  avoir  faits  |  terre.  Elle  eft  creufè  &  profonde  ;  elle 
harnacher  magnifiquement.  J  peut  s’oiivrir  &  fe  fermer  :il  y  a  de  peti- 

II  y  en  a  de  deux  couleurs  ;  fçavoir  tes  caroncules  en  forme  de  pinces  qui  ra¬ 
de  gris  cendré,  &  de  blancs:  leur  corps  4.  maffent  à  terre  les  moindres  chofes , 
eft  lourd &maflîf:  iis  font  extrêmement  %  une  éguille,  par  exemple,  &  un  grain  de 
laids;  ils  ont  des  yeux  de  cochon,  leurs  J  moutarde.  Ils  fe  ferventdecetcetrompe 
quatre  pieds  rcflèrablentàautant  de  co-  pour  boire  ,  &  pour  manger,  en  la  re- 
lomnes:  quand  ils  dorment  ,  ils  plient  %  pliant,  &  la  portant  à  la  bouche. 

(«)  Cette recetteeft commune »uxen&n5& aux petfonnes  plusâgées. 


Toute 
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Toute  la  force  de  cet  Animal  eft  réii-  ^  elle  arrête  le  fluïd’urine  :  ellecontracte 
nie  dans  ù  trompe:  s’il  eft  bleflc  dans  *  alors  les  qualitcz  du  feu,  &  dediapho- 
cette partie,  il  faut  qu’il  meure.  Derrière  t  rétique  elle  devient  aftringente. 
l’oreille  il  a  un  trou  couvert  d  une  peau,  J 

qui  n’eft  pas  plus  épaiflè  que  la  peau  Du  Fiel  de  l’Elephant. 
d’un  tambour.  Sa  mort  eft  pareillement  | 

certaine,  fi  on  le  pique  en  cet  endroit.  «•  Maniéré  de  le  préparer fis  qualieeZj^ 
Des  deux  coins  de  fa  bouche  il  fort  %  Jes  efiets. 

deux  grandes  dents  entre  lefquelles  fa  ^ 

trompe  eft  placée  :  le  mâle  a  ces  dents  de  ÎCio  dit:  Toutes  les  fois  quon  veut 
fix  à  fept  pieds  de  longueur  .-elles  n’ont  %  l’enmloyer  ,  il  faut  prendre  garde  qu’il 
guéres  plus  d’un  pied  dans  la  femelle.  Il  %  ne  foit  pas  '  mêlé.  Le  fiel  d’Eléphant , 
mange  de  l’herbe,  des  pois,  des  cannes  |  «î^uand  il  eft  defleché,  eft  rayé,  &  mon¬ 
de  fijcre,  &  boit  du  vin .  Il  craint  la  fumée,  cneté  comme  le  bambou  verd  :  il  eft  uni, 

le  feu,  le  Lyon,  &uneefpécedeferpent  t  gras,  &  brillant.  Lorfqu’on  veut  le  faire 
nommé  Pa.  %  entrer  dans  quelque  compofition ,  il  &ut 

Les  Peuples  Méridionaux  tuent  des  J  auparavant  le  réduire  en  poudre  fine. 
Eléphants  :  ils  le  lèrvent  de  foflès  &  de  en  le  pilant  dans  le  mortier ,  pour  le  mê- 
machines  pour  les  y  faire  tomber  ,  ou  S  1er  enfuite  avec  les  autres  drogues, 
bien  ils  enterrent  fur  leur  chemin  une  fi  eft  amer  ,  froid  ,  &  tant  foit  peu 
efpéce de  piège,  nommée  chaufTured’E-  ^  nuifible. 

léphant ,  qui  les  faifit  par  les  pieds.  Si  l’on  |  fi  éclaircit  la  vue ,  il  guérir  l’hydropi- 
veut  les  prendre  vifs,  on  fe  fert  de  fe-  -«•  fie  tympanite  des  enfans ,  les  tumeurs 
melles,  pour  les  attirer  dans  le  piège  qu’on  j  ^  ^es  enflures  ou  il  y  a  de  la  matière  s 
leur  dreflè.  :  ■  ^  pour  cela  il  faut  le  faire  difloudre  dans 

Quand  durant  quelque  tems  on  a  |  Içau,  &  en  frotter  les  parties  mal  aftec- 
nourri  &  apprivoifé  l’Eléphant ,  il  de-  «.  *^ees. 

vient  docile ,  &  obéît  à  fon  condudeur  %  e^iferme  urie  certaine  quan- 

qui  le  gouverne  avec  un  croc  de  fer,  par  ^  coton  ,  qu  onl  appliquefur 

le  moyen  duquel  il  le  fait  avancer  ou  re-  t  fles  gencives,  &  qu’enfuite  on  fennec  la 
culer,  tourner  à  droite  ou  à  gauche  ,  &  |  bouche  tous  les  matins,  il  ôte  la  mau- 
cct  animal  ne  manque  à  rien  de  ce  qu  on  |  vaife  haleine ,  en  peu  de  mois  on  fe  trou- 
lui  ordonne-.  vera  délivré  de  cette  incommodité. 

%  Pour  guérir  les  rayes  qui  reffemblent 
De  là  Chair  d^Elephànt.  t' ^  croif&nt  renverfé,  ou  à  une  fleur 
de  Jujubier  ,  prenez  une  demie  once  de 
Ses  qualitez^  ^  fis  effets.  «•  fiel  d’Eléphant  ,  fept  fiels  de  carpes,  la 
5  dixiéme  partie  d’une  drachme  de  fiel 
L  A  chair  de  l’Eléphant, eft  douce,  fa-  |  doux,  une  demie  once  de  fiel  dé  bœuf, 
dé,  &  tempérée  ,  ians  aucune  qualité  *  la  dixiéme  partie  d’une  drachme  de  mufe,- 
nuifible.  Quand  on  l’a  brûlée,  &  qu’on  «•  une  once  de  poudre  de  Cûe^«e!Mis('c’eft 
a  mêlé  les  cendres  avec  de  l’huile ,  on  en  *  une  efpéce  d’écaille  d’huitres }  :  de  tous 
frotte  la  tête  aux  teigneux  ,  &  on  les  |  ces  ingrédiens  que  vous  mêlerez  avec  de 
guérit.  -  I  la  boüillie,  faites  des  pillules  delà  grof- 

Si  on  la  fait  cuire  fans  aflàifonnement  fciir  d’un  pois:  la  prife  eft  de  dix  pillu- 
lorfqu’elle  eft  fraîche,  &  qu’on  en  pren-  -i-  les  que  vous  mettrez  dans  du  thé,  & 
nele  boüillon,eUe  guérit  la dyfurie.Lorf  $  que  vous  prendrez  deux  fois  chaque 
qu’après  l’a  voir  brûlée,  ôe  réduite  en  cen-  %  jour, 
dres ,  on  la  prend  dans  quelque  liqueur,  % 

,  Tome  ni. 


Ffffff 


4^2  description  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

*  d’écorce  de  Tche  rôtie  à  lèc  dans  le 
•Des  y  eux  d’Eleph  ant.  poêlon ,  avec  deux  onces  de  régliflè ,  & 

%  une  demie  once  de  gingembre  fec  & 
heurs  ejfets-  <  rôti  ,pulvérifez  lé  tout,  mcttez-en  trois 

dractunes  pour  chaque  prife  dans  un 
■Quaxd  on  les  mêle  avec  du  lait  t  demi-fepticrd’eau, que  vous  ferez  cuire 
•de  femme ,  &  qu’on  fait  tomber  la  li-  J  jufqu’à  la  confomption  de  la  cinquième 
■queur  goutte  à  goutte  dans  les  yeux,  |  partie;  prenez  troisfoisle  jourceboiiil- 
c’eft  un  remede-fouverain contre  lama-  |  Ion  chaud  avant  le  repas,  c’eft  un  rc- 
dadie  des  yeux.  mede  qui  guérit  les  foibleffes  &  épuife- 

%  mens  de  L’eftomach  &  de  la  ratte ,  les 
-De  la  Peau  d’Elephant-.  J  indigeftions,  les  rapports  aigres,  les  vo- 
miffemens  après  avoir  mangé ,  le  Colna 
Ses  effets.  *  ,  la  dyfenterie ,  les  douleurs  de 

X  ventre  dans  la  région  ombilicale,  &  le 
Chi  tchin  dit  ;  Là  chair  d’Eléphant  eft  |  teneCnc. 

■maffive  &  boufie ,  les  bleflures  qu  el-  «•  D  e  l’  Y  v  o*i  r  e. 

le  reçoit  d’une  hache,  ou  de  quelque  f 

-arme  que  ce  foit,fe  referment  en  moins  |;  Il  y  a  de  trois  fortes  d’Yvoirè ,  celui 
d’un  jour  :  c’cft  pourquoi  onfe  fertdc  |  qu’on  tire  de  l’Eléphant  après  qu’on  l’a 
-la  cendre  de  fa  peau  pour  guérir  lesplayes  tué,  &  c’eft  le ‘meilleur;  celui  qu’on  en 

qui  ont  de  la  peine  à  fe  refermer.  |  tire  lorfqu’il  eft  mort  de  fa  mort  natu- 

C’eft  un  remede'foüverain  pour  l’hy-^  J  relie  ,  &  c’eft  le  moins  bon  :  enfin  ce- 

dropifie  tympanite  des  cnfânsi  II  faut  |  lui  qui  eft  tombé  de  lui^même,  &  qu’on 
pour  cela  la  réduire  en  cendres ,  &  l’a-  trouve  après  plufieurs  années  dans  les 
yant  mêlée  avec  de  l’huEe ,  enfrotterla  %  Montagnes,  &  celui-là  eft  de  beaucoup 
partie  niai  affedée.  J  inférieur  aux  deux  autres  efpéces. 

Des  Os  d’Elephant.  Z  Ses  qmlitez^  fis  effets. 

Leurs  effets.  |  Pour  la  Dyfurie:.,  quand  elle  eft  . 

•J-  accompagnée  d’enflure  &  de  tenfion, 
C’e  s  t  un  antidote  contre  les  poifons.  |  faites  boüillir  de  l’ Y  voire  cru,  &  prenez-  ‘ 
Un  petit  os ,  qui  eft  en  travers  au-de-  J  en  la  liqueur, 
vant  de  la  poitrine  de  cet-animal, étant  *  Pour  le  flux  d’urine  ,  brûlez  de  l’Y- 
réduit  en  cendres ,  &  pris  dans  du  vin ,  voire  ,  &  après  l’avoir  réduit  en  cen- 
rendle  corps  plus  léger,  l’aide  à  fe  foû-  |  dres,  prenez-en  dans  quelque  hqueur. 
tenir  fur  l’eau ,  &  à  mieux  nager.  J  Pour  le  mal  caduc,  faites  rôtir  de 
Prenez  quatre  onces  d’Os  d’Eléphant  j  la  raclure  des  dents  du  dedans  de  la  bou- 
îôti  à  fec  dans  un  poêlon,  une  once  de  chederEléphant,&lorfqu’ellceftrouf- 
Yo  teou  kfou ,  (  c’eft  une  elpéce  de  Car-  ?  fie,  broyez-Ia  ,  &  prenez-la  dansquel- 
damine,  )  rôti  fiir  la  braife ,  &  autant  X  que  chofe  de  liquide. 
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DU  CHAMEAU 

Le  s  chameaux  fàuvages  &  domcC-  *  re  les  plus  longs  voyages.  Il  y  en  a  qu’oû 
tiques,  naiflènt  dans  les  lieux  qui  J  nomme  Fong  kio  to ,  ou  Chameaux  à 
confinent  avec  la  Chine  du  côté  du  Sep-  ?  pieds  de  vent  ,  à  caufe  de  leur  extrême 
tentrion ,  &  qui  font  à  l’Occident  du  %  vîteflè  ;  ils  peuvent  faire  müle  lys  en  un. 
Fleuve  jaune.  On  employé  indiflerem-r  *  jour, 
ment  dans  la  Médecine  la  graiflè  qui  le 

Trouve  dans  l’une  &  l'autre  des  boflès  %  De  la  Graisse  de  Chameau.' 
qu’il  a  fur  le  dos.  Maintenant  les  Cha-  J 

meaux  fauvages  ne  fe  trouvent  que  dans  ^  On  entend  ici  la  graiflè  qui  fe  trouve 
les  Pays  qui  font  au  Nord-Oiieft  de  la  -ç.  dans  les  boflès  :  on  la  nomme  Huile  des 
Chine.  %  :  celle  des  Chameaux  fauvages  eft 

Chi  tchin  dit  Le  Chameau  reflèmblc  *  la  meilleure  pour  la  compolltion  des  re- 
aflèz  au  Cheval  par  le  corps  ;  il  reflem-  J  medes'. 
ble  par  la  tête  au  Mouton  .-ilalecol* 

long,  &  les  oreilles  pendantes;  il  a  trois  %  qualitez»  ^  fes  effets. 

articulations  aux  jambes,  &  deux  boflès  J 

de  chair  fur  le  dos ,  qui  forment  com-  Elle  éft  douce  ;  tempérée ,  &  n’à 
me  une  efpécc  dé  felle.  Il  rumine  ,  il  S  point  de  qualité  nuifible.  Elle  guérit  l’en- 
fouflire  fans  peine  le  froid,  &  craint  na-  %  gourdiflcmentdes  membres,  les  ulcères, 
turellement  la  grande  chaleur  ;  delà  |  les  apoftumes,  les  chairs  mortes  ;  les  ré¬ 
vient  qu’au  Solftice  d’Eté  il  mue  entie-  |  treciffemens  de  peau  &  de  nerfs.  Il  faut 
rement  j  làns  qu’il  lui  refte  aucun  poil,  es  pour  cela  la  faire  rôtir  au  feu,  &enfrot- 
11  peut  porter  jufquà  mille  livres.  Chi-  ^  ter  la  partie  malade  ;  afin  que  la  cha- 
noifes  pefant,  ,&  foire  deux  à  trois  cens  |:  leur  ferve  de  véhiculé  aux  efprits  pour 
lys  par  jour.  .Son  infrind  naturel  lui  fait  *  les  faire. pénétrer  dans  les  chairs.' 
connoître  les  veines  d’eau  cachées  dans  es  On  en  peut  foire  de  petits  pains ,  en 
la  terre,  &  le  vent  qui  eftprêt  des’éle-  J  la  mêlant  avec  de  la  farine  de  ris,  &  après 
ver.  En  foüiflànt  dans  l’endroit  où  le  les  avoir  fait  cuire  ;  les  manger,  pour  fe 
Chameau  bat  du  pied ,  ôn  découvre  les  guérir  des  hémorroïdes.  Son  effet  fpéci- 
eaux  qui  coulent  fous  terre.  H  s’élève  *•  nque  eft  pour  l’inanitiôrt ,  la  phtifie ,  les 
aflèz  ordinairement  durant  l’Eté  des  |!  vents  ,  &  lés  amas  de  matières  endurcies 
vents  chauds  ,  qui  étouffent  en  un  inf-  ♦  que  lé  froid  a  formez  au-dedans.  llfau- 
tantlesvoyageursdorfquelesChameaux  «•  dra  la  prendre aflàifonnée  avecdel’eau- 
s’attroupent  en  criant  ,&  enterrent  leur  J  de- vie. 

mufeau  dans  le  fable,  c’eft  une  marque  J  Pour  l’engourdiflèment  univerfel  de 
certaine  que  ce  vent  eft  fur  le  point  de  *  tous  les'  membres ,  prenez  une  hvre  dé 
fouffler.  il  dort  fans  que  fon  ventre  es  graiflè  de  Chameau  fauvage  bien  puri- 
touchc.  à  terre.  Ceux  par-deflbus  le  ven-  %  fiée ,  mêlez-la  avec  quatre  onces  de  beu¬ 
rre  defquels  on  voit  le  jour ,  après  qu’ils  *  re.  Il  en  fout  prendre  trois  fois  le  jour  ; 
fe  font  couchez  fur  leurs  jambes  pliées ,  es  chaque  prife  fera  depuis  une  demie  cuii- 
fenommentAfinrojOuChameauxeranfr  lerée  jufqu’à  une  cuillerée  entière, 
parens,  6c  cé  font  ceux  qui  peuvent  foi- 


4§4  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LÂ  CHINE, 

-De  la  CHAIS.  DE  Chameau.  *  rit  les  Hémorroïdes  internés.  Il  feu 
Ses  effets.  ^  le  &ire  brûler ,  &  en  prendre  la  cen- 

^  ,  _  .  „  , ,  «  dre  dans  du  vin.  La  prile  eft  d’une  cuil- 

E  L  L  E  chaire  les  vents  eUe  r^d  la  | 
liberté  dé  la  retiration,  eUe  tortinc  les  J 
nerfs ,  elle  donne  du  fuc  aux  chairs ,  | 
elle  guérit  les  frondes  &  les  apoftumes. 

Du  Lait  de  Chameau.  % 

Ses  effets.  S 

.  ,  .  .  J  II  faut  la  faire  fécher  ôc  la  réduire 

Il  rétablit  la  Poitrine  ,  il  ranime  &  ^  poudre  ,  en  la  foufflant  dans  le  nez, 

augmente  les  cfprits  ,  il  fortifie  les  os  &  *  l’hémorragie.  Quand  on  la 

les  nerfs.  |  brûle,  la  fumée  qui  s’exhale  ,.fait  mou- 

D U  Poil  de  Chameau.  |  rir  les  coufins ,  &  toutes  fortes  de  ver¬ 
bes  effets.  I  mines. 

L  E  Poil  de  deflbus  le  menton  gué-  S  ■ 


LA  Fiente  de  Chameau. 
Ses  effets. 


4  is- 

DU  haï  ma  0 1;  CHEVAL  DE  MER 


IL  s’appelle  aufÈ  Choüi  md  (  Cheval  J 
d’eau.  3  Song  king  dit  :  Ce  PoifTon  eft  «■ 
du  genre  des  écreviflès.  Sa  figure  a  du  t 
rapporta  celle  du  cheval.  C’eft  pourquoi  | 

on  l’a  nommé  Haï  ma ,  Cheval  Marin,  t 
❖ 
❖ 

Exflicaûm  de  dffjers  Huteurs.  | 

Tfang  kj  dit  :  Le  Cheval  Marin  fe  1 
trouve  dans  la  Mer  Méridionale  ;  il  a  la  | 
figure  d’un  Cheval  :  il  a  dnq  ou  fixpou-  | 
ces  de  longueur  ;  il  eft  du  genre  des  Hia,  J 
comme  font  les  écreviflès.  Le  Livre  in- 
titulé  :  iV4«  tcheoit  y  ue  tchi ,  c’eft-à-dire , 
Livre  qui  traitte  des  chofes  rares ,  s’cxpli-  J 
que  ainfi.  | 

Le  Hai  ma  eft  de  couleur  jaune, ti-  t 
rant  fur  le  gris.  Q^nd  une  femme  fenr  J 
«ne  telle  difficulté  à  enfanter,  que  pour  | 
lui  fauver  la  vie  ,  oneft  près  de  couper 
fon  fruit ,  &  de  le  tirer  par  morceaux  ,  ^ 
il  ne  faut  quelui  mettre  cet  Infecte  dans  | 
la  main ,  &clle  fe  délivrera  de  fon  fruit  * 
avec  la  même  facilité  qu’une  brebis  ,  J 
■dont  le  terme  eft  arrivé,  ^ 

T/ong  tche  dit  :  Sa  tête  eft  comme  ccl-  * 


lé  du  Cheval  j  fort  corps  reflèmble  à  ce¬ 
lui  de  l’écrcviflè  ;  fon  dos  eft  de  la  figu¬ 
re  de  l’épine  du  dos ,  n’étant  qu’un  con¬ 
tinu  d’articles  ou  de  jointures  :  il  eft  de 
la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Sang  dit  :  Le  Livre  intitulé  ,  Y  ytt  m  , 
c’eft-à-dire,  figures  de Poiflbns extraor¬ 
dinaires  ,  rapporte  que  quand  les  pê¬ 
cheurs  jettent  leurs  filets  dans  la  mer , 
&  qu’ils  les  retirent ,  ils  trouvent  beau¬ 
coup  de  ces  poiflbns  pendus  au  haut  des 
filets.  Ils  les  prennent,  les  font  fécher, 
&  les  attachent  par  couples,  un  mâle  & 
une  femelle  enfemble. 

Chi  tçhin  yue  dit  :  On  lit  dans  le  Li¬ 
vre  intitulé ,  Qhing  tfi  tfong  Ion.  La  fe¬ 
melle  des  Haï  ma  eft  jaune ,  &  le  mâle 
eft  gris.  Dans  le  Su  piao ,  &c.  on  lit  ces 
mots.  «  Il  y  a  dans  la  mer  une  efpéce  de 
»  Poiflbn ,  qui  reflèmble  par  la  tête  à  un 
«  cheval.  Il  a  comme  un  bec  incliné  en 
»  bas  5  il  y  en  a  de  couleur  jaune  &  de  cou- 
»leur  noirâtre:  les  gens  de  merles  peu- 
"  vent  prendre ,  mais  non  pas  pour  man- 
»ger.  Quand  on  les  a  fait  lécher  ,  on 
"les  fait  rôtir  ou  griüer  pour  foulager 
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“  les  fênames  dans  rcnfentement.  »  ^  rnéeHwogwa/.  Quand  elle  eftinvéréree, 

P<to  po  tfë dit:  Fongy  prenoitdes  che-  M  faut  prendre  une  couple  de  Hdi ma-^ 
vaux  d'eau  Choui  ma  avec  une  forte  d’a-  %  un  mâle  &  une  femelle  ,  une  once  de 
raignée  qui  eft  mouchetée  de  points  J  i/ang  (  nom  de  bois  odoriférant ,  ) 
rouges,  &  en  faifoit  une  efpéce  de  pii-  de  la  Rhubarbe  torréfiée  ,  du  Pé  kjen 
Iules  appellées  Choui  Jlcn  ottan ,  qui  avoir  %  nieott ,  deux  dixiémes  de  chaque  forte , 
la  vertu  de  communiquer  à  ceux  qui  les  %  quarante-neuf  grains  de  Pa  uoti,(  nom 
prenoient,  la  faculté  de  demeurer  long-  J  de  fève  fouvage  )  ;  plus  deux  onces  de 
tems  fous  l’eau  :  mais  aujourd’hui  il  n’y  a  «■  Tfing  pei  :  mettez  le  tour  infofer  dans  de 
perfonne  qui  fçache  préparer  cette  forte  |  l’urine  d’enfent ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’amol- 
depilllules.  |  hffe,  &  qnelePateoH  devienne  de cou- 

^  leur  violette.  Après  quoi  il  faut  le  mettre 
Ses  qualiteZj  £5"  fes  e0ls.  ^  encore  fept  jours  tremper  dans  de  l’u- 

❖  riiiê,  puis  l’en  tirer,  enluite  prendre  du 
Le  Hdi  ma  a  une  faveur  douce  :  il  a  î  fon  de  froment  ,  le  faire  foire  à  foc  dans 
une  qualité  légèrement  chaude  fans  ve-  |  une  poêle,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  jau- 
foin.  Voici ïès  eJÉfets.  Lorfqu’une  femme  ^  ne,  prendre  la  peauduT«  tmt, 6c  jetter 
a  de  la  peine  à  accoucher ,  en  portant  J  le  dedans  ^  joindre  cette  peau  aux  autres 
cet  Ihfede  fur  elle  ,  elle  en  reffent  de  «  elpéces  que  j’ai  nommées,  &  les  broyer 
très-bons  eifets.  Quand  l’heure  de  l’en-  J  toutes  eh  poudre.  On  donnera  à  chaque 
fantement  approche,  il  faut  le  faire  brû-  J  prife  deux  dixiémes  d’onces  de  cette  pou- 
ier,  le  réduire  éri  poudre,  en  donner  à  ^  dre  dans  une  taife  d’éau  ,  après  l’avoir 
boire  à  la  malade ,  &  lui  en  mettre  un  «•  feit  bouillit  quatre  ou  cinq  bouillons  » 
entier  dans  laihaih  >  àulTi-tÔt  elle  fe  trou-  |  lorfque  lé  malade  eft  prêt  de  dormir, 
.verafoulagéé. 'lyâs^  lbl’airûre  ainfi..S’<3«  J 

7o«gparleà  peu  près  de  même.  ïléchaulfe  J  PWre  de  Hàï  ma  contre  le  -venin. 
bénignement  les  parties  nobles.  Il  eft  * 

propre  à  guérir  de  peftes  6c  aùtres  tu-  «■  C  e  t  t  e  P ôudre  eft  excellente  pour 
meurs  envenimées.  Sur-tout  il  eft  bon  t  g“^dr  les  clouds  &  les  tumeurs  ou  ul- 
pour  la  maladie  appelIééHMo^«4i.  C’eft  %  “tes  qui  viennent  fur  lè  dos.  Prenez 
une  maladie  lunaire ,  qui  prend  le  pre-  |;  bnc  coupe  de  Hat  ma  ;  faites-les  lécher 
mier  &  le  quinziéme  de  chaque  Lune  i  |  au  ^u  jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  jau^ 
de  maniéré  que  le  malade  hé  peut  ni  boî-  ues  ^lus  du  Tchoüen  chan  kja  ,  (  elpece 
re  ni  manger,  &  eft  incomhiodé  ces  deux  |  Heriflbn  écaillé  )  de  la  terre  jaune 
fours-là  d’une  efpéce  de  râUe  continuel.  '  |  rôtie  au  feu  ;  plus  du  Tchn  eha ,  C  miné- 
Ï1  y  a  des  gens  qui  ont  eu  cette  maladie  J  rai  )  du  vif  argent ,  un  mas  de  chaque 
depuis  leur  enfance /jufqu’à  une  grande  v-  ^orte  :  plus  trois  mas  de  Hiong  hoang  : 
Vieillefïè.  '  |  un  peu  de  cervelle  de  Dragon,  avec  an 

peu  de  Mufe;  broyez  bien  tout  cela  en 
Récettés.  ^  poudre  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  diftinguè 

I  plus  aucune  petite  boule  de  vif  argent. 

^Üllon  de  Haï  ma.  *  Appliquez-en  tant  foit  peu  fur  chaque 

J  cloud  ou  ulcère ,  une  fois  par  jour  ,  6c 
Ce  boüillon  eft  bon  pour  guérir  la  4  le  venin  fortira  infailliblement: 
maladie  dont  je  viens  de  parler  ,  nom-  f 


Tome  IIL 
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DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

DU  OHE  HïAï. 

O  V 

CANCRE  P  et:  R  I  F  I  E. 


description  TIREE  L 

TC  H /dit  :  Le  Che  hm ,  ôu  Caa-  ;  ; 

crc  Pétrifié,  fe  crauve  dans  la  Mer  '  ^ 
Méridionale  de  la  Chine.  On  dit  ordi-  <  ■ 
miremenr  que  ccft  une  elpéce  com-  '  ! 
tnune  de  Cancres  ,  <jui  au  bout  d'un  ;  ; 
grand  nombre  d'années  ,  fè  trouvent  ■  ■ 
pétrifiez  par  le  moyen  de  la  bouë ,  qui  !  1 
îè  mêle  avec  l'eau  de  la  mer  fiir  ie  ri-  ]  ^ 
vage  ,  &  qui  pénétrant  avec  elle  dans  ;  ; 
leur  corps,  s'y  arrête  &  s'y  durcit  peu-  ■  ■ 
à-peu  ,  &  en  forme  une  pierre  :  car  les  <  ! 
Cancres,  à  chaque  marée  fortent  hors  ;  ; 
-de  la,  bouë  du  rivage  ,  où  ils  s'enfeve-  ;  ; 
liflènt,  lorfque  la  mer  fe  retire.  II  y  en  « 
U  encore  une  autre  elpécc  qui  fe  retire 
dans  des  trous ,  &  fe  forme  de  la  même 
maniéré.  L'une  &  l'autre  forte  étant 
broyées  &  réduites  en  poudre  fort  fine ,  <  ■ 
entrent  dans  la  compofition  de  toutes  \ 
fortesde remedes,&efi;d’un grandufage.  * 
Song  dit:  Aujourd'hui  on  en  trouve  « 
dans  tous  les  endroits  maritimes ,  dont 
la  chair  &  le  refte  du  corps  eft  pétrifié ,  * 
&  qui  font  tout  femblables  aux  auttes  | 
^Cancres  :  mais  on  trouve  delTus  de  la  * 
bouë  &  de  la  pierre  grofliére. 

Che  tchin  dit  :  On  lit  dans  le  Livre  in¬ 
titulé  Haï  tji  lou  i  dans  un  Village  du  dit-  * 
trict  de  Ngai  tcheou  -,  appellé  Tu  Un  ,  on  * 
voir  un  ruiflèau  de  la  longueur  d’une  % 
demie  lieue ,  où  il  y  a  une  forte  de  ter-  * 
refortgrailè  Stfortfroidé,  laquelle  ayant  * 
pénétré  par  le  moyen  de  l’eau  dans  le  «■ 
.  -corps  des  Cancres  ^  ne  peut  circuler  avec  | 
ics  humeurs,  §{  ainû  le  durcit  en  pierre.  % 


)E  DIVERS  AVTEVRS^ 

Ceux  qui  en  ont  trouvé,  les  ont  appel* 
lés  Cancres  de  pierre. 

On  lit  dans  le  Livre  intitulé  Y  ngmi 
que  ces  Cancres  ont  la  Vertu  d’éclaircit 
k  vûë.  Outre  cela  il  y  a  des  écrevifks 
de  pierre ,  qui  reffemblent  aux  écrevif- 
fes  ordinaires  ,  &  qui  fe  trouvent  au 
bord  de  la  mer.  Il  y  a  des  poiffbns  de 
pierre  femblables  aux  véritables  poif- 
fons  qu’on  trouve  dans  le  Territoire  de 
Siang  chan  hien ,  dans  Une  Montagne  ap- 
pellée  pour  cet  effet  Che  y  u  chang.  Ces 
poifTons  ni  ces  écrevififesne  font  point 
d’ufage  dans  la  Médecine. 

Le  Livre  intitulé  Y  long  chi ,  por^ 
que  dans  le  Territoire  dê  FongJiayigfoH 
il  y  a  une  Ville  nommée  Yen  hidng  hién , 
à  l’Occident  de  laquelle  on  voit  une 
Montagne,  où  ü  y  a  des  poiflbns  qu’on 
trouve  en  callànt  des  pierres  ,  où  ils 
croient  renfermez.  On  dit  que  ces  poif- 
fons  fervent  à  guérir  le  venin  que  les 
chenilles  laiflênt  fur  la  peau  en  paflant 
par-deflus. 

Ses  qmîitezj. 

Le  Cancre  pétrifié  a  un  goût  falé  % 
une  qualité  fioide  ,  &  n’a  rien  de  nui- 
fible. 

Ses  Effets, 

I  L  guérit  les  maladies  cutanées  qui 
procèdent  de  la  débauche ,  les  clouch  , 
&  les  autres  tumeurs  femblables.  Ceci 
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^  de  Coi  pao.  C’eft  un  contre-poifon  ♦  es  traordinaires.  On  le  broyé  dans  de  l’eau 
contre  toutes  fortes  de  venins.  Ileftbon  %  cbaude,  &  l’on  le  donne  ainfi  à  prendre 
aulE  contre  une  forte  de  vers  venimeux,  J  au  malade,  &  ceft  comme  un  antidote 
appeliez  Co»  tou  ,  qui  viennent  dans  le  J  contre  le  poifon  ou  venin  des  métaux  & 
corps.  Ons’cn  lèrt  avec  fuccès  dans  les  *  des  minéraux.  Ges  recettes  ont  Sou  fong 
fièvres  contagieufes.  Il  aide  à  enfanter  %  pour  Auteur, 
heureufement.  Il  contribue  au  mouve-  % 

ment  &  à  la  circulation  du  làng.  On  le  %  Recette  ŸowrlaUtJJîtâde^ŸOftrladoükur, 
broyé  dans  de  l’eau  chaude  ,  &  l’on  le  |  t  enflure  tumeur  de  la  gorge. 

donne  ainfi  à  prendre  au  malade.  C’eft  «• 

le  Médecin  T*  min  qui  a  donné  ces  re-  ?  Il  6ut  broyer  le  cancre  pétrifié  dans 
certes.  J  du  vif  argent ,  &  en  frotter  la  partie  in- 

On  le  broyé  dans  du  vinaigre  ,  &  on  *  commodée  avec  une  plume, 
en  frotte  les  gros  ulcères  &  les  humeurs 

WÆ 


DU  MUSC 

Sa  Préparation. 


T  T I AO  dit  :  Quand  on  veut  ufer  J 
a  i  du  Mufcjlemieuxeftdelepren-  ^ 
dre  entier  avec  la  bourfequi  le  renfer-  % 
me.  Il  faut  ouvrir  cette  bourfc  aux  jours 
de  l’année  qui  ont  pour  caraderiftique  | 
la  lettre  7yf  '(  lèlon  la  période  Chinoilèj  ^ 
qui  eft  de  deux  divers  nombres  de  let-  % 
très  dix  &  douze  -,  qui  combinées  enfem-  | 
fcle  j  font  la  période  fexagénairc ,  ou  de 
Ibixante  couples  de  lettres  ounomsdif-  ♦ 
fërehs  dont  us  diftinguent  les  années  -,  * 
ks  jours  &Ies  heures  j)  il  faut  les  broyer  % 
tan  peu.  I 

Ss  Sapeur-, 

«• 

i  L  eft  d’un  gOut  fade  j  d’une  qualité  «• 
un  peu  chaude ,  &  n’a  aucune  malignité  :  J 
Tchin  kjuen  dit  :  Le  Mufe  eft  amer  j  &  ^ 
fade  ;  il  eft  ennemi  de.  l’œil.  Li  tingfei  | 
dit.  Il  ne  faut  pas  approcher  le  Mufedu  J 
nez.  Il  contient  de  petits  infedes  blancs,  + 
qui  pénétrent  jufqu’au  cerveau.  Ceux  J 
qui  font  incommodez  d’une  galle  invé-  ^ 
térée,  s’ils  portent  fiir  eux  du  Mufe,  le  «■ 
Mufc.leur  pénétre  la  peau ,  &  leur  caufe  S 
quelque  nouvelle  mdadie.  % 


Sa  Vertu  fis  VJkgei. 

I L  chaffe  le  mauvais  air.  Il  fait  ror=- 
tir  les  trois  fortes  d'infedes  qui  fe  for¬ 
ment  dans  l’eftomach  de  qudquss  ma¬ 
lades.  Il  eft  bon  pour  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  &  pour  les  incommoditezeau- 
fées  par  quelque  frayeur  foudaine-  Quand 
on  en  ufe  fouvenr,il  chaflêlamahgnké 
des  maladies  ;  il  délivre  des  fonges  impor¬ 
tuns.  Tout  ceci  eft  dé  l’  Auteur. 

Il  remédie  à  toutes  fortes  de  maux  Se 
de  maléfices ,  à  ces  maux  de  coeur  &d’ef- 
tomach  où  le  malade  fê  trouve  comme 
enflé  &  rempli  de  mauvaifcs  humeurs-. 
Il  ôte  les  taches  du  vifege  &  les  rayes 
des  yeux.  Il  aide  auj ^femmes  enceintes 
à  fe  délivrer  facilciœnt  leur  fruit. 
Ceci  eft  de  divers  Auteurs.  Si  on  en  por¬ 
te  fur  foi ,  ou  fi  on  en  met  dans  fon  oreil¬ 
ler  ^  il  chalïè  les  mauvais  fonges  &  les 
phantômes  ;  il  guérit  les  monhres  du 
ferpent.  Ceci  eft  tiré  de  Hong  kj»g. 

Pao  Po  tfiàif.  Quand  on  va  dans  les 
Montagnes  ,  ü  faut  mettre  une  petite 
boule  de  mufe  entre  l’ongle  &  la  chair 
du  doigt  du  pied ,  &  on  verra  la  vertu 
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qu’il  a  contre  les  ferpens.  La  raifon  de  * 
cela  eft  queranimalqui  porte  le  Mufe,  «• 
mange  les  ferpens  ,  &  le  Mufe  confc-  S 
quemmentala  vertu  de  les  faire  fiiïr.  Il  % 
«ft  bôa  contre  les  morfures  des  ferpens,  | 
contre  le  venin  de  certains  .petits  vers  J 
ou  infedtes  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  | 
dormantes ,  (  ce  font,  ce  femble ,  les pe-  * 
tits  vers  qui  fe  tranformenten  coufins.  )  J 
Il  délivre  des  vers  qui  viennent  dans  J 
l’eftoniach  :  il  tuë  toutes  fortes  d’infec-  J 


Recette  four  certaines  Maladies  edufées 
far  des  vents  ,  ou  on  perd  toute 
connoiffan'ce. 

Prenez  deux  dixiémes  d’once  de 
Mufe,  broyez-les  en  poudre;  mêlcz-les 
dans  deux  onces  d’buSe  traniparente ,  & 
battez-les  bien  enfemble.  Verlèz  le  tout 
dans  la  bouebedu  malade ,  &  il  reviendra 
à  lui. 


tes  qui  fe  forment  dans  les  entrailles.  Il  ^ 
eft  falutairc  contre  les  fièvres  intermit-  * 
tentes.  Il  fait  jetter  les  phlegmes  pro-  % 
duits  par  quelque  vent  froid.  En  un  mot,  ^ 
ü  'fert  contre  la  malignité  de  toutes  for- 
tes  de  maladies.  Il  aide  aux  femmes  à  J 
•concevoir  :  il  échauffe  bénignement  les  * 
parties  nobles  ;  il  .guérit  le  tenefme  qui  f 
vient  d’une  caufo  froide.  Tout  ceci  eft  t 


Recette  four  les  petits  Enfans  qui  font 
fijets  aux  frayeurs  fuhites  àpleu- 

rer  d  .toute  heure ,  quand  ils  ont  une 
foif  opiniâtre. 

I L  faut  prendre  -un  peu  de  Mufe , 
&le  détremper  dans  de  l’eau  claire,  & 
leur  en  faire  prendre  trois  fois  par  jour. 


tiré  de  Ge  hoa,  ❖  Recette  pour  les  Maladies  des  petits 

En  le  délayant  un  peu  dans  l’eau  ,  il  ^  Enfans  ,  dont  les  excrémensfont 
guérit  les  frayeurs  foudaines  des  petits  %  clairs  comme  de  hau. 

enfrns.  Il  fortifie  le  cœur  ,  entretient  | 

Icmbonpokit.  Il  guérit  les  maladies  Il  ne  faut  prendre  que  du  Mufe,  en 

cheufes  des  parties  naturelles,  &  a  la  ver-  S  faire  des  pillules  de  la  groffeur  d’un 
tu  de  faire  luppurer  toutes  fortes  de  tu-  J  bon  pois  ,  en  délayer  trois  à  la  fois  avec 
meurs ,  d’apoftumes ,  &c.  Ceci  eft  tiré  ^  le  lait  de  la  merè ,  &  eii  donner  trois  ou 
du  Livre  intitulé  Eo  y&g ,  qui  traitte  de  quatre  dîverfes  prifès  à  l’enfant.  ■ 
la  nature  des  remedes.  |  >  /  -/t- 

On  dit  que  fi  on  fait  prendre  à  une  | 
perfonne  des  pillules  de  Mufe  ^  il  jette  I  expojées  al atr. 

une  odeur  de  Mufe  par  tous  les  conduits  |  S  i  la  playeeftcnvenimée& enflée,  & 
eu  ouvertures,  &  par  tous  les  poÜs  du  j  caufe  une  douleur  infupportablc,  prenez 
corps.Il,  guérit  cent  fortes  de  maladies  :  ^  „„  pe^  en  poudre ,  mettez-le 

il  chaffe  toute  forte  de  mauvais  air. C’eft  %  dans  la playe,  le  pus  fortira entièrement, 
un  remede  contre  les  frayeurs ,  &  contre  J  &  vouç  en  verrez  incontinent  l’effet, 
la  mélancolie.  Ceci  eft  tire  àcMengfin.  j 

Il  pénétre  dans  tous  les  conduits  du  corps,  1  Recette  pour  les  maux  de  cœur,  £5° 
^uvre  les  vailïèaux  ;  il  pénétré  la  chair  &  ^  envies  de  vomtr* 

les  os:  il  eft  bon  contre  les  maladies  des  ^ 

y  vrognes  :  il  fait  digérer  les  fruits  &  les  ^  Prenez  un  dixiéme  de  Mufo ,  une 
légumes  froids  qu’on  a  mangé  ,  &  qui  î  demie  taffe  de  vinaigre,  mêlez-les  bien 
reftent  fur  l'eftomach.  Il  guérit  les  in-  %  enfembleipuisfaites-le  prendre  au  ma- 
commoditez  des  vents ,  &  toute  forte  J  lade. 
de  malignité  qui  fe  trouve  dans  le  corps:  | 
il  eft  bon  contre  les  phlegmes ,  &  con-  % 

Ære  les  amas  de  toutes  fortes  de  mauvai-  % 

Ces  humeurs.  Ceci  eft  tiré  de  Clx  tching.  |  s  i  le  malade  a  le  ventre  tendu  &  la 


lesEfiomachs  refroidis  à  force  de 
manger  des  fruits. 


Courte 
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courte  haleine  ,  prenez  une  once  de  ^  garde  quelques  jours,  jufqu  a  ce  qu’il  fe 
Mufe ,  autant  de  bois  de  canelle  verte  ,  forme  une  efpéce  de  moififliire  dcfliis  ; 
du  ris  cuit:  faites-en  des  pillules  delà  S  puisonleslave,onles&itféclier,&onles 
groflèur  d’un  petit  pois.  lien  fout  don-  *  foie.  )  Enveloppez-les  dans  un  morceau 
ner  quinze  aux  perfonnes  âgées,  &feu-  ^  de  vieille  toile  qui  foit  nette  :  foites-les 
lementfept  aux  petits  enfons,  &  les  foire  *  rôtir,  pillez-les  en  poudre  :  puis  don- 
avaler  avec  de  l’eau  chaude.  La  raifon  *  nez-en  deux  dixiémes  dans  du  vin  à  prên- 
de  cela  eft  que  le  Mufe  fait  tomber  les  |  dre  à  la  malade,  auffi-tôt  elle  fera,  déli- 
firuits  des  arbres,  &la  canelle  foit  fécher  ^  vrée  de  fon  fruit, 
leur  bois.  | 

5  Recette  le  Fruit  mort  dans  le 
Recette  pour  les  douleurs  de  tête  ,feit  %  ‘ventre  de  la  Mtre  ^loff quelle  ne 
J  qu  onles  fente  au  milieu,  [oit  qu  on  %  peut  s  en  délivrer, 

les  [ente  aux  côte%.  J 

'  ^  ?  Prenez  une  bourfe  de  Mufo ,  deux 

‘Si  la  douleur  eft  invétérée,  quand  le  %  mas  du  cœur  de  bois  de  canelle:  le  tout 

Soleil  eft  déjà  affez  élévé  fur  l’horifon,  ^  étant  mis  en  poudre ,  donnez-le  àboireà 
retirez  les  cheveux  de  la  partie  affligée  *  la  malade  dans  du  vin  chaud,  &  elle  fe 
prenez  une  demie  once  de  Mufe,  un  «•  délivrera  auffi-tôt  de  fon  fruit, 
dixiéme  de  ris  verd  ;  reduifèz  l’un  &  J 

l’autre  en  poudre,  &  les  ayant  envelop-  J  Recette  pour  les  Hémorroïdes  enfiéeSo 
Çez  dans  du  .papier  délié,  appliquez-Ies  J  qtd  ne  fiuent  point. 

à  l’endroit  où  l’on  fent  delà  douleur,  «• 

couvrant  chaudement  le  Mufe  avec  du  S  Prenez  une  bourfe  de  Mufe  avec 
fel  torréfié. ,  &  enveloppé  dans  un  linge  S  dufolpêtre  qui  croît  fur  les  murailles  , 
tout  chaud.  Quand  le  fel  eft  réfroidi ,  il  |  égales  parties ,  &  en  frottez  la  partie  in- 
fout  le  changer,  faifanrla  même  chofe  |  commodée.,  feulement  par  trois  fois, 
à  diverfes  fois  ;  &  auffi-tôt  le  malade  ne 

fentira  plus  de  douleur.  %  Recette  pour  les  Aêforjures  des  Rats. 

Recette  pour  hâter  ,  éi  faciliter  J  II  faut  frotter  la  partie  offenfée  avec 

l’Accouchement.  t  du  Mufe.  Cela  eft  excellent. 

■  . 

P  R  en  E  Z  un  dixiéme  de  Mufe, de-  |  Recette  contre  les  InfeSes  qui  caufent 
layez-le  dans  de  l’eau.  Donnez-le  à  boire  |  douleurs  de  Dents. 

a  la  malade ,  &  fur  Tlieure  elle  enfante-  ^ 

ra.  Cette  recette  eft  admirable.  |  Prenez  de  l’huile  appellé  HUng 

%  yeou  ;  frottez-en  les  gencives  ;  plus,  du 
Autre  Recette  ,  qui  eft  plus  prècieafè  |  meilleur  Mufe  que  vous  envelopperez 
que  tor.  '  *  P^*^  de  coton  ,  puis  le  ferez 

%  chaufïcr,  &  le  mettrez  tout  chaud  entre 
Pour  affifter  une  perfonne  foible,  J  les  dents  du  malade  ,  vis4-vis  la  partie 
qui  a  peine  à  enfonter  ,  il  ne  fout  que  qui  foit  delà  douleur, le  changeant  par 
prendre  un  dixiéme  de  Mufe,  une  once  S  deux  ou  trois  fois.  Cela  fera  mourir  les 
dTenché,  (ITen  chée&  foit  avec  des  fé-  %  infeeftes,  &  coupera  la  racine  dumal. 
,yes  noires  qu’on  foit  cuire  ,  &  qu’on  f. 


Tome  111. 
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DE  QUELQUES  AUTRES  DROGUES 

EMPLOYE’ES  DANS  LA  MEDECINE  CHINOISE. 

BV  ni  A  rSAO  TONG  TCHONG. 
Defcription  de  cette  Tlànte, 

CEtte  Plante  pendant  l’Etd  eft  fai  éprouvé  moi-même -,  dit  le  P.  Par-^ 
une  herbe;  mais  quand  l'Hyver  |  îenin:  j’avois  perdu  rappéritSe  lefom- 
arrive  5  elle  devient  un  ver.  EneiFetil  %  meil,&nonobfl:ant  divers  remedesquoiî 
ny  aqualaconfîdérers.pourvoirquece  |  m’avoit  donnez,  j’étoisdans  un  abat-: 
nom  ne  lui  a  pas  été  donné  6ns  raifon.  |  tement  &dans  une  langueur  extrême. 
Rien  ne  répréfente  mieux  un  ver  long  de  «•  cauieepar  lesftéquens  voyages  qu’il  me 
neuf  lignes,  &  de  couleur  jaunâtre.  On  %  falloitfairedurantlesrigueursd’unefaifoa 
Voit  bien  formez  la  tête,lecorpsdes  yeux,  |  froide  &  humide.  LcTfongtou  àesàcnx 
lespieds,  les  deux  côtez  du  ventre,  &  les  |  Provinces  de  Sf  tchuenScàcChenfétmt 
^divers  plis  qu’il  a  fur  le  dos.C’eft  ce  qui  v-  venu  en  Tartarie  rendre  fes  devoirs  à 
paroît  mieux,  quandelle  eft  encore  ré-  %  l’Empereur,  apporta  félon  la  coûtume,ce 
cente;  car  avec  le  tems,  fur-tout  fl  on  l’ex- 1  qu’il  avoir  trouvé  dé  plus  Cngulier  dans 
pofe  à  l’air ,  elle  devient  noirâtre,  &  fe  l' ion  Dépàrrement,&  entre  autres  chofes, 
corrompt aifément à  caufe  de  la  ténuité  ^  àcsiacincs de Hiaotjâo  tongifhong.Com^ 
defafuDftancequieftmolle.CcttePlante  J  me  je  l’avois  connu  autrefois ,  il  vintme 
paife  à  pour  étrangère  ,  &  eft  très-  J  voir.  Touché  de  mon  état ,  ilmepropo- 
rare.  On  n’en  voit  guéres  qu’au  Palais  ;  J  6d’uièrdefaracine  ,qui  m’étoit  tout-à- 
«Ue  croît  dans  le  Thibet.  On  en  trouve  ^  fait  inconnue.  Ilia loüa  beaucoup  ,  com- 
auifi,  mais  en  petite  quantitéfurlesfron-  %  me  font  d’ordinaire  ceux  qui  donnent; 
tieresde  la  Province  de  Se  tchmn  ,  qui  |  ouquicroyenr  donner  des  remedes  ipé- 
confine  avecle  Royaume  de  Thibet  ou  J  cifiques,  Scilm’enfeignalamanieredela 
La'^a  ,  que  les  Chinois  nomment  Smg  j  préparer. 

iy.  On  n’a  pu  connoître  ni  la  figure  de  fes  ^  Il  faut ,  me  dit-il,  prendre  cinq  drach- 

feüflles ,  ni  la  couleur  des  fleurs  qu  elle  ^  mes  de  cette  racine  toute  entière  avec 
porte ,  ni  la  hauteur  de  fa  tige.  |  fa  queue ,  &  en  farcir  le  ventre  d’un  ca- 

„  J  nard  domeftique  que  vous  ferez  cuire  à 

es  ertus.  petit  feu.  Qj^nd  il  lira  cuit,  retirez-en 

Eeles  font  à  peu-près  fcmblables  à  %  la  drogue,  dont  la  vertu  aura  pafle  dans  la 
celles  qu’on  attribue  au  Gin  feng^  avec  %  chair  du  canard  ,  &  mangez-en  foir  Si 
cette  différence  que  le  fréquent  ufàge  ■v  matin pendanthuitoudix  jours. Eneffet, 
de  cette  racine  ne  caufe  pas  des  hémor-  S  quand  j’en  eus  fait  l’épreuve  ,  l’appétit 
rhagies ,  comme  fait  le  Gin  feng.  Elle  ne  %  me  revint ,  &  mes  forces  fe  rétablirent, 
laiffe  pas  de  fortifier  ,  &  de  rétablir  les  J  Le  Tfing  ton  fut  ravi  de  voir  avant  fon 
forces  perdues,  ou  par  l’excès  de  travail,  v  départie  fuccès  de  Ion  remede. 

'  ou  par  de  longues  maladies,  c’eft  ce  que  V  Les  Médecins  de  l’Empereur  que  je 
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confultai  fur  la  vertu  de  cette  racine,  me  *  plantes  qui  lui  Ibnc  propres,  en  produit 
l’expliquerent  de  la  même  maniéré  qu  a-  beaucoup  d'autres  qui  croifTent  dans  les 
voit  fait  le  ;  mais  ils  me  dirent  ?  Royaumes  voifins.  J’ccrivis  à  un  de  mes 

qu'ils  ne  l’ordonnoient  que  dans  le  Pa-  J  aniis  qui  y  demeure  ,  &  je  le  priai  de 
,  lais ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'en  J  m'en  envoyer  j  mais  le  peu  de  cette  raci- 
avoir,  &que  s’il  s'en  trouvoit  àla  Chi-  j  ne  dont  il  me  fît  prélènt,étoit  noir,  vieux, 
ne ,  ce  ne  pouvoir  être  que  dans  la  Pro-  «■  &  carié ,  &  coutoit  quatre  fois  fon  poids 
vincedeHc»^^-*»^,  laquelle,  entre  les  %  d’argent. 

DU  SAN  TSI. 

Deferiptton  de  cette  Plante. 

Ÿ  È  San  tjt  eft  plus  facile  à  trouver  t  *  blanches  :  elles  croiflènt  à  la  pointe  en 
1  jc’eft  une  plante  qui  croît  fans  cul-  «•  forme  de  grappe  de  raifin,  &s’épanoui& 
turc  dans  les  Montagnes  des  Provinces  %  fent  fur  la  fin  de  la  feptiéme  Lune', 
de  Yun  mn  ,  de  Koei  tcheott  Sc  de  Se  c’eft-à-dire ,  au  mois  de  Juillet.  Quand 
tchuen.  Elle  poulïè  huk  tiges,  qui  n’ont  ^  on  veut  multiplier  cette  plante,  on  prend 
point  de /branches.  La  tige  du  milieu  «■  lagrollè  racine  qu’on  coupe  en  ruelles, 
eft  la  plus  haute,  &  a  le  corps  rond,  f  &  qu’on  met  en  terre  vers  l’Equinoxe 
lien  fort  trois  feüilles  femblables  à  cel-  J  du  Printems.  Un  mois  après  elle  poufle^ 
les  de  l'Armoife  ;  elles  font  attachées  à  J  fes  tiges  }  &  au  bout  de  trois  ans  c’eft 
la  tige  par  une  queue  de  grandeur  mé-  ❖  une  plante  formée,  qui  a  toute  la  gran- 
diocre  :  elles  ne  font  pas  veloutées,  mais  |  deur  &  la  groflèur  quelle  peut  avoir, 
îuifantes  :  leur  couleur  eft  d’un  verd  ^ 

foncé.  Les  fept  autres  tiges  qui  n’ont  |  Ses  ufages. 

pas  plus  d’un  pied  &  demi  de  hauteur ,  « 

&  dont  le  corps  eft  triangulaire,  naif-  %  Les  Médecins  Chinois  prennent  leS 
fent  de  la  première  tige  qui  les  fur-  |  tiges  &  les  feuilles  vers  le  Solftiee  d’E- 
monte  ,  trois  3’un  côté  ,  &  quatre  de  té.  Ils  les  pilent  pour  en  exprimer  le 
l’autre  :  elles  n’ont  chacune  qu’une  feule  J  jus  ,  qu’ils  mêlent  avec  de  la  chaulx  com- 
feüille  à  l’extrémité  fupérieure  :  c’eft  ce  J  me  en  forine,  en  font  une  maflè  qu’ils 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  deSan  tfi,  J  féehent  à  l’Ombre,  &  s’en  fervent  pour 
qui  veut  dire  trois  &  fept ,  parce  que  la  *■  guérir  les  playes.  Ils  ufent  dé  ce  même 
tige  du  milieu  a  trois  feuilles,  &  les  fept  1  jus  mêlé  avec  le  vin  ,  pour  arrêter  les 
autres  tiges  n’en  ont  en  tout  que  fept.  |  crachemensdefàng:  mais  ce  remeden’a 
Toutes  ces  tiges'  fortent  d’une  racine  *  de  vertu  qu’en  Eté  ,  &  qu’à  l’égard  de 
ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre,  v  ceux  qui  font  fur  les  lieux.  C’en:  pour- 
Cette  racine  en  jette  quantité  d’autres  J  quoi  àla  fin  de  l’Automne  ils  arrachent 
petites,  oblongues,de  la  groffeurdu  pc-  J  les  groffes  racines,  &  coupent  les  peti- 
tit  doigt ,  dont  l’écorce  eft  dure  &  ru-  -v  tes  oblongues ,  donc  je  viens  de  parler , 
de  :  l’intérieur  eft  d’une  fubftance  plus  ?  puisles  font  fécher  à  l’air  pour  être  tranf- 
molle  &  de  couleur  jaunâtre.  Ce  font  J  portées  dans  les  autres  Provinces.  Les 
ces  petites  racines  qu’on  employé  par-  *  plus  pefances  de  ces  petites  racines,  dont 
ticuhercment  dans  la  Médecine.  La  tige  ^  la  couleur  eft  d’un  gris  tirant  fur  le 
■du  milieu  eft  la  feule  qui  ait  des  fleurs  %  noir ,  &  qui  croifTent  en  un  terrain  fec 
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fur  les  coteaux,  font  regardées  comme  |  Ceurs  autres  qualitez  que  j'ignore.  Ce 
les  meilleures.  Celles  qui  font  légères  ,  %  que  je  viens  de  dire,  eft  tiré  d’un  Ecrit 
d’une  couleur  tirant  fur  le  jaune,  &  qui  J  Chinois  donné  par  un  Médecin  Bota- 
croiflent  furie  bord  des  Rivières,  n’ont  «  nifte,quia  demeuré  dans  le  lieu  oucroît 
prefqu’aucune  vertu.  Ces  petites  racines  ?  cette  racine.  Il  en  a  tranlporté  dans  la 
pulvérifées  au  poids  d’une  drachme ,  |  Province  de  Kiang  «an ,  où  il  faitfon  fé- 
guérillènt  les  crachemens  de  fang  ,  &  *  jour,  &  afiùre  quelle  y  vient  fort  bien: 
les  hémorragies.  Si  l’on  en  feifoit  l’ana-  ^  mais  il  n’a  pas  encore  éprouvé  fi  elle  au- 
iyfe,  on  leur  trouveroit  peut-être  plu-  J  ra  les  mêmes  vertus. 

DE  LA  R  H  U  B  A  R  B  E 

Dejeription. 

ÎEfçai  que  cette  plante  St  fes  proprié-  |  tite  femence  noire  delagrofleùr  d’utf 
tez  font  très -connues  en  Europe  :  |  grain  de  millet.  A  la  huitième  Lune  on 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volon-  l’arrache  :  la  racinè  en  eft  groflè  &  Ion- 
tiers  la  defeription 'que  j’en  vais  faire,  %  gue.  CeEe  qui  eft  la  plus  pefante  &  la 
telle  qu’on  l’a  reçue  d’un  riche  Mar-  J  plus  marbrée  en  dedans, eft  la  meilleure 
chand  Chinois  qui  vaTacheter  fur  les  &la  plus  eftimée.  Cette  racine  eft  d’une 
lieux ,  &  qui  vient  la  vendre  à  Pekjng.  %  nature  qui  la  rend  très-difficile  à  fécher. 
EUe  fera  du  moins  plus  exàélc  que  celle  |  Les  Chinois ,  après  l’avoir  arrachée  & 
qui  nous  a'étédomrée  parle  fieur  Po-  |  nétoyée,lâ  coupent  en  morceaux  d’un 
met  dans  fon  Hiftoire  généraledes  Dro-  v  ou  de  deux  pouces,  &  la  font  fécher 
gués.  I  fut  de  grandes  tables  de  pierre  ,  fous 

LeTai  hoang,  ou  la  Rhubarbe  croît  |  lefquelles  ils  allument  du  feu.  Ils'  tour- 
en  plufieurs  endroits  de  la  Chine.  La  J  nent  &  retournent  ces  tronçons  jufqu’à 
meilleure  eft  celle  de  Se  tchuen  :  celle  v  ce  qu’ils  foient  bien  fecs.  S’ils  avoient 
qui  vient  dans  la  Province' de  Chen  fi  |  des  fours,  tels  que  ceux  d’Europe,  ils 
&  dans  le  Royaume  de  Th  ihe,  lui  eft  |  ne  feferviroient  pas  de  ces  tables.  Com- 
fort  inférieure  :  il  en  croît  auffi  ailleurs,  *  me  cette  opération  ne  fuffit  pas  pour  en 
mais  qui  n  eft  nullement  eftimée,&  dont  *  chaifer  toute  l’humidité ,  ils  font  un  trou 
onnefaiticinulufage.LatigedelaRhu-  |  à  chaque  morceau:  puis  ils  enfilent  tous 
barbe  eft  femblable  aux  petits  bambous,  |  ces  morceaux  en  forme  de  chapelet, 
(  ce  font  des  cannes  Chinoifes.  )  Elle  eft  J  pour  les  fulpendre  à  la  plus  forte  ardeur 
vuide  &  très-caflante:  fa  hauteur  eft  de  ^  du  Soleil,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 
trois  ou  quatre  pieds,  &  fa  couleur  d’un  |  état  d’être  confervez  fans  danger  de  fe 
violet  obfcur.  Dans  la  fécondé  Lune  ,  J  corrompre. 
c’eft-à-dire,au  m.ois  de  Mars,  elle  pouflè  v 

des  feuilles  longues  ôtépaifles.  Ces  feiiil-  |  Ses  ufiges. 

les  font  quatre  à  quatre  fur  une  même  J 

queue,  fe  regardant,  &  formant  un  ca-  J  Les  Chinois  pénfent  à  peu  près 
lice  :  fes  fleurs  font  de  couleur  jaune ,  comme  les  Européans  fur  l’ufage  qui  fe 
quelquefois  auffi  de  couleur  violette.  A  *  fait  de  la  Rhubarbe.  Néanmoins  il  eft 
la  cinquième  Lune  elle  produit  une  pe-  |!  rare  qu’ils  fe  fervent  de  la  Rhubarbe 

crûs 
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crûë  &  en  fubftance.  Elle  déchire  les  t  dans  la  chaudière  bouillante,  &  jaunit 
boyaux ,  difent-ils  :  ccla  veut  dire  qu  elle  ♦  l’eau  que  les  Chinois  gardent  pour  les 
caufe  des  tranchées  ;  &  comme  les  Chi-  ?  maladies  cuticulaires.  Ces  rouelles  doi- 
mois  aiment  mieux  d’ordinaire  ne  pas  |  vent  demeurer  au  moins  huit  heures 
guérir, quetl’êtTefecoumsavecdegran-  dans  cette  circulation  de  fumée ,  après 

des  douleurs  ,  ils  prennent  plus  volon-  S  quoi  on  les  tire  pour  les  faire  fécher  au 
tiers  la  Rhubarbe  en  décoction  ,  avec  %  Soleil  :  on  recommence  deux  fois  la  mê- 
facàucoup  d’autres  fimples,  qu’ils  allient  *  me  opération,  &  pour  lors  la  Rhubar- 
felon  les  régies  de  leur  art.  Que  s’il  cft  |  be  eft  préparée ,  &  eft  de  couleur  noire, 
iiéceflàire  qu’ils  la  prennent  en  fubftance,  ^  On  peut  la  piler  &  en  faire  des  pillules 
ils  la  préparent  auparavant  de  la  manière  \  purgatives.  Cinq  ou  fix  drachmes  au 
‘que  je  vais  dire.  ^  moins  font  une  prife  ,  qui  purge  leri- 

Ils  prennent  une  quantité  de  trou-  v  tement&  fans  tranchées:  l’urine  ce  jout¬ 
ions  de  Rhubarbe,  félon  le  belbin  qu’ils  %  là  eft  plus  abondante ,  &  de  côuleurrou- 
en  ont,  &les  font  tremper  un  jour  &  geâtre  i  ce  qui  marque,  dilènties  Chi- 
une  nuit  dans  du  vin  de  ris  (  celui  de  ^  nois  ,  une  fauflè  Chaleur  qui  fè  dÜEpe 
raifin ,  s’ils  en  avoient,  feroit  meilleur  )  t  par  cette  voye.  Ceux  qui  ont  dè  la  ré- 
■jufqu^  ce  qu’ils  foientbien  amollis,  Sc  |  pugnaricé  à  avaler  tant  de  pillüles,pren- 
qu’on  les  puiife  couper  en  rouelles  aflez  *  nent  la  même  quantité  de  rouelles  fëches, 
minces.  Après  quoi  ils  pofent  fur  un  <►  &les  font  bouillir  dans  un  petit  vafe  dé 
fourneau  de  briques  une  efpéce  dechau-  %  terre  ou  d’atgent,  avec  iieuf  onces  d’eatt 
diére ,  dont  l’ouverture  eft  de  deux  pieds  *  jufqu’à  la  ïédudtion  de  trois  onces  qu’ils 
de  diamètre  ,  &  va  en  fe  rétréciflànt  avalent  tiédes  :  quelquefois  ils  y  mê- 
juTqu’au  fond  en  forme  de  calotte  :  ils  la  «■  lent  dés  fimples. 
rempliflcnt  d’eau ,  couvrentla  chaudière  J  M.  Pomet  dans  fon  Hiftoire ,  affûre 
*d’un  tamis  rénverfe  -,  qui  eft  faâ  de  pe-  ||  que  l’endrôit  par  ou  l’on  enfile  la  Rhu- 
tits  filets  d’écorce  de  bambou,  &  qui  ^  barbe,  étant  donné  en  poudre  le  marin 
s’ajufte  avec  l’ouverture  de  la  chaudière.  à  jeun  au  poids  d’un  gros ,  dans  un  ver- 
Surle  fond  du  tamis, ilspofent  les  rouel-  v-  re  d’eau  rofè  ou  de  plantin,  eft  un  re- 
les  de  Rhubarbe  ,  &  Couvrent  le  tout  t  mede  infaillible  pour  le  cours  de  ventre, 
avec  un  fond  de  tamis  de  bois,  fur  le-  *  Un  autre  Droguifte  moins  célébré  aim- 
quel  ils  jettent  encore  un  feutre  -,  afin  |  primé  la  même  chofè.  Mais  un  Méde- 
que  la  fumée  de  l’eau  chaude  ne  puilîè  «  cin  Chinois  dit  que  la  Rhubarbe  com- 
fortir.  Ils  allument  enfuite  leur  four-  S  mence  toujours  à  fe  corrompre  par  ce 
neau ,  &  font  bouillir  l’eau.  La  fumée  J  trou ,  que  la  poudre  qui  s’y  trouve  n’eft 
qui  s’élevepar  le  tamis,  pénétreles  rouel-  de  nul  ufage,  &  qu’on  a  grand  foin  de, 
les  de  Rhubarbe  ,  &  lés  décharge  de  v-  la  jetter  pour  ne  fe  fèrvir  que  de  l’inté- 
leur  âcreté.  Enfin  cette  fumée  fe  réfol-  |  rieurde  la  racine,  qui  eft  pefanr,&bi6n 
yant  comme  dans  l’Alembic  ,  retombe  marbré. 
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DU  TANG  COUE. 

CEtte  Racine  eft  très-arùmati-  J  Province  de  Se  tehuen  en  tranfportent 
que  ,&  mérite  une  attention_par-  dans  les.  autres  Provinces  des  racinesen- 
liculiere.  Les  Médecins  Chinois  ,  qui  %  tiéres,  qu’on  .gardedansles  .grandsma- 
Ven  fervent;,  n  en  reconnoiflènt  pas  tous  |;  gahns.  C'eft-Ià  que  les  petits  Marchands 
les  ufages ,  parce  qu’ils  ne  fçavent  pas  J  qui  ont  des  boutiques  particulières, s’en 
en  faire  l’analyfe.  Ils  l’appellent  "Tang  J  fourniflènt  i  ils  coupent  cette  racine  de 
■coué  :  elle  eft  toujours  humide  ,  parce  même  que  toutes  les  autres  en  morceaux 
■qu’elle  eft  -huEeufe.  J  très-minces  ,  qu’ils  vendent  en  détail; 

Sa  vertu ,  difcnt-ils,  eft  de  nourrir  le  ^  C’eft  pourquoi  fi  des  Marchands  d’Eu- 
fang,  d’aider  à  4a  circulation,  de  forri-  «■  rope  vouloient  acheter  des  drogues  Chi- 
■fier ,  &c.  Il  eft  aifé  d’en  avoir  eh  quan-  ?  noifes  à  Canton ,  ils  ne  les  doivent  pren- 
-tité ,  &à  bon  marché;  on  peur  même  la  |  dre  quedansles  grands magàfins ,  &  non 
"^tranlporter  -Iàns  craindre  qu’elle  fe  cor-  *  pas  dans  les  boutiques ,  où  les  racines  ne 
•rompe,  pourvu  qu’on  prenne  les  mêmes  «•  fe  vendeur  que  coupées  en  petits  trou- 
;précautions  que  les  Chinois ,  qui  de  la  |  çons. 


DU  N  G  O  .K  I  A  O- 

Sa.  Defcpiftion ,  €5°  comment  il  fe  préfère. 


L  a  Province  de  Cli<îB.fwg  a  pduficürs 
Métropoles ,  dont  l’une  fe  nomme 
Yen  tcheoufoH-.  Ily  adansfon  Diftriâune 
yftle  du  troifiéme  Ordre  ,  appellée'Ngo 
hien.  Prèsdecette  Ville  eft  un  puits  na- 
■tutel ,  ou  un  trou  en  forme  de  puits ,  de 
foixante-dix  pieds  de  profondeur ,  qui 
communique ,  à  ce  que  difent  les  Chi¬ 
nois,  avec  un  Lac,  ou  avec  quelque 
grand  réfervoir  d’eau  foûterraine.  L’eau 
qu’on  en  tire,  eft  très -claire  ,  &  plus 
péfante  que  l’eau  commune.  Si  on  la 
mêle  avec  de  l’eau  trouble  ,  elle  l’éclair¬ 
cit  d’abord  en  précipitant  les  faletez  au 
fonds  du  vafe ,  de  même  que  l’alun  éclair¬ 
cit  les  eaux  bourbeufés.  C’eft  de  l’eau  de 
ce  puits  qu’on  fe  fert  pour  faire  le  Ngo 
Aiao,  qui  n’cft  autre  choie  qu’une  colle 
de  peau  d’âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout 


I  récemment  :  on  la  fait  tremper  cinq  jours 
i  de  fuite  dans  l’eau  tiré  de  ce  puits,  après 
f  quoi  oti  la  retire  pour  la  racler,  &  lanet- 
t  toy  cr  en  dedans  &  en  debeurs  :  on  la  coupe 
I  enfuite  en  petits  morceaux  ,&  on  ta  fait 
J  boüülir  â  petitfeu  dans  l’eau  de  ce  même 
«  puits,  jufqu’à  ce  que  ces  morceaux  foient 
%  réduits  en  colle,  qu’on  palfe  toute  chaude 
J  par  une  toile  ,  pour  en  rejetter  les  par- 
J  tiesles  plus  grofliéres,  qui  n’ont  pu  être 
•§•  fondues  :  puis  on  en  diiïîpe  l’humidité , 
J  &  chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  plaît. 
J  Les  Chinois  la  jettent  en  moule  avec  des 
caraéteres,  des  cachets,  ou  les  enfeignes 
S  de  leurs  boutiques. 

I  .  Ses  Vertus. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
■Ç’  vertus  à  ce  remede  :  il  $  affûrentqu’il 
%  dillbut  les  phlegmes  ;  qu’il  eft  ami  de  la 
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Sitrine  ;  qu’il  6cilite  le  mouvement  des  «■  Ce  qu’il  y  a  déplus  certain ,  eft  que  cette 
}cs  du  poûmon  ;  qu’il  arrête  l'oppref-  %  drogue  prilè  à  jeun  ,  eft  bonne  pour  les 
fîon ,  &  rend  la  reipiration  plus  libre  à  ^  maladies  du  poûmon  j  l’expérience  l’a 
ceux  qui  ont  l’haleine  courte,  qu’il  ré-  *  confirmé  plufieurs  fois.  Ce  remedeeft 
tablit  le  làng ,  &  tient  les  boyaux  en  état  lent  ^  &  il  faut  le  continuer  long-tems.  Il 
de  faire  leurs  fonâ:ions,qu’ilaftérmit  l’en-  %  fe  prend  en  décoâion  avec  desfimplesj 
fant  dans  le  lèin  de  fa  mere  5  qu’il  dif-  quelquefois  auffi  en  poudre  ,  mais  plus 
fipe  les  vents  &  la  chaleur  j  qu’il  arrête  ^  rarement, 
le  flux  de  fang ,  &  provoque  l’urine ,  &c. 


DE  LA  CIRE  BLANCHE. 


FAITE  PAR  DES  INSECTES  ,  ET  NOMMEE 
Tchangpela,  c  efi-à-dire  y  Cire  blanche  d’ Injeâes. 


Kl  dit  :  La  Cire  blanche  dont  il  s’a^  nan,  &  généralement  dans  tous  les  quar- 
gitici,n’eftpaslamêmeqùela  cire  tiers  du  Sud-Eft.  Celle  qu’on  ramaflè 
blanche  des  Abeilles.  Ce  font  de  petits  %  dans  les  Provinces  de  Se  tchuen  &  à’Yan 
infèétes  qui  la  forment.  Ces  infcétes  fixe-  |  mn  -,  &  dans  les  T  erritoires  de  H  en  tcheou, 
•cent  le  fuc  de  l’efpéce  d’arbres  nommée  |  &  de  rcûeo»  eft  la  meilleure. 

ToBg  f  ci»  3  &  à  k  longue  ils  le  changent  L’arbre  qui  porte  cette  cire,  à  les 
en  une  forte  de  graifle  blanche  ,  qu’ils  t  branches  &  les  feuilles  fembkbles  à  cel- 
attachent  aux  braiiches  de  l’arbre.  J  les  du  Tong  fi«.  Il  conferve  fa  verdure 

Il  y  en  a  qui  difènt  quec’eftla  fiente  J  durant  toutes  les  faiibns  :  il  pouflè  des 
de  ces  infèéles  ,  qui  s’attachant  à  l’ar-  ^  fleurs  blanches  en  bouquets  durant  la 
bre  ,  forme  cette  Cite  ,  mais  ils  fe  J  cinquième  Lune  -,  il  porte  des  fruits  en 
trompent.  On  la  tire  en  raclant  les  bran-  *  bayes,  gros  comme  le  fruit  du  Kin  ram- 
ches  dans  la  fàifbn  de  l’Automne  j  on  k  pânt. 

fait  fondre  fur  le  feu ,  &  l’ayant  palTée  ,  *  Quand  üs  ne  font  pas  mûrs ,  ils  font 
on  la  verfe  dans  l’eau  froide  où  elle  fe  J  de  couleur  verte  ;  &  ils  deviennent  noi- 
fige,&fe  forme  en  pains.  Quand  on  J  râtresjlorfqu’ils  mûriilènt,  au  lieu  que 
l’a  rompue,  on  voit  dans  les  morceaux  f  le  fruit  du  Tong  çin  eft  rouge.  Les  infec- 
brifez,  des  veines  comme  dans  k  pierre  J  tes  qui  s’y  attachent  font  fort  petits^ 
blanche  ou  congélation  nommée  Pe  che  %  Quand  le  Soleilparcourtlesquinzeder- 
C40  ;  elle  eft  polie  &  brillante:  onia  mêle  J  niers  dégrez  des  Gemeaux  ,  ils  fe  ré- 
avec  de  l’huile ,  &on  en  fait  des  chan-  «•  pandent  en  grimpant  fur  lés  branches 
déliés.  Elle  eft  beaucoup  fupérieure  à  cel-  %  de  l’arbre  ;  ils  en  tirent  le  fuc ,  &  jettent 
les  que  font  les  Abeilles.  J  par  la  bouche  une  certaine  bave  ,  qui 

Chi  tchin  dit:  Ce  n’eftque  fous  la  Dy-  |  s’attachant  aux  branches  encore  tendres, 
naftie  des  Yuen  quon  a  commencé  à  «•  fe  changent  en  une  graillé  blanche ,  la- 
connoître  k  eire  formée  par  des  infeétes.  *  quelle  fe  durcit  ,  &  prend  la  forme  de 
L’ukge  en  eft  devenu  fort  commun,  %  cire.  On  diroit  que  c’eft  de  k  gelée  blan- 
foit  dans  la  Médecine  ,  foît  pour  frire  ^  che  que  le  froid  a  durcie, 
des  bougies.  Il  s’en  trou  ve  dans  les  Pro-  |  Quand  le  SoleE  parcourt  les  quinze 
vincesde  Setchuea , de  Hoitipiang,  deYun  premiers  dégrez  du  Signe  de  la  Vierge, 

nao^deFo  kjen,de  Tchekiung  ydeKiang  |  on  frit  k  récolte  de  k  Cire,  en  l’e.ile- 
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“vant  de  deffus  les  branches.  Si  l’on  cMere  1  l’arbre  oùilsfont  enfuite  leur  Cire, 
à  la  cuëîllir,que  le  Soleil  aitenâérement  ^  On  doic  avoir  foin  d’entretenir  le  def- 
parcouru  ce  Signe ,  il  eft  difficile  de  la  S  fous  de  l’arbre  toûjours  propre  ,  &  de  le 
'détacher,  même  en  la -raclant.  garentir  des  fourmis  qui  mangent  ces. 

Ces  infeéles  font  blancs  quand^s  font  ♦  infedes.  On  voit  deux  autres  arbres  auf- 
jeunes ,  &c’eft  alors  qu’ils  Font  leur  Ci-  J  -quels  on  peut  attacher  les  infcdes,  & 
-re.  Quands-dsdevienneiK  vieux,  ils  font  «  qui  porteront  égalementdela  Cire;  l’un 
-d’un  châtain  qui  tire  fur  le  noir.  C’eft  J  quife  nommelïe»  l’autre  qui  eft 

.  -alors  que  formant  de  petits  pelotons ,  une.  elpéce  d’arbre  aquatique  -,  dont  les 
ils  s’attachent  aux  branches  de  l’arbre.  |  feiiilles  rclfemblent  aflèz  à  celles  du  Til- 
«Ces  pelotons  font  au  commencement  «■  -leuL 
delà  groflèur  d’un  grain  de  mil  :  vers  J 

l’entrée  du  Printems  ils  commencent  à  ^  QualiteZj  effets  de  cette  Cire: 
;groffir,&à.frétendre.Ilsfontattachez|' 

aux  branches  de  l’arbre  en  forme  de  grap-  «■  Elle  eft  d’une  nature  quin’eftni 

pcs-5  &à  les  voir  ,  on  diroit  que  l’arbre  %  froide  ni  chaude  ,  &  qui  n’a  aucunè 
eft  chargé  de  fruits.  Quand  ils  font  furie  |  'qualité nuifible.Ellefaitcroîtreleschairs, 
point  de  mettre  bas  leurs  œufs,  ils  font  ^  elle  arrête  lefang,  elle  appaife  les  doü- 
leur-nid  de  même  que  leschenilles.  Cha-  «  leurs  ;  elle  rétablit  les  forces >  elle  unit  les 
cun  de  ces  nids  ou  pelotons  contient  %  nerfs  -,  &  rejoint  les  os;  prife  en  poudré 
plufieurscentaines-de  petitsœufs  blancs,  J  dont  on  forme  des  pillules,  elle  fait  mou- 
Dans le  -temsque  le  Soleilqsarcourt  la  |  rirles  vers  qui  caufent la  phtiCe. 
fécondé  moitié  duTaurcau,on  les  cüeille,  ?  Tcfeêe»  dit  :  La  Cire  blanche  eft  fous 

-'Scies  ayant  enveloppez dans  des  feiiilles  %  la  domination  du  métal-:  fes  eQsrits  cor¬ 
de  yb(efpéeede-fHnpIe  à  larges  feiiilles;)  I  roborent  ,  fortifient ,  &  font  propres  à 
on  les  fufpend  à  différens  arbres,  après  ^  ramaifer  &  à  refferrer.  C’eft  une  drogue 
que  le  Soleil  eft  forti  -du  Signe  desGe-  |  abfolUmentnéceftaire'aux  Chirurgiens: 
meaux.  Ces.  pelotons  s’ouvrent ,  &les  J  elle  a  des  effets  admirables  ,  quand  onia 
œufs  produifent  des  infeéies  ,  qui  for-  |  fait  entrer  avec  de  la  peau  de  Ho  hoang 
tant-les  uns  après  les  autres  des  feiiilles  «  dans  la  compofition  de  l’onguent,  qui 
dont  ils  font  enveloppez  ,  montent  fur  %  faitrenaître  &  croître  les  chairs. 

DES  OU  POE  Y  TSE- 

Drogtte  Chinoifi. 

GEtte  drogue  n’eft  pas  toùt-à-  J  des  ormes,  appellées  ordinairement  VeC- 
feit  inconnue  en  Europe  :  elle  eft  |  fies  d’Ormes  ;  il  l’a  trouvé  très-acerbe  au 
tombée  entre  les  mains  d’un  célébré  %  goût,  &  d’une  aftridiion  fi  forte,  qu’el- 
^M.Geof-  Académicien  *  fous  la  qualité  d’une  dto-  %  le  eft  en  cela  préférable  à  toutes  les  au- 
gue  que  les  Chinois  employent  dans  les  *  très  efpéces  de  galles,  dontfo  fervent 
teintures.  Après  l’avoir  examinée  en  très-  ^  les  teinturiers  :  c’eft  pourquoi  il  regardé 
habile  Phyficien ,  il  lui  a  paru  qu’elle  %  cette  drogue  comme  un  des  puiflàns  af- 
avoir  beaucoup  de  conformité  avec  ces  %  tringens  qui  foient  dans  le  genre  végé- 
cxcrcfcences  qui  naiffent  fur  les  feiiilles  ^  tal ,  d’où  ü  conjeefture ,  ce  qui  eft  eâce- 

rivement 
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üvement  vrai  ,  quelle  pourroit  avoir  *  mun  à  l’une  &  à  l’autre  opération.  Ainli 
quelque  ulàge  dans  la  Médecine.  *  il  paroît  que  les  Oitpoey  tfe  font  comnîc 
Il  cft  vrai  que  la  forme  des  0«  %  une  efpéce  de  cocons ,  où  ces  vers ,  après 

r/ceft  inégale  &irrégulierc ,  comme  cel-  %  avoir  produit  leur  cire  fur  l’arbre  jfe  ren¬ 
ies  des  Veflîes  d’Ormes  ;  qu’ils  font  cou-  *  ferment  pour  y  pondre  leurs  œufs, 
verts  au-dehors  d’un  duvet  ras  qui  les  «■  H  fè  trouve  deccsO^poy»  f/è  qui  font 
rend  doux  au  toucher;  qu’ils  font  tapif-  %  gros  comme  le  poing,  mais  ce  n’efl:  pas 
fèz  par  dedans  d’une  poufllére  blanche  *  l’ordinaire  :  cela  peut  venir  de  ce  qu’un 
&  grifè ,  femblable  à  celles  qui  Ce  trou-  ^  vers  extrêmement  robufte ,  ou  afibcié  à 
ventdanslesVelGes  d’Ormes;  queparmi  «  un  autre,  comme  il  arrive  quelquefois 
cette  poulîîére  on  remarque  de  petits  in-  t  vers  à  foye^  s’efl:  renfermé  dans  le 
feâesdefféchez,  &  qu’on  n’y  découvre  |  même  domicile, 
aucun  veftige  d’ouverture  par  où  ils  ayent  *  Le  Livre  Chinois  dit  :  que  fO«  ^oey 

pû  s’échapper;  que  ces  efpéces  de  Vef-  f  tfe  eft  d’abord  petit  ;  que  peu  à  peu  il  fe 
lies  ou  de  pelotons  fe  durciffent  en  fo  J  gonfle,  il  croît,  &  prend  de  la  confif- 
deflechant ,  &  que  leur  fubftance  ,  qui  *  tence  ;  qu’il  devient  quelquefois  gros 
eft  une  membrane  rq^neufè,  cft  tranf-  «  comme  le  poing;;  que  les  moindres  font 
parente  &  caffante.  %  de  la  groflèur  d’une  châtaigne;  que  la 

Cependant  nonobftant  ces  rapports  ^  plupart  ont  une  figure  ronde  &  oblon- 
avec  les  Veffies  d’Ormes,  ils  ne  font  pas  *  gue  j  que  néanmoins  il  eft  rare  qu’ils  fc 
regardez  à  la  Chine  comme  une  excref-  *  relfemblent  dans  la  figure  extérieures 
cence  où  une  production  de  l’arbre  Ft»  %  que  d’abord  ils  font  d’un  verd  obfcur  , 
fou  tf ,  ou  on  les  trouve  ;  on  y  eft  per-  ^  de  la  couleur  fans  doute  du  vers  qui  l’a 
fuadé  que  ce  font  de  petits  vers  habi-  |  produit  ;  que  dans  la  fuite  il  devient  un 
tans  de  cet  arbre,  où  ils  produifent  de  la  peu  jaune  ;  qu’alors  cette  coque*  bien 

cire,  qui  fè  conftruifènt  ce  petit  loge-  %  qu’aflèz  ferme,  eft  pourtant  très-caffan- 
ment  ,  pour  y  avoir  une  retraite  dans  J  te;  quelle  eft  creufe&vuide  en-dedans, 
leur  vieilleflè  ,  de  même  que  les  vers  à  |  ne  contenant  qu’un  vers  ou  de  petits 
foye  forment  les  cocons  où  ils  fe  lo-  «  vers  ;  car  le  caradere  Chinois  a  l’une  & 
gent  ;  c’eft-à-dire  ,  que  de  leur  bave  î  l’autre  fignification. 
gluante  ils  tirent  des  focs  de  l’arbre ,  ils  %  Les  gens  de  la  campagne  ont  foin  de 
fe  bâtilTent  fur  les  feüilles  &  furies  bran-  J  cueillir  les  Ou  foey  tf  avant  les  premie- 
ches  une  folitude  ,  où  ils  puiflènt  opé-  res  gelées  ;  ils  les  font  paffer  au  bain-ma- 
rer  en  repos  leur  métàmorphofe ,  ou  du  $  rie ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils- les  expofent  à  la 
moins  y  pondre  fûrement  leurs  œufs  ,  %  fomée  dé  l’eau  qui  bout  fous  un  tamis 
qui  font  cette  poulfiére  dont  les  Oufetj  J  d’ofier,  où  ils  font  couverts;  Cette  opé-^ 
tf  fe  trouvent  remplis.  ration  fait  mourir  le  vers.  Sans  cette  pré-  ■ 

Aufll l’Herbier  Chinois  les  Compare-  t  caution,  il  ne  manqueroit  pas  de  per- 
t-il  au  nid  de  certains  petits  oifeaux  ,  %  ccr  fon  fragile  logement,'  qui  éclateroit 
dont  la  figure  eft  tout-à-fait  bifarre:  &  |.  enfuite,  Sefedétruiroit  aifément.  Ce  fe- 
c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  Tchung  roit  une  perte  ;  car  outre  que  cette  dro- 
t/ang.  Il  affûte  de  plus  que  ce  font  au-  |  gue  eft  propre  à  la  teinture,  elle  eft  d’un 
tant  de  petits  domiciles  que  fe  pratiquent  I  grand  ufàge  dans  la  Médecine, 
ces  vers.  Lorfque  le  tems  dé  la  ponte  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les 
approche ,  dit-il ,  Tfangjy  louou  ,  ils  fe  v  Teinturiers  de  Peki»g  s’en  fervent  pour 
bâtiflènt  une  maifon,  T f  fang  :  les  vers  J  teindre  les  toiles  de  coton ,  les  étoffes  de 
-à  cire  produifent  de  leur  fobftance  cette  J  laine,  les  feutres ,  les  Tcheau  f  y  qui  eft 
petite  maifon,  de  même  qu’ils  produi-  v  une  efpéce  de  taffetas  fouple:  ils  trouvent 
fent  la  cire  ;  Kiétching  :  ce  terme  eft  com-  ^  que  les  Ou  foey  tf  ne  rendroient  pas  la 
Tome  III.  "  Kkkkkk 


498  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
ceinture  aflèz  forte  :  üs  employent  l’In-  J  pour  obtenir  de  l’emploi ,  ou  pour  fe 
digo ,  <jui  eft  excellent  à  la  Chine  ;  &  *  maintenir  dans  celui  qu’ils  ont. 
pour  le  noir,  ils  fe  fervent  du  Siang  %  De  jeunes  Etudians,  pour  fedivertir, 
08<*B  i/f ,  c  eft  le  fruit  d’un  arbre  nommé  *  les  employent  quelquefois  à  former  des 
qui  leur  rient  lieu  de  noix  de  gai-  j  caraéleres  magiques.  Ils  trempent  un 
le.  Il  a  la  forme  &  la  groffeur  d’une  châ-  «  pinceau  neuf  dans  l’eau  où  l’on  a  fait 
taignej  il  en  a  même  à  peu  près  la  cou-  %  bouillir  les  O»  poey  tfe ,  &  ils  tracent 
leur,  avec  une  double  écorce  j  &  il  y  a  |  des  caraderes  fur  du  papier  blanc.  Lorf- 
quelque  apparence  quec’eftce  que  nous  |  que  tout  eft  fec,  on  n’apperçoit  aucune 
appelions  la  Châtaigne  Chevaline.  ❖  lettre.  Prenant  enfuite  de  l’eau  un  peu 

L’arbre  Siang,  qui  eft  d’abord  chargé  %  épaiflie  par  l’alun,  ils  lavent  cette  écri- 
de  chatons,  produit  enfuite  fon  fruit  :  J  ture,  &  les  caraderes  deviennent  très- 
c’eft  uniquement  l’faériflbn  ou  les  deux  *  lihbles.  De  même  quand  ils  écrivent 
godets  quile  renferment, qu’on  employé  «■  avec  de  l’eau  ,  ou  ils  ont  trempé  del’ar 
à  la  teinture.  Quoique  ce  fruit  foit  fort  J  lun ,  on  ne  diftingue  aucun  caradere  î 
âpre  ,  les  cochons  s’en  nourriflènt.  Des  *  mais  aufli-tôt  qu’ils  lavent  cet  écrit  avec 
Montagnards  de  la  Chine  rapportent  ❖  de  l’eau ,  où  l’on  a  mis  tremper  des  0« 
qu’après  l’avoir  dépoüillé  dans  l’eau  chau-  foey  tfe,  les  caraderes  paroifîènt  très- 
dc  de  fa  peau  intérieure,  &  l’avoir  fait  %  noirs. 

boüillir  dans  une  fécondé  eau  avec  du  *  Les  Ou  foey  tfe  font  auffi  d’un  grand 
vinaigre ,  ils  en  mangent  volontiers.  |  ulàge  parmi  les  Teinturiers  de  la  Chine 
Comme  on  aflùre  qu’aux  environs  «•  pour  teindre  en  noir  du  damas  blanc, 
de  Conftantinople  la  Châtaigne  Cheva-  |  Voici  de  quelle  maniéré  ils  s’y  pren- 
line  eft  bonne  aux  Chevaux  poulEfi ,  il  |  nent. 

fe  pourroit  faire  que  ce  fruit  ferojt  un  Ils  en  plongent  une  pièce  jufqu’à 

bon  remede  pour  préferver  ces  Monta-  %  vingt  fois  &  davantage  dans  une  chau- 
gnards  qui  travaillent  aux  Mines  de  char-  |  diére  ,  ou  bain  de  Tie» ,  c’eft-à-dire ,  de 
bon  de  pierre ,  de  l’afthme  ou  de  la  diflS-  |  paftel,  Sc  la  laiiTent  fécher  après  chaque 
cubé  de  re{pirer,que  ce  travail  continuel  *  teint.  A  la  fin  elle  prend  la  couleur  d’un 
leur  procureroit.  |  noir  mêlé  de  rouge  femblable  à  cellede 

Quoiqu’il  en  foit,  cet  arbre  éft  auffi  J  certains  raifins.  On  prépare  en  mêrfie 
haut  &  auffi  gros  que  nos  Châtaigniers  ;  J  tems  le  teint  en  beau  noir  de  la  maniéré 
il  croît  aifément  dansle  Nord  de  ❖  fuivante. 

&:  dans  la  Province  de  Tche  kjung  ;  il  eft  *  D’abord  on  y  fait  entrer  une  livre  de 
à  croire  qu’il  viendroit  auffi  facilement  |  Vitriol ,  qu’on  nomme  Hé  fan ,  Vitriol 
dans  les  Contrées  montagneufes  &  fté-  i  noir,  ou  Lou  fan ,Wvcno\  verd  :  le  Mars 
tiles  de  l’Europe.  ^  y  domine ,  mais  il  eft  mélangé  d’un  blanc 

Je  reviens  aux  Ou  foey  tfe:  on  les  em-  obfcur..  On  fait  fondre  ce  Vitriol  tout 
ployé  à  Peking  pour  donner  au  papier  |  feul  dans  un  baffin  d'eau  chaude ,  & 
un  noir  foncé,  &  qui  foit  de  durée.Dans  quand  l’eau  eft  repofée,  on  en  jette  le 
les  Provinces  de  Kiang  nan  &  de  Tche  %  marc.  Enfuite  on  prend  trois  onces  de 
kiang, d’où  viennent  ces  grandes  &  bel-  J  Ou  foey  tfe ,  &  trois  livres  de  Siangouan 
les  pièces  de  farin  ,  on  s’en  fert  pour  la  |  tfe:\t  bain  de  ces  deux  drogues  fe  pré¬ 
teinture  des  foyes ,  avant  qu’on  les  tra-  ^  pare  en  les  infufant  enfemble  dans  un 
vaille  fur  le  métier.  J  panier  qu’on  fiifpend  dans  une  cuve,  où 

Des  Lettrez  Chinois  s’en  fervent  pa-  on  les  feit  boüillir. 
reniement  pour  teindre  en  noir  leur  bar-  *  Après  ces  premières  opérations ,  on 
be ,  lorfqu’elle  devient  blanche.  Ils  ont  «■  prend  la  pièce  de  damas ,  qui  a  déjà  été 
fouvent  intérêt  de  cacher  leur  âge,  ou  dans  le  grand  teint,  &  on  la  met  dans 
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i’infùlîon  bouillante  des  Ou  poey  tfi  &c  ^  pœy  tfi  ,  ceft  que  cette  drogue  condenc 
des  Siang  ouan  tfe  :  le  damas  y  change  *  beaucoup  de  vertus  mcdednales  ,  & 
de  couleur, &  devient  tout-à-feit  noir:  %  qu’on  l’employe  utilement  pour  la  gué- 
alors  on  le  rerirc,  on  le  tord  ,  &  on  le  %  rifon  des  maladies,  tant  internes,  qu’ex- 
laiflè  fëcher.  On  le  baigne  en  fuite  une  |;  ternes. 

fois  dans  l’eau  de  Vitriol,  qu’on  a  con-  *  Selon  le  Livre  Chinois,  les  Ou  poey 
fervée  chaude  ,  &  après  l’avoir  laiiïe  t/e  font  propres  à  reftraindte  les  cvacua- 
égoûter,  on  l’expofe  à  l’air..  Puis  onre-  %  dons  exceffives  qui  fè  font  par  les  diar- 
vient  au  bain  des  deux  autres  drogues  ,  J  rées ,  par  les  dyfenteries  ,  par  les  pertes 
ou  le  damas  prend  divers  boiiillons,  &  J  defângdeshémorroïdes,après  de  larges 
devient  beaucoup  plus  noir  :  alors  on  «■  blelTures  ,  par  le  crachement  de  fang  , 
jette  deifus  une  grande  cuillerée  de  l’eau  ou  par  les  fcignemens  de  nez. 

de  Vitriol  :  il  faut  avoir  foin  que  la  pièce  ^  Ils  font  fpccifiques  pour  appailcr  les 
de  damas  s’imbibe  également  par  tout.  J  inflammations  ,  pour  guérir  les  ulcères 
Enfin  on  réitéré  une  troifiémc  fois  le  ?  malins  &  chancteux ,  pour  lèrvir  de  pré¬ 
bain  des  Ou  poey  tjè  &  Siang  ouan  tfe  ,  ^  fervatif  contre  les  venins.  Ce  font  des 
qu’on  fait  encore  bôüillir,on  y  enfonce  g  remedes  non  feulement  aftringens  &  in- 
le  damas  de  tous  les  cotez ,  mais  fans  y  *  craiïàns ,  mais  encore  rafrakhdTans ,  for- 
jetter  de  l’eau  de  Vitriol. Seulement  dans  %  tifians,  atténuatifs,  inciûfs  ,quidi{Ibl- 
la  cuve ,  où  l’on  a  mis  à  part  certaine  ||  vent  Içs  humeurs  craffes  &  glutineufes , 
quantité  de  la  teinture  des  drogues ,  on  *  afin  qu’elUes  fe  diffipent  par  elles-mê- 
jette  le  poids  de  trois  onces  de  farine  %  mes,  ou  quelles  fe  jettent  au  dehors.  . 
de  petits  pois  vers,  nommez  Loa  teou  %,  Enfin  on  les  employé  utilement  pour 
fuen  qu’on  mêle  bien  enfemble,  en  em-  J  l’hydropifie  ,  la  phtifie  ,  l’épilepfie,  les 
pêchant  que  l’eau  ne  s’épailfiife.  On  y  catarres,les  maux  de  cœur,  les  fluxions 
plongela  pièce  dedamas,  avec  attention  S  fur  les  yeux  &  les  oreilles ,  &c. 
quelle  en  foit  également  pénétrée.  %  Onles  prend  ou  en  poudre,  ou  en' bo=‘ 
Quand  on  l’a  retirée,  onia  tord,  &  on  |  lus  ,  ou  en  décoétion.  Comme  dans  les 
la  laiflè  lécher.  On  lui  donne  fk  perfec-  *  recettes  que  donnent  les  Chinois  ,  ils 
tion ,  en  paifant  par-deifus ,  d’une  ma-  .j.  font  entrer  avec  les  Ou  poey  tfe  plufieurs 
nieredouce&uniforme,le  carreau  chaud  %  autres  drogues  dont  les  noms  font  in- 
dont  fe  fervent  les  Tailleurs.  J  connus  en  Europe  ,  je  me  contenterai 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention,  d’en  rapporter  quelques-unes  des  plus 
&  ce  qui  fait  bien  plus  eftimer  les  Ou  %  fimples. 

^ 

DIFFÉRENTES  RECETTES, 

ou  L’ON  EMPLOYE  LES  OV  POEY  TSE. 

P  Oîtr  les  S  murs  trop  fréquentes. 

SOi  T  que  ces  fueurs  viennent  le  f  ry?  ,  5c  les  ayant  réduits  en  poudre,  liez- 
jour,  ce  qui  eft  moins  à  craindre,  J  les  avec  la  falive  en  farme  de  pâte  5  ap- 
foit  quelles  prennent  durant  la  nuit,  èc  *  pliquez  cette  pâte  au  creux  du  nombril, 

3  u’elles  foient  violentes,  ce  qui  annonce  ôc  qu’elle  y  demeure  toute  la  nuit ,  les 

es  fuites  ficheufes.,  prenez  des  Ou  poey  J  fueurs  cefferont. 


yù&  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE  , 

On  affûte  pareiüemeat  que  ce  topique  J  fera  de  vingt  pillules  dans  une  décoclion 
-appliqué  delà  même  maniete,  arrête  les  J  de  feüillcs  de  Nénuphar, 
cris  imporrans  &  continuels  des  petits  * 

enfens  durant  la  nuit.  I  Fotfr  la  DyJeriierie  ,  ouleTeneJmè. 

■Four  les  maux  de  cœur  ks  douleurs  ^  s  i  cette  maladie  vient  de  chaleur  -, 
•de  Bas-Centre.  «■  joignez  à  une  once  d’O»  poej  tfe  cinq 

f  drachmes  d’alun  brûlé,  jufqu’à  ce  qu’ü 
REDUISEZ  les  Ou  foeytfi  enuhè  |  {q  noirciffe  ;  ce  mélange  fè  réduira  en 
■poudre  très-fine  :  laprife  doit  être  du  |  une  poudre  très-fine  ,  &  en  y  mêlant 
^oids  dune  drachme  :  mais  auparavant  quelque  Hqueur,  on  en  fera  des  pülulcs 

melez  certe  poudre  dans  une  cuilliere  de  |  greffes  comme  des  grains  de  poivre.  II 
■fer  ,  que  vous  tiendrez  fut  le  feu  ,  juf-  |  gjj  cinquante  pour  la  prifè  qu’on 
qu  a  ce  qu  il  s  en  éleve  une  fumee  noire,  j  avalera  dans  de  l’eau  de  la  première  & 
alors  verfez  doucement  dans  la  cuilHére  ^  Iggerc  cuiffon  du  ris. 

-une  taffe  de  bon  vin  f  avalez  le  tout  ,  &  |  je  tenefme  eft  rebeEe  à  ce  remede’, . 
-a  1  mitant  le  mal  finira.  ^  prenez  une  once  des  Ou  foej  tfe  à  demi 

Tt  ..  -r  i  r  -r  ,  j  S  cruds  &  à  demi  rûtis ,  dont  vous  ferez 

Four  afpatfir  la  fitf  importune  ,  0“  |  piUdes  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
'  1  poivre.  Trente  compofent  laprife.  Si  les 

Prenez'  trois  fois  par  jour  ufle  | 

bonne  cuillerée  de  poudre  d'0« p.tj  tfe,  %  defang  ,  avalez  cettepnfe  avec  de  leau- 
que  vous  mêlerez  dans  de  l’eau,  afin  de  |  de-vie-  S,  ce  font  des  glaires  blanches ,  le 
l’avaler  plus  àifément.  t  véhiculé  fera  de  vin_deau,C  on  le  nom-, 

,  J  me  ainii ,  parce  qu  i!  elt  tres-roible»  )  Si 
■Fourlefrement  romiffémentdespems  %  malade  ne  rend  que  des  eaux,  le  re- 
En  fans  mede  le  prend  avecdeleauderis. 

‘  J  II  y  a  une  autre  maniéré  d'apprêterce 

Vous  prendrez  des  0«potjîy?,partie  |  mmede,  lorfque  le  tenefme  eft  glaireux, 
tels  qu’ils  fortent  de  la  Boutique,  &par-  |  c’eftde  riffoler  lesO«/>ofj  i/tavecunpeu 
tie  que  vous  aurez  fait  chauffer.  Vous  |  de  vinmgre,& ayant  réitéré  cette  opéra- 
y  ajouterez  plein  le  creux  de  la  main  de  |  tfoii  jufqu  a  fept  fois ,  on  les  réduk  en 
réglilïc  :  vous  envelopperez  le  tout  dans  J  poudre  qu  on  boit  avec  de^l  eau  de  ris.  Si 
du  papier  un  peu  mouillé  ou  humedé,  «■  fo  malade, foit  quil  foit  âgé,  foit  quil 
quevous  ferezrôtirfurdescendreschau-  |  foit  jeune,  rend  du  fang  après  la  fortie 
des;  après  quoi  vous  le  réduirez  en  pou-  J  des  matières  fécales ,  il  faudroit  lui  don- 
dre,  &  vous  le  ferez  avaler  avec  del’eau  |  «er  une  drachme  de  la  poudre  de  Ou 
•où  le  ris  a  bouilli  avant  fa  parfaite  cuif-  *  fofy  tfe  dms  une  potion  d’armoife. 
fon.  On  regarde  ce  remede  comme  très- S 

efficace.  |  Four  les  He'morroïdes. 


Four  le  Flux  da  Ventre  eaufe  par  la  O  n  baflînc  l’endroit  avec  une  lotion 
chaleur.  «  oùl’on  a  fait  boüillir  lesOa^o^  on 

*  peut  auffi  yfaire  des  fumigations  en  brû- 
Si  durant  cette  incommodité  l’on  ne  J  lant  cette  drogue, 
rendquedes  eaux,  la  poudre  des  Oa/)o^  -a-  Danslachâteopiniâtredufondemeht, 
-^hée  avec  du  ris  cuir,  dont  on  forme  %  jettez  un  morceau  d’alun  fur  deuxdrach- 
despillules  de  la  groffeur  d’un  bon  pois,  f  mes  de  en  poudre  :  faites  boüil- 

eft  un  très-bon  remede.  Chaque  prife  *  lir  le  tout  dans  une  petite  écuelle  d’eau , 

vous 
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vous  en  laverez  avec  fuccès  la  partie  | 

malatk.  «•  Pour  les  J^fojiumes  malignes,  qui 

Il  y  en  a  qui  ayant  fait  bouillir  dans  %  tiennent  au  Gojier. 

de  l’eau  une  demie  livre  de  0«  poej  tfe  % 

jufqu  à  la  réduire  en  pâte  ,  verfent  le  J  II  vient  quelquefois  au  goCer  une 
tout  dans  un  vafe  ,  fur  lequel  on  tient  ^  apoftumecommechancreufe:  la  langue 
aflîs  le  malade  ,  &  tant  que  la  mixtion  %  senflej&il  y  a  dangerquele  paflagehe 
eft  tiède,  on  remet  doucement  le  boyau  %  fe  ferme,  cequi  caufedecuilkntesdou- 
en  fa  place.  i  leurs.  Alors  prenez  de  la  poudre  de  Ou 

%  joignez-y  des  vers  à  foye  morts 

Pour  les  Jpollumes  qui  viennent  aux  %  commencer  leurs 

Oreilles  *  cocons  ,  &  qu  on  aura  confervez  fecs  : 

^  pulvérifez-les  ;  mêlez -y  de  la  poudre 
<■  J  I  T/i  de  régliffe,  le  tout  parties  égales:  enfin, 

S  IL  y  atumeurSc  douleur  ,  delayez  °j  ?  ,  V  -j  r  -  j 

J,  2  1  r  jid  «•  prenez  de  la  pulpe  battue  du  rruit  des 

de  la  poudrede  O«eoey  r/e  avec  de  I eau  *  ri  ■  r  n.^ 

froide\  &  appliquez  fur  l’oreiUe  cet-  % 

•  1^-1  »  •  OA  appelions  pruna  aada  y  )  rormez-en  des 

te  mixtion  humide  quon  retire  ,  &  |  pflLies  :  elles  fe  roulent  dans  la  bouche , 
□U  on  renouvelle  ,  lorlquelle  devient  «■  .  a  >  o 

^  «■  sy,rondent,lapoltume  souvre,&  Ion 


feche.  ■v  (i. 

S’il  fort  du  pus  de  l’oreille ,  il  faut  y  S  guéri, 
foufflerde  la  même  poudre  pour  delfé-  *  les  Chmms  qui  viennent  dans 

cher  l’humeur ,  &  en  tarir  la  fource.  Un  « 
autre  moyen  elt  de  rôtir  un  peu  les  O  «  ^ 

poej  tfe ,  afin  de  les  rendre  plus  fecs ,  du  «;  M  e  s  l  e  z  de  l’alun  à  des  Ou  poey  tfi 
poids  d  une  once;  d  y  joindre  des  Scor-  #  calcinez,  réduifez  le  tout  en  poudre ,  & 
pions  entiers  également  rôtis  du  poids  de  ^  niettez  cette  poudre  fur  l’endroit  ma- 
rrois  drachmes  :  le  tout  pulvérifé  fèrt  à  |  jade, 
des  injeétions  dans  l’oreille  qui  eftfujette  ^ 

àfuppurer.  Pour  toutes  fortes  de  Tumeurs  malignes. 

L  E  s  0«  poey  tfe  rilTolez,  jufqu’à  ce 
qu’ils  prennent  une  couleur  violette  ti¬ 
rant  fur  le  noir  ,  &  étant  liez  avec  du 
miel ,  font  très-falutaires. 


Pour  le  violent  Saignement  de  Nez^.  « 

■y 

Il  fautfouffler  ,  ou  inférer  dans  les  ^ 
narines  de  la  poudre  de  Ou  poey  tf.  L’ef-  % 
fet  en  fera  plus  fur ,  fi  en  niême  rems  | 
on  avale  deux  drachmes  de  cette  poudre  J 
avec  une  égale  quantité  de  coton  brûlé,  * 
le  véhicule  fera  de  l’eau  de  ris.  % 

* 

Pour  la  douleur  des  Dents.  * 

«■ 

S  I  la  douleur  eft  vive  ,  &  qu’il  y  ait  * 
tumeur ,  faites  rôtir  une  once  de  Ou  poey  ^ 
tfe:  appliquez-en  une  demie  drachme  J 
fur  l’endroit  où  vous  fentez  delà  dou-  J 
leur ,  vous  jetterez  à  l’inftant  une  bave 
ou  falive  gluante,  &  la  douleur  ceflèra,  % 
ou  diminuera  confidérablement.  ^ 

Tome  111. 


Pour  les  Dartres. 

Aere’s  avoir  tiré  des  Ou  poey  tfeXi. 
matière  fine  qu’ils  renferment,  ce  qui 
ne  fe  fait  que  pour  cefeul  remede ,  oii 
les  rôtit  avec  de  l’alun ,  parties  égales ,  & 
après  les  avoir  réduites  fti  poudre  ,  on 
en  firotte  les  dartres.  Si  elles  font  tout-à- 
fait  féches ,  on  délaye  les  poudres  avec 
de  l’huile  :  l’huile  denoixferoit  meilleure 
que  l’huile  de  la  Chine.  Enfuire  on  ap¬ 
plique  cette  mixtion  fur  le  mal. 

Llllll 


DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

*  fur  la  furface  de  la  liqueur  uac  pellicule. 

Pour  les  A^opurKcs  les  "Ulcérés-  <>  jaunâtre  qui  la  couvre  entièrement ,  & 

%  û  les  Ou  poej  tfe  en  font  bien  pénétrez  & 
I L  faut  réduire  les  Ou  poey  tfe  en  pou-  J  ramollis ,  fans  quoi  vous  attendrez  en- 
dre  avec  delà  cire,& du  marc  qui  fe  trou-  J  corequelquesjours. Quand  vouslestrou- 
ve  au  fond  des  vafcs  où  l’on  metduvi-  ef  verezau  point  de  perfection,  broyez-les 
naigre,  &  entourer  l’ulcére  de  cet  on-  %  jufqà’à  les  réduire  en  uneefpécc  de  pu- 
guenr.  J  rée,  &expofez  cette  mixtion  au  SoleiL 

I  Quand  la  fur&ce  fera  de  nouveau  cou-, 
Pour  les  Play  es  faites  parle  Fer.  verte  d’une  pellicule  ,  broyez  encore  le 

%  tout,&remettez-leau  Soleil. Cette opé- 
II  y  en  a  dont  il  n’eft  pas  ailé  d’arrê-  ^  ration  fè  réitéré  jufqu’à  ce  que  la  matière 
ter  le  fang  :  la  poudre  des  Ou  poey  tfe  peut  ^  prenne  de  la  confiftence ,  &  foit  fur  le 
y  être  appliquée  avec  fuccès.  Si  la  refpi-  «  point  de  fécher.  Alors  formez-en  despil- 
ration  éroit  gênée ,  on  ajoutera  à  une  J  Iules,  chacune  du  poids  d’un  denier.  Lorf- 
prifede  cette  poudre  du  poids  de  deux  J  que  ces  pillules  auront  été  bien  léchées  au 
drachmes  ,unpeuplusou  moins  de  celle  J  Soleil ,  renfermez-Ies  ,  &  conferyez-Ies 
d’une  drogue  nommée  Long  kou,  c’eft-  *  avec  foin. 

à-dire  ,.os  de  Dragon.  Lorfque  vous  ferez  tourmenté  de  la 

%  toux  féche ,  prenez  avant  que  de  vous 
Pour  la  Toux  wolente  ,  fur-tout  des  J  coucher ,  une  de  ces  pillules  que  vous 
Perfomes  Agées  ,  la  Phtijie  J  laiiTerez  fondre  dans  la  bouche.  Vous 

accompagnée  de  Toux  ,  mais  fans  |  éprouverez  que  fon  goût  aigre-doux  a 
crachement  de  fang.  une  vertu  finguliere  pour  attirer  une 

J  humeur  propre  à  diiïôudre  les  phlegmes, 
P  R  E  N  E  Z  des  Oa poey  tfe  une  ou  plu«  ^  à  arrêter  la  toux ,  &  à  tempérer  la  cha- 
fieurs  livres  ,  comme  vous  le  jugerez  4  leur  interne  dans  fon  principe  :  la  relpi- 
à  propos  ;  brifez  les  morceaux  gros  %  rarion  deviendra  libre  ,  ôc  les  poumons 
comme  des  fèves,  &mcttez-les  dans  un  J  reprendront  une  meilleure  ficuation. 
mortier.  D’une  autre  part ,  faites  cuire  J  Ce  remedeeft  principalement  utile  aux 
du  ris  appcllé  No  mi  :  c’eft  une  efpéce  if  perfonnes  âgées.  Il  ne  convient  pas  de 
de  ris ,  dont  le  grain  eft  long,  trcs-blanc,  t  le  donner  à  ceux  qui  auroient  une  toux, 
luifant ,  &  gluant.  Il  y  en  a,  dit- on,  de  $  laquelle  proviendroit  d’un  grand  épui- 
femblable  en  Italie.  Faites  cuire  ce  ris  en  J  fement  de  forces ,  &  de  caufes  froides  in¬ 
forme  de  bouillie  ,  prefque  aulG  claire  |  ternes  &  habituelles.  Si  néanmoins  la 
que  du  boüillon.  Quand  elle  eft  chaude,  toux  venoit  de  ce  que  par  halàrd  on  au- 
verfez  la  doucement  fur  les  Ou  poey  tfe  roit  été  furpris  d’un  vent  froid ,  cè  reme- 
de  telle  forte  quelle  les  furmontc  de  la  |  defcroitencored’ulàge.  Il  convient  prin- 
hauteur  d’un  pouce  :  enfuite  placez  le  |  cipalement  à  la  touxfëche,  qui  eft  pro¬ 
mortier  à  l’écart  fans  y  toucher.  Après  «•  duite  par  la  pituite ,  laquelle  dénote  un 
dix  ou  douze  jours,  examinez  s’il  paroît  feu  interne  immodéré. 
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S°3 

TABLETTES  MEDECINALES, 

ou  DOMINENT  LES  OV  POE/  TSE. 

CEsTablettcsfontd’ungrandufa-  *  la  vertu  de  diffiper  les  méchantes  hu- 
geàlaChine,&  Ion  en  fait  beau-  «•  meurs, 
coup  de  cas.  En  certain  tcms  de  l’année  t  Après  avoir  réduit  féparement  toutes 
"l’Empereur  en  fait  préfent  aux  Grands  %  ces  drogues  en  une  poudre  très-fine,  on 
de  là  Cour}  &  quelquefois  même  aux  J  les  mêle  enfuite  ,  &  on  les  réduit  en  paf- 
Européans  de  Pekmg ,  quand  il  veut  leur  *  tilles  ou  trochifques  avec  de  l’eau  où  l’on 
donner  des  marques  de  diftindion.  On  %  ^  fait  bouillir  pendant  quelque  tems  du 
en  vend  chez  les  Droguiftes,  maiscom*  J  So»  mi  (  ou  mil  )  jufqu’à  en  faire  une 
me  le  dégré  de  leur  bonté  dépend  des  J  purée  très-claire, 
grands  foins  &  de  l’attention  qu’on  y  ap-  «  Le  point  elTenticleftde  ne  point  épar- 

porte  ;  celles  gui  fe  font  dans  le  Palais  J  gner  là  peine ,  &  de  battre  très-long- 
|)ar  ordre  de  1  Empereur,  font  préférées  |  tems  cette  cfpéce  de  pâte  ,  quieft  d’a- 
a  toutes  les  autres.  |  bord  très-déliée ,  après  quoi  on  en  for¬ 
ces  Tablettes  fe  nomment  pî-é-  me  des  trochifques  de  la  forme  qu’on 

ckux  de  couleur  'ûiolette.  Elles  font  regar-  J  veut ,  mais  communément  on  la  fait  de 
dées, comme  on  regarde  en  Europe  les  %  la  figure  d’un  long  &  gros  cloud  fans 
Confedions  d’Hyacinthe &d’Alkcrmes.  J  tête.  Chaque  Tablette  doit  être  du  poids 
Les  Médecins  Chinois  alTûrent  quelles  d’une  drachme.  Onles  fait  bienfécherà 
font  d’un  ufage  falutaire  à  une  infinité  |  l’ombre  ,  afin  quelles  foient  plus  de 
de  maux  tant  internes  qu’externeS,  &  1  garde. 

qu’on  devroit  s’en  fournir  dans  toutes  |  En  général  ces  trochifques  fontpro-r 
les  maifons,&  fur-tout  quand  on  en-  «  près  à  réjouir  le  cœur,  &  à  rétablir  le 
treprend  un  long  voyage.  %  tempérament,  lorfqu’on  y  lent  quelque 

La  compolition  de  ces  Tablettes  con-  |  dérangement.  Il  ne  faut  que  mordre  de 
lifte  I  ®.  En  deux  oncesde  Ou  poeji  J  la  paftille  ,  la  mâcher  ,  &  en  avaler  un 

En  deux  onces  de  Chan  tfe cou, dont  on  *  bon  morceau. 

a  ôté  la  peau,  en  les  grillant.  3  ®.  En  une  $  Mais  pour  dire  quelque  chofè  de 
oncedeTJten  kjn  tfe  gin  ,  après  qu’on  a  *  plus  particulier  de  fes  diffirens  ulàges  , 
ôté  à  ce  petit  grain  ou  à  fon  amande  *  ces  trochifques ,  à  ce  qu’affûtcntles  Mé- 
ce  qu’il  y  a  de  huileux.  4°.  En  une  on-  4  decins  Chinois,  font  très-bons  contre 
ce,  &  demie  de  Hungja  ta  kic  -,  on  ôte  |  le  venin  ,  contre  l’air  contagieux  ,  & 
aufli  à  cette  écorce  ce  qu’elle  a  de  fuper-  J  lorfque  par  accident  on  a  mangé  ou  bû 
flu  à  l’extérieur,  y  °.  En  trois  drachmes  quelque  chofè  de  venimeux  ou  demal- 
de  Mufe.  X  faifànt  ;  alors  broyez  entièrement  un  de 

Il  âudroit  avoir  des  montres  de  tou-  J  ces  clouds  dans  de  l’eau  ftaîche,  &ava- 
tes  ces  drogues  ,  afin  de  pouvoir  les  fai-  ^  lez-le  en  une  prife,  infailliblement,  ou  il 
re  connoître.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire,  «■  fuivra  un  vomiflement  qui  n’aura  rien 
c’eft  que  le  Chan  tfe  kpu  &  le  Tfien  kj»  %  de  fâcheux  ni  de  violent ,  ou  vous  ferez 
tfe  gin  £onz  deux  drogues  laxatives ,  mais  J  quelques  felles  légères,  &  vous  vous 
dont  la  force  eft  tempérée  par  le  Oapoyi  *  trouverez  guéri. 
t/é  qui  y  domine.  Le  Hungja  ta  kjée&  4  Quand  il  furvient  des  apoftumes  ou 
l’écorce  d’une  plante  ou  rofcau,qui  a  %  des  clouds  venimeux,  dès  qu’ils  paroif- 
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fent,appliquezdefllisunepafl:illebroyéej  *  glé,  cequi  arriveaflèzfouventàkClii- 
&  diffoute  dans  du  vin.  Dans  les  maux  «  ne,  ou  C par  malheur  il  s’efl:  noyé,  pour- 
de  cœur  on  ufe  de  la  même  paftille  dans  J  vû  ^u’onlui  fente  un  peu  de  chaleur  à 
du  vin.  Si  l’on  eft  attaqué  d’apoplexie  ,  \  la  région  du  cœur,  on  le  fauvera  en  lui 
il  faut  pareillement  prendre  une  de  ces  J  failànt  avaler  une  paftille  dans  de  l’eau 
paftilles  dans  du  vin  chaud.  froide.  Il  faut  ufer  du  même  trochifque 

Dans  les  fiévresardentes  5c  malignes,  %  diflbus  dans  de  l’eau  &oide,lorfque  la 
dans  les  enâures  &  inflammations  de  J  phtifie  eft  formée, 
gofier,  avalez  la  paftille  dans  de  l’eau  *  Pour  les  névres  intermittentes  ,  en 
où  vous  aurez  fait  boüillir  du  Po  ha  prévenant  un  peu  l’accès ,  buvez  une  | 
c’eft-à-dire,du  pouliot.  C’eft  aulli  dans  %  paftille  dans  du  vin,  ou  bien  dans  quel- 
la  décodion  du  pouliot  qu’on  prend  le  ^  que  autre  hqueur  où  vous  ayez  fait  bouil- 
même  trochifque ,  lorfqu’on  a  des  diar-  J  lir  des  bouts  de  branches  d’un  pêcher. 
rées,,des  vomiflèmens,  &  qu’on  eft  at-  «•  Pour  l’hydropifie,  fervez-vous  de  ce 
taquéde  ladyfenterie.  |  trochifque  dans  de  l’eau  où  l’on  aura 

Sipardéfefpoirunhommes’eftétran-  %  fondu  du  fucre  tiré  de  l’orge  germé. 

€  ^ 

DE  LOU  Kl  E  OU  M  O  U> 

Ou  Jrhre  qui  porte  le  Suif. 

ON  le  nomme  encore  Ya  kjeou ,  dit  |  T  fan  hi  dit  :  Ses  feüilles  font  propres 

Chitchin,  parce  que  les  Corneil-  t  à  teindre  eii  noir,  on  tire  de  l’huile  de 
les  aiment  fort  ce  fruit  :  c'eftee  qui  a  ❖  fonfruit,qu’on  employé  dans  les  lampes: 
fait  entrer  dans  fon  nom  le  caraderé  %  La  lumicré  en  eft  extrêmement  claire. 

Ya  j  qui  fignifie  Corneille.  L’autre  ca-  Tfong  ché  dit  :  fes  feuilles  reflemblerit 
radere  Kkou  ,  qui  entre  aufli  dans  la  «  à  celles  d’un  petit  abricotier  ;  mais  el- 
compofition  de  fon  nom,  fignifie  mor-  les  font  un  peu  moins  épaiiïès  ,-&leur 
tier  propre  a  broyer  le  ris  pour  en  fé-  J  verd  eft  moins  foncé.  Son  fruit  eft  mût 
parer  l’écorce,  parce  que  quatid  l’arbre  *  dans  le  huitième  ou  neuvième  mois  :  il 
eft  vieux ,  fa  racine  fe  noircit ,  fe  carie  eft  verd  au  commencement,  &  dans  la 
par-deffous ,  &  fe  creùfe  en  forme  de  |  fuite  il  tire  fur  le  noir  :  il  eft  partagé  en 
mortier.  %  trois  grains. 

Cong  dit  :  Cet  arbre  naît  dans  les  plai-  J  -  Gn  trouve  une  quantité  prodigieufë 
nés  qui  font  fituées  au  pied  des  Monta-  de  ces  arbres  dans  les  Provinces  Mérk 
gnes  du  côté  du  Midi ,  5e  dont  le  ter-  %  dionales;  on  les  plante  dans  les  Pays  plats 
roir  eft  humide  :  il  eft  fort  haut ,  fes  |  ôehumides.  Oiienplante  beaucoup  dans 
feuilles  reflèmblent  à  celles  de  l’abrico-,  J  la  Province  de  Kiangfi.  Les  habitans  en 
tier  :  il  fè  couvre  de  petites  fleurs  d’un  «  cueillent  le  fruit ,  &:  après  l’avoir  fait 
jaune  pâle  5c  blancheâtre  durant  la  cin-  %  cuire  ,  ils  en  tirent  une  huile,  dont  ils 
quiéme  Lune.  Le  fruit  tire  fur  le  noir.  %  font  des  chandelles. 


Qualité^ 
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^  ^ 
Quditezj  iS  de  lu  Racine  etOn  kieoü  mou. 


El  L  E  eft  amcre  &  rafraîchiflànte  ^  boirez  la  moitié  d’une  petite  tailè. 

de  Ùl  nature,  fans  aucune  qualité  ^  3'’.  Pour  la  rétention  d’urine  &  la 

nuifible  :  il  faut  la  rôtir  à  un  feu  lent,  Z  conftipation  jointes  enfemble.  C’eft  un 
jufqu’à  ce  quelle  foit  féche ,  &  un  peu  J  mal  qui  enleve  fon  homme  en  deux  ou 
roullîe.  La  peau  blanche  ou  l’aubier  de  J  trois  jours.  Prenez  de  la  peau  blanche 
fà  racine  eft  propre  à  guérir  le  flux  ex^  d’une  des  racines  de  l’O»  kj^oit  qui  re- 
ceffif  de  l’urine,  de  même  que  les  cal-  *  gardent  le  Sud-Eft  ,  faites-la  fécher  , 
lofitez ou  .S mobiles  qui  reforment  %  pulvérilèz-la  enfuite  ,  &  prenez  deux 
dans  les  inteftins.  *  drachmes  de  cette  poudre  dans  de  l’eau 

Chi  tchin  dit  :  le  propre  de  la  racine  «■  chaude.  Il  faut  auparavant  faire  un  bouil- 
d’0«  Ib'eo»  ,eft  de  précipiter  &  d’élever  %  Ion  avee  deux  onces  de  Man  fiao  (  ef- 
en  mêmetems  :  elle  eft  également  dia-  péce  de  falpêtre)  &  y  mêler  cette  pou- 
phorétique  &  diurétique.  Un  Villageois ,  dre ,  c’eft  un  puiflant  vomitif, 
qui  d’ailleurs  avoir  de  la  force  &  de  la  40.  Pour  les  enflures  flatueufes  eau- 
vigueur  ,  fe  trouva  fort  enflée  il  fit  fouir  «  fées  par  des  vapeurs  humides.  Quand 
la  terre ,  &  en  ayant  tiré  une  de  ces  ra-  %  l’urine  eft  brûlante  &  fort  difficilement , 
cincs  ,  ilia  broya  juqu’à  ce  quelle  fut  %  prenez  de  l’écorce  d’O^J^fo»,  &  dubois 
réduite  en  pâte  :  il  la  fit  cuire  enfuite  |  d’arecquier ,  environ  deux  onces  que 
dans  de  l’eau,  &  ayant  pris  une  porce-  «■  vous  pul  vérifierez  :prenez-en  deux  drach- 
laine  de  ce  bouillon ,  qui  lui  procura  *  mes  à  chaque  fois  dans  de  l’eau  où  on 
plufieurs  felles,il  fut  guéri.  J  a  lavé  le  ris. 

On  fe  fert  utilement  delà  même  ra-  J  50.  Pour  les  galles  que  les  enfans  ap- 
cine  pour  fe  guérir  de  plufieurs  maux.  *  portent  du  ventre  de  leur  mere ,  ou  qui 
1°.  Pour  la  rétention  d’urine  ,  faites  J  leur  viennent  incontinent  après  leur  naifi 
boüillir  de  cette  racine  dans  l’eau  ,  &  fiance.  Quand  ils  en  ont  la  tête  pleine  , 
prenez-cn  le  bouillon.  J  prenez  de  la  racine  d’un  Oa  kieou ,  qui 

z°.  Pour  la  conftipation  ,  prenez  en-  «  îbit  planté  fur  le  bord  de  l’eau,  broyez- 
viron  un  pouce  en  quarté  d’un  morceau  %  la  ,  &  mêlez-la  enfuite  avec  du  fouffire 
^  de  cette  racine,  que  vous  ferez  fendre,  ^  mâle;  puisunilTezle  tout  avec  de  l’huile 
&  enfuite  cuire  dans  de  l’eau ,  dont  vous  •}■  crûë ,  &  frottez-en  le  mal. 


Tome  1II_ 
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DE  LHUILE  D’OU  KIEOU 

Ses  qualité'^  iS  fis  effets. 

ELLEeft<louce,froide,&na point  |  cette  huile,  &  deux  drachmes  d’argeat 
de  qualité  nuifible.  Quand  on  s’en  «■  vif,  avec  cinq  drachmes  de  camphre  ; 
frotte  la  tête,  elle  frit  changer  de  cou-  %  broyez  le  tout  enfemble  ,  &  frites -y 
leur  aux  cheveux  blancs  ,  &  les  rend  J  entrer  de  la  falive,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’y 
noirs.  Si  l’on  en  prend  une  mcfure,elle  *  éleve  plus  de  bubes:  lavez  &  nétoyez 
frit  uriner  ,  &  guérit  les  hydrocelles.  «  bien  les  galles  avec  de  l’eau  chaude ,  & 
On  s’en  fert  utilement  pour  frotter  tou-  %  appliquez-leur  cet  onguent, 
tes  fortes  d’enflures  &  de  tumeurs  qui  |  Pour  les  frondes  des  petits  enfans , 
renferment  de  la  matière.  On  peut  fe  |  où  il  y  a  des  vers, fr  ites  un  habit  de  vieux 
fervir  auffi  du  bouillon  frit  avec  des  *  tafetas ,  &  ayant  frit  fondre  de  cette 
fruits  grillez  du  même  arbre.  1  huile ,  frottez-en  l’habit,  &  revêtez-en 

Pour  la  galle ,  dont  la  peau  eft  mince  |  l’enfant.  Le  lendemain  les  vers  feront 
&  aifée  à  crever ,  prenez  deux  onces  de  4.  fortis ,  &  p^iroîtront  au-deflus  de  l’huile. 

REMEDE  CHINOIS. 

Pour  la  Djfinterie. 

CE  remede  fut  communiqué  au  P.  |  dantfenvoulusfairerexpérience,&  j’en 
Parrenin  par  un  Mandarin  du  *  donnai  la  Recette  au  Frere  Rhodes  Mé- 
premier  Ordre,  à  condition  qu’il  ne  le  |  decin  St  Apotiquaire,  &  après  fa  mort 
publieroit  pas  à  la  Chine ,  parce  qu’il  |  au  Frere  Rouffet ,  quilui  a  fiiccédé  :  l’un 
vouloir  le  laiffer  à  fes  enfans.  C’eft  affez  |  &  l’autre  m’ont  aflùré  que  de  cent  ma- 
l’ordinaire  que  les  Chinois ,  même  les  *  lades  ils  en  guériiToient  plus  de  quacre- 
grands  Seigneurs ,  qui  ont  des  Recettes  J  vingt  ;  qu’il  n’eft  pas  violent  comme 
particulières  ,  les  regardent  comme  des  |  Y Hypecacuana ,  qui  caufe  des  tranchées 
lecrets  de  famille,  donc  ils  ne  font  part  «■  douloureufes;  que  ce  remede  n’en  caufe 
qu’à  leurs  fils.  La  mort  qui  fiirpric  ce  *  aucune ,  &  ne  purge  pas  comme  l’au- 
Mandarin  ne- lui  laiflà  pas  le  tems  de  %  tre,  qu’il  eft  aifë  à  prendre,  &  qu’on  le 
communiquer  ce  fccret  à  là  famille.  J  donne  en  petite  dofe. 

Lorfqu’il  m’en  donna  la  Recette ,  dit  |  J’en  ai  fouvent  donné  moi-même  à  des 
le  P.  Parrenin ,  je  n’y  eus  pas  d’abord  riches  &  à  des  pauvres ,  continue  le  P. 
beaucoup  de  confiance  ,  parce  que  la  %  Parrenin,  &  prefque  tous  ont  été  gué- 
préparation  m’en  parut  longue  &  em-  %  ris.  Deux  de  nos  Miffionnaires  après 
barraflee  de  conditions ,  qui  ne  fem-  |  avoir  tenté  inutilement  plufieurs  reme- 
bloient  propres  qu’à  rendre  le  fecret  |  des  Chinois  &  Européans ,  furent  gué- 
plus  myftérieux  &  plus  difficile.  Cepen-  t  ris  par  celui-ci.  Voici  de  quelles  dro- 
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gués  il  efl:  compofé ,  &  quelle  en  eft  la  J  nin ,  &  la  rendenc  ûlutaire.  Ils  s’en  fer- 
préparation.  vent  aCèz  fouvent  dans  la  compoftion 

La  première  drogue  fe  nomme  Mm  %  des  remedes ,  mais  en  fi  petite  quantité  , 
chant jang  rcfcoa.  Elle  eft  compofée,com-  J  quelle  ne  pieut  nuire;  &  dans  la  recette 
me  on  voit,  de  quatre  caraéleres  :  les  ^  dontilefticiqueftion,ilycnentrc û peu 
deux  premiers  Mao  chan  ,  Cgnificnt  le  pour  une  prife  ,  qu’il  n’y  a  rien  à  crain- 
lieud’où  on  l’a  tiré  :c’eft  une  iVIontagne  %  dre  de  fon  venin  ,  qui  trouve  un  bon 
dans  la  Province  de  Kiang  Ji.  Cette  dro-  correâif  dans  ce  mélange, 

gue  doit  être  trempée  un  jour  &  une  ^  Enfin  on  y  fait  entrer  cinquante 
nuit  dans  l’eau  tiède ,  où  l’on  a  lavé  le  noyaux  d’abricots,  dont  il  faut  ôter  la 
ris  pour  le  faire  cuire  :On  y  ajoute  une  J  partie  dure,  la  pellicule,  &  la  petite  poin- 
poignée  de  terre  jaune  un  peu  graflè.  *  te  ou  le  germe,  en  un  mot,  les  monder 
Le  tour  ayant  été  bien  mêlé  &  trempé  <>  &  les  piler  dans  un  mortier  de  pierre  , 
pendant  vingt-quatre  heures,  on  retire  %  en  exprimer  l’huile  qu’on  rejette  pour 
la  drogue  qu’on  fait  fécher  à  l’ombre  ;  %  ne  fe  fervir  que  du  marc  qui  fe  mêle 
quand  elle  eft  lèche ,  on  en  fait  tomber  J  avec  les  autres  drogues ,  qu’il  faut  piler 
la  terre  qui  s’y  étoit  attachée,  en  la  fe-  toutes  enlêmble,  &c  les  réduire  en  une 
codant  ou  la  frottant  entre  les  mains.  %  fine  poufiîére  ,  on  en  fait  des  pillules  fi 
Les  autres  drogues  qui  fuivent ,  n’ont  *  l’on  veut  ,  ou  bien  l’on  conferve  cette 
pas  befoin  de  préparation  :  il  eft  difficile  J  poufliére  dans  un  vafe  bien  fetméi 
de  faire  connoître  des  racines  féches  &  «>■  La  prife  pour  les  adultes  eft  depuis 
étrangères,  dont  on  ne  voit  ni  la  tige ,  t  vingt  à  vingt-quatre  grains  :  on  en  don- 
ni  les  feuilles ,  ni  les  fleurs ,  ni  le  fruit.  J  ne  jufqu’à  trente  ou  trentc-fix  grains 
Je  n’ai  pû  les  avoir,  parce  qu’aucune  de  ^  aux  plus  robuftes  :  elle  ne  doit  être  que 
ces  racines  ne  fe  trouvent  dans  les  Pro-  «  'de  dix  grains  pour  les  enfans.  A  l’égard 
vinces  voifines  de  Pekjng.  Ainfi  je  ne  %  du  véhicule ,  les  Chinois  difent  qu’il  faut 
puis  dire  certainement  quel  nom  Euro-  J  avoir  égard  à  la  couleur  des  matières  : 
péan  il  faudroit  leur  donner  :  je  ne  pro-  |  fi  elles  font  rouges  mêlées  de  fang  ,  le 
poferai  que  mes  conjedures.  ^  remede  doit  fe  prendre  dans  du  boüil- 

La  fécondé  drogue  me  paroît  un  cf-  J  Ion  de  Teng  tfao  ;  fi  elles  font  blanches  , 
péce  de  fureau  ou  d’Yeble.  *  dans  de  la  décoction  de  gingembre  ;  fi 

La  troiCéme  eft  une  racine  longue ,  |  elles  font  de  couleur  naturelle ,  dans  de 
odoriférante ,  quand  elle  eft  récente  ,  ^  l’eau  de  ris.  Si  le  malade  eft  dégoûté,  & 
&  qu’on  tire  de  la  Province  de  Se  tchaen  ;  J  a  de  la  répugnance  à  manger ,  il  faut  lui 
je  nefçais  à  quoi  la  comparer.  LesChi-  J  faire  avaler  ce  remede  dans  du  boüil- 
nois  difent  quelle  diffipc  les  humeurs ,  Ion  fait  d’un  os  de  jambon  qui  ne  foit 
&  les  évacue  par  la  tranfpiration.  4  pas  rance.  Il  n’importe  à  quelle  heure  du 

La  quatrième  ,  qui  eft  la  Rhubarbe  j  %  jour  on  prenne  ce  remede.  Je  crois  que 
eft  aflèz  connue.  J;  ces  fortesdevéhiculesnefervcntde  rien, 

La  cinquième , nommée  Tfao  o;z,  eft  ou  de  bien  peu  de  chofes.  Je  ne  l’ai  ja¬ 
une  elpéce  d’aconit.  %  mais  ordonné  que  dans  de  l’eau  de  ris  , 

Les  Chinois  n’ignorent  pas  que  cet-  J  &  il  a  eu  prefque  toujours  fon  eftét  dès 
replante  eft  véneneufe,  mais  le  mélange  ^  la  première  prife. 
des  autres  drogues  en  émoùflent  le  ve-  % 

IL  feroit  inutile  de  rapporter  un  plus  *  né  un  petit  Extrait ,  fourniroit  lui  feul 
grand  nombre  de  ces  fortes  de  Re-  ^  de  quoi  en  remplir  plufieurs  Volumes  î 
certes  :  l’Herbier  Chinois ,  donc  j’ai  don-  |  mais  de  quel  ufage  pourroient-elles  être 
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en  Europe ,  où  les  noms  des  racines  &  J  qui  lui  a  etc  fi  làlutaire  ,  en  les  ex- 
des  Cmples  ,donc  les  Médecins  Chinois  j  hortant  de  le  pratiquer  ,  &  d’apprendre 
compoiént  leurs  remcdes  ,  font  touc-à-  4.  par-là  à  être  à  eux-mêmes  leur  propre 
fait  inconnus.  '  4  Médecin. 

Mondeflcin  n’étant  d’ailleurs  que  de  J  Par  l’Extrait  que  je  donne  de  cet  Ou- 
faire  connoître  de  quelle  maniéré  les  J  vrage  ,  on  connoîtra  de  plus  en  plus  le 
Chinois  traittent  la  Médecine  ,  à  laquelle  f  goût  des  Chinois,  &  leur  maniéré  de 
il  paroît  qu’ils  fe  font  appliquez  dès  la  t  penfer  dans  les  matières  qu’ils  traittent. 
naiflànce  de  leur  Empire  ,  j’ai  crû  devoir  J  II  parut  la  trente-fixiéme  année  du  régné 
me  borner  à  un  certain  nombre  de  re-  t  du  feu  Empereur  Cang  fc.  L’Auteur  l’in- 
medes  ,  dans  la  compofitiondefquels  ils  *  titula  Tchaag/êng.C’eâCoas  ce  nom  que 
font  entrer  leurs  racines ,  leurs  plantes ,  J  lesDoéleurs  d’unefauflèSededebChi- 
leurs  fimples  ,  leurs  arbres  ,  leurs  ani-  ne  ,  fe  vantent  d’enfeigner  le  lècret  de 
maux  ,&  même  leurs  infcdes  ,  &  d’en  fc  rendre  immortel.  On  a  vû  plufieurs 
rapporter  quelques-uns  de  chaque  forte.  S  Empereurs  qui  ont  été  aflèzduppes  pour 
Comme  ce  font  les  Chinois  eux-mêmes  J  fe  laiflèr  infatuer  d’une  idée  fi  chiméri- 
qui  nous  en  inftruifent ,  on  fera  plus  en  j  <jue. 

état  de  juger  de  la  capacité  de  leurs  Mé-  «■  Ce  même  titre  pourroit  donner  d’a- 
decins.  S  bord  une  mauvaile  opinion  du  deffein 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  qu’avec  leurs  J  de  notre  Auteur  :  mais  dès  le  commen- 
remedes ,  ils  ne  font  pas  moins  habiles  à  J  cernent  de  fon  Ouvrage ,  il  a  foin  d’écar- 
guérir  leurs  malades  ,  que  les  Médecins  ❖  ter  unfoupçon  fi  injurieux  à  un  Lettré 
d’Europe:  mais  ce  qu’ils  ont  certaine-  4  Chinois. 

ment  de  fingulier,  c’efl;  l’art  de  connoî-  J  II  déclare  donc  que  dans  là  nécelfité 
tre  les  diyerfes  maladies  par  le  fimple  |  inévitable  où  l’on  eft  de  mourir  un  jour, 
taéi  du  pouls  :  ils  ne  peuvent  fans  doute  4  il  n’a  fongé  qu’a  fournir  des  moyens  ai- 
avoir  acquis  cette  connoiflànce ,  qui  eft  |  fez  de  ne  pas  hâter  le  moment  de  fa  mort 
très -importante  pour  une  application  |  par  indifcrétion  ou  par  négligence  ,  ou 
fûre  des  remedes,  que  par  une  longue  «•  du  moins  de  ne  pas  le  réduire  par  làfau- 
expérience  ,  &par  un  exercice  encore  |  te  à  traîner  une  vie  langùilfante,  &tra- 
plus  long  de  patience,  auquel  le  phlegme  |  verféepartantdemaladies,  qu’elle  pour- 
Chinoisa  moins  de  peine  à  s’alfujettir  J  roir  paflèr  pour  une  mort  continuelle! 
que  la  vivacité  Européane.  4  Ainfi  Tckmg  feng  dans  fon  fens  légi- 

]e  finis  cet  article  de  la  Médecine  4  time  &  naturel ,  ne  fignifie  ici  autre  èho- 
Chinoife  par  l’extrait  d’un  Ouvrage  qu’a  |  fe  que  l’art  de  fe  procurer  une  vie  faine 
traduit  le  P.  Dentrecolles,  dont  l’Auteur  1  &  longue. 

ne  paroît  pas  trop  favorable  aux  Méde-  t  II  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu’il 
cins  de  fa  Nation.  Après  avoir  long-  4  fefoitétudiéàrecüeillirdansfonouvra- 
tems  étudié  les  meilleurs  Livres  de  Méde-  %  ge  tout  ce  que  la  Medecine  Chinoilè  a 
cine  ,  pour  fe  procurer  le  foulagement  *  de  plus  profond  &  de  plus  recherché.  Il 
qûilcherchoit ,  il  prétend  avoir  trouvé  le  4  avoue  qu’il  a  beaucoup  lû  ;  mais  il  ne 
fecret  defepaâèr  dufecours  des  Méde-  4  prétend  pas  faire  parade  de  fes  ledures, 
cins&deleursremedes.Cefecretconfifte  4  ni  donner  idée  de  fon  érudition, 
dans  un  régime  qu’il  s’eft  fait  à  lui-mê-  4  II  propofe  uniquement  les  moyens 
me,  parle  moyen  duquel  il  affûte  qu’il  4  que  la  leéîure,  lès  réfléxions,  &  fa  pro- 
s’eft  guéri  de  deux  ou  trois  maladies  *  pre  expérience  lui  ont  appris  pour  réta- 
mortelles  ,  &  qu’il  eft  parvenu  à  une  4  blirfa fàntéquiétoitfort  altérée,  &pour 
longue  vicilleflè  exempte  de  toute  infir-  4  parvenir  comme  il  a  fait,  à  une  vieillef 
mité.  II  propofe  à  fes  concitoyens  un  ré-  |  ferobufte&  exempte  de  toute  infirmité. 


ÊT  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  Jô? 

Son  zelepour  la  confervation  de  fês  ^  du  raifonnement ,  mais  bien  plus  par  Un 
concitoyens  ,  l'engage  à  leur  faire  part  J  fentimentYif&  prompt  de  douleur  ou  de 
d’un  régime  qu’il  a  ü  utilement  obier-  *  plaiCr,  qu’il  a  voulu  que  nous  puffions 
vé,  &  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  mon-  %  dilcernerce  qufeft  convenable  ou  contrai- 
de  :  il  prétend  qu’en  le  fui vant,  fans  avoir  %  reàlaconftitariondenoscorps,Src’eftpar 
recours  à  tant  de  médicamens  qui  révol-  ^  un  arrangement  digne  de  fa  làgeflèinfi- 
tentla  nature,  &  qui  fou  vent  altèrent  le  nie,  que  les  nerfs  les  plus  fins  des  trois 
tempérament,  chacun  pcutaifémentde-  %  lens  ;  fçavoir,  de  l’odorat,  du  goût,  &  de 
venir  fon  Médecin  à  foi-même.  J  la  vûë  ,  partent  d’un  même  endroit  du 

On  aime  à  s’inftruire  fur  une  matière  J  cerveau, &concourentenfembleàformcr 
fiintéreflànte  ;  rien  n’cft  plus  namrel  à  4-  le  lèntiment  exquis,  qui  produit  un  dif- 
i’homme  que  l’amour  de  la  vie  j  &  le  4.  cernement  fi  làlutaire. 
foin  modéré  de  Ce  la  conferver,  ne  peut  1  Au  refte ,  on  fera  fans  doute  furpris 
être  que  louable.  Il  ne  nous  eft  pas  plus  J  de  ce  que  notre  Médecin  Chinois  ,  tout 
permis  de  nous  expolcr  témérairement  «■  infidèle  qu’il  eft,  compte  encore  moins 
au  danger  de  la  perdre ,  qu’à  un  foldar  |  fur  la  vertu  des  remedes  j  ôc  fur  l’atten¬ 
de  quitter  le  pofte  où  il  a  été  placé.  |  don  à  obferver  le  régime  qu’il  preferit , 
Il  n’y  a  que  quand  il  s’agit  de  procurer  J  que  fur  lefecoursdu  Ciel.  Il  veut  qu’on 
la  gloire  de  Dieu  ou  le  bien  de  l’Etat,  *  refatrire  par  la  pratique  de  la  vertu,  & 
qu’il  eft  glorieux  de  la  facrifier,  &  ce  fa-  t  par  le  foin  continuel  de  regler  les  mou- 
crifice  pailè  pour  héroïque  ,  parce  qu’il  f  vemens  &  les  affeédons  de  ion  cœur.  Ce 
coûte  infiniment  à  la  nature.  font,  comme  on  le  verra,  les  premières 

L’Auteur  même  de  la  Nature  a  forte-  *  inftruétions  qu’il  donne  à  ceux  qui  veu- 
ment  imprimé  cette  inclination  dans  Ibn  S  lent  conlèrver  leur  fanté  ,  &  prolonger 
ouvrage  :  car  ce  n’eft  pas  uniquement  J  le  cours  de  leurs  années^ 
parlefècours  troplent  desréfléxions  &  J 
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O  V 

L’ART  DE  SÈ  procurer  UNE  VIE  SAlNE  ET  LONGUE; 


QU  Ô  I  Qjü  Ê  le  Tien  ait  compté  nos 
jours  ,  &  qu’il  enfoit  le  maître, 
on  peut  pourtant  dire  en  un  bon  fens , 
qu’il  les  a  laiffez  en  notre  difpofition  : 
car  le  Souverain  Tienne  fait  point  de 
diftinétiondes  perfonnes  :  il  n’y  a  que 
la  vertu  qui  le  touche,  &  celui  qui  la  pra¬ 
tique  ,  aau-dedansdeibi-même  un  té¬ 
moignage  certain  de  fon  amitié; 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  cherchent 
à  prolonger  leur  vie,  s’étudient  d’abord 
à  le  rendre  vertueux.  Le  foin  réglé  du 
corps,  Ibûtenu  de  l’cxcrcicc  continuel  de 
Tome  11  h 


1  la  vertu  i  rendra  le  tempérament  fort  & 
robufte,  d’où  il  réfultéra  une  vie  longue 
%  &  heureufe.  Qu’il  me  foit  permis  de  rap- 
I  porter  ici  ce  qui  m’eft  arrivé  à  moi- 
*  même. 

«  L’aveugle  tendrelTe  d’une  mere  qui 
I  n’ofoit  me  contredire  dans  mon  en&n- 
J  ce  ,  &  qui  accordoit  tout  à  mes  appé- 
J  tirs ,  ruina  entièrement  mâ  complexion , 
t  &  m’accabla  d’infirmitez.  Monperequi 
f  avoit  déjà  perdu  mes  deux  aînez,  &qui 
%  dans  un  âge  avancé  n’avoit  plus  que 
Ç  moi  d’enfentjétoit  inconfolable.il  avoir 
N  n  nn  n  n 
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eu  recours  aux  plus  habiles  Médecins  ;  J  Au  refte  parmi  cetee  foule  de  maxi¬ 
mais  leurs  remedes  n’avoient  Bdt  qu’ai-  J  mes  qui  m’ont  été  communiquées  de  vi- 
grir  mon  mal.  J  vevoix  ,  ou  que  j’ai  trouvées  dans  les 

Comme  on  défefpéroit  de  ma  guéri-  %  Livres  ,  j’en  ai  rejette'  qui  n’étoient  pas 
fon,  monperelêdità  lui-même  :  il  ne  J  allez  bien  fondées  :  j’en  ai  éclairci  d’au- 
me  refte  plus  qu’un  moyen  de  confer-  J  très  qui  étoient  peu  intelligibles,  &  de 
ver  mon  fils  ,  c’eft  de  faite  des  œuvres  ^  tout  cela  je  me  fuis  formé  un  plan  de 
charitables  qui  touchent  le  cœur  de  Tic».  î  vie  qui  m’a  établi  dans  l’heureux  état  ou 
Dès-lors  il  fe  mit  à  rétablir  des  ponts,  J  je  me  trouve. 

à  réparer  les  chemins,  à  :feire  diftribuer  Quelques  bornées  que  foient  mes  cou¬ 
des  habits  aux  pauvres, &  du  thé  auxpaf-  ❖  noiflànces  ,  je  crois  qu’on  mefçauragré 
fans ,  à  envoyer  des  vivres  aux  prifon-  de  les  avoir  rendues  publiques ,  parce 
niers  ;  de  forte  qu’en  une  année  il  fit  de  %  quelles  peuvent  fervir  à  fe  préfer  ver  des 
grandes  dépenfesen  de  femblablesaumô-  |  infirmitez  fi  ordinaires  dans  la  vie,  &à 
nés.  jfeprocurer,comraej’aifait,uneagréa- 

Ce  ne  fut  pas  inutilement:  ons’apper-  *  ble  vieillelTe  ,  fans  que  l’oüie  ,  la  vue, 
çut  que  fans  ufer  d’aucun  reraede  ,  je  «-ni  les  autres  ^ièns  fe  foient  alFoiblis  par 
reprenois  peu  à  peu  un  air  de  fanté  :  |  le  grand  âge. 

l’appétit  &  les  forces  me  revinrent ,  &  J  Ces  maximes  peuvent  fe  réduire  à 
mon  pere  me  trouva  en  état  de  vacquer  J  quatre  articles  qui  confiftent  à  regler  ; 
à  l’étude.  Il  me  donna  un  Maître  habile ,  f  i  “.  Le  cœur  &  fes  affedtions.  ao.  L’ufage 
&d’un  caradere  plein  de  douceur,  pour  ^  des  alimens:  3^.  Les  adions  de  la  jour- 
ménager  ma  délicateflè.  L’application  à  -é-  née.  4°.  Le  repos  delà  nuit, 
la  ledure  me  caufa  à  la  longue  une  re- 

chute  très-dangereufe,  dont  j’eus  beau-  J  Article  Premier. 

coup  de  peine  à  me  tirer.  J 

Alors  mon  pere  me  fit  une  Bibliothe-  Regler  fon  Cœur  ^  fes  AffeSions. 
que  choifie  de  plus  de  cent  volumes  de  ^ 

Médecine,  &  m’ordonna  de  me  borner  |  Le  cœur  eft  dans  l’homme  ce  que 
à  l’étude  de  cette  fcience  :  elle  vous  fer-  |  les  racines  font  à  l’arbre  ,  &lafourceau 
vira ,  me  dit-il ,  &  vous  rendra  utile  aux  |  ruiflèau.  Il  préfide  à  tout ,  &  dès  qu’on 
autres.  Je  lus  ces  longs  traittez ,  mais  loin  4  a  fçû  le  regler  ,  les  facultez  de  l’ame  & 
d’y  apprendre  à  rétablir  mes  forces,je  fen-  %  les  cinq  fens  font  pareillement  dans  l’or- 
tois  quelles  diminuoient  de  jour  en  jour.  J  dre:  c’eft  p'ourquoi  notre  premier  foin 
Ainfi  je  renonçai  à  la  Médecine  ,  je  doit  être  de  veiller  furies  défirs  &  furies 
fongeai  fincérement  à  pratiquer  la  vertu,  *  aft'edions  de  notre  cœur  :  &  pour  y  réiif- 
je  confukai  des  gens  habiles ,  je  feuille-  f  fir. 
tai  même  certains  Livres  propres  à  mon  |  I. 

deffein  ,  &  joignant,  mes  réflexions  à  ce  J 

que  j’avois  appris ,  je  me  fuis  fait  un  lé-  ^  Ne  vous  occupez  que  de  penfêes  qui 
gime  de  vie  qui  m’a  parfaitement  réüffi;  Z  vous  portent  à  la  vertu.  Les  principaux 
car  au  lieu  qu’aupatavant  j’étois  -  d’une  |  devoirs  de  la  fociétéfe  rapportent  à  la  fi- 
foibleflè  &  d’une  maigreur  extrême  >  en  J  délité  qu’on  doit  au  Prince  ,  à  l’obéif- 
peu  d’années  je  repris  de  l’embonpoint ,  fance  envers  les  parens,  à  la  modération 

&  à  mon  âge  j’ai  le  teint  frais ,  le  corps  |  &  à  l’équité:  C’eft  fur  la  pratique  de  ces 
robufte&  exempt  de  toute  incommodi-  Z  vertus ,  que  chacun  ,  lorfqu’ileft  de  re¬ 
té,  &  je  rne  vois  le  Chef  d’une  nom-  tour  chez  foi  à  la  fin  du  jour,  doit  s’éxa- 
breufe  famille  qui  jouit  d’une  fanté  par-  «  miner  fërieufement. 
feite.  Z  Mais  ne  vous  bornez  pas  à  la  feule 
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étude  de  votre  propre  perfeâion;  effor-  J  Je  viens  donc  à  dire  que  le  Sage  doit 
cez-vous  encore  de  rendre  votre  vertu  >  toujours  paroi  cre  avec  unvifâgequi  ref- 
bien-faiiâhte  ,  &  utile.  C’eft  pourquoi  <►  pire  la  paix  ,  &  la  tranquillité  dont  il 
vous  viet)t-il  unepenfée  î  Allez- vous  pro-  %  joiiit  au  dedans  de  lui-même, 
noncer  une  parole?  Méditez-vous  quel-  Vérité  conftante:  Les  pallions  violen- 
que  projet  î  Réfléchiflèz-y  auparavant,  J  tes ,  telles  que  font  la  haine ,  la  colere , 
&  demandez-vous  à  vous-même:  ce  que  ^  la  trifteflc  ,  déchirent  le  cœur  de  celui 
je  penfe,  ce  que  je  veux  dire  ou  faire  ,  «  qui  en  eftpofledé.  Cependant  il  n’eft  pas 
eft-il,  utile  ou  nuifible  aux  autres?  S’il  eft  %  aifé  de  vivre  dans  le  commercedu  mon- 
utile ,  parlez  ,  ou  agillèz  ,  fans  que  les  ^  de ,  làns  avoir  de  tems  en  tems  des  fu- 
difficultez  vous  rebutent.  S'il  eft  nuifible,  ^  jetsdecontradiclion  &  de  chagrin, 
ne  vous  permettez  jamais  ni  ces  vues,  ni  .  Ce  qu’il  faut  faire,  c’eft  de  prendre  de 

ces  entretiens,  ni  ces entreprifes.  t  làges  mefures,  pour  fe  mettre  en  garde 

Je  dis  plus:  pour  éviter  même  jufqu’aux  J  contre  ces  ennemis  de  notre  repos.  Suis- 
fautes  de  furprife ,  veillez  à  tout  moment  *  je  menacé  d’une  affaire  affligeante  ?  Je 
fur  votre  cœur,  rentrez  fouvent  en  vous-  vais  tranquillement  au-devant  de  l’ora- 
même;  ne  vous  pardonnez  aucune  faute.  *  ge  ,  ôe  je  tâche  de  le  conjurer.  Y  fuis- 
Ce  n’eft  qu’en  faifant  des  efforts,  fur-  1  je  engagé  malgré  moi?  Je  travaille  à  le 
tout  dans  les  commencemens  ,  qu’on  J  futmonter  fans  rien  perdre  de  ma  liberté 
avance  dans  la  vertu.  ^  d’efprit  ordinaire. 

Un  homme  qui  a  cette  attention  &  ❖  Ai-je  mal  pris  mon  parti?  Je  ne  m’opi- 
cette  vigilance  fur  lui-même,  dut-il.  Ce-  J  niâtre  point  àjuftifier  mes  démarches.  Si 
Ion  le  cours  des  chofes  humaines ,  être  J  pour  me  tirer  d’un  mauvais  pas  ,  on  me 
expofé  à  diverfès  infortunes  ,  éprouvera  donne  des  confcils  injuftes  ,  loin  de  les 
les  effets  d’une  pfote(ftion  fecrette  ,  qui  ^  fuivre  ,  je  ne  daigne  pas  les  écouter.  Si 
par  des  voyes  iriconnuës  le  préfervera  de  |  dans  une  affaire  il  arrive  un  contre-tems 
tout  malheur.  J  que  je  n’aye  pû  prévenir  ,  je  fais  en  for- 

I  L  ■  ^  te  de  m’y  ajufter:  Eft-il  paiïé  ?  Je  n’y 

penfe  plus.  Lorfqu’ayant  agi  félon  fes 
Conservez  la  paix  dans  votre  |  lumières ,  on  fçait  s’abandonner  pour  le 
cœur.  Quand  un  homme  n’a  le  cœur  rem-  *  refte  aux  ordres  du  Ciel .  rien  n’eft  çapa- 
plique  de  vûësagréables,&  propresàen-  «■  '  ble  de  troubler  la  joye  du  cœur, 
tretenir  l’union  dans  la  Société  civile,  fes  «■  Au  contraire  fi  dans  le  mauvais  fuc- 
fentimens  éclattcnt  au  dehors  fur  fon  J  cès  d’une  affaire  témérairement  entre- 
vifage  ;  la  joye  &  la  férénité  intérieure  *  prife,  ons’aheurte  àla  faireréiiffir.fion 
qui  i’accoir.pagnent ,  brillent  dans  tout  roule  dans  fa  tête  mille  projets  inutiles  , 
fon  extérieur ,  &  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  j  fi  on  fe  livre  aux  m.ouvemens  impétueux 
s’apperçoive  des  vrayes  &  folides  dou-  î  delacolére,ils’allumcdanslesvifcéresun 
ceurs  qu’il  goûte  au  fonds  de  l’ame.  I  feu  qui  les  confum.e,les  poumons  en  font 

C’eft  ce  que  les  Anciens  ont  voulu  ^  comme  brûlez  ;  le  fang  &  les  humeurs 
nous  faire  entendre  par  ces  termes  fîgu-  J  s’altèrent  &  fermentent  contre  nature  j 
rez  :  un  Ciel  ferein,  un  beau  Soleil ,  un  ^  les  phlegmes  viriez  inondent  les  parties 
doux  zéphir  ,  des  nuages  charmansinfi  J  internes;  l’habitude  du  corps  ainfidéran-  • 
pirent  l’allégrefïè  aux  hommes  ,&  même  J  gée ,  il  féche  à  vûë  d’œil, 
aux  oifeaux.  Au  contraire  un  tems  fom-  |;  Quand  même  ces  fameux  Médecins 
bre  ,  un  vent  furieux ,  une  groflè  pluie ,  «  Lou  &  Lir»  reviendroient  au  monde ,  ils 
un  violent  tonnerre  ,  &  de  continuels  f  ne  pourroient,  ni  avec  toute  leur  feien- 
éclairs  effrayent  jufqu’aux  oilèaux  qui  î  ce,  ni  avec  le  fecours  des  végétaux  &  des 
vont  fe  cacher  dans  le  bois  le  plus  épais.  J  minéraux  réparer  l’humide  radical  déjà 
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ïuiné.  C’eftcequia  fait  dire  que  G  les  J  abondaate.  Voilà  un  grand  bonheur  que 
excès  de  la  débauche  font  de  grands  ra-  4  le  Tie»  nous  a  libéralement  départi.  Si  je 
vages  dans  un  corps  ,  les  chagrins  &  les  %  mene  chez  moi  une  vie  douce  &tran- 
peinesd’efpritcnfontencore  davantage.  |  quille,  qu  ai-je  à  fouhaitter  davantage? 

Je  remarque  en  particulier  trois  grands  J  Pour  mieux  lèntirmon  bonheur  ,  je 
maux ,  que  caulènt  dans  le  corps  le  cha-  J  penfe  fouvent  que  je  vis  à  mon  aife  dans 
grin  &  la  colere.  ^  ma  maifon  ,  tandis  que  tant  de  voya- 

r°.  Lefoye  en  eftblefle,  &  par-là  les  î  geursont  àfouf&irlesincommoditezdu 
principes  actifs  du  làng  ,  fource  des  et  f  vent,  delà  poufGerCjde  la  pluie  ;  ou  navi- 
prits  vitaux  ,  ne  fe  dégagent  point,  &  *  guent  fur  des  rivières  &  fur  des  lacs  au  fort 
reftent  confondus  enfemble.  D’ailleurs  le  «■  d’un  orage  qui  éleve  des  montagnes  d’eau 
foye  qui  fouffre ,  fait  Ibuftir  la  pleure ,  %  prêtes  à  les  engloutir  à  chaque  inftant  ; 
ne  fiit-ce  que  par  confentement , ,  ce  qui  J  tandis  que  tant  de  malades  attachez  à  un 
dégénéré  en  un  gonflement  &  en  une  en-  |  lit ,  relTentent  les  plus  cuifantes  douleurs, 
flûreuniverlelle.  '  J.  fans  trouver  dans  les  remedes  aucun  fou- 

1°.  Les  poumons  font  endommagez,  lagement  à  leurs  maux  5  tandis  que  tant 
d’où  il  arrive  que  le  fang  &  l’air  inÇiré  J  d’infortunez  foûtiennent  d’injuftes  pro- 
failànt  effort  pour  paffer  malgré  lesobf-  J  cès»  ou  languifTent  dans  une  prifon  où 
cacles  qu’ils  trouvent ,  il  fe  fait  une  irri-  |  ils  éprouvent  l’abandon,  lafaim  ,lafoif, 
ration -,  dont  il  réfulte  un  crachementdc  lcfroid,&tant  d’autres  miféres  infépa- 
fang,  qui  aboutit  enfin  à  la  ptlûfie  for-  J  râbles  de  leur  captivité;  tandis  que  tant 
mée.  J  de  familles  fontdans  le  deiiil  parla  mort 

3®.  L’eftomach eft  gâté,  &  par  con-  de  leurs  proches,  ou  dans  la  défolation 
féquentla  lymphe  de  les  glandes,  ou  le  J  par  un  incendie  ,  ou  par  quelque  autre 
levain  propre  à  faire  la  codion  des  ali-  J  événement  femblable,  &  que  tant  d’au- 
mens  s’épaiffit,  &  n’ayant  plus  fafluidi-  |  très  cherchent  à  finir  leurs  peines  en  ter¬ 
ré  naturelle,  il  perd  fa  vertu,  ce  qui  ôte  ^  minant  leur  malheureufe  vie  par  une 
l’appétit,  Sc  réduit  enfin  à  l’impolEbilité  %  mort  violente, 
de  prendre  aucune  nourriture  d’œlbpha-  ^  Quand  je  me  compare  à  ces  infijrtu- 
ge  eftatraqué  d’uneefpécedeparalyfic,  *  nez,&  que  je  me  vois  exempt  desmaux 
qui  l’empêche  de  faifir  &  de  pouffer  les  j  dont  ils  font  environnez ,  puis- je  n’être 
alimens  vers  l’orifice  du  ventricule,  le-  pas  content  de  mon  fort  ? 

quel  fe  révolte  &  fe  fouleve  à  leurs  moin-  |  Celui  qui  n’a  point  effuyé  de  traverfes , 

dres  approches.  *  ne  conçoit  guéres  quel  eft  le  prix  d’u- 

Tels  font  les  funeftes  effets  des  paf-  «■  ne  vie  paifible  &  tranquille.  Celles  que 
Gons  violentes,  dont  un  coeur  èft  habi-  ^  j’ai  éprouvées,  me  font  maintenant  d’un 
tuelleracnt  poffédé.  Quel  fecours  peut-il  J  grand  fecours  :  car  outre  les  deux  gran- 
■cfpérer,  &de  qui  peut-il  fe  plaindreque  J  des  maladies  dont  j’ai  parlé,  &  qui  m’ont 
de  lui-même  ?  J  conduit  par  bien  des  douleurs  aux  por- 

III.  «  tes  delà  mort,  je  me  fuis  vû  prêt  àfaire 

%  nauftage,  &  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup 
Reîle c HISSEZ  fouvent  fur  le  J  de  peine  que  j’échapai  à  ce  danger, 
bonheur  de  votre  état.  On  eft  heureux,  -s»  Quand  il  m’arrive  quelque  contre-tems, 
quand  on  fçait  connoître  fon  bonheur.  I  je  me  tranquillife ,  en  me  difant  à  rooi- 
Cependant  combien  en  voit-on  qui*  même  :  y  a-t’ilrienlà  quipuiffefe  cpm- 
nont  pas  le  cœur  content  au  milieu  me-  J  parer  à  l’une  des  trois  épreuves  par  où 
me  des  plus  grandes  profpéritez  ?  Us  ❖  j’ai  paffé  1 

font  malheureux  ,  parce  qu’ils  veulent  v-  Qu’on  ait  recours  au  même  remede 
l’être  :  l’Empire  eft  en  paix;  l’année  eft  *  dans  les  afilidions,&  l’on  apprendra  par 
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fa  propre  expenence <juil  ne  tient  qna  *  fànté  ,  connoiflcz-en  le  prix ,  & e'tudiez- 
nous  avec  un  peu  de  réflexion  de  profi-  *  vous  à  la  conferver.  Les  maladies  &  les 
ter  de  la  portion  du  bonheur  que  le  infirmitez  font  le  partage  de  l’homme, 

nous  diftribuë.  Au  contraire  ,  .celui  qui  J  &  il  eft  difficile  qu’il  en  foit  tout-à-fait 
nefçait  pas  borner  fes  de'lîrs ,  eût-il  ac-  J  exempt.  Il  y  en  a  de  légères ,  qui  parleur 
quis  les  richeflès  &  la  gloire  d’un  Em-  variété  Scieur  continuité,  rendent  la  vie 
pereur,  il  croira  toujours  qu’il  luiman-  %  amere.  Ily  en  a  déplus  grandes,  qui  fone 
que  quelque  chofè.  j  accompagnées  de  frayeurs  &d’aliarmes. 

Songeons  que  nos  forces  font  bornées ,  «■  Tous  les  rems  de  la  vie  font  fujets  à  ces 
&  donnons  des  bornes  à  notre  cupidité  ;  %  miféres.  L’enfance  eft,pout  ainCdire, 
prenons  les  chofes  comme  elles  viennent,  |  condamnée  aux  cris  Seaux  gémilTemens. 
Sc  donnons-nous  bien  de  garde  de  nous  |  L’âge  viril  Sc  la  vieilleflè  font  expofez  à 
livrer  jour  Sc  nuit  à  des  foins  Sc  à  des  in-  de  longues  abfenccs  d’une  famille ,  à  des 
quiétudes,  qui  déroberoient  les  plus  pré-  %  revers  de  fortune  ,  Scàdes  maladies  fà- 
cieux  momens  de  la  vie.  *  cheufes. 

Le  célébré  Yen  mon  compatriote  ,  On  en  voit  d’autres  qui  font  bien  plus 
avoit  une  belle  maxime  :  Si  votre  for-  %  à  plaindre  :  ce  font  ceux  qui  font  nez , 
'tunc,difoit-il,  devient  meilleure  ,  pen-  J  ou  qui  font  devenus  fourds  ,  aveugles, 
fez  moins  à  ce  que  vous  n’avez  pas,  qu’à  «  muets  ,  demi  paralitiques,  eftropiez  ,  Sc 
ce  que  vous  avez-;  autrement  vous  défi-  ^  perclus  de  tous  leurs  membres.  J’ai  déjà 
retez  toujours  ,  Sc  vous  ne  verrez  jamais  J  dit  ce  que  j’ai  eu  à  fouffrir  de  différen- 
vos  délits  fatisfaits.  Si  vous ‘venez  à  dé-  *  tes  maladies  compliquées  enfemblesje 
cheoir  de  votre  première  condition,  di-  «•  m’en  fuis  délivré,  Sc  je  jouis  maintenant 
tes-vous  à  vous-même  :  ce  qui  me  refte  *  d’une  fanté  forte  Scvigoureufcjj  ay  l’oiiie 
me  fuffit  :  on  peut  me  ravir  mes  biens ,  %  fine  ,  la  vue  claire ,  l’appétit  bon  ,  l’hu- 
maisonne  me  ravira  jamais  la  tranquil-  J  meur  gaye.  Ou  peut  comme  moi  acqué- 
litéde  mon  coeur  ,qui  eft  le  plus  grand  J  rir  une  fanté  robufte;  mais  quand  on  l’a 
de  tous  les  biens.  une  fois  obtenue ,  il  faut  fçavoir  la  con- 

A'.ec  de  pareils  fèntimens,  malgré  la  *  ferver. 
décadence  de  votre  fortune  ,  vous  êtes  Un  des  meilleurs  moyens  eft  de  réfif- 
plus  riche  que  vous  ne  penfez.  C’eft  ce  *  ter  à  cette  pente  naturelle  qu’on  a  pour 
que  fignifie  cette  ancienne  parabole:  Je  lesplaifirs  des  fens , Sc  d’ufer  avec  beau- 
vois  marcher  devant  moi  un  Cavalier  J  coup  de, modération  de  ceux  même  qui 
bien  monté  ,  pendant  que  je  fuis  fur  un  t  font  permis.  Un  vieillard  qui  fe  fentauffi 
âne.  Ah/  me  dis-je  à  moi-même  ,  que  |  vif  Sc  auffi  ardent  pour  le  plaifir ,  que  s’il 
mon  fort  eft  différent  du  fien.'  Mais  en  *  étoit  dans  la  vigueur  de  l’âge  ,  doit  ap- 
tournant  la  tête  ,  j’apperçois  un  Villa-  |  prendre  à  fe  modérer  par  les  réfléxioas 
geois  de  bonne  mine  ,  qui  pouflè  une  J  fuivantes. 

lourde ’broüette  :  O  !  dis-je  alors  ;  fi  je  |  Après  la  cinquantième  année  l’homme 
n’égale  pas  celui  qui  me  dévance ,  au  eft  fur  fon  déclin  ;  le  làng  commence  à 
m.oins  je  l’emporte  de  beaucoup  fur  celui  %  s’aftbiblir  :  les  efprits  manquent.  Scia 
qui  me  fuir.  ^  |  languiffante  vieilleffcn’cft  pas  éloignée. 

J’ai  trouvé  que  cette  parabole  pouvoir  Quand  on  fepromettroiteentannées  de 

me  réjouir  en  certains  momens  -,  je  l’ai  vie ,  eft-cc-là  un  fi  long  terme Et  ne 
tranferit  fur  un  cartouche,  Sc  je  l’ai  ex-  %  feroit-on  pas  bien-tôt  au  bout  de  cet- 
pofé  dans  mon  étude,  afin  de  m’en  rap-  |  te  carrière  f  Cependant  voit-on  beau- 
peller  le  fou  venir.  4  coup  de  vieillards  qui  arrivent  jufqu’à 

IV.  cent  ans; 

Lorfque  vous  joüiffez  d’une  bonne  |  Notre  vie  eft  fi  courte  ;  évitons  avec 
Tewe  UI.  Gooooo 


^14  DESCRIPTION  DE  L’EMPIRE  DE  LA  CHINE, 
foin  tous  les  excès  qui  l’abrègent.  Ne  J  De  mêinc,nepenfez  à  boire  que  quand 
s’appcrçoit-on  pas  que  fa  fin  approche,  J  vous  avez  foif  :  appaifez-la  fans  y  faire 
lorfqu’cn  lilànt  ,  les  yeux  font  fujets  is-  d’excès  :  le  trop  de  boiflbn  endommage 
à  des  èbloüiffemens  ,  lorfquc  les  pieds  %  le  fang  ,  &  le  ventricule  fe  gonfle  ,  en 
chancellent  en  marchant,  lorfqu  après  le  J  précipitant  la  fortic  4’un  chile  mal  cuit, 
repas  la  nourriture  fatigue  l’eflomach  ,  ■<»  Le  vin  étant  vifquèux ,  caulc  des  vents 
lorfqu’après  avoir  parlé  quelque  tems  de  J  dans  la  fermentation,  dont  fuit  le  gon- 
fuite ,  on  fe  fent  euouflé  ?  Tout  cela  n’a-  J  flement. 


vertit-il  pas  qu’on  n’eft  plus  jeune  ,  &  J  j  j 

qu’il  faut  renoncer  à  des  plaifirs  ,  lef-  « 

quels  confumeroientbien-tôt un  foible  |  DEiEUNEzdegrandmatinronref 
reltede  lànte,  quil  èit  ü  important  de  2  •  i  i»  •  j  i  <,  il 
/  ^  r  r  '  .  X  par  le  nez  l  air  du  CieU  &  par  la  bou- 

menaeer  pour  conlervcrlavie?  î  t  ^  -  t  r  i  i 

La  lampe  ,  dit  le  Proverbe .  s’éteint  I  ^ 


dès  que  l’huile  eft  confumée.  On  peut  y  | 


a  reçoit  les  exhalaifons.  Il  eft  im- 


en  ajouter  d’autre  à  mefure  que  la flam-  ^  portant  de  ne  jamais  fortir  de  fa-mai- 
me  ladillipe:  mais  fi  lefuc  radical  du  J  fonàjeun. 

corps  eft  une  fois  perdu  ,  a-t’on  des  ❖  Cette  précaution  devient  plus  nécef- 
moyens  de  réparer  cette  perte  ?  C’eft  ce  %  faire ,  s’il  régne  des  maladies  populaires, 
qui  demande  de  férieufes  réflexions.  ^  ou  fi  l’on  eft  obligé  d’entèer  chez  des 
^  malades.  En  hy  ver.  un  ou  deux  coups  de 
Article  Second.  ?  vin  font  un  excellent  préfervatif  contre 

Ré?ler  tufa^e  às  Jlimms.  |  ••  P.>^endre 

^  ^  ,  V  »  %  aiiment ,  mais  en  petite  quan- 

Ces  T  une  néceflité  à  1  homme  de  tiré  qui  fervc  à  occuper  Scàrâftermirref- 
boire  &de  manger,  afin  de  foûtenir  le  *  tomach.  C’eft  une  efpécc  de  conforta- 
corps:  la  nourriture  qu’il  prend  ,  fielie  |  tif:  il  empêche  en  Eté  qu’on  ne  foit 
eft  bien  réglée,maintientI’eftomach  dans  *  fàifi  d’un  air  corrompu  ,&  il  préferve  de 
la  fituation qui  lui  convient.  C  eft  dans  colique,  de  dévoyement,  dê  dyfente- 
i’eftomach  que  fe  fait  la  coâion  &la  di- .%  rie  ,  &c.  En  hyver  il  fortifie. contre  la 
geftion  des  alimens  5  il  eft  la  première  |  rigueur  du  froid  ,  contre  les  frimats  , 
fource  du  fang  ,  des  efprits  vitaux ,  des  |  &  les  vapeurs  malignes  des  broüillards. 
fucs  &  des  humeurs  qui  fe  répandent  #  H  eft  au  Printems  d’un  puiffant  fecours  ■ 
dans  les  divers  membres ,  pour  les  con-  |  contre  le  grand  vent ,  contre  le  ferein  , 
ferver  dans  leur  vigueur  naturelle  :  ainfi  j  &  les  rofées  abondantes, 
ceux  qui  font  attentif  à  leur  fanté,  doi-  |  1^3  avantages  d’une  pra- 

vent  l’être  extrêmement  a  obferver  cer-  4  ^  que  j’obferve  éxadement.Je  me 

tainesregles  touchant  le  boire  &  le  man-  %  ^^3  ^ 

mêmeavant  que  demelaverle  vifage, 

I  &  de  me  rincer  la  bouche ,  j’avale  du  ris 
Que  ce  foit  la  faim  &  le  befoin  que  %  clair  plein  une  écuelle,&  je  prends  un 
vousfentez  qui  règlent  votre  nourriture,  *  peu  de  ris  folide.  L’ulage  du  cange  ou 
&  donnez-vous  bien  de  garde  d’en  pren-  |  du  ris  clair  eft  convenable  à  la  difpofi- 
dreavcc  excès  :  cet  excès  nuit  aux  eC-  *  tion  de  l’eftomachj&humeéle  utilement 
prits  vitaux  ,  &  fatigue  l’eftomach.  Le  J  le  levain  qui  y  eft  renfermé.  Au  défaut 
chile  vitié  porté  dans  la  maffe  du  fang,  |  de  ris  clair,  je  me  contente  d’eau  chaude, 
la  rend  épaiife,  &peu  propre  à  une  fer-  oùj’ayfait  dilfoudreunpeudecaflbnna- 
mentation  fpiritueufe.  *  de. 
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J  I  Cene  mafticarion  lente  brilè  les 
III.  alimens, les  imbibe  de  falive,  &  les  met 

%  en  un  état  de  fineflè  &  de  première  dif- 
Prenez  un  bon  repas  vers  le  milieu  J  folution,  qui  les  prépare  à  la  fermentation 
du  jour.  Faites  vous  fervir  à  dîner  les  *  de  l’eftomach. 

viandes  les  plus  fimples ,  elles  font  plus  O  i®.  La  digeftion  ainfi  commencée 
faines  &  plus  nourriflàntes.  Ne  lailTez  %  fouslcsdents&parlelècoursdelalalive, 
guéres  approcher  de  votre  table  certains  %  fc  pcrfedionneaifément  par  le  levain  du 
ragoûts  qu’on  n’a  inventez,  que  pour  J  ventricule. 

réveiller  ou  pour  chatoiiiller  l’appétit.  3  On  fè  préferve  de  bien  des  acci- 

Les  faulces  de  haut  goût  font  de  cinq  %  dens  qui  arrivent  à  ceux  qui  mangent 
fortes,  &  chacune,  h  l’on  en  fait  un  &é-  |  avec  précipitation ,  tels  que  font  la  toux, 
quent  ufage,  a  des  qualitez  nuifibles  à  |  le  hoquet,  èc\cy  tfe,  c’eft-à-dire ,  une 
la  fanté.  Les  alimens  trop  falcz  incom-  irritation  de  l’œfophage  qui  eft  quelque- 

modentlecceur:ceuxquifonttropaigres,  o  fois  mortelle. 

font  contraires  à  l’eitomach  :  ceux  qui  %  Quoi  de  plus  dégoûtant  &  en  même 
font  trop  amers,  endommagent  les  poû-  ^  tems  de  plus  rifible  ,  que  de  voir  un 
monsj  ceux  qui  font  trop  piquans,  pré-  J  homme  prendre  fà  refeétion  de  même 
judicient  au  foye  par  leur  acidité  ;  enfin  «  que  le  tygre  fc  jette  fur  fa  proye .  fc  hâ- 
ceux  qui  font  trop  doux,nuifent  aux  %  ter  de  manger ,  fc  remplilTant  fans  ceifc 
reins.  la  bouche  de  nouveaux  morceaux  prisa 

Mais  ce  que  l’on  doit  le  plus  éviter  en  *  droit  &  à  gauche  ;  comme  fi  on  les  lui  dif- 
apprêtant  les  alimens  ,  c’eft  l’excès  du  «■  putoit,  ou  qu’il  craignît  qu’on  ne  les  lui 
Sel.  Le  Sel  ralentit  le  mouvement  du  I  enlevât! 
fang,  &  rend  la  refpiration  moins  libre,  f  V. 

L’eau  falée  jettée  dans  le  fang  d’un  ani-  * 

mal  qu’onvient  d’égorger,  le  fige  auffi- «  Ne  contentez  pas  tellement  votre 
tôt  &  le  coagule.  Auflî  voit-on  que  ceux  %  appétit,  qu’en  fortant  de  table  vous 
qui  fcnourriiTent  ordinairement  de  vian-  J  foyez  pleinement  raflàfié,  l’abondance 
des  falées,  ont  le  teint  pâle,  le  pouls  em-  de  la  nourriture  tourmente  l’cftomach  & 

barrafle ,  &  font  pleins  d’humeurs  impu-  *  nuit  à  la  digeftion.  Quand  même  vous 
tes  &  vitiées.  %  auriez  un  eftomach  tobufte  &  qui  di- 

Accoûtumez-vous  donc  aux  alimens  gère  aifément ,  n’occupez  point  toute  fa 
les  plus  fimples  ,  ils  vous  préferveront  ^  vigueur,  laiftèz-lui  quelques  dégrez  de 
d’une  infinité  de  maladies,  &  vous  main- «■  force  en  réferve. 
tiendront  dans  une  fanté  parfaite.  Mais  Je  m’explique  par  une  comparaifon. 
ayez  foin  que  ces  alimens  foient  chauds  |  Un  homme  peut  lever  &  porter  un  poids 
lorfque  vous  les  prenez  :  ne  mangez  ja-  *  de  cent  livres  ;  fi  on  ne  le  charge  que 
mais  de  viandes  froides,  fur-tout  quand  ^  de  quatre-vingt ,  il  n’en  eft  pas  beau- 
cllesfont  mêlées  de  graillé.  Cette  nour-  |  coup  fatigué.  Rendez  le  fardeau  beau-, 
riture  en  féjournant  dans  le  ventricule  y  coup  plus  pefant ,  &  forcez-le  à  le  re- 
produiroitdcs  cruditez,  qui  caufcroient  *  cevoirfiir  fcs  épaules,  fcs nerfs  trop  ten¬ 
des  tranchées,  la  diarrée,  &  d’autres  «■  dus  en  fouffriront,  fes  os  ne  le  pourront 
încommoditez  femblables.  %  foutenir  ,  &  après  quelques  pas  on  le 

t  verra  chanceler  &  tomber  à  la  renver- 


î  . 

j  L’application  eft  aifée  à  faire.  Quand 

En  prenant  vos  repas  mangez  lente-  ?  on  s’eft  accoûtumé  à  une  vie  fobre  , 
ment  &  mâchez  bien  vos  morceaux.  J  l’ufage  des  alimens  çft  beaucoup  plus  pro- 
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fitable.  C’eft  fur-tout  lorfqu’on  a  fôuf-  * 

fcrt  long-tcms  de  la  faim  &  de  la  foif  f  VIL 

qu’il  feut  fçavoir  fe  modérer.  Vouloir  % 

latis&ire  entièrement  à  ce  que  l’un  &  J  Ayez  foin  que  les  mets  qu’on  vous 
l’autre  demandent ,  c’eft  s’expofer  à  une  J  apprête,  foient  tendres  &  cuits  à  propos, 
maladie  certaine ,  parce  que  les  efprits  «•  Car  s’üs  étoient  durs,  &  s’ils  réuftoient 
animaux  &  vitaux  ne  pourroient  fuffire  t  fous  la  dent  ,  l’eftomach  auroit  de  la 
à  leurs  fonétions.  J  peine  à  les  digérer.  Une  chair  tenace 

VL  J  pleine  de  nerfs ,  ou  a  demi  cuite  eft  très-, 

^  indigefte. 

Soupez  de  bonne  heure  &  fobre-  t  Quand  on  eft  dans  la  force  &  à  la  vi- 
ment.  Il  vaut  mieux  multiplier  les  repas  |  gueurderâge,quele  làngatoutfonfeu, 
fi  l’onenabefoin.La  coûtumeeftqu’en  |  &que  l’eftomach  eft  robufte ,  on  peut 
Eté  à  la  cinquième  &  fixiéme  Lune  où  être  moins  incommodé  d’une  pareille 
les  jours  font  plus  grands,  on  faife  quatre  %  nourriture.  Mais  elle  rendra  inlaillible- 
repas,  l’un  à  fon  lever  de  grand  matin;  %  ment  malade  un  homme  d’un  eftomach 
un  fécond  à  onze  heures  ;  un  troifiéme  J  foible,  ou  qui  eft  avancé  en  âge. 
au  déclin  du  Soleil  ;&  un  quatrième  lorf-  J  Pour  moi  j’ordonne  que  le  ris  ,  la 
qu’on  va  fe  coucher.  Dans  les  autres  Sai-  f  viande,  le  poiffon ,  les  herbages ,  les  lé- 
fons  trois  repas  fuffifent.  %  gumes ,  &  généralement  tout  ce  qu’on 

Je  voudrois  qu’on  fixât  à  peu  près  la  J  me  fert,  foit  bien  cuir,  &  très-tendre, 
quantité  de  ris^  des  autres  alimens  qu’on  J  fans  quoi  je  n’y  toucherois  pas. 
doit  prendre  a  chaque  repas,  conformé-  ^ 

ment  à  fon  tempérament  &  à  fon  genre  f  V  I  I  1. 

de  vie ,  &  qu’on  s’en  tînt  à  cette  régie ,  fe  J 

faifant  une  loy  de  ne  la  tranfgrefler  ja-  t  Ne  prenez  votre  fommeil  que  deux 
mais  ,  même  en  certaines  occafions  ■4'  heures  après  votre  repas.  Les  alimens 
où  les  mets  flattent  davantage  le  goût ,  |  qui  defeendent  par  î’œfophage  dans 
&  donnentenvie  d’en  prendre  plus  qu’a  J  l’eftomach ,  doivent  y  être  broyez  &  dif-- 
l’ordinaire.  Mais  où  la  fobrieté  eft  le  plus  J  fous ,  afin  de  pouvoir  circuler,  être  fil- 
néceffaire ,  c’eft  au  fouper  qui  doit  être  4-  trez,  ■&  aflimilez:  le  fommeil  pris  aulfi- 
fiart  léger.  S  i^ôt  après  le  fouper,  ôte  à  l’eftomach  la  ii- 

Généralement  parlant  ne  prenez  point  ^  berté  d’agir  fur  les  alimens ,  qui  n’y  étant 
d’alimens  qui  foient  de  diflîciledigeftion,  *  pas  broyez  comme  il  faut,  y  croupiffent, 
tels  que  font  ceux  dont  la  fubftance  eft  J  &  caufènt  des  cruditez,  des  rapports  ai- 
gluante&  vifqueufe.  Abftenez-vous  des  ^  grès,  &fouvcntlalienterie,&unevraye 
viandes  à  demi  crues  ou  chargées  de  ^  diarrée.  Si  elle  dure  un  peu  de  teins  ,  la 
graiffe ,  de  celles  qui  font  apprêtées  en  «•  pâleur  paroît  fur  le  vifàge  ,  &  le  corps 
efpécc  de  daubes  ou  d’étuvée,  des  ra-  v  devient  languiffant ,  foible,  &  bouffi. 

•  goûts  trop  épicez  qui  portent  le  feu  dans  J  Là  digeftion  étant  ainfi  traverféepar 
les  entrailles ,  des  grains  nouveaux  qu’on  J  un  fommeil  déplacé,  la  chylification  en 
aimeàraangerdansleurprimeur,ôtqui  t  eftbleflee,  &  le.  chyle  vitié  fe  répandant 
ne  font  falutaircs  que  quand  ils  ont  ac-  4  par  le  mouvement  circulaire  dans  tous  les 
quis  leur  parfaite  maturité  par  la  fer-  %  vifcéres,  &  s’y  arrêtant  parce  qu’il  eft 
mentation  infenfible  ,  &  pat  l’évapora-  J  trop  épaiffi ,  y  eft  coagulé  de  plus  en  plus 
tion  de  certains  fels  volatils  trop  abon-  par  fon  acide  dépravé;  ce  qui  eft  la  fourcc 

dans  Stttopâcres.  Cet  avis  regarde  prin-  4  d’une  infinité  de  maladies ,  à  caufe  des 
cipalement  les  vieillards ,  &ceux  qui  ont  %  obftruétions  qui  furviennent  dans  les  co- 
l’cftomach  foible.  %  latoires  des  humeurs.  Je  cpnfcille  donc  de 
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fe  promener  un  peu  de  rems  après  le  *  main  je  me  trouverois  dans  là  fituation 
repas  :  ce  mouvemenc  modère  facilite  la  «  d’un  homme  qui  eft  menacé  d’une  ma- 
digeftion.  4.  ladie  prochaine. 

Gardez-vous  aulG  de  prendre  vôtre  î  Le  vin  pris  fobrement ,  réjouirlâ  na- 
lepas  aulGtôt  après  un  violent  accès  de  %  ture  abbamë ,  réveille  fes forces,  &rend 
colère.  La  colère  caufe  une  effervelcence  t  à  la  mallè  du  làng  &  au  pouls  leur  vivâ- 
dans  la  lymphe  exprimée  des  glandes  là-  *  ciré  naturelle.  Mais  s’il  eft  pris  avec  ex- 
livaires:la{àlivechargéed'unlevain  ma-  ^  eès,il  produit  des  ferments  venteux,  il 
lin  defcend  dans  l’eftomach,  infecte  le  J  caufe  des  obftructions  dans  les  reins,  & 
chyle,  &  corrompt  la  mafle  du  fang-.  J  corrompt  l’eftomach. 

Rien  ne  me  paroît  ni  plus  honteux ,  ni 
IX.  %  plus  indigne  d’hommes  raifonnables  , 

%  que  de  difputer  enfemblc  dans  un  feftin 
Commencez  votre  repas  par  boire  J  à  qui  boira  le  plus  de  rafades ,  &  à  qui 
un  peude  thé,  il  fertà  humeâerle  go-  «•  aura  plutôt  vuidé  fa  taflè.  Pour  moi 
fier&l’eftomachj&il  préfervc  d’attein-  |  quand  je  régale  mes  amis,  je  les  invite 
tes  fâcheufcs  la  chaleur  &  l’humide  radi-  J  volontiers  à  boire  deux  ou  trois  coups 
cal:finiflèz-le  de  même  par  une  rafle  de  pour  les  mettre  en  belle  humeur;  mais 
thé  pour  vous  rincer  la  bouche  &  les  v  j’en  demeure  là,  fans  les  prefler  davan- 
dents  ;  c’eft  le  moyen  de  les  affermir  &  de  ^  tage ,  ni  leur  faire  de  ces  fortes  de  violen- 
ies  conlèrver  jufqu’à  la  vieilleflè.  ^  ces  qui  ruineroient  leur  fanté. 

Jeneconfeille  pas  de  boire  beaucoup  -  Telles  font  mes  maximes  pour  le  tems 
ni  de  thé  ,  ni  d'autre  liqueur.  L’efto-  du  repas  :  elles  font  aifées  ,  &  fl  bii  les 
mach  ne  veut  point  être  trop  humeété  ;  f  pratique ,  je  fuis  sûr  qu’on  s’en  trouvera 
unpeu  de  féchereflè&dechaleurlemet  J  bien, 
dans  l’état  le  plus  convenable  à  fes  fonc-  f 

tiens.  S  Article  Troisie’me. 

J’avouerai  ingénument  que  le  thé  ^ 

n’cft  pas  de  mon  goût,  &  quelorfque  je  <!•  Régler  les  aBions  de  la  journée, 
fuis  obligé  d’en  boire,  je  fens  que  mon  J 

cœur  fe  fouléve.  La  foibleflè  de  ma  conf-  \  Dans  les  aâions  ordinaires  de  la  vie , 
titution  dans  ma  jeunefle  a  pu  eontri-  |  on  eft  affez  attentif  aux  chofes  confidé- 
buer  à  cette  antipathie.  Je  ne  diftingue  *  râbles  qui  donnent  une  atteinte  viflbleà 
pas  même  le  thé  excellent  du  plus  com-  %.  la  fanté  :  mais  il  y  en  a  beaucoup  de  pe- 
muni  c’eft  ce  qui  m’attire  quelquefois  J  tires,  qu’on  regarde  comme  des  minuties, 
des  plaifanteries  de  la  part  de  mes  amis  :  *  &  aufquelles  on  ne  daigne  pas  faire  ar¬ 
mais  je  me  raille  à  mon  tour  de  leur  dé-  tention.  Ce  font  cependant  ces  minu- 
licateflè,  &  je  me  fçai  bon  gré  d’y  être  |  ties  obfervées  avec  foin ,  qui  préfervent 
infenflblci  J  de  plufieurs  incommoditez ,  &  la  négli- 

Mais,  dit-on  communément,  celui  ^  gcnce  fur  cet  article,  abrège  quelquefois 
qui  n’aime  pas  le  thé  ,  n’eft  pas  indiôe-  «  le  cours  des  années ,  que  le  2  ’ien  vouloir 
rent  pour  le  vin.  ('*)  J’en'  bois,  il  eft  %  nous  accorder. 

vrai ,  mais  je  n’en  prends  jamais  plus  de  *  A  parler  en  général ,  la  vie  de  l’hom- 
quatre  ou  cinq  petites  rafles:  fi  j’aliois  «•  me  dépend  du  mouvement  régulier  des 
au-delà  ,  j’aurois  auflitôt  la  refpiration  S  efprits.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  Les  ef- 
embarraflee  ,  la  tête  brouillée  de  verti-  %  prits  vitaux  que  nous  nommons  Tfing. 
ges  ,  l’eftomach  dérangé ,  &  le  lende-  J  Les  efprits  animaux  qu’on  nomme  K; , 
{4]  LesChinoisj  comme  nous  i*avonsdit>  font  leur  vinavecdurisdiflillé,  &:ce  vinabeaucoupdeforcc. 


’ppppp 
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&.  un  troifiéme  ordre  d’cfprits  bien  plus  J  ries  de  l’efprit  viral  rampent  en  gliflànt 
-nobles,  plus  dégagez  de  la  matière,  &auf-  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  les  par- 

quelsle  nom  d’elprit convient  beaucoup  %  tics  de  l’eau.  Ce&ieTfing  Chinois, 
mieux ,  c’eft  ce  qui  fe  nomme  |  3  ?.  Les  parties  de l’efprit  animal  font 

C’eft  des  elprits  vitaux  que  naiflènt  J  fi  fortagitées,  qu’il  devient  impercepti- 
îes  efprits  animaux  ,  &  de  ceux-ci  ce  troi-  bleàtous  les  fens ,  &  c’eft-là  cette  por- 
Céme  ordre  d’efprits  deftinezaux  opéra-  %  don  la  plus  déliée  de  ces  efprits,  appelléc 
•dons  intclleâuelles.  Si  les  eforits  vitaux  î  Chin. 


viennent  à  manquer  ,  il  faut  nécel&ire- 
■ment  que  les  efprits  aiiiniaux  manquent 
aufli,  &  cette  fecpnde  efpéce  d’efptits 
«étant  épuifée-,  la  troifiéme  ne  peut  îub- 
ïfiftcr,  &  il  faut  que  -i’honime  périfiè. 

Il  cft  donc  important  de  ne  pas  difll- 
çer  vainement  ces  trois  principes  de  la 
vie  humaine,  ou  par  Tufage  immodéré 
•des  plaifirs  fenfuels ,  ou  par  de  violens 
•efforts ,  ou  par  une  application  d’efprit 
trop  forte  &  trop  confiante. 

•R  E  M  -A  R  E> 

C  E  que  dit  ici  l’Auteur  Chinois  s’ac- 
■corde  aflèz  avec  le  langage  d’un  Auteur 
moderne.  Voici  fes  paroles  qui  y  fervi- 
îont  d’éclaircilfemens. 

Tous  les  reflbrts  du  corps  humain  , 
■dit- il ,  feroient  mutiles  &  fans  adion,  fi 
Dieu  n’avoit  produit  &deftiné  les  elprits 
vitaux,  pour  les  faire  agir  ,  &  leur  im¬ 
primer  lemouvement  de  la  vie ,  &les  ef¬ 
prits  animaux ,  pour  mettre  en  exercice 
les  fens  intérieurs  &  extérieurs.  Auffi  a- 
t’il  déterminé  pour  infirument  général 
delà  vie  végétante  dans  l’animal,  le  làng 
artériel  qui  s’appelle  auffi  efprit  vital , 
quand  il  a  été  échauffé  &  purgé  dans  le 
cœur. 

Les  elprits  animaux  font  bien  plus  ex- 
cellens  que  les  efprits  vitaux  ,  puifqu’ils 
font  les  inftrumens  d’une  vie  plus  noble. 

I  O.  Les  parties  quicompofent  l’efprit 
animal ,  font  bien  plus  pedtes  &  plus  fub- 
dles  que  celles  qui  compofent  l’elprit 
vital. 

2.°.  Les  parties  de  l’elprit  animal  fe  re¬ 
muent  en  tout  fens  féparément  les  unes 
des  autres ,  comme  les  parties  qui  com¬ 
pofent  l’air.  Voilà  le  Ki  Chinois.  Les  par- 


1  Les  actions  de  croître ,  de  fe  nourrir , 
^  &c.  font  les  aérions  vitales  attribuées  au 
t  Tfing  Chinois.  Celles  de  fentir,  par  les 
^  fens  intérieurs  &  extérieurs,  font  les  ac- 
I  tions  animales.  Les  elprits  animaux ,  fe- 
J  Ion  les  Anciens,  ne  font  qu’un  air  fub- 
dl ,  un  foufle  fort  délicat  j  &  c’efi  jufie- 

*  ment  le  Ki  :  c’eft  un  compofé  de  petits 
%  corps  qui  font  dans  un  tnouvement 
^  prompt  &  continuel ,  de  même  que  les 
I  petits  corps  qui  compofent  la  flamme 
«  d’un  flambeau  allumé. 

%  Ces  elprits,  félon  les  Modernes  ,  ne 
J  font  qu’une  humeur  fiibtile,  qui  coule 
J.  du  cerveau  dans  les  nerfs  avec  tant 

*  de  force  &  d’impétuofité  ,  que  quand 
I  on  les  a  percez ,  il  eft  très-difficile  de  l’ar- 
t  ’^êter. 

L’Auteur  que  je  cite ,  entend  par  les 

*  efprits  animaux  un  air  très-pur  &  très- 
î  fubtil,  un  fouffle  délicat  ;  &  c’eftle  Ki 
J  Chinois  :  De  plus  une  flamme  plus  dé- 
I  liée  que  n’eft  celle  de  l’eau-de-vie,  & 

c’eft  le  Chin  Chinois. 

•S" 

^  , 

S  I. 

■v 

j  L  A  V I  s  le  plus  important  que  je 
«■  puiflè  donner  pour  maintenir  le  corps 
%  dans  un  jufte  tempérament ,  cft  d’être 
I  très-fobre  dans  l’ufage  des  plaifirs  des 

*  fens  .-tout  excès  épuife  les  elprits.  Ne  fai- 
J  tes  point  d’efforts  pour  appercevoir  ce 
■t  qui  eft  hors  de  la  portée  de  votre  vûë , 
J  &  vous  conferverez  le  foye  en  bon  état. 
J  Ne  prêtez  point  l’oreille  pour  entendre 

*  ce  qui  demande  une  attention  forcée ,  & 
Z  vos  reins  feront  fains ,  gardez-vous  de 
t  cracherbeaucoup,ôtde  pouffer  fréquem- 
I  ment  dehors  votre  làlive  ,  vos  poumons 
^  s’en  trouveront  bien.  N’entreprenez  pas 
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des  ouvrages  d’un  artifice  extrêmetnent  %  fent  à  la  longue  une  inflammation  fé¬ 
lin  &  délicat,  le  cœur  en  confervera  fà  ^  reufê, 
force  &  fa  vigueur.  .  «  III. 

Quand  vous  avez  fouffertde  la  faim,  % 

ne  mangez  pas  beaucoup  d’abord ,  ^  j  Comme  de  toutes  les  pallions  qui  nous 

fur-toutabftenez-vousd’alimenscruds&  *  agitent,  la  colereefl:  celle  qui  fait  le  plus 
froids  de  leurnature,  de  crainte  que  l’ef-  ^  de  ravage;  de  même  déroutes  les  afec- 
tomach  n’en  fouffre.  Voilà  ce  qui  regar-  %  rions  malignes  de  l’air,  c’eft  le  vent  qui 
de  les  parties  internes.  eft  le  plus  dangereux  ,  fur-tout  le  vent 

Pour  ce  qui  eft  des  aélidns  extérieii-  *  coulis  qui  eft  froid  &  perçant ,  &  qui 
res.  Ne  marchez  ps  trop  long-tems;  vos  furprend  comme  à  la  dérobée.  Il  s’inCnue 
nerfs  en feroient  fatiguez: ne  vous  tenez  dans  le  corps,  il  pénétre  les  nerfs  &les 
pas  des  heures  entières  debout  &  immo-  %  artères  ,  &  caufe  fouvent  les  douleurs 
bile;  les  os  auroientde  la  peine  à  vous  J  crUelles  de  la  goutte,  la  paralyfie ,  &  d’au- 
foûcenir  ;  ne  foyez  pas  trop  long-tems  *  très  maladies  également  Êcheufes. 
aflîs  ;  les  chairs  en  fouffriroient.  Ne  de-  ^  C'eft  pourquoi  l’ancien  Proyerbe 
meurez  pas  couché  au-delà  du  befoin  ;  %  nous  avertit  d’éviter  un  coup  de  vent , 
le  fàng  en  feroit  moins  fluide  ,  &  au-  ^  avec  autant  de  foin ,  que  nous  éviterions 
roit  plus  de  peine  à  couler  dans  les  vei-  ^  un  trait  de  flèche.  Ainfi  foit  au  fortir 
nés.  «  d’un  bain  chaud ,  foit  à  la  fin  d’un  rude 

Dans  les  différentes  faifôns  il  y  a  pa-  %  travail ,  lorfque  le  corps  eft  en  fueur  ; 
refllement  dcsméfures  à  garder,  pourfe  donnez-vous  bien  de  garde  de  quitter 
défendre  des  grandes  chaleurs  &  des  J  une  partie  de  vos  habits  ,  &  de  vous 
grands  froids.  En  hyver,  ne  cherchez  *  mettre  à  un  vent  frais;  ce  léger  foulage^ 
point  à  être  trop  chaudement ,  ni  en  Eté  %  ment  vous  coûteroit  cher.  L’air  froid 
à  vous  mettre  trop  au  frais.  Ma  maxime  %  bouche  les  pores  ,  &  alors  il  fe  fait  un 
eft  de  prévenir  de  bonne  heure  les  di  ver-  J  àmas  de  mauvaifês  humeurs,  qui  feroient 
fes  maladies  ,  &  de  me  précautionner  *  fortis  par  cette  voye ,  ou  en  forme  de 
contre  leurs  plus  légères  atteintes.  *  fueur  fenfible ,  ou  par  le  moyen  d’une 

*  infenfible  tranfpiration.  C’eft  fur-tout 
I  L  %  aux  pieds  ,  au  dos,  &  au  ventre  qu’il  ne 

,  J  faut  pas  fentir  de  froid. 

A  U  s  s  i-T  O  s  f  après  votre  réveil  ;  *  C'eft  pourquoi  dans  l’Eté  même  ou 
faites  avec  la  main  pluficurs  friiftions  fur  9  l’on  fe  couvre  d’habits  fort  légers ,  il  eft 
la  poitrine  à  la  région  du  cœur,  de  crain-  t  à  propos  de  couvrir  le  bàs-ventre  d’une 
te  que  fortant  tout  chaud  du  lit,laftaî-  J  large  toile  de  coton  ,  pour  le  préferver 
acheur  ne  furprenne  tout-à-coup ,  &  ne  des  coliques  qu’un  froid  inopiné  y  cau- 
referme  fubitement  les  pores  du  corps ,  feroit.  Je  fçais  que  quand  on  a  été  incom- 
ce  qui  cauferoit  des  rhumes  &  d’au-  %  modé ,  on  remédie  au  mal  par  des  fudo- 
tres  incommoditez  ;  au  lieu  que  quel-  t  rifiques  ;  mais  s’ils  guériffent  le  mal  pré- 
ques  frottemens  avec  la  paume  de  la  J  fent ôe fenfible,  ce  n’eft  qu’en  affoiblif- 
main  mettent  le  fang  en  mouvement  faut  la  maffe  du  fang,  dont  ils  altèrent  la 
à  fa  fource ,  &  préfervent  de  plufieurs  ac-  |  fermentation,  qui  pouffe  dehors  quantité 
cidcns.  S  départies  afilmilaires  avec  les  hétéroge- 

De  même  en  Vous  lavant  le  vifàge  au  J  nés. 
fortir  du  lit  ,  gardez-vous  de  tenir  les  ^  IV. 

yeux  ouverts ,  de  crainte  que  les  fels  de  la 

chafficSt  de  la  fueur,entrainez  avec  l’eau  j  %  A  la  quatrième  &  cinquième  Lune, 
n’y  caufent  des  âcretcz  ,  &  n’y  produi-  *  c’eft-à-dire,  aux  mois  de  May  &  de  Juin, 
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■fi  les  -pluyes , comme  il  arrive  dans  qud-  |  S’ilya  alors  certains  j  ours  où  la  cha- 
ques  Provinces  Méridionales  ,  durent  4-  leur  le  fait  fèntir ,  ne  quittez  pas  trop  tôt 
long-tems  &fànsinterruption,ilfautre-  %  vos  habits  d’hyver,  &  ne  retranchez  de 
médier  à  la  grande  humidité  des  maifons,  *  vosvêtemensquepeuàpeu&patdégrez, 
'cn  y  brûlant  des  herbes  odoriférantes,  de  crainte  que  vous  ne  foyez  furprispar 
■ou  des  matières  bien  fëches,  &  qui  faf-  %  un  froid  inopiné ,  qui  dans  cette  fàifon 
fent  un  feu  clair.  |  fuccede  aflcz  ordinairement  àlachaleur. 

Quand  on  refte  long-tems  affis  ,  ou  J 
•couchédans  un  lieu  humide,  on  s’expofe  ■f'  VIL 

-à  être  attaque' de  paralyfie  ,  ou  du  moins  » 

•d’un  cours  de  venrretrès-opiniâtre.  J  C’-'e  s  t  en  Eté  qu’il  fèfeit  dans  lecorps 

Dans  lès  grandes  chaleurs  où  l’on  fuë  t  une  grande  dilfipationd’efprits.  Les  reins 
beaucoup,  changez  fouvent  de  linge;  fonr  affoiblisj  l’humide  radical  le  diiîbut, 

mais  n’en  prenez  point  qu’on  ait  expofé  |  &  s’en  va ,  pour  ainfi  dire  ,  en  eau  &  en 
■tout  récemment  au  foleil  ,  pour  le  le-  |  fucurs.  Il  Êut  prendre  alors  des  alimens 
cher.  1  un  peu  chauds,  &  propres  à  procurer  au- 

V.  dedans  une  chaleur  modérée. 

«  Si  après  quelque  violent  exercice  vous 

^QOànd  on  a  exprimé  le  fucre  dès  f  bûvez  des  potions  chaudes  capables  d’ex¬ 
cannes,  ne  brûlez  point  fous  vos  yeux  le  |  citer  la  fueur ,  laillèz-la  fortir  àfongré, 
bois  &  le  marc  qui  relient  :  ce  feu  a  la  J  &  ne  foyez  pas  aûèz  imprudent  pour 
vertu  maligne  d’obfcurcir  la  vûë  :  on  «  arrêter  fon  cours  en  quittant  vos  habitSj 
s’expofeau  même  inconvénient ,  quand  f  moins  encore  en  l’elTuyant  au  plus  vite, 
on  fe  fert  àla  lampe  de  la  grailTe  de  poif-  |  a  mefure  quelle  fort ,  &  employant  à 
fon  ,au  lieu  de  l’huile  ordinaire.  |  l’elfuyer  un  linge  humide.  Il  ne  convient 

Le  mufe  &  les  fleurs des  petites  oran-  î  pas  même  de  s’éventer  durant  la  fueur. 
■ges  renferment  des  infedes  impercepti-  1 
blés  :  ne  les  approchez  point  du  nez  |  V  I  I  L 

pour  les  flairer  ,  de  crainte  que  ces  pe-  | 

tirs  vers  ne  pénérrent  jufqu’au  cerveau.  Pendant  les  trois  mois  de  l’hy  ver. 

L’air  eft  rempli  de  femences  impercep-  |  lorfque  les  eaux  n’ont  plus  leur  cours 
tibles  de  divers  petits  infedes  qui  cn- |  libre,  le  fang  de  nos  veines  devient  lent, 
trent  dans  nos  corps  par  la  relpiration  ;  |  embarraifé  ,  &  même  fujet  à  s’aigrir, 
maisils  ne  peuvent  pas  y  éclore,  faute  de  ^  Les  vaiffeaux  fe  trouvant  trop  pleins  , 
fujet  propre  aies  aider  ;  au  lieu  que  les  S  faute  de  tranfpiration  ,  cette  plénitude 
vers  qui  dépofent  leurs  petits  œufs  dans  J  ôte  la  liberté  du  mouvement  à  la  liqueur, 
le  calice  farineux  des  fleurs ,  pourroient  |  &  la  rend  plus  lente.  D’ailleurs  l’airplein 
êrre  arrirez  par  le  nez  avec  le  ferment  de  nirre  qu’on  refpire  ,  porte  dans  la 
propre  à  les  faire  éclore.  -  %  maflè  du  làng  des  aiguillons  propres  à 

I  embarraifer  le  chyle,  &  capables  de  l’ai- 

tg“‘ 

Durant  les  rrois  mois  du  Prin-  U  eft  donc  important  de  redoubler  fes 
rems  que  la  nature  fermente  de  tous  cô-  ?  foins,  pour  entretenir  la  chaleur  naturelle 
tez  ,  il  faut  s’y  conformer,  &  pour  cela  |  &  les  efprits  vitaux.  C’eft  pourquoi  pen- 
fë  donner  du  mouvement  ,  nœ  fut-ce  j  dant  ce  tems-là  ne  fortez  de  vorre  mai- 
qu’en  marchant ,  afin  que  les  membres  *  fon  que  dans  une  grande  néceflîté  :  te- 
Ibient  plus  difpos.  L’inaction  &  une  vie  J  nez-vous  y  chaudement ,  ne  vous  levez 
fédentaire  font  très-contraires  à  la  fanté  pas  de  fi  grand  matin ,  pour  ne  pas  cf- 
■dans  cette  faifon.  J  fuyer  le  premier  froid  des  gélécs  blanches; 

couvrez 
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couvrez-vous  d’habits  propres  à  vous  J 
échauffer,  fans  néanmoins  vous  charger  J 
de  fourrures  trop  chaudes,  ni  vous  tenir  i 
continuellement  auprès  du  feu ,  ce  qui  % 
cauferoit  au-dedans  une  fermentation  vé-  J 
hémente ,  &  capable  de  donner  la  fièvre.  J 
Sur-tout  ceignez-vous  les  reins  d’une  ^ 
double  ceinture  large  de  quatre  à  cinq  4. 
pouces  :1a  chaleur  qui  le  conferve  aux  % 
reins ,  échauffe  le  refte  du  corps.  ^ 

O 

IX.  I 

D  A  N  s  les  voyages-,  C  vous  les  faites  en .  J 
barque ,  comme  il  n’eft  pas  aifé  d’avoir  J 
dès  le  matin  du  ris  préparé ,  fourniflêz- 
vous  d’avance  de  pillulesdeTi &  ■4> 
aufli-tôt  après  votre  reveil  ,  avalez  le  % 
poids  de  trois  ou  quatre  drachmes  de  ces  J 
pillules  dans  une  rafle  d’eau  chaude  :  f  on 
adonné  à  ces  pillules  le  nom  de  Ti  hoang 
parce  que  le  Ti  hoang  domine  fur  cinq  pe-  %' 
tirs  ingrédiens  dont  elles  font  compo-  J 
fées.  )  Au  défaut  des  pillules  vous  pou-  * 
vez  prendre  du  feul  Tifcoü»^. 

Si  voyageant  par  terre  ,  vous  tra^  % 
verfez  des  montagnes  embrafées  des  J 
ardeurs  du  Soleil  ,  quelque  foif  que  ^ 
vous  ayez  i  gardez  -  vous  de  boire  de  «• 
l’eau  des  fources ,  ou  des  ruiflèaux  ,  fur  J 
lefquels  le  Soleil  darde  fes  rayons  :  ou-  ^ 
tre  quelle  a  alors  des  qualitez  malfâi-  «■ 
fantes  ,  elle  eft  fouvent  chargée  des 
femences  d’une  infinité  d’infedcs.  % 

Si  c’eft  dans  le  fort  de  l’hyver  que  J 
vous  voyagez ,  &  que  la  rigueur  du  froid 
vous  ait  gélé  les  pieds  ,  à  votre  arrivée 
dans  la  mailon ,  faites-vous  apporter  dé  4- 
l’eau  un  peu  tiède  ,  &  balEnez-en  vos  ? 
pieds  avec  la  main ,  en  les  frottant  dou-  ^ 
cernent  pour  les  ramollir  ,  &  pour  rap-  J 
peller  aux  veines  &  aux  artères  la  chaleur  <?• 
nararelle.  Après  cette  première  opéra-  % 
tion,  vous  ne  rifquez  rien  de  vous  les  la-  J 
veravecl’eau  la  plus  chaude.  Si  négligeant  J 
cette  précaution  ,  vous  plongiez  tout  4- 
d’un  coup  les  pieds  dans  de  l’eau  bouil- 
lante,  lefang  glacé  fe  figeroit;  les  nerfs  % 
&  les  artères  en  fêroient  bleflèz ,  &  vous  J 
Tome  111, 


courriez  rifque  d’être  impotent  le  refte 
de  vos  jours.  De  même  quand  on  revient 
de  dehors  pénétré  &  tranfi  de  froid ,  il 
n’eft  pas  à  propos  de  boire  d’abord  des 
hqueurs  chaudes  ;  il  faut  qu’une  demie 
heure  de  repos  précédé  la  boiffon. 

R  É  M  A  R  CLJÎ  E  s. 

L  E  Ti  hoang  dont  on  vient  de  parler, 
n’eft  autrechofe  que  la  racine  de  la  gran¬ 
de  confonde  :  la  bonne  fè  trouve  dans  la 
Province  de  Ho  nan  vers  la  Ville  de  Hoai 
kjng,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Hoai  king  ti  hoang.  Ses  racines,  quand  el¬ 
les  font  féches  ,  font  groflès  comme  le 
pouce ,  &  beaucoup  plus  longues. 

Cette  racine  a  d’excellentes  proprié- 
tez  :  on  lui  en  attribue  beaucoup  en  Eu- 
rope ,  &  encore  plus  à  la  Chine.  Un  Mé¬ 
decin  Chinois  qui  eft  Chrétien  ,  aflure 
que  les  gens  riches  attentifs  à  leur  fànté, 
prennent  tous  les  matins  des  pillules  de 
Ti  hoang  J  de  même  qu’en  Europeon  en 
voit  plufieurs  qui  prennent  du  caffé,  ou 
du  chocolat. 

Les  uns  coupent  cette  racine  en  pe¬ 
tites  rouelles ,  pouf  la  prendre  en  décoc¬ 
tion  ,  ou  cuite  au  bain-marie.  D’autres 
la  pilent ,  la  rhettent  en  bol ,  &  l’avalent 
avec  de  l’eau  chaude.  Le  plus  fouVent  on 
y  ajoute  cinq  fortes  d’ingrédiens  ,  qui 
font  des  aromates ,  des  cordiaux,  des 
diurétiques ,  de  légers  fudorifiques,  &de 
petits  acides  ,  pour  relever  &  étendre  à 
plus  de  vifcéres  la  vertu  du  Ti  hoang  qui 
domine  toûjours  dans  ces  piluUes. 

Parmi  ces  ingrédiens  le  Fou  lin  tient  le  - 
premier  rang  :  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  racine  avec  le  Tou  fou  lin ,  qui  eft 
la  racine  d’Efquine  ou  China.  Le  Tou fou 
lin  eft  très-commun  à  la  Chine,  &  fè 
donne  prefque  pour  rien  ,  au  lieu  que 
le  Fou  lin  y  eft  très-eftimé  ,  &  fe  vend 
très-cher. 

Le  goût  delà  i^ciae  Fou  lin  eft  doux; 
fes  qualitez  font  tempérées  ,  &  elle  n’a 
rien  de  malfaifànt ,  ni  qui  ait  befoin  de 
correctif.  C’eft  un  bon  remede  pour  les 
Qqqqqq 
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incommoditez  du  foyc  &  de  la  poitrine,  ^  kjiing,  e'tant  d’une  matière  fpongieufè, 
pour  l’hydropifie ,  &  l’afthme  :  ce  quelle  *  a  moins  de  corps  &  de  force  que  celui  de 
arde  chaud  de  fa  nature  ,  fert  àdiflbu-  %  la  Province  d’?»«  nan ,  &  ne  pourroit  ré- 
dclesphlegmes  quicmbarraflèntlabou-  ^  fifter  à  l’air  vif  &  nitreux  de  Peking:  au 
che ,  &  legofier ,  &  à  dilGper  les  flatuo-  contraire  le  Fou  lin  des  Provinces  £Yun 
fitez  qui  le  trouvent  dans  l’eftomach,  nan  &  de  Cl}tn  fi  efl:compacie,a  peu  de 
&  dans  les  cotez.  |  pores,  &  a  beaucoup  de  poids. 

De  plus ,  elle  calme  les  douleurs  du  j  Cette  différence  de  tilTure,  àinfi  que 
cœur,  &  les  troubles  violensqui  s’élé-  j  le  remarque  un  Auteur  Chinois,  vient 
vent  dans  l’ame  par  un  èxcèsdetriftcffe  i  de  cequelesPins  montagnards, telsque 
ou  de  crainte:  elle  foulage  la  grande  fé-  *  font  ceux  des  Provinces  deCfe«/&d’E«« 
chereflè  de  la  bouche  &  de  la  langue  :  %  nan,  font  d’une  matière  bien  plus  mafli- 
eile  a  la  double  vertu  de  remédier  au  flux  J  ve ,  que  ne  le  font  les  Pins  maritimes , 
immodéré  ,  &  à  la  rétention  d’urine  :  bü  ceux  qui  croiflènt  à  peu  de  diftaiice 
elle  arrête  les  vomiffemens  déréglez ,  &  |  de  la  mer. 

lesconvulfionsdesenfans,&  en  fortifiant  *  Mais,  dira-t’on,  à  quel  propos  par¬ 
les  reins  ,  elle  dilpolè  les  femmes  encein- *  1èr  ici  de  Pins?  En  voici  la  raifon,  & 
tes  à  d’heureufès  couches.  On  avertit  de  *  elle  appuyé  la  cpnjondure  déjà  fake  fur 
ne  point  ufét  de  vinaigre ,  ili  dé  mets  t  la  nature  du  Fou  lin.  L’Herbier  Chi- 
acides ,  tout  le  te'ms  qu’oii  prend  ce  re-  J  nois ,  dit  le  Pere  Dentrecolles ,  affûte , 
mede.  %  Quelebon  Fou  linCc  trouve  dans  la 

On  demandera  peut-être  quel  eft  «•  terre,  fur  les  montagnes,  ou  dans  les  val- 
l’arbriflèau  qui  naît  de  la  racine  Eow/i»,  ^  iées  voifines  des  endroits  oû  de  vieux 
de  quelle  figure  font  fesfeüilles,fes  fleurs  J  Pins  ont  été  coupez.  i®.Quec’efl:  delà 
&fon  fruit.  L’Herbier  Chinois  qui  ne  J  fubftance  la  plus  fpiritueufe  échapée  de 
manque  pas  d’entrer  dans  ce  détail ,  en  *  ces  Pins,  &  répandue  dans  le  terroir  qu’il 
parlant  des  Plantes ,  ne  donne  au  Eoa//«  eft  formé,  &  qu’il  reçoit  fou  accroiffe- 
ni  tige, ni  feuilles ,  ni  fleurs}  c’eft  ce  qui  I  ment. 

fait  conjeâurer  qü’il  doit  être  mis  au  Sur  quoi  j’ai  jugé  que  le  Fou  lin  pour- 
rang  des  truffes.  roit  bien  fè  former  &  croître  de  la  même 

Le  bon  Fou  lin  fe  trouve  dans  la  Pro-  %  maniéré  que  les  truffes  qui  ne  tiennent 
vincede  Chenfi  :■  on  en  a  trouvé  dans  la  |  à  la  terre  par  aucune  racine  fenfible. 
fuite  de  meilleur  dans  la  Province  êlYun  J  Peut-être  le  Fou  lin  cft-il  une  efpéce  de 
nan,  Sx.  l’on  n’employeque  celui-là  à  la  j  des  greffes  racines  des  Pins  qu’on 

Cour ,  où  il  fe  vend  un  taël  la  livre.  Un  ^  a  coupez,  dont  le  fuc  nourricier  retenu 
Marchand  ,  dit  le  P.  Dentrecolles,  m’a  %  en  bas  ,  fe  ràmaffe  ,  &  engendre  cette 
apporté  une  de  ces  racines,  longue  d’un  f  fubfl:ancèquiefl:d’abord  molle,&plusou 
pied,  peu  groffe  à  proportion ,  &  de  la  1  moins  fpongieufe  ,  à  proportion  de  la 
largeur  de  l’ouverture  de  la  main,  qui  pé-  J  graiffe  duPin.  Lefc»  lin  que  j’ai  euen- 
foit  trois  livres.  Je  crois  que  l’écorcèrOu-  ^  tre  les  mains,  m’a  paru  n’avoir  Jamais 
geâtre,  qui  couvre  la  fubffancc  blanche,  |  eû  de  racines  ,  par  où  il  ait  été  attaché 
en  augmente  confidérablementiepoids.  |  à  celles  du  Pin,  &  les  Livres  n’en  di- 
Le  Foulin  croît  aufli  dans  la  Province  ^  fentrien.  Qm  s’il  eft  fortement  attaché 
de  Tchekiang,  ôd’on  en  fait  ufàge  dans  %  aux  racines  des  Pins  coupez  ,  onpour- 
les  Provinces  Méridionales  où  il  eft  à  bon  %  roit  les  regarder  comme  une  efpéce  de 
compte  }  mais  il  n’eftpas  comparable  à  |  guy  de  Ces  racines,  de  même  que  le  Pin 
celui  de  la  Province  êiYun  nan.  Un  Mé-  a  Ibuvcnt  àu  dehors  un  guy  qui  ne  lui 
decin  Lettré  en  apporte  la  raifon  :  c’eft  %  tient  par  aucun  fibre  ,  quoiqu’il  s’en 
que  le  Fou  lin  de  la  Province  de  Tche  J  nourriffê.  Ce  font  là  les  conje<ftures  de 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  5^3 

cePerejqnidétermmeronrpeut-êtreàre-  l'expcrience  m’a  appris  que  ces  chofès- 
cherchcr  en  Europe  le  Fou  lin  dans  les  4  la  même  ,  toutes  légères  qu’elles  pa- 
Montagnes  ,  où  depuis  long-tems  on  Z  roiflènt,ne  font  point  à  négliger,  puif- 
âura  coupé  de  \^eux  Pins.  %  qu'en  les  oblèrvant  elles  contribuent 

Le  même  Médecin  ,  ajoute  le  Pere  J  à  la  coafèrvation  de  la  fanté. 
Dentrecolles,m’ayant  aüûré  qu’on  plan-  J 
te  le  Foit  Un  &  qu’on  le  cultive ,  je  crus  4  1. 

d’abord  m’être  trompé  dans  mes  con-  % 

jeâures ,  en  le  mettant  au  rang  des  truF-  J  Comme  il  rcfte  le  foir  dans  là  bouché 
fes  :  mais  quand  il  m’eut  ajouté  qu’il  ne  *  &  entre  les  dents  une  crafle  maligne  des 
croy  oit  pas ,  qu’ayant  été  ainfi  planté,  4  alimens  qu’on  a  pris  pendant  le  jour,  ou 
il  eût  une  tige  &  des  feüilles ,  je  revins  «.  des  vapeurs  impures  qui  s’élèvent  des  en- 
à  mon  premier  fcntiment  :  car  ayant  %  trailles,il  faut,  avant  que  de  vous  cou- 
lû  dans  le  Diélionnaire  de  l’Académie,  |:  cher,  vous  bien  rincer  la  bouche  avec  dé 
qu’il  y  a  des  endroits  où  l’on  replante  4  l’eau  ou  du  thé  tiède,  &  vous,  frotter  les 
les  petites  truffes  pour  les  faire  groffir,  *  dents  avec  une  broffe  douce  &  pliable, 
ôc  qu’étant  replantées  elles  ne  jcaent  ni  %  pour  vous  affûter  de  leur  propreté.  Vous 
tige  ,  ni  branches  ,  ni  feüilles,  il  m’a  %  fcnrirez  alors  dans  la  bouche  &  fur  la  lan- 
paru  qu’E  en  pouvoir  être  de  même  du  4  gue  une  agréable  fraîcheur. 

Fou  lin  qu’on  replante  &  qu’on  cultive.  4  Cette  pratique paroîtra  un  peu gènan- 

II  y  a  deux  obfer  varions  à  faire,  que  J  te,  mais  ce  ne  fera  que  dans  les  premiers 
je  ne  dois  pas  omettre  :  la  première,  J  jours  que  vous  vous  appercevrcz  de  cette 
c’eft  que  le  quand  on  veut  en  4  gêne:  Au  bout  de  quelques  jours  vous  y 

ufèr,  fè  prépare  en  ôtant  la  peau  qui  4  trouverez  du  plaifir,  &  fi  par  oubli  ou 
eft  inutile,  &  en  donnant  deux  ou  trois  %  autrement  vous  veniez  à  y  manquer  , 
bouillons  à  la  fubftance  intérieure.  La  4  vous  ne  feriez  pas  content, 
fécondé,  c’éft  que,  félon  l’herbier  Chi-  4 
nois,  fi  l’on  veut  découvrir  le  bon  Fou  4  IL 

.  lin  dont  la  fubftance  eft  folide  &  com- 

paéfe  ,  tel  qu’eft  celui  qui  vient  de  la  J  •  Le  milieu  de  la  plante  des  pieds  eft 
Province  d’i'^»  ««à,  il  faut  le  chercher  4  comme-  l’iffuë  &  l’ouverture  des  four- 
en  terre  dans  la  diftance  d’une  bralîè  aux  4  ces  abondantes  des  efprits  répandus  dans 
environs  des  gros  Pins,  &y  creufer  juf-  t  tout  le  corps  :  les  veines  &  les  artères  qui 
qu’à  fix  ou  fept  pieds  pour  le  rrouver.  |  y  aboutiffent ,  reffemblcnt  aux  embou- 
On  prétend  que  de  l’endroit  où  il  eft  4  chutes  des  Rivières  qu’il  faut  tenir  ou- 
renfermé ,  il  s’élève  une  vapeur  déliée  4  vertes ,  fans  quoi  elles  regorgent  &  re- 
que  les  connoiffeurs  diftinguent  à  l’œil.  %  foulent.  Les  vapeurs  fùligineuiès  du  fang 
Le  bon  Fou  lin  a  cela  de  particulier  ,  %  s’échappent  pat  la  rranfpiration  infen- 
qu’il  refte  en  terre  fans  s’y  carier ,  fans  |  fible ,  &  comme  les  humeurs  vicieufes 
que  les  vers  l’endommagent,  &plus  il  y  4  fe  déchargent  fur  les  jambes,  il  faut  leur 
refte ,  mieux  il  croît,  &  meilleur  il  eft.  t  ouvrir  une  voye  qui  facilite  cette  tranfpN 
5  ration. 

Article  Quatrie’mé.  |  C’eft  pourquoi  voici  une  pratique  là- 
4  lutaire  :  quand  vous  êtes  deshabillé  ôc 
Régler  le  repos  de  la  mit.  1  prêt  de  vous  mettre  au  lit,  prenez  le  pied 

Z  d’une  main,  &  de  l’autre  firottez-en  la 
J’entre  dans  un  détail  de  chofès  qui  4  plante  avec  force  &  le  plus  long-tems 
paroîtront  peu  importantes  ,  &  qu’on  4  qu’il  vous  fera  poffible  :  ne  dilcontinuez 
traittera  peut-être  de  minuties  ;  rnais  %  que  lorfque  vous  y  fendrez  une  grande 
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chaleur.  Alors  remuez  leparémenr  cha-  J  animaux  de  fè  dilSper  entretient  le 
que  doigt  du  pied  jufqu’à  vous  laflèr.  cœur  en  bon  état. 

C’eft  un  moyen  efficace  de  conlêrver  &  4  A  chaque  fois  que  vous  vous  réveillez, 

de  réparer  les  elprits  vitaux  &  animaux.  %  étendez-vous  dans  le  lit,  c’eft  le  moyen 
^  de  rendre  le  cours  des  efprits  &lacircula- 
R  E  M  A  R  Cijj  E.  tion  du  fang  plus  libre. 

«  En  dormant  ne  prenez  point  la  figure 
Ce  qu’on  conlèille  ici,  je  l’ai  vu  pra-  *  d’un  homme  mort,  dit  Confucius ,  c’eft- 
îiquer,  dit  le  Pere  DentrecoUes ,  à  un  à-dire,  ne  vous  couchez  point  fur  le  dos. 

Gentilhomme  Anglois  fur  fon  Vaiflèau  &  ne  tenez  point  les  mains  appuyées  fur 
où  j’étois.  Il  avoir  accoutumé  tous  les  J  la  poitrine  &  fur  le  cœur,  vous  n’aurez 
fbirs  de fe  faite  frotter  la  plante  des  pieds  |  point  de  ces  fonges  fâcheux,  où  vous 
parundefèsDomcftiques.-ilfuivoitvrai-  J  vous  imagineriez  que  quelque  Yen  ou 
femblablementuncleçondela Médecine  *  cfjjtit  malin  vous  oppre{re,&  vous  tient 
Angloife ,  qui  s’accorde  en  cela  avec  la  ^  comme  engourdi ,  enforte  que  vous  ne 
maxime  de  notre  Auteur.  Les  Médecins  J  puiffiez  vous  aider,  ni  en  vous  fecouant, 
Européans  ordonnent  qu’on  applique  à  J  ni  en  changeant  de  pofture. 
la  plante  des  pieds  des  cataplâmes  pour  ❖ 
arrêter  l’ardeur  d’une  fièvre  accompa-  *  V.  . 

gnée  de  tranfport  au  cerveau,  &  pour  | 

appaifer  les  douleurs  aiguës  de  la  colique:  |  Quand  une  fois  vous  êtes  au  lit,  gar-^ 
ce  qui  fait  croire  que  la  pratique  recom-  |  dez-y  le  Clence^,  &  abftenez-vous  de  tout 
mandée  par  l’Auteur  Chinois,  peut  être  ♦  entretien.  Des  cinq  parties  internes  le 
utile  à  ceux  qui  voudront  s’y  affiijettir.  J  poumon  eft  la  plus  délicate  :  il  eft  placé 
l  au-delTus  des  autres,  &  fert  à  la  refpira- 

III.  ^  tion  &  à  la  formation  de  la  voix.  Qrând 

*  on  eft  couché  dans  la  pofture  convena- 
Avant  que  de  vous  coucher,  ne  vous  %  ble ,  les  poumons  penchent  &  repofent 

entretenez  point  de  chofes  qui  frappent  |  fur  le  côté  ;  fi  alors  vous  vous  mettez  à 
rimagination ,  &  qui  y  laiffent  des  traces  «  difeourir,  vous  forcez  les  poumons  à  fe 
capables  de  troubler  votre  fommeil,  tels  ^  foulever  en  partie,  &  en  fefoulevantfor- 
que  font  des  apparitions  d’efprit ,  des  en-  %  tement ,  ils  fccouent  les  autres  parties  no- 
fantemens  monftrueux, des  tours  fubtils  %  bles  internes. 

de  filoux  ,  ou  des  hiftoires  tragiques.  ^  Une  comparaifon  fervira  à  me  Faire 
.Vous  dormiriez  d’un  fommeil  inquiet,  J  entendre.  La  parole  qui  part  du  poû- 
qui  interromproit  l’élaboration  des  ef-  %  mon, eft  comme ùe  fon  qui  vient  de  la 
prits ,  &  arrêteroit  la  tranfpiration  fl  né-  %  cloche  :  fi  elle  n’eft  pas  fufpenduë ,  vous 
ceflàire  à  la  fanté.  *  l’endommagez  en  la  frappant  pour  la 

«  faire  réfonner.  On  rapporte  que  Confu- 

IV.  ?  cius  s’étoit  fait  une  loy  de  ne  plus  parler 

*  dès  qu’il  étoit  couché  :  c’étoit  fans  doute 
Aüssitost  qu’on  s’eft  misau  lit ,  il  *  pour  la  raifoh  que  je  viens  d’apporter. 

faut  endormir  le  cœur  ;  je  veux  dire  qu’il  * 

frutIetranquillifer,8£rejettertourepen-  J  R  e  m  a  R  c^u  e. 

fée  qui  pourroit  écarter  le  fommeil  1 

Couchez-vous  ou  fur  le  côté  gauche  «  Cet  Auteur  raifonne  félon  les  foibles 
ou  fur  le  côté  droit;  pliez  un  peu  lesge-  %  notions  qu’il  a  de  l’anatomie.  On  voit 
noux ,  &  endormez-vous  dans  cette  fl-  %  bien  qu’il  ne  connoît  guéres  la  ftruciure 
tuation:  elle  empêche  les  efprits  vitaux  &.  J  du  poumon,  la  féparationde  fes  lobes, 

ôc 
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Sc  Ca.  facilite  à  prendre  différentes  figu-  |  peudansla  chair,  vous  éprouveriez com- 
les.  Il  ignore  de  même  les  fonâions  du  *  bien  ils  font  venimeux, 
diaphragme  ,  qui  eft  l’inflrument  actif  %  Ne  dormez  point  non  plus  à  l’air, à 
de  la  refpiration  ,  puifque  c’eft  la  con-  *  la  rofée,  furdes  pierres  froides,  ou  dans 
traélion  de  fes  Mufcles  qui  fait  entrer  *  un  lieu  humide ,  ni  même  fur  des  hts 
l’air  dans  les  Poumons  ,  d'où- il  eft  re-  %  ou  fur  des  chaifès  vernilTées:  cette  in- 
jetté  par  leur  relâchement.  Voudroit-il  J  diferétion  cauferoit  des  paralyûes  ,  des 
■  rendre  muets  ceux  que  de  longues  ma-  J  dartres  ,  &  des  maladies  froides, 
ladies  de  fimple  langueur,  ou  une  ex-  -i-  U  eft  même  dangereux  de  fe  repo- 
trême  vieillelTe  tient  attaché  au  lit  des  %  fer  fur  des  chaifes  ou  far  des  pierres 
années  entières  ?  Il  cherche  trop  de  inyf-  J  fort  échauffées  par  le  Soleil  :  une  cha- 
tere  dans  le  filence  que  gardoit  Con-  |  leur  maligne  s’inCnuëroit dans  le  corps, 
fucius  durant  la  nuit;  il  eft  vrai-fembla-  fixeroit  les  humeuts  en  quelque  en- 
ble  qu’il  ceffoit  alors  de  s’entretenir  avec  |  droit ,  &  y  cauferoit  un  abcès, 
fes  Difciples  ,  parce  qu’il  avoir  affez  dif-  |;  Voilà  un  précis  des  leçons  que  donne 
couru  pendant  la  journée, &  qu’il  avoit  *  le  Médecin  Chinois  pour  fe  conferver 
befoin  de  repos.  «  la  fanté ,  &  prolonger  fes  jours  jufqu’à 

f  une  extrême  vieillcffe. 

VI.  J  On  fera  fans  doute  furpris  que  les 

Chinois  ,  étant  fi  peu  vêrfez  dans  la 
DurantIc  fommeilnetenezpoint  fcience  de  l’Anatomie,  qui  eft  la  partie 
la  tête  &  le  vifàgc  fous  la  couverture  :  %  la  plus  importante  de  la  Médecine ,  pour 
la  refpiration  en  feroit  ihoins  pure  &  J  découvrir  les  caufes  des  maladies ,  on 
moins  libre.  Accoutumez-vous  à  dor-  *  leur  voye  faire  néanmoins  des  raifonne- 
mir  la  bouche  fermée  :  rien  ne  contri-  %  mens  qui  femblent  fuppofer  cette  con- 
buë  davantage  à  conferver  l’humide  ra-  %  noiffance.  Ils  fuppléent  à  ce  qui  leur 
dical,  qui  s’évapore  &fe  perd,lorfque  la  *  manque  de  ce  côté- là  parleur  expérien- 
bouche  demeure  ouverte.  Le  moindre  ■*  ce ,  &  par  leur  habileté  à  conclure  des 
inconvénient  qui  en  puiflè  arriver, c’eft  %  battemensdu  Poûs quelle  eft  la  difpofi- 
de  perdre  les  dents  de  bonne  heure  :  %  tion  interne  des  Vifeéres  ,  afin  de  les 
l’air  en  entrant  &  fortanr  continuelle-  |  rétablir  dans  leur  état  naturel  par  des 
ment ,  les  heurte,  &  peu  à  peu  les  ébran-  remedes  proportionnez.  Et  dans  le  fonds 
le.  D’ailleurs  on  s’expofe  à  y  recevoir  J  on  ne  voit  pas  mourir  un  plus  grand 
des  corpufculesgroffiers,ou des influen- J  nombre  des  malades  qu’ils  traitrent  , 
ces  malignes ,  qui  paffantpar  la  bouche  ,  ^  qu’il  n’en  meurt  entre  les  mains  des  plus 
•  s’inflnuent  dans  le  corps ,  infedent  le  habiles  Médecins  d’Europe, 
fang  ,  &  deviennent  la  fource  de  plu-  %  Du  refte  l’expérience  perfonnelle  ' 
fleurs  maladies.  d’un  Médecin,  qui  a  fçu  rétablir  fa.làn- 

4  té  ruinée  dèsl’enfance,  doit,  ce  femble, 

VII.  J  accréditer  les  moyens  dont  il  s’eft  fervi. 
*  Je  doute  néanmoins  que  les  régies  qu’il 

Ne  dormez  point  fur  des  peaux  de  ^  preferit,  foientauffi  goûtées  en  Europe, 
Tygres  ou  de  Léopards  ;  fi  les  poils  de  qu’ elles  le  font  à  la  Chine, 

ces  animaux  vous  entroient  tant  foit  J 

Fin  du  mijîéme  Volume. 
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CONTENUES  DANS  CE  VOLUME- 


Comme  cet  Omtrage  efi  a  deux  colomnes ,  ce  qui  (è  trouve  a  la  fécondé 
colomne  efi  marqué  ÿur  col.  ce  qui  a  rapport  aux  additions 
eft  diflingué  par  *  s  aux  notes  par  n. 


A. 

ABATTEMENS  qui  fuivent  les 
couches  •,  recettes  pour  les  guérir  , 
4<î8 

^hcès  derrière  le  dos  ,  guéri  par  l’éleéhiaire 
de  Gin  fen^,  -4^  5-  col.  ï. 

Abus  de  la  mifere  d’autrui,  iS7 

Accouchement ,  recette  pour  une  iêmme  après 
l’accouchement  ,  lorfqu’elle  fent  que  le 
fang  eft  dans  l’agitation  ,  4(Î8:  Recette 
pour  le  hâter  &  le  faciliter,  485.  Autre  re¬ 
cette  plus  précieufe  que  l’or  quand  le  fruit 
eft  mort  dans  le  ventre  de  la  mere ,  &  qu’elle 
ne  peut  s’en  délivrer ,  485.  col.  2. 

Actes  publics  dreffez  par  ordre  de  l’Empe¬ 
reur  Cang  hi ,  pour  réhabiliter  la  mémoire 
du  Pere  Adam  ,  le  rétablir  dans  fes  Char¬ 
ges  &  titres  d’honneurs  ,  &  annoblir  fes 
ancêtres ,  5  2 

ABions  de  la  journée ,  utilité  de  les  régler  ^ 
■jty.  col.  2. é-  P.  518. 
Aiverfiteîj  commentil  fautlesfupporter,  238 
Agathe  Dame  Chinoife  ,  foliicite  fon  ma¬ 
ri  à  demander  le  Baptême  •,  le  reçoit  avec 
la  famille  ,  79 

Aleoniffa  (  le  Pere )  Provicalte  de  M.  l’E¬ 
vêque  de  Bafilée,  97.  col.  1. 

Alexanire  VII.  /'le  Pape )  adrelTe  un  Bref 
à  l’Impératrice  Helene  Ta  ming,  8  4.  faiv. 
Aliment  5  comment  il  faut  en  régler  l’ufàge 
pour  conferver  fa  lanté ,  5  ra.  ^  fuiv. 

Almeyda{  le  Pere  Antoine)  vient  partager  à  la 
Chine  les  travaux  du  Pere  Ricci ,  -ji.col.  j, 
Ama-uan  ,  oncle  &  mteur  de  l’Empereur 
Chun  tchi  ,  conferve  ce  jeune  Prince  fur 


le  Trône  de  fon  pere,  Zi.col.x: 

Ambaffadeur ,  fa  fermeté  dans  les  fondions 
de  fon  miniftere,  234.  é-'  135 

Ame  5  ce  qu’elle  eft  félon  le  fyftême  de  quel¬ 
ques  Chinois ,  94 

Ami  ;  circonfpedion  qu’on  doit  avoir  dans 
le  choix  qu’on  en  fait,  144.  col.  2. 
Amida  ,  Idole  ainfi  nommée  par  les  Japo- 

Annèe  Chinoife  ;  fon  commencement, 278, 
col.  SL.  eft  quelquefois  de  treize  mois  , 

Apoftumesc3xS.és&  par  le  vins  recette  pour  les 

guérir,  '  475 

Afofiumes  qui  viennent  aux  oreilles  ;  recette 
pour  les  guérir  ,  301 

ApoMumes  malignes  qui  viennent  au  gofier  ; 

recette  pour  les  guérir,  501.  col.  2. 

Apoflames  -,  recette  pour  les  guérir  ,  yo2 

Appétit  i  recette  pour,  l’ouvrir,  4.66.  col.i. 

Qu’il  ne  faut  point  le  contenter  y  col.  2. 

Arithmétique  -,  qu’elle  eft  celle  des  Chinois  , 

Arpenter  les  terres ,  la  maniéré  dont  les  Chi¬ 
nois  fe  fervent  pour  mefurer  les  leurs  , 
eft  facile  &  très-lûre ,  268 

Arrêt  du  Tribunal  fuprême  en  feveur  des 
Miffionnaires ,  préfenté  à  l’Empereur  Gang 
.&■  pour  le  confirmer  ,  lit.  col.  fuiv. 
Artillerie  -,  quand  connue  &  mife  en  ufage 
à  la  Chine  ,  5)4 

Afthme  des  femmes  accouchées  ;  recette  pour 
•  le  guérir,.  46'8 

Afihme  avec  toux  féçhe  accompagnée  de  cra¬ 
chement  de  fang  &  d’un  poûs  foible  -,  re¬ 
cette  pour  le  guérir ,  470 

Afihme  qui  incommode  la  refpiration  j  re- 
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mede  pour  cette  maladie  ;  autre  remede  lorf- 
que  les  narines  font  bouchées ,  4S0 

^Jtrolope  judiciaire  ;  diverles  maniérés  fuper- 
fiiüeufes  dont  les  Charlatans  fe  fervent  pour 
tromper  les  Peuples  ignorans  par  lefecours 
de  cette  fcience,  179 

jlfironome  (  un  )  M^ométan  repréfente  à  l’Em¬ 
pereur  Cang  hi  qu’U  ne  falloir  pas  fe  fervir 
des  Européans  ni  de  leurs  fciences  ,  qui 
deviendroient  fetales  à  l’Empire  ;  inveai- 
ve  contre  la  Religion  Chrétienne  ,  tSi. 
col.  î.  Réponfe  que  lui  feit  cet  Empereur, 
qui  reconnoît  fon  ignorance  fur  l’Allro- 
nomie ,  î8j 

.Afironomie  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l’établiffe- 
ment  de  fon  Tribunal,  176.  Voyez  Tri¬ 
bunal  de  l’Aftronomie. 

.Attachement  à  fon  Prince  ,  exemple  d’un  , 
11%.  é- tel.  i. 

Attention  { 1’  )  qu’on  doit  avoir  à  fes  pro- 
près  difcours ,  164 

Attention  d’un  Mandarin  à  pourvoir  aux  be- 
foins  du  Peuple ,  187 

Avanture  ,  voyez  Sonne  avanture. 

Avare  (!’)  comparé  aune  montagne  llérile,  toi 
Avarice  ,  folie  de  l’homme  avare ,  119 

Aveuglement  caufé  par  le  vin-,  recette  pour  le. 

guérir,  ^  ^ji.col.i. 

Avis  d’un  pere  de  famille  à  fa  poftérité ,  z  i  y. 
aux  chefs  de  famille ,  z  1 7.  «/.  z.  frite,  é- 

Avis  d’un  Philofophe  à  un  cenfeur  des  dé¬ 
fauts  d’autrui  ,  2  3  (J.  col.  z. 

Avis  donnez  avec  fageflê  ,  229.  col.  a.  240 
Avis  au  Médecin  qui  doit  tâter  le  poûs  d’un 
malade,  39  S 

Aumônes  ,  ce  que  font  lés  Bonzes  pour  s’en 
procurer,  Z4 

B. 

Basile  (  le  seigneur  )  Intendant  Gé¬ 
néral  des  Poftes  &  de  la  Navigation , 
fécondé  la  mere  Candide  dans  fes- pieux  def- 
feins  ,  &  contribue  à  l’élévation  de  plu- 
fieurs  Eglifes,  s  70 

Sas-ventre  3  recette  pour  guérir  fes  douleurs, 

Sattement  du  poûs  ;  jugetnens  que  l’on  peut 
porter  touchant  le  nombre  de  coups  qü’il 
bat  fans  s’arrêter ,  '  42'S 

S  êtes  féroces ,  reconnoilTance  d’une  envers  fon 
bienfaiteur  ,  '  zzo 

Siens  ,  ufage  qu’il  en  feut  feire  ,  zc^.  col.  z 
Sienfeance ,  réflexions  morales  fur  cette  bon¬ 
ne  qualité ,  249.  col.  z 

Sleffures  qu’on  a  lailTé  expofées  à  l’air;  recet¬ 
te  pour  les  guérir  ,  488.  col.  z. 

Bonheur ,  quel  efl  le  véritable  ,  244.  col.  z. 

Sonne  ,  maniéré  de  la  dire  chez  les 
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Chinois  ,  40.  Voyez  Suan  ming. 

.  Songes,  ou  Lamas ,  ou  Talafoins  ,  Difciples 
de  fo  ou  Soi  ,  publient  cinq  mille  Volu¬ 
mes  en  faveur  de  leur  maître  ,  20.  Leur 
dochrine  &  leur  maniéré  de  vivre  ,23. 
leur  portrait  ,  zj.  col.  z.  Ce  qu’ils  font 
pour  attraper  de  l’argent 24.  Comment 
ils  tiennent  leurs  affemblées,  z  y.  Calom¬ 
nies  qu’ils  publient  contre  les  Prédica¬ 
teurs  de  l’Evangile,  27.  Nonobftant  l’ap¬ 
parente  pieté  qu’ils  affeaent ,  on  fçait  que 
la  plûpart  d’eux  font  perdus  de  débauche, 
17.  col.  z.  Rufes  dont  ces  malheureux  fe 
fervent  pour  féduire  &  deshonorer  les  fil¬ 
les  &les  femmes',  yz.  ^  2.  Leur  ma¬ 

niéré  dé  vivre ,  y4.  col.  z.  oppofent  un  mo¬ 
nument  à  celui  qui  efl  fi  glorieux  à  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne,  (S'y.  Effirayés  des  progrès 
du  Chrillianifme  à  la  Chine  ,  ils  tâchent 
d’en  arrêter  le  cours  ,  6  8 

Soniejfes  ,  leur  maniéré  de  vivre ,  54.  col.  2 
Souillon  dans  quelles  maladies  em- 

Kpar  le  Médecin  Song  ;  comment  il 
îparoit ,  4(S6 

Soüitlon  des  quatre  Sages ,  de  quoi  compofé  ; 

dans  quelles  maladies  employé,4é  (,.é- col.  u. 
Souillon  de  Slaï  ma  ,  remede  fouverain  pour 
guérir  la  maladie  Hiao  quai  ;  fa  compofî- 
tion,  efrcol.z 

Sourdonnement  de  tête  ;  recette  pour  le  gué¬ 
rir  ,  '  480 

Soym  (  le  Pere  Michel  )  Polonois  ;  pourquoi 
député  à  Rome,  2î.coI.  2. 

Srancati  { le  Pere  )  feit  bâtir  un  grand  nombre 
d’Eglifes ,  de  Chapelles ,  &  d’Oratoires  par 
les  libéralitez  &  les  foins  de  la  Dame  Candide, 
77.  col.  z. 

Bréviaire  de  l’Eglife  de  Malabar,  ce  qu’on 
y  lit  qui  prouve  que  l’Evangile  a  été  an¬ 
noncé  aux  Chinois  ,  6^.  ér  col.  z. 

Breuvage  de  l’immortalité  recherché  par 
l’Empereur  Tfinchi  hoangti  16.  col.  2. 

Sruglio  (  le  Pere)  fait  préfent  à  l’Empereur 
de  trois  tableaux ,  où  les  régies  de  fe  per- 
fpeâive  font  bien  obfervées ,  269.  col.  2. 
Suglio  (  le  Pere  )  &  le  Pere  de  Magalhaens 
baptifent  une  infinité  de  petits  enfàns  qu’on 
alloit  égorger,  8  y.  col.  2.  d'p-  S  6 .  font  arrê¬ 
tés  par  les  Tartares  ;  conduits  dans  les 
prifons  de  Feking  5  réception  que  leur  fait 
l’Empereur ,  87 

O 

CADRANS,  où  le  flyle  marque  par 
I  fon  ombre  toutes  les  révolutions  cé- 
leftes ,  &  à  quelle  heure  &  à  quel  quart  du 
jour  &  de  lanuit  chaque  Conftellation  paf- 
fe  par  le  Méridien  de  Feking  ,  281 

Cai  ya  ,  Médecin  ,  qualités  qu’il  attribue 


jaS  TABLE  DES 

au  cancre  pétrifié  ,  487 

-Calendrier  (  le  )  comment  publié  &  par  qui 
corapofé  ,  177.  col.  2.  Quand  &  comment 
il  fe  préfente  à  l’Empereur,  à  l’Impératrice 
&  aux  Reines  ,  279.  col.  i.  drï  80.  Com¬ 
ment  il  fe  diftribuë  enfuite  aux  Princes  & 
aux  Officiers -de  la  Cour,i8c.  De  quelle 
conféquence  il  ell  de  recevoir  le  Calen¬ 
drier  ou  de  le  refufer ,  281 

Calomnie  fouffêrte  en  filence  par  principe  de 
charité ,  204 

Cancre ,  îa.  defcription  ,  4c  d.  Voyez  T  ngan. 
Cancre  pétrifié  ,  qualités  qu’on  lui  attribue , 
Noyez  Che  hiai. 

Candide ,  fille  d’un  Mandarin  converti  ;  re¬ 
tire  fon  mari  des  ténèbres  de  l’idolâtrie  ; 
&  lui  fait  recevoir  le  Baptême  -,  fon  éloge, 

77.  col.  2.  fait  imprimer  plufieurs  Livres 
.  de  pieté  à  fes  dépens  ;  acheté  une  vafte 

maifon  pour  y  retirer  &  faire  élever  dans 
la  Religion  Chrétienne  les  enfans  expofez, 

78.  fe  lert  des  aveugles  qui  gagnoient  leur 

vie  à  dire  la  bonne  avanmre ,  pour  publier 
les  véritez  Chrétiennes  -,  re^it  de  l’Em¬ 
pereur  une  coëffùre  très-riche ,  &  eft  hono¬ 
rée  du  titre  de  femme  vertueide  ;  reçoit  les 
derniers  Sacremens  des  mains  du  Pere  Lau- 
rifice  &  meurt ,  ■  :  7  S-  col.  2 

CangeouRis,  utilité  de  fonufage,  y  14. 

col.  2 

Cang  h  I  Empereur,  déclare  par  un  Edit  ce 
.  qu’il  entencfpar  Changti,  ■^^.col.  2.  Inf-  . 
criptions  qu’il  donne  aux  Peres  Jéfuites  de 
iPfA/ag  pour  la.  nouvelle  Eglife.,  34.  con¬ 
tribué  à  la  conftruflion  de  cet  édifice  ; 
monte  fur  le  Trône  à  la  mort  de  fon  pere  ', 
chafle  les  Bonzes  de  la  Cour ,  80.  col.  i.. 
Devenu  majeur,  il  rappelle  les  Miflîonnai- 
res  qu’on  avoir  chaflez  ;  charge  le  Pere 
Verbieft  de  redrefler  le  Calendrier,  91. 
col.  2. -Ce  qu’il  fait  publier  en  faveur  de 
■ceux  qui  avoient  été  maltraittez  pendant 
fa  minorité  ,  92.  Pourquoi  il  protégeoit  le 
<  hriftianifine  &  les  Miffionnaires  ,  93. 
Eloge  qu’il  fait  du  Pere  V erbieft  à  fa  mort , 
&  honneurs  qufil  lui  fait  rendre,  99.  ad¬ 
met  à  fon  audience  les  nouveaux  Miffion¬ 
naires  Jéfuites  arrivez  de  France -,  retient 
■à  fon  fervice  les  Peres  Gerbillon  &  Bou¬ 
vet ,  loi.  émdie  l’Àrithmetique ,  les  Ele-  . 
mens  d’Euclide  &de  la  Géométrie,  102. 
compofe  un  Livre  de  Géométrie ',  173. 
Réponfe  qu’il  fait  faire  aux  Miffionnaires , 
107.  donne  ordre  au  Tribunal  des  Rits  , 
d’examiner  le  Mémoire  des  Millionnaires  , 

1 1 0,  col.  2.  écrit  aux  Colao ,  ou  Miniffires 
de  l’Empire ,  &  aux  Mandarins  Tartarés , 
112.  reconnoit  publiquement  qu’il  eft  re¬ 
devable  de  la  vie  aux  Peres  Gerbillon  & 
Bouvet,  1 1  y.  leur  faitpréfent  d’une  grande 
maifon  &  d’un  emplacement  pour  y  bâtir 
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une  Eglife ,  &  contribue'  en  partie  à  la 
conftruâion  de  ce  bâtiment,  115.  col.  2, 
donne  audience  à  M.  de  Toumon ,  Légat 
du  Pape  ;  le  feit  conduire  à  Macao,  lai. 
refûfe  audience  à  M.  Charles  Ambroife 
Mezzabarba,  Légat  du  Pape  ,122.  con¬ 
ditions  aufqueHes  il  la  lui  accorde,  123. 
Satisfait  de  ce  Prélat  il  lui  donne  fon  au¬ 
dience  de  congé ,  fe  mort  ,124.  Son  éloge, 
1 24.  col.  2,  é-  y»iv.  Ce  Prince  compoloit 
des  airs  en  Mulîque  5  ne  pouvoir  compren¬ 
dre  avec  quelle  facilité  par  le  moyen  des 
notes  ,  les  Européans  retenoient  un  air  dès 
la  première  fois  qu’ils  l’entendoient ,  266. 
établit  une  Academie  deMufique,  1.66. 
col.  2.  s’entretenoit  fouventavec  les  Mif¬ 
fionnaires  fur  les  Mathématiques  &  l’Opti¬ 
que  ;  ces  Peres  lui  ayant  préfenté  un  demi 
cylindre  d’une  grandeur  raifonnable,  ils 
lui  firent  voir  les  merveilles  de  cette  fcien- 
ce ,  2  é  8 .  f  »/.  2 .  va  vifiter  la  maifon  des  J é- 
fuites  de  Peking,  accompagné  des  Seigneurs 
de  la  Cour,  &  ne  peur  celTer  d’admirer 
les  prodiges  qu’il  y  vit ,  2^9.  appelloit  les 
Miffionnaires  à  fa  Cour  pour  lui  expliquer 
les  cæifes  des  Phénomènes  extraordinaires 
qui  paroilToient  dans  le  Ciel,  271.  fait  ti¬ 
rer  des  Prifons  publiques  les  Peres  Buglio , 
Magalhaens ,  &  Verbieft  ,  qui  y  étoient 
chargez  de  chaînes,  282.  les  confulte  fur 
les  erreurs  du  Calendrier  &  fur  les  moyens 
de  le  corriger,  282.  ro/.  2.  fait  examiner 
les  deux  Livres  de  l’Aftronome  Maho- 
métan  par  le  Pere  Verbieft,  284.  col.  2. 
ordonne  aux  Tribunaux  fuprêmes  d’exa¬ 
miner  la  Requête  du  Pere  Verbieft  ,289. 
fait  publier  un  Edit  par  tout  l’Empire ,  qui 
portoit,  que  fuivant  la  fupputation  Aflro- 
nomique  du  Pere  Verbieft ,  il  falloit  ôter 
de  l’année  courante,  le  mois  intercalaire  ., 
286'.  é-  i^'T-col.  2. 
Cang  kien,  ce  qu’on  lit  du  Chanz  ti  dans  ce 
Livre,  y.  col.  i.  é- frlv. 

Canon  du  Patriarche  Théodofe,  ce  qu’on  y 
lit ,  qui  prouve  que  l’Evangile  a  été  an¬ 
ciennement  annoncé  à  la  Chine,  Sy.  col.  1. 
Cao ,  dans  quelles  maladies  il  fe  fervoit  des 
remedes  en  potions  ou  breuvages  -,  de 
ceux  en  poudre  y  de  ceux  en  pillules ,  448. 

col.  2. 

CaraBere  d’efprit  intraittable ,  226 

CaraBcres  ,  comment  il  faut  fe  comporter 
avec  des  gens  de  différens  caraéteres  , 
iSi 

Cardialgie  -,  quelle  eft  cette  maladie ,  .388 

Cardta^ies  ou  Coliques ,  {es,  pronoftics  parle 
poûs,  430 

Cartes  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  quand  elles 
ont  paru  pour  la  première  fois ,  43 

Cataneo  (  le  pere  )  Mifflonnaire  Jéfuite  ,  part 
pour  Peking,  73.  a  la  liberté  de  continuer 
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îfis  fonâions ,  8o.  col.  z 

’ÇatechiJieshiUoâes  ,  fe  répandent  en  cachette 
Hans  les  Chrérientez  des  Provinces  pour 
y  ranimer  la  foi  des  Néophytes;  leur  dif- 
tiibuent  des  Calendriers ,  des  Livres  de 
dévotion,  &  des  Images  ,  iz’j.col.  z 
Catechamenes ,  proteftations  que  le  Pere  Ricd 
leur  ordonne  de&ire ,  TS-é"  col.  z 

Catof trique.  Divers  préfens  que  les  Peres  Jé- 
fuites  font  à  l’Empereur  Cang  hi ,  qui  re¬ 
gardent  cette  fcience  ;  defcription  de  ces 
curiolitez,  i6ÿ 

Cenfeurs  de  l’Empire ,  repréfentent  à  l’Em¬ 
pereur  quel’Eglife  des  Jéfuites  eft  trop  éle¬ 
vée;  réponfe  qu’ils  reçoivent  de  ce  Prince, 

Chair  très-indigefle ,  y  1 3 .  i 

Chair  de  chameau  3  fon  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  484. 

Cha  ka,z  qui  les  Japonois  donnent  ce  nom , 

chameaux  ;  de  deux  fortes  ;  lieux  où  ils  naif- 
fent  ;  leur  inftina  naturel  ;  leur  utilité  dans 
les  voyages  ;  defcription  qu’en  fait  Chi 
tchin,  485.-^  r«/.  a 

Cha  mou  quel  eft  cet  arbre ,  461 

Chancres  qui  viennent  dans  la  bouche  des 
enfans  ;  recette  pour  les  guérir,  ^01. col.  z 
Chang  hai ,  Ville  de  la  Province  de  Kiang 
nan ,  ~j6.  col.  z 

Changhan.,  quelle  eft  cette  maladie,  418. 

chang  keng ,  Doâeur  de  la  feQe  des  Lettrez  i 
maximes  &  principes  dont  il  renplit  fes 
Commentaires  fur  l’ JT  I-iBg,  37.  col.  z 
Chang  tang  ou  Zou  tcheou  ;  pourquoi  les  Ha- 
bitans  de  çe  pays  ont  ceffé  de  cultiver  le 
Ginfeng,  46  z 

chang  ti.,  lignification  de  ce  mot ,  z.  col.  z. 
Sacrifices  que  firent  à  cet  Etre  fuprême  les 
premiers  Empereurs  Zohi,  Chin  nong  8c 
Hoang  ti ,  &  quels  tems  étoient  deftinez  à 
ces  cérémonies ,  col.  z 

Chao  chang  yn  king ,  canal  qui  va  du  cœur  aux 
mains.  Mon  les  Médecins  Chinois,  380 

Charité  exercée  fort  à  propos  à  l’égard  d’un 
homme  prêt  a  s’empoifonner,  201.  col.  z. 
^  fuh).  amplement  récompenfée  à  l’égard 
d’un  Marchand  de  rt-Aw» ,  202.  gf 
z6z.  Exenaple  de  la  charité  défintereffée , 
20  f .  é-  frit). 

Charlatans ,  qui  font  profeffion  de  reconnoî- 
tre  les  montagnes  &  les  collines  d’un  au¬ 
gure  heureux ,  comment  récompenfez  ,  41 . 

Charlatans ,  Médecins  qui  ramafiTent  quantité 
de  recettes ,  &  ayant  examiné  la  maladie  , 
répondent  de  la  guérir  ,  &  conviennent 
d’un  prix  qu’on  ne  leur  donne  qu’en  cas 
deguérifon,  383 

Charmot,  (  M.  )  Député  à  Rome  ,  attaoue 
Tome  III. 


MATIERES.  52P 

vivement  les  JéCiites ,  i  ip.  Ce  que  lès  ad- 
verlaires  leur  imputent ,  iro 

Châtaigne ,  Chevaline.  Voyez  Siang 
châtiment  du  Ciel  difiEré  à  caufe  de  la  pieté 
filiale  ,  108.  col.  z.  ^  fuiv. 

Chaumont.  (Le  Chevalier  de  )  Ambafladeur 
du  Roy  à  Siam ,  conduit  les  Mathémati¬ 
ciens  Jéfuites  que  le  Roy  envoyoit  à  la 
Chine ,  56.  col.  z 

Ché,  { lepoûs)  fa  lignification ,  388.  col.  z 
Ché  chin,  lignification  de  ce  titre,  55.  col. 

Che' hiai  ou  Cancre  fetrifié  ,  lieu  où  il  fe 
trouve;  ce  qu’en  difent  les  Auteurs,  486'. 
Ses  qualitez  &  fes  effets ,  4%h.col.z 
Ché  kia  ou  Cha  ka,  à.  qui  les  Chinois  ont 
donné  ce  nom ,  15.  col.  z 

Cheng  yang  mitig  king ,  can'al  par  où  les  grands 
inteftins  envoyent  la  chaleur  vitale  aux 
mains,  381 

çheou,  lignification  de  ce  mot,  félon  la  Phi- 
-lofophie  Chinoife ,  134.  b. 

ché  tchin ,  ce  qu’il  dit  du  cancre  &  du  lieu 
où  l’on  en  trouve,  466.  Quand  il  défend 
de  boire  du  thé  Propriétez  qu’il  at¬ 
tribue  au  thé ,  480 

Ché  tchin  ,  Vertus  qu’il  attribue  au  mufe  , 
488 

cheval.  £  eau ,  ou  Hai  ma ,  fa  defcription  , 
484.  col.  z 

Cheu  chao  yang  king,  route  qui  porte  la  cha¬ 
leur  vitale  aux  pieds ,  381 

cheu  kiueyn  king ,  chemin  qui  conduit  l’hu¬ 
mide  radical  aux  mains  ,  38 r 

Cheu  t ai  yang  king,  canal  par  où  les  inteftins 
envoyent  au  cœur  la  chaleur  vitale  ,  3  So 
Cheu  tai ynking,  route  par  où  les  poûmons 
envoyent  l’humide  radical  aux  mains  , 
3S1 

cheyuchan,  montagne;  pourquoi  ainfi  ap¬ 
pelle,  486.  col.  z 

Chile  vidé ,  fon  effet  dans  le  lang ,  514 

Chin  ;  quelle  èft-cette  mefure ,  203 

Chin  ;  Miniftre  d’Etat  ;  inftruâions  qu’il  fit 
graver ,  247 

Chin ,  efprits  aufquels  les  Chinois  donnent 
ce  nom,  518.  «/.  2 

Chin  ma  ,  ce  que  c’eft ,  46^.  col.  z 

chinois-,  (  les  )  u&ge  quefaifoientde  l’Aftro- 
■  nomie  les  anciens  Chinois,  3.  Attributs 
qu’ils  donnent  au  changti,  5.  ont  reconnu 
de  tout  tems  un  Etre  fuprême ,  à  qui  ils 
ont  offert  des  facrifices  ;  leur  doctrine  fur 
l’immortalité  de  l’ame,  iq.col  2  Ce  qu’ils 
entendent  parle  Ciel ,  ^z.  col.  z.  Leur  igno¬ 
rance  de  la  nature  fait  qu’üs  attribuent  à 
quelque  mauvais  génie  les  efièts  les  plus 
communs,  i^.cot.  z.  Sur  quoi  ils  écablif- 
fent  principiement  les  fondemens  de  leur 
morale  &  de  leur  politique,  128.  Pour¬ 
quoi  ils  célèbrent  avec  tant  de  cérémonie 

Sffffff 
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la  naifiance  des  Empereurs  ,  des  Vicerois  l’arbre  appelléJ'<ï/b>oa5504.Qualitez&efers 
&  des  Gouverneurs  des  Provinces  ,  iz8.  91’il  atrribuë  à  k  racine  de  cet  arbre,  505. 
ce/.  2  L’efprit  d’obéiflânce  &  defoûmif-  Càz  ,  defcription  de  cec  animal  ,  483. 
lion  dans  lequel  ils  font  élevez,  les  accoû-  Chi  tchin  yit,  ce  qu’il  dit  du  Hai  raa  ,  484 
nime  de  bonne  heure  à  révérer  les  Ma-  '  col.  2. 


giftrats,  I  zp.  col.  z.  font  fortpolis  &  hon¬ 
nêtes  ,130.  craignent  de  mourir  fans  pofté- 
rité ,  3  SS.  col.  Z.  Quoiqu’ils  ayent  fait  des 
découvertes  dans  toutes  les  fciences ,  ils 
n’en  ont  perfeâionné  aucune  de  celles  qu’on 
nomme  jfèculatives  -,  ne  manquent  pas  ce¬ 
pendant  d’efprit  &  de  fagacité,  z6^.  col. 
2.  Ce  qui  s’oppofe  aux  progrès  qu’ils  pour- 
roienty  faire,  i6^.coL  z  é-' p.  26%.  ne 
fuivent  que  la  lumière  naturelle  de  la  rai- 
fon  ;  n’ont  inventé  aucune  des  régies  de  la 
Logique  qui  perfeétionnent  le  raifonne- 
ment  -,  leur  Rhétorique  eft  de  même  toute 
naturelle  ;  connoiffent  peu  de  régies  pro¬ 
pres  à  orner  &  embellir  un  difeours  ;  fe 
croyent  inventeurs  de  la  Mufique  ,  z6^. 
Leur  éloquence  ne  confifte  que  dans  des 
expreffions  vives ,  dans  de  nobles  métapho¬ 
res,  &  dans  des  comparaifons  hardies, 
265.  col,  z .  Quelle  eft  leur  Mufique ,  z  é  6. 
ont  inventé  plufieurs  inftrumens  de  Mufî- 
que ,  qu’ils  croyent  avoir  plus  de  rapport 
à  la  voix  humaine,  z66.  col.  2.  plus  ver- 
fez  dans  l’Arithmétique  -,  régies  qu’on  en 
trouve  dans  leurs  Livres  ;  infiniment  dont 
ils  fe  fervent  pour  compter  -,  rapidité  avec 
laquelle  ils  fupputent  les  fommes  les  plus 
confidérablcs  ,  zéy.  co/  2.  n’ont  que  très- 
peu  de  connoiffance  de  la  Géométrie  3  leur 
habileté  &  exaâitude  à  mefurer  leurs  ter¬ 
res ,  &  à  en  marquer  les  bornes  ;  excepté 
l’A-fironomie,  ils  ignorent  les  autres  par¬ 
ties  de  Mathématiques  -,  depuis  l’entrée  des 
premiers  Miflîonnaires  dans  l’Empire ,  ils 
ont  commencé  à  s’apçercevoir  de  leur 
ignorance  ,  268.  ont  à  préfent  >,bien  ra¬ 
battu  de  leur  fierté  naturelle;  fe  croyent 
les  premiers  Aflronomes  du  monde  -,  de 
tout  tems  fort  attentifs  à  examiner  le  cours 
des  Aflres ,  zy  i.  col.z  puniffoient  de  mort 
la  négligence  de  ceux  qui  étoient  chargez 
de  cet  emploi,  '272.  Ce  qu’ils  font  quand 
les  Eclypîès  arrivent ,  277.  diftinguent 
autrement  que  nous  les  Conftellations  ,278. 
Quel  eft  leur  goût  pour  la  Poëfie  ,  pour 
l’Hiftoire,  &  pour  les  Pièces  de  Théâtre , 


Cho  gin ,  fignificationde  ce  titre  honorable  , 
yS.fo/,  2 

Chofes  légères  qu’il  ne  faut  pas  négliger ,  214. 
Celles  aufquellcs  il  eft  bon  de  ne  pas  faire 
attention ,  2  z  5 .  ro/.  2. 

Choai  ma  ,  defeription  de  ce  poilfon  ,  484 
col.  2. 

Chnflianifme  (\e)  profcritpremierementdans 
la  Province  de  Fo  kien  ,  enfuite  dans  tout 
l’Empire,  316 

Chu  king ,  Livre  Canonique  des  anciens  Chi¬ 
nois  ,  ce  qu’on  y  lit  de  Tien  ,  ou  premier 
Etre ,  l’objet  du  culte  public  ;  des  voeux  fo- 
lemnels  qu’on  lui  fait  dans  les  _calamitez 
publiques,  de  fes  menaces  ,  &  de  fes  ven¬ 
geances,  3 .  col.i.  Ce  qu’on  y  trouve  écrit  des 
Empereurs  Tcheoa  &  Kié  ,  &  autres,  & 
quek  étoient  leurs  fentimens  touchant  Tien , 
4.  é"  col.  2.  Ce  qui  y  eft  dit  fur  les.  Em¬ 
pereurs  Siuen  vang ,  Chun ,  &  Tching  tang  , 
ce  qui  y  eft  rapporté  de  trois  Princes  du 
Sang  qui  s’étoient  révoltés  ;  de  Kang  vang , 

1 1.  col.  z.  des  fentimens  de  confiance  &  de 
gratitude  T chao  vang  envers  le  Chang 
ti ,  II.  col.  1.  de  l’apparition  qu’eut  l’Em¬ 
pereur  Kao  tfong ,  -14 

Chun,  Empereur ,  ce  qui  en  eft  dit  dans 
les  Livres  Clafliques  ,  5.  choifi  par  l’Em¬ 
pereur  Tao  pour  monter  fur  le  Trône  au 
préjudice  de  fon  fils  ,  8.  Ce  qu’en  dit  le 
Livre  Li  ki ,  8.  col.  z.  ^  ficiv. 

Chun  t  c  h  i  (  Empereur  )  fuccede  à  fon 
pere  Tfong  te  ;  entre  triomphant  dans  Pe- 
king,  81.  col.  1.  tranquille  pofleflèur  de 
l’Empire; reçoit  le  Pere  Adam  Schaal  avec 
honneur;  lui  donne  la  direâion  du  Tribu¬ 
nal  des  Mathématiques  ,  86.  favorife  les 
Miffionnaires  à  fa  confidération  ,  &  leur 
permet  de  bâtir  des  Eglifes  à  Feking  ,  & 
de  rétablir  celles  qui  avoient  été  ruinées  • 
dans  les  Provinces  ,86.  col.  2.  reçoit 
vorablementles  Peres  Buglio  &  Magalhaens 
&.leur  offre  un  logement  dans  l’enceinte  de 
fon  Palais  ;  fait  expédier  des  Patentes  au 
Peres  Martini  &  autres  Millionnaires  pour 
ntrer  dans  l’Em.pire  ,  87.  Sa  mort , 


29  c.  Ce  qui  les- a  rendus  fi  célébrés  dans  déclare  fon  fécond  fils  Empereur  ,  88. 
la  Médecine,  382  Leur  connoiffance  fur  col.  z. 


la  circulation  du fang ,  383  «/.  z 

Chin  HONG,  Empereur  ;  fa  piété  envers 
le  chang  ti  ,6.  éf  col.  z:  Traitté  des  Her¬ 
bes  qu’on  lui  attribué  ,441.  Extrait  de  fon 
Livre  intitulé, /’zsr/i»  ,  444 

Chi  tchin  ,  verms  ,  proprietez,  &  effets  qu’il 
attribué  à  la  racine  du  Gin  feng ,  464.  Ce 
qu’il  dit  fur  la  peau  d’Eléphant ,  48  2.  .de 


chun  yn  y ,  quelles  font  les  maladies  félon  lui 
qu’on  ne  fçauroit  guérir  ,  450 

Ciel  fluide  ,  fâ  figure  ,  46 

Circulation  du  fang  découverte  récemment  en 
Europe  ,  connue  des  Chinois  il  y  a  plu¬ 
fieurs  fiécles,  385.  Yo-yez  chinois. 

Cire  blanche,  Infeàes  qui  la  font  î  lieuxoù 
on  les  trouve  ;  fa  defeription  ,456-  Ses 


TABLE  DES 
qualitez  &  îês  eflêts  dans  la  Médecine  , 
456 

Civilité  ( de  k  )  &  de  fes  devoirs ,  i-j6 

clûuds  précieux  de  couleur  violette.  Voyez 
Tablettes  médeciriales. 

Cœur ,  comment  on  doit  le  régler ,  146.  dans 
fes  maladies  ,  confukez  le  poûs  du  caipe 
de  la  main  ,384.  de  fon  poûs  41 1.  Dia- 
gioftics  &  prognollics  de  fes  m.akdies  , 
434.  Recette  pour  guérir  fes  douleurs  in¬ 
vétérées  ,  467. 475.  Ce  qu’il  eft  dans  l’hom¬ 
me  i  fes  fondions  ,  y  i  c.  «/.  2 . 

Calao ,  à  qui  l’on  donne  ce  nom  ;  leur  nom¬ 
bre  ,  5.  ». 

Colbert  (  M.  de  )  Miniftre  d’Etat ,  déclare  au 
Pere  Fontaney  &  aux  autres  Miffionnaires  , 
les  intentions  du  Roy  Loüis  XIV.  5  5 

Colere  (  la  )  s’étant  emparée  d’un  homme  qui 
.  eft  prêt  de  décharger  fon  cœur  fur  celui 
qui  l’a  offênfé  ,  il  ne  faut  pas  s’y  oppofer 
brufquement  ,  16$.  col.  i.  Réflexions  fur 
cette  paflion.  rs^i.col.t.  é'p-tA-'i-  Comment 
on  fléchit  celle  des  Grands  ,  164.  Son  ef¬ 
fet,  517 

Coliques  ,  voyez  Cardialpes. 

Commentateurs  ,  ont  réveifté  le  goût  pour  les 
anciens  Livres  ,  3 1.  col.  %.  tombent  dans 
l’Athéïfme ,  3  3 

Compagnies  ,  de  quelle  importance  il  eft  de 
'  hanter  les  bonnes  ,  ziz.  col.  z.  é-  faiv. 
Comparaifon  d’un  riche  &  d’un  pauvre  pen¬ 
dant  la  vie  &  à  la  mort,  131.  ^  fuiv. 
Autre  qui  prouve  qu’il  ne  faut  pas  conten¬ 
ter  fon  appétit,  315.  col.z.  Application  de 
cette  comparaifon  ,  yi  ^  col.  ;.  é'p-  5  lé. 
Comte,  (  le  Pere  le }  aventure  qu’il  a  eue  ,  z  r. 
col.  z.  &  fitit).  Hiftoire  qu’il  rappone  & 
qui  fait  voir  jufqu’où  va  la  crainte  &  l’ef-  ' 
froi  que  les  chimères  publiées  par  les  Dif- 
ciples  de  P»  ou  Fo'é  ,  jettent  dans  l’efprit 
crédule  &  fuperftitieux  des  Chinois,  z  i .  col. 
z.  é‘  P-  tz.  Autre  trait  qu’il  rapporte  fur 
le  même  fujet,  zz.col.  z.&p.  13.  Ce  qu’il 
rapporte  fur  les  Bonzes,  zz.  col.  2.  &  fur 
k  pénitence  furprenanted’un  Bonze,  24.  d" 
col.  2.  Ce  qu’il  dit  de  l’Obfervatoire  de 
Teking  8c  de  fes  Macliines ,  2  7  5 .  ta/.  2 .  ^ 
fitiv.  zSj.  &  fiiv. 
Condefcendance  (  k  )  eft  fouvent  néceffaire  , 
224 

Conduite  de  l’homme  fage,  2  44 

Conduite  (  réglés  de  )  aufquelles  on  ne  fait 
pas  affez  d’attention ,  1 60 

Confucius  ,  ce  qu’il  dit  de  l’Empereur  F'os 
vang,  10.  col.  2.  des  Etres  naturels  ,  lo.  co!. 
z.  é-p.  II.  Apparition  qu’il  raconte  à  fes 
Difciples,  i^.  col.z.  érp.  14.  Comment  il 
fit  revivre  l’ancienne  dilcipline  ,  1  5.  roi.  2 . 
Durée  que  lui  donne  un  Philofophe  ,  47.  ». 
va  rendre  vifite  à  Tao  kiun  ,  &  confère 
avec  lui ,  49.  Quelle  a  été  fon  exaâitude 
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à  rapporter  dans  fon  Livre  les  Eclyples  8c  cé 
qui  pouvoir  aflurer  k  poftérité  de  l’ancien¬ 
neté  de  k  Monarchie,  272.  col.  Avis 
qu’il  donne  fur  k  maniéré  de  dormir  ;  loy 
qu’il  s’étoit  faite ,  524.  col.  2. 

Cong ,  fon  fendment  fur  le  Gin  feng,  4.6  t.  Ce 
qu’il  dit  fur  l’arbre  qui  porte  le  fuif,  3  04. 
Congrégation  du  faint  Office  (  k  kcrée )  fait 
aflurer  les  Miffionnaires  Jéfuites  ,  du  con¬ 
tentement  qu’elle  a  de  leur  conduite  à  k 
C.hine  ,  zcq.  col.  z.  donne  un  Decret  ap¬ 
prouvé  par  Alexandre  VIL  touchant  les 
cérémonies  Chinoifes ,  1 1 8 

Congrégations  différentes  établies  dans  k  Pro¬ 
vince  de  Kiang  nan  ,  -77.  col.  z. 

Conjuration  contre  les  Jéfuites,par  qui  &  pour¬ 
quoi  formée  ,  ic.é-  faits 

Confeil  fage  donné  à  un  Empereur  en  colere 

*W.. 

Confolation  dans  les  difgraces  ,  k  plus  promp¬ 
te  &  k  plus  capable  de  nous  foulage  * 

Conftellations  ,  leur  divifion  &  leurs  noir 

Contejiations  furvenuës  entre  les  Miffionnai¬ 
res  ;  ce  qui  y  donna  lieu  ,103.  plus  préju¬ 
diciables  à  k  Foy-  que  les  ^rlécutions  , 
117  En  quoi  elles  confiftoient,  \\~j.col. 

2.  é-fah 

Cordiaux  ,  de  quoi  compofez  ,  lîq.  col.  ■. 
Corée  ;  Royaume  où  croît  le-  Gin  feng  5  élo^ 
qu’en  font  les  habitans ,  460.  col.  -. 

Corps  humain  ,  comment  regardé  &  traitté 
par  les  Bonzes  &  autres  idolâtres  ,  52. 
Quelles  font  fes  divifions  félon  les  Méde¬ 
cins  Chinois  ,  379.  col.  z.  eft  félon  eux 
une  efpéce  de  Luth  ou  d’inftrument  har¬ 
monique  ,  dont  les  parties  rendent  divers 
fons ,  '380 

Corrcclion  paternelle ,  quels  en  font  les  avan¬ 
tages,  z^-j.  col.z 

Couai ,  à  quoi  les  Chinois  donnent  ce  nom,  40 
Couplet  (  le  Peré  )  très-verfé  dans  k  fcience 
des  Livres  Chinois ,  3  o 

Courte  haleine  ,  recette  pour  cette  incommo¬ 
dité  ,  4(5’7.  col.  2. 

Cou  tou  ,  vers  venimeux  qui  viennent  dans 
le  corps  ;  fon  contrepoifon ,  487 

Crachement  de  fang  ,  fes  pronofiics  par  le 
Poûs  ,  43  I 

Crime  (  le  )  eft  puni  tôt  ou  tard ,  zSz.  col.  2. 
Croix  (  k  figure  î  )  fon  pouvoir  ou  fa  vertu 
félon  une  ancienne  tradition  des  Chinois  , 
-  6ycol.z. 

D. 

Dames  Chinoifes  Chrériennes  de  k 
Cour  de  l’Empereur  Yung  lie  au 
nombre  de  cinquante ,  envoyent  leur  obéïf- 


^3®  TABLE  DES 

lance  filiale  an  Pape  Alexandre  VIL 
^3 

Dartres ,  recette  pour  les  guérir  ,501.  col.  z. 
Decret  d’Alexandre  V I L  qui  rétablir  la  paix 
&  la  tranquillité  parrni  1k  Miffionnaires  , 
118 

Défiance  ,{3^,  ^  115 

Délire  ,  fes  pronoftics  par  le  poûs  ,  415. 

Démon  ,  fon  pouvoir  dans  les  Pays  où  le 
Chriftianifme  n’ell  point  établi ,  60.  n. 

Dent  d’Eléphant ,  voyez  Yvoire. 

DentrecoUes  (  le  Pere)  le  foin  qu’il  a  pris  de 
traduire  quelques  Livres  Chinois  ,  z^z. 

501.  é-  303-  ir-t.col.  Z.  é-p-  5^3 
DéfintéreJJcment  (  exemple  d’un  grand  )  138. 
Autre  exemple  fur  le  même  fujet ,  155.  & 
xyé 

Défordres  ,  réflexions  llir  ceux  du  monde  , 
14  j:  col.  a.  à-  fri'v. 
Deuil ,  fa  durée  chez  les  Chinois  ,  &  com¬ 
ment  il  fe  pafle ,  119 

Devins  ,  prodiges  qu’ils  font  paroître  par  le 
miniftere  des  Démons ,  1%.  col.  z. 

Devoirs  des  parens  &  des  enfans  ,  1 3 1.  (fi 
fuiv.fi  145 

—— réciproques  des  freres ,  134 

-  des  maris  &  des  femmes ,  137 


-des  a 


H3 


.  des  parens , 

- _ de  la  vie  privée,  ï66 

___  d’un  homme  en  charge  i i$.col.  z. 

. —  de  la  vie  civile ,  14 1-  ol-  's. 

Dévoyement  par  bas  &  par  haut  d’eftomach; 

recette  pour  le  guérir,  467.^0/2. 

Diagnoftics  8c  Proqriofiia  des  maladies  des  cinq 
Tfang  indépendamment  du  poûs ,  434 

- .&  prognoftics  des  femmes  enceintes; 

quand  elles  le  font  de  trois  mois  ;  de  cinq , 
43'5 

— —  quand  c’eft  d’une  fille  ou  d’un  garçon  ; 
quand  de  deux  enfans,  455.  col.  z 

■ - quand  elles  font  prêtes  d’accoucher,  43  6 

— —  quand  l’enfànt  eftmort  dans  leur  fein, 
&  font  en  danger ,  436 

— -  quand  elles  accouchent  d’un  enfant  mort 
fans  en  mourir,  43(f.  col.  2. 

- quand  l’enfant  vient  vivant  fequelamere 

meurt,  43é.co/.  2. 

Digefiion  ,  recette  pour  l’aider  ,  471.  col.  z. 
Dijcifles  de  P  O  où  Poi  ,  ce  qu’ils  difent  de 
la  naiffance ,  de  fes  pere  &  mere ,  1 9 .  de  fes 
femmes  ,1$  .col.  z.  Fables  ridicules  qu’ils 
répandirent  après  fa  mort,io.DétaiIdeleurs 
dogmes  ,  $i-  fi  friv.  Dégoûtés  de  la  vie 
préfente ,  ils  cherchent  les  moyens  de  s’en 
procurer  une  meüleure ,  y  i .  Quels  font  ces 
moyens  ,52.  crdyent  leurs  crimes  efiàcés 
&  leurs  perfonnes  à  couvert  des  pourfuites 
de  la  JuJflice  ,  pourvû  qu’ils  brûlent  pen¬ 
dant  la  nuit  un  peu  d’encens  devant  leur 
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Idole, 

Difcours ,  quels  font  ceux  qu’on  ne  doit  pas 
entendre ,  Çgj 

Difcours  ,  ou  Préfece  d’un  Auteur  Chinois 
lùr  l’hiftoire  qu’il  rapporte  d’un  iimocent 
qui  pafle  pour  coupable ,  &  d’un  coupable 
qui  paflTe  pour  innocent ,  304 

Diferétion  &  réferve  requifé  dans  les  paro¬ 
les  ,  24.3.  col.  z. 

DiJUpation  d’eiprits  ,  auquel  tems  il  s’en  feit 
une  grande,  5 20. «/.a. 

DoSrine  du  Dieu  Fo  ;  ce  qu’elle  enfeigne  ; 

comment  divifée  ;  &  pourquoi ,  1  r, 

Domefifiue  fidèle  ,  intelligent  &  attaché  , 
19  y.  col.  z. 

Dominicains  ^les  RR.  PP.  )  entrent  dans  la 
Chine,  82 

Douceur  (h.)  ell  quelquefois  plus  efficace  que 
la  force  pour  réduire  des  rebelles  ,  189 

Drogue  ( chaque  )  demande  un  fol  particulier  , 
448 

Drogues  ou  Remedes  ,  font  de  plufieurs  or¬ 
dres;  quelles  font  les  qualitez  des  drogues 
du  premier  ordre  ,  &  comment  il  en  faut 
ufer  ,  444.  Quelles  font  celles  du  bas  or¬ 
dre  ,  &  comment  il  feut  en  ufer  444.  col.  z. 
Quelles  font  celles  qui  doivent  être  em¬ 
ployées  fraîches,  &  celles  qui  doivent  être 
employées  féches  ,448.  Comment  on  peut 
connoître  la  qualité  du  fol  &  du  terroir 
qui  les  produit ,  &  difeerner  les  véritables 
des  fauffes  ,  &  les  nouvelles  des  anciennes, 

’  448.  col,  z. 

Droguifies  (  les  )  fe  trouvent  dans  prefque 
toutes  les  Villes  de  l’Empire,  où  ils  ont  de 
très-belles  Boutiques  fournies  des  plus  ex- 
cellens  remedes ,  383 

Droiture  reconnue  &  récompenfée,  ayS.  col. 

Dyfenterie  ,  fes  pronoftics  par  le  poûs ,  429. 
col.  z.  Recette  pour  guérir  cette  maladie  , 
yoo.  col.  z.  Autres  remedes  pour  cette  ma¬ 
ladie  5  yo(î 

Dy furie  ,  remede  pour  guérir  cette  maladie  , 
481 

E. 

Ecclesiastiques  (les)  trou¬ 
vent  de  grandes  difficultez  à  faire  des 
étabUffemens  à  la  Chine ,  104 

Pelypfes  (  les  )  rapportées  par  les  anciens  Af- 
tronomes  Chinois  ,  font  vérifiées  par  les 
Miffionnaires,  zyz.col.z.  fifuiv. 

Ecrits  publics  contre  les  Miffionnaires  Jéfui- 
tes  à  la  Chine  ,  120 

Education  (  fruits  d’une  bonne  )  216.  col.  z. 

fi 

Eglifss  (  nombre  confidérable  d’ )  que  les  Mif¬ 
fionnaires  font  bâtir  dans  la  Province  de 
Kiangnan, 
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Kian'^  nan  ,  77.  col.  2.  DefcripdondeceUe 
des  Peres  Jéfuites  de  Pfking  ,  i  ly.  col.  1. 

fuiv.  &  des  cérémonies  de  iâ  bénédic- 
âon.  Il 6.  Toutes  ces  Eglifes  font  ou  dé¬ 
truites  par  ordre  de  l’Empereur  l^ong  tching 
ou  converties  en  ulages  profanes ,  ou  de¬ 
viennent  les  Temples  du  Démon ,  les  Ido¬ 
les  ayant  été  fubüituées  au  culte  du  vrai 
Dieu,  izy.  col.  1. 

Eleîluaire  du  Gin  feng',  fbs  diflErentes  recet¬ 
tes  ,  464-  d' friv. 

Plèmens  (les)  félon  les  Médecins  Chinois  , 
font  au  nombre  de  cinq  ,  &  compofent  le 
corps  humain  ,381.  Parties  du  corps  fur 
lefquels  ces Elémens dominent ,  3 8 r.  ro/.  2. 

îlèfhans ,  pourquoi  honoreE  dans  les  Indes  , 
jÿ.  col.  Z.  font  de  deux  couleurs  ;  lieux  où 
ils  fe  trouvent  ,480.  Defcription  de  ces 
animaux  ,  480.  col.  2.  é'  En  quoi 
çonfifte  leur  force  ;  quelles  font  les  parties 
de  leur  corps  qu’on  ne  peut  picquer  fans 
leur  caufer  la  mort  ;  leur  nourriture  ;  ce 
qu’ils  craignent  ;  comment  on  les  prend  5 
comment  on  les  conduit  &  on  les  rend  do¬ 
ciles  ,481.  QualiteE  &  efîèts  de  leur  chair , 
481.  col.  2.  A  quel  ufage  leurs  yeux ,  482. 
•Ùfkge  de  leurs  dents  dans  la  Médecine  , 

Eloquence ,  en  quoi  confifte  celledes  Chinois , 
zfiy.  «/.  2. 

Empereurs  { les  )  Chinois  labourent  tous  les 
ans  au  Printems  quelques  filions  de  terre  ; 

■  origine  de  cette  cérémonie  ;  ufage  que  l’on 
fait  du  grain  qui  en  provient,  5.  Quelles 
font  leurs  obligations  ,  &  quelles  doivent 
être  leurs  qualitez  ,  5.  col.  a.Quelétoit  leur 
refpeâ  &  leur  culte  pour  Chang  ti  ,  6.  Sa¬ 
crifices  que  les  premiers  Empereurs  lui  fai- 
foient ,  6.  ér  col.  z.  Comment  ils  le  regar- 
doient ,  &  pouvoir  qu’ils  .lui  attribuoient , 
10.  II.  é-  fai'o.  Plufieurs  d’entr’eux  ontfa- 

■  vorifé  les  Chrétiens  ,  bâti  des  Temples  au 

vr?i  Dieu ,  &  fait  des  préfens  confidérables 
aux  Millionnaires ,  68.  ^  col.  2 

Enchajitemens  ,  effets  furprenans  de  ceux  des 
Taoffcë,  18 

Enfant  vieillard ,  voyez  Zao  tfe. 

Enfans  ,  ce  qui  produit  ordinairement  leur 
refiroidilTement  à  l’égard  de  leurs  parens  , 
3  2  y.  Recette  pour  guérir  les  perits  enfans 
fujets  aux  frayeurs  liibites ,  &  à  pleurer  à 
toute  heure  quand  ils  ont  une  foif  opiniâ¬ 
tre,  48S.«/.2. 

Enflure  de  gorge;  recettepourla  guérir  ,  487. 

Enflure  du  ventre  ;fes  pronoflicspar  le  poûs , 

^z^.col.  2. 

Entrailles  qui  fonentpar  le  côté;  recette  pour 
guérir  cette  maladie,  ,475 

Envies  de  vomir  ;  recette  pour  guérir  cette 
incommodité,  4iS'7.47S.c«/.  2.4Sg.r«/.  2. 
Tome  111. 


Epoux  &  Epoufes  ,  pourquoi  comparez  aux 
oifbaux  par  le  proverbe  Chinois  ,  323 

,  les  pronoftics  par  le  poûs ,  430 

Equinoxes  \  les  )  rems  deitinez  aux  Sacrifices  , 

6 

Erreurs ,  réflexions  fur  celles  du  monde ,  & 
fès  préjugez,  z^e^.col.  z.é-  fleiir- 

Efprit  du  Ciel ,  ce  que  le  Philofophe  Tchin 
entend  par  ce  terme ,  60.  n.  . 

Efprit  humain ,  fon  inconllance  ,  223.  col.z. 
Efprits  animaux,  d’où  ils  naiffent ,  y  1 8.  Com¬ 
ment  plus  excellens  que  les  Efprits  vitaux, 

■  y  1 8.  coL  1. 

Efprits  fubaltemes,  comment  honorez ,  3 

Efprits  inconnus  jufqu’alors  ;  introduits  à  la 
Chine  ,  &  invoquez  par  ceux  de  la  Seâe 
AeTaoJfel  ,  18 

Efprits  tutélaires  diftinguez  en  plufieurs  claf- 
fes  ,  &  révérez  fous  différentes  qualitez  , 
55.  col.  2. 

Efprits  vitaux,  recette  pour  guérir  leur  épui- 
fement ,  478.  De  combien  de  fortes  ,517. 
col.  2.  Quels  ils  font ,  517.  col.  2.  é-  P- 
518.  Ce  qu’il  faut  qu’il  arrive  lorfqu’fls 
viennent  à  manquer;  pourquoi  produits  , 
y  18.  Ce  qui  peut  les  conferver  &  les  ré¬ 
parer,  S  24 

Etre  Suprême-,  o\i  Chang  ti  ,  quelle  a  été  de¬ 
puis  la  fondation  de  la  Monarchie  la  doc¬ 
trine  des  Livres  Claffiques  fur  le  culœ  qui 
lui  étoitdû,  .  10.  col.  Z.  é- fuiv. 

Efiomach  ,  dans  fes  maladies  il  faut  exami¬ 
ner  le  poûs  du  carpe  de  la  main  droite  , 
384.  Quel  efl;  fon  poûs  nommé  i’r,  413, 
Ses  dianolïics  &  pronoftics.,  434.  Re¬ 
cette  pour  guérir  &  foiblelTe  &  ibn  épui- 
fement ,  461S.ro/.  2.. 

Eftomachs  affoiblis ,  refroidis ,  qui  ne  retien¬ 
nent  aucune  nourriture  ;  recette  pour  lés 
rétablir  ,467.  refroidis  à  force  de  manger 
du  fruit  ;  recette  pour  les  guérir  ,488.  col. 

t.&fuiv. 

Européan  (  chaque  )  reçoit  une  pièce  de  toile 
blanche  pour  porter  le  deuil  de  l’Empe¬ 
reur  ,  ïz6 

Examinateur  (  un)  de  la  Province  de  N  an 
king  ,  pourquoi  coupé  en  deux,  151. 

152.  col.  Z. 

Examiner  les  huit  lettres  de  bonheur  ;  coûtu- 
tume  fuperflitieufe  de  ceux  qui  difent  la 
bonne  avanture ,  141.2'. 

Exemple  d’un  Mandarin  expéditif  &  définté- 
relfé  ,  iCj.col.z, 

- de  douceur  &  de  zélé  dans  un  Juge  , 

iSâ'.  Autres  exemples  fur  le  mêmefujet, 

-  d’Officiers  défintérelTez  ,  185.  colJJ. 

de  la  charité  d’un  grand  Mandarin  ,150 
T  ttrrt 
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Exemple  d’i 
Autres  fur  k 
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Mandarin  définiéreffé  ,  1 50. 

fujet  5  lÿt.  col.  2. 

1.  col.  2. 


MATIERES 

par  les  Bonzes  &  les  Tao  ffe'è  lous  une  dé- 


- de  modeftie  &  de  pudeur  ,  rpj.  col.  : 

&fmv. 

- de  charité ,  a  00 

_ _ _  d’un  Mandarin  ennemi  du  ,  13  5 . 

2  36 

—  de  modération  &  de  prudence,  242 
r- —  d’un  jeune  Prince  qui  a  de  la  compaf- 

fion,  même  pour  de  vils  Infedes  ,  241. 

col.  2. 

—  d’un  fils  docile  aux  avis  de  fon  pere  , 

258 

Exemples  ,  utilité  des  bons  ,  244 

Exfre[lzon  la  plus  touchante  dont  fe  fervent 
les  Chinois  pour  obtenir  quelque  grâce,  ni 
Exp-cMons  ridicules  &  extravagantes  de  quel¬ 
ques  Chinois  pour  marquer  leur  reconnoif- 
iance  ,  1 84 

'Extérieur  ,  on  doit  fe  donner  beaucoup  de 
foin  pour  le  perfeâionner ,  145 

E 

Fable  s  ,  il  ne  faut  pas  en  débiter  en 
préfence  d’un  homme  fimple, 

Eaim  canine ,  recette  pour  l’appaifer,  500 
Ean  ,  ce  que  c’eft,  201.  b. 

Eang ,  fignification  de  ce  mot ,  47.  n. 

Eang  king  fe  fuit  le  confeil  de  &  mere  dans 
le  châtimait  qu’il  ordonne  contre  un  en- 
fent  qui  manquoit  de  refpedpour  fa  mere , 
215.  fol.  1. 

Ean  ouen  tching  ,  contre  la  coûmme  des  ri¬ 
ches  &  des  hommes  puilfans ,  fait  du  bien 
à  fes  pauvres  parens  ,  210 

Eaare  (le  Pere  )  prouve  l’exiftence  d’un  Dieu 
dans  une  difpute  qu’il  eut  en  préfence  de 
trois  cens  Lettrez ,  37.  é-  col.  2. 

Eautes ,  réflexions  fur  le  foin  d’éviter  les  moin¬ 
dres,  z^^.col.i. 

Eemme  mariée  ;  quelles  font  fes  devoirs ,  142. 

col.  2.  m3.  é-  Jsé 
Eemme ,  comment  on  peut  connoître  en  tâ¬ 
tant  fon  poûs  11  elle  efl;  grolTe  d’une  fille  5 
fi  elle  eft  grolTe  d’un  garçon,  1 8  5.  c«/.  2.  fi 
elle  eft  grolTe  de  deux  enfans  ,385.  col.  2. 
^  410.  Comment  on  peut  connoître  qu’une 
•  femme  n’aura  pas  d'enfant  ,  410.  col.  2. 
Recette  pour  foulager  celles  qui  après  l’en¬ 
fantement  ont  de  grandes  pertes  de  fang; 
quand  elles  enfantent  leur  fruit  de  travers  , 
ou  quand  les  pieds  de  l’enfant  fojtent  les 
.  premiers ,  468.  col.  2.  Autre  recettequand 
après  l’enfantement  elles  n’évacuent  pas 
par  le  bas ,  479 

Eemme  s  &  F  lies  [les  )  font  fort  attachées  aux 
Idoles  ,  3S-  fe  laiffent  facilement  féduire 


Eeoe,  qud  alleifiouvemenrdecepoûs,3  88. 

ce  qu’il  marque  ,  ^%%.col.  2. 

Eermeté  dans  un  Ambafladeur ,  255 

Femandeg_{\e  Pere  Antoine)  Miflionnaire  , 
là  fcience  dans  les  Livres  Syriaques ,  66. 

E'etes  de  la  reconnoiflànce envers leV/'f», ce 
qu’on  appelle  ainfi  ,  6 

Eeu ,  quel  eft  celui  dont  il  faut  fe  fervir  dans 
la  coQion  des  remedes  ,  &  quel  eft  k  dé- 
gté  de  chaleur  qu’il  faut  donner  ,  454. 

col.  2. 

Eiièüté  à  rendre  une  chofe  trouvée, récom- 
penfée  ,  Xÿ6.^  204.  col.  z.  d"  Jîtiz/. 

Eiel  de  l’Eléphant ,  maniéré  de  k  préparer  -, 
fes  qualitez  ,  &  fes  divers  effets  dans  la  Mé¬ 
decine,  afii.col.z 

Eiente  de  Chameau ,  quel  eft  fon  ulàge  dans  la 
Médecine,  484. c»/.  2. 

Eierté  (  la  )  ne  fied  à  perfonne  ;  elle  révolte 
&  indigne  tout  k  monde ,  i  d  3 

Fievres  malignes  pendant  l’Hy  ver  5  obferva- 
tions  importantes  pour  bien  pronoftiquer 
dans  ces  fortes  de  maladies.  Recette  excel¬ 
lente  pour  les  guérir  ;  pourquoi  cette  recet¬ 
te  eft  appellée  To  ming  fan  ,  47  2 

Fievres  qui  viennent  d’inanition;  recette  pour 
.  les  guérir  ,  4<r9.  col.  2. 

Fièvres  intermittentes  ,  qui  dégénèrent  en 
continues  ;  recette  pour  les  guérir  ,471. 

Figure  du  Ciel  fluide  &  pur  &  de  la  terre 
fixe  &  ferme  4d 

Fille  (  une  )  ne  peutépoufer  aucun  de  fes  pa¬ 
rens  paternels ,  quelque  éloigné  qu’en  foit 
k  degré  ,  133.  b. 

Filles  ,  foin  qu’on  doit  préndre  de  leur  édu¬ 
cation  ,  157 

Fils  (  k  )  ne  peut  porter  d’accufàtion  contre 
fon  pere,  128.  col.  2.  Ses  principaux  de¬ 
voirs  ,  tz5.  &  131.  Un  fils  combat  pour 
fon  Prince  contre  fon  pere ,  Chef  des  Re¬ 
belles  ,  z\%.  col.  Z. 

Fils  de  la  mer ,  voyez  Tang  tfe  kiang. 

Fils  adoptif,  fes  principaux  devoirs  ,134.  col. 

2.  é-fitif. 

Flàterie  sfwM,  z$j.  col.  z. 

Flux  de  ventre  caufé  par  la  chaleur  ;  recette 
pour  k  guérir,  ’  500 

Fo  ou  Fo'ê,  Idole;  quand  apportée  à  la  Chi¬ 
ne,  I.  col.  Z.  é-  lÿ.  &  par  qui  ;  fanaillànce; 
fes  pere  &  mere  ,19.  Ses  femmes  ;  prodiges 
qu’il  opéroit  par  le  miniftere  des  Démons , 
du  grand  nombre  de  fes  Seûateurs  ,  lÿ- 
col.  2.  Dernieres'inftrucHons  qu’il  fait  à  fes 
Difciples  ,  20.  Eu  quoi  confifte  fa  doOrine 
extérieures: intérieure,  27.  col.  z.  é-  frit:. 
Détail  que  fait  T chiri  Philofophe  de  l’Idole 
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Fo  ,  B.  Abrégé  de  fon  hiftoire  ,  50. 
Voyez  Taa. 

îo  hz  Fondateur  de  k  Monarchie  Chinoife, 
cru  contemporain  de  Phakg  ;  kcrifioit 
deux  fois  par  an  à  Chang  ti.  Il  n’y  a  rien 
de  certain  fur  le  rems  de  k  vie ,  6.  n: 

loi  ,  moyens  dont  fe  fervent  les  Milüonnai- 
res  pour  la  conferver  à  la  Chine  malgré 
les  Édits  qui  l’ont  profcrite ,  i  ly.  col  2. 
JFontaney  (  le  Pere  )  feit  la  defcripdon  des 
cérémonies  que  les  Bonzes  pratiquent  à 
l’honneür  de  leurs  Idoles ,  z.6 

Torces  épuifées  ,  recette  pour  les  rétablir  , 

Poires  où  l’on  ne  vend  que  des  Amples  &  au¬ 
tres  remedes ,  385.  col.  2. 

Polie  de  certains  ulàges  fuperftitieux  ,  25o. 

Pong  choui  ,  maniéré  de  connoître  l’heureufe 
ou  la  mauvaife  fituaiion  d’une  maifon ,  40. 
col.  2.  Ce  que  les  Chinois  entendent  par 
ce  mot  ,.41..  n.  Eftirae  que  les  Chinois  en 
font,  41.  col.  2. 

Pong  hoang ,  fignification  de  ce  nom,  5(î.  ». 

&î-^7 

Portune  médiocre  ,  quel  eft  fon  bonheur  , 
228.  col.  2. 

Portune  (  la  )  mépris  qu’on  doit  faire  de  fes 
biens  ,  230.  ^  col.  2.  Celle  des  enfàns  doit 
être  leur  propre  ouvrage  j  proverbe  Chi¬ 
nois  ,  3^? 

Po  tfe ,  fa  paffion  pour  la  vie  -,  combien  il  vê- 

Pou  ,  fignification  de  ce  mot  félon  k  Philo- 
phie  Chinoife  ,  134.  col.  2.  a. 

Pou ,  (  le  poûs  )  ce  qu’il  dénote  ;  remede  qu’il 
faut  y  apporter ,  388 

poufang,  compofition  de  ce  remede;  deplu- 
fieurs  fortes  ,  455.  col.  2. 

pou  ling  ,  ce  que  c’eft  ,  <^6^.  col.  321.  col.  1. 
Ses  qualitez  ,  321.  col.  2.  ^Quelles  incom- 
moditez  ce  remede  guérit  *,  5  2 1.  ro/.  2.  ^ 
P  S  Z.  z.  Ce  qui  naît  de  fa  racine;  où  il  fe 
trouve;  combien  il  fe  vend  ;  Province  où 
l’on  en  fait  ufage  ,321.  Différence  entre  ce¬ 
lui  de  Yun  nan  &  celui  de  Tché  kiang  ; 
312.  é-  col.  2.  D’où  vient  k  différence  de 
&  tiffure  ;  comment  il  fe  forme  &  croît  , 
312.  col.  I.  Obfërvations  à  faire  fur  le  Pou 
ling,  J  25 

Poye ,  dans  fes  maladies  examinez  le  pous  de 
la  main  gaüche' ,  précifément  à  k  jointure 
du  carpe, avec  l’Os  nommé  Caé/rar,  3S4. 
De  fon  poûs  ,  4t2.  Dianoftics  &  pronot 
tics  des  makdies  qui  l’attaquent ,  434 

de  k  vie  ,  228 

Pranchifes  de  trois  jours  ;  ce  que  c’eft; quel¬ 

les  font  les  extravagances  qui  fe  font  alors , 

Prancifcains  (  les  RR.  PP.  )  entrent  dans  k 
Chine  A 
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P  reres  ,  quels  font  leurs  devoirs  rédproques  , 
Prugaliti ,  fon  éloge ,  227.  col.  z . 

G. 

GAUBIL  (  le  Pere  )  ce  qu’il  dit  de 
l’Aftronomie  Chinoife  qu’il  a  âji- 
diéeàfondj  273 

Gazette  (k)  publique  annonce  k  Sentence 
que  l’Empereur  l’’o»gmfoagvenoit  de  pro¬ 
noncer  contre  le  Chriftkniline,  127 
Ge  hoa,  qualitez  qu’il  attribue  au  mufc  ;  ulàge 
qu’il  dit  qu’on  en  fait  dans  k  Médecine,48^8 
Genies  ;  (  mauvais  )  comment  à  k  Chine  on 
les  appaife,  39.  «7.  2 

Geoffroi  (  M.  )  de  l’Académie  des  Sciences  , 
fait  k  defcription  de  k  drogue  Chinoife, 
nommée  Ou  yoei  tfe  ;  qualitez  qu’il  lui  at¬ 
tribue,  é'fai'v. 

Geometrie  (la.)  des  Chinois  eft  fort  fuperfi- 
cieUe,  z6% 

Gerbillon  (  le  Pere  )  Miffionnaire  Jéfuite  eft 
retenu  à  k  Cour  de  l’Empereur  Cang  hi  , 
ICI.' ménage  un  Traité  de  paix  entre  les 
Chinois  &  les  MofcOvites  ,  roi.  col.  2: 
foUicite  en  faveur  des  Chrétiens  perfécu- 
tez,  105.  col.  2.  célébré  k  Melfe  à  l’ou- 
vermre  de  l’Eglife  des  Peres  Jéfuites  de 
Pehng  nouvellement  bâtie,  1J7.  donne 
à  l’Empereur  Cang  hi  k  ccamoiffance  de 
l’Optique  ;  lui  donne  des  fpeétacles  des 
merveilles  de  cette  fcience ,  qui  étonnent 
tous  les -Grands,  de  l’Empire ,  268.  col.  2. 
En  matière  de  catoptrique  ,  il  préfente  à 
Sa  Majefté  toutes  fortes  de  verres  &  de  ' 
lunettes,  269 

Gherardini  Peintre  Italien  ,  a  peint  le  plat- 
fond  de  l’Eglife  des  Jéfuites  de  Peking , 
né 

Gin,  fignification  de  ce  mot,  379.  col.i 
Gin  fang ,  Mandarin  ;  fa  charité  pendant  une 
année  ftérile  ;  Ibn  défintereffement ,  194 

Gin  feng  ,  lieux  où  il  croît  ;  fes  diverfes  de- 
fcriptions ,  460.  &  col.  2.  Maniéré  de  le 
cueillir  &  de  le  préparer, 41S1.  Comment 
on  connoît  le  véritable  ,  46 1  col.  2.  Ses 
differentes  qualitez  félon  le  tems  auquel  il 
a  été  cüeiUi,  46  2.  col.  2.  ne  doit  pas  être 
gardé  dans  des  vailTeaux  de  fer ,  ni  même 
préparé  avec  des  inftrùmens  de  ce  métal; 
faveur  &  qualitez  de  fa  racine  ;  joint  avec 
le  chin  ma  &  pris  par  k  bouche  ;  lès  efièts  ; 
pris  avec  le  Pou  ling  ,463.  col.  2.  pris  avec 
le  Hoang  Ai  &  k  regliife ,  464 

Gin  tfing.  Prince  héritier,  donne  un  grand 
exempe  de  compaffion  pour  les  peuples , 
z^z.^fùiij. 

Gorge ,  recette  pour  guérir  fes  douleurs ,  487. 

-  col.  2 
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GosveTneur  -de  Ville ,  honneurs  que  les  peu¬ 
ples  lui  rendent  lorfqu’il  a  exercé  là  Char- 
.  geavec  approbation  quand  il  fe  retire  dans 
une  autre  Province,  lo^.cel.  2.  Celui  qu’on 
lui  rend  le  jour  de  Ik'naiflânce ,  104.  Au¬ 
tre  cérémonie  qui-  fe  pratique  en  pareille 
occahon,  104.  c»/.  2 

Graiffe  de  chameau ,  fon  ulàge  dans  la  Mé¬ 
decine,  483.cfl/.  2 

Grands-,  refléxions  morales  fur  leur  commer¬ 
ce,  249 

Grands  farleurs ,  refléxions  fur  ces  perfonnes; 

Gravelle ,  recette  pour  la  guérir,  471 

Gravité i!S)!o\t ,  22 1 

Grimaldi  (  le  Pere  )  Jéfuite  Italien  ,  va  en 
Mofcovie  par  ordre  de  l’Empereur  ,  102. 
fait  la  cérémonie  de  bénir  VE^hît  des  Pe- 
res  Jéfuites  de  Peking ,  aîTifté  des  Million¬ 
naires  de  diflerentes  Nations ,  1 16.  fuiv. 
fait  un  difcours  fort  touchant  à  la  fin  de 
la  Melîè ,  &  la  fête  fe  termine  par  le  Bap¬ 
tême  d’une  multitude  de  Catéchumènes  , 
117.  donne  un  fpeâack  des  merveiQes 
de  l’Optique  dans  le  Jardin  des  Jéfuites 
de  Peking ,  qui  étonne  tous  les  Grands  de 
l’Empire  5  quelle  étoit  cette  "merveille  , 
268.  fait  préfent  à  l’Empereur  d’une  ma¬ 
chine  hydraulique  ;  merveilles  de  cette 
.njachine,  0.6g.  col.:!, 

H- 

AI  C  H  O  U I ,  premier  de  la 
^  Cour  du  Midi  ;  quel  fut  fon  défin- 
tereffement  ,  &  conunent  récompenfé  , 

Haima ,  poiflbn  du  genre  des  écreviffes,  la 
defcription ,  484 

Pïai  ma  ou  cheval  de  mer  ,  pourquoi  ainfi 
nommé  ;  ce  qu’en  difent  plulîeurs  Auteurs  , 
484.  ér  fes  quahtez  &  fes  effets  , 

485 

'Hai  yu  ,  quelle  fut  fa  tendreffe  &  là  pieté 
pour  fa  mere  morte,  207 

•flang  tcheou,  (  le  Viceroi  de  )  perfécute  cruel¬ 
lement  le  Chrifhanifme,  10$.  é;' fuiv. 
Haocou,  Médecin,  dans  quelles  maladies,  il 
ufoit  du  HoangfangySc  àaKii  fang  458. 

col.  2.  é-  4Î9 

Hao  ti  -,  quelles  font  les  maladies ,  félon  lui 
qui  fe  guériffent  avec  les  remedes  en  po¬ 
tion;  celles  avec  les  pillules  ;  ceUes'avec  les 
poudres  ;  celles  par  le  moyen  des  purga¬ 
tions;  celles  par  les  vomitifi  ,  &  celies 
avec  le  fecours  des  fudorifiques  ,  448.  col. 

île  küng  fang,  à  qui  les  Chinois  dorment 
ce  nom  ,  58 

'îlekne  Taming  (l’Impératrice)  écrit  au  Pape 


H 


MATIERES. 

Alexandre  VIL  contenu  de  cette  Lettre, 

He  Ion  kiang ,  '  grand  fleuve ,  fignification 

Hémorragies  ou  Pertes,  de  fang ,  recette  pour 
les  guérir ,  470.  col.  2 

Hémorragies  des  gencives  ;  recette  pour  les 
guérir,  ,  471 

Hémorroïdes ,  recette  pour  les  guérir ,  500. 

col.  2.  ^  fuiv. 

Hémorroïdes  enflées  ,  &  qui  ne  fluentpoint, 
recette  pour  les  guérir ,  489.  col.  2 

Hou  tfie ,  fils  de  l’Impératrice  Yuen  kiang  ; 
tige  d’une  glorieufe  &  célébré  pofterité ,  7. 

col.  2 

Herbier ,  fon  origme ,  &  de  tous  les  anciens 
.  &  modernes  qui  ont  paru  jufqu’à  préfent, 

441 

Herviett  { le  Pere  )  ancien  Millionnaire,  là 
Traduâion  du  Traitté  àlOuangchéfouius. 
lepoûs,  384 

Heures,  leur  divifîon  chez  les  Chinois ,  278. 

col.  2 

Hiao  quai ,  forte  de  maladie  ;  remede  fou- 
verain  pour  guérir  cette  maladie, 48 J.  éf 
col.  2 

Hiao  ,  ce  qu’il  dit  du  devoir  du  Médecin 
&  de  fon  habileté .  449.  col.  2.  Selon^  lui , 
parmi  les  remedes  dont  on  fe  fert  aujour- 
d’ui ,  il  n’y  a  que  deux  fortes  de  remedes 
Amples ,  qui  ayent  une  qualité  veneneufe  , 

.  450.  col.  St..  Son  fentiment  fur  le  Gin  feng , 
qui  croît  à  Chahg  rang,  &  fur  celui  àsPé  tfi, 
460.  col.  2.  ce  qu’il  eut  des  qualitezdu  mine 
&  de  l’emploi  qu’on  en  doit  faire,  4  87.  col. 

Hiao  vang  ,  Empereur ,  là  paffion  pour  les 
,  chevaux,  -  12 

Hiao  tfao  tong  chong,  defcription  de  cette 
plante ,  fes  vertus ,  490.  ér  fuiv. 

Hia  y ang .  fon  refpeâ:  &  fes  foins  pour  fon 
pere  &  fa  mere,  208 

Hien,  poûs  qui  a  un  mouvement  de  trému¬ 
lation  longue,  388.  Ce  qu’il  dénote,  388. 

c  ol.  2 

Hien  tchu ,  Préfident  d’une  Douane ,  fait 
punir  un  Valet,  qui  avoir  décelé  fon  Maî¬ 
tre,  _  .  20Ï 

Hing  fou,  fignification  de  ce  nom  ,  91 

Hifioire  canonique  de  la  Chine  ,  Empereur 
par  lequel  elle  commence ,  6.  m 

Hifioire  Chinoilê  ;  ce  qu’elle  dit  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne ,  66 

Hifioire  Chinoife;  fur  quels  Mémoires  elle 

ell  compofée,  291.  ^  col.  2 

Hifioire  d’un  ami  folide  &  définterellé  , 
194 

—— d’un  Médecin  charitable ,  tt^lcol.i, 

- d’un  riche  charitable,  193.  col.  2 

- - fur  le  même  fujet,  196 

d’une  jeune  veuve  qui  féchoit  le  tombeau 
de 
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de  fon  mari  ,  518.  Morde  en  vers  fur  ce 
fiijec,  319.  de  Ouangfan  ,  334.  Morde  en 
vers  ia  cette  Hiftoire,  336 

Hiti ,  gagné  parfa  femme  Candide  à  la  Reli¬ 
gion,  eft  baptifé  deux  ans  avant  fà  mort  , 

Hia ,  Magiftrat  de  Tangyang,  montre  fon 
zèle  pour  le  peuple  au  péril  de  là  vie ,  187- 

Miaen  ou ,  Divinité  Chinoife;  lès  fonâions, 
58.  col.  a 

Hiüen  tsong.  Empereur,  honneur  qu’ilrend 
à  Lao  kiun  ,  auteur  de  la  feâe  des  Tao 
ffe  'é  ,17.  col.  2.  Pourquoi  obligé  de  s’en¬ 
fuir  honteufement  dans  les  montagnes  de 
la  Province  de  Sé  tchuen  ,  54 

Hiu  ki  j  ce  que  c’en  ,45.  Son  aélion 

col.  a 

’Hoai  i  (  le  poûs  )  ce  qu’il  lignifie ,  388.  col. 

a 

IH'oai  tchi  hou ,  Miniftre  d’Etat  efl:  puni  de 
fon  ingratimde,  aaa.  ^  fuiv. 

Hoai  king^  ViUejOÙfe  trouvela  bonne  racine 
de  T-i  hoang ,  ja  i .  «/.  a 

Ho  AI  TSONG  ou  Tsong  thing  ,  monte  fur 
le  Trône  -,  favorife  le  Pere  Schad,  82. 
eft  aflîegé  dans  fa  Capitde  &  réduit  à  fe 
donner  la  mort,  %-^.col.% 

'Hoang  fang,X3uR.ecettes lentes ,a^3iià  il  faut 
en  ufer,  457-  col.  a 

Hoang  èi, plante,  fon  effet  pris  avec  le  Gin 
feng,  4Ô4 

'Ho  chang ,  à  qui  les  Chinois  donnent  cênOm  , 
19.  col.  a 

Ho  El  HANG ,  Empereur,  nom  qu’il  donne 
,  aux  Tao  Jfeê ,  1 18.  Pourquoi  réduit  en  ef- 
clavage,  Î4 

Hoang  ti  ,  Empereur  ,  quelle  fut  £3.  pieté 
envers  chang  ti ,  6.  col.  2.  Ce  qui  le  déter¬ 
mina  à  choifir  fon  fils  pour  fucceffeur ,  7. 
a  le  premier  donné  aux  Empereurs  les  or- 
nemens  dont  ils  fe  parent,  57.  a  rédigé  la 
Médecine  dans  un  Corps  de  fcience,  437 
'Ho  loan  ,  pronoftics  dans  cette  maladie , 
403.  f»/.  a 

Holun-,  effets  de  fa  pieté  filide,  202.  col.  a 
Homme  ;  procédé  de  l’honnête  homme,  133. 
L’homme  convaincu  de  fon  prétendu  mé¬ 
rite,  ne  s’attire  que  du  mépris,  160.  col.  3. 
Celui  qui  n’a  pas  effuyé  de  grandes  traver- 
fes  ne  eonnoit  pas  les  douceurs  d’une  vie 
tranquille,  16 1.  Celui  qui  eft  fier  de  fon 
rang  &  de  fon  pouvoir  eft  comparé  à  un 
homme  affis  fur  un  brillant  monceau  de 
glace  que  le  Soleil  fond,  166.  col.  2.  Son 
partage,  $\-^.col.3 

'Hong  (  le  poûs  )  ce  qu’il  dénote  ,  388.  col. 

Hong  king  -,  quel  eft,  félon  lui ,  le  tems  de 
cüeillir  les  chofesqui  entrent  dans  la  com- 
polition  des  remedes ,  4^7*  Selon  lui ,  il  faut 
Tome  III. 
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préparer  les  remedes  félon  la  diverfiié  des 


punit  la  flatterie  de  quelques-uns  de  les 
Miniftres,  254.  col .  a 

Horofeopes  (  tireurs  d’)  ;  ce  qu’ils  débitent 
fur  les  huit  Lettres  qui  compofént  l’an,  le 
mois  ,  le  jour ,  &  l’heure  de  la  naiflânee  , 

4C 

Hou  ho.,  ce  qu’il  confeille  fur  la  boilTon  du 


thé. 


477 


Hou  li  tfing  ,  ce  que  les  femmes  idolâtres  ap¬ 
pellent  ainfi,  ïi.  æ. 

Huile  àlOu  kieou,  fes  qualitez,  &  fes  effets 
furprenans  ;  506 

Hydrof  ifie  eft  une  enflure  fuperficieUè, 

caufée  par  une  humeur  ou  vapeur  nontan- 
te,  qui  rend  la  refpiration  difficile;  fes 
pronoftics  par  le  poûs  ,  431.  Recette  pour 
la  guérir.,  epji.col.3 

Hydropijîe  aqueufe  ;  fes  pronoftics  par  le  poûs, 
429.  col.  a 

Hygromettre  préfenté  à  l’Empereur  Cang  hi 
par  les  Miffionnaires,a70.  Sa  defeription , 

I- 

ÎA  C  Q  UE  S  (  Don  )  gouverne l’Eglife  des 
Montagnes  de  Malabar  en  qualité  de  Mé¬ 
tropolitain  de  l’Inde  &  de  la  Chine,. 

col.  a 

Idolâtrie,  quand  &  par  qui  introduite  à  la 
Chine,  14.  co/.  a 

Jéfuites  (  les  Peres  )  ,  calomnies  groffieres 
qu’on  publie  en  Europe  contre  ces  Peres, 
104.  ce/.  2.  attaquez  de  tous  cotez,  no.  ré¬ 
futent  avec  modération  les  injures  &  les 
calomnies  de  leurs  ennemis  ,120.  L’apologie 
de  leur  conduite  paffepour  un  refus  defoû- 
miffion  aux  Decrets  duPaçe,i2i.  Décla¬ 
ration  que  leur  Général  préfente  au  Pape, 

Jeune ffe  ;  comment  il  faut  lui  donner  les  pre¬ 
mières  inftruâiohs,  136 

Jeûneurs ,  quel  eft  leur  Chef  &  leurs  affeih- 
blées  -,  comment  ils  obfervent  leur  jeûne , 
26.  col.  2.  Pourquoi  ils  n’ont  pas  grande 
peine  à  garder  cette  àbflinençe  ;  27 

Ignorance ,  en  quoi  confifte  celle  de  la  Nation 
Chinoife  ,39.  col.  1.  Ce  qui  contribue  à 
l’entretenir,  40 

InaBion ,  en  quel  tems  nuifible  à  la  Iknté  ,510 
Incommodités ,  comment  il  faut  traitter  celles 
qui  font  caufées  par  les  vents  &  l’humidi¬ 
té  ,  c’eft-à-dire ,  par  quelques  humeurs  firoi- 
des,  431.  «/.  2.  Recette  pour  guérir  les 
incommodités  invétérées  de  la  relpiration , 

/«do/esre ,  réflexions  fur  ce  défaut^  ^  ^34 

yuuuuu 
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Innocent  JCI.  envoyé  un  Bref  au  P.  Verbiefl: , 

9  V  ^  friii. 

JnfeBes  ,  comment  ils  fe  produifent ,  44.  n. 
ftecette  pour  détruire  ceux  qui  caulènt  les 
douleurs  des  dents ,  489.  col.  2. 

Injlruclion  morale  tirée  de  la  conftruâion  de 
deux  caraaeres  Chinois ,  221 

'Infiruclions  appuyées  d’exemples,  230 
InJlruBions  morales  ,  .  ija 

Infirumens  de  Mufique  ,  quels  font  ceux  que 
les  Chinois  ont  inventez  ;  leur  defcription , 
2.(16.  col.  2.  ^  fuiv. 
'Intempérance  ,  maxime  fur  celle  de  la  Lan- 
,  gue,  144 

Xnteflins,  ou  Entrailles  dans  lefquels  les  Chi¬ 
nois  mettent  la  chaleur  vitale ,  font  au  nom¬ 
bre  de  lîx,  380 

'Intorcetta  (  le  Pere  )  Millionnaire  Jéfuite ,  eft 
cité  à  divers  Tribunaux;  confelfe  publique¬ 
ment  le  nom  de  Jefus-Chrift,  105 

logil ,  à  qui  les  Indiens  donnent  ce  nom  , 
i^.col.  2. 

“Jours  ,  leur  divilion  chez  les  Chinois,  278, 
col.  1. 

Juifs  (  les  )  font  en  fort  petit  nombre  dans  la 
Chine,  64.  col.  2. 


K 


K- 

ANGjfignificationde  cette  lettre, 48. 


Kang  vang  ,  Empereur  ,  avoir  tant  de  reli¬ 
gion  pour  Chang  ti ,  qu’on  difoit  qu’il  n’y 
avoir  point  d’autre  Empereur  à  la  Chine 
que  cet  Etre  fuprême  ,  11.  col.  2. 

Kao  ,  fils  &  fuccelfeur  de  l’Empereur  Tai 
ifom  ,  favorife  le  Chriftianifme ,  &  fait  bâ¬ 
tir  des  Temples  au  vrai  Dieu,  68 

Kao  tsong  ,  Empereur  ,  ayant  feit  d’inf- 
tantes  prières  au  Tien  pour  obtenir  un  Co. 
lao  éclairé ,  chang  ti  lui  fait  voir  en  fon- 

r  celui  qui  lui  étoit  defliné  ,  i4.embraire 
doQrine  de  Fo ,  &  remet  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Empire  à  fon  fils  adoptif,  28. 
col.  1.  Vifîon  qu’il  eut,  56.  col.  i. 

Ke^er  (  le  Pere  )  Préfident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  ;  ce  qu’il  rapporte  de  l’Af- 
tronomie  Chinoife,  •  273.  r»/.  2. 

Fii ,  ce  que  c’eft ,  47.  col.  2.  5 1 7.  col.  2.518. 
DiiFérentes  fignifications  qu’on  peut  donner 
àcemot,  ,  385.r»/.  2^ 

Kia  chu  ,  quel  eft  cet  arbre  ;  là  defcription  , 
461 

Kia  meou  ,  diftinflions  diffirentes  qu’il  fait 
du  Gin  feng  de  Tfjeë  toen  ;  de  celui  de  Fe 
tji',  celui  de  Zeao  tong  -,  de  celui  de 
Corée ,  de  celui  de  Sinlo  ;  defcription  qu’il 
en  fait ,  461 

KÎâ  mou  ,  marché  ;  quel  eft  le  proverbe  com¬ 
mua  de  ce  marché ,  e^T.col.z. 
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Kiangjt  ,173.  voyez  fa  defcriptien  au  pre¬ 
mier  T orne. 

Kiao  ,  quel  eft  cet  oifeau  ,  2r9 

Kié  ,  Tyran  ,  pourquoi  détrôné ,  p 

Kié,  ce  que  dénote  ce  poûs  ,  3  S  8.  col.  2. 

Kien  tchang  (  le  Gouverneur  de  )  parti  qu’il 
prit  en  faifant  bâtir  fon  Palais  pour  fe  dé¬ 
fendre  de  l’Eglife  des  Jéfuites  ,  &  en  rom¬ 
pre  les  influences ,  41 

Kien  tié  ,  troifiéme  femme  de  l’Empereur  Ti 
ko  -,  fils  qu’elle  eut,  7.  col.  1. 

Ki  fang ,  ou  Recettes  lentes  -,  quand  il  faut  les 
employer,  45  5. 458.  col.  : 

Ki  ho ,  Milfionnaire,  honoré  de  l’Empereur 
éZ.col.  2 

Kii  fang  ,  dans  quelles  maladies  employé 
458.  col.  1 

Ki  lié  ,  fils  de  l’Empereur  Ti  ko  &  de  la 
Reine  Kien  tié  ,  7.  col.  2.' 

Kin  ,  Lettré  ,  comment  récompenfé  de  fa 
modeftie  &  de  fa  pudeur,  199.  col.  2. 
Kin ,  poûs  qui  a  un  mouvement  de  trémula¬ 
tion  courte  &  ferrée ,  3  8  8.  Ce  qu’il  dénote  , 
388.  col.  2. 

King ,  quels  font  ces  Livres ,  1 3 

King  (  le  Roi  des  )  fuyant  après  une  défaite 
pâlie  l’Yang  fe  ,  profonde  riviere  ,  fes 
chevaux  n’ayant  de  l’eau  que  jufqu’aux  Ikn- 
gles,  62.  col.  2.  &-p.6^ 

King ,  Oifeau  réel  ou  fabuleux,  aip 

King  vang  ,  Empereur  ,  eft  averti  par  uii 
de  fes  Miniftres  de  la  ruine  prochaine  du 
Royaume  de  T fao  ,  &  de  la  fin  tragique 
qui  devoir  terminer  fes  jours  ,  14 

King  bien,  remede  fouveraîn  pour  ^érir  le 
téneûne  ,  .  418 

Kin  ko  ,  Médecin  de  Chan  yu  j  comment 
récompenfé  de  là  grande  charité ,  200.  d* 
col.  2. 

Kin  kou ,  fes  belles  qualitez  &  fon  beau  ca- 
raâere ,  ■  259 

Kin  tou  ,  fécondé  femme  de  l’Empereur  Ti 
ko  ;  fils  qu’elle  eut ,  7.  col.  2. 

Kio  loan  ,  maladie  -,  fes  pronoftics  &  fes  re- 
medes ,  429.  col.  2. 

Ki  pé  cao ,  Médecin  ;  ce  qu’il  dit  des  mala¬ 
dies  anciennes  &  nouvelles;  des  remedes 
qu’on  y  doit  employer  ,  446.  col.  2.  Son 
fentiment  fur  les  maladies  prochaines  & 
éloignées ,  &  des  différens  remedes  donc 
il  faut  ufer  dans  certaines  maladies  ,4  5’4. 
d“  fuiv.  Remedes  dont  ilufoit  pour  reflau- 
rer  ou  fortifier  la  région  fupérieure ,  457. 
col.  2.  Scia,  région  inférieure  ,458.Cequ’il 
faut  faire ,  félon  ce  Médecin ,  lorfqu’on  ne 
peut  guérir  une  maladie  par  le  Ki  fang  , 
ou  Recettes  impaires  ,  4J’9 

Ki  tfe  ,  nom  d’un  Prince  du  Sang  ,  fage  & 
vermeux ,  s^l 

Kiu  (  Thomas  )  Viceroi  de  la  Province  de 
^angfi,  &  Luc  Tchin  Généralillime  des 


TABLE  DES 
troupes  Chinoilês ,  tous  deux  Chrétiens  , 
défont  &  mettent  en  fuite  les  Tartares  , 
82.  col.  2. 

Kiu  g/»  J  dégré  de  Littérature ,  ïs& 

Ko^ingfang ,  ou  Recettes  lentes  ,  quand  il  faut 
s’enfervir,  45  y 

Roffler  {le  Pere  André  )  Jéfuite , adminillre 
le  Baptême  à  l’Impératrice  mere ,  &  à  la 
première  femme  de  l’Empereur  JTung  lie  , 
&  à  fon  fils  aîné ,  83 

Kong ,  quel  eft  ce  titre  d’honneur  ,  201 

Kong ,  quand  donne-t-on  ce  nom  au  poûs  , 
38S 

Kong  vang  ,  Empereur  ,  ce  qui  en  eft  dit 
dans  le  CJhi  king ,  12 

Kouang  ,  pere  de  Zaa  tji  -,  ce  qu’il  étoit  , 

,  .  . 

Kouan  yun  tchang,  témoigné  par  les  monu- 
mens  écrits  de  fa  main  ,  qu’il  connoiflbit 
r  Jefus-Chrift  J  65  col.  i.éff.66 

Kcu  fang  tchote ,  comment  il  en  agit  avec  un 
de  fes  voifins  qui  le  voloit ,  201.  ^  col. 

Kou  hoai  nguen  s’étant  révolté  contre  l’Em¬ 
pereur  ,  eft  égorgé  par  fà  mere  à  caufe  de 
la  rébellion,  ai 8 

Kou.  ouen  ,  nom  d’un  foliraire  qui  s’étoit  re¬ 
tiré  dans  des  Montagnes  défertes  5  pour¬ 
quoi  mandé  à  la  Cour ,  &  réputé  Prophète  ; 
fon  hiftoire  ,  220.  é*  friv. 

Kouo  tfu^,  Officier  de  guerre;  fa  fage  ré¬ 
unie  a  ceux  qui  vouloient  l’aigrir  contre 


n  Prince  , 


L. 


Lait  de  chameau  ,  ^uels  font  fes  ef¬ 
fets  dans  la  Médecine,  484.  r»/.  2. 
Lamas ,  à  qui  les  Tartares  donnent  ce  nom  , 

Langues  ,  réflexions* fur  les  mauvàifes ,  242. 

col.  Z.  ^245 

Lanterne  magique ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
nom  ,  169.  col.  Z. 

Lae  kiun.  Auteur  de  la  Seâedes  Zao  Jfëe, 
16.  48.  Sa  naiflance  extraordinaire  j  fes 
Livres;  la  morale  ,16.  Honneurs  que  lai 
firent  les  Empereurs  fes  Ibâateurs  ,17. 

Zao  tfe  ,  inftruâions  qu’il  faifoit  à  fes  Dif- 
ciples  ,  48.  Eftime  qu’il  faifoit  du  yeou  , 
ou  de  ce  qui  eft  mol, 48.  col.  z.  Précis 
de  fon  hiftoire;  fiirnom  que  donne  le  Peu¬ 
ple  à  fon  fils ,  45 

Lao  tfe  ,  o\x  l’enfant  vieillard,  pourquoi  ainfî 
nommé  ,326.  découvre  à  fon  Difciple  les 
plus  profonds  myfteres  de  là  doctrine  ,326. 

Larcins  (  les  perits  )  conduilènt  ordinaire¬ 
ment  à  de  ^us  confidérables ,  17 1 
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LaJJttude ,  recette  pour  la  &ire  celTer ,  487., 
col.  2. 

Za-uement ,  fon  ulàge  n’a  été  connu  des  Mé. 
decins  Chinois  que  par  le  moyen  des  Mé¬ 
decins  de  Macao  ,  382 

Zaurifice  (  le  Pere)  adminillre  les  derniers 
Sacremens  à  la  veuve  Candide  ,  78.  col. 

Leang  ou  ti  ,  Empereur  ;  pourquoi  réduit 
à  mourir  de  feim  à  T  ai  tching  ,  54 

Leangtao  hong  extrait  de  Ion  Pentfaoy 
4y3 

Zeangyen  quang ,  Juge  de  Siang  tcheou ,  don¬ 
ne  un  grand  exemple  de  douceur  &  dezéle, 
186 

Lecture  ,  quelle  eft  la  fin  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  en  filant ,  169 

Zeott ,  pauvre  homme  ;  comment  récompen- 
fé  de  la  bonne  foi ,  z6i.  col.  z. 

Zeou  gin  tchin  ,  Commandant  d’un  corps  de 
troupes  à  cheou  tcheou ,  donne  un  exemple 
de  févérité  en  faft,de  difcipfine  militaire  à 
l’égard  de  fon  fils ,  2 1  <î 

Zeou  y  ,  originaire  de  Vou  yn  donne  des  mar¬ 
ques  d’une  charité  défînterelTée ,  1317.  ^ 

Zes  cinq  Volumes  ,  quels  font  ces  Livres ,  & 
ce  qu’ils  difent  de  l’origine  de  la  Monar¬ 
chie,  2.  &  delà  Religion  des  anciens  Chi- 

2.  col.  2. 

Lettre  écrite  au  Pape  au  nom  du  Supérieur 
&  Direaeür  du  Séminaire  des  Milïïons 
étrangères  de  Paris  ;  fon  contenu ,  1 15 

Lettres  ,  l’amour  qu’on  doit  avoir  pour  les 

Zettrest^,  plaintes  continuelles  qu’ils  font  fur 
la  corruption  du  fiecle  &  l’oubli  des  an¬ 
ciens  raonumens  ,33.  doivent  êtrepartagez 
en  deux  Seéles,  37.  «/.  2.  Il  y  en  a  qui  fe 
forment  un  fyftêmede  toutes  fortes  de  Sec¬ 
tes  ,  3  8.  col.  2.  Déclament  contre  les  faut 
fes  divinitez  ,  35.  Préfentent  des  Requêtes 
remplies  de  calomnies  au  nouvel  Empereur 
contre  les  prédicateurs  de  l’Evangile  , 

Zi ,  ce  que  c’eft  ,  31.  é-  col,  2.  3  8.  47.  col. 

Zi  ,  célébré  Mandarin ,  fait  une  proteftation 
publique  qu’il  embralTe  la  Foi  de  Jefus- 
Chrift,  75.  ffli.  2.  0-p- 74 

Zi  ,  expofition  des  poûs  ainfi  nommez  , 
3S4 

Libertins ,  comparaifons  qu’on  feit  des  jeu¬ 
nes  gens  qui  s’adonnent  au  libertinagé  , 
219 

Zi  chao  kiun  ,  Doâeur  de  la  Secle  des  T ao 

pé ,  17 

Zi  ché  tchin  inventeur  de  la  Medecine  Chi- 
noife  ,437.  Ce  qu’il  dit  de  la  diverfité  des 
Plantes  médécinales ,  des  dtSerens  dimats 
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:qui  les  produilênt,  &  des  îailbns  propres 
pour  les  cueillir,  447.  des  remedes  &  de 
leur  vertu,  450.  djes  drogues  &  des  reme¬ 
des  tirez  des  arbres  &,  des  plantes ,  &  fur- 
tout  de  ceux  qui  fervent  à  reparer  les  for¬ 
ces ,  4^5-  Combien,  lêlon  lui ,  il  faut  met¬ 
tre  d’eau  avec  une  once  de  drogue ,  4Î4 
%ieou  7tu>n^ ,  Général  d’ Armée  j  on  lui  élève 
des  Temples, 

Zieoe  iao  tchè ,  foudre  de  guerre,  ffj 

Zihin-,  là  pieté  filiale  à  l’égard  de  famere 
aveugle.,  zoÿ.col.a. 

'Zi  hoen  y  tchi  ,  variez  Maladie, 

Zi  ki ,  ce  que  ce  Livre  appelle  les  Fêtes  de  la 
reconnoillànce  envers  ïp  Tien ,  di 

Zi  kongkien,  comment  récompenfé  de  fa  cha¬ 
rité,  26  r 

Zi  lirigfi ,  ce  qu’il  dit  du  thé  qu’on  boit,  quand 
après  avoir  bû  du  vm  on  efl;  altéré ,  477 
Zi  kio  combat  pour  Ton  Prince  contre  fon 
■  pere.  Chef  des  rebdles,  218.ro/.  2 
Z/ /oa,  plante  contraire ’hu  Gin  feng,  463. 

coLz,  464.  Sa  préparation,  4^4 

Zi  ngan  chen ,  premier  Préfident  d’un  grand 
Tribunal ,  fait  des  refléxions  inlbruaives 
fur  une  petite  avanture  qui  lui  étoit  arri¬ 
vée,  240. é"  241 

Zimen  tfe,  Philofophe ,  ce  qu’on  lit  parnûîes 
infcripdons  de  fa  faUe ,  '  248 

Zi.foa ,  ce  que  c’efl: ,  1 0  5.  col.  2 

Zi  tchi  ou  renefme ,  voyez  Tenefme. 

Zi  tchong  renvoyé  fa  femme  pour  l’avoir  por¬ 
té  à  le  féparer  de  fes  frétés,  2.06 

Zi  tingfei,  pourquoi  ce  Médecin  défend 
d’approcher  le  mufc  du  nez ,  487 

Ziii ,  Philofophe.,  là  f^e  réponle ,  239 

Ziu,  Habitant  de /^oa/i 3  fon  hiftoire,  292. 
é-  frit>.  Morale  de  cette  hiftoire  en  vers 
Chinois,  29p.  302.303 

Li  VANG ,  Empereur,  ce  qui  l’a  fait  détefter, 
12.  é-  col.  2.  obhgé  de  prendre  la  fiiite; 

'Z/fr«  Chinois , comment  ils  fe  relient,  59. 
n.  Livres  dont  on  ufoit  du  tems  de  Confii- 
cius  &  de  Meng  tfe ,  yp 

Ziu  tai  -,  quelle  fat  fon  amitié  pour  Siuynen, 
z^S.coLz 

Zi  y,  alTaflm  ;  fon  hiftoire  ,  306 

Zi /ra, comment,  félon  lui,  le  Gin  fengcxak 
&  doit  être  .préparé ,  463 

'Zagique-,  quelle  eft  ceUe  des  Chinois,  2Ô5 
Zohan,  figiification  de  ce  mot  ,  57-  coi. 

Zongobardi  (  le  Pere  )  gouverne  l’Eglife  de 
Chao  uheou  ,  73.  eft  gardé  à  vûë,  80. 

Zoa  ,  lignification  félon  la  PhUofophie  Chi- 
noife,  134.  W.  2.B. 

Zo  ouey  te ,  Mandarin  de  Min  kouc  3  fa  libé¬ 
ralité  pour  les  pauvres ,  199 

Zctt  in ,  ce  que  c’eft ,  23 
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Zouis  XIV.  envoyé  des  Mathématiciens 
dans  tous  les  Ports  de  l’Ocean  &  de  la 
Méditerranée,  en  Angleterre,  en  Dane- 
marck  ,  en  Afrique ,  &  aux  Ifles  de  l’A¬ 
mérique  pour  y  toedes  obfervations,  95. 
Son  zèle  tout  la  Foi ,  1 14.  Pâtes  médici¬ 
nales  qu’if  feifoit  diftribuer ,  jiq..  col  t, 
Zouis  X  V.  fon  zèle  pour  l’établiflèment  de 
la  Foi,  ii^&col.i. 

Zou  fang ,  Mandarin ,  d’une  grande  probité  , 
Gouverneur  de  Tchang  té ,  aime  mieux  le 
^re  &  fouflrir  la  perte  de  la  Charge  ,  que 
de  perdre  deux  ou  trois  honnêtes  gens  , 
204 

Zouî  tfou,  femme  de  l’Empereur  Moangti, 
nourriflbit  elle-même  des  vers  à  foye ,  & 
employoit  leur  foye  aux  Ornemens  defti- 
nez  aux  lagrifices ,  é.coLz 

Zou  tcheou ,  voyez  Chang  tang. 

Zou  tong ,  quel  eft  cet  arbre,  '  460 

Zouvois  (  M.  de  )  demande  aux  Supérieurs  des 
défaites  des  Mathématiciens  de  cet  Ordre 
pour  aller  faire  des  obfervations ,  196 

Zuxe  puni  dans  un  Empereur,  235.  col.  2. 
difcours  fur  fon  abus ,233.^  239.-  Reflé¬ 
xions  fur  le  luxe,  ’  234 


M-' 

MACàO  3  lîtuàtion  de  cette  Ville; 

6^.  col.  2 

Ivlachine  ,Aom  l’artifice  repréfentoit  tout  ce 
q^e  la  nature  faifoit  voir  dans  le  Ciel  , 
»7i 

hydraulique  3  fa  defcription ,  2Ô9. 

col.  2 

Machine  pneumatique 3  fa  defcription,  270 
Magifirats  (  les  ,)  ne  doivent  pas  faire  atten¬ 
tion  aux  rapports  de  leurs  Domeftiques  , 
lèycol.z 

Ma,  fa  ,  Cgnification  de’  ce  nom ,  86- col.  1, 
Magalhaens  (le Pere  de)  ,  voyez  Buglio. 
Maigrot  (  M.  )  Vicaire  Apoftolique  dans  la 
Province  de  Fo  kSen ,  fait  publier  un  Man¬ 
dement  ,  &  députe  M.  Charmot  à  Rome  , 
119 

Mahomitans  3  comment  ils  fe  font  établis  & 
multipliez  à  la  Chine ,  d4 

Jl44zy«B, manière  de  bien  gouverner  fa  mai- 
fon  3  quelles  font  les  perfonries  aufqueUes 
on  doit  interdire  le  gouvememént  dè  la 
maifon  ,154.  Quelles  Ibnt  les  marques  d’u¬ 
ne  maifon  bien  réglée ,  i  col.  2 

Maifons  3  précautions  que  les  Chinois  pren¬ 
nent  en  les  ’b^tiffant  ,  ^q.  col.  2 

Maifons  de  Ville  &  de  campagne ,  157 

Malade ,  comment  on  peut  connoître  s’û 
reviendra  de  fa  maladie,  389.  col.  2. 
fùiv.  Ce  qu’il  pronoftique  quand  il  ouvre 
la  bouche ,  comme  certains  poiflbns  ,  &  ne 
peut 
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■  -ouvre  la  bcHiche  comme  certains  poilTons , 
&  né  peut  la  fermer  ;  y  a  expiration 
'  forte  ,  &  prefque  plus  d’infpiration  ,  453V 
Quand  le  malade  a  le  dos  roide  &  fans 
mouvement ,  les  yeux  fixes  &  comme  im¬ 
mobiles  5  regardant  feulement  vers  un  en¬ 
droit  -,  que  les  lèvres  font  feches  &  comme 
brûlées ,  le  vifege  enflé ,  bleuâtre  J  ou  noir  ; 

-  li  le  malade  fent  par  tout  le  corps  comme 
une  répleüofi  totale ,  &  que  le  dos  lui  de¬ 
vienne  violet  >433.  Quand  les  pieds  &  les 
jambes  manquent  fous  un  homme  ,  &  que 
les  genoux  lui  enflent  extraordinairement; 
rjuand  les  jointures  des  membres  perdent 
leur  mouvement  ,  &  deviennent  roides  ; 
■quand  les  lignes  de  dedans  les  mains  fe 
trouvent  ef&cées  ;  quand  il  a  les  lèvres  noi¬ 
râtres;  le  froid  aux  dents  ,  pene  involon- 
àire  d’urine  ,  horreur  de  toute  nourrimre  ; 
quand  les  ongles  du  malade ,  tant  aux  pieds 
qu’aux  mains  ,  deviennent  violets  ,  puis 
noirs  ;  quand  il  eft  impatient  &  dit  des 
injures  à  tout  venant  ;  que  les  jointures  per-, 
dent  leur  mouvement  ,433.  Quand  il  fur- 
vient  pefanteur  aux  lombes  ,  douleur  au 
dos  ,  inquiétude  pw  tout  le  corps  ;  quand 
la  pefanteur  s’étend  par  tout  le  corps  ;  quand 
fes  urines^ font  rouges,  433.  col.  2. 

'Maladie  ou  le  malade  a  une  toux  féche  , 
rend  du  fang  par  la  voye  des  urines  ;  eft 
fec  &  fort  maigre  ;  fes  pronoftics  par  le 
poûs,  431 

Maladie,  que  les  Chinois  appellent  Zu  hosn 
y  tchi  ,  &  les  Portugais  yefadelo  -,  recette 
pour  la  guérir  ,  469 

Maladies  mortelles  quelles  elles-  font  , 
4(38 

Maladies  ,  comment  on  peut  les  connoître 
&  jugerfi  elles  font  mortelles.  ^  8  4.Celles  cau- 
fées  par  le  poifon  ,  font  de  deux  fortes  ; 
quels  font  les  dianoftics  &  les  pronoftics 
dans  les  maladies  caufées  par  un  poilbn 
chaud  -,  remedes  dont  il  faut  ufcr  ,  4x9. 
Quels  font  les  dianoftics  &  pronoftics  dans 
les  maladies  caufées  par  un  poifon  froid  ; 
ce  qu’il  faut  obferver  ,  419.  colomne  .2. 
Pronoftics  par  le  poûs  de  celles  caufées 
par  abondance  &  plénitude  interne  d’hu¬ 
meurs  malignes  -,  &  de  celles  caufées 
par  abondance  &  plénitude  externe  d’hu¬ 
meurs  ,  &  par  une  chaleur  interne,  431. 
Comment  il  feut  traitter  celles  qui  viennent 
d’une  caufe  froide,  &  d’une  caufe  chaude, 
4yé.  caufées  par  des  vents,  où  l’on  perd 
toute  connoilTance  ;  des  petits  enfans  dont 
les  excrémens  font  clairs  comme  de  l’eau , 
recettes  pour  guérir  ces  maladies  ,  488. 

Maladies  éloignées  ,  remedes  qu’il  faut  em¬ 
ployer  dans  ces  rnakdies ,  45  j 

Maladies  prochaines  i  de  quels  remedes  il 
Tome  111. 
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feut  ufer  pour  les  expulfer,  45f 

Mal  caduc  des  enfans  quand  ils  s’agitent,en 
étendant  &  retirant  leurs  bras  &  les  jam¬ 
bes;  recette  pour  le  guérir ,  472.  col.  2. 

Ma  lin ,  ce  cpe  freft ,  4133.  col.  %. 

Mandarin  zélé  pour  le  bien  public ,  187 

.Mandarin  ,  quelles  font  leurs  Divinitez ,  39> 
Honneurs  rendus  à  un  Mandarin  délînçe- 
refle,  193.  Hiftoire  de  là  fermeté  d’un  de 
ces  Officiers ,  1 9  3 .  co/.  2.  Charité  &  défin- 
tereffement  d’un,  194.  Induftrie  d’un  con¬ 
tre  les  vexations  d’un  Envoyé  de  la  Cour  , 
xyd 

Mandarins  Tartares  &  Chinois  ;  leur  con- 
teftadon  au  fujet  du  Calendrier,  2S6.  col. 
2.  font  au  defefpoir  d’àxe  obligez  de  re¬ 
trancher  un  mois  de  l’année  courante  , 


Maniéré  (  mauvâife)  de  fléchir  un  Prince? 


Mamcheoux ,  conquérans  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Chine ,  exterminez  par  les  Tar¬ 
tares  Occidentaux ,  62.  col  2.  n. 

Mao  ven  fi,  es  qu’il  rapporte  de  la  Montagne 
Mong  chan  ,  fameufe  pour  le  Thé ,  47.5. 

col.  .2. 

Martineî..  (  le  Pere  )  Miffionnaire  Jéfuite  , 

■  expire  fous  la  baftonnade,  8t 

Martini  { le  Pere  )  Miffionnaire  Jéfuite,  ar¬ 
rive  à  Macao  avec  plufieurs  Miffionnai- 
res  ,  87.  part  pour  Rome,  i  ty  col.  2. 
Mafiication ,  voy^  Remedes.  Effets  de  lamaf- 
tication  lente ,  3 1  y .  col.  2 . 

Ma  tchi ,  ce  qu’il  dit  de  ceux  qui  font  fecher 
à  l’ombre  les  chofes  médecinales  ,  44-7 

Mathématiciens  (lés)  poinrquoiilsqbfervent 
nuit  &  jour  le  Ciel ,  278 

Maux  de  cœur  ,  recette  pour  les  guérir  , 
ofj^.col.  2.  t^i^.col.  2.  ;oo 
Maximes  pour  le  tems  des  adverfitez  , 
238 

Maximes  pour  le  bon  gouvernement,  241 
Maximes  de  morale  ,  198.  203.  col.  2.  213. 
col.  2.  é-friv.  223.  &  eol-  2.  234.  244. 

col.  2.  24.3.  246'.  247. 
Méchans  ,  comment  on  doit  fe  comporter 
avec  eux,  224.  c»/.  2. 

Médecin  ,  ce  qu’il  faut  .faire  pom:  être  fça- 
vant  Médecin  parmi  les  Chmois ,  580.  Ce 
qu’ils  doivent  faire  avant  que  d’entrepren¬ 
dre  de  traitter  quelque  maladie  ,  449-  Ce 
qu’ils  doivent  ooferverfoigneufement  dans 
les  maladies  ,  4<o.  &  lorqu’ils  employent 
des  remedes  qui  ont  quelque  quahté  mar 
ligne  ou  véneneufe,  ^  4îo.  W.  2. 
Medecine  ,  pourquoi  fon  étude  fi  recommànr 
dable  parmi  les  Chinois  ,  373-  n’a  point 
été  négligée  parmi  cette  Nation,  379.  En 
quoi  conüfte  fa  fcienci  ,  &  fon  ufagechez 
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cette  nation,  jSi-d*  383.  W.i-En  cpoi 
confiûe  fa  bonté  ,  444 

toi.  Z. 

'Jikàecins  Chinois  ;  habileté  d’im  dans  la  gué- 
rifon  d’un  Miffionnaire  i8i.  col.  2.  ^ 
fuiv.  Ce  qu’ils  difent  fur  Gin ,  qui  ligüfie 
homme,  379-  2-  n’ont  aucune  con- 

noiffance  de  la  Phyfîcyie  ni  de  l’Anatomie  , 
&  par  conféquent  ne  connoiflènt  l’ul^e 
des  parties  du  corps  humain ,  ni  les  caufes 
des  maladies-,  quels  font  ceux  qui  font  les 
plus  eftimez  pamû  les  Chinois  -,  pourquoi 
ils  n’ont  pas  faille  même  progrès  dans  cette 
fdence  que  nos  Médecins  d’Europe,  375. 
Admettent  deux  principes  naturels  de  la 
vie  ,  37JI.  col.  Z.  ont  cherché  dans  le 
corps  des  indices  extérieurs  qui  puif- 
fent  faire  connoître  les  difpofitions  inté¬ 
rieures  de  fes  parties  -,  quelles  font  leurs 
opinions  for  l’humide  radical  &  la  chaleur 
vitale  ,  38c.  C’eft  par  la  difiference  de 
poûs  qu’us  prétendent  découvrir  les  difpo¬ 
fitions  de  chacune  des  parties  du  corps  » 
381.  col.  Z.  Raifonnemens  qu’Us  font  fur 
les  battemens  du  poib  ;  prétendent  con- 
nofere  par  les  feuls  battemens  du  poûs  la 
fource  du  mal  ,  &  en  quelle  partie  il  ré- 
fide ,  3  8  2 .  Ce  qu’ils  font  étant  appeliez  chez 
un  malade  ,  3 Sa.  col.  a.  é"  383.  ont  ac¬ 
quis  des  connoillânces  dans  cette  fcience 
qui  ont  quelque  chofe  de  forprenant  ,381. 
col.  Z.  PluCeurs  d’entrieux  ne  foumiffent 
point  de  remedes ,  mais  fe  font  bien  payer 
de  leurs  vifîtes  ;  ce  qui  fait  la  fortune 
de  beaucoup  -,  après  avoir  mis  en  ufage 
leurs  décoélions  de  fîmples  ,  &  rendu  la 
fanté ,  ils  employent  les  cordiaux  pour  ex¬ 
tirper  le  mal  juiqu’à  fa  racine  ,383.  per¬ 
mettent  l’eau  cuite  aux  malades  ,  mais  in- 
terdifent  d’autres  nourritures  3  fe  conten¬ 
tent  d’un  honoraire  modique  pour  leurs  re¬ 
medes  &  leurs  vifîtes ,  383.  col.  z.  diftin- 
guent  trois  foyers  de  la  chaleur  naturelle  , 
389.  doivent  être  feins  &  tranquilles  pour 
tâter  le  poûs  ,  39o.v<-»/.  2.  Leur  maniéré  . 
de  tâter  le  poûs ,  4<5'5  •  »•’ 

Médifance  ,  confeils  contre  la  médifence  ,223 

é-  fri^. 

Mèdifans  ,  quel  eft  le  moyen  de  leur  fermer 
la  bouche  ,  163.  co/.  2.  Conduite  qu’il 
feut  tenir  avec  eux,  236.  ^  col.  2. 

Mélancolie  ,  8c  l’oppreffion  de  cœur  3  recette 
pour  la  mérir  ,  468.  coL  2. 

Membres ,  Tes  principaux  du:  corps  humain  , 

.  félonies  Médecins  Chinois,  380 

Ming  fin  ,  vertus  qu’ü  attribue  au  mufc  , 
48  8 

Ming  tfieë  ,  ce  qu’il  dit  du  Chang  ti  ,  5  <S’, 
coi.  2. 

Mores  (  les  )  doivent  nourrir  leurs  enfans  5 
devoirs  de  celles  qui  ne  les  nourrilTent 
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point  ,133.  col.  2.  Peines  Se  foins  «ÿi’el- 
les  fe  donnent  pour  Ions  enfeis ,  135 

Métemffiycirfie  (  la  créance  de  la  )  par  qui  in¬ 
troduite  dans  l’Empire  ,  2. 49.  ».  Quel  a 
été  k  bot  de  fes  SeSaires,  22.  Effets  que 
produit  cette  erreur  dans  ceux  qui  ea  font 
infemez ,  52 

Meis^arba  (  Charles-Ambroife)  Patriardie  . 
d’Alexandrie ,  8c  Légat  du  feint  Si^e  à 
la  Chine  ,  arrive  à  Canton  ,  122;  Com- 
.ment  reçu  de  l’Empereur,  122.  col,  z.  é- 
fiiiv.  fait  une  Ordonnance  pour  fervir 
d’mflruâion  aux  Miflionnaires  ;  part  pour 
retourner  en  Europe,  1 14 

Ming  men^  ce  que  c’eft ,  ’  3  84-  col.  z. 

Ming  ti  ,  Empereur  ,  SeSe  qu’il  introduifît 
à  la  Chine  ,  19 

Ming  y  fié  lott ,  extrait  de  ce  Livre  ,  45  5 
Minifires  des  Idoles  ,  ftratagêmes  dont  ils  fe 
fervent  quand  ils  initient  quelqu’un  à  leurs 
myfteres  ,  .  94 

ifeiyÊfE foulagée  à  propos  ,  zoi, col.  z. 
Mifiionnaires  (  les  )  demandent  à  l’Empereur-/ 
Cang  hi  la  fîgpification  du  Tien  8c  du  Chang 
ti\  réponfe  de  ce  Prince,  33.  font  exilez, 
81.  rappeliez ,  8  2.  Pourquoi  maltraitiez  & 
chalfez  de  nouveau  ,  90.  rappeliez  ,  92. 
préfentent  un  Placer- à  l’Empereur,  ro8. 
ïOÿ.&  fiuiv.  Réponfe  qu’ils  en  reçoivent, 
110.  Quelle  fat  leur  défolation  en  appre- 
■  nant  que  l’Empereur  avoir  ligné  l’Arrêt  , 
qui  profcrivoit  la  Religion  Chrétienne  de 
la  Chine ,  1 1 1.  ont  recours  au  Prince  5? 
fan  ,  qui  s’employe  fortement  en  leur  fa¬ 
veur  ,  1 1 1.  col.  z.  Font  prendre  du  Qmn- 
qaina  à  des  malades  febricitans  qu’ils  gué- 
rilfent ,  Se  en  donnent  enfoite  à  l’Empe¬ 
reur  pour  la  fievre  ,  qui  s’en  trouve  par¬ 
faitement  bien ,  1 1  y-  Leurs  difputes  au  fu- 
jet  de  quelques  cérémonies  ,  117.  é-  faiv. 
Mouvemens  qu’ils  fe  donnent  pour  arrêter 
l’exécution  de  l’Arrêt  prononcé  contre  la 
Religion  Chrétienne  ,  12  7.  font  chalfez 
indiftinaement  de  leurs  Eglifes  Se  con¬ 
duits  à  Peking  ou  à  Canton  ,  1 27.  col.  2,. 
Leur  capacité  dans  les  fciences  del’Eutope 
fert  beaucoup  à  accréditer  leur  miniftere. 
Se  à  faire  eftimer  la  Religion  Chrétienne , 
2d8-  Font  à  l’Empereur  Cang  hi  préfent 
,  d’une  machine  Pneumatique ,  270.  Sont 
chargez  de  compofer  le  Calendrier  Chi¬ 
nois,  279.  col.  z,  Cequi  donne lieuàkur 
rétabliflèment,  St  fait  cefler  la  perfécurion 
.  contre  fe  Reli^on  Chrétienne  ,zSi.col.z. 

^  fuiv. . 

MiJPons  ,  quel  aoit  leur  état  à  la  mort  de 
l’Empereur  Cang  hi  ,  St  quel  il  eft  à  pré- 
fent  3  moyens  dont  les  Millionnaires  fe  fer¬ 
vent  pour  entretenir  la  Foydans  uneMif- 
fion  autrefois  fi  floriflânte,  izy.col.z 
Modèles  quels  font  ceux  qu’il  faut  fe  pro- 
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pofer  144 

Modération  ,  du  niilieu  qu^  feut  tenir  en 
fcKites  choies  ,  La  garder  dans  les 
defirs ,  eft  un  tr^t  de  lageflè ,  124.  Exem¬ 
ple  d’une  grande  modération ,  238.  Au¬ 
tres’ exemples,  238.  col.z.  239  ^  240 
Mo  heou  le  ,  fils  de  Fo  ou  Foë  ,  19.  col.  2. 
Mois  ,  leur  divifîon  chez  les  Chinois ,  178. 

col.  2. 

Monde  ,  idée  cyfonen  doit  avoir,  174 
Monz  chdn  ,  Montagne  de  la  Province  de 
Chfin  roj^ifa  defcription  ,  475-  »• 

Monument  aütentique  qui  prouve  que  vers  le 
fêptiéme  fiéck  un  Patriarche  des  Indes 
avoir  envoyé  des  Millïonnaires  à  la  Chine  , 
66.  Quand  &  comment  découvert ,  66. 
col.  2.  Ce  que  contient  le  difcours  gravé 
■fur  Ce  monument ,  6-j.  ér  col.  1.  é’  P-  6S. 

^  fsiv. 

Mo  ha  yè  ,  Difciple  chéri  de  Fe  ou  Foë  ■, 
ce  qui  lui  eft  ordonné  par  ce  dernier ,  20. 

Morale  en  vers  Chinois  fur  un  trait  d’hif- 
loire  rapporté  par  le  Pere  DentrecoIIes  , 
304.  fur  l’hiftoife  de  Tchouanz  tfe  ,  325» 
$26. 3  29.  335.  337i  33S.  fur  le  mariage  , 
358 

Morale  des  anciens’  en  vers  Chinois  fur  lâ 
manière  dont  le  Laboureur  cultive  fon 
champ,  325 

'MoralexX  le  Pere)  Miflionnaire  Dominicain , 
député  à  Rome  au  fujet  des  MiJfions ,  1 17. 

,  l’efpérance  de  l’éviter  attira  un  grand 
nombre  de  Mandarins  à  la  Seâe  des  Tao 
ffeë  ,  &  fur-tout-  des  femmes  ,  coi.  2. 
Dénuement  qu’eïïe  caufe  ,  2-29.  Son  m- 
cerritude  ,  -219.  coI.-l. 

Morfures  de  chiens,  recette  pour  les  guérir, 

,  ,  ,  473 

Morfures  de  rats  ,  recette  pour  lès  guérir  , 
489.  col.  2. 

Mo  vaMQ  ,  Empereur ,  fon  refpeâ  pour  le 
Chang  tt  y.  12 

Moye  y  mere  àsFo  ou  Foë  ,  19.  Rêvequ’el- 
le  eur  lorfqu’elle  conçut ,  19'.  cot.  1. 

Mufc  fa  préparation  -,  fii  faveur  ,  487.  Sa 
verm  Sc  fes  ulages  dans  la  Medecine  , 

Mufiqae ,  quelle  eft  celle  des  Chinois  ;  n’eft 
guéres  en  ulâgeque  dans  les  Comedies, 
dans  certaines  fêtes  ,  aux  nôces  &  autres 
pareilles  occafions ,  atf  j-  cd.  %.  En  quoi 
elleconfifte,  z66 

N. 

Naissance  d’un  fiis-,-  comment 

célébrée  par  les  Chinois  ,133.  d-i34 
Man  hiong ,  ViÛe  de  la  Chine  fort  eonfîdé- 
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rahle  ,72.  Kayeajce  qui  en  efi  dit  au  fremier 

Man  tcheou  yue  tchi  ,  ou  Livre  qui  traitte 
des  choies  rares  ;  ce  qu’il  dit  des  efièts  du 
Mai  ma  dans  la  Médecine ,  484 

Nation  Chinoife ,  quoiqu’elle  ait  toujours  eu 
beaucoup  de  vénération  pour  fes  Empe¬ 
reurs  ,  &  autres  'grands  Miniftres  ,  êllé 
s’eft  Gontaitée  de  marquer  leurs  noms  dans 
des  Tablettes  ,  &  n’a  rendu  fon  culte  qu’à 
l’Etre  Suprême ,  t  ç.  col.  2.  Naturellement 
ôrgueilleufe  ,  elle  fe  croit  la  plus  fçavante 
du  monde  ;  comméif  défabufee ,  0.6% 

Nations  (comment  des  )  entières  font  deve¬ 
nues  idolâtres ,  i  j- 

Na  to ,  femme  de  Fù,k.  mere'  à.e.Mo  heou  la , 
55.  col  2. 

Nature  ,  ce  qui  aide  à  la  former,  45.  col.  1. 

■  Quelles  font  fes  opéraâons  félon  la  Philo» 
fophie  de  quelques  Chinois  ,  48 

Navarrete  (  le  Péré  )  Miffionnâiré  Domini¬ 
cain  à  la  Chine  ,  fe  range  à  l’avis-  com¬ 
mun  fur  quelques  cérémonies  Chinoifes 
qu’il  abandonne  -,  revenu  en  Europe,  1 1 8^ 
col.  1.  rend  témoignage  dé  l’habileté  des 
Jéfuites  dans  la  Langue  Chinoife,  119 

Négociant  riche  de  Nan  hiong.,  s’attache  au 
Père  Ricci  MîflSoniïairë  Jéfuité  ,éft  bâpfi- 
fé  ,  &  devient  l’Apôtre  de  fon  Pays  , 

Néophytes  Chinois  ,-  expofez  à  de  rudes  preu¬ 
ves  par  la  iisalignifé  des  Bonzes  qui  leur 
fufcitent  plulîeurs  perfécutions  ,  79.  col.  2. 
Ènvoyent  le  Pere  Michel  Boym  Miffion- 
naire  Polonois  à  Rome,  col.  u. 

Ngheou  fang  ,  cia.  Ke cette  paire  ,  de  plufieurs 

-  fortes  ;  fa  compolition,  438*  r«/.  2- 

Ngo  kiao efeeeê  dé  eOÛé  3-  fe  defcription  ; 

comment  elle  fe  prépare  ,  494»  col.  z.  Ses 
vernis  dans  la  Médecine ,  495 

Nienfong  f  moyens  qu’il  trouva  pouraccor-* 
dërdéux  fréreScjuiétoient  en  procès,  255. 

'  é-ts6 

Ning  po  ,  Port  fur  la‘  mer  Orientale'  de  la 
Chine ,  vis-à-vis  du  Japort ,  97 

Noë  ,  fes  defcendans  font  crus  Fondateurs 
de  la  Monarchie  Chinoife  ;  ce  qu’ils  en- 
feignerent  à  leurs  enfêns ,  2 

Nonce  (  Monfeigneur  le  }  en  France,  témoi¬ 
gne  au  Pere  Fonfaneÿ  la  farisfaSibn  que 
la  fecrée  Congrégation  avoir  de  la  con¬ 
duite  des-PerCs  Jélûites  à  la  Chine  ,  ro+. 
Lettre  qu’il  lui  adreflë  par  ordre  de  la  fe¬ 
crée  Gongrégàtîofrpour  les  remercier  des 
fervicesimportans  qu’ils  rendoient  à  la  Re¬ 
ligion  ,  104.  col.  X 

Nourrices,  quels  font  leurs  devoirs  ,  quel- 
iès  doivent  être  leürS'  manières  ;  leurs  qua- 
litez  &  leur  Cara’âere,  133.  col.  1. 

Nouveauteu.^  étrangères  ;  ce  que  les  Chinois 

-  entendent  par  ces  termes ,  I  o  3 
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2^mt ,  comment  les  Chinois  la  divifent  , 
470.  n.  Gommait  il  en  faut  r^ler  le  repos  , 


O 


Observations  generales  fur  le 

poûs  ,  à  quelque  bras  ,  &  à  quelque 
endrok  qu’on  le  tâte ,  418 

- - fur  le  poûs  du  carpe  gauche ,  qui  efl;  pro¬ 
pre  du  cœur ,  418 

—  fur  le  poûs  de  la  jointure  du  poignet 
gauche ,  poûs  qui  efl:  propre  du  foye  ,418. 


•—  fut  le  poûs  de  l’exaêmité  du  Cubitus 
gauche  ,  poûs  qui  efl  propre  du  rein  gau¬ 
che,  418 

—  fur  le  poûs  du  carpe  droit ,  poûs  qui  efl 
prcpre  du  poûmon  ,  415 

— —  mr  le  poûs  de  la  jointure  du  poigna 
droit ,  poûs  qui  efl  propre  de  l’eflomach . 


4ii> 


— —  fur  le  poûs  de  l’extrémité  du  Cubitus 
droit ,  poûs  qui  efl  propre  du  rein  droit , 

415.  col.  1. 

.——  fur  les  fept  poûs  ,  dits  l^iao  ;  c’efl-à- 
'dire,  externes  ,  &  plus  fenfibles  en  com- 
paraifon  des  autres ,  420 

—  fur  le  poûs ,  dit  Fou  ,  fuperficiel ,  fiirna- 
geant ,  &  fes  différentes  indications  ,420 

— —  fur  le  poûs  dit  Kon^  ,  &  fes  indications , 

—  fur  le  poûs  dit  Hoa. ,  gliffant ,  &  fes  in¬ 
dications  ,  4  Z  O .  raf  1 

r—  fiir  le  poûs  dit  Cèe,  plein  ,  &  fes  ihdi- 
•  cations  ,  '  4ir 

—  fur  le  pouls  dit  Hien  de  trémulation  lon¬ 
gue  ,  &  fés  indications,  411.  col.  z 

fur  le  poûs  iCi» ,  trémuleux  court, &  fes 
indications,  421.  coL  2 

fur  le  poûs  Hong  ,  regorgeant ,  fe-fes 

indications,  ^zi.  col.  z 

—  fur  les  huit  poûs  nommez  Zi  ,  plus  in¬ 
ternes  &  moins  fenfibles,  422 

—  fur  le  poûs  dit  Oee/,  petit,  &  fes  indi- 
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Obfervations  fur  ;les  neuf  poûs  ,  dits  Tcu  Si 
leurs  indications ,  '  425 

—  fiir  le  poûs  T chang  long  ;  fonindication  ; 

fonremede,  427 

—  fiir  le  poûs  Toan ,  court;  fon  indication, 

fon  remede ,  42 j .ta/. 2 

—  fiir  le  poûs  Hiu,  vuide  ou  épuifé,  fon 
indication,  425.  col.  2.  fon  remede,  426 

—  fur  le  poûs  nommé  T  fou,  ferré,  prelTé  ; 

fon  indication;  fon  remede,  -426 

—  fur  le  poûs  iC/a,embroüiIlé,embarraffé; 

fon  indication;  fon  remede ,  425 

— —  fur  le  poûs  T  ai ,  qui  fignifie  fuccelîion  , 
changement  de  génération ,  fubflitution  & 
fon  indication  ;  fon  remede ,  426 

. —  fur  le  poûs  Lao  ,  dur  J  ,fon  indication  ; 
cette  maladie  efl  incurable ,  426.  col.  2 

—  fur  le  poûs  Tong ,  mobile  ;  fon  indica¬ 

tion  ;  cette  maladie  demande  un  habile 
Médecin  ,  42(5'-aa/.  a 

—  fur  le  poûs  Ziè ,  fin  ;  délié  ;  fon  indica- 
'  tion,  42 d.  col.  2;  Comment  il  fe  guérit, 

.427.  aa/.  2 

Obfervatoire  près  de  N an  king',  defcription 
de  ce  bâtiment,  des  édifices  &  des  inflru- 
mens  propres  à  obferver,  274.  col.  2.  d" 

Obfervatoire  de  Peking  ;  defcription  qu’en 
donne  le  Pere  le  Comte ,  &  des  diverlès 
machines  à  l’ufage  de  ce  laboratoire,  287. 

col.  Z.  Jùiv.. 

Oei  ■uou  ^a»g,  vieillard  âgé  de  quatre- vingt- 
quiiize  ans;  occafion  de  l’Ode  qu’ü  faifoit 
chanter  tous  les  jours  à  la  porte  intérieure 
de  fon  Palais ,  iz 

Oeufs  qui  fe  donne  le  troifiéme  jour  de  la 
naiffance  d’un  enfant,  fête  chez  les  Chi¬ 
nois  ,  comment  célébrée ,  134 

O/a  fuen  part  de  Judée  ;  quand  il  arriva  à 
la  Chine  ;  là  loi  efl  examinée;  Edit  publié 
en  fa  feveur ,  .  ,  <Î8 

O  mi  to  fo ,  invocation  des  Seûaires  de  Fo  ; 
quelles  fdnt  fes.  vertus ,  20.  col.  2. 25.  col. 


—  fur  le  poûs  yate  ,  plongé, profond  ,& 

fes  indications ,  ‘  423 

- - fur  le  poûs  Ouan  ,  modérément  lent,  & 

fes  indications ,  423 

—  fur  le  poûs  Sa ,  aigre ,  &  fes  indications , 

4,zi.col.z 

- furie  pous  T chi  ,  tardif ,  pareffeux,-& 

fcs  indications ,  424 

- - fur  le  poûs  Fou  ,  fuyant  en  bas,  &  fes 

indications,  424 

—  fur  le  poûs  Siu ,  mouillé,  ou  bien  liqui¬ 

de,  fluide,  &  fes  indications ,  424.  col.  2. 

— —  fur  le  poûs  F»  ,  foible  ,  &  fes  indi¬ 
cations  ,  5^2.5 


OpÿreUîon  de  cœur  ,  voyez  Mélancolie. 
OffreJJîon  de  poitrine  caufée  par  quelque  in¬ 
tempérie  que  ce  foit;  Ce  qu’on  en  peut  ju¬ 
ger  par  le  poûs  ,  431 

Orgueilleux  humilié,  221.  col.  2 

Orifice  de  l'efiomach  ;  quelles  font  fes .  foac- 


Orfhelin  (  le  petit  )  ;  voyez  Tchao  chi  c _ 

Ord’élephant,  leurs  efièts  dans.k  Médecine , 
482 

O»,  ce  que  c’eft,  46 

Ouan  ,  ce  que  c’en  ,  1 5  2 .  w. 

Ouan  ,  ce  que  marque  ce  poûs  ,  388.  col.z 

Ouang  affaffin ,  ayant  échappé  par  argent  le 
châtiment  qu’il  méritoit  ,  n’évite  pas  la 
Juflice  Divine;  fon  hifloire ,  306.  fuiv. 
Ouang  lettré  ;  fon  hifloire,  où  l’on  voit  que 
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k  vice  efl  puai  &  k  vertu  récompenfée , 
3  IC.  é-  Morak  en  vers  Chinois  de 
cette  hifloire ,  3  lo.  31 1.  3  ii.  311 

Ouan^  chou  ho ,  Auteur  d’un  Traitté  fur  k 
pous,  ,  383.  col  2 

Ouan  ÿ.n  fang,  homme  très -riche  &  très- 
attentif  aux  befoins  des  pauvres  honteux , 
■201.  col.  2.  Moyens  dont  il  ufoit  pour  fou- 
lager  leurs  miferes ,  203 

Ouang  Un  pien,  fa  patience  &  k  modération 
à  fouf&ir  les  injures ,  236 

Ouang  ping ,  fon  aphorifrne  fur  les  makdies 
du  poumon,  du  cœur  ,  de  k  ratte  ,'du 
foye,  des  reins  ,  457.  coLt. 

Ouan  fou  Médecin  ;  de  quels  remedes  il  ufoit 
pour  guérir  leS  makdies  du  foye  &  des 
reins ,  du  cœur ,  &  du  poûmon ,  437 

■  Ouang  y  tfin ,  jeune  étudiant ,  tombé  entre  les 
mains  des  rebelles ,  kuve  l’honneur  de  k 
femme  d’un  de  fes  amis  ,  qui  avoir  auffi 
été  enlevée  par  les  révoltez ,  200 

Ouei  -,  quand  ell-ce  que  lepoûs  eft  ainfî  nom¬ 
mé ,  3  8 8.  Ce  qu’il  dénote ,  col.  i 

Ouen  tien  hiang  maflacré  fous  k  Dynallie 
des  Tuen  ,  60.  col.  2 

Ou  kieou  mou ,  arbre  qui  porte  ce  fruit; lieux 
où  il  croît  ;  fa  defeription  ,  304.  Qualitéz 
&  effets  de  fa  racine,  303 

Ou king,  lignification  de  ce  nom,  30.  col. 

Ou  pan ,  ce  qu’ü  fit  à  un  voleur  qui  voloit 
dans  fon  Parc,  i?8 

Oupoei  tfe ,  defeription  de  cette  drogue  ;  qua- 
Htez  qu’on  lui  attribue  ,456.  &  faiv. 
303.  &  Son  ufage  dans  laTeinture, 
4P7- 

Ou  fan  guey  ,  Commandant  d’un  corps  de 
Troupes ,  appelle  les  Tartares  à  fon  fecours, 
82.  col.  2.  Provinces  dont  il  fe  rend  maî¬ 
tre ,  ^  col.  2.  ne  peut  être  forcé  dans 

fes  retranchemens  ,  col.  0. 

Ou  ting  Ha  ;  jufqu’où  il  a  pouffé  k  fidelle  ami- 

Ouvrages  d’efprit  ;  ce  qu’il  faut  obferver  en 
les  compofant  ou  en  les  liknt ,  85 

P- 

PA  COUAouTA  COUA,  voyez 
Sort. 

Pagode ,  à  qui  les  Indiens  donnent  ce  nom  ; 

15.ro/.  2 

Palpitations  de  cœur ,  accompagnées  de 
Cieurs  ;  recette  pour  les  guérir ,  455 

Pan  Achillée ,  Eunuque  Chrétien ,  parvient 
à  k  dignité  de  CoLao  ,  &  fevorife  k  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  83 

Pao  ching  ;  ce  qu’il  dit  du  F  en  tfao  de  Chin 
mong,  445.  ro/.  2 

Paomong  fren  ;  quelle  étoit  là  tendrelTe  pour 
Tome  III. 
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k  mere  ablente ,  uo6 

Pao  po  tfe-,  ce  qu’il  conte  du  Choüi  ma  & 
des  pillules  appellées  choui  fien  ,48  3. 
Pourquoi  il  confeille  à  ceux  qui  rnarchent 
dans  les  montagnes  de  prendre  du  mufe 
lur  eux,  488 

Pao yué ,  Reine,  fils  qu’elle  obtient  par  lès 
ferventes  prières ,  35.  col.  % 

Pape  (  le  )  fait  publier  un  précité  Apoftoli- 
que ,  qui  ordonne  de  fe  fervir  du  mot  de  - 
Tien  tchu  ,  pour  exprimer  le  vrai  Dieu , 
121.  col.  2.  envoyé  ce  précepte  Apoftoli- 
que  à  M.  l’Evêque  de  PeHng  ;  fait  partir 
un  nouveau  Légar  pour  k  Chine,  122 
Parabole  ancienne ,  rapportée  par  fe  célébré 
Yen,  yi3 

Parrenin  (  fe  Pere  J&les  autres  Millionnai¬ 
res  fe  donnent  de  grands  mouvemens  pour 
détourner  k  coup  ferai  qui  alloit  frapper 
k  Religion  Chrétienne,  127.  reçoit  d’un 
Mandarin  Chinois  k  recette  d’un  remede 
pour  kDyfenterie,  306 

Parricide ,  comment  puni  ,  1 25 

Parties  du  corps  humain;  quelles  font  celles 
qui ,  félon  les  Médecins  Chinois ,  font  les 
fieges  namrels  de  k  chaleur  vitaile ,  &  de 
l’humide  radical ,  380 

Pafo  ^  lePere^  un  des  premiers  Millionnai¬ 
res  de  lajChine  ,70.  Son  projet  déconcerté, 
il  prend  le  parti  d’aUer  cultiver  les  Eglifes 
du  Japon,  ■jo.col.a 

Paffions  -,  celui  qui  travaille  à  fes  dompter  , 
en  fera  à  k  fin  le  maître ,  323 

Patienee  -,  quels  en  font  fes  fruits  ,236.  mar¬ 
que  de  courage  dans l’adverfité,  %■>)%.  col. i. 
Fa  tfèe ,  maniéré  de  dire  k  bonne  avanture, 
40 

Peau  dl éléphant  ;  quels  font  fès  effets  dans  k 
Médecine  félon  Chi  tchin  ,  482 

Peinture  du  monde  &  de  k  vie  humaine  , 
22é 

pèlerinage  ;  quels  ils  font ,  &  comment  ils  fe 
font,  23-^  5Î 

Penitenees  ;  quelle  ell  celle  que  font  les  Bon¬ 
zes,  24 

P  en  fi  es  morales,  .  zos.  &  fuiv. 

P  en  tfao  ;  extrait  de  ce  Livre  de  l’Empereur 
Chin  nong ,  444 

Pen  tfao  de  Leang  tao  hong  king  ,  intitulé  , 

Ming  y  pié  lou  ,  extrait  de  ce  Livre  , 
441 

Pen  tfao  Hngfan ,  Herbier  attribué  à  l’Em¬ 
pereur  Chin  nong,  441.  contenu  de  ce  Li¬ 
vre,  &  fignification  de  ce  nom,  441.  ce/. 

Peres ,(  les  )  ontle  pouvoir  de  vendre  leurs 
enfens  à  des  étrangers  ,  s’ils  en  font  mé- 
contens  ,128.  col.  2.  leur  amour  pour  leurs 
enfens  ne  doit  pas  les  jetter  dans  des  in¬ 
quiétudes  exceffives  quand  il  s’agit  de  les 
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Fereira,  Chinois ,  accompagne  le  Pere  Ricci 
dans  fon  voyage  à  Peking,  73, «/.i 
Pereira  (  le  Pere )  répond  au  difcours  que  le 
beau-pere  de  l’Empereur  avoir  iâii  daiK  la 
cérémonie  des  funérailles  du  PereVerbieft, 
100.  col.  Z.  note  un  air  de  Mufique  en 
préfence  de  l’Empereur ,  tandis  que  tes  Mu- 
liciens  le  chantoient ,  &  le  répété  auffi-tôt 
làns  manquer  à  un  féal  ton  ,  col.  1. 
fait  faire  une  orgue  qui  jouë  d’elle -même, 
&  la  fait  placer  dans  l’Eglife  des  Jéfuites 
de  Peking,  ijc.  Sc.  mettre  une  horloge 
avec  fon  carillon  au  haut  de  cetieEglife , 
170.  f»/.  a 

Perpcution  cruelle  ,  excitée  contre  les  Mif- 
nonnaires  par  un  Mandarin  de  king , 

Terfévérance  dans  la  pratique  du  bien,  172 
Perffeclive  -,  tableaux  peints  félon  les  régies 
de  cet  art ,  qui,  expofez  dans  le  jardin  des 
Jélùites  de  Peking  ,  furpraanent  tous  ceux 
qui  les  voyent ,  ,  265.  col.  2 

Pertes  de  fang ,  foit  par  le  nez ,  foit  par  la 
bouche  ;  fes  pronoftics  par  le  poûs ,  43  c. 
Recette  pour  guérir  celles  qui  arrivent  par 
la  Yoye  des  urines,,  47 1 .  R  ecette  pour  gué¬ 
rir  celle  . par  le  fondement,  478  col.  2.  & 

'Pefadelo ,  voyez  Maladie. 

Petite  verole  ;  recette  pour  appaifer  les  dé- 
mangeaifons  qu’elle  caulè,  col.z 

'Philefofhes  Chinois  (  quelques  )  ont  peu  de 
folidité  dans  l’expofltion  deleur  fyflême, 
fur  l’origine  &  l’état  du  monde,  41.  col. 
2.  Leurs  raifonnemens  fur  la  création  du 
monde  font  ridicules  &  fe  détruifent  par 
eux-mêmes,  44.  ».  réduifent  leur  morale 
à  cinq  principaux  devoirs  ,  1,28.  Inftruc- 
tion  d’un  à  un  jeune  homme  deftiné  aux 
grands  emplois,  aïo.r»/.  2 

Ph'egmes  -,  comment  il  &ut  les  diffiper  ou 
évacuer  la  pituite  du  bas  ventre,  445. 
Recette  pour  détacher  ceux  qui  s’attachent 
à  la  gorge,  ,  ^.j^.coLz 

Phtifie  ,  accompagnée  de  vomiiTement  de 
fang  ;  recette  pour  la  guérir ,  470.  Recette 
pour  guérir  celle  qui  eft  accompagnée  de 
toux ,  mais  fans  crachement  de  lang,  502 
Pie  lo ,  Livre  de  Médecine  ;  ce  qu’il  dit  du 
Gin^  feng.  Plante  du  premier  ordre  ;  où  il 
croît,  &  du  tems  de  le  cueillir  ;  fa  figure^ 
460 

Pierre,  (  maladie  de  la  )  recette  pour  la  gué¬ 
rir,  471 

Pieté  filiale ,  {  exemple  de  la  )  de  deux  frè¬ 
res  ,  2ro.  Autres  exemples ,  210.  21  i.  '& 
col.  2.  233).  col.  2 
P  Ulules  -,  comment  elles  doivent  être  pour  le 
haut  ventre ,  &  comment  pour  la  poitrine  ; 
comment  on  doit  les  faire  pour  qu’elles 
defeendePî  toutes  entières  dans  reftojnadi. 


MATIERES. 

&  tp’eUes  mettent  plus  de  tans  à  fe  dé¬ 
layer  -,  commem:,pour  qu’dles  le  fondent 
promptement ,  445 

Ping-,  comment  il  prépareât  &  canlérvoit  k 
Gin  feng,  46} 

Plante  des  peds  ,  que  fem  milieu  eft  l’ifluë 
&  l’ouverture  des  fources  abondantes  des 
efprks  répandus  dans  fc  corps ,  &  à  quoi 
il  relTemble ,  y  2  3 .  ce/.  2 

Pneumatiques  { machines.)  ,  voyez  Machine 
&  Mijîonnaires. 

Poei  guei,  célébré  Colao  ,  zélé  difciple  de 
Confucius.,  attaque  la  Doârine  de  it»,  28 
Poil  de  chameau  -,  fes  effets  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  484 

Poifon  -,  fes  pronoftics  par  le  poûs ,  452.  Re¬ 
cette  pour  guérir  ceux  qui  en  font  pris , 
479 

Poiffons  qu’on  trouve  dans  une  montagne  en 
caffant  des  pierres  où  ils  font  enfermez; 
leur  ufage  dans  la  Médecine  ,  486.  col. 

Politique  ;  en  quoi  confiftoit  celle  des  an¬ 
ciens  Chinois ,  3 

Portugais ,  (  les  )  abordent  à  .  Cochin  où  ils 
trouvent  des  veftiges  du  Chriftianifme, 
dy.  col.  1.  Plus  habiles  que  les  Chinois  à 
fervir  l’ Artillerie ,  font  mandez  au  fecours 
des  Chinois,  Zi.col.z 

PoffeJJîons  ;  les  injuftes  font  le  plus  fouvent 
malheureufes , 

P  Otions  cordiales ,  comment  il  les  faut  prépa¬ 
rer,  _  454 

Pou  ;  defcripüon  qu’il  fait  du  Gin  feng  &  du 
lieu  où  il  croît ,  450.  qualitez  qu’il  attri¬ 
bue  à  cette  plante ,  463.  <■»/.  2 

Poudre  de  Hai  ma  ;  remede  excellent  contré 
le  venin ,  48  5.  col.  2 

Poumon  ;  ce  qu’il  faut  examiner  dœs  fesma- 
ladies,384.defonpoûs,404.  es/.  2.  Dia- 
noftics  &  pronoftics  de  fes  maladies  , 
434.  col.  2.  Recette  pour  r^arer  fon  épufr 
fement  caufé  par  la  courte  haleine,  4^5. 

col.  2 

Poûs  -,  différens  endroits  où  il  faut  le  tâter 
dans  les  diverfes  maladies  des  cinq  parties 
nobles ,  384.  col.  2.  Combien  defois  il  bat 
dans  une  refpiradon,  385.  Explication  de 
fes  différens  noms,  388.  Maniéré  de  le  tâ¬ 
ter,  390.  Endroits  où  il  fautle  tâter,  392. 
Combien  il  a  de  battemens  dans  une  ref- 
piration  quand  k  fenté  eft  parfaite,  & 
quand  la  mort  eft  prochaine,  393.  Indica¬ 
tions- des  divers  poûs,  395.  col.  U.  Il  y  en 
a  fept  fortes  qui  indiquent  lé  danger  de 
mort,  398.  Autres  fortes  qui  indiquent  pa¬ 
reillement  le  danger  de  mort  ,399-  Inflrâc- 
tions  pour  tâter  le  poûs ,  400.  col.  2.  Juge- 
mens  qu’on  peut  porter  en  le  tâtant,  418. 
Poûs  de  l’extrémité  du  cubitus  ;  ce  qu’il 
marque  quand  il  ^  hoa  dans  une  femme  j 
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tîans  nn  liomnie ,  quand  fl  eft  fiu ,  quand 
il  eft  ovei  ;  sH  eîl/»  &  mim  ;  s’il  Æ  tchi  -, 
s’il  eftyâ?  ;  s’il  «ft  tantôt  Èien  &  taœôt  isM  ; 
s^ïl  eft  ui/n  ;  s'il  dl  ^  ,  /àu ,  feou ,  ou  bien 
kong,  i%ç) 

Trécaution  de  ne  forât  jamais  de  là  maifon 
à  jeun ,  quand  elle  devient  plus  nécelîàtre  , 
5  x^coh. 

Précepte  Ajwftolique  publié  par  le  Pape  5  ce 
qu’il  contient,  til.  eal.z.  eft  envoyé  à 
M.  l’Evêque  de  PeAing,  112 

Prépeÿé  ;  féâéxions  for  ceux  des  hommes  , 

245.  Cû/.  Z 

Prifince  d’eTjait  charitable,  158 

PreferaOUf  contre  le  mauvais  air, 

Prittees  Chrériens  remplis  de  zèle  pour  la 
propaganon  de  la  Foi  dans  l’Empire  de  la 
Chine  ;  aident  les  Millionnaires  de  leurs 
îiberalitez,  170.  W.  2 

Procédé  de  l’honnête  homme ,  155 

Pronofiics  QpÀ  marquent  que  la  mort  eft  pro¬ 
chaine,  ^i'è.col.  2 

Pronojiics  tîans  la  maladie  nommée  Ho  loan  , 
403.  ri?Z.  2 

Pronofiics  par  le  poûs  en  diverlès  maladies  , 
401.  r»/.  2.425.0?/.  2 
Prcmfiies  tirez  de  l’infpeêlion  du  malade , 

Pronofiics  qu’on  peut  tirer  par  le 'poûs  dans 
les  blelTures  ,  où  l’on  a  perdu  beaucoup  de 
fang,  43  r.ri?/.  2 

Protefiation  que  les  Catéchumènes  Chinois 
dévoient  &ire  ;  modèle  d’une ,  -;$.eol.  1; 

&p.76 

Proverbes  Chinois ,  3  S7.  5  i  4.  y  1 7.  y  15.  toi. 

Provinces  ;  queHe  eft  la  difierence  entre  cel¬ 
les  du  Nord  &  celles  du  Midi ,  180 

Purtg-,  fable  plaifante  à  fon  fiijet,  58.  col.  z 
Purgatif,  comment  il  faut  préparer  ce  reme- 
de,  434 

Pythagpre,  inventeur  du  dogme  des  deux 
principes ,  5  8 .  r»/.  1 . 

Q- 

QU  ANG  VOU,  ce  qui  en  eft  rap¬ 
porté  dans  le.  Livre  du  Philofophe 
Tchin.  ^  6  s 

Quinquina ,  temede  inconnu  à  la  Chine,  eft 
mis  en  ufage  par  les  Miffionnaires,quien 
font  des  épreuves  publiques ,  avec  fuccès , 


R. 

RA ClN È S  des  arbres  &  des  faillies  ; 
comment  doivent  être  cueillies  &:-fé- 
chées  ,  447.  col.  2 
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Rattierie  { la  )  tll  k  -maladie  des  gens  vains 
&  ftiperbes ,  16^ 

Rapports  mutuels  que  les  membres  du  corps 
humain  ont  avec  les  inteftins ,  fclon  les 
Médecins  Chinois ,  380 

Sotte  -,  recette  pour  guérir  les  maux  de  la 
ratte  des  enfens  ,caafèzpardes  vers,  ^72. 

col.  Z 

Recette  paire  ,  voyez  PT^eou  fang. 

Recettes  lentes  ,  voyez  Ki  fang  8c.  Koang 
fang 

Recettes  -,  de  combien  de  fortes  il  y  en  a  i 
&:  ce  qu’il  feut  obferver  dans  leur  compo- 
fition ,  456 

Récompenfe  de  la  fidélité  à  rendre  une  chofe 
trouvée,  ig6.col.z 

Récormoifiance  d’une  bête  feroce  envers  fon 
bienfaiteur,  220 

Réftéxions  matûei ,  zz6.  col.  2.  237.  240. 
col.  1.  247.  col.  z.(f-  fuiv.zyo.  251.  252. 

Z  s  s-  îyS 

Régal  du  poil  follet  ;  ce  que  c’effi ,  134 

Régies  particulières  dè  la  conduite  humaine, 
ISJ 

Reins  (  les  )  &  la  veille  ;  leurs  fondions  , 
ÿi.col.  2.  Ce  qu’il  faut exammer  dans  leurs 
maladies  ,  384.  Quel  eft  leur  poûs ,  417. 
Dianoftics  &  prcnoftics  des  maladies  qui 
les  attaquent,  435.  Recette  pour  guérir 
leurs  dpuleurs ,  accompagnées  d’une  diffi¬ 
culté  de  fe  tourner ,  475 

Religieux  Dominicains  entrent  à  la  Chine 
pour  y  prêcher  l’Evangile ,  82 

Religieux  Francifeains  vont  auffi  partager  les 
travaux  Apoftoliques  à  la  Chine ,  avec  les 
autres  Miffionnaires,  '  82 

Remedes  ;  font  de  jâufieurs  fortes  j  444.  Ceux 
préparez  par  la  «raftication,  autrefois  en 
vogue  i  comment  il  faut  les  préparer  pour 
guérir  une  grande  maladie  ;  quand  on  veut 
qu’ils  ne  pénètrent  pas  jufqu’aux  vailfeaux, 
mais  qu’ils  diffipent  feulement  les  amas 
d’humeurs  del’eftomach,  des  vifeeres,& 
autres  endroits  des  entrailles ,  445.  com¬ 
ment  il  feut  préparer  ceux  qu’on  prend 
en  pillules  on  en  poudre  &  ceux  qui  font 
de  nature  humide,  453.  à  quoi  il  feut  avoir 
égard  dans  la  préparaâon  des  remedes  j 
4ÿ6.  r«/.,2 

Renaudot  (  M.  l’Abbé)  &M.Thevenot,  ont 
trouvé  des  manufcrits  qui  prouvent  l’en¬ 
trée  très-ancienne  de  Prélats  &  de  Prêtres 
dans  la  Chine ,  '  67 

Repas ,  quand  il  feut  éviter  de  le  prendre  ; 

'  comment  il  le  feut  commencer  &  finir  , 
5t7 

Repos,  -,  où  l’homme  doit  le  chercher ,  227 

Réprimande  feite  à  propos  ,  221.  col.  z.  & 
fens  choquer ,  222 

Refpira  rions  j  combien  les  Chincâs  en  comp¬ 
tent  dans  un  jour  ,387.  Recette  pour  gué¬ 
rir  des  incommoditez  inveterées  ,  465. 
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^fiaurans  ,  comment  il  ûut  pr^arer  ces 
remedes,  454 

Rhétorique  ,  quelle  eft  celle  des  Chinois ,  & 
en  quoi  elle  confîfte ,  léy 

Rhubarbe  (  k  )  félon  quelques  Médecins;  ett 
meilleure  ,  &  a  plus  de  force  étant  vieille 
que  fraîche,  488.  Lieux  où  eUe  croît;  def- 
cription  de  cette  Plante  ;  fes  ukges  ,451. 

é-  fitiv. 

.  Ricci  (le  Pere  )  un  des  premiers  Millionnai¬ 
res  Jéfuites  de  k  Chine ,  70.  kit  une  Car¬ 
te  Géographique  de  k  Chine  ; .  compofe 
un  Catéchifme  ;  s’attire  l’eftime  des  hon¬ 
nêtes  gens  de  chao  king  ,71.  reçoit  ordre 
du  VicercH  de  cette  Province  de  fortir  de 
l’Empire  ,  -ji.  col.  1.  eft  rappeUé  ;  s’éta¬ 
blit  à  chao  tcheou ,  &  y  fonde  une  nou¬ 
velle  Eglife,  71.  Fait  naufrage  en  allant 
à  RTan  king  ;  retourne  à  Nan  tchang  ;  y 
eft  joint  par  les  Peres  Cataneo  &  Longo- 
.  harài ,  73.  part  pour  Peking  accompagné 
du  Pere  Cataneo  &  du  Frété  Sebalfien 
Pemander.^,  &  du  Chinois  nommé  Pereyra  , 
73.  col,  1.  Sa  réception  à  Van  king  ;  y 
.  acheté  une  Maifon  infeftée  de  malins  el- 
prits  ,  &  y  rétablir  k  tranquillité  ,  74.  eft 
enmrifonné  à  Pin  tcin  tcheou  par  l’Admi- 
niffirateur  de  k  Doiiane  ;  eft  mis  en  liber¬ 
té  ;  &  fe  rend  à  la  Cour  avec  les  préfens 
.  deftinez  pour  l’Empereur  ,  74.  col.  2.  s’é¬ 
tablit  à  Peking',  y  prêche  l’Évangile  ,75. 
oblige  les  Catéchumènes  à  détefter  leur 
vie  paffée,  &  à  protefter  qu’ils  embraf- 
fent  lîncerement  k  Foy  avant  que  de 
leur  adminiftrer  le  Baptême ,  yy.  &  frif. 
elfuie  plufieurs  orages  que  lui  fufcitent  les 
Idolâtres  &  les  Bonzes ,  qu’il  appaife  par 
le  crédit &Pautorité  de  fes  amis,  75.  roi  2. 
fait  voir  le  ridicule  de  la  confpiration  que 
les  ennemis  des  Jéfuites  leur  attribuent  , 
80.  Sa  mort  ,  81.  Ce  qui  avoir  favorifé 
fon  entrée  à  k  Cour  de  l’Empereur,  270. 
avoir  kit  préfent  à  l’Empereur  d’une  Hor¬ 
loge  &  d’une  Montre  fonnante  ,  270. 

fo/.,  2. 

Richeffes  ,  difcours  fur  l’abus  qu’on  en  kit, 
13S..C0L1. 

Pis  ,  voyez  Cange. 

Pris  (  le  Tribunal  des  )  a  beaucoup  contri¬ 
bué  à  maintenir  à  k  Chine  le  culte  des 
premiers  tems  ,  &  à  conferver  l’idée  d’un 
premier^  &  Souverain  Etre  ,  1 5.  érige  un 
Maufolée  à  l’honneur  du  Pere  Verbieft  , 
1 00.  col.  2.  de  tout  tems  ennemi  de  toute 
Loy  étrangère  ,  10, e^..  col.  2.  examine  le 
Mémoire  des  MilHonnaires  ,  &  s’oppofe  à 
l’exercice  de  k  Religion  Chrédenne ,  1 1  o. 
col.  2.  Voyez  Tribunal  des  Rits. 

Rocha  (  le  Pere  Jean  de  )  meurt  à  Pîang 
tcheou  ;  honneur  que  rend  à  k  mémoire 
le  Pere  Ricci ,  77 


Roger  (  le  Pere  )  fe  rend  à  Chao  king  ;  ob- 
tiènt  k  permiffion  du  Viceroi  de  s’y  éta¬ 
blir  ;  eft  obligé  de  quitter  fon  établiffe- 
ment;  y  eftrappellé,  70.  col.  2.  retourne 
à  Macao  ;  eft  envoyé  à  Rome  ,Ti.col.i. 

S. 

SACRIFICE,  à  qui  appartient  d’en 
kire ,  &  quelle  doit  être  k  verm  & 
l’humilité  de  celui  qui  en  oftireà  Changti, 

Sie ,  le  poûs  fe  nomme  ainli  quand  la  fenk- 
tion  qu’il  kit  fous  le  doigt  a  du  rapport 
au  mouvement  d’un  couteau ,  3  88.  Ce  qu’ü 
marque  alors  ,  col.^. 

Sages  Chinois ,  quelle  eft  leur  difierence  d’a¬ 
vec  les  fages  du  Paganifrne  ,13.  Ce  feroit 
leur  kire  tort  que  de  les  taxer  d’irréligion 
pour  n’avoir  pas  eu  une  connoillance  aullî 
diftinSe  de  la  Divinité  que  celle  qu’on  a 
eu  depuis  dans  le  monde  Chrétien,  13.  • 
col.  2.  Sont  fort  populaires  dans  leur  mo¬ 
rale  ,  &  ne  font  point  briller  leur  efprit  com¬ 
me  les  Sages  de  la  Grece  &  de  Rome- , 
130.  col.  Z. 

Sagejje ,  céder  quelquefois  de  fon  droit ,  en 
eft  une  marque,  zzs^.col.z. 

Saignée ,  fon  ukge  eft  très-rare  parmi  les  Chi¬ 
nois  ,  "  ^382 

Saiffiement  de  «1?^ qu’on  ne  fçauroit  arrêter; 

recette  pour  le  guérir ,  47 1 .  5  o  l 

Saifon  chiàc^t  a  fon  poûs  propre,  383.  col.  1. 
Quel  eft  celui  de  k  première  ,  fécondé  , 
troifiéme ,  quatrième,  cinquième  ,fixiéme , 
feptiéme  ,  huitiém  e ,  neuvième ,  douzième 
Lune  ,  383.  roi  2.  Celui  delà  dixiéme  & 
onzième  Lune ,  3  8  d 

Saifons ,  leur  divifîon  chez  les  Chinois ,  278. 

col.  Z 

Sang  { Je  )  coule  dans  les  vaiffeaux  ,  &  eft 
dans  un  perpémel  mouvement  de  circula¬ 
tion  ,  383'.  Effet  de  k  plénimde  ,  520. 

col.- Z. 

Santé ,  moyens  de  k  conferver ,  y  1 3 

Sort  tfi ,  lieux  où  cette  Plante  croît ,  k  dek 
cription  ;  fes  ufages  ,  yji.  é'  col.  z.  d” 

Saulces,  de  cinq  fortes  ;  leur  fréquent  ukge 
nuifible  ,  315 

Schaal  (  le  Pere  Adam  )  arrive  à  k  Cour  de 
Chun  tchi ,  eft  fait  Direéleur  du  Tribunal 
des  Mathématiques  ,  réforme  le  Calen¬ 
drier,  8<y.  eft  vifité  par  l’Empereur  ,  qui 
lui  fait  préfent  de  k  vefte,  &  J’honore  du 
nom  de  Ma  fa  ,  85.  col.  2.  eft  fait  Pré. 
cepteur  du  jeune  Prince  ;  kuve  k  Ville  de 
Macao  de  k  deftxuSion  ;  appaife  diver- 
fes  perfécutions  que  les  Bonzes  fufcitent 
contre  les  Chrétiens  ,88.  col.  z.  Pourquoi 
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chargé  de  chaînes  &  jetté  en  prifon,  Sÿ. 
col.  1.  Eft  condamné  à  mort,  90.  Ce  qui 
arrive  à  la  leâure  de  la  lêntence  ;  On  re- 
connoît  fon  innocence ,  &  il  eft:  mis  en  li¬ 
berté  ;  meurt  peu  après  accablé  des  fouf- 
frances  de  la  piifon ,  90.  col.  ^ 

Sciences  fpéculatives  •,  pourquoi  négligées  à  la 

SeBe  de  quelques  Lettrez  de  ces  derniers 
tems  ;  leurs  opinions  ridicules  &  extrava¬ 
gantes  ,  19.  é-  faiv. 

Selles  ,  combien  il  y  en  a  dans  l’Empire  ;  & 
quelles  font  les  principales  ,  i.  Ce  que  leurs 
Difciples  promettent ,  i.  col.  a 

Sel ,  fon  excès  dans  les  alimens  doit  être  évi¬ 
té;  fon  eifèt,  y ly 

Semedo  (  le  Pere  Alvarez  )  Auteur  de  la  tra- 
duélion  de  l’Infcription  trouvée  à  St  ngan 
fou  ,  66.  col  a. 

Séminaire  [  le)  des  MiŒons  étrangères  établi 
à  Paris ,  envoyé  des  Prêtres  à  la  Chine  , 
iiî.  col.  2. 

Sentences  gravées  dans  la  Salle  de  Li  ouen 
tjte  -,  ce  qu’on  y  lit ,  194 

Sefttltitres  ,  les  Chinois  font  plus  occupez  de 
donner  une  bonne  fimation  ou  un  afpeél 
favorable  à  leurs  fépultures  ,  qu’à  leurs 
maifons  ,  15  S.  Précautions  qu’on  peut 
prendre  dans  le  choix  d’un  lieu  propre  à 
cet  ufage  ,  i6o.  Pratiques  fuperftitieufes 
dont  les  Chinois  ufent  pour  trouver  une 
fitüation  heureufe  pour  bâtirline  fépulture , 

Sévérité  trop  grande ,  nuifible  au  Gouverne¬ 
ment,  188 

Sian^  ,  arbre  que  nous  appelions  Châtaignes 
■  '  Chevalines  ;  fa  defcription  ,  498 

Siang  chan  bien ,  territoire  où  l’on  trouve  des 
poiflbns  de  pierres  femblables  aux  autres  , 
480.  col.  1 

Siao  fang  (  le)  ou  petite  recette;  de  combien 
d’efpeces  compofée  ,  -A-  quelles  ma¬ 
ladies  eUe  convient,  457.  col.  2 

Siao  ko  ,  m.aladies;  fbspronofticsparlepoûs , 
429.  col.  2 

Siecle  inftruit ,  ce  qu’on  lit  dans  cette  Pièce  de 
Poëfîe,  2^2 

Sien  gin ,  ce  que  CeU  ;  fignification  de  ce  mot , 
17.  éfcol.  a 

SieoB  tfai  ,  quelle  eft  cette  dignité ,  ay  i. 
Simples  (  les  )  font  fort  communes  -,  &  fe  trou¬ 
vent  dans  chaque  ViUe  de  l’Empire  , 

Sing  li  ta  tfren  ,  Livre  Chinois  ,  compofé 
par  ordre  de  l’Empereur  Yong  lo  ;  lignifi¬ 
cation  de  ce  titre ,  2$.  col.  2 

Sinzjfeë  miao  ,  fou  fentimentfur  la  maniéré 
de  cueillir  ,  de  préparer  ,  &  de  fécher  les 
drogues  &  les  herbes  médecinales ,  447 

Siu  ,  ce  que  marque  ce  poûs  ,  388.  r«/.  2. 
Remede  à  cette  maladie  ,  389 

Tome  XI  J. 
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Sia  ,  Mandarin  de  dilHnéHon  ;  eft  baptifé 
à  élan  king  ,  Se.  devient  l’Apôtre  de  fon 
Pays  ,  76.  é-  faiv.  Appuyé  la  Reli^on  de 
fon  autorité  dans  les  Provinces ,  Se.  pro¬ 
cure  aux  Millionnaires  la  protection  &  l’a¬ 
mitié  des  premiers  Officiers  ;  prend  le 
deiiil  à  la  mort  du  Pere  Jean  de  Rocha  , 
&  le  feit  prendre  à  toute  fa  Famille  ;  re¬ 
çoit  refpeâueufement  la  Lettre  du  Cardi¬ 
nal  Bellarmin  ,  77.  Avis  qu’il  donne  à 
l’Empereur,  81.  col.  2.  meurt,  82 

SüEN  VANG ,  Empereur  ,  regardoit  comme 
des  dons  de  Tien  tous  les  Miniflxes  qui 
ont  bien  fervi  l’Etat  ;  ayant  négligé  la  cé¬ 
rémonie  de  labourer  la  terre  ,  s’attribue 
toutes  les  calamitez  publiques  qui  arrive- 

Siti  tfi  ,  quelle  fut  fa  pieté  filiale  à  l’égard  de 

Sobriété ,  OÙ  elle  eft  le  plus  nécelfaire ,  yr  6 
So  chiao  y ang  king  ,  chemin  par  où  labourfe 
4u  fiel  fait  couler  la  chaleur  vitale  ,  38 1 
importune  ;  recette  pour  l’appaifer  ,  y  00 
Société  ,  quels  font  fes  principaux  devoirs  , 
&  à  quoi  ils  fe  rapportent,  ^10.  col.  i.é- 

Soldats  Tartares,  compris  fous  huit  Banniè¬ 
res  de  differentes  couleurs ,  90,  «. 

Solfiices ,  tems  deftinez  aux  Sacrifices  ;  com¬ 
ment  ils  s’obfervoient ,  6 

So  kiue  yn  king  ,  canal  par  où  lé  foye  en¬ 
voyé  l’humide  radical  aux  pieds ,  380 

Sommeil ,  quand  doit  être  pris  après  le  lou¬ 
per  ,  y  1 6.  col.  2 

Song  .  Médecin  ;  quel  eft  fon  fentiment  tou¬ 
chant  les  difierentes  fortes  de  Gin  feng  , 
Se  des  lieux  qui  le  produifent;  de  leur  ver¬ 
tu  &  de  leur  valeur  ,  441.  Defcription 
qu’il  en  fait  ,  461.  é-  faiv.  Ce  qu’il  dit 
du  Cancre,  465 

Song  king  ,  Miniftre  de  ÏXiuen  ’tfong  ,  eft 
loué  ,  &  recompenfé  de  cet  Empereur  à 
caufe  de  fa  droiture  ,  258  colomnex.  & 

Song  kin  ,  Médecin  ;  fa  maniéré  de  confer- 
ver  le  Gin  feng ,  453.  Ce  qu’il  dit  du 
Hai  ma  ,  poiflbn  du  genre  des  Ecrevilfes , 
484.  du  Haï  ma  ^  ou  Cheval  d’eau  ,484. 

col.  2 

So  ni  ,  premier  Miniftre  ,  Se  l’un  des  Ré¬ 
gens  de  l’Empire  ;  cruel  perfécuteur  des 
Chrétiens  ;  meurt ,  9  r 

Sore  (  le  Pere  François  )  Portugais ,  eft  char¬ 
gé  du  gouvernement  de  l’Eglife  de  Nan 
tchang  ,  '  73.  ro/a 

Sort  ,  en  Chinois  pa  toua  ou  ta  coua  3  ma¬ 
niéré  de  le  tirer  à  la  Chipe  5  pourquoi  on 
le  tire  ordinairement ,  40.  col  2 

Sortilèges  ,  enchantemens  ;  maléfices  ;  diable¬ 
ries  ;  ce  qu’on  en  doit  penfer  ,158.  Com¬ 
ment  ces  forts  fe  jettent ,  iy8.  col.  2 
Zzzzzz 
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SOSAS  (le  Prince)  Commiflaire  Chinois 
pour  régler  les  Limites  des  Empires  Chi¬ 
nois  &  Mofco  vires,  loi.  col.  2.  Ecrit  au 
Viceroi  de  Hang  tcheou  en  faveur  des  Chré¬ 
tiens  ,  lo  y.  col. 2.  Se  trouve  à  l’Affemblée 
des  Mandarins  .du  Li  fou  ,  &  prend  la 
défenfe  des  Millionnaires  &  de  la  Reli¬ 
gion,  1 1  î-  Obtient  un  Arrêt  fevorable  en 
leur  faveur ,  &  le  fait  confirmer  par  l’Em¬ 
pereur  Canghi  ,  i  la.  col.  x 

So  taiyn  king  ,  chemin  qui  conduit  la  cha¬ 
leur  vitale  aux  pieds ,  381 

So  TSONG  ,  Empereur  yfon  zélé  pour  la  Re¬ 
ligion  ,  68.  col.  2.  é-f.  69 

,  ce  que  dénote  ce  poûs,  388.  ro/.  2. 
Souan  ming  ,  maniéré  de  dire  la  bonne  avan- 
ture ,  40 

Souan  fan  ,  inftrument  dont  fe  fervent  les 
Chinois  pour  compter  ;  figure  de  cette  Ma¬ 
chine  ,  &  maniéré  de  s’en  fervir ,  267 

Soucama  ,  l’un  des  Régens  du  Royaume ,  & 
de  ceux  qui  perfécutoient  les  Chrétiens  , 
eft  accufé  &  condamné  à  mort,  9 1 
Sou  kiong ,  Gouverneur  de  T  fin  he  ,  refiifoit 
tous  les  prélens  qu’on  lui  offroit ,  ipi. 

Sou  /oag, quelles  font  les merveilleules  quali- 
tez  qu’il  attribue  au  tiai  ma,  485 

Sou  fong  ,  quelles  font  les  maladies  dans  lef- 
quelles  ü  employoit  le  Cancre  pétrifié  pour 
les  guérir ,  487.  col.  2 

Sou  tao  cong  ,  Préfident  d’une  des  fix  Cours 
Souveraines  ;  quel  étoit  fon  remede  pour 
guérir  les  fievres  malignes ,  472 

So  yang  ming  king ,  chemin  par  où  l’humide 
radical  va  aux  pieds  ,  381 

Sfeë  fou ,  fignification  de  ce  nom  ;  à  qui  il 
eft  donné  -,  comment  les  Difciples  de  Fo 
parviennent  à  cette  Charge  -,  ce  qui  fe  palTe 
à  leur  Affemblée  ;  leur  maniéré  de  vivre , 
-■  26.  col.  2.  Avantages  qu’on  retire  de  cette 
Charge  -,  ce  qu’ils  font  pour  s’attacher  leurs 
Dilciplesi  extravagances  qu’ils  débitent,  27 
Statique  (  machine  de  )  avec  laquelle  un  en¬ 
fant  lève  facilement plufîeurs  milliers,  269. 

Stratagème  de  guerre  heureux ,  2  5  6.  co/.  2. 
SuEN  VAN  G,  Prince  très-religieux ,  voyant 
l’Empire  défié  par  la  féchereliè,  s’en  plaint 
amerement  à  Chang  ti ,  &  demande  que 
fa  colere  tombe  fur  lui ,  &  non  fur  le  Peu¬ 
ple,  13 

Sueurs  trop  firéquentes  ;  recettes  pour  les  gué¬ 
rir,  0,99.6- col.  2. 

Su  ma  kuang  ,  entretiens  qu’il  a  avec  Tchao 
j/ozig  fur  la  mcBrale ,  198 

Su  ma  ouen ,  fçavant ,  réduit  au  filence  ,215. 
Réponfe  qu’il  fait  aux  remercimens  d’un 
de  fes  amis  à  qui  il  avoit  rendu  fervice  , 
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Sun  ,  Maglftrat  du  Territoire  de  P  et  ;  pour¬ 
voit  avec  attention  aux  befoins  du  Peuple, 
■sif.col.2. 

Sun  ,  Médecin  ,  fon  fentiment  fut  le  Gin 
feng  du  Royaume  de  Sin  lo  ,  Se.  fxee  celui 
de  Chaa  tcheou  3  defeription  qu’il  en  foit, 
46 1 

Suferftitions  ridicules  des  Chinois  dans  le 
choix  des  lieux  qui  doivent  fervir  à  leurs 
fépultures,  26a 

Su  fiao  ,  defeription  qu’ü  donne  du  poiffon 
appellé  Choui  ma  ,  484.  cil.  2. 

SuffreMon  de  mois  -,  recette  pour  les  provo¬ 
quer,  9.  col.  2. 

T- 

Table  des  cinq  Elémens ,  587 

Tablettes  médecinales  ,  où  dominent 
des  Ou  foei.  tfe  ;  leur  compolition  &  leur  , 
ulage  dans  la  Médecine ,  J  o  3 .  ^  fuiv. 

T achard  (  le  Pere)  fait  des  remontrances  au 
Pape  Innocent  XL  103 

T  ail ,  mot  Portugais  ;  fa  fignification,  153. 

Ta  fang  ,  ou  grande  recette ,  quelle  eft  fa 
compofition ,  457 

Ta  ho  chang  ,  à  qui  les  Chinois  donnent  ce 

T  ai  cofa-ma  ,  Roy  du  Japon  ,leve  une  puif- 
lànte  armée  pour  s’emparer  du  Royaume 
de  Corée  ,  72.  col.  2.  eft  tué  &  fon  ar¬ 
mée  défaite  ,  73.  col.  a. 

T  ai  hoang  ,  voyez  Rhubarbe. 

T  ai  ki ,  fignification  de  ce  mot ,  30.  Ce  que 
c’eft  ,3  c.  col.  2.  Perfeêtions  qui  lui  font  at¬ 
tribuées  ,  31.  6-  col.  2.  Livres  où  il  en 
eft  parlé-,  quand  il  a  paru ,  52.  Ce  qu’en 
dit  Tchin  dans  fon  Traitté  fur  l’origine  & 
l’état  du  monde,  44.  6-  col.  2. 6  n. 
Tai  TC  h  ING,  Empereur  ,  fa  mort  , 

54- 

Tai  tsong.  Empereur  ,  fait  publier  un 
Edit  en  faveur  de  la  Religion  Catholique , 
(58 

T alaf  oins ,  à  qui  les  Siamois  donnent  ce  nom , 
T alens  ,  du  mauvais  ufage  qu’on  en  feit  , 

Ta  min ,  Médecin  ;  qualitez  qu’it;attribuë  au 
Cancre  pétrifié ,  487 

Ta  ming  ,  effets  merveilleux  qu’il  attribue  à 
la  racine  de  Gin  feng,  4i5'4.  col.  a. 

Tamifer,  comment  il  feut  tamifer  les  drogues 
pilées  qui  fe  prennent  en  pillules  ou  en 
poudre  ,  Se  certaines  e^ces  qui  font  olea- 
gineufes  ,  453.  col.  2 

Tamo  ,  perfonnage  célébré  -,  où  &  comment 
il  paffe  fa  vie,  54.  col.  t.  &f'.  s  S 

Tan ,  voyez  Teou. 
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Tang ,  Magiflrat  de  S/n  tchang  ,  expédioit 
les  Procès  avec  un  grand  défîntereflèment, 

i88 

i'ang  ,  comment  il  &ut  préparer  ce  remede  ; 

_  doTè  d’eau  qu’il  y  faut  mettre  ,  4î3-  col-  » 
Tang  cône  ,  racine  aromatique  i  là  vertu  , 
494 

Tan  ki  ,  Médecin ,  Chinois ,  guérit  un  hom¬ 
me  d’une  maladie  incurable  par  le  moyen 
de  l’Élechiaire  du  Gin  feng ,  46  5 

Tao  Sc  leurs  Seâes ,  quoique  différentes 
de  la  Seâe  Littéraire ,  en  quoi  élles  s’ac¬ 
cordent  ,  315 

Tao  ,  expofitioh  de  ces  neuf  poûs ,  33)  5 

Tao  Jféë  (  Seâe  de  )  par  qui  enfeignée  ,  & 
accréditée  à  la  Chine  ,  15.  col.  i.  Signi- 
ficapon  de  ce  mot ,  1  é.  *  Leur  morale  af- 
fez  femblable  à  celle  des  Epicuriens  ,  i  if. 
Çè  qu’ils  fe  propofoient  ;  avoient  recours 
à  la  magie  ,  16.  col.  1.  font  honorez  du 
titre  de  Tien £cë  ,  17.  col  i.  8c  même  du 
nom  de  chang  ti  par  l’Empéreur  H'oei 
tfong  ,18.  Muldmde  d’efprits  qu’ils  intro- 
duifirent  dans  l’Empire  -,  nom  qu’ils  don¬ 
nèrent  à  ces  efprits ,  18 

Tang  ,  quel  eft  cet  inflxument,  3  8  p  col.  z 
Tao  té,  quel  eft  ceLivreioùil  fiitcompofé, 
49 

Tghang  bien  chong.  Empereur  Tartare  , 
le  ve  trois  armées  confidéràbles  contre  l’Em¬ 
pereur  Chinois  ,85.  Provinces  qu’il  par¬ 
court  ;  la  cruauté  col.  1.  Prêt  à  livrer 
bataille  j  il  eft  percé  d’une  flèche,  S 6 

T  chang  ,  quelle  eft  cette  mefurc  ,  383 

T  chang  coité ,  nom  que  les  Chinois  donnoient 
à  leur  Empire  ;  fa  fignification ,  46 .  b. 

T  changée  la  ,  voyez  C/rs  blanche. 

T chang  feng  ,  Livre  Chinois  qui  traipe  de 
la  Médecine  ;  pourquoi ainfi  intimlé,  508. 
col.  î.  é-  fn-iv.  Hiftoire  que  l’Auteur  de 
ce  Livre  fait  de  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  y  cÿ. 
Maximes  qu’il  donne  pour  fe  procurer  une 
.  vie  laine  &  longue  j  y  i  o  col.  1 

T  chang  feng  yo  ,■  lignification  de  ce  mot  ,  . 

T chang  tchai  ,  à  qui  les  Chinois  donnent 
ce  nom  26.  col.  2. 

T  chang. ta  teoa ,  Médecin  Chinois  ,  conver¬ 
ti  à  la  Religion  Chrétienne  ,  étant  con¬ 
damné  à  recevoir  la  baftonnade ,  fon  filleul 
s’offie  de  k'recevoir  pour  lui;  fa  réponfe  à  • 
cette  of&e  ;  fa  patience  pendant  cette  dou- 
loureufe  exécution  -,  s’offire  en  facrifice  au 

T chan  [un  kia  ,  inftrucHons  qu’if  fait  à  fes 
enfans,  iiy 

Tchao  cdn  ffe  ,  célébré  chez  les  Chinois;  ce 
qu’il  dit  fur  l’élévadôn  des  Empereurs 
Tching  tang,  T^on  -vang  ,  Çhnn,  YB,P'en 
njang-,  Tchcoukong  ,  à  l’Empire,  ic.  col. 
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Tchao  chi  cou  eB ,  ou  le  petit  Orphelin  de  la 
Maifon  de  Tchao  ,  Tragédie  Chinoife  , 

345 

Tchao  kang  tjîn  ,  Mandarin  ,  ami  folide  & 
définterelfé ,  194.  col.-i. 

tchao  kong  ,  COlao  de  l’Empire  ce  qu’il 
fait  pour  conferver  la  vie  à  l’hérider  du 
Trône,  \-c.  col.  i. 

t chao  kouei,  fon  exaâitude  à  réparer  le  tort 
fait  à  autrui ,  204 

Tchao  tfe  ,  quelle  fût  fa  tendrelfe  pour  la 
mere  âgée  ,&  malade  ,  zc6.col.z 

,  fa  fignification ,  392 

Tche  kiang ,  nom  d’une  Province  de  la  Chine  , 
20c.  col.  i. 

Tchin  ,  fignificadon  de  ce  poûs  col. 

2.  é-  fritt- 

Tchèoo  ,  Empereur ,  ce  qui  en  eft  dit  dans 
le  Chu,  king  ,  4 

tcheou  (  le  Tyran  )  ayant  banni  les  Sages  de 
la  Cour ,  eft  détrôné  ,  i  o 

t  cheoù  kohg  ,  frere  de  l’Empereur  k^ou  vang 
donne  dés  marques  de  fa  pieté  à  l’égard  de 
chang  ti  ,  j  i .  ancien  Mathématicien  ha¬ 
bile;  Tour  où  il  fâifoit  fes  Obfervations  , 
&  quels  étoient  feS  inftrumens  de  Mathé¬ 
matiques,  ■  zj6 

Tcheou  fi  ta  ,  Mandarin  à  Chao  fung  ;  com¬ 
ment  récompenfé  de  la  charité  qu’il  avoit 
exercée  à  l’égard  d’un  Ecrivain  dé  fon 
Tribunal  ,  loc.  col.  2.  d"  fuiv. 

Tché  tfai  ,  ce  qu’il  dit  de  la  racine  du  Gin 
feng  ,  4i93.  ool.  1. 

Tché  yong ,  Officier  du  College  des  Méde¬ 
cins  dé  la  Cour  ,  Auteur  d'un  Traitté  du 
Gin  feng ,  45j 

Tchin ,  Philofophe  moderne ,  expliqué  fon 
fentiment  fur  l’origine  &  l’état  du  monde  , 
42.  par  qui  traduit ,  42.  col.  1.  Son  fenti¬ 
ment  fur  la  produftion  des  Infeûes,  43. 
col.  2.  fag.  44.  fur  le  T  ai  ki  ,  44.  gj- 
col  i.  Réfiéxions  fur  fon  fyftême,  52.  a. 
Contradîaion  dans  laquelle  il  tombe  fur 
l’appafition  à  Kao  tfong  ;  y/d.  col.  z.  n. 
Tchin ,  Magiftrat  de  Tfang  ou ,  pourquoi  il 
permet  à  un  criminel  d’avoir  fa  femme  en 
prîfon,  188.  es/.  2 

Tchin  (  Luc )  Générâîiffime  des  Troupes  Chi- 
noifes  ,  voyez  Kin  (  Thomas.  ) 

Tching  hiông  ,  attaqué  d’une  efpece  de  té- 
nefme  ,  maladie  caufée  par  un  excès  de 
débauché ,  eft  par&itement  guéri  par  l’é- 
leâuaire  dé  Giii  feng ,  4*5' 5 

Tching  hoarig,  à  qui  les  Chinois  donnent  ce 
nom  ,  39.  Signification  de  ^ce  nom  ,  59. 

Tching  tang  ,  ce  qui  eft  dit  de  cet  Empe¬ 
reur  dans  le  chu  khtg ,  &  comment  il  y  eft 
repréfenté",  y.  jufqu’où  il  porta  fon  culte 
pour  le  Charigti,  9.  é-col.  2.  Priere  qu’il 
tait  au  Souverain  Maître  de  l’ünivers- , 
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ayant  inutilement  ofet  des  Ikcrifices  à 
Chan^  ti  -,  dans  une  grande  ftérilité ,  s’ofi&e 
lui-même  comme  une  viaime  d’expiation , 

Tctee  ^/Interprète  des  Livres  canoniques 
•pumie  fes  ouvrages  fous  le  régné  de  la  û.- 
mille  des  Song,  lÿ 

Tching  vANGjE'^P'îreur  5  quelétokfonref- 
pea  pour  le  Souverain  Maître  de  l’Uni¬ 
vers  ,  I  r.  ce  qui  l’obligea  de  rappeller  fon 
oncleà  laCour,  quela  jaloufiedefesCour- 
tiiâns  en  avoir  éxilé  ;  confulte  Chang  ti 
avant  que  d’entreprendre  la  guerre,  ii. 

col.  2 

Tching  Muen  ;  propfietez  qu’il  donne  à  la  ra¬ 
cine  de  Gin  fcng ,  4^5.  col.  1.  Quelles  font 
les  qualitez  du  mufc  félon  ce  Médecin  , 

'  +87 

Tchin  ming  tao  ,  Mandarin  de  Ho  yun  bien  , 
fait  paroître  une  grande  prudence  dans 
l’adminiftration  de  la  Charge ,  257 

Tchin  faen ,  Mandarin  ;  fa  fermeté  ,153.  col.  2 
Tching  tsong  ;  Empereur ,  fe  laiffe  ridicu¬ 
lement  furprendre  par  les  fourberies  & 
prelliges  des  ly.  col.  2 

Tchin  voa  kouei ,  caraaere'de  cet  homme 
célébré  par  fa  profonde  érudition,  42.  col. 

Tchi  tfai-,  comment  il  faut,  félon  lui,  em¬ 
ployer  le  vin  dans  les  remedes ,  45'4 

Tchong  fang  (  le  )  ou  recette  moyenne  ,  de 
queUes  eÇeces  compofée , .  ‘  4^7 

Tchongngo  -,  quelle  eft  cette  maladie  ;  fespro- 
noffics  par  le  poûs ,  -  43 1 .  «/.  2 

Tchongfaen ,  grand  OfRcieï  de  Guérre  ;  fa 
réponfe  à  un  défi  que  lui  portoit  Un  hom¬ 
me  fans  nom,  .  2  35).ro/.  2 

T cho-ng  tching.  Médecin  ;  fon  fentiment  fur  le 
Ta  fang  ou  grandes  recettes  -,  fur  le  Siao 
fang,  ou  petite  recette,  457 

Tchouang  tfe  ,  après  lesbifarres  obféques  de 
fa  femme ,  s’adonne  entièrement 'à  la  Philo- 
fophie ,  &  devient  célébré  dans  la  fecie  de 
Tao  ,  324.  Sa  Préface  ,  fon  Livre  fur  les 
richeflès  &  les  honneurs,  314,  325. 

Pourquoi  il  voit  toutes  les  nuits  qu’il 

étoit  un  gros  papillon  ;  explication  de  ce 
rêve,  326,  Sa  réponiè  aux  Officiers  du 
Roy  de  Tfoa  ,  3  17.  col.  2.  Chanfon  com- 
pofée  fur  les  funérailles  de  fa  femme  ,337 
T  chu ,  fumommé  Tien  fao  (  la  veuve  de  ) 
trouve  un  Livre  de  magie ,  dont  elle  fe 
fert  pour  faire  des  prodiges  étonnans  ,  61. 

Tchuen  hio  ,  Empereur  ,  extermine  les  en¬ 
chanteurs  qui  âvoient  dérangé  le  culte 
rendu  au  Chang  ti ,  7,  &  col.  2.  établit  des 
Mandarins  pour  préfît^r  auxlacrifices;  ré¬ 
gie  le  choix  des  viSimes  3  &  les  couleurs 
propres  aux  quatre  faifons  deftinées  aux  fa- 
crifices ,  y.  col.  2 
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T chu  beou ,  ce  que  lignifie  ce  nom,  7.  10 
T  chu  hi,  habile  Interprète,  honoré  du  nom 
de  Prince  des  Lettrez ,  uÿ.éncol.  2 
Tchung  licou,  elprits  honorez  fous  ce  nom, 
yÿ.  col.  2.  Signification  de  ce  nom ,  5p.  col. 

Tchungming  tao  ;  quelle  étoit  là  gravité  dans 
fon  particulier  &  fon  afebilité  en  compa¬ 
gnie,  221 

Tchun  tfiou  -,  ce  que  traitte  ce  Livre  canoni¬ 
que  ,  4.  col.  2 

Teiÿie  -,  remede  pour  guérir  cette  maladie , 
40X 

Tems  propre  à  cueillir  les  feuilles,  les  fleurs 
&  à  arracher  les  racines  des  fimples&plantes 
médëcinales ,  447 

TendreJJe  &  pieté  d’un  ,  fils  à  l’égard  de  fa 
mere  morte ,  207 

T  eue  fine,  qui  procédé  du  firoid;  recette  pour 
le  guérir,  ^iz.col.x 

Tenefme  ,  qui  procédé  de  chaleur,  recette 
pour  le  guérir ,  478-  ^  col.  2 

Tengfong,  Ville  du  troifîéme  Ordre  de  la 
Province  de  Honan-,  pourquoi  crûëêtrele 
milieu  du  monde ,  ,  276 

T  cou  &  Tan ,  quels  font  ces  poids ,  2  o  i .  a. 
Terre  fixe  &  ferme ,  la  figure  félon  un  Philo- 
fophe  moderne,  46 

Terres,  leur  acquifîtion  ell  préférable  à  la 
grandeur  &  à  la  magnificence  des  bâtimens. 

Tète  (  la  )  eft  le  fiege  de  tous  les  fens  ,  qui 
font  les  opérations  animales,  280.  col.  2.  ■ 
Recette  pour  guérir  fes  douleurs  ,  478. 
Autre  recette  pour  guérir  fes  douleurs  , 
foit  qu’on  les  lente  au  milieu ,  fbit  qu’on 
les  fente  aux  cotez ,  485.  voyez  Bourdonne¬ 
ment  de  tête. 

Thé ,  plante  médecinale  •,  pourquoi  ainfi  nom¬ 
mée  par  les  Européans  ;  différens  noms  que 
les  Chinois  lui  donnoient,  474.  Sentimens 
de  divers  Auteurs  fur  les  qualitez  du  thé , 

&  des  lieux  où  on  le  cueille,  474.  col.  2. 
Du  tems  auquel  il  faut  le  cüeiUir ,  475. 
Ses  effets  ,  477.  col.  2.  Sonufage  doit  être 
modéré,  5 17. 

Theodofe,  Patriarche  ,  voyez  Canon. 
Thermomètre  que  les  Miffionnaires  offrent  à 
l’Empereur,  xyi.  col.  2. 

Thevenot  (  M.  )  voyez  Renaudot. 

Thomas  (  famt  )  fes  Difciples  félon  le  Bréviaire 
de  Malabar ,  ont  prêché  le  Chriftianilme 
dans  l’Empire ,  6  y 

Tho-mas  (  le  Pere  )  chargé  pat  l’Empereur  de 
compofer  des  Traittez  for  l’Arithmétique , 

Ti ,  lignification  de  ce  mot ,  57 

Tien ,  lignification  que  les  Chtinois  donnent  à 
ce  nom,  2.  col.  2.  Ce  que  c’eft  fuivant  les 
Interprètes,  2.  col.  2.  Q-  f.  3.  Culte  que 
les  Chinois  lui  rendent ,  3 .  d*  fuiv.  Q^d 
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ce  mot  le  prend  pour  Chang  ti ,  14.  n. 

Tien  ki  lùccede  à  l’Empereur  //V  82. 

re/.  2.  meurt ,  82 

Tien  fao ,  voyez  Tche. 

T ien  ffee ,  quel  eft  ce  titre  ,  17.  col.  x 

Tien  tchu  ,  iîgnification  de  ce  nom,  6c.  col. 

Tihoang,  quelle  eft  cette  racine;  fes  proprie- 
tez  ;  comment  fe  préparent  les  piUuJes  ainfî 
nommées ,  col.  x 

Ti  ko  élevé  à  l’Empire  par  les  fuffirages  des 
ordres  de  l’Etat;  Ion  culte  envers  le  Chang 
ti  ;  raifon  du  fuccelTeur  qu’il  fe  donna , 
7.  col.  X 

Ti  ti ,  à  qui  l’on  donne  ce  nom,  59.  coL  2 
Tomingfan ,  remede  immanquable  pour  gué¬ 
rir  les  fièvres  malignes  dans  toutes  fortes 
de  perfonnes  ;  pourquoi  ainft  appellé  , 
452 

Tong  qin,  arbre  où  l’on  ramalTe  la  cire  blan¬ 
che,  &d’où  les  infeéles  qui  la  font  tirent 
le  fuc ,  fa  defcription  ,  49  5 

T ong  tchi  ;  recette  excellente  pour  guérir  le 
tenefme  qui  procédé  de  chaleur,  478 
Ton  feu.  lin,  quelle  eft  cette  racine  ,  très- 
commune  à  la  Chine ,  521.  r»/.  2 

Tou  lieou  ong  ,  Marchand  ;  fa  conteftation 
■  avec  un  voleur  qui  lui  avoit  enlevé  fon 
ris,  '  ^  203 

Tournon  (  M.  de)  envoyé  à  la  Chine  en  qua¬ 
lité  de  Patriarche  des  Indes  &  de  Légat 
Apoftolique,  1 20.  col.  2.  meurt  du  fcorbut. 

Tou  ti,  à  qui  les  Chinois  donnent  ce  nom  , 
28.  col.  2. 59.  col.  2.  Signification  de  ce 
nom,  -jÿ.col.z.n. 

T oux ,  recette  pour  l’arrêter  ,  47° 

Toux  enrouée  ;  recette  pour  la  guérir  ,  479. 

Toux  violente ,  fur-tout  des  perfonnes  âgées  ; 

recette  pour  la  guérir  ,  yo  2 

T  ou  yng  fun ,  riche  charitable  ,  xy^.col.u. 
Tragédie  du  petit  Orphelin  ;  avertiflèment 
fur  cette  piece  ,341.  Prologue  de  cette 
Tragédie,  345 

Trefors  àes  Bonzes  pour  l’autre  monde ,  en 
quoi  ils  confiftent,  29 

T ribunal  i’ A fironomie  (  le  )  doit  préfenter 
de  quarante  -  cinq  en  quarante  -  cinq  jours 
l’état  du  Ciel  &  les  changemens  de  l’air, 
276.  doit  auffi  calculer  les  Eclypfes  & 
avertir  S.  M.  de  leur  grandeur  &  de'leur 
durée,  ■  276.  col.  2 

Tribunal  des  'R.its  ,  fait  afficher  dans  un  lieu 
public ,  le  jour ,  l’heure  &  la  minute  à  la¬ 
quelle  i’Eclypfe  commencera  ;  feit  auffi 
avertir  les  Mandarins  de  fe  trouver  dans 
la  Cour  de  leur  Tribunal ,  pour  y  attendre 
le  m.oment  de  l’Eclypfe,  276.  col.  2.  Or¬ 
donne  au  Pere  Verbielf  &  à  l’Aftronome 
Mahométan  de  régler  leurs  obfervarions  & 
Tomt  ni. 
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de  les  rédiger  par  écrit,  289.  col.  2.  Rend 
compte  à  Sa  Majefté  de  la  juftelTe  &  de 
l’exaiftitude  des  oblêrvations  du  Pere  Ver- 
bieft  ,  &  au  contraire  des  erreurs  dont  le 
Calendrier  du  Mathématicien  Chinois 
étoit  rempli,  286 

Tribut  fur  le  Thé ,  quand  on  a  commencé  à 
le  payer  à  l’Empereur ,  470.  col.  2 

Trigault  (  le  Pere  Nicolas  )  ;  quel  eft  fonfen- 
timent  fur  l’Aftronomie  Chinoife,  &  fon 
ancienneté ,  274.  d"  col.  x 

Trône-,  quels  dévoient  être  ceux  qu’on  élevoit 
fur  leTrône  lorfque  l’Empire  étoit  éleSif, 

Tfang ,  dianoftics  &  pronoftics  de  fes  mala¬ 
dies,  434 

Tfang  ki  ;  defcription  qu’il  feit  du  Hai  ma  , 
484.  Ce  qu’il  allure  de  fes  qualitez  &  de 
fes  effets  lùrprenans ,  485 

Tjang  ki  ;  pourquoi  il  recommande  de  boire. 

le  thé  chaud ,  477 

T  fao  -,  tradition  confiante  fiir  la  ruine  de  ce 
Roy,  ly.éfcol.  2 

ry^,  ce  que  c’eft,  46 

Tfe  tang-,  ce  que  c’eft,  59.  col.-x.n. 

T  fi  (  le  Royaume  de  ) ,  à  préfent  laProvince 
àtChanfi,  ^xj.n: 

Tfiang  kiun-,  quelle  eft  cette  Charge ,  194 

T fiartg  ,  Gouverneur  de  Yangtcheou,  fait  voir 
quel  étoit  fon  zèle  pour  fon  peuple,  29 r, 

Tfian  yao  ,  Mandarin  de  Yang  tcheou ,  té¬ 
moigne  fon  zèle  pour  le  peupe  ,186.  col. 

Tfiao  (  le  )  ;  fes  diftinâions  &  fes  fonélions , 
391 

T fienyuen  ,  Magiftrat  de  Si-n  ting  ,  trouve  le 
fecret d’empêcher  les  incendies,  255 

.T fi  kingi  jufqu’où  il  pouffe  fa  tendreffe  pour 
fa  mere ,  209 

Tsi  N  cHi  HO  ANC  TI ,  Empereur ,  ennemi  juré 
des  Lettres  &  des  Sçavans  ;  breuvages  qu’il 
fait  chercher,  lé.  col.  2.  (fip.  17 

T fin ,  Gouverneur  ;  réduit  par  fa  douceur 
des  rebelles ,  ce  que  fon  prédécelTeur  n’a  voit 
pû  faire  par  les  armes,  1S9 

TsiN ,  Empereur ,  fes  vains  projets  ,  232 

Tfing,  ce  que  les  Chinois  appellent  ainft, 
4c.  49.  col.  2.  wy.col.  .918.  col.7,  ' 
T  fong  ché  ;  comment  il  diftingue  les  drogues, 
446.  col.  2.  Quels  font,  félon  lui;  les  dé¬ 
fauts  où  les  Médecins  tombent  communé¬ 
ment,  490.  Ce  qu’il  dit  de  l’arbre  nom¬ 
mé  Ta  kieou  ,  5  04.  col.  2 

Tfing  ching  ;  divifton  qu’il  fait  du  Aa»  fang', 
fes  diverfes  compofîtions ,  459-  col.  2 

Tfing  tche-,  defcription  qu’il  fait  du  Cheval 
Marin  ,  484.  col.  2 

Tfong  tchin  ;  fon  fentiment  fur  le  Kii  fang 
&  le  £i  fang  ,  8c  dans  quelles  maladies 
il  l’émployoit;  fur  le  2^gheoufang,Sc  ies 
Aaaaaaa 
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qualirez,  45  8.  «/.i 

Tsong  tching  ;  Empereur,  voyez  Ho  ai 

TSONG. 

Tfon^  tfi-,  quelle  eft  &n  opinion  fur  la  vertu 
&  la  valàr  du  Gin  feng  de  Chang  tang  -, 

,  defcripdon  qu’il  donne  de  ceoe  plante  ; 

'  comment  les  gens  du  pays  la  confervent, 

.  4^» 

ki',c&  qu’il,  dit  de  l’arbre  (pii  porte  le 
fuif,  504.  col.  i 

T  fou  efl;  la  Province  de  Hou  quang  ,  317. 

T  [un  keou  ;  fa  fignification ,  392,  Recette 
pour  guérir  cette  incommodité,  487.  col. 

a 

Tumeur  de  la  gorge  3  recette  pour  guérir 
cette  incommodité  ,  4%-j.col.i 

Tumeurs  malignes  ;  recette  pour  les  guérir  , 

,  5oo.  fe/.  a 

T  un  y-.  Gouverneur  de  Taiyuen-,  donne  un 
grand  exemple  de  modeftie  &  de  pudeur  , 
199.  é"  col.2, 

y- 

VAISSEAUX  J  tÿiels  doivent  être 
ceux  où  l’on  garde  les  remedes , 
454.  col.  a 

if’Vt/er châtié,  pour  avoir  décelé  fon Maître, 
2oy 

fT'alignan  X  le  Pere  Alexandre  )  Supérieur  Gé¬ 
néral  des  MiiEons ,  réfident  à  Macao  ,  ne 
fe  rebute  pas  du  peu  de  fiiccès  de  fes  dif¬ 
férentes  entreprifes ,  69.  r«/.  a.  Choix  qu’il 
fait  de  Millîonnaires  pour  la  Chine ,  70 

Vangfing  Médecin  3  quelles  font,  félon  lui, 
les  mmadies  prochaines  &  les  maladies 
éloignées  ,  .  455-  5 

T^ang  fou  ,  Médecin  ;  ce  qu’il  dit  des  mala¬ 
dies  &  (le  leur  guérifon  ,456.  col.  a. Com¬ 
ment  ,  félon  lui ,  les  fages  ou  les  maîtres 
■  de  la  Médecine  guérilToient  les  maladies 
de  la  région  fuperieure,  &  comment  ils 
traittoient  celles  de  la  région  inférieure, 
&  Celles  de  la  région  mitoyenne ,  458 

Vang  tai  fou-,  pourquoi,  félon  luij  il  faut 
employer  l&Mgheou  fang  dans  les  remedes 
fudorifiques ,  &  le  Ki  fang  dans  les  purga¬ 
tifs  ,  451.  col.  a.  S-  faiv. 

Ven  vAng,  Empereur;  pourquoi  élevé  fur 
le  Trône  malgré  lui ,  10 

yent  le  plus  dangereux,  \x^.  col.  2 

Verhief  (  le  Pere  Ferdinand  )  deftiné  pour 
la  Province  de  chan  fi ,  eft  appellé  à  la 
Cour  pour  foulagerle  Pere  Adam  Schaal, 
87.  Eft  maltraitté  &  chalfé  avec  les  Mif- 
fionnaires  ,  90.  Eft  rappellé  &  fait  Prélî- 
denc  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  & 
reforme  le  Calendrier  ,91.  col.  1.  Préfente 
un  Mémoire  à  l’Empereur  contenant  les  in- 
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juflices  (ji’on  avoir  Hites  à  la  Religion  & 
aux  Miflwnnaires  ,  92.  Apprend  à  l’Em¬ 
pereur  les  élémens  d’Eucftde  ;  lui  donne 
des  leçons  de  Philofophie,  &  en  même 
tems  des  inlbruâions  Chrétiennes  ,  92. 
col.  2.  Ecrit  en  Europe  pour  inviter  fes 
Confrères  à  venir  partager  fes  travaux 
Apoftoliques ,  93.  94.  Reçoit  un  Bref  d’In- 
noœnt  X I.  94.  col.  2.  Sa  mort ,  92.  Son 
éloge  ,  98.  é-  friv.  Defcrijsion  de  fes  fu¬ 
nérailles  ,  99.  Son  éloge  &it  par  le  beau- 
pere  de  l’Empereur,  100.  Ce  qu’il  a  dit 
de  l’Oblérvatoire  de  Peking,  &  defes^^inf 
mimensde  Mathématiques ,  275.  col.  2.  Eft 
tiré  des  priions  où  il  avoir  été  enfermé ,  & 
préfenté  à  l’Empereur  Cang  hi ,  282.  Fait 
en  préfence  de  ce  Prince  &  de  fes  Minif- 
tres  plufîeurs  expériences  qui  réulElTent , 
383.  &  fuiv.  Chargé  par  Sa  Majefté 
d’examiner  les  Livres  d’un  Aftronome 
Mahométan ,  284.  A  fait  un  petit  Reciieil , 
où  ü  marque  les  erreurs  les  plus  grollieres 
du  Mahométan ,  283.  qui  font  examinées 
par  les  Tribunaux  fuprêmes ,  285.  col.  2 .  ^ 
fuiv.  Fait  Direaeur  du  Tribunal  Aftrono- 
mique,  il  a  ordre  de  l’Empereur  de  re¬ 
former  le  Calendrier,  287.  A  enrichi  l’Ob- 
fervatoire  de  nouveaux  inftrumens  propres 
aux  operations  Aftronomiques  ,  287.  col. 

Vertu  (  la  )  rend  l’homme  eftimable,  &  non 
pas  les  dignitez  &  les  richeflés  ,133.  Celle 
qui  fe  borne  à  jeûner,  &  à  accompagner  le 
jeûne  de  longues  prières  ,  eft  une  vertu  de 
Bonzes  ,  173.  col.  2.  Il  n’en  eft  point  de 
véritable  fans  modeftie,  223.  Doit  être  à 
l’épreuve ,  228.  col.  2.  Se  fait  refpeaer  des 
plus  méchans ,  239.  col.  2 

Viandes  plus  laines  &  plus  nourriflântes  ;  efièt 
de  celles  qui  font  froides  ,313.  celles  dont 
on  doit  s’abftenir  au  fouper  ,  516 

ViBimes,  quelles  font  celles  que  les  Tao  fieé 
imraoloient  à  l’efprit  de  ténèbres,  18 
Vie  humaine;  la  fragilité,  228.  D’où  elle 
dépend ,  517.  col.  2 

Vie  ;  en  quoi  conliftent  fes  principes  félon  les 
Médecins  Chinois ,  379.  col.  2.  Ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  cherchent  à  prolon¬ 
ger  leur  vie ,  '  509 

Vie  fédentaire  ;  en  cjuel  tems  nuilible  à  la  lân- 
té ,  520 

Vieillard  attaqué  de  tenefrne  &  épuifé  ;  re¬ 
cette  pour  le  guérir ,  472 

Vigilance  d’une  mere  fur  fes  enfans ,  quoique 

Vin  ;  comment  il  doit  être  employé  dans  les 
remedes ,  454  Son  effet  dans  la  fermenta¬ 
tion,  3i4.«/.  2 

Vinaigre  ;  quel  eft  celui  des  Chinois ,  470. 

Vifage  d’un  malade  ;  pronoftics  qu’on  en 
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jem  tirer;  quand  le  vilâge  eft  jaune ,  les 
yeux  violets  &  noirâtres  ;  quand  le  vi^e 
étant  noir  les  yeux  font  blancs  >  quand  il 
devient  lîibitement  violet; quand  levifege 
devientrouge  felesyeux  blancs,  452.  coi.  2. 
ouand  le  vilage  devenant  violet ,  la  bouche 
devient  jaune,  45} 

Vivacité  (  la  )  eft  blâmable  ,  22  î 

Voleur,  difciple  de  J"»  ,  fe  perfuade  de  pou¬ 
voir  voler  impunément ,  55 

Vomiffement  de  fang-,  fes  pronoftics  par  le 
ppûs,  ^  -  452 

Vomitif ,  comment  il  feut  préparer  ce  reme- 

de,  454 

VouTi,  EmpCTsur,  le  livre  entièrement  à 
l’étude  des  Livres  magiques  de  la  feétedes 
Tao  geS-,  ayant  perdu  une  des  Reines  qu’il 
aimoit  éperdûment  ,  un  de  ces  impofteurs 
par  la  force  de  fes  enchantemens ,  fait  pa- 
roître  à  fes  yeux  la  Reine  morte  ;  déplore 
trop  tard  la  fauffe  crédulité  ,  17 

Utenciles  de  cuivre  &  de  fer  ne  doivent  pas 
être  employés  pour  les  rémedes  qui  fe  pré¬ 
parent  fur  le  feu ,  2^4 

%>frge  du  monde ,  maniéré  de  s’y  conduire  , 
170 

’JJtilitè  de  la  maifon ,  livre  ainli  intitulé  ;  ce 
qu’il  enfeigne ,  îi.  col.  2 

X- 

"^T  AVIER(faintFrançois)cequ’ilpen- 
«i®  l’Idole lo  a\xFoé part  de 
Goa  pour  la  Chine  ;  ce  qu’il  fit  pour  pé¬ 
nétrer  dans  cet  Empire  i  fa  mort  ,  65.  é- 
col.  2.  Ses  funérailles ,  6$.  col.  2 

Y. 

Y  A  K.IEOU  ,  defcription  de  cet  ar¬ 
bre,  -  504.  col.  1. 

Yang  ,  quelles  font  ces  parties  ;  comment  el¬ 
les  agüTent ,  45.  ^6.col.  2 

Yang  &  Yng  ,  noms  que  les  Médecins  Chi¬ 
nois  donnent  à  la  chaleur  vitale  Sc  à  l’hu¬ 
mide  radical,  377.  Maladies  qu’ils  déno¬ 
tent,  392.  ro/.  2 

Yang quanggen ,  Lettré;  fon caraéere  ;  pré¬ 
fente  aux  Régens  un  Livre  &  une  Requê¬ 
te  remplis  de  blafphêmes  contre  la  Reli^on, 
&  de  calomnies  contre  les  Millionnaires , 
88.  col.  2.  &  fur-tout  contre  le  Pere  Adam 
Schaal ,  89.  d"  col.  2.  Sa  fourberie  eft  dé¬ 
couverte,  90.  col.  2.  eft  dégradé  &  con¬ 
damné  à  mort  ;  meurt  milerablement ,  9 1 
Yang  quanggen ,  Aflronome  ;  pourquoi  mis 
en  prifon  ,  2  S  fi.  «/.  2 

Yang  tchin  fou  donne  des  avis  à  fon  Difci¬ 
ple  fur  la  pieté  filiale  ,  210.  col.  2- 
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rang  tfe  kiang  ,  ou  Fils  de  la  mer,  grand 
Fleuve  de  la  Chine,  73.  Voyez._ce  qui  en 
eg  dit  au  fremier  T  orne. 

Y  A  O  ,  Empereur  ;  ne  trouvant  pas  lès  en- 
lans  propres  pour  le  Gouvernement  de 
l’Empire^Kanme  un  fimple  particulier  pour 
lui  lûccéder  ,  7 

Yao  couai  ,  à  quoi  les  Chinois  donnent  ce 
nom  40 

Yao  mo  ,  Divinité  Chinoife  ;  fes  fianSions , 
i%.C0l.2 

Yen  ,  belle  maxime  fin  la  fiartune  qu’il  en- 
leignoit ,  5 17 

Yen  kiang  bien  ,  Ville  du  Territoire  de  Fang 
gangfou  ,  480.  col.  2 

Yen  vang  ,  le  Platon,  ou  leMinos  des  Bon2es  , 

Yen  fou  ,  quelles  font  félon  lui  les  vertus  de 
la  racine  de  Gin  fcng ,  4fi  3.  col.  2 

Yen  tfe  ,  Domeftique  fidèle  &  mteÛigent  , 
prend  foin  de  la  femille  de  fan  Maître  après 
la  moit,  195 

Yen  vang,  lignification  de  ce  nom,  25.  57. 
Quelle  eft  cette  Divinité  des  Chinois  ,  47. 
».  Ses  fonâionSjfuivantle  Philo&>pbeTcbin, 
j8.  é-  col.  2.  $ÿ  d"». 
Yen  y ang  ,  Médecin  charitable,  195.  col.  2. 
Yen  yng ,  Ambafladeur  du  Roy  Tg  à.  h.  Cour 
du  Roy  T  fou  ;  qudle  fut  fa  fermeté  dans 
les  fondons  de  fon  miniftere ,  2  5  4.  d“  *  3  î 
Yeou  ,  cequec’eft,  42.  col.  2 

Yb  vang,  Empereur;ce  qui  en  eft  dit  dans 
le  Chi  king,  '  12 

Yeux  ,  pronoftics  qu’on  peut  tirer  de  ceux 
d’un  malade  ,  quand  le  coin  en  eft  jaune , 
fi  les  yeux  ayant  grolli ,  ils  retombent  ; 
quand  on  remarque  une  couleur  noirâtre 
le  répandre  fur  les  yeux  ,  les  oreilles  &  le 
nez  ,  43  2.  col.  2.  quand  ils  deviennent  in- 
,  térieurement  ou  jaunes ,  ou  noirs,  ou  blan.es, 
&  que  cela  gagne  jufqu’aux  nez  &  à  là 
bouche  ,  43  2.  d-  fuiv.  quand  les  yeux  de¬ 
viennent  troubles ,  que  les  dents  fe  caffent 
&  fe  noirciffent  ,  ou  que  le  vifage  deve¬ 
nant  d’un  blanc  pâle  ,  les  yeux  devien¬ 
nent  noirs,  455 

Yeux  dlElèfhant ,  comment  il  faut  s’en  fer- 
vir  pour  guérir  la  maladie  des  Yeux,  482 

Y  king ,  ancien  Livre  Chinois  ;  ce  qu’il  en¬ 
feigne,  30 

Yn ,  quelles  font  ces  parties  ;  comment  elles 
agiflênt ,  4  5 . 4  fi.  te/.  2 . 

Yn ,  Général  des  Troupes  Chinoifes  ;  cequ’il 
rapporte  de  l’Aftronoiriie ,  272 

Y  ngan  ,  Livre  ainli  intitulé  ;  ce  qu’on  y  lit 

des  Cancres  &  de  leur  vertu  dans  la  Mé¬ 
decine,  426.  col.  2 

Yng  tsong  ,  Empereur  ;  comment  il  paf- 
foitlàvîe,  232.  «/.  2 

Yn  y  ang  ,  qualitez  de  ces  drogues  ,  4^8 

To  ,  fignifîcation  de  ce  poûs  ,  3 88.  col.  2 
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r»  hoangti  ,  Divinité  rhinniCp  ,47.  y  5.  reen  (  l’Impératrice )  accompagiant  l’Empe- 
col.  i  reur  à  un  lâcrifice  ,  demande  des  enfans 

Yong  xo  ,  Empereur  ,  &it  travailler  à  un  au  changti  avec  tant  de  ferveur  ,  qu’elle 

corps  de  doârine ,  ‘‘■9-  ol-  a  conçut  prelque  en  même-tenis ,  7,  col.  i 

Yong  tching  ,  fuccéde  à  fon  pere  canghi  ruen  nien  ,  fevori  de  l’Empereur  Suenti  , 
Empereur,  3  y-  126.  Idée  qu’il  a  du  Tieni  lauve  la  vie  au  premier  Miniftre  pM  les 
occalion  de  l’Edit  qu’il  fait  publier  fur  le  I^es  confeils  qu’il  donna  à  ce  Prince  , 
sJ-Inftruaionqu’ildonneàfonPeu-  2.59 

pie ,  dans  laquelle  il  s’explique  plus  claire-  7uen  fou  ,  quel  eft  fon  fentiment  fur  les  chô¬ 
ment  fur  le  Tien  ,  ce  qui  donne  occafion  à  fes  médecinales  qui  ont  leur  racine  en  ter- 

'  cette  inftruaion  -^c-col.x.  ^6.  Signe  re  ,  44;.  Sur  les  maladies  ,  fur  leur  rélî- 

i  l’Arrêt  que  le  Tribunal  des  Rits  avoit  dence  &  fur  les  remedes  qu’il  feut  y  ap- 

prononcé  contre  le  Chriftianifme,  117  porter,  449 

To  fng  ,  livre  qui  traitte  de  la  nature  des  Yu  king.  Empereur,  avoue  que  fans  lefe- 
remedes  ;  ce  qu’on  y  lit  du  raufc ,  4S  8  cours  du  T ien ,  il  n’auroit  jamais  pu  por- 

f  long  chi  ,  Livre  aûili  intitulé;  ce  qu’on  y  ter  les  Sciences  au  plus  haut  point  deper- 

lit ,  486.  r»/.  a  feêüon  pendant  fon  long  régné,  8 

à  quoi  les  Chinois  donnent  ce  nom,  ivoire^on  Dent  i  Eléphant:  quel  eftle  meil- 
39  leurjfonulage&lêsefFetsdanslaMéde- 

r  ,  hgnification  de ee  nom  ,  ^i\.col.z  _ cine  ,  afiu.col.z 

Yu  ,  Empereur  dé  la  Famille  Hia  ,  unique-  Ÿ  u  N  G  L  i  E  ,  eft  proclamé  Empereur  ;  fixe 
ment  occupéau  culte  de  Chang  ti,ÿ.  par-  fa  Cour  à  Chao  king ,  83 

rage  le  Ciel  en  vingt-huit  Çoidlellations ,  7»  fe'é  ,  nom  de  dignité ,  1 9 3 .  c»/.  z. 

a8  DoâeurattachéàlaCour  &  à  la  per- 

Y  v  ANG  ,  Empereur ,  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  forme  de  l’Empereur ,  139 

Chi  king,  iz  Yu  ichungtjîao  ,  iiraoTti  -  60.  col.  z 

ruen  (  le  dernier  Prince  de  k  Race  des  ) 
fuyant  avec  précipitation  devant  l’enne- 
mi ,  ne  trouvant  point  de  barque  pour  _ ' 

palier  une  grande  riviere  ,  il  vit  tout-à-  f  y  ELE  fîngulier  d’un  aîné  de  famille 
coup  en  l’air  un  grand  pont  de  métal ,  fur  X  i  pour  rétablir  l’union  entre  fes  freres , 
lequel  il  palfa  cette  riviere,  63  zo-j.çpl.z.^fuiVi 


Fin  de  la  Taile  des  Matières, 


EX  P  L I C  ATI O  N 

DES  MOTS  CHINOIS 

QUI  SE  TROUVENT 

DANS  LES  TROIS  PREMIERS  VOLUMES. 


C 

CA  N  ,  eftrade  de  briques  fur  la¬ 
quelle  fe  met  un  fourneau. 
Ca»g  ho ,  Patente  au  moyen  de  laquelle 
on  eft  défrayé  dans  les  voyages. 

Cha  ,  étoffe  de  foye,  comme  gaze,  &c. 
Cha  mou ,  Arbre  qu‘on  employé  aux  bâ- 
timens. 

Chmg  chu ,  Préfident  de  Cour  Souvè- 
•  raine. 

Chang  ti ,  fuprème  Empereur. 

Chang  tfido  ,  ou  Tchong  tfiao  ,  la  cavi¬ 
té  mitoyenne  du  corps ,  ou  le  haut 
ventre., 

Cha,  feng  ,  racine  vuide  de  lire  &  d’un 
goût  fade. 

Montagne. 

Chah  JO  ,  efpcce  de,  racine. 

Che  chin  ,  efprits  tutélaires  des  cam¬ 
pagnes. 

Che  kiue  min,  efpcce  d’écailles  d’huitre. 
Che  lang  ,  nom'  d’Office. 

Cheou  fiang  ,  nom  de  celui  qui  eft  Chef 
du  Confeil  de  l’Empereur. 

Che  feï,  monument  en  l’honneur  d’une 
perfonne  illuftre. 

Che  ju  ,  Alofes. 

chin ,  nom  de  mefure,  c’eft  la  dixiéme 
partie  du  Teou  ,  qui  eft  la  dixiéme 
partie  du  Tan ,  &  le  Ta»  eft  une  rae- 
Tome  lll,  " 


fure  de  cent  livres  félon  la  balance 
Chinoife,  &de  cent  vingt  livres  fé¬ 
lon  la  balancé  Européane. 

chin,  efprit ,  fpirituel,  excellent ,  & 
impénétrable. 

Chin  tfai ,  efpece  de  perfil. 

Ching  ,  excellent ,  parfait ,  très-fage. 

Chi  kjng ,  Livre  Canonique  du  premier 
Ordre. 

Choui ,  eau. 

Cûo  |;i«  ,  femme  veftueufe. 

Chu  king.  Livre  Canonique  du  premier 
Ordre. 

Co.(«o ,  Miniftrc  d’Etat. 

Co»  cong  ,  nom  de  Plante. 

Cong  quan  ,  Hôtellerie  publique ,  où  on 
loge ,  les  Officiers  dépêchez  de  la 
Cour.. 

Cp«g  Salon  ifolé. 

Cong- pou.,  dixième  Tribunal  Souverain 
des  Ouvrages  publics. 

Cong  heou  ^'nom  de  dignité. 

Cong ,  ou  Kong ,  titre  d’honneur ,  com¬ 
me  Duc ,  Marquis  ,  &c. 

Co  taoju  Je  ,  Cenfeur'  public  de  l’Em¬ 
pire. 

Coujanta,  Général  d’une  Bannière  Tar- 
tare.  • 

Cou  tou ,  vers  venimeux  qui  viennent 
dans  le  corps. 

Cou  pi  ,  Orange. 

Co  hianz  i  bois  de  fenteur. 

Bbbbbbb 
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F 

Fan  ,  Aiun- 

Fan ,  centième  partie  d’une  once. 
Fa  fe  ,  nom  de  Tribunal. 

Fert  fe ,  Plante  médecinale. 

Fi ,  arbre  fcmblable  au  Cyprès. . 

Fo  t  bonheur. 

Fo  y  ou  Foi'  y  Idole. 

Fottg  hoangy  Oifeau  fabuleux. 

Fong  t'tao ,  papier  qui  fe  colle  fur  les  bal¬ 
lots  ,  où  cft  le  nom  &  la  dignité  de 
celui  à  qui  il  appartient. 

Fong  choui  ,  le  vent  &  l’eau  ,  quelques 
Chinois  entendent  par-là  l’heureufe, 

■  ou  la  funefte  fituation  d’une  maifon 
ou  d’une  fépulture. 

Fong  kio  to  y  Chameau  qu’on  nomme  à 
pied  de  vent,  à  caufede  fa  vîteffe. 
Fou  y  Ville  du  premier  Ordre. 

Fo»  lin  y  plante  médecinale  ,  Efquine. 
Fo»  min  y  qui  rend  heureux  les  Peu¬ 
plés. 

Fo»  tch»  y  grand  Officier  envoyé  de  la 
Cour  pour  préfider  aux  examens. 
Fouyuen ,  Viceroy. 

G 

GE’  ,  le  Soleil. 

G'in  y  homme. 

Gin  y  bonté ,  charité. 

Gin  y  mefure  de  quatre-vingts  pieds. 

Gin  h'tung ,  homme-ours. 

Gin  feng  ,  plante  d’un  grand  prix ,  & 
dont  on  fait  grand  cas. 

G'm  fin  y  le  cœur  de  l’homme. 

H 

Ha  I  ,  mer. 

Hai  ma ,  Cheval  marin ,  du  gen¬ 
re  des  Ecreviflès. 

Haifien ,  grand  vocabulaire  de  la  Chine. 
Hai  tfing  y  bel  Oifeau  de  la  Chine. 

Hai  tao ,  Officier  ,  dont  l’emploi  efl:  dé 
vifiter  les  Côtes  de  la  mer. 


;  MOTS  CHINOIS. 

Han  lin  y  Doâeur  de  l’Académie  des 
Gens  de  Lettres  de  l’Empereur,  Doc¬ 
teur  du  premier  Ordre. 

He  long  kiang ,  Rivicre  du  Dragon  noir  , 
c’eft  ainli  que  les  Chinois  nomment 
ce  grand  Fleuve  qui  trayerfe  la  Tar- 

Heo»,  nom  de  dignité,  immédiatement 
après  celle  de  f^ang. 

Hiang  y  odeur. 

Hiang  tchang  tfe  y  Dain  ,  ou  Chevreiiil 
odoriférant,  dont  on  tire  le  mule. 

H  iao  cjuai ,  maladie  lunaire. 

Hiao  y  relpecl. 

Hiao  tfiao  ,  le  bas-ventre. 

Hiao  tfao  long  tebong  ,  Plante  médeci¬ 
nale. 

Hiao  kingi  Livre  Canonique  du  fécond 
Ordre. 

Hiao  o»e» ,  forte  de  compo&ion  pour  la 
cérémonie  des  défunts,  efpeced’Orai- 
fon  fiinébre. 

Hien ,  Ville  du  troifiéme  Ordre. 

Hin  y  fubtil ,  imperceptible ,  vuide. 

Hin  fitn  ,  fans  préjugé. 

Hing  po»  y  cinquième  Tribunal  Souve¬ 
rain  des  crimes. 

Hing  hoàng  y  foudre  mâle. 

Hio  taoy  Hiojueny  Officier  qui  préfide 
aux  examens  des  Etudians  de  cha- 

.  que  Province. 

Hio  y  Etude,  étudier,  lieudeftiné  aux 
Etudians. 

Hio  kpan  ,  petit  Mandarin  des  Lct- 
trez. 

Hiongy  méchant,  cruel. 

Hiung  hoang  ,  pierre  molle  &  médeci¬ 
nale. 

Ho  y  Fleuve. 

Ho  y  feu. 

Hoa  tfiao  y  efpece  de  poivre. 

Hoang  y  jaune. 

Hoang  lin ,  Tombeau  Royal. 

Ho  tao  y  Officier  qui  a  le  foin  des  Ri¬ 
vières. 

Hoang  y»  y  PoifTon  jaune  d’une  groflèur 
extraordinaire,  &  d’un  bon  goût. 

Hoachéy  pierre  glutineufc  dont  on  feit 
une  force  de  porcelaine. 
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Hoa  pei ,  Peiatrc  de  pcœcelaiae. 

Ho  hiangy  Plante  médccinale  aroma¬ 
tique. 

Hoang  tching ,  preœicre  enceinte  du  Pa¬ 
lais  de  l’Empereur. 

Hoang  ho  »  Fleuve  jaune. 

Houng,  Sauterelles. 

Hoa  y  n ,  nom  de  plante. 

Hoang  ki,  nom  d’herbe. 

Hoang  tai  tftë ,  fils  de  l’Empereur ,  dé- 
figné  fucccflèur  à  l’Empire, 

Hoe  chen ,  bonnes  aâions. 

Ho  chang  ,  Doâeur  de  la  Sede  de  Fo , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Bonze. 

Ho  ché  tchouen  ,  Barque  des  provifions 
qui  fuit  celle  du  Mandarin  dans  fes 
voyages. 

Hoe  kuo  ,  mauvailès  adions. 

Heou  feou  ,  première  Claflè  des  Man¬ 
darins  de  guerre  del’arriere-garde. 
Hoir  Lac. 

Hoh  lou,  ôcHiongnou ,  noms  de  mépris 
donnez  par  les  Chinois  aux  T artares. 
Hou  pou  ,  cinquième  Tribunal  Souve¬ 
rain  ,  qui  a  la  Sur-Intendance  des 
Finances, 

Hou  teou ,  efpece  de  pois,  ou  fèves. 

I 

IONG  TCHING  FOU,  Tri¬ 
bunal  fuprême  de  la  guerre. 

K 

Kan  s  U  N  g  ,  Plante  qui  entre 
dans  différentes  compofitions  de 
parfums. 

Kaolin ,  terre  qui  fe  met  en  œuvre  pour 
faire  la  porcelaine. 

Keou,  porte,  ouverture,  gorge  de  Mon¬ 
tagnes. 

Kjou  kî ,  nom  de  Plante. 

Kiang  ,  Fleuve  ,  nom  du  plus  grand 
Fleuve  de  la  Chine. 

Kiang  fan  ki ,  Mandarin  abaifle  de  trois 
dègrez. 

Kiang  tchu,  Marfouin  de  riviere. 
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Kia  fax  kie.  Mandarin  devè  de  trois  dè- 
grez. 

Kia  tfe  ,  Cycle  de  foixante  ans ,  calcul 
des  années  par  cycle. 

Kiai  juen ,  le  premier  de  ceux  qui  ob¬ 
tiennent  le  dégré  de  Licencié. 

Kicn  tcheou ,  force  d’étoffe  feite  de  foye  , 
produite  pr  des  vers  feuvages. 

Kieouyn,  forte  d'Infèâe  qui  mange  la 
terre. 

Ki  keng  ,  racine  ferme  &  d’un  goût 

Ki  lin  ,  animal  fabuleux. 

Kin  ,  métal. 

Kin ,  Inftrument  de  mufique  eftimé  à 
la  Chine. 

King ,  Cour,  Siège  de  l’Empereur. 

doârine  fublime,  folide ,  inébran¬ 
lable}  c’eft  ainfi  que  s’appellent  les 
cinq  Livres  Canoniques  du  premier 
Ordre. 

Inftrument  de  mufique,  c’eft  une 
plaque  placte  &  mince ,  qu’on  frap¬ 
pe  avec  un  maillet  de  bois, 

King  ,  nom  de  mefure  en  arpentage. 

Kin  Je  y  force  d’herbe  nommée  Soye  do¬ 
rée. 

King  tien  kien.  Tribunal  des  Mathéma¬ 
tiques. 

King  tchai  ta  gin ,  Grand  Seigneur  envoyé 
de  la  Cour. 

Kin  ki ,  Poule  d’or. 

Kin  kiai ,  nom  de  plante. 

Kin  yu  ,  Poiffon  d’or. 

Kiu  mi ,  ainfi  fè  nommoient  autrefois 
certains  Officiers  qui  compofoient 
un  Confeil  pour  les  affaires  de  la 
guerre.  < 

Kiun  ,  c’écoit  autrefois  une  mefure  dé 
trente  livres. 

Kiu  gm  ,  Licencié. 

Kiun  'vang  ,  nom  de  dignité.  Prince  du 
fécond  Ordre. 

Koan  ,  Juges  ,  Magiftracs,  Officiers  de 
guerre,  &c.  c’eft  ce  que  nous  appel-, 
pelions  Mandarins. 

Ko  teng  ,  plante  farmenteufè. 

Kou  tchi ,  papier  fait  de  l’écorce  de  l’ar- 
'  bre  nommé  Kou  tdou. 
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Kou  tchu ,  arbre  afièz  lèmblable  aux  fi¬ 


guiers  d’Europe. 
.  Koné ,  Empire. 
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Lou  kf ,  Soldats  Chinois  de  la  Bannière 


La  O  F  AN  G  SE,  Taffetas  fîm- 
ples ,  mais  ferrez  &  unis. 

/a  mo'é;  arbre  affez  femblable  au  Lau¬ 
rier  d’Europe. 

Lan  tchnng.,  efpece.d’ Avocat. 

Lao  tou,  terre  forte. 

Laoje ,  MonCeur  ,  u  Lao  yo,  Monfei- 
gneur. 

Leang  tao ,  Officier  qui  a  l’Intendance 
des  vivres  qui  fe  lèvent  comme  tri¬ 
but. 

Leang  tao.  Officier  général  pour  le  tri¬ 
but  du  ris. 

Leang  tchouen ,  Barques  deftinées  à  por¬ 
ter  le  tribut. 

Leang  ,  les  Portugais  l’appellent  Taël , 
once  d’argent, 

Leao  ,  azur. 

Leou  li ,  ouvrage  de  verre. 

Leoupou ,  ou  Lou  pou ,  lesfix  Cours  Sou¬ 
veraines  de  Pekjng. 

Lï ,  l’attachement  aux  Rits. 

Lié ,  illuftre. 

Lien  hoa,&cm  lèmblable  à  celle  du  Né¬ 
nuphar. 

Lij  pou  ,  premier- Tribunal  Souverain  , 
qui  a  Jurifdiârion  fur  tous  les  Manda¬ 
rins. 

ii  5  Livre  Canonique. 

Li  lou ,  forte  d’herbe  médecinale. 

Li  pou  ,  troifléme  Tribunal  Souverain 
des  Rits. 

Lin  tyê,  taffetas  a  fleurs,  &  farinez. 

Li  ichi ,  fruit  de  la  Chine. 

Long  yen ,  fruit  de  la  Chine, 

Lo  ngan  tcha  ,  efpece  de  Thé. 

Longy  tthouen  Barques  deftinées  à  por¬ 
ter  les  étqffes  de  foye,les  brocards, 
&c.  à  Pekjng. 

Lo  ouen  tchi ,  papier  fait  du  parchemin 
des  cocons  à  foye. 

Lou  in ,  Paflè-port  que  donne  les  Bon¬ 
zes  pour  l’autre  vie. 


Lou  tong  ,  efpece  de  ficomore. 

Lu  hoeny  tchi,  efpece  de  léthargie  nom¬ 
mée  par  les  Portugais  Pe/àdelo. 

Lun  yu  ,  Livre  Claffique  ou  Canoni¬ 
que  du  fécond  Ordre. 

Ly,  Stade,  dix  font  une lieuë. 

Ly  tan ,  morceau  de  papier  rouge  ,  où 
l’on  écrit  le  nom  de  celui  qui  fait  un 
préfent,  &  le  nombre  de  chofes  qu’il 
donne. 


M 


Malin,  nom  de  plante. 

Ma  lou,  Cheval-Cerf. 

Man  fiao efpece  àe  falpêtre. 

Mao  tcha ,  Thé  Impérial. 

Méi  t^e ,  fruit  aigre,  femblable  aux  abri¬ 
cots  fauvages. 

Mei ,  fœur  cadette. 

Meireintchain ,  grand  Officier  Tartare 
Lieutenant  Général  d’ Armée. 

Me  meng  tong ,  efpece  de  feorfonere. 
Men ,  paffage  étroit. 

AfiÆo  ySe ,  nom  de  Peuples. 

Ming ,  ordre ,  commandement ,  volon¬ 
té  fupérieure  ;  ou  intelligence  claire , 
pénétration. 

Min  10 ,  Chameau  capable  de  faire  les 
plus  longs  voyages. 

Mihiang,  mufe  fort  menu  &fort  délié. 
Mou  ,  mere. 

Mou  ,  bois. 

Mou  hiang  ,  bois  odoriférant. 

Mou  tfai ,  Pafteur  &  Gouverneur  des’ 
Peuples,  nom  qu’on  donne  aux  Man¬ 
darins. 


N 


NAN  ,  midi. 

N  an  kjao ,  Fauxbourg  du  Midi.  . 
Nan  mou  ,  forte  de  Cèdre,  bois  très- 
eftimé  à  la  Chine. 

ILieou  hoàng ,  pierre  jaune  qui  s’engendra 
dans  le  ventre  des  vaches. 

Nien  y  fi ,  grande  Hiftoire  Chinoife.  . 


EXPLICATION  DES 
-Nin  3  femme. 

J^o  mi,  eCpcce  de  ris  donc  pn  6it  le  vin 
à  la  Chine. 

Nou,  efclave. 

Nuiytten ,  Tribunal  du  dedans  du  Pa¬ 
lais  de  l’Empereur, 

Nu  kirt ,  inftrumencde  mufique. 

Ngan  tcha  /Jcë,  Lieutenant  Criminel, 
Ngan  tchx  J!eë,  Tribunal  Criminel  dans 
une  Ville  Capitale. 

O 

O  K I A  O  ,  efpece  de  colle. 

O  mitofo,  paroles  myftérieufès, 
qui  font  toutes  les  prières  des  dévots 
de  Fo ,  &  aufquelles  ils  ne  compten- 
nent  rien. 

Ou  ,  midi. 

Ou  J  cinq. 

Ouan  ,  dix  mille. 

Ouei,  Tribunal  de  quelques  Villes. 

Ouei ,  Citadelle  ou  Forterefle. 

Ouei  tcheou  feï.  Officier  de  guerre. 

Ou  fou  ,  les  cinq  Claflès  ,  ou  troupes 
des  Mandarins  de  guerre. 

Ou  long  thu  ,  bois  fort  eftimé,  qui  ref- 
femble  au  {Icomore. 

Ou  kieou  mou  arbre  dont  on  tire  le  fuif. 
Ou  mien.,  porcelaine  de  couleur  plombée. 
Ou  poei  t^jdrogüe  Chinoife  ,  d’ufage 
pour  la  teinture  &  pour  la  médecine. 


PA  3  Chef  des  Princes  tributaires. 

Pa  ,  efpece  de  ferpent. 

Pao,  Forterefle,  Citadelle ,  Place  fron- 

Pan  tfeë ,  groflè  canne  fendue  &  à  de¬ 
mie  platte  ,  dont  on  donne  la  baf- 
tonnade. 

Pao  ta  ,  Tours  fort  élevées  dans  les  Vil¬ 
les. 

Pao  teou ,  enveloppe  de  tête  ,  coëfFure 
de  femmes  âgées. 

Pa  tfeë ,  les  huit  lettres  qui  compofent 
l’an,  le  mois,  le  jour,  &rheure  d’un 
chacun. 

Tome  III. 
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Pangyuen ,  fécond  Dofteur  d’une  pro¬ 
motion. 

P  ai  leou ,  ou  Paifang ,  Arc  de  triomphe. 

Pé ,  Septentrion. 

Pei  lé,  nom  de  dignité ,  Prince  du  troi- 
héme  Ordre. 

Pei  tfe  ,  nom  de  dignité. 

Pe  la  chu ,  arbre  où  l’on  prend  une  eC*  . 
pece  de  cire. 

Pe  tpi ,  forte  de  fruit. 

Pe  tfai,  herbe  potagère  excellente,  & 
d’un  grand  ufage. 

Pe  tun  tfe  ,  efpece  de  pierre  blanche  & 
très-fine ,  dont  on  fè  fért  pour  faire 
la  porcelaine. 

Pe  tchu  ,  racine  d’herbe. 

Pe  fou ,  ou  Pe  kieou,  grand  Oncle ,  nom 
que  les  anciens  Empereurs  donnoient. 
aux  Grands ,  ainfi  que  nos  Rois  di-^ 

‘  fent  aux  gens  d’un  certain  rang ,  mon 
Coufin. 

Pen  hia  ,  forte  d’herbe. 

Pen  tfao ,  Herbier  Chinois, 

Pe  tong  ,  cuivre  blanc. 

Pey ,  Fourmi  blanche  qui  ronge  le  bois , 
les  meubles,  &c. 

Ping  pi  tao  ,  Infpeâreur  des  Troupes. 

Ping  pou  ,  quatrième  Tribunal  des  ar¬ 
mes  ou  de  la  miHce. 

Poei,  petits  coquillages  qui  fervent  de 
petite  monnoye  nommée  Coris  à  Ben¬ 
gale.  . 

Pou ,  Tribunal. 

Pou  ,  Forterefle,  ou  Citadelle. 

Pou ,  monnoye  ancieiine. 

Pouan  cong  ,  Salle  Royale  ,  Palais  qui 
fert  aux  Aflèmblées  des  Sçavans.  . 

Pou  eul  tcha  ,  efpece  de  Thé. 

Poutchingjfëe ,  Tréforier  Général  des  Pro¬ 
vinces 

Po  hi ,  nom  d’herbe. 

Po  ho  ,  pouliot. 

a 

Qu  A  N  Kl  A  O,  Chaife  àla  Man¬ 
darine. 

Itiuang  lan  ,  fruit  de  la  Chine. 
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j^oe  hio.  College  de  l’Empire  ou  s’af-  Sfië  fou,  nom  qui  fe  donne  aux  Maîtres 
femblent  les  Lettrez  dans  chaque  de  Métier  &  au  Supérieur  des  Bonzes. 
.  Ville. 

S  T 


San  T  s  I  j  plante  médeeinâlè. 

San^  chu  ouTi yS»2^e£pece  de  mûrier. 
San  tfeë  kjng  ,  Livre  qui  contient  en 
abrégé  ce  qu’un  enfent  doit  appren¬ 
dre. 

Se  lien  tchi ,  papier  fait  dc  larbriflèau  qui 
porte  le  coron. 

Se  tfe,  huit  de  la  Chine. 

Siao  hio  ,  ce  qu’on  apprend  d’abord  aux 
•enfans  qui  étudient,  comme  qui  di- 
roitjbaflès  ClafTes. 

Siào  teou,  eipece  de  pois. 

Siao,  petit. 

Siao  gin,  canaille,  petites  gens. 

Siao  hio.  Ecole  des  enfans;  Liyre  cano¬ 
nique  du  fécond  Ordre. 

Siang  cong  ,  Secrétaire  d’un  Manda¬ 
rin  ,  &  nom  honorable  de  Lettré. 

Sie  pUen ,  maladie  de  poumons. 

Sien  Jfeë,  Dodeur  de  l’Empire. 

Sieou  tfai.  Bachelier. 

Si  fan,  nom  de  peuples^ 

Si ,  Occident. 

Si  fin,  nom  de  plante, 

Sing,  la  nature,  ou  la  raifon naturelle. 
S  in,  croire,  fe  fier,  bonne  foi*  con¬ 
fiance. 

Sin  fin  ,  efpece  de  Singe. 

Song  lo  tcha,  efpece  dé  ihé  verd. 

So,  Citadelle  ou  Fortëreifei 
Sou  ho,  plante  dortt  on  tire-  une  ëlpece 
d’huile. 

Souan  ming',  c’éft  ce  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  fupputer  fa  deftinée,  ou  dire 
la  bonne,  avanturé. 

Sou  mou ,  bois  de  Brefil. 

Sou  mi,  mil. 

Sseë  pao  ,  les  quatre  chofes  précieufes  j 
ils  nomment  ainfi  le  papier ,  les  pin¬ 
ceaux,  l’encre,  &  le  petit  marbre  pour 
la  broyer. 

Sfië  chu,  les  quatre  Livres  qui  contien¬ 
nent  la  Dodrine  de  Confteius. 


'“1^  A,  Toim 
j||_  Grand  Seigneur. 

T  à  hio,  grand  College. 

Ta  ching  tien.  Salle  de làgeflè  oudeper- 
fcdion ,  où  s’aflèmblent  les  Sçavans 
dans  chaque  Ville. 

Ta  hio ,  hautes  fciences ,  Livre  canoni¬ 
que  de  fécond  Ordre; 

Ta  teou,  gros  pois  ou  fèves. 

Ta  fou,  grande  Charge  de  l’Empire. 

Ta  ché,  grand  '  pardon  &  amniftie  que 
donne  l’Empereur. 

Tai  tfou ,  nom  commun  aux  Conque- 
rans  qui  font  les  premiers  auteurs 
d’une  Dynaftie. 

Tan  -,  mefure  d’environ  cent  livres. 

Tan,  infede  qui  vit  d’air  &  deroféc. 

Tan,  nom  d’arbre. 

Tan  hoa ,  troifiéme  Dodeut  d’une  pro¬ 
motion.- 

Tang  lang,  infede  qui  mange  les  ciga¬ 
les. 

Tang  couéi ,  nom  Shethe. 

Tang,  Corps  de  Garde  qu’on  tient  fur 
les  routés  d’eau. 

Tao  jé ,  Gouverneur  de  deux  ou  trois 
Villes  du  premier  Ordre. 

Tao,  nom  de  Sede. 

Tao  U,  Officier  dans  le  Tribunal  Crimi- 
•  nei  d’une  Ville  Capitale. 

Tao,  monnoyé  ancienne. 

Tao  JJeë ,  nom  de  Sede. 

Tao  chang,  grand  Bonze,  ou  Supérieur 
de  Bonzes. 

Tcha,  Thé. 

Tchang  ko  tfe  chu,  arbre  aux  fruits  longs, 
ou  arbre  de  caffe. 

Tcha,  efpece  d’éclufe. 

T  chai,  Fortereflè,  ou  Place  d’armes. 

Tchan,  pofte  ,  ou  la  diftance  d’un  lieu  à 
un  autre  qui  fait  une  pofte. 

Tcha  hoa,  arbre  qui  porte  des  fleurs. 

Tchang  tfe  ,  chevreüü. 
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Tcha)^  tchai ,  {ente  de  Bôqzés  qu’oa  ap¬ 
pelle  ks  JeûâeuK, 

Tchang ,  meliire  qui  a  dix  iché  ou  pieds 
dé  chacun  dix  pouces. 

Tfeng,  Inftrumenc  de  Mufiqüë  qui  a 
treize  cordes. 

Tchang  pe  la ,  cire  blanche  d’infeétes. 

Tchao  ting,  la  Cour  &Ia  falle  du  Palais 
de  l’Enipereur.  On  donne  ce  nom  à 
l’Empereur. 

Tchtou  j  Ville  du  fécond  Ordre. 

Tcheoa  tfé  ^  forte  dé  raiFctas  particulier. 

Tchi  fou.,  oafoü  tfun.  Gouverneur  d’u¬ 
ne  Ville  du  premier  Ordre. 

Tcfe  tchcoH,  Gouverneur  d’une  Ville  du 
fécond  Ordre. 

Tchihien,  ou  hièii  tfan  .  Gouverneur  d’u¬ 
ne  Ville  du  rtoifiéme  Ordre. 

Tchi,  gouverner  j  Gouverneur. 

Tchin,  Forcereflê,  ou  Placé  d’armés. 

Tching ,  nom  qu’on  donne  aux  grandes 
Bourgades. 

Tching  hoang,  elprits  tutélaires  des  Villes. 

Tching  tchu  cao  ,  Grand  Officier  envoyé 
de  la  Cour  pour  préfider  à  l’éxamen 
des  Licentiez. 

Tefci,  la  prudéncê. 

Tchi  tje,  efpece  d’amande. 

Tching,  fincêre,  droit;  fincerité,  droi¬ 
ture. 

Tçoÿé,  révérence  qu’on  fait  aux  parens 
&  âüx  perfonnes  âgées. 

Tché ,  habile ,  intelligent. 

Tchong ,  le  jufte  milieu. 

Tchongjong,  Livre  canonique  du  fé¬ 
cond  Ordre. 

Tchu  heou.  Princes  feudataires. 

Tchüângjuen,  premier  DOéïeur  d’une 
promotion. 

Tchong  fou ,  Mandarins  de  Guerre  de 
l’âvànf-gardè  du  corps  de  bataille. 

Tchu  cha ,  minerai ,  verniillon. 

Tchu  cao  i  Mandarin  qui  préhde  à  l’exa- 
inen  qu’on  doit  fubir  pour  être  Li- 
centié. 

Tchung  /ifOKjcfprits  tutélaires  des  tnaifbns. 

Tchungtfoù ,  Livre  canonique  du  fécond 
Ordre. 

Tchouen,  Barque  oU  fomme  Chinoife. 
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Tchouen  chan  k!ni,c{pcce  d’hériflbn  écaille. 

Tfong ,  Chef  de  ffimillc. 

Tchuen,  torrent. 

Tic  li  mou,  bois  dé  fer,  ainfi  appellé  a 
caufe  de  fà  durée. 

Teou ,  dixiéme  partie  d’un  Tan. 

Teou  che  ,  nom  de  fève. 

Teou  pan  hiang,  mufe  en  grain  &  le  plus 
précieux. 

Ti  hoang ,  racine  raédecinale. 

Ti ,  Empereur. 

Ti  fien.  Habitan  t  éternel  de  la  terre. 

Tiao  ;^e«,fortede  vers  qui  font  de  la  fbye. 

Tien  ou  Tien  hoa,  fimple  propre  à  la 
teinture. 

Tien ,  Ciel  i  ou  le  Seigneur  du  Ciel. 

Tien  tfan  j  tablettes  de  marbre  de  di- 
verfés  couleurs. 

Tien  tfe ,  fils  du  Ciel  -,  nom  qu’on  donne 
aux  Empereurs. 

Tien  tchu  wn^jEglife  d'uSeignéur  duCiél. 

Tien  tchu  ;  Seigneur  du  Ciel. 

Tientfeémen  J  eng, \cs  Difciples  du  fils  du 
Ciel  j  nom  qu’On  donne  aux  trois 
Doéteurs  d’uné  promotion ,  dont  les 

'  compofitibns  ont  été  trouvées  les 
meilleures. 

Tien  hia,  ledéfTous  du  Ciel;  terme  dont 
les  Chinois  déflgnent  leur  Empire. 

Ti»g^  grande  faile ouverte,  deftinée  à 
recevoir  les  vifites. 

Tiao ,  nom  d’une  cérémonie  funèbre. 

Tie  tje'é,  billet  de  préfens  ou  de  vifites. 

Tchou  tfe,  bambou,  efpece  de  rofeaux 
ou  de  cannes. 

Te  ,  vertueux  en  général,  vertu. 

Tong  chu,  arbre  dont  on  tire  de  l’huile; 

Tong  hoafong,  oifeau  rare. 

Tong  tfien,  monnoye  de  cuivre. 

Tongjeou ,  efpece  d’huile  qu’on  tire  de 
l’arbre  Tong  chu. 

Tong  feng,  étudiant  fans  aucun  dégré, 
mais  nommé  pour  les  examens ,  ou 
Lettré  de  même  Licence. 

Tongkpr^,  Palais  Oriental;  ce  nom  fe 
donne  au  Prince  héritier  qui  loge 
dans  ce  Palais. 

Tfao  ou,  efpece  d’arcenil. 

Tfao,  produire, faire,  créer. 
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Tfe  tan ,  bois  de  rofe.  Tout  tfe^  Profemefurée,Iàns  riinej<Ju’oni 

Tfè  lay  long,  cuivre  rouge.  feic  compofer  aux  Etudiaus. 

Tfe  tfing,  &  Yen  pe,  arbre  qui  tient  dii  Tou  ti^  Difciple. 

génicvre  &  du  cyprès.  Tou  ti ,  Efprits  tutélaires  des  Villages. 

'Tfe  ni,  racine  qui  a  peu  de  fuc.  Tou ,  terre. 

Tfe  fou  y  nom  d'herbe.  Turit  'un  tao ,  Officier  qui  veille  à  la  répa- 

Tfe,  minuit,  ration  des  chemins. 

Tf  tang y  falle  commune  où  l’on  honore 

les  défunts  de  la  même  Emilie.  TT 

T/eë,  fils. 

T7I,  vernis.  T  TA  N  F  O ,  terme  de  civilité ,  par 

T  fl  jeng  y  vin  qu’on  préfente  au  Crimi-  V  lequel  on  fouhaite  toute  forte  de 
nel  avant  que  de  lui  lire  la  Sen-  bonheur.  i 

tence.  Vang,  Roy, 

T  fi  chu  y  arbre  du  vernis.  f^en  tchang,  ou  Ouen  tchang,  compofition 

Tfiangkjun  y  Général  des  Tartares.  aflèz  femblàble  aux  amplifications 

Tfien  fou.  Mandarins  de  Guerre  de  l’ar  que  font  les  Ecoliers  en  Europe, 

vant-garde.  Voé ,  être,  chofe.  fubftance. 

monnqye,  dixiéme  partie  d’une  Fôajy  rc/îfîjefpece  deThéqu’onappelle 
once  d’argent.  en  Europe  "Thé  bouy. 

rfinjfeë,  Dodeur.  ^  • 

Tfin  vang,  nom  de  dignité.  Prince  du  Y 

premier  Ordre. 

;77»îg  mot  de  compliment,  qui  fi-  ,  la  juftice. 

gnifie  tout  ce  qu’on  veut.  i  T,  Pofte,  ou  lieu  où  l’on  change 

l>'«/«/Doacur  dans  les  Lettres  ,  les  chevaux  de  pofte. 

ou  dans  la  Guerre.  Y  king.  Livre  canonique  du  premier 

3^»,  eipece  de  vers  qui  rongent  la  chair  Ordre. 

humaine.  XwijjBureauoùl’onentretientlesche- 

'2^«g  grand  Officier,  dont  la  juril-  vaux  de  Pofte. 

didion  s’étend  fur  deux  Provinces.  Y  tchouentaoy  Officier  qui  veille  alen- 
T/3»gpi»g,  Commandant  Général  de  tretien  des  Poftes,  des  Barques,  &c. 

Milice.  X  roaÆ»,  fauife  Sede,  ou  erreur  en  fait 

T/S»?  fc»  .Intendant  Général  desRivie-  dedodrine. 
res.  Ya,  corneille. 


Tfong  y  efpece  de  petite  orgue. 

TfofoUy  Claflè  des  Mandarins  de  Guerre 
de  l’aîle  gauche. 

T/orcii?«c»,  Barques  deftinées  à  tranipor- 
ter  les  Mandarins  dans  leurs  voya- 
ges. 

Tfoui  ki,  porcelaine  marbrée  &  coupée 
de  veines. 

Tfouen  kjeny  efpece  de  vers  qui  font  de 
la  foye. 

Tongy  Orient. 

Touaa  tje  y  fatin. 

Touan  cfc,  pierre  propre  à  préparer  l’en¬ 
cre. 


Frf  »2f«.  Tribunal  ou  Palais  des  Manda¬ 
rins. 

Frf«g  tçiou  y  forte  de  breuvage  de  ris. 

Yang  tfe  hjang,  le  plus  grand  Fleuve  de 
la  Chine.  . 

Yang  y  matière  parfaite,  fubtile,&dans 
un  continuel  mouvement. 

Ye  fang  ou  Tché  y  mûrier  fàuvage. 

Yen  tao  ,  Intendant  pour  les  Poftes , 
pour  le  Sel ,  &c. 

Yen,  fel. 

Yen  ’ziang,  le  Pluton  des  Chinois  idolâ-- 
très  qui  honorent  Fo. 

Yebu  tfe ,  ftuit  de  la  Chine. 


Yeou 


EXPLICATION  DES 
Yeoufon,  Mandarins  de  guerre  de  laîle 
droite. 

Yeou,  huile. 

Yiotf,  tou ,  terme  huileufe. 

Yn ,  matière  groffiere  ,  imparfaite  ,  & 
Ikns  mouvement. 

Yong  tfai ,  ancien  nom  d’une  Charge 
confidérable. 

Yong,  confiant ,  éternel,  immuable. 

Yo  teou  kçou ,  efpece  de  cardamine. 

Yu  ché,  efpece  de  jafpe  blanc  &  tranfpa- 


MOTS  CHINOIS.  « 

X»»  ho,  ou yun  leang  ho ,  Canal  RoyaL 

Yuen  yum  ,  Intendant  Générai  d’une 
Province  pour  le  Sel. 

Ym  lo.  Infiniment  de  Mufiquecompo- 
fé  de  petites  plaques  rondes  im  peu 
concaves. 

Yu  mé,  encre  Impériale. 

Yué,  la  Lune. 

Yu ]feë,  nom  de  dignité,  Doéleur  âtta- 
ché  à  la  Cour  ëc  à  la  perfonne  de 
l’Empereur. 


Fin  de  l'Explication  ,  des  Mm  Chinois^, 


D  d  dcî  d  d  ci 


PRIVILEGE  DU  ROY: 


